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AVERTISSEMENT. 


Le  mérite  des  Leçons  françaises  de  littérature  et  de  morale  est  trop  bien 
apprécié,  leur  utilité  trop  généralement  recooeue ,  pour  que  nous  en 
fas^^ions  ici  Téloge,  Nous  nous  bornerons  à  exposer,  en  peu  de  mots,  ce 
qui  dislingue  notre  édition  de  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  présent. 

La  réimpression  que  nouH  offrons  aujourd'hui  au  public  reproduit 
textuellement  la  dernière  édition  publiée  à  Paris, 

Nous  avons  apporté  la  plus  scrupuleuse  attention  à  la  correctioû  typo- 
graphique. Les  leçons  douteuses  ont  été  vérifiées  sur  le  texte  même  des 
écrivains  cités. 

.  Nous  avons  fait  précéder  Fouvrage  par  un  Résumé  de  rkisioine  de  la 
littérature  française,  travail  entièrement  neuf,  spécialement  destiné  a  la 
Jeanesse,  et  qui  lui  présente,  avec  des  aperçus  généraux  sur  lespril  et  les 
modifications  successives  de  la  littérature,  une  nomenclature  complète  et 
raisonnée  de  tous  les  hommes  qui  s  y  sont  distingués  depuis  le  douzième 
jusqu\au  dix-neuvième  siècle. 

Nous  avons  ajouté  au  corps  de  l'ouvrage  près  de  cent  nouveaux  mor- 
ceaux, choisis  surtout  parmi  les  écrivains  modernes,  et  que  nous  avons 
recueillis,  soit  dans  les  auteurs  eux-mêmes,  soit  dans  les  divers  recueils 
publiés  en  France  et  en  Belgique. 

De  courtes  notes,  historiques,  littéraires,  scientifiques,  grammaticales, 


0  AVERTISSEMENT. 

répandues  dans  tout  le  cours  du  livre^  éclaircissent  les  passages  qui  pon- 
vaient  offrir  aux  jeunes  gens  quelque  obscurité,  ou  qui  ont  paru  néces- 
siter un  développement  ou  une  rectification. 

Enfin,  le  lecteur  trouvera,  à  la  fin  du  volume,  une  Table  alphabétique 
des  auteurs  cités ,  avec  renonciation  de  la  date  et  du  lieu  de  leur  naissance 
n  de  leur  mort,  de  leur  position  sociale,  et  de  tous  leurs  écrits. 

Nous  osons  espérer  que  des  améliorations  aussi  importantes  assureront 
à  cette  nouvelle  édition  une  supériorité  incontestable  sur  toutes  celles  qui 
l'ont  précédée. 


PRÉFACE. 


fm  ùv  ot?ATRK  CEicTS  VOLUMES»  et  peut- 
êire  davantage,  ont  été  choisis»  feuilletés, 
las  en  partie  «  pour  composer  le  Recueil 

Èique  français»  d*Hne  exécution  aussi 
c,en  ce  genre,  que  le  fonds  en  est 
!  et  précieux,  sous  le  double  rapport 
i  littérature  et  de  la  morale.  C'est  un 
t  exquis,  en  prose  et  en  vers,  des  mor- 
ceaux de  notre  langue  les  niic;ux  écrits  et 
tes  mieux  pensés,  dans  les  parties  de  corn- 
;      position  les  plus  dtfliciles,  et  qui  demandent 
le  plas  de  soin  :  Narrations,  Tableaux ^  Des- 
;     criptims^  Définitions,  Allégories,  Morale 
^^gHgieuse  ùu  Phitosophie  pratique.  Discours 
^pi  Mèremux  oratoires.  Caractères  ou  Por- 
^irmts,  etc. 

FairevoirdesutteauxjeunesgenSfdansren- 
aeignement  des  bngues  et  de  la  rbétorique, 
des  ouvrages  entiers,  est  une  erreur  dans 
tliistractîon,  un  défaut  essentiel,  dont  Quin- 
âAiA»  BoUin^  Dumarsais,  d^Olivet  (i),  etc., 
reeonfliandent  d'éviter  le  danger  et  Tincon- 
?éfiî«il.  A  cette  méthode»  ils  subsiliualenr, 
aoiaot  qti'it  était  en  eux,  celle  de  ne  voir, 
C9  giéiiéral ,  les  auteurs  que  par  extraits  et 
ttoiTcatrx  choisis.  La  suj^ériûriié  de  cette 
nélhode  sur  Tautre  se  fait  bientôt  sentir 
iFSJie  niaiiière  frappante  par  la  rapidité  des 
ei  du  succès  des  études  et  de  Ten- 
t. 
Ce  principe,  en  effet,  est  puisé  dans  la 
oatare,  et  l'expérience  en  confirme  le  pré- 
cepte. Interrogez  les  instituteurs  qui  ne 
SDtveot  qu'elle  pour  guide,  écoutez  leur 

(I)  0^4fj/n  U  IVéfacc  det  Pcniées  Je  Cfci^rcw. 


maître  à  eux-mêmes,  leur  modèle,  leur 
éternel  oracle  dans  renseignement  des  lan- 
gues et  de  la  rhétorique  :  t  II  ne  s'agit  pas 

*  pour  lors,  dit  RolUn^  de  faire  com- 
t  prendre  aux  jeunes  gens  la  suite  d'un 

*  raisonnement  long  et  obscur,  ce  qui  est 
«  beaucoup  au-dessus  de  leur  ûge,  mais 

*  de  les  former  à  la  pureté  du  langage,  et 
«  de  leur  donner  de  bons  principes*  Or, 

<  des  extraits  faits  avec  soin,  qui  pour- 
t  raient  avoir  quelquefois  une  longueur 

<  raisonnable,  seraient  également  propres 
«  pour  ces  deux  vues,  et  n'auraient  point 

<  les  inconvénients  qui   sont    inévitables 

<  quand  on  explique  tout  de  suite  des 
«  livres  qui  certainement  n'ont  point  été 
t  faits  pour  apprendre  une  langue  à  des 
«  jeunes  gens,  eic,  etc.  Avant  de  lire  les 
«  auteurs,  ils  doivent  apprendre  à  les  lire 
t  et  à  les  étudier.  >  Traité  des  Éludes, 
lom.  ^^ 

Partout,  h  chaque  page ,  dans  ses  excel- 
lents traités  sur  l'élude  des  langues  fran- 
çaise,  latine,  grecque,  et  de  la  rhétorique, 
les  réflexions,  les  avis  de  ce  célèbre  pi*ofes- 
seur  consacrent  cette  méthode;  et  non-seu- 
lement il  invite  à  la  suivre,  mais  même,  eo 
plusieurs  endroits  (a),  il  demande  c  des  re- 
t  cueils  de  morceaux  choisis,  soit  en  latin, 
t  soit  en  français^  des  livres  composés 
f  exprès,  qui  épargnent  aux  maîtres  beau- 
t  coup  de  peine  pour  feuilleter  tant  de 
1  volumes,  et  aux  élèves  des  frais  consi- 
t  dérables  pour  se  les  procurer.   » 


(i)  Traité  du  Etadeâ,  lom.  I  etif ,  patshn. 

a, 


I 
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Ci^lKî    ;iniovité,  d<5]ti  $i  imposante^   de 
Quifililien,  de  Uoîlin,  et  de  lanl  d*habiles 
professeurs  ^    sancliontions*Ia ,  poia'   :iinsi 
dire»^reiidonS'b  di^cisive  par  celle  de  Ni- 
cole (i).  On  sait  qu*jl  possédait  aussi  parfai- 
tement le  grec  et  le  lalin,  que  noire  langue. 
Voici  comme  il  s'exprime  sur  Yemeigne' 
mûnl  m  gèural  et  ks  différentes  méthodes 
d'îmtruelion  :  t  11  ne  faut  jamais  permettre 
I  que  les  cnfunls  apprennent  rien  par  cœur 
«  qui  ne  soit  excellent ï  c'est  pourquoi  c  est 
1  une  fort  niativ:iisc  melliode  que  de  leur 
•i  apprendre  des  livres  eiiiiers»  parce  que 
I  Ktut  n'est  pas  egaiemeul  bon  dans  It^s 
t  livres.  On  pourrait  néanmoins  excepter 
f  Virgile  du  nombre  des  auteurs  dont  il 
f  ne  Tant  apprendre  que  des  parlies,  ou  au 

*  moins  quelques  livres  de  Virgile,  comme 

*  le  IV,  le  IV*  et  le  VI*  de  I  Enéide.  Mais» 
f  pour  les  autres  auteurs,  il  faut  user  de 

<  discernement;  aulreuient,  en  confondant 

*  les  endroits  communs  avec  ceux  qui  sont 
t  excellents,  on  confond  aussi  leur  jugement, 
«  Il  faut  donc  choisir  dans  Cîcëron,  dans 

*  TIle-Lîve,  dans Séuèque,  certains  lieox  si 
f  éclatants,  qu'il  soît  important  de  ne  les 

<  oublier  jamais.  Il  faut  user  de  la  même 
t  réserve  dans  la  lecture  des  poètes,  tels 
•^  que  Catulle,  Horace,  Ovide,  Sénèque, 

*  Lucain,  Martial,  Stace,  Claudit n  ,  Au* 
t  âone, 

«  Cet  avis  est  de  la  plus  grande  impor- 
«  tance»  et  n  a  pas  seulement  pour  but  de 

*  soulager  la  mémoire  des  enfants,  maïs 

*  aussi  de  leur  former  l'esprit  cl  le  style, 

<  Car  les  choses  qu*on  ap(>rend  par  cœur 

*  s'impriment  dans  la  mémoire,  et  sont 
î  comme  des  moules  ou  des  formes  que  tes 
1  pensées  prennent  lorsqu'ils  les  veulent 


(I)  A  ce  nom,  qu'on  ajoiilc  ceux  de  Bo«8uct  el  de 
Ft'oflon  :  im^mes  prificipe*  sur  let  Extraite  et  Mût' 
ceaux  c/toMix^dan»  rin&niuleur  du  Dauphin,  et  dans 
ccluJ  du  duc  de  Botirgogne.  D'AgueKse;iu  ea  recon- 
naU  éplcmetit  riiiîlilé,  dans  «ei  ImlvurdQm  tur 
éludes  du  jeune  orateur. 


*  exprimer;  de  telle  sorte  que  ]ors(|uils 
I  u  en  ont  que  d  excellents,  il  faut,  comme 
t  par  n&essil<5,  qiuts  s'expriment  d'une 

*  manière  noble  et  élevée  (i),  i 

Des  vues  si  justes»  si  naturelles^  et  dont 
roxécuiion  ëtait  impérieusement  réclamée 
par  la  raison  et  rexpérience,  pour  le  plus 
grand  Lien  des  éludes»  ont  fixé  tonte  notre 
attention.  Nous  nous  sommes  attachés  à  les 
remplir  avec  rintérét  et  le  soin  dus  à  l'inv 
porlance  de  leur  objet.  Rien  nu  été  omis 
surtout  pour  rendre  ce  Recueil  digne  de 
l'approbation  publique  et  de  Téducation 
nationale.  Nous  espérons  qu'il  laisseï  a  peu 
à  désirer  pour  l'utilité,  la  variété,  Tagré- 
menl  et  la  disposîtioti  des  matières. 

Nous  avons  profilé  de  l'avantage  inesti- 
mable d'une  position  à  laquelle  rien  n'était 
a  comparer  pour  la  perfection  de  notre  tra- 
vail* Ce  Recueil,  en  général,  embrasse 
l'ensemble  des  deux  plus  beaux  siècles  de 
notre  liilcratnre,  et  il  en  est,  pour  ainsi 
dire,  l'abrégé.  C'est  une  espèce  de  muséum 
ou  d'élysée  français,  où  nos  meilleurs  ora- 
teurs, historiens,  philosophes  et  poètes, 
semblent  se  réciter  entre  eux,  ou  lire  à  b 
jeunesse  les  endroits  de  leurs  écrits  qu  ils 
ont  travaillés  avec  le  plus  d'intérêt,  qui 
leur  plaisent  à  eux-mêmes  davantage  pour 
la  pensée,  le  style,  le  goût  et  la  morale. 

Nous  avons  multiplié»  autant  qu'il  a  été 
en  nous,  les  rapprochements^  les  sujets  de 
comparaison,  les  oppositions»  les  contrastes 
dans  les  choses,  dans  les  personnes,  etc., 
eu  mettant  les  écrivains  qui  traitent  d'objets 
semblables,  analogues  ou  contraires,  en 
opposition  les  uns  avec  les  autres»  et  quel- 
quefois lé  même  auteur  avec  lui-mêtac, 
pour  comparer  le  génie,  le  talent,  et  faire 


(t)  Celle  dernière  idée  e«l  évidemment  tcttc  de 
Quiutilien  dans  ce»  deu\  |>hra9C9  :  Optimii  astues- 
cent,  et  fiabebunt  intra  se  quod  imiientur.  Ethjm 
tton  icntienteit  formnm  oralionit  iltam  quant 
mente  peniliis  aeceperinl,  exprimait , 


ti^^m 


fîr  les  ressources  în^puisobles  de  Tex* 
ioo  ex  de  b  pensée.  Ces  rapproclie* 
ts,  ces  conlrasies,  si  iinigiques,  si  pillo- 
resqoes  dans  la  nalure  et  dans  les  arts,  ont 
dams  les  lettres  le  nitfme  cliarme,  la  même 
nce,  et  sont  dans  renseignement,  par 
agrément^  leur  utitilé»  nu  des  moyens 
instruction  les  plus  féconds  et  les  plus 
urcux. 

Pour  répandre  sur  cet  ouvrage  le  charme 

le  piix  d'une  plus  riche  variété,  nous 

ivons  réuni  aux  auteurs  fameux  qui  ne  sont 

plus,  le&  auteurs  vivauts  dont  les  talents 

soot   depuis   longtemps  consacrés   par  la 

ioire,  et  même  ceux  dont  le  nom,  jeuno 

:ore,  est  déjà  inauguré  par  elle  à  lu  célé- 

ité. 

Eq  cela,  nous  n*avons  l;tit  aussi  que  nous 
nifaroier  aux  principes  et  aux  idées  des 
Tan»  LeBalteux  (i),  Rollin,  etc* 
r  recommande  t  de  lire  aux  jeunes 
geos  les  meilleurs  ouvrages  français,  de 
faire  un  recueil  des  plus  beaux  endroits, 
oû  rutiltlé  et  l'agrément  se  trouvent  en- 
semble, qui  leur  plairont  infiniment  par 
rél^soce  du  style  et  la  variété  des  ma- 
tières, cl  leur  feront  connaître  les  savants 
de  ooire  langue  qui  ont  travaillé  à  la 
porter  à  ce  point  de  ptyrfeciion  où  nous 
Is  voyons,  et  qui  ont  fait  tant  dlionneur 
1  b  France  par  leur  profonde  érudtlion 

•  et  leurs  curieuses  découvertes  en  tout 
«  genre  de  sciences,   U  me  semble  que 

•  ruoiversilé  de  Paris,  la  plus  ancienne  et 

•  eotnme  la  mère  et  la  source  de  toutes  les 


fl)  «  Moo  oumge,  dit-il,  iierâ  réellement  celui 
i  éÊÊ  boot  auteura  tooru  ou  vivants,  plutùl  que  te 
«  mltfi^  t  Coun  de  bilUê'UHrtMf  distribué  par 
enrfirt t .  tum.  t*% 

(1^  Ttûilé  des  Éluda  »  tom*  P%  tangue  françaite* 
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t  autres  riCaJérnles,  doit  s'intéresser  d'une 
t  manière  partkulîèrc  à  leur  gloire,  qui 
€  rejaillit  sur  elle,  et  met  le  coçnblc  à  la 
f  sienne  (s).  »  Cl  de  toutes  parts  il  cite  pour 
modèles,  en  différents  genres,  des  mor- 
ceaux extraits  indislincieraeni  d'auteurs 
morts  ou  vivants. 

Chaque  morceau  de  ce  Recueil ,  «n 
offrant  un  exercice  de  lecture  soignée,  de 
mémoire,  de  déclamation,  d'analyse,  de 
développement  oratoire,  et  de  critique,  est 
eu  même  temps  une  leçon  de  vertu,  d'hu* 
manité  ou  de  justice»  de  religion,  de  dé- 
vouement au  prince  et  à  la  patrie,  de  désin- 
tcresseraeui  ou  d  amour  du  bien  public,  etc. 
Tout,  dans  ce  Recueil,  est  le  fruit  du  génie, 
du  talent,  de  la  vertu;  tout  y  respire  et  le 
goût  le  plus  exquis  et  la  morale  la  plus 
pure.  Pas  une  pensée,  pas  un  moi  qui  ne 
convienne  a  la  délicatesse  delà  pudeur  et  a 
la  dignité  des  mœurs.  Celte  lecture,  pleine 
de  charme  et  d'iniérêl,  perfectionnera  aussi , 
achèvera  l'éducation  des  jeunes  personnes , 
leur  donnera  Tindication  des  ouvrages 
d'un  grand  nombre  de  nos  meilleurs  au- 
teui^s,  et,  pour  la  plupart  d'entre  elles^  une 
teinture  suffisante  de  notre  littérature. 

En  un  mot,  tous  les  moyens  de  donner, 
soit  au  fond,  soit  h  la  forme  cl  à  l'exécution 
de  Touvrage,  tout  l'agrément,  toute  l'utilité 
qu'il  comporte,  nous  les  avons  recherchés, 
employés  avec  un  zèle  et  un  soin  qulnspi- 
rent  seuls  l'ardent  désir  du  bien  de  la  jeu- 
nesse et  l'espoir  de  seconder  efficacemcni 
les  instituteurs  et  les  institutrices,  les  pères 
et  les  mères  de  famille  qui  ont  le  loisir  ou 
le  besoin  de  s'occuper  eux-mêmes,  dans 
leurs  foyei*8,  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fants. 
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rttîque  moderne  a  imprimé  un  nouveau 
!  il  IVi^loire  de  la  liucralure.  EU6  ne  se 
contente  pas  aujourd'hui  d^cxposer  les  faits  ,  elle 
dwfche  à  les  expliquer,  et  quelque  rapide  que 
fmmt  f ire  le  résumé  qu^elle  présente  ,  elle  dnit 
éounet  l«^  pourquoi  de  ciiaque  époque  et  de  ch:>que 
teiTaîn  ;  c'est  elle  surtout  qui  prend  pour  devise  : 
Smhiiur  fiait  êolum  ad  narrandum ,  sed  adpro- 


PoQr  obéir  à  cette  lot  en  traitant  de  la  littéra- 
ire f^nc^ise,  il  ùut  remonter  à  sa  source ,  et 
tedieratientivemeni  le$  lulluencesqui  désTabord 
bi  doanrTent  Tinq^ulsion  «  et  celles  qui  eouiri- 
lalffeiil  ensuite  à  la  ntodiiîer  successivement , 
sa  naissance  jusqu'à  Têpoque  acluellc. 
L'origine  de  b  nation  ,  sa  religion  ,  son  gou- 
f  mœurs,  enfin  les  grandes  idées 
Il  fermées  dans  le  domaine  dt's 
^  par  les  événements  ,  jifTec- 
lènsttl  firr>.  il    sot»   existence  :  voilù   [i\$ 

fifrociiU  il  II  II  f  U  ri!union  servit  'a  former  la  liiiè- 
(rençaise  djtiis  son  principe ,  et  sert  h 
dans  SCS  niodi1ic;uions  successives. 
IfFiancs  étaient  une  dt^s  tribus  du  Nord  ipri 
ni  les  Ikarriéres  élevées  autour  d'elles  par  le 
IjçémedcUome,  renvcrsrrcnl  cet  empire 
f ,  et  s'en  parlagérenl  les  débris.  Il  est 
«^  ^^  grand  acte  de  force  ,  que  cette 
•  l  si  drauia tique  entre  ce  (|n\ut 
ICuTi^cjiii  ti;qtpcler  b  barbarie  et  la  civilisa- 
IM,  Amî  cire  un  fait  aussi  inspirateur  que  le  pre- 
mer  dioe  entre  TAsic  et  la  Grèce  dans  les  plaines 
éeJtwe.  Les  \cbiUes  et  les  Hcctors  du  SL-pleu- 
IriiNin'nnt  |*oitit  manqué  d^l  tout  ères,  et  1  énulition 
alleiiBnde  a  tiré  de  leurs  tombeaux  les  chantres 
bi  nntm^îcnt  alors  let  cûud»at(ants  et  exaltatent 


les  vainqueurs  ;  celte  poésie ,  née  au  sein  des 
tempêtes  et  parmi  les  neiges  des  montagnes, 
n'a  point  la  noble  et  harmonieuse  beauté  des 
chants  grecs  ;  elle  est  âpre ,  violente  ,  orageuse , 
comme  sesbéros;  maié  elle  a  souvent  nue  hau- 
leur  sublime  et  un  caractère  d'éner;;ie  remar- 
quable. Les  Dardes ,  les  Scaldcs ,  les  poètes 
};allois  *  tudcsques  cl  danois  ,  lespiitriarcbesde  la 
lillér.jture  irlandaise  ,  le  vieil  Ossian  surtout  ,  si 
Tanivrc  de  Macpherson  tout  entière  nVst  pas  une 
fable,  lirèrcRt  tie  leurs  harpes  des  accords  qui 
ont  reteuti  sans  doute  dans  les  chants  les  plus 
anciens  de  la  tribu  franquef  cl  qui  se  sont  con- 
serves jusqu'à  CUarlemagne.  Cest  à  riiinucncc 
de  ce  génie  septentrional  qu'il  faut  rapporter  ce 
qu'il  y  a  tout  à  la  fois  d'énergique  et  d'abstrait  » 
de  mélancolique  et  de  galant  dans  les  premières 
poésies  des  conquérants  de  la  Gaule  ;  car  ces 
barbares,  si  terribles  sur  le  chânq»  de  balaUle, 
avaient  meuvent,  dans  une  extase  ndigieitftt^  t:in\^ 
temple  la  itature  au  bord  de  leurs  hics  immenses 
et  sous  Ictir  ricl  nuageux  ,  et  ils  rendaient  aux 
fen«îne»  une  sorte  de  culte  que  lem^  avaient  trans- 
mis leurs  ancéircr  dès  les  lemps  les  plus  reculés. 

Le  christianisme  fui  un  î^ccond  élèmenl  poé- 
tique et  liilèraire  qui  s'unit  au  premier,  et  Talléra 
sans  retracer.  Eu  lui  vinrent  se  fondre  les  cou- 
leurs brusques  et  Irancliécsde  b  poésie  scpleu- 
triiUïale.  Il  en  adoutit  lu  violence  sanguinaire , 
rindouiptable  rudesse  ;  mais  il  lui  conserva  ,  en 
le  spi  ritualisa  ni  encore  ,  son  génie  de  médilaliou 
cl  de  galaulerie. 

D'une  antre  part,  le  cbnslianismc ,  qui  prési- 
dait non-seulement  au  en  lie  ,  mais  a  renseigne- 
ment et  a  la  plupart  des  iransaclions  sociales,  se 
servait  raren te nt  dt-s  idiomes  popnlairei;  il  p^irlaii 


'wij 


nËSU&IE  DE  L'HISTOIRE  DE  lA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 


I 


grec  et  surtotn  laiin  :  bbn^je  latine,  familière 
d'ailleurs  h  h  plus  grande  partie  des  peuples 
vaincus ,  resta  donc  la  langue  du  cuUe ,  de 
rin«trucUon  ,  de»  alfaîrcs  publiques,  de«  contrats 
privéR,  Il  fallut ,  pour  la  cultiver ,  étudier  les 
^  écrivains  qui  lavaient  employée  dans  les  siècles 
antérieurs.  L'esprit  classique  de  rantiquité  ro- 
maine s'étendit  peu  ù  peu  chez  les  peuples  bar- 
bares à  mesure  que  ,  pénétrant  dans  l'empire , 
ils  erabrasRaienl  le  christianisme  ,  et  que  rélile 
de  leurs  puissances  inlelleciuellcs  s-adonnail  à 
Tunique  science  de  ces  temps,  à  celle  du  moins 
qui  comprenait  toutes  les  autres,  k  la  théologie* 
I  Les  dogmes  cliréiiens  cl  les  lois  sociale»  de 
iRome ,  modifiées  elles-mêmes  sous  Ju^ilinien,  par 
rinduencedu  christianisme,  sunciionnereni,  dans 
ïa  suite,  Tétut  politique  préeiistanl  dans  Yg  Nord» 
cet  étal  qu'on  a  résumé  eu  un  seul  mot ,  la  féoda- 
lité, et  qu'un  a  défini ,  en  le  considérant  h  son 
t origine  et  sons  le  point  de  \ne  le  plus  général  et 
le  plus  simple,  le  dévouï^ment  libre  envers  un 
homme  libre  qui  rend  en  échange  ilc  cett€  «en> 
lude  volontaire  une  protection  généreuse. 

De  la  consécration  de  la  féodalité  par  le  chris- 
Itianisme  naquit  la  chevuterie  ,  que  les  croiitadeti 
I  portèrent  5  Kon  plus  haut  point  de  développement. 
fSi  b  lutte  entre  Home  et  le  Nord  avait  donné  tut 
rélan  extraordinaire  au  génie  septentrional,  la 
lutte  entre  le  christianisme  et  Tislamisme  déve- 
—^loppde  tnéme  le  génie  féodal  et  chevaleresi|ue  ; 
^Kêlle  y  ajouta  en  mèoie  temps  de  nouveaui  élé- 
^Bluents* 

^M  La  piassion  de  voyages  et  d'aventureuses  con- 
H^quêtcs»  qui  animait  les  croisés  ant;int  que  Tardeur 
'  du  prosélytisme  ,  les  jeta  au  milieu  du  merveil- 
Jeux  oriental,  du  platonisme  d'Alexandrie  et 
TAntioche  encore  vivant  sous  la  cendre ,  de  la 
>é&ie  arabe ,  non  moins  riche  d'images  maïs  plus 
bbaude ,  plus  sensuelle  ,  plus  enivrante  que  celle 
lu  Nord  :  une  grande  fusion  s*opéra  entre  TAsie 
H  rEurope.  La  littérature  fVani^aisc  ne  resta  pas 
fciningérc  à  ces  nouvellf^s  influences  qui  s'exer- 
aicnt  plus  ou  moins  sur  toutes  les  littératures 
européennes  »  mais  elle,  sut  garder  cependant  un 
ararfére  originr»! ,  qiti  lui  appartient  en  pnqire 
et  <]i  ini  toutes  ces  bannières 

pplr  nues»    classiques,    féo- 

Jalc»,  clicvateresques ,  orientales,  qti'cl le  arbora 
lour  à  tour  ou  Rimultanément,  mais  sans  jamais 
lépôserson  étendard. 

Ce  c^iractère  qui  la  domine  dès  sa  naîstiancé  et 

epratt  sans  cesse  aui  yeux  qui  suivent  sa  longue 

rarrière  »  est  h  bon  am  ,  fondé  wur  l'analyse  phi- 

(iphiquc  et   sociale,  H  souvent  revêtu   i]<iR 

i>riiiesdo  la  plaisaittcric*  C'est  dans  ta  pensée  une 
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singulière  intelligence  de  la  réalité  des  cboft 
une  observation  Une  et  profonde  des  hommes, 
une  tournure  d'esprit  calme ,  raisonneuse ,  et  pai 
là  même  gaie  et  railleuse ,  car  il  n'y  a  de  vraîraenf 
sérieux  que  la  passion  ;  dans  le  style  ,  une  inimi- 
table  clarté  de  langage ,  une  tempérance  extrême 
de  figures  et  d'ornements.  L'abus  de  ces  qualités , 
c*est  la  minutie  de  l'analyse  «  la  dignité  de  con- 
vention, la  froideur  et  la  monotonie;  leur  avan- 
tage, c'est  la  faeibté  à  discerner  et  à  s'appro- 
prier le  bien  partout  ou  il  se  rencontre;  c'est  un 
éloigneraenl  égal  pour  ce  qu'il  y  a  de  vague , 
d'obs<-ur,  de  métaphysique  dans  l'enthousiame 
du  Nord,  d'cfleminé  et  de  délirant  dans  l'imagi- 
nation passionnée  du  Midi,  ou  <Ians  réclat  éblouiV 
sanl  et  mythique  de  TOrient.  Faut-il  expliquer 
celte  nature  littéraire  par  le  climat,  par  tastiua- 
lion  mitoyenne  du  pays  qu'habitent  les  F>anc», 
par  leur  système  de  gouvernement,  par  cet 
esprit  social  qui  leur  est  propre  et  qui  ramène 
tout  h  tme  mesure  exacte  et  précise?  ou  bien 
chaque  peuple  i  comme  chaque  individu,  ap- 
porte-t-il,  en  apparaissant  au  monde  ^  unearae* 
tére  primitif  i[ui  le  distingue  entre  les  peu|tlL>s, 
ses  frères,  et  qui  ne  s'elfacc  plus?  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  lecture  attentive  des  écrivains  fram;ait 
fera  aisément  reconnaître  la  vérité  de  ces  remar- 
ques dont  la  précision  forcée  d'un  résumé  n VI met 
point  les  preuves  dét^iîllées. 

Des  débris  du  celtique ,  la  première  langtic  des 
Gaules  qui ,  en  dépit  des  ftomaius ,  vivait  encore 
dans  les  campagnes,  du  latin  qui  s'était  natura- 
lisé avec  eux  dans  les  villes ,  du  tudcsque  que  la 
victoire  porta  de  tous  côtés  à  la  suite  di^s  Iwrbares. 
se  ffjrma  ta  langue  romane.  Celle  langue  elle- 
même  se  divisa  en  deux  bninches ,  le  roman  pra* 
ventjal  et  le  roman  wallon  ou  wciche. 

On  les  appela  aussi  l'un ,  langue  d'oc*  Tautre 
langue  d'oiY ,  d'après  le  mot  qui  servait  dans  \t$ 
deux  pays  ;\  exprimer  la  particule  allirmattve  oui, 
La  langue  d'oc  n'eut  d'exii^lencc  littéraire  que  du 
neuvième  au  treizième  siècle;  elle  la  dut  aux 
irouhadoun.  Apres  cette  époque  elle  dégénéra  en 
France  ,  et  finit  par  aller  sn  perdre  dans  le  patcJt 
provenval  ;  le  dtalan  la  prolongea  en  Espagae* 
La  langue  d'oil  ,  cultivée  surtout  par  les  Irauvèrei 
ou  troubadours  du  Nord  ,  et  répandue  dans  toute 
l'ancienne  Canle  par  la  double  influence  de  la 
cour  qui  se  fixa  à  Paris  et  de  l'université  de  celte 
capitale,  qui  devint  une  des  sources  de  sciôoce 
les  plus  ft'^eondey  fiour  l'Europe  entière  ,  fontui 
dans  ses  fx^rfeciionnements  succesKifs  la  langue 
française  telle  qu'elli*  existe  aujounlliui.  Ct^t 
donc  du  roman  wallon  seul  qn'il  peut  ôtrc  qiteslion 
dam  c^  cwai. 
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ca:a^es  et  i>oÊstEs  lyriques* 

ftûiil  loti  premier»  écf  ivâma  de  toaies 

L»iK  cnntfi  en  \ùr%  cl  les  chamom 

lîére»  foniïOîs  SOU8  lesquelles 

llfoliir  »^^  ,1  en  Fntnce,  furine  vraimenl 

Miaiale ,  ^roJuii  tKuf  (lu  m\  où  la  grince  et  Tima- 

ppft»^V*  firofcnçale  se  reiinmenl  souvcnl  a  la 

pieté  êeméo  et  piquante  du  Nord.  Les  r/tV/«  Je« 

Mtft  ItÈ  tùmplainUi t  le9  fabliaux»  furent  des 

lisi^f  îftioisft  du  conte  :  les  virelais,  les  ballades , 

tl  pliM   uni  W   tnoUis ,   les  ron^^aux ,   les 

fMfnttmi»  lei  chanU  rai^tfuj.etc,  $e  rattachèrent 

à  b  clmiion*   Les   contes   étaient  des  récits 

dTstcolare»  cliiîtaleresqucs  ou  pu«u»ra1e8 ,  et  pUm 

wmnmt  iNMirgcoises  et  comiques-  La  féerie  du 

%^  n*élftil  [»s  étrangère  aui  premiers  ;   les 

4éupf»oiiiiemefiU  conjugaux  on  les  gaillardises 

dêittoûieftfi^&ajicnl  presque  toujours  les  frais  des 

Lctckaosons  étaient  ou  reUgieuses,  ou 

<Ml  f^uerrtércs,  ou  liacliiques  ;  la  plus 

fraoée  pMTiu*  éiait^ni  gabnies  et  erotiques. 

Li  iiite  des  tnuivéres  qui  s'exercèrent  ésim 

ék^en  genres  de  poésie  ei^t  très^onsidérable. 

mcrile ,  en  général ,  c'est  b  naïveté ,  la 

,  b  finesse*  b  gausserie;  leur  défaut , 

c'en  It  proiiisme ,  b  tnvialité ,  et  cette  obscurité 

f«i  Ueal  à  rtmperfection  du  langage.  Bemontez 

jMp'eii  OBfie  f  ^  -vingt-treize ,  vous  trou- 

fCfCK  les  eliafi'  fabliaux  de  Gi«ulicr  de 

UmI.  S<»ot  s^i^l  L^iUi.^  et  flous  Philippe  le  Hardi, 

ècri^il  le  diet  dArtitote  et  quelques 

ta  eu  vers ,  cnmme  la  Diipu(e  du  croiW 

r*  Jean  de Boves,  Durand,  Corlebarbe, 

de  Franec  ,  le  plus  ancien  de  nos  fabu- 

fti  M-*tTmlcmporains.  Mais  celui  qu*on 

Jflit^  cicr  le  premier  des  poètes 

.  -..l>^ut,  comte  de  Champagne, 

\a  jp^ce  «  b  pureté  ,  b  déliealesse  de  ^etpastou- 

I  ■    f^k§^  «&e  le*  ienionit  et  de  ses  Teverdies  ou 

II  lènif  dt  mm^  lui  méritent  ce  titre.  U  est  le 
^H^cf  4t  ees  oobibt  poètes  qui  crurent  que  Péclat 
^BoilileBIf  ajootatl  h  récbt  du  nom.  Très  de  lui 


vinrent  ge  ranger  Charles  d'Anjou,  frère  dcj 
saml  Louis  »  le  comte  de  Bretagne  'e  vidame  i 
Chartres,  le  comte  de  La  Marche,  le  chi^telaiudô 
Coucy,  fnomcigncur  Gace  Brûlé»  et  dans  Icn 
siècles  suivants,  Charles  d'Orléans ,  digne  rival 
du  eoniXe  de  Champagne  en  Ciîpnt  comme  en 
noblesse,  et  qui  le  surpassa  par  la  correclion  de 
son  langage  ,  Jean  duc  de  Bourbon*  Philippe  duc 
de  Bourgogne ,  Jean  duc  de  Lorraine  et  Reiiô 
d^Anjou  qui  fut  depuis  roi  de  Sicile. 

Tandis  que  ces  poètes  genliïtshommes  se  rap- 
prochaient surtout  du  genre  des  troubadours,  les 
roturiers  imitaient  plutôt  lesirouvères.  Parmi  eux 
se  distinguent  Froissart,  dont  la  prose  est  supé- 
rieure à  ses  essais  de  poésie  ;  Olivier  Bacelin  qui 
créa  le  vau-dc-Vire ^  dont  on  a  fait  depuis  le 
vaudeville  :  Alain  Chartier  qui  contribua  au  per 
fectiouncment  de  la  langue ,  sans  mériter  potir-^ 
tuntce  baiser  bistonque  dont  Thonora  b.Dauphine 
Margucrilc  d'Éco&se  pendant  son  sommeil ,  et  la 
llatteuse  jusiificaliou  qu'elle  ajouta,  en  disant  : 

*  Ce  n'est  pas  à  l'hcimme  que  j'en  veux,  mais 

*  à  la  précieuse  bouche  de  laquelle  sont  issus 
I  et  siirtis  tant  de  Ihios  mots  el  vertueuses 
4   parûtes,  i 

Au  reste,  le  quinzième  stèele  n'aurait  rien  à 
envier  dans  la  poésie  tendre  et  gracieuse  à  ceux 
qui  Tant  suivi ,  si  l'on  parvenait  à  démontrer 
raulhenticilé  des  écrits  de  Marguerile-Éléonorc- 
Clotilde  de  Survillc  de  Vallon-Cbalys,  ta  pîus 
brillante  étoile  de  celle  pléiade  de  (eniraes-poôies 
dont  M.  Vamicrhurgh  a  publié  les  fraugmenls 
en  1802.  Il  est  inqiossible  de  réunir  à  une  plus 
profonde  sensibilité,  une  plus  exquise  élég;mce 
de  style  ;  les  YenelcU  à  mon  premier  né,  VUé- 
roide  à  Bc'rerqer ,  son  époux ,  le  Chant  rayai  à 
Charlti  Vil ,  plusieurs  de  «es  rondeaux  et  de 
ses  ballades  sont  les  chefs-d'œuvre  du  genre; 
mais  b  perfection  malériellç  de  la  versification , 
le  savant  enchaînement  et  quelquefois  b  naturo 
même  des  idées,  empêchent  de  croire  que  le  fond, 
non  plus  que  b  forme  de  l'ouvrage  ,  appartienne 
au  XV*  siècle. 


RÉSUilÊ  DE  L'niSTOmE 


François  Vilbn ,  tloiu  Boïleau  a  dit  qu'il  eut 
le  premier 

Débrouiller  ra?L  confui  4e  not  Htut  rom«ncleri, 

se  fit  remarqaer  par  un  caractère  opposé.  Dé- 
bauché, gai  compagnon  t  assez  peu  scrupuleux 
sur  la  tliiïérencc  du  tien  et  du  mien  pour  avoir 
mérité  b  corde ,  il  écrivit  des  bouffonneries  et 
des  satires  qui  abondent  en  saillies  plaisantes  mê- 
lées â  des  réflexions  sensées  et  même  mélanco- 
Itques.  Il  faut  lire  les  Dettx  TtitamcnU  et  les 
Franches  repues.  Le  genre  qu'il  avait  mis  en 
vogue  fut  continué  y  mais  avec  plus  d'art  que  de 
Tcrve,  par  Coquillari ,  Pierre  Faifeu ,  Guillaume 
Crétin^  et  plusieurs  autres.  Régnier»  Marot,etle 
Mondain  de  Voltaire  rappellent  cette  ccoîe» 

llOHA?iS  CttEVALEHESOt  i:S  ,    UISTOUIQUIS, 
ALLÉGORIQUES. 

La  plupart  des  poêles  français,  tout  en  se 
renfermant ,  pour  le  fond  ,  dans  ce  genre  facile 
et  rapide,  lourmenlaient  la  forme  par  des  bijcar* 
reries  qui  ne  |»ri>uvaieiit  q\m  h  patience  de  leurs 
auteurs  :  cVtaient  les  acrostiches ,  les  rimes  batc- 
léeSt  brisées,  équivoquêes ^  fra(emisees,  relro^ 
gradées,  les  rrr*  à  double  face,  clc.  Plusieurs 
enireprenaieiit  et  pamclicvaicnl  des  |io*:mes  de 
longue  haleine  où  il  n'était  pas  rare  de  compter 
dix-huit  à  vingt  mille  vers.  Ces  poèmes  ét;ûcnt 
de  deux  espèces,  les  iwemeê  hisioriquei  ou 
chevaleresques  ^  en  vers  ou  en  prose  ,  et  les 
poëmêë  allfftjoriques. 

Le  roman  historique  tantôt  s^attacbait  à  Tanti- 
quiié  classique ,  de  là  les  longs  poèmes  sur  la 
guerre  de  Troie  ei$\\T  h  vie  d  Alexandre  ^  comme 
celui  de  Lambert  Li  Cors  et  d'Alevandre  d*»  ïkr- 
nay  qui  emplira  îa  forme  de  vers  appelée ,  diaprés 
le  stijet  qu'il  a  iraiié,  vers  alexamînns  ;  tantôt , 
il  dénaturait  Tliisioire  moderne  par  des  exagéra- 
tions poétiques  et  des  contes  de  lé*,;cH)(l.iires.  Tels 
sont  le  Homan  du  Rou  de  Kohcrl  Wace  »  le  Récit 
4ê  thùses  Merveilleuses  de  mon  Temps ,  par  Jean 
Haulinet ,  t Histoire  de  France  de  Mousquc  d'Ar^ 
ras,  la  Vie  de  DuguescUn,  par  Cuvelier,  etc« 
Les  dicts  du  roi  Arllmr  et  de  la  table  ronde  ,  les 
faits  de  Charlemaguiï  et  de  ses  paladins ,  lesaren- 
tures  de  Uuun  de  Bourgogne ,  à^Ogivr  le  Danois^ 
de  Renaud  de  Montuuban  ,  de  Percerai  le  Gai* 
fow,  et  surtout  le  Cimcux  Amadts  de  (iaule, 
que  le  Portugais  Lobf*iru  niit  eu  vogue,  étaient 
les  sujets  orditiairrit  des  romans  chcvalereKfpirs. 
Chrétien  de  Troyes,  M  non  de  Villeneuve  et  beau- 
coup d'autres  s^aequirenl  un  nom  tians  ce  genre. 
Le  roman  chcvatcrcsiiue,  en  passant  en  Italie  et 
tfo  Espagne,  produisit  deux  cbcfs-d  aniifrc.  L'un 


fut  son  triomphe ,  Tautro  son  coup  de  mort  ;  le 
Roland  furieux  de  TArioste  »  et  le  Don  Qui- 
chotte de  Cervantes, 

Un  seul  poérae  allégorique  suffit  pour  donner 
une  idée  des  autres,  c'est  le  Romande  la  Rose, 
qui  fut  regardé  pendant  deux  siècles  comme  le 
plus  grand  effort  de  l'esprit  humain  et  qu'il  est 
impossible  de  lire  aujourdlmi  jus(|u'au  bout»  Une 
allégorie  continuelle  sur  Tarn  ou  r  est  le  fond  du 
sujet  ;  ie  poète  renferme  dans  ce  cadre  des  mo- 
ralités et  des  descriptions  assez  longues ,  il  esi 
vrai ,  mais  qui  ne  manquent  ni  de  vérité  ni  d*él4 
gance  ,  et  Tétalagc  habituellement  fastidieux  do 
son  érudition  scolastique  et  théologique.  Oo 
distingue  cependant,  à  travers  ce  mélange  indi- 
geste ,  la  critique  presque  toujours  spiriiucHe  el 
moqueuse  de  la  société,  et  surtout  des  femmes 
de  son  siècle.  Ainsi  brille  dès  l'origine  le  génie , 
essentiellement  raisonneur  et  comique ,  de  la 
poésie  française.  La  première  partie  du  Boman  de 
la  Itose  écrite  vers  le  milieu  du  xiit*^  siècle,  par 
Guillaume  de  Lorris,  que  Marot  appelait  TJE'nntui 
français,  est  bien  supérieure  à  celle  qu>  ajouta, 
au  commencement  du  siècle  suivant ,  Jean  de 
Meung  dit  Clopineb  On  peut  s'en  convaincre  en 
le  parcourant  dans  la  bonne  édition  publiée  par 
SL  Méon  en  1814,  Les  principaux  ouvrages  qui 
se  rapprochent  de  ce  modèle  el  dont  quelques- 
uns  l'avaient  devancé  ,  sont  :  le  fameux  Roman 
du  Renard  t  CêWi  du  Nouveau  Renard  ^  par  Jac- 
ques Cielée ,  le  Cliamp  vertueux  de  bonne  tvV, 
par  Jean  Diq»in,  le  Champion  des  Dames,  par 
Alartîn  Franc,  le  Blason  des  fausses  amours ,  de 
Guillatmie  Alexis  ,  le  joli  poème  de  l'Amant  ror^ 
délier,  de  Martial  d'Auvergne ,  la  Danse  aus 
aveuijles ,  de  Pierre  !iticbaut,  les  pocmcs  moraux 
que  Ton  appelait  />ocfrma?^ ,  etc. 

AtlT     DAAlf  ATIQCE  ,     HYSTJZtlCS  ,     VOaALITÉS  • 
FAUCES,   SOTIES. 

Si  âcjh  il  est  facile  de  remarquer  dans  les 
diverses  branches  de  la  littérature  les  înnuences 
indiquées  au  commencement  de  cet  essai,  elles 
sont  plus  frappantes  et  acquièrent  une  actualité 
plus  spéciale  encore  lorsqu  il  s'agit  du  théitrc. 
Ccst  dans  les  mystères  et  tes  cérémonies  rcii* 
pieuses  qu^il  fuui  chercher  le  berceau  de  Tari 
dramatique  chex  les  moilerncs  comme  chez,  les 
anciens.  Mats  le  drame  grec  était  né  au  sein  d'une 
rcligioi;  qu'Homère  et  les  luunérides  avaient  de« 
pui»  lon^tompH  riMutue  brillante  et  potitique ,  à 
une  époque  de  palriolixnuî  et  de  liberté  qui  prc* 
paraît  Marathon  et  Salantine  ;  Icdrauir  iVtm.ais, 
au  contraire ,  apparut  dans  un  temj>s  de  bigoterie 
el  d^ignoratncc  i  au  milieu  des  boucs  de  l'iris  • 


à 
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I  le  règne  de  Cliarle»  Vï  »  siècle  d'anarclue  cl 
de  lieence  ,  impur  mélange  de  luie  et  de  barbarie; 
de  U  tous  les  défauls  qui  frappent  dans  ces  pièces, 
leur  pblilude  et  leur  trivialilé ,  leurs  plaisanlerics 

ttoojoiirB  burtesques,  souvent  cruelles^  la  conru- 
^apado  Kicréet  du  profane ,  de  la  moralité  presque 
flIMe  de  rË^-angiJe  avec  les  prosaïques  réalités 
de  11  vie  de  mi -sauvage  de  nos  aïeux.  On  peut 
foir  rorigine  des  mystères  dans  les  rapsûdks 
I    des  pèlerioâ  qui,  revenus  de  la  terre  sainte  « 
iLfliBlMiil  dans  les  villes  et  les  eliâleaux  leurs 
jBfeMSiOx  et  leurs  misères,  en  variant  ces  récits  de 
I^^ÉBgi  chapitres  de  TAncien  et  du  Nouveau  Tcs- 
I  I    taneoi  ;  et  d'une  autre  pari ,  dans  les  fêtes  super- 
'     ittlîeuses,  absurdes  et  ordurièrcs  qui  se  celé- 
braient  dans  (es  églises  et  qu'on  appelait  la  héu 
imFouê^  de  VAne^  des  innocents^  etc.  Ces 
ents  s'organisèrent  en  1402,  et  des  acteurs , 
\  le  nom  de  confrères  de  ia  Passion  repré- 
ent  des  pièces  que  Ton  appela  Mystères. 
Lflft  ipyl^rff ,  les  momlitéi,  les  farces  et  les 
Jiite iSnneni  tout  le  drame  de  ce  temps. 
PHHir  connaître  les  premiers ,  il  suffit  d'en  par- 
an  ceul.  te  plus  fameux  de  tous  éiait  le 
mnfitèret  dont  Tanieur  est  révéque  Jean 
Hfckel.  Il  se  compose  de  trois  parties  :  la  Con- 
U  b  Passion  et  la  Résurrection  ,  et  se  sub- 
I7i  actes  qui  eiigeaîent  au  moins  400 
,  Tons  les  autres  lui  ressemblent.  Le  mys- 
I  AeUâ  de*  apôirei  ,.  par  Arnauld  Greban, 
1 80,000 vers;  la  représentation  endura 
cutifs.  11  en  est  à  peu  près  de  même 
_      __j  mjHèrei  de  V Ascension  et  de  la  Peniecoie , 

ÏdiMiflî  de  la  Naiitité,  par  le  inallieureux  Bar- 
Afleny  Anneau ,  massacré  pr  le  peuple  en  1565 
«mu  ioupçon  de  protestantisme  ,  des  myslères 
è^l*ApocalypMe ,  de  Job,  à' Abraham,  du  Vieux 
TmmmenI  qui  contenait  plus  de 6^,000  vers,  etc. 
Une  seconde  catégorie  de  mystères  renferme 
Lie  sujet  était  tiré  de  la  vie  des  saints 


i9à  êm  bistoires  de  la  légende  ;  c'était  la  vie 
di  WÊrnutigneur  saint  Jean-Baptiste ,  de  saint 
ânêt^m  êcinl  Laurent  »  saint  Dominique  ^  saini 
ÊÊrtkêUmy  t  de  madame  Marie  Mûgdeîeine ,  de 
mmimm£ Barbe, ât  madame  Genevih^ef  le  mystère 
'  éêrm  -itr^^mr,  celui  de  h  Sainte- Hostie f  qui  cc- 
fière  mn  fait  encore  conservé  dans  les  traditions 
im  Bralant«ctc.  EuGn  une  troisième  espèce  de 
traitait  des  sujets  de  rbistoire  profane» 
le  mystère  de  Troie  !a  Grande  »  celui 
êê  GriBéiidU,  le  mystère  de  îa  France ,  qui  rcn- 
fenne  les  éirénenicnts  du  règne  de  Cliarles  Vil , 
H  ^  fe  mpproctie  singulièrement  des  pièces 
les  de  Sliakspcarc ,  le  génie  du  poète  an- 
h  |»art,  bien  entendu* 
Dm  WMTaliié  n'était  le  plus  souvent  qu'un  mys- 
Ira  ifarégè*  Le  nombre  des  vers  ne  dépassait 


pas  mille  ou  douze  cents.  Jean  Parmenticr  cl  la 

reine  de  Navarre  se  distinguèrent  dans  ces  sortes 
de  drames*  Mais  il  y  avait  une  espèce  de  moralile 
beaucoup  plus  curieuse  et  que  le  système  allégo- 
rique du  Roman  de  !a  Rots  avait  mise  en  vogue; 
Tétude  d'une  théologie  creuse  et  dune  scola- 
stiquc  barbare  et  subtile  ,  en  exagérant  le  spiri- 
tualisme raOIné  de  rallégorie  ^  donna  naissance 
à  ces  étranges  compositions.  Jean  Moulinet,  le 
modèle  du  genre  »  fil  représenter  ainsi  la  moralité 
du  Rond  et  du  Quarré,  celle  des  Vigiles  des  morts. 
11  y  en  eut  une  des  Quatre  états  de  la  vie ,  de 
Bimavisé  et  Malavisé,  de  Bonnefin  et  Malefin , 
de  Peu,  moins,  trop  et  prou;  une  autre  inli- 
lulèe  :  Mundus ,  earo ,  démo  nia.  Quelquefois  les 
moralités  n'èlaient  que  de  simples  paraboles,  mo- 
rales ou  politiques ,  comme  celle  de  V Enfant 
prodigue  g  du  Mauvais  riche,  du  Ladre,  ou  le 
développement  en  action  de  quelque  conte  popu- 
laire ,  telle  est  celle  du  Chevalier  qui  donna  sa 
femme  nu  diable,  de  VEnfant  de  perdition  qui 
tua  son  père  et  pendit  sa  mère ,  elc.  Enfin  dans 
quelques-unes  le  sujet  est  tout  pastoral  ou  tiré  de 
Tancienne  mythologie, comme  la  pastorale  du  Ber* 
ger  et  de  la  Bergère,  citée  par  M .  Le  Grand  d'Aussy 
dans  ses  fabliaux  des  xïi'  et  xm"  siècles ,  et  ta 
moralité  intitulée  :  la  Fo?îef(r^lmo«rp  par  Louise 
Labbé,  surnommée  la  belle  Cordière  et  la  Sapho 
du  %rt^  siècle  ;  la  jolie  fable  de  La  Fontaine  qui 
porte  le  même  litre  peut  donner  une  idée  de 
cette  spirituelle  allégorie. 

Le  monopole  des  moralités  appartenait  aux 
clercs  de  la  basoche.  Pour  varier  leur  spectacle, 
ils  y  joignirent  les  pièces  boudbnnes  nommées 
farces,  et  la  troupe  du  prince  des  Sols  joua  en 
même  temps  les  soties.  Tandis  que  les  Bour- 
guignons, les  Armagnacs,  les  Anglais,  les  Aven- 
turiers ,  la  Jacquerie ,  tiraillaient  cl  déchiraient 
la  France  ,  et  qu'on  avait  une  peste  tous  les  dix 
ans ,  fidèles  au  vieil  esprit  de  causticité  gogue- 
narde ^  les  basochiens  et  les  sots  se  moquaient 
des  vaincus  et  des  vainqueurs ,  des  ladres  et  des 
médecins.  Louis  XI ,  qui  n'aimait  pas  toujours  la 
plaisanterie ,  leur  imposa  silence ,  mais  ils  repa- 
rurent sons  Louis  XII,  qui  permit  les  théâtres 
libres ,  pour  que  la  vérité ,  comme  dit  un  auteur 
de  son  temps,  arrivât  jusqu'au  lui.  Parmi  les 
soties  de  ce  siècle  dont  le  but  principal  était  de 
réformer  les  abus,  on  distingue  celle  dumédcciu 
Nicole  de  La  Chenaye,  intitulée  :  la  Condamna- 
tion des  banquets  «celle  de  V  Ancien  Monde  et 
du  Nouveau  Monde ,  qui  rappelle  la  satire  poli^ 
tique  d'Aristophane  ;  cl  la  fameuse  solie  de  la 
Mère  Sotte ,  par  Pierre  Gringore ,  dirigée  princi^ 
paiement  contre  les  abus  ecclésiastiques. 

Les  soties  cl  les  farces  sont  inlinimcnt  supé^ 
Heures  aux  mystères  ci  aux  moraliics. 


X.J 


RÉsorÉ  DE  r;insToii\E  de 


Molière  lai-în^^uie  iCexM  j>;i8  dtrgavoutï  plusieurs 
trait»  du  Savetier  cl  eurloul  rimmorlcUc  lia r ce 
de  Patelin,  admirable  éclair  de  génie  qni,  à 
deux  siècles  d'iulcnyîlc ,  présage  Tarlul'e  à  la 
Fnmce.  L'a u leur  de  Paulin  csji  incoimu  ♦  ou 
ratlriliiie  à  Pierre  Blanchct  de  Poitiers»  mort 
en  ITilO.  M,  François  de  Neufchàleau  d  cru  le 
rcirouver  dans  de$  fragments  de  la  lan';ue  dV>c, 
Quoi  quUl  en  soit,  comme  dit  Sainte-Beuve, 
Patelin^  vieux  tilre  littéraire,  d'oripine  dou- 
teuse ,  mais  avant  tout  gauloise  «  appiionant  à 
uuc  tiaiton  et  à  uue  époque  plutôt  qu  à  un  iudi- 
vidu,  vaut  pour  la  France  une  rapsodie  dllo- 
mère,  uni  roniancc  du  Cid ,  une  chanson 
d*OsKtan. 

Louis  XH  éliul  le  père  dti  peuple  :  François  1", 
j^ui  n'était  que  le  pcrc  des  lettres  »  établit  la  cen- 
'  ore  ihéàlrale  et  proscnvil  les  farces  cl  les 
'•oiics.  En  mt^me  temps  les  discussions  reli- 
gieuses qui  oceupaieni  les  esprits  faisaient  plus 
vivement  sentir  (piels  inconvénients  pouvaient 
naître  du  travestissement  des  dogmes  religieux 
^d&ns  IcA  tntfitlèrcs.  Les  parlenuMits  et  le  clergé 
tdonuèretit  Téveil  au  roi,  qui  interdit  aux  con- 
frères de  la  r*ussîon  les  sujets  tirés  des  saintes 
Écritures,  de  peur  dr  prêtera  rire  aux  ealvi- 
nislex  ;  tandis  que  Henri  Ylll  dcfendait  les  mêmes 
représcTi  talions  en  A  ni;  Ici  erre  comme  favorables 
au  papiitmc.  Les  mystères  disparurent  alors  pour 
jamais.  Il  est  vrai  qu'une  puissance  plus  forte 
que  les  rois ,  les  pîirlemenls  et  le  clergé ,  et  donl 
les  arrêts  sont  bien  plus  difTicilement  cassés , 
l'opinion  publique,  les  rejeUiit  é;;alement.  Les 
soties  et  les  farces,  au  contraire,  de^^ient 
renaître  plus  brillantes  et  produire  plus  tard 
Molière  ei  Beaumarchais. 

mOSE;    CltHOMIQOES  ET  UÉUOIRES. 

Une  ûbsenatîon  qui  tic  peut  échapper  à  ceux 
qui  étudient  Ta  ne  renne  langue  franipisie  est  IVx- 
Iri^me  différence  qui  existe  entre  la  poésie  et  la 
prose  jus(jirau  siècle  de  L^mis  XIV.  Dès  le  prin- 
cipe ,  on  s*apercoit  que  la  |K>ésic ,  j'exceple  le 
théâtre ,  reste  en  général  la  langue  du  petit  nom- 
bre; toujours  lulclc  4tux  vieilles  formes,  lors- 
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quelle  veut  s*ennchir,  elle  préfère  dans 
emprunts  les  idiomes  de  rantlquité  au  langag 
vulgaire.  La  prose  ,  au  conln^ire ,  se  plie  succe 
sivcmenl  à  toutes  les  impressions  popiilaires,  so 
premier  besoin  est  d'être  intelligible  ù  lous,  el] 
adopte  sans  répugnance  les  habitudes  de  la  sociélj 
qui  doit  la  lire;  elle  comprend  de  prime  abor 
la  vérité  que  Voltaire  a  formulée  depuis  :  i  C^ 
qui  n'est  pas  clairnVsl  pas  français.  »  Il  suit  i 
là  que  la  prose  du  xis*  et  du  \v®  siècle  csf 
généralement  d'une  lecture  beaucoup  phis  facilû 
que  la  poésie  de  la  même  époque,  Ccst  la  pr 
miere  remarque  qui  nous  frappe  en  parcourais 
les  auteurs  de  citroniques  et  de  mémoires,  l6 
seuls  prosateurs  qui  nous  sont  parvenus,  ou 
moins  qui  méritent  de  tixer  rattention. 

Le  [dus  ancien  est  ce  bon  sire  de  Joinville,  qq 
suivit  saint  Louis  à  la  croisade;  hardi  et  jovia| 
d'une  franchise  de  style  qui  ttwoigne  en  faven 
de  sa  véracité ,  mais  qui  porte  quelquefois  le  i 
juftqiiau  trivial.  Villehardouin  et  Olivier  de 
Marcbe  lui  furent  inférieurs;  te  livre  du  premi^ 
est  cef>eudaui  fort  remarquable  par  riulérét 
sujet  qu'il  a  traité.  Froiss;irl ,  que  Walter  Sco 
appelait  son  maître  ,  les  a  lous  surpassés  ;  Vllén 
dote  de  rhistoire  de  France,  car  ce  nom  lui 
dû,  aussi  naif,  aussi  sensé  que  Joinville,  est  14 
coloriste  plus  brillant  que  lui  ;  il  a  jeté  dans 
mémoires  ce  merveilleux  qui  donne  a  ses  annal 
rapparcnce  de  notre  roman  historique  mo<lcrno 
mais  qui  n'est  autre  chose  que  le  reflet  de  Tespr 
de  sou  temps.  Au-dessus  d'eux  tous,  se  plae 
Philippe  de  Comines  ;  peiiure  de  l^uis  Xi  ,  | 
est  à  la  hauteur  de  son  modèle ,  cVst  le  Tacil 
du  moven  Age  ;  il  n*a  point  le  style  si  emiucfl 
ment  pilioresque  de  Tacite,  la  Langue  du  xiv*  si^ 
cle  ne  radmetlail  [>as  ;  mais  on  retrouve  fu  lui  " 
sagacité,  rexpérience  ,  souvent  la  profcmdeur  (' 
rhistoricn  rotnain.  N'oublions  ni  Jean  de  Troyo 
le  |i  du  même  prince,  ni  Monsirelet 

ni  h  jic",  ni  Cbrisline  de  Pisan,  ni  Juvétu 

des  Ursins  dont  I  étude  est  si  importante  poU 
celui  qui  veut  connaître  dans  toute  leur  vérité  i 
faits  et  les  mœum  du  xv*  siècle. 

Bfais  déjà  se  préparait  une  grande  révoIntlQ 
littéraire  qui  occupa  toute  b  )HTtode  suivante  ( 
se  lU  ftentir  surtout  dans  la  poésie. 
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péformo  otiiver^elle  «'était  empnré 

b  tin  du  rvpiii  de  l^oius  XU.  Ce 

Dire  le  ciuholiciàme  qu'il  %e  iliri> 

tsmtittiue  iun»g;«U  eu  Alleimigne^ 

:ut  \c  faire  monter  *ur  le    Irône 

Il  M^Utt  dt'jii  gViKSc  au  cœur  de  h 

i:)ii  b  pcirsêc  dominante  ;  un  roptdc 

sur  rtii^loirc,  le  lliéàlre,  la  lilté- 

t^  rpoqnc  sulïU  pour  »*cn  con- 

aude  nujoriti^  de»  <^'cri vains  de  €C 

ueiiiie,  U;il>cl;ii8,  Marot,  Pasquier, 

unit* ut   au    |tf-oiestaiiLi&me  et  au 

«  étrilures  t;l  le»  Croyance»  fon- 

rnôrnieuient  rejspeclées,  niais 

'Uses  ou  plaisantes,  sem- 

e»  contre  le»  corporation» 

la  diftcipliiic  de  riùgli*e  et  la  plupart 

K.  U  fallut  ta  nuiin  de  FrauL-ots  l^^ 
rv«  de  rinquisîtion  et  plu»  tard 
Cliarle»  IX,  pour  arrèicr  cette 
;ie  fuecomlia  que  ttou»  le  despo* 
ien  et  la  furee  morale  tic  Louia  XIV. 
kl  le  bcïMiin  d'innover  «est  une  fui» 
■^fDei«  repouKiié  «ur  un  point,  il 
l^p  autre  ^  et  toute»  les  inHlttuttoim  , 
Inèmeirrli^ieux,  politiques,  lilirraire» 
tnur  altjqut'»  et  aliandunnéii  ;  le» 
iKimine»  luiu*nt,  couibaUi^nt ,  »uc- 
9C  rrlèvi»nt,  jusqu'il  Ce  (prenlin  une 
domine  le  cbao»,  et  qu  a  réfioque 
succède  une  époque  d'organisme. 
lotA,  dam  teuracecptiou  nouvelle, 
cet  état»  de  malaise  et  de  repos 
rpti  wt  pnagent  la  vie  des  natiort».  Le 
îecle  Uiitt  coûer  est  une  é(K)quc  cri* 


nttQi?i;  SATtftiQUF.,  tHQuc;  cnt- 

tIQi:e  UTTÊE.URE. 

^Bp  Salut -riclaix  et  Jean  Marot  sul^ 
RVfes  traces  de  Villon;  maii;  Clément^ 
can .  devait  surpsscr  de  hien  loin  et 
ici  le  maître.  Ccsl  le  premier  de  no» 
soit  enct>rc  inicllîgille  d'un  bout  h 
kl  cmracicrc  est  une  grnciousc  causerie, 


I  une  naïveté  vive  et  fine,  qui  jette  le  trait  avec 

tant  d'ai»ance  et  de  naturel  que,  tout  inattendu 
qu'il  £oit,  îl  arrive  souvent  que  la  rénexion  seule 
eu  revoie  toute  la  porlùe.  •  Il  avaii,  dit  Etienne 
Pasquier,  une  veine  grandement  fluide»  un  vers 
non  atreclê,  un  sai»  fort  bt/rit  et  encore  qu'il  ne 
fiït  accompagné  de  bonne»  lettres  ainsi  que  ceux 
qui  vinrent  après  lui,  si  n*en  était  si  dégarni 
qu'il  ne  le»  mit  souvent  en  œuvre  fort  a  propos.  • 
Outre  te  conte,  la  chanson,  le  rondeau,  la  bal- 
lade, déjà  eu  vogue ,  Marot  cultiva  I  epigramme, 
l'êpUre,  rélégic  et  la  satire  qu*il  appelait  coq  à 
l'âne  ;  et  partout  son  talent  fut  également  facile 
et  spirituel.  Il  y  a  plu»  d'anlitlièse,  d'aiTeclalion, 
de  mignardiu^  comme  disait  Pasquier,  dans  les 
poés:eft  de  Mellin  de  Sainl-Gelain,  le  fils  d'Octa- 
vien.  Pierre  Fabri,  Eu»  orge  de  Beaubcu,  Claude 
Collet,  Lyon  Jamel,Bércnger  dcLa  Tour,  Etienne 
Dolet,    Tlioma»  Sebilet  et   une  foule   d  autres 
ap[»arliennenl  à  la  même  école.  Il  faut  distinguer 
dans  le  nondire  Jacques  Gohorry,  Maurice  Sève, 
Victor  Brodeau  et  La  Borderie  pour  la  piqtianla 
gaieté  de  leur  esprit  ;  Antoine  Heroct,  Gille»  Cor- 
rozei,  et  Cilles  «l'Aurigny ,  qui  prouvèrent  par 
leurs  pièces  intitulées  la  Parfaite  Amie^  te  Bag' 
sKjntjl,  el  le  Tuteur  d'amour,  que  la  galanterie 
n  exclut  |wi8  la  décence,  Cliarle»  Fontaine  fut  la 
derméie  colonne  d'un  édilice  que  la   réforme 
littéraire  ébranlait  déjà  de  toutes  part», 

L*étu<le  de  ranlifpnlé  apportée  de  Grèce  en 
Italie  et  d'Italie  en  France  taisait  de  rapides  pro- 
grés et  se  répandait  parmi  les  hommes  éclairés  ; 
elle  était  devenue  la  passion  oon-seulemenl  de» 
savants,  maisau»side»  poêles  et  de»  littérateur». 
Les  premier»,  qui  n'enqiloyaienl  juHipj'alors  que 
les  langues  mortes,  voulurent  prendre  rang  parmi 
les  seconds  qui  n'étaient  quliomme»  de  cour  et 
du  monde,  cl  forcer  le  langage  commun  à  expri- 
mer leurs  idées.  Mai»  il»  sentirent  en  même  letnp» 
la  nécessité  de  félevi-r  a  la  bauteur  des  anciens 
idiomes  dont  ils  éludiaient  les  chefs-d'œuvre. 
S'ils  jetaient  les  yeux  autour  d'eux,  ils  ne  voyaient 
dans  le  français  qu'une  langue  à  demi  barlKire, 
consacrée  le  plus  souvent  à  des  pensées  com- 
munes, à  de  fades  gàlanienes  ou  à  des  houlîon- 
ncrics  grossières.  Tel  était  du  moins  TeiTct  que 


5UMÉ  DE  L^fllSTOlUE 


devait  produire  Mnrot  et  son  écote  sar  rcsprit 
de»  jeunes  cnlhousiastejt  qui  fiortaieul  tout  tr;iti8- 
poriés  de  la  lecture  dlîoniêre  et  de  Virgile.  Que 
£rent-iU?  Pleins  d'une  ordeur  qu*il6  croyaient 
patriotique,  ils  régolurent  de  rapprorlier  b  lillê- 
rature  française,  cl  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
de  ces  antiques  litlératures  alors  si  admirées  et 
si  admirables  en  efl'et.  Ils  voulurent,  comme 
dit  Boileau,  parler  grec  et  latin  en  français,  et 
cette  erreur  les  perdit.  Telle  fut  ror*|;ine  du 
système  classique ,  dont  Dubellay  formula  les 
Ibéories,  H  dont  Ronsard  fut  le  plus  parfait 
modèle  dans  la  pratique,  système  singulier  où  le 
besoin  d  orî^iiiûlité  ne  conduisit  qu'à  une  imita- 
lion  servile  ei  ridicule. 

Dans  les  poésies  de  DuLellay,  mort  en  1500, 
on  voit  Vodc  prendre  la  place  do  la  chanson  ,  le 
vers  alexandrin  retrouver  sa  dignité;  il  y  a  dans 
fies  Regrets,  espèce  de  poème  geuibbble  aux 
Tristes  d'Ovide ,  et  dans  le  Foèu  courtitan  une 
cerUioe  gravité  mélancolique  qui  n'est  pas  sans 
charme.  Quant  à  Ronsard,  jamais  peut-être 
aucun  écrivain  n^eut  une  telle  réputation  de  son 
vivant.  Comblé  de  la  faveur  des  souverains  fran- 
çais et  étrangers ,  idolâtré  de  tons  les  savants , 
des  poêles  et  des  li aérateurs  de  son  siècle ,  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues  ,  il  fiU  pleuré 
de  toute  la  France,  et,  pour  me  servir  de  Texpres- 
sîon  de  Sainte-Beuve ,  qui  a  écrit  Tbistuire  de  ce 
poète  et  de  son  école,  et  a  donné  en  1828  une 
bonne  cdiiion  de  ses  chefs^'œuvre ,  sa  mémoire , 
revêtue  de  toutes  tes  sortes  de  consécrations, 
sembla  entrer  dans  la  postérité  comme  dans  un 
temple.  Les  œuvres  de  Ronsard  se  composent 
diodes,  de  chansons,  d'élégies  et  du  poème  épique 
de  b  Franciade.  Au  milieu  de  reuipîuise  trop  sou- 
vent inintelligible  qui  fatigue  dans  ses  divers 
auvrages  et  qui  le  lit  trébucher  de  si  haut,  on 
remarque  de  réiévalion  dans  ri<lée  et  Texpression, 
et  souvent  des  innovations  beurcuKe«  dans  le 
mécanisme  du  vers.  11  faut  rcconnaitrc  .iussi  que 
s*il  ne  réussit  presque  jamais  comme  in>if.ii^ur  de 
Pîndare  et  d'HomiTc,  il  eut  pfus  de  ns 

le  genre  anacréonti<pie,  PluKJifurs  de  s  .is 

sont  pleines  de  gKice.  Tel  est  aussi  le  principal 
mérite  de  Jean-Antoine  do  RaH,  de  Rcnii  Bel 
Jean,  d'Olivier  de  Maf;ny ,  de  Jacques  Tahureau , 
de  Claude  de  Pontou\ ,  et  de  toute  celte  milice 
de  poètes  qtiî  combattaient  sous  les  sept  cbefs 
que  RonitartI  avait  appelés  la  pléiade  foeiique  et 
qint  commandait  lui-même.  Dubartas,  au  con* 
traire,  ne  descendit  jamais  à  la  chanson ,  et  dans 
son  poème  de  la  Création  du  monde ,  il  4r\aj;ér:i 
cncorciù  faste  pédanteiqueih  Ronsard.  Vaucjueliii 
de  b  Fresnayc  fut  plus  siniptc  ;  ses  satires ,  ses 
ld%jUeM  et  surtout  son  A  rt  poetitfue  méritent  d'être 
lus.  Il  n'a  ps  été  inutile  à  Uoileau. 


Cinquante  ans  ne  s'élaîcnt  pas  écoulés  depuis] 
Ips  triomphes  si  enivrants  de  Ronsard,  que  déjà  bl 
carrière  qu*il  avait  ouverte  et  parcournc  avec  taaij 
d'éclat  se  refermait  d'elle-même.  Des  portes ,  runj 
des  meilleurs  poètes  de  son  école,  se  bornail  il 
la  chanson  ;  il  en  faisait  de  délicieuses  que  toute! 
la  France  savajt  par  cœur  ;  la  réserve  de  Bertautl 
allait  jusqu'à  la  platitude;  le  cardinal  Duperron»] 
homme  d'ailleurs  habile  et  éloquent.  Papillon  J 
Lingendcs,  et  ceux  que  Ton  a  appelés  la  çtt^«| 
de  Ronsard  ,  préjiarèrcnt  la  voie  auï  Colletet , 
aux  Scudéri ,  et  à  toute  cette  race  de  poètes  qtiâ 
nous  retrouverons  au  siècle  suivant. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  eux  les  sat 
riques  qui  parurent  alors.  Leur  enthousiasmai 
politique  ou  leur  génie  oui  mis  à  part  ces  bériticrtj 
de  la  vieille  gaieté  française ,  Passerat,  Durant , 
qui  contribuèrent  à  la  satire  Ménippée  ;  Agrippai 
d^Aubigné ,  le  champion  intrépide  et  trop  pevl 
connu  du  protestantisme  ;  Thomas  de  Courval^ 
Sonnet ,  et  surtout  Régnier ,  vrai  créateur  de  tal 
satire  en  France,  naïf,  hardi,  cynique,  m.ait1 
moins  effronté  que  Juvénal  et  p^ut^ire  plus  réel- 
lement poète  que  ne  le  fut  Boileau  lui-même ,  aitl 
moins  dans  ses  satires.  H  faut  Tétudicr  dans  rédî^l 
liuû  et  avec  le»  remarques  de  M»  Viollet  l^.  Duc.  1 

Ce  ne  fut  pas  cependant  la  faiblesse  des  sae-i>| 
cesseurs  de  Ronsard  qui  donna  à  son  école  ttt| 
coup  mortel,  et  le  lit  tomber  lui  même  dans  un 
aussi  profond  oubli  que  sa  reuommée  avait  él< 
haute.  Le  xvn°  siècle  s'ouvrait  par  une  réfomifl 
plus  heureuse  et  plus  durable,  La  (gloire  en  était 
réseryéc  à  Malherbe, 

KRT   DnAMATIQUC. 

La  réforme  de  Ronsard  avait  envahi  toute  U| 
poésie  de  son  temps  ^  et ,  à  défaut  même  des  io 
téréts  de  la  politique  et  de  lËglise,  elleeiït  sud 
|iourf;iijc  touiber  le  drame  antérieur  au  ivi*  siè- 
cle, La  transition  fut  singulièrement  brusque; 
des  pièces  tout  à  fait  chrctreimes  pour  le  fond  A 
et  françaises  pour  la  forme,  succédèrent,  d^u 
seul  bond,  dos  dranu-s  entièrement  (païens  el 
antiques  pour  la  forme  comme  pcmr  le  lond.  Les 
représentations  des  pièces  grecques  et  latines 
lr.iduitcs  presque  vers  f)Our  vers  et  mot  pour  mol 
étaient  déjà  habituelles  dans  les  universités  dê| 
France  comme  dans  celles  d'Allemagne  ,  dllalie 
et  d'Angleterre.  Protégées  p,ir  Henri  II,  elletl 
passèrent  de  la  sur  la  scène  ;  et  bienliVt  la  tra« 
duction  Ullérale  ne  fut  plus  qu'une  imitation  libre. 
A  i^'irt  re^tréitie  ridicule  du  st>le,  les  pièces  dal 
ce  temps  sont  de  vraies  i  rage  d  te  s  grecques.  Une  j 
action  cxtrûmenieut  simple,  des  actes  fort  court»,! 
di  s  personnages  peu  nombreux,  des  cluiîurs  queUl 
qudoii  brillants,  une  intention  de  gravite  iiaïf 


DE  LA  LITTÉBATUTIE  FRANÇAISE, 


|-Yeinp%:imse  ;   tels  sont  leurs  irait*  dis- 

Çitmière    traç^édîc  originale  en  ce  genre 

Cléopdlre  de  iodcUe  ,  qui  fui  Lienlôt  suivie 

AnîifAn;    Ic^an    «le   U  Peruse,   Scevole  de 

ue  ,  CUarVcs  Toulain  qui  itoagina  des 

tK 7^ii£?  pieds ,  Jean  Grevîn ,  Jean  et  Jarqticë 

TaiiUe  «  l\ouillel ,  Filk*id,  Gabriel  Bunin 

-1  Turcs  sur  Itî  iIiL'àlre,  Dosma- 

\\  d*a titres  marchèrent  sur  ses 

isirc  de  tous  fui  Garnier.  Celui- 

i*re   »ur  Jodellc.  Il  crut  avoir 

b  perlecûotinetnent  du  noble   dans  le 

■iiéè  «  CÊltii  du  «impie  dans  te  sec  ;  au  beu  de 

lipbade  el  d'Eurïpkle^  il  prit  pour  modèle  Se- 

ikifut  ei  U  tntgcille  roniaiue  ,  plate  exagération 

itU  iTïj^cdte  grecque.  Cependant  il  ne  manque 

ni  d*èlcv:ilioa  daus  la  pensée  ,  ni  d  elé- 

éanslc  sitic.  Sa  Pûrcie  cl  sa  Phèdre  oiïrcnX 

■MJqmii  exemples  de  ce  double  mérite  :  il  eut 

Al  Mut  le  bon  sens  de  se  renfermer  presque 

lanowi  dans  de«  sujets  ancieos. 

Sci  tioiuteurs  Cbanielouve,  Bebourd,  Billard, 

de  ilenicbréticn  ,  etc. ,  s'égarèrent  plus 

hn  Ml  spfiliquaut  ^  des  événements  modernes 

IbnB»  qu'il  avuit  adoptéec.  Coligny  ,  Guise 

d  Marie  Smart  furent  iinniolês  au  luilieu  de 

chnm  ftotiquéft,  composes  déjeunes  garçons  et 

4e  feoiies  ûPes.  Au  reste  ,  la  plupart  da»  pièces 

éieeileépoqua,  si  iusiguiOanies  sous  le  rapport 

lerait^  niértienl  rallention  comme  monumenls 

linuiriqucii:  c>n  peut  étudier  sous  ce  point  de  vue 

Juitif€iU*cn  du  pécheur  par  la  foi^  de  Hcnrî 

Bmn  ,  H  Tragédie  de  feu  Gaspard  de  CoU- 

yi|f,  psr  CbâutelouTC,  le  Triorrphe  de  la  Ligue, 

H  h  Gummde ,  de  Pierre  Matthieu ,  le  Chil- 

fà^  11,  de  Lotus  Léger  «  etc.  Il  était  împos- 

liMe ,  m  effet .  qt^aver  la  Saint  Banbélcmy,  la 

Li|lie«rc^  IXetrinràmeHennni, 

iMfcrt  I  '  t  les  assassinats  de  la 

Cifile,  undts  que  le  fanatisme  et  Tel  ranger 

de  toutes  parts ,  la  politique  n^envaliit 

pmamÊà  le  ibéiktre;  au  milieu  de  ces  commotions 

•ipnétefitei  elsi  vives  ,  Grecs  ,  Romains,  règles 

rheéqnrii  .  mœurs  des  ciur*; ,  politesse  moderne. 

Ml  ftil  oi^é.  Les  intérêts  religieux  et  civils, 

OBI  wMBueal  tous  les  esprits  «  s'emparèrent  du 

Inaie.  cemsue  de  toute  la  littérature    Le  règne 

éf  Bcnri  IV  réuMît  Tordre  et  la  paix  dans  TÉtat, 

■M  il  n*eiit  pre^u^  aucun  eiïet  sur  la  scène  ; 

ryareiiie  nsilâ  b  même.  Tout  d'ailleurs  y  con- 

it.  Les  npports  politiques  de  ta  Krancc 

let  ÇipagnaU  lui  avaient  luit  connaître  leur 

el  leur  littérature.  Ces  productions  exo- 

•'alfièranl  avec  les  anciens  mystères  et  les 

li|6iliri  cbaiqaes ,  et  tout  se  confondit  dans 

cliAOS.  Lci  crilîquci  nous  montrent 


dans  ce  temps  des  mystères  à  Tancienne  mode  , 
des  tragédies  à  la  mode  nouvelle,  des  tragédies 
morales,  allégoriques,  avec  ou  sans  chœurs^. 
des  journées  en  tragédies,  des  pastorales  et  ber 
geries  ,  comiques  ou  historiques ,  des  Iragi-comé* 
dies  îi  IVspagïiole  ,  clc, ,  etc. 

Edouard  du  Monnin  donna  une  pièce  politîco* 
allégorique,  inlituléc  la  Pesle  de  la  pale  ou  le 
jugement  divin  ;  un  autre  donna  la  Comédie  fran- 
çaise de  l'Enfer  poétique;  Philippe  Bos(iaet ,  de 
IMons ,  lit  représenter  le  Petit  rasoir  des  orne- 
ments monduias;  Jean  de  Viret  donna  les  Macho- 
liées  ;  Jean  Gaucher  de  Troyes ,  V Amour  di- 
vin ,  etc. 

Il  est  hors  de  doute  que  si ,  au  milieu  de 
bouleversement  général,  ou  plutôt  de  ce  syncré- 
tisme qui  avait  également  accueilli  tous  les  sys- 
tèmes ,  qui ,  en  adoptant  les  anciennes  compo- 
sitions religieuses  de  la  France,  ne  rejeiait  ni 
les  Grecs,  ni  les  Latins,  ni  les  Italiens,  ni  les 
Espagnols,  et  qui  n'élait  encliaiué  par  aucune 
règle  arbitraire ,  il  s'était  clevc  un  de  ces  génies 
créateurs  qui  savent  dominer  leur  siècle,  deviner 
ses  besoins ,  les  satisfaire  ,  el  en  même  temps  lui 
imprimer  la  direction  de  leurs  pensées ,  les  desti- 
nées de  la  scène  française  étaient  fixées  peuinître 
pour  un  long  espace  de  temps ,  et  peut-être  aussi 
eùt-elle  pris  un  essor  encore  plus  élevé  qu'elle 
ne  le  lit  dans  la  suite.  Malheureusement  il  lui 
manqua  un  homme.  Corneille  vrnt  trop  lard  ;  et 
Hardi,  qui  parut  vers  la  fm  du  xvi*  siècle,  n'était 
pas  le  génie  que  demandait  son  époque.  Il  fut 
cependiint  récrivaln  le  plus  fécond ,  le  plus  popu- 
laire, le  plus  universel  que  produisit  ce  système, 
el  il  peut  en  être  considéré  comme  le  type. 

Cet  homme ,  d'une  veine  si  prodigieusement 
abondante,  comme  dit  Scudéri ,  a  composé  plus 
de  huit  cents  pièces  ;  il  écrivait  quelquefois  deux 
mille  vers  en  vingt-quatre  heures.  L'impression 
n'a  consené  que  quarante  et  un  de  ses  drames. 
Parmi  eux  se  trouvent  des  tragédies  antiques , 
comme  Didon ,  Méléagre  ,  la  Alori  de  Darius , 
Coriolan,  Mariane ,  Panthée ,  etc.  Au  milieu 
d'inconvenances  et  d'incorrections  sans  nombre, 
elles  présentent  une  verve  de  siytc  assez  franche, 
el  presque  toujours  l'obsen'ation  des  règles  clas- 
siques. Les  pièces  dont  le  sujet  est  moderne  sont, 
au  contraire,  pour  la  plupart,  des  indjrogllos 
espagnols,  où  toutes  les  licences  imaginables  sont 
admises  sans  dilliculté.  Le  sljlo  de  Hardi ,  quel- 
quefois assez  animé,  mais  le  plus  souvent  pro* 
salque,  n'a  jamais  Tharmonie,  Téclat  et  la  poésie 

de  celui  de  Garnier. 

La  comédie  ,  qui  ne  s'al lâchait  qu'à  imiter 
une  nature  plus  connue  et  plus  positive,  resta, 
du  moins  dans  le  temps  du  système  de  Ronsard, 
à  Tabri  des  abcrraiicns  où  s'égara  le  genre  se- 


rieut  :  elle  îmiia  les  délauls  comme  les  qu;ilUe^ 
(les  comédies  italiennes  de  Po^gio ,  de  Machiavel, 
de  BilibiL^na,  t  Un  Terg  de  huit  «yibbcs ,  coulant 
et  rapide ,  dit  Sainte-Beuve ,  un  diatogiie  vif  et 
facile,  de«  mots  plaisants,  des  malices  parfois 
heureuses  contre  tes  moines,  les  maris  et  les 
femmes  ,  y  rachètent  Ti  m  moralité  des  sujets , 
Tuniformité  des  plans  ,  la  confusion  âe^  scènes, 
h  trivialité  des  ptu-sonnages.  • 

Les  comédies  les  plus  fameuses  de  ce  temps 
furent  VEntjrne  de  Jcnlelle ,  Um  EshahU  et  la 
Tréimirrû  de  Oc  vin,  le  Brave  ou  l^atUe-Rrat 
de  Baif ,  Us  Négromanti  et  îet  Corrivausi\*iS^  de 
La  Taille ,  et  surtout  les  pièces  de  Larivey , 
Champenois,  le  seul  de  nos  anciens  comiques 
qui ,  avec  raulcur  de  P.ilelin  ,  se  rapproche  de 
Molière;  ses  pièces  sont  écrites  en  prose,  comme 
celles  de  Jean  de  l^  Taille.  Sa  comédie  des 
EêjmUf  dont  M.  Suard  a  fait  le  plus  brillant 
éloge ,  est  pleine  de  tniits  heureux ,  et  d  une 
graudc  naïveté  de  passion.  On  cite  aussi ,  h  la 
même  époque ,  hë  A'apolilaim  de  l  lançois 
d'Ambûise  ,  Ut  Contente  d'Odet  Turnèbe  »  h 
^utt  îriJfftj/dc  Pierre  le  Loyer.  Ce  dernier, 
_  lîs  sa  Nrphclccocutfie  a  heureusement  imité 
la  ch^irmanic  comédie  des  Oiseaux  d'Aristo- 
phane. 

t»ROSE;  ROUAiiSt  HÉiroinES,  ouvnjkces  didac- 
tiques, 

La  réforme  littéraire  ,  qui  avait  si  rapide- 
ment mais  si  complètement  modiiié  la  poésie 
du  ivi*  siècle,  n'eut  aucune  influence  sur  la  prose, 
car  cette  réforme  était  Tœuvre  des  savants ,  et 
la  prose,  comme  nous  Tavons  dit,  s'était  tenue 
jusque-U  presque  en  dehors  de  la  science  ,  elle 
était  rcKtée  Texpressiim  de  lu  pensi'e  et  des  sen* 
timents  populiiireii.  Kxmi ,  eti  se  dérobant  aux 
innovntions  de*  l^urés ,  elle  ohéii  tout  entière 
nu  mouvcitïi  nx  et  politique  qui  agitait 

toutes  les  c!  iiloycns.  Le  génie  ohaer- 

votcurde§  Fi aiivaîs avait  été  frappé,  aussitôt  que 
le  reste  de  T  Europe  et  même  avant  elle  ,  des  er- 
reurs multipliées  de  TÉglise  et  de  P^tat  ;  mais , 
lidèles  à  TcKprit  de  leurs  ancêtres  ,  ils  nVm- 
ployèrent  longtemps  qtie  les  trait»  de  la  pluittiin^ 
tcric  et  Tanne  du  ndiculc*  ronlrc  les  abus  que 
rAnj*lelerre  et  rAlIcmagne  attaquaient  d'une 
manière  tout  autrement  sérieuse  et  <léei«ivc»  Ainsi 
la  prose  se  renferma  d'aliord  <bns  une  satire 
joviale ,  licencieuse  ,  mais  presque  ino(Tcn»ivc  , 
ronlrc  les  momeset  les  mari»,  Les  Il4ilicns  av^iem 
donné  le  modèle  de  ces  p;aillard(sespleinc8d*une 
immoralité  naive  ,  auxquelles  le»  contes  des  trou- 
vères» VHiitoirede  Gérard  de  Net  ers»  celle  du 
pflil  Jthan  d*  Sainiré.  sous  (Jiarles  VI ,  cl  les 
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cent  ^ouveliet  composées  par  des  seigneurs  de  1 
la  cour  de  Bourgogne ,  avaient  aussi  habitué  loA  | 
Français  avant  te  xvi"  siècle* 

A  rimitalion  du  Décaméron  de  Boccace,  la  ' 
reine  Marguerite  de  Navarre  écrivit  VUeplamé- 
ron,  beaucoup  plus  libre  dans  les  pensées  comm6  , 
dans  le  style  que  Fauteur  ilahen ,  mais  fidèle 
miroir  du  siècle  corrompu  où  elle  vivait.  Vn% 
[)feuve  de  là  vogue  qu'obtenaient  alors  ces  sortes 
d'ouvrages  «  c'est  que  la  reine  mère  et  madame  i 
de  Savoie  avaient  aussi  tenté  de  composer  de«  | 
nouvelles  dans  le  même  genre.  Qu'on  ne  s'étonne] 
point  de  trouver  ici  le  nom  de  trois  princesses  1 
royales.  Ce  siècle  fut  encore  plus  fertile  que  les] 
[irécédeultt  en  romanciers  et  en  poêles  courount^. 
Tout  le  monde  connaît  les  quatrains  légers  elj 
gracieux  de  François  I'"'  ;  Henri  II  égaluii  son  j 
^)ére  en  ce  genre;  et  tous  deux  furent  surpassés  j 
par  Charles  IX ,  dont  les  vers  à  llonsard  soat  j 
peut^lre  les  plus  fermement  et  les  plus  purement  | 
écrits  de  Tépoque.  Marie  Stuart,  femme  de] 
François  II,  avait  reçu  des  leçons  de  poésie  dul 
chevalier  de  Chatelart ,  poète  lui-même ,  et  qui  [ 
fut  victime  de  sa  passion  pour  elle.  Les  vicfieiur] 
de  Marie  à  la  France  respirent  une  toucliantej 
mélancolie.   Enfin   les  vers,  tes  lettres  et  les] 
courtes  harangues  de  Henri  IV  prouvent  que,] 
comme  écrivain»  il  ne  fut  pas  indigne  de  ses  p 
di^resseurs* 

Pour  revenir  à  nos  conteurs,  Bonaventurel 
Desjierricrs ,  secrétaire  de  la  reine  de  Navarre ,  j 
rimita  d;ins  ses  Joi/eux  Conlcs  et  Demi;  eil 
bientôt  son  fameux  Cymbalum  mundi,  qui  Iiim 
.ittira  tant  de  persécutions,  fut  comme  le  signal] 
d'un  genre  de  s^itire  |>lus  directe. 

En  ciïcl,  le  mouvement  général  donné  sa 
esprits  par  la  réfonnalion  ne  |>crmcïfnit  plus  ( 
«e  renfermer  dans  une  plaisanterie  v;<guc  et  pf 
que  innocente.  Les  dtiiputcs  religieuses  ,  unies] 
.tu  classicisme,  )»rodui8irent  en  Italie,  en  \M*] 
lande,  en  Allemagne,  une  foule  d' 
•satiriçu-philoM>phu[ue&,  écrits  danii  les  l\ 
lantiquité;  Tirunie  du, tilyle  niacanHUijue  pnt| 
naissanre  ;  Érunnie  lit  VElotjedc  la  /'o/i>,d*aulrcsJ 
celui  de  la  Goutte,  àt^  b  Pareste,  rtç,  Heucliitol 
écrivit  les  Litttrm  obicurorum  vîrorum,  Uc 
mélange  universel  de  raison ,  de  «cîcoce  el  i 
comiqt»c  sortit  enfin  Bal>elais. 

Rabelais ,  curé  de  Meudon ,  fit  paraître  » 
le  milieu  du  xvi«  siècle,  le  fameux  roman  del 
Gartfaniua,  qui  futbicnti^l  suivi  de  PantagruilA 
méhinge  inouï  de  rire  inextinguible ,  do  bon  t 
«supérieur  :iii  siècle,  d'obscénités  repoussaniet fl 
de  vigoureuse  éloquence,  d1niuteUi;;ible  folie,] 
saturnales  d'une  é(>opée  en  délire  qui  comprend 
tout  et  se  gausse  de  tout ,  qui  suppose  une  étude 
approfondie  des  anciens  et  des  mode 
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t  itrt  comparée  h  rien  ni  cliez  les  modcrneg 
m  ciNfS  les  anciens.  Ce  livre ,  qui  cul  un  si  grnnd 
tfttont  »  qui  Unçâ  les  traits  les  pUis  acérés  conire 
liwto  Iji  •oriéié  religieuse  et  politique  dcrê^>oque, 
fait  fum  les  cnractères  seudibieni  des  allusions 
ifnJBfes  co«ire  les  cliefs  de  1  Église  et  de  TÉlat , 
«eiMiiiîlpaint cependant^  son  auteur  quimourul 
Inui^tilriDeiit  en  155^. 

lUbebif  etil  des  th.   Gtiillniime  des 

âaldt  C0iiip<iS3   la  r    hafafjouine    de 

I^ÊmfftimelU  ri  Gaudirhon  ;  Bcroald  de  Vcrvili*.^ 
éciint  tifi  salmigondis  indécent,  mais  semé 
d'u^ccknct  pleines  de  verve  ci  d'esprit.  Les 
fifiT*  ^-«i^n-*  dans  les  années  suivantes  ,  sous  le 
Mn  d  tt  de  Uruscambille ,  ceux  de  ^*ocl 

DmCûI  Ci  u  libyenne  Tabouret ,  seigneurs  des 
Afcorièi*  appârtienneut  au  même  genre.  Les 
SéfétÊ  ûc  Guitbume  Boucliel ,  de  Poitiers ,  con- 
llèiBefit  â^ji  détiiils  curieux  sur  les  mœurs  du 
ttaifii  ;  et  Ton  trouve  tout  le  sel  de  h  s:aire,  sans 
le  rjDisnic  <pii  b  souillf?,  dans  V Apologie  pour 
Bmdotftài*  Henri  Esiienne  ,  d;inî»  les  écrits  en 
fimt  d*A^rtpt^  dVVybigné,  et  surtout  dans  celte 
nreitenle  ^  ^  nippfV^donl  les  auteurs.  Le 

Kof ,  iU|i     ,  i,  l*illiou,  etc.,   rendirent 

toim  d^icrvtrcs  à  Henri  IV  que  les  oflieiers  qui 
Ing^iglièreiil  des  batailles.  Jean  Louveau,  Gabriel 
ffcipiii  ,  Bdtcforesi ,  quoique  postérieurs  a 
Ibbêliîs,  ippftrtieonent  plutôt  au  genre  qu'avait 
■tiea  fogaieU  reine  de  Navarre.  Leurs  contes  ne 
MM  guère  qtie  des  traductions  ou  des  imilations 
éllluEen  et  de  T  espagnol. 

Ce  besotn  du  conte  sérient  on  comique  tut 
ptM-êCre  la  cause  de  h  friiblesse  de  rbistoire , 
Mine  prodattit  gu»f  '     *  ce  temps  que  des 

fclÇn[|Jtie«rtde^mrr  rdolique^.Nousne 

fSfiHisiion  k'iiide  T  Itou,  dont  rouvrnge, 

dWInm  *•  I  vtbie  ,  lysl  écrit  en  latin.  Une 
éflsnMtlIenres  t»iOii;raf*bteg  du  wi^  siècle  est  Vilii- 
i  chti^alief  Bayard  ;  son  auicur  anonyme 
i  souvent  de  la  cbarmanie  naïveté  de 
p,.ir*i.w„..  diicril  les  mœurs  des  cours 
IX.  cl  de  Henri  IH ,  et  irâns- 
diftft  »*>ii  M >»!'  1  obscénité  des  actions  qu'il 
i^iot.  Let  Mémoires  les  plus  instructifs  et  len 
i  mUfÊMÊinU  de  cette  époque  sont  ceux  de  bi 
d^  Cktndé  cl  de  Sully  ;  mais  on  n> 


J 

retiauve  dép  plus  la  naïveté  des  anciens  chroni- 
queurs* Le  Joumal'àe  TËtoileesl  curieux  sous  Te 
rapport  historique.  N'oid)lion8  point,  parmi  les 
écrivains  sérieux  de  eel  âge ,  Etienne  Pasquier. 
Ses  Recherches  iur  îa  France  et  son  fameux 
plaidoyer  contre  les  jésuttcs  lui  acquirent  une 
juste  réputalion» 

Mais  les  deux  prosateurs  de  ce  temps  qui  ont 
partagé  avec  Rabelais  la  gloire  de  sunivrc  à  leur 
siècle  ,  et  dont  la  renommée  n'a  fait  que  grandir 
ù  tnivcrs  tous  les  changements  survenus  dans  la 
langue  et  le  goiU  de  leurs  concitoyens,  ce  sont 
Amyol  et  Montaigne.  Malgré  les  fréquents  essîii s 
tentés  depuis  Amyot  sur  les  auteurs  anciens  qu'il 
A  traduiLs ,  malgré  les  nombreux  contre-sens 
qu'une  connaîssauce  plus  approfondie  de  la  langue  j 
grecque  a  découverts  dans  ses  livres ,  ses  vieil leil 
translations  dcTlut.'uquê  et  du  Daphnixel  Chloii 
de  Loogus ,  sont  les  seules  tjuc  l'on  relise  toujours  i 
avec  un  nouveau  plaisir  ,  car  lui  seul  sul  être  ori* 
ginal  en  tradnisanl.  Quant  à  Montaigne ,  il  fut  uu 
génie  h  pan  dans  son  siècle.  Il  ne  lui  doit  rien , 
*  ou  plutôt ,  dit  M.  Villemain»  malgré  son  siècle, 
par  la  seule  force  de  sa  pensée,  il  se  plaç^  de  lui- 
même  à  côté  des  écrivains  les  plus  parfaiis ,  nés 
dans  les  siècles  les  plus  polis.  Penseur  profond 
sous  le  règne  du  pédantisme  ,  auteur  brillant  et 
ingénieux  dans  une  langue  informe  et  grossière  » 
il  écrit  avec  le  secours  de  sa  raison  et  des  ancieus  ; 
son  ouvrage  reste  el  fait  seul  toute  la  gloire  liiié- 
i^ire  d'une  nation  ;  et  lorsque ,  après  de  longues 
années,  sous  les  auspices  de  quelques  génies 
sublimes  qui  s'élancent  à  la  fuis,  arrive  enlîn 
Page  du  bon  gortt  el  du  talent,  cet  ouvntgc, 
longtemps  unique ,  demeure  toujours  original; 
et  la  France ,  enrichie  tout  à  coup  de  tant  de 
brillantes  merveilles,  ne  sent  pas  refroidir  soua 
admiration  pour  ces  antiques  cl  naïves  beautés,  *  J 
Le  livre  des  Estais  n'eut  ni  modèle  ni  innLaletirs» 
Élienne  de  La  Boélie  que  Montaigne  honora  Jq 
son  amitié  ,  et  dont  il  publia  le  Traité  de  la  i 
viiude  volontaire,  Charron  qui  se  rapprocha  de" 
ses  principes  dans  son  Livre  de  la  Sagesse ^ 
Jl"*  de  Gournay ,  sa  nièce ,  qui  défendit  sa 
mémoire,  Bodin,  dont  ^a /f<7)M6/#^w«  est  d  ailleurs 
le  meilleur  écrit  politique  du  siècle,  ne  peuvent 
ccccndanl  lui  être  cuniparés.  * 


DIX-SEPTIÉME  SIÈCLE. 


N0Q8  Tenons  de  traverser  une  époque  critlqae, 
féconde  en  bouleversements  et  en  créations, 
agitée  par  la  conscience  d'un  mieux  possible ,  et 
qui  lui  échappe  encore ,  parce  que ,  dans  son 
impatience  d  atteindre  le  but,  elle  s'engage  aveu- 
glément dans  des  routes  qui  Tégarent.  Cependant 
il  a  été  facile ,  au  milieu  de  cette  anarchie  géné- 
rale «  de  reconnaître  Teffet  des  influences  indi- 
quées dès  le  principe ,  et  surtout  de  voir  dominer 
toujours  ce  bon  sens  français  dont  Montaigne  est 
jusqu'ici  le  plus  parfait  représentant.  L'influence 
italienne  et  l'espagnole  se  sont  ajoutées  encore  à 
celles  qui  les  avaient  précédées ,  et  toutes  enfin  en 
ont  subi  une  nouvelle  qu'on  peut  appeler  monar- 
chique. Le  découragement  que  jetèrent  dans  les 
esprits  des  guerres  civiles  accompagnées  des  plus 
horribles  fléaux  et  où  l'autorité  royale  finit  tou- 
jours par  triompher ,  les  veitus  publiques  et  pri- 
vées de  Henri  IV ,  la  politique  intérieure  et  exté- 
rieure de  Richelieu ,  enfin  cette  auréole  de  gloire 
à  la  fois  solide  et  prestigieuse  dont  s'environna 
Louis  XIV,  ton t  contribuaà  étendre  cette  influence 
où  toutes  les  autres  vinrent  se  perdre.  Elle  sut 
modifier  et  coordonner  tous  les  éléments  divers , 
les  rattacher  par  un  lien  commun ,  les  diriger  à 
un  même  but,  et  d'elle  naquit  enfin  ce  xvn*  siècle, 
merveille  de  notre  civilisation  littéraire^  objet 
d'admiration  et  d'imitation  pour  l'Europe ,  pro- 
digieux «ensemble  où  l'unité  et  la  noblesse  du 
monarchisme ,  la  gravité  et  la  pureté  du  christia- 
nisme, la  politesse  et  l'élégance  de  la  sociabilité 
française ,  la  délicatesse  et  l'éclat  de  la  galanterie 
chevalenssque  se  fondent  et  s'harmonisent  dans 
une  savante  imitation  de  l'antiquité.  Il  n'est 
aucune  partie  de  ce  magnifique  tableau  qui  ne 
mérite  d'être  étudiée. 

POÉSIB  DIDACTIQUK,    LYRIQUE,   SATIRIQUE, 
FUGITIVE,    ETC. 

La  sagesse  de  pensées ,  l'unité  et  la  gravité  de 
.on,  l'harmonieuse  élégance  de  style,  la  régu- 
larité portée  à  l'excès  et  préférant  la  froideur 
même  à  la  licence ,  qui  devaient  être  les  carac- 
tères distinciifs  du  xvii*  siècle,  naquirent  avec  lui. 


Ce  fut,  en  eflet,  en  Tan  1600  que  llalherbe  fit 
paraître  ses  premiers  ouvrages.  Tout  en  décla- 
rant à  Ronsard  une  guerre  à  mort ,  son  but  sem- 
blait être  de  poursuivre  la  réforme  qu'avait  tentée 
ce  pocte,  c'est-â  dire,  de  donner  àla  langue  la  vraie 
dignité  qui  lui  manquait  encore ,  mais  de  la  pour- 
suivre par  une  autre  route.  Au  lieu  d'emprunter, 
comme  Ronsard ,  au  grec  et  au  latin  les  formes 
nouvelles  que  réclamait  le  français ,  ce  fut  do 
fond  même  de  la  langue  qu'il  prétendit,  à  force 
de  correction  et  de  travail,  tirer  toutes  ses 
richesses;  en  même  temps,  il  voulut  contenir 
dans  des  bornes  rigoureuses  et  la  pensée  et  l'ex- 
pression. Il  suflit  à  Malherbe  d'un  bien  petit 
nombre  de  vers  pour  réussir  dans  cette  grande 
entreprise,  mais  son  infatigable  patience  imprima 
à  chacun  d'eux  toute  la  perfection  qu'il  était 
capable  de  leur  donner.  Sa  réforme  fut  à  la  fois 
un  acte  de  bon  sens  et  d'art ,  et  la  langue  surtout 
lui  eut  les  plus  grandes  obligations  ;  malheureu- 
sement ,  il  exagéra  lui-même  ses  principes  :  sa 
régularité  tourna  souvent  en  rigorisme  austère , 
et  rien  n'adoucit  la  pesanteur  des  chaînes  qu'il 
imposa  à  ceux  qui  lui  succédèrent.  Comme  poète, 
il  enseigna  le  premier  la  science  de  l'enchaîne- 
ment correct  des  idées ,  la  majesté  et  l'harmonie 
de  la  versification.  Dans  quelques-unes  même  de 
ses  odes ,  surtout  dans  celle  à  Louis  XIII ,  au 
moment  de  son  départ  pour  La  Rochelle,  il  porta 
la  vigueur  et  le  mouvement  presque  jusqu'au 
sublime  ;  mais  il  ne  connut  jamais  la  gr&ce  el 
l'abandon ,  qui  semblaient  répugner  à  la  sévérité 
de  sa  nature  ;  et  l'on  ne  trouve  chez  lui  quelques 
traces  de  sensibilité  que  dans  ses  fameuses  Stan€e$ 
à  Dupemer  sur  la  mort  de  sa  fiUe. 

Ses  élèves  furent  loin  de  Fégaler.  Le  sonnel 
était  alors  la  formé  de  poésie  la  plus  cultivée.  C*eil 
en  ce  genre  que  se  distinguèrent  surtout  Fran- 
çois Maynard,  dont  les  compositions  ne  manqueni 
point  d'élégance  ;  Gombaud ,  plus  lourd  et  plus 
obscur,  mais  qui  sut  quelquefois  aiguiser  asies 
heureusement  Tépigramme  ;  Malleville ,  qui  se  fil 
un  grand  nom  par  le  sonnet  de  la  Belle  Matineum^ 
comme  plus  tard  le  fameux  sonnet  de  Desbar- 
reaux  suffît  à  la  réputation  de  ce  pocte.  Segrais  et 
Racan  x>référèrcnt  la  pastorale  a  et  l'idylle  ùuf 
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'a  rmorc  rieu  |)roJuit  de  siiporicur  au 

t!M  tus  \iAT  Sei;r;u8 ,  et  à  ia  touchante  el 

lètfc^  iviplicitc  qui  donne  tant  de  cliai  lue 

k^kmu-     -     :>tancc4  paMoralct  *\c  Ftacan,  Quel- 

piN  tniiu  des  Pot^iiti  sacrées  Je  Tévêque  Godeau 

«Il  rcstct^  (Um  U  mmmvc  des  amu leurs.  Mais 

ncn  de  [Ans  fade  que  la  plupart  des  sonnets  et 

'     -     '    -.itts  de  Sarrasin,  de  Desyvetaux,  de 

> ,  de  Pavillon  ;  rien  de  plus  aflecté  que 

nenserade ,  le  pocie  des  ruelles , 

■nm  du  rundeau  jusqu'à  remployer 

morphoses  d'Ovide;  rien  du 

s  pot-mes  épiques  assez  îré- 

>i  a  celle  époque  et  dout  plusieurs  ne 

r/\PTms  Tnaiutenant  que  par  tes  Irails 

u  les  poursuivit.  Tels  furent 

i  »  le  M^/isc  saiwé  de  Saint- 

l,  la  Fuceth  de  Chapelain,  le  ChvU  de 

(^IA^]c  Siiiot-Sorlin,  el  cette  Pharsale  de 

Btébctif  •  dofiX  la  renommée  d'abord  si  bjillante 

iDi  mourir   nbscurémeni  dans   les  provînees. 

OpcmUtst  quelques  tîradeë  de  Brébeufne  sont 

ftt  biit^ie*  de  tout  éloge  :  il  en  est  de  même  de 

\  paftaages  du  poème  de  Saint-Louii  par 

^Le  Moine,  homme  qui  ne  manquait  ni  de 

s  dam  la  conceptioo ,  ni  d'élévailon  dans 

1>  «atret  ^rivalos  s'aequirent  à  moins  de  frais 
répotdiîon  plus  dur;d)le.  M™*  de  La  Suze, 
d  M^  Denhoulièrcs ,  sans  mériter  pour- 
tm/L  toute  leur  renommée,  ont  mis  dans  (|uel- 
7»9i<iiiirs  du  leurs  pièces,  sinon  la  philoso- 
phie rouiquf? ,  du  moins  ta  grùce  et  HiarmoniL' 
àt  liacan.  S^imt-Auluirc ,  Lafarc ,  Chaulitui ,  rap* 
fflèrenl  dxm  r^m*lque-s  m;jdrigaux  délieieux  , 
«iiboi^dei  poésies  légères  pleines  d'un  aimable 
llttdùû,  le  génkMrAnafTcon  quils  avaient  pris 

Cir  ittDdclc  ;  cl  VoUiiire  seul  les  surpassa  ,  sans 
UmntiUier.  Auprès  d'eux  il  f;au  placer  Cha- 
fcfie .   "  Miont,  Alexandre  Lainez»  moins 

Oftoni:  Ml  aussi  gracieux  que  Cliai^elle, 

ViTjp  1  -court ,  quoique  ces  deruierit 

aâal  p  trop  fnin  le  cynisme  des 

mt^  tliun.  Je  leur 

Iftér-  ,,  ii'juetlu  popu- 

bîrv  maître   Adam  BiMaud,   le   menuisier  de 
i,  aaï ,  dans  un  aj;e  de  gravité,  tlt  revivre 
î  ^cint  Vau-de-Virc,  et  difvanc;a,  avec 
tniuiic  joyeuse  des  Colle ,  des  Gallet  et 

^laiis  les  poètes  du  xvu*  HÎcck ,  un  seul 
iltMnlinué  MalherUs  el,  avec  un  génie 
II,  t'st  louduï  aussi  dans  les  mêmes 
,  c'est  Boili'au-Drspréaiix.  Ces! 
iirtr  la  même  austérité  de  raison^ 
,iio  înevoraMn  conlrc  le  tnauvais 
ftààéc  iriif  «ic^le ,  le  iiiéine  sens  droit  et  ferme , 


mais  incomplet  en  quelque  soric ,  et  plus  jaloux 
de  la  forme  que  du  fond.  Si  Boileau  eut  une  si 
immense  renommée  de  son  vivant ,  si  chacune  de 
ses  iiaroles  était  un  anél  dans  les  questions  litté- 
raires y  si  rassentimeut  universel  le  surnomma  le 
h'yisîaleur  du  Parnasse,  il  ne  faut  pas  s*cn 
étonner.  C'est  qu'avec  le  mérite  émineut  qui  lui 
appartient  en  propre ,  il  eut  celui  do  Ta -propos  ; 
il  représenta  parfaitement  son  temps,  A  sa  raison, 
à  sa  clarté ,  à  sa  modéra  lion ,  à  sa  causticité  toute 
fran<;ai8e ,  il  unit  un  monarcliismc  un  peu  jansé- 
niste, c'est-à-dire,  cette  légère  teinte  d'opposition 
tout  à  fiiit  dans  l'esprit  de  Tépoquc  et  qui  n'altère 
ni  Taveugle  soumission  aux  dogmes  de  TÉglise , 
ni  le  dévouement  à  la  personne  du  monarque 
porté  jusqu'à  Tadulalion.  La  versiOcation  de 
Ooileau  est  d'une  élégance  toujours  grave  et  tra- 
vaillée ,  même  quand  il  plaisante;  ses  ÉpUres , 
supérieures  à  ses  Saiirei ,  prouvent ,  par  inter- 
valles, qu'il  n'était  pas  entièrement  dé|»ourvnJ 
de  cette  sensibilité  dont  au  reste  on  chercherais 
vaineincDl  des  lémoignages  dans  ses  autres  écrîls;J 
el  le  Lutrin  révèle  en  lui  une  imagination  créa-< 
triée .  VArt  poétique  est  son  chef-d'œuvre;  si? 
Ton  y  peut  désirer  une  critique  plus  profonde  et 
des  vues  plus  larges,  on  y  admirera  toujours  une 
haute  raison ,  un  goùi  délicat ,  une  pureté  et  une. 
richesse  s^uilrune  d'expressions,  et  celle  foule  d«.i 
vers  si  universellement  vrais  qu'ils  sont  passés 
en  proverbes  et  resteront  les  axiome*  éternels  de 
l'art. 

Tandis  que  Oolteau  continuait  Malherbe ,  un 
antre  poêle  de  cet  âge,  le  plus  naïf,  le  plus  gra- 
cieux, le  plus  original  de  tous,  si  iMoliere  n'ciU 
pas  existé,  La  Fontaine  ,  reprenait Marot,  Uabe- 
lais,  et  tout  le  xvi«  siècle  d'avant  Ronsard;  il 
reeucillail,  pour  rcmbcHir,  la  succession  de  Villon 
et  de  la  reine  de  Navarre  ,  il  y  ajoutait  ce  chanurj 
qui  n'est  qu'à  lui,  cette  instinctive  spontanéité 
de  talc  ni  qui  lui  asïiignc  une  place  tout  à  fait 
part  au  milieu  des  grands  écrivains  dojit  il  étatl^ 
entouré.  Dans  ses  Poésies  diverses ^  dans  ses 
Contes t  dans  ^sCi;  Fables,  surtout  dans  celles  qui 
suivent  les  six  premiers  livres,  il  montra  l'homme j 
autant  que  le  poète,  et  chez  lui,  comme  che« 
Montaigne  ,  c'est  i'hommc  que  nous  cherchons, 
SCS  rêveries,  ses  regrets,  ses  désirs  ,  ses  coalî- 
dcnces  lantiU  gaies  et  malicieuses,  tantôt  em- 
ppeiiilcs  d'une  douce  mélancolie  ou  d'une  pro- 
fonde sensibilité.  L'intérêt  pour  aiusi  dire  tout 
personnel  qu'il  prend  à  ce  qu'il  raconte  fatl  le 
charjue  princit>al  de  ses  récits;  habile  à  »e  plier  à 
lous  les  tons,  d  garde  part*ml  eetle  naïve  négli- 
geiicc  qu'il  tenait  de  lui  niêina  et  de  la  vieilM 
école  qu'il  avait  spécialemtïui  étudiée;  mais,  en 
méuic  tenq>8,  rhabitude  de  lire  cl  d'enlcudi*: 
liacinc  •  Dvilcau«  et  les  écrivains  les  plus  noblcât 
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et  tes  f>lut  €utiectft  de  ion  temps,  Tempêcho 
de  h  paner  jamaî»  au  point  où  elle  devient  faî- 
ble*8e  ei  incorreclion.  Tel  est  enfin  rextrèine 
inêriie  de  son  gtylc  que  la  postérité  ,  lout  en  lui 
donnant  ce  nom  d'amour ,  le  bon  La  Foolâioe , 
déclara  ongiiial  et  inîmilablc  celui  qui  a  8i  sou- 
vent irailé  les  anciens  et  les  modernes ,  et  n'a 
jamais  fait  que  donner  une  forme  nouvelle  à  ce 
que  d'autres  avaient  créé.  On  parlait  dans  le 
XYU*  siècle  des  FabUs  de  Lenoble  et  de  Boursauti  ; 
on  n'en  a  plus  parl^  depuis.  Les  FabUs  de  La 
Mottc-Houdart  sont  «piriiuelles  et  sensées ,  mai» 
froides  et  prosaïques,  Senecé,  dans  les  Conlu, 
fut  un  plus  beurcuic  imitateur  de  La  Fontaine. 

théâtre;  tragédies»  gouédics»  opéhas. 

Il  semble  que  la  réforme  introduite  par  Mal- 
herbe dans  la  poésie  aurait  dû  exercer  sur  la  scène 
une  influence  directe  et  rapide  ;  ear  déjù  Hardi , 
dans  quelques*  unes  de  ses  dernières  pièces  , 
mratssait  avoir  entrevu ,  vaguement ,  il  est  vrai , 
le  besoin  d'une  plus  f^rande  régularité  dans  les 
pbns«  d'une  plus  grande  correction  dans  le  style  ; 
mais  il  arriva  que  ceux  qui  lui  succédèrent ,  tout 
en  perfectionnant  sa  manière^  sous  plusieurs 
rapports  «  arrêtèrent  les  progrès  de  Part  sou» 
d  autres  points.  Une  exagération  continuelle , 
cjuelque  chose  d'outré  dans  le  tragitnie  comnif^ 
dans  le  comique,  le  mauvais  goût  plus  funeste 
que  la  barbarie  ,  ([ul  du  moins  c»l  énergique  et 
naïve  dans  sa  grossiéttïié ,  tel  fut  le  cachet  de 
presque  toutes  les  compositions  sous  le  régne  d^* 
Louis  XLIL  Toutes  les  pièces  de  ce  temps  pré 
sentent  de  la  fausseté  dans  les  caractères^  de  Tcn 
flure  ou  une  fadeur  quintessenciée  dans  le  style  « 
un  éloignement  universel  pour  le  simple,  le  noble 
et  le  naturel.  Peut-être  faul41  attribuer  ces  dé- 
fauts d  abord  au  cardinal  de  Uielu'lîcu ,  qui  sans 
doute  protégea  comme  ministre  les  sciences  et  le» 
lettivs.  mrti»  qui  porip  Im-mémc,  poète  jaloux, 
à  I  l  rima  une  dîrec- 

lin  Ml  e  souvent  pen»i - 

cieuRe  qu'eurent  aUirn  le»  femmes  sur  la  littéra- 
ture ,  et  eulin  a  rîmiUiliou  mal  entendue  du  génii* 
espgnol  et  italien  dont  on  ne  prit  que  raflectattoi» 
et  les  €onc€Hi  sanst  en  C4)*ii prendre  la  grandeur  , 
la  ricliesse  et  roriginalité.  C'est  d^iprès  ces  don- 
nées que  Ton  pi; ut  s*ex|>liqucr  le  succès  scanda- 
leux du  Pyranu  et  Tfmbé,  du  (mcte  Théophile 
Viaud  «  cs|»éce  de  tragédie  puiitorale  qui  a  tous 
les  défauts  des  odes  du  même  éerivain  ,  mais  où 
Ton  voit  ce»  mmenccàse 

fonner.  l  *'  après  celles 

de  Tii>  Amatiàhilm  de  Gombaud  , 

et  la  .S^,  <«  qu^on  n'avait  pas  oubbécii 

ftotii  Louis  XrV.  Les  pièces  de  Scudéri»  de  Durycr, 
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la  CUopâlrt  de  Bensenido^  le  Mithriânte  do] 
Gascon  La  Calprenède ,  ap[Kirtienneni  à  la  même  I 
école.  C'est  h  elle  qu'il  faut  reprocher  aussi  Tin-  j 
vasion  du  burlesque  dans  la  comédie,  de  ce  btir*  I 
lesque  favorisé  par  Richelieu^  si  sévèrement  maii] 
si  justement  flétri  par  Boiieau  ,  et  qui  n^est  que] 
Texagération  du  plaisant,  comme  l'enflure  esil 
Texagération  du  sérieux.  Tandis  que  Scarmn 
travestissait  Virgile ,  et  CoUetet ,  Juvénal  ;  que 
Dassoucy ,  qui  s'inlitulûtt  empereur  tîu  burletque, 
premier  du  nom, faisait  YOcide  en  belle  humeur;  \ 
qu'enfin  Jacques  Jacques,  chanoine  dTJsez,  pa* 
rwjiail  même  la  l'assion  de  J.-C. ,  dans  un  poème  I 
intitulé /^/>rmort  travesti,  la  scène  comique  étaîtl 
occupée  parCros-Ciuilbume,  Gaûlier-Carguillc,  j 
Cuillot-Gorju  et  toute  la  famille  des  Turlnpins,  1 
C'était  pour  eux  qu  écrivaient  Boisrobert,d'OusselJ 
et  beaucoup  d'autres*  Ditilinguons  pourtant  dant] 
la  fmde  Desraarcls,  Ta  ut  eu  r  des  Visionnairett  oh  ' 
tous  les  personnages ,  quoique  fous ,  disent  par 
intervalles  des  choses  très-sensées;  Cyrano  de. 
Bergerac»  dont  le  Voyage  âam  la  Lune  ci  U\ 
Pédant  joué  ne  manquent  pas  d*une  originabtéj 
souvent  de  fort  bon  aloi  ;  et  enfin  Scarron  Iu»*J 
même  »  qui  méritait  mieux  que  Dassoucy  le  titre  j 
d'empereur  (lu  burlesque ,  et  qui,  sans  parler  daj 
Roman  eomique ,  son  cbef-d'ccuvrc  »  ft  su  jeter  1 
des  traits  spirituels  et  des  vers  qui  sont  rûstéâ,  k| 
travers  le  bavardage  ennuyeux  de  son  poème  de 
Typhon  et  de  ses  deux  cotnédies  JùdeUi  et  Xl^iil 
Japhet  d'Arménie. 

Cepcndimi  les  semences  jetées  par  Malherbe 
portèrent  enfin  leitrs  fruits  sur  la  scène  ;  le  lbé4- 
)  tre  ancien  fut  plus  savamment  imité,  si  Mt  Q*est 
dans  son  e!([)rit ,  au  moins  dans  la  forme  eilé- 
rteure.  Les  régies  sévères  des  classiques  rintfiHj 
duisirent  |ieu  h  peu. 

Les  deux  premières  pièces  rîgoareuaeiiieal! 
classiques  et  où  tes  trois  unités  furent  observé 
sont  la  Sophnm^bc  de  îkiairel ,  et  la  Marian 
Tristan.  La  première  est  surtout  remarqua 
quoique  la  seconde  ait  eu  beaucoup  plus  dei 
tat ion,  et  que  les  deux  derniers  actes  de  Mar 
offrent ,  dans  les  sentiments  et  jusqu'à  un  eerCaîd 
pomt  dans  le  style  ,  du  pallittiquo  et  de  releva** 
tion.  Rolrou  perfectionna  le  langage  de  set  ] 
décesKt^urs;  son  Martyre  de  mini  Genet,%3ii 
comédie  de  Don  Bernard  de  Cabière,  offrcn 
beautés  originales  ;  mais  ses  principaux  lit 
gloire ,  la  tragédie  de  Coéroeg  et  surtout  eelli 
de  Venceiloi,  étant  postérieurs  au  Cid,  oui 
croire  que  le  géme  de  ce  dernier  élève  de  \ 
fut  fécondé  par  celui  de  Corneille  ,  et  qu'il 
presque  toiH  son  mérite  il  Thomme  étonnant  j 
voulut  bien  Tapprler  sou  père.  Enfin,  la  ] 
dramatique  fit  tout  à  coup  un  pas  de  gé 
Compille  apparut. 
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EfpHi  fNnmlIgteut,  &mc  grande  et  enlbousîasle, 
Cnndlfe  ittfl^il  h  h  gloire  de  tout  un  tliéàire. 
So«  tfyle,  quand  il  est  soutenu  par  le  sujei, 
«'elè^e  (itfîiitoieRt  ;iQ-dessuft  de  tout  ce  qui  Tavait 
ffécèlé.  Sa  tirade  et  son  dblo^ue  ofTretiL  les 
ém  beaux  isodèles  d'éloquence  que  possède  la 
MfM  Irmçabe,  Plusieurs  de  ses  traits  sont  si 
iMQldi  et  m  pleins,  qu'ils  sont  devenus  dans 
Mre  mèmom  ioseparablcs  de  Tidée  du  itublime  : 
B  triti  com[»ris  ou  plutôt  deviné  que  les  sen- 
liBHll  «oble»  et  grands  dominent  le  mieux  les 
hmmm  nuicmblég,  en  même  temps  qu'ils  étaient 
h  tiMvce  la  plus  féconde  où  pouvait  puiser  le 
liimU  ifomec  nous  montre  renibousiasnie  de  ta 

Crie,  Poitfeuett  celui  de  la  religion.  Avec  toutes 
pfeliiiati»  du  cœur  homain ,  il  introduisit  aussi 
mt  b  icèoâ  tous  tes  peuples  dont  les  annales 
ces  passions  vivantes  et  agissantes. 
1^  Espagnok,  Partbes,  Spartiates,  Armé- 
Mt,  Lombards,  îluns.  Vandales,  tous  soffri* 
foa  à  loi  UKir  u  lour.  il  essaya  tout  en  maître , 
hOifîiCOiDcdte  dans  Don  Sanche,  1  opéra  dans 
ÂÊÊtimèdÊ ,  la  comédie  dans  le  Menteur;  enfin, 
pr  vae  féTéhiîon  presque  instinctive  du  génie, 
iifQVUl  wnx  éléments  de  Tantique  tragédie^  h 
k  lorreiir  et  à  la  pitié  ^  les  vrais  éléments  de  In 
moderne ,  la  religion ,  Tbonneur  et  Ta- 
r.  11  fit  le  Cid,  S'il  avait  suivi  cette  route , 
h  Fimee  aurait  un  théâtre  aussi  original ,  aussi 
tidioiui  qo*aocun  autre  peuple  moderne ,  mais 
Ib  fl  i*«rèta  ;  cUode  singulière  !  ce  dieu  de  la 
«cèao«  q«i  pouvait  créer  un  monde ,  sembla  se 
Wftatàr  d*afoir  l'  't ,  et  détourna  sa  face  de 
<Hi  flRTfre  ii  IX'.  lient  commencée^  C'est 

ffm  eette  ralsoa  ^uc  i{acl([ues  beautés  qui  échi- 
lOidifls  Ct nna, dans  Koc/ot/ une, dans  Seriorius, 
éÊm êiie^mèdê ,  dans  la  Mort  de  Pompée,  {hm 
km  eatdie£s-d*œuvre  qui  succédèrent  au  Cid . 
Contillè,  eomidéré  comme  artiste  proprement 
ék^  ùommm  reprt'sentant  d'une  forme  nouvelle 
éi  fait ,  c$fi  pcut-élre  in  trieur  à  Racine* 

Bactike,  am  lui  succéda ,  eut  cet  avantage  sur 
bmciUê  qn  d  créa  un  système  tragique  conqdet, 
^Atf^  - -'  "t  peut  opposer  au  système  grec. 
Kl»'^  nul  p<iéle  ne  mérite  mieux  que 

«  tiffî  ettitlie  conunc  écrivain  ,  non-seu- 
iopériunlè  dane  rex[ire{;>;iyn  et  la 
i  le  laisse  seul  et  sans  rival,  mais  îl 
drililre  adivirré  comme  fond^iteur  d'un  genre  et 
€mm  éoDÎ  ivait  imiter  Corneille, 

r4lcs«pii(i  de  ce  genre  ;  il  tit  plus, 

ii*iMfnt  lUM ooitveilc  route,  el  son  système,  que 
rupciiC  appÊler  clattico-rrani;aîs ,  sortît  tout  par- 
fait de  iça  mains.  Andromaque,  Brkannicui , 
Bt^asH^  Milhndale,  Iphigctiiet  appartiennent 
à  ce  tjflèitie.  Phèdre  en  fut  la  phm  éminente  pro- 
^       «  send>to  y  avoir  cousKlcré  la  pas- 
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sion  comme  un  type  al>siraU  et  dégagé  de  toute 
realité  individuelle  ;  Pbèdre ,  comuie  on  Ta  fort 
bien  dit ,  n'est  ni  une  Grecque  »  ni  une  Romaine, 
ni  une  Française,  c^est  la  femme  passionnée  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays.  Celte  vue  qui 
s'arrête  aux  généralités  dérive  essentiel  le  ment  do 
rinlluence  monarchique.  Elle  était  rexpression 
de  rélégante  et  digne  société  où  vivait  Racine ,  h 
la  cour  du  grand  rui  ;  car  rien  nVst  plus  contraire 
à  la  dignité  que  les  individualisations;  el  la  cri- 
tique moderne  a  parfaitement  apprécié  la  nature 
de  ce  genre  de  drame,  lorsqu'elle  a  établi  que 
son  principal  mérite  est  d'analyser  avec  profon- 
deur les  passions  qui  appartiennent  ù  notre  nature, 
et  de  les  mettre  en  action  avec  art,  en  parlant, 
non  pointd'uQ  fait,  mais  d*une  série  d^observaiions 
morales. 

Le  système  dramatique  de  Racine  fut  mal  com- 
pris, ou  la  perfection  même  qu'il  lui  avait  donnée 
le  rendit  inaccessible  ù  rimitation  ;  aussi  Racine, 
chef  d'une  école,  n*eul  point  d'élève  digne  de  lui, 
Thomas  Corneille,  dans  ie  Comte  dEtsex^  Longe- 
pierre  ,  dans  Médêe  et  dans  Guillaume  Tell,  La 
Fosse,  d.ins  Maidius»  ont  quelques  reflets  do  h 
manière  du  grand  C/orneille.  Mais  ni  Campistron, 
ni  Ducbé,  dont  les  tragédies  sacrées  ne  sont  pour- 
tant pas  sans  mérite ,  ni  Cenet ,  ni  La  Chapelle  , 
ne  peuvent ,  sons  aucun  rapport ,  se  comparer  h 
Racine.  Si  quelque  chose  le  rappelle ,  et  de  bien 
loin  encore ,  cVj>1  Tbarmonie  de  plusieurs  scènes 
de  V Ariane  de  Thomas  Corneille,  et  le  pathétique 
des  situations  d'Inès  de  Castro  par  La  Slotlc- 
Houdart.  U ailleurs  Racine,  comme  Ta  dit  Vol- 
taire, fui  un  Rapbaél  qui  ne  fit  point  de  Jules 
Romain.  Et  si  Ton  veut  trouver  ce  Jules  Romain, 
il  TliiiI  attendre  Voltaire  lui-même. 

Sous  ce  rapport ,  la  comédie  fut  plus  heureuse 
que  la  tragédie ,  et  quoique  Molière  ait  devancé 
de  si  loin  tous  ceujt  qui  Tonl  suivi ,  ses  succes- 
seurs sont  ^  en  leur  genre,  bien  supérieurs  à  ceux 
de  Racine.  Le  moment  où  naquit  Molière  favori- 
sait le  génie  comique.  11  avait  vu  la  Fronde ,  <  ce 
mélange  sioguher,  dit  M.  Etienne,  de  libertinage 
el  de  révolte  ;  ces  guerres  h  la  fois  sanglantes  et 
frivoles ,  ces  magistrats  en  épée ,  ces  évèques  en 
uniforme,  ces  héroùies  de  ci)ur  suivant  tour  à 
tourle  quartier  généralcl  la  procession,  ces  beaux 
esprits  factieux  improvisant  des  épi  grammes  au 
milieu  des  séditions,  et  des  madrigaux  sur  te 
champ  de  bataille  ;  cette  physionomie  de  la  société 
variée  à  Tinfini ,  ce  jeu  forcé  de  toutes  les  posi- 
tions, ce  coniraslc  de  toutes  les  bahiludcs.  »  La 
Fronde  fut  peut-être ,  en  eiïet ,  dans  toutes  les 
parties  de  la  littérature,  et  surtout  dan»  la  comédie, 
une  des  causes  de  lYclat  littéraire  du  siècle  do 
Louis  XIV.  Lui-ménie,  sans  doute,  sut  réehauiïe? 
et  lairc  cclorc  ses  gcrmca  ;  mais  on  peut  rcuwr- 
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qucr  que  tous  les  grands  génies  de  son  temps 
avaient  été  aussi  contemporains  de  la  Fronde  et 
qu'ils  n^eurent  pas  de  successeurs.  De  nouveaux 
événements  formèrent  d'autres  hommes ,  mais  les 
pensées  dominantes  de  Tàgc  de  Louis  n'en  for- 
mèrent plus. 

Molière  fut  à  la  fois  le  Corneille  et  le  Racine 
de  la  comédie;  également  supérieur  dans  les 
pièces  d'intrigue  et  dans  celles  de  caractère ,  dans 
la  gaieté  d'imagination  et  dans  celle  d'observation. 
Quoi  de  plus  spirituellement  bouiïon  que  le 
Médecin  malgré  lui,  V Amour  médecin ^  Pour- 
ceaugnac?  Quoi  de  plus  savamment  intrigué  que 
V École  des  femmes?  Quel  comique  pour  ainsi  dire 
idéal  dans  le  Bourgeois  gentiUiomme.,  le  Malade 
imaginaire  /  En  un  mot ,  quelle  variété  féconde 
dans  les  trente-cinq  pièces  qu'il  nous  a  laissées  ! 
Et  partout ,  dans  sa  prose  comme  dans  ses  vers , 
quel  style  !  si  naturel  et  si  vigoureux ,  où  la  pensée 
est  tellement  inhérente  à  l'expression  qu'on  ne 
peut  l'en  concevoir  détachée  !  Un  trait  admirable, 
dans  Bfolièrc,  c'est  que  non-seulement  il  châtia  les 
vices  et  les  ridicules,  mais  encore  qu'il  les  aperçut 
le  premier  dans  des  choses  que  son  siècle  estimait 
on  prenait  au  sérieux ,  en  sorte  que  pour  les  atta- 
quer, il  fallait  non-seulement  une  grande  perspica- 
cité d'esprit,  mais  aussi  un  courage  d'artiste 
extrêmement  rare  ;  témoin ,  les  Préciettses  ridi- 
cules ^  les  Femmes  savantes,  \e  Tartufe  lui-même. 
Bfolicre  peut  opposer  à  Phèdre,  le  Misanthrope, 
désespérant  modèle  de  cette  comédie  classico- 
française  qui  fait  le  pendant  du  système  tragique 
conça  par  Racine.  Le  principe  développé  dans  le 
Misanthrope  consiste  aussi  à  abstraire  une  qualité 
unique  d'un  individu ,  à  anéantir  par  la  pensée 
toutes  les  autres,  pour  se  concentrer  sur  celle-là , 
et  à  la  mettre  non-sculqment  en  action ,  mais 
aussi ,  pour  la  faire  mieux  ressortir ,  en  plaidoirie 
et  en  procès  continuel  avec  les  qualités  op|K)sées. 
H  est  aisé  de  voir  que  si  ce  système  dramatique 
présente  beaucoup  d'avantages,  il  oiïrc  aussi 
de  nombreux  inconvénients.  Qu'on  n  oublie  pas 
cependant  de  remarquer ,  dès  le  principe,  que  les 
deux  grands  hommes  qui  le  créèrent ,  peu  con- 
tents d'en  atteindre  la  perfection ,  le  sur|)ass<>rent 
eux-mêmes  dans  Athalie  et  Tartufe.  Tartufe  et 
Athalie ,  voilà  les  deux  chefs-d'œuvre  de  la  scène 
française  ;  voilà  ce  qu'elle  peut  opposer  à  tout  ce 
que  les  anciens  et  les  étrangers  ont  jamais  eu  de 
plus  admirable.  lA  se  trouvent  tous  les  mérites , 
île  là  sont  bannis  tous  les  défauts  des  genres 
divers.  L'unité  et  la  variété ,  la  généralité  dans 
les  passions ,  l'individualité  dans  les  caractères,  la 
leçon  philosophique  et  morale  réunie  à  l'intérêt 
dramatique ,  on  y  rencontre  tout.  Aucun  person- 
nage n'y  est  forcé  ni  déplacé ,  presque  toujours 
l'action  y  remplace  les  plaidoiries  théoriqucA  habi- 


tuelles au  système  classTco-français ,  et  s*il  s*eQ 
présente  quelques-unes,  elles  sont  nécessitéet  par 
les  événements  et  les  situations.  D'autres  drama» 
tistes,  pris  dans  leur  ensemble,  sont  peut-être 
des  génies  plus  extraordinaires  et  plus  puissants 
que  Racine  et  Molière  ;  mais  assurément  aocaa 
théâtre  n'a  produit  deux  pièces  supérieures  i 
^i(Aa/tfetau  Tartufe. 

Le  Tartufe  ne  fut  pas  imité  ;  mais  la  ligne  doDl 
le  Misanthrope  était  le  point  de  départ  fut  soivie 
|)ar  presque  tous  les  poètes  comiques.  On  avait 
déjà  distingué  avant  Molière  le  Menteur,  de  Pierre 
Corneille ,  pièce  d'intrigue  plutôt  encore  que  de 
caractère,  admirable  sous  le  rapport  du  style; 
car ,  jusqu'alors ,  la  comédie  avait  ignoré  Fart 
d'imiter  Uî  langage  de  la  l>onne  société  et  de 
réunir  la  décence  à  la  gaieté.  Pendant  la  vie  de 
Molière,  parurent  les  Plaideurs ,  de  Racine ,  déli* 
cieux  croquisdans  le  genre  d'Aristophane,  alliance 
de  toute  l'urbanité  atlique  des  anciens  et  de  b 
Itonne  plaisanterie  de  nos  pères  ;  le  sel ,  comme 
Ton  disait  alors,  y  est  jeté  à  pleines  mains,  et , 
dans  quelques  mots,  perce  une  obsen*ation  de 
mœurs  si  profonde  qu'on  peut  croire  que  Molière 
otU  trouvé  dans  Racine  un  rival  dangereux ,  si  ce 
dernier  eût  suivi  la  même  carrière.  On  distingua 
aussi  dans  le  même  temps  la  Mère  coquette^  de 
QuinauU,  le  Jaloux  désabusé,  de  CampistroD, 
pièce  moins  mauvaise  que  ses  tragédies.  Baron  fit 
l  Homme  à  bonnes  fortunes  et  traduisit  VAn^ 
drienne  de  Térence.  On  voit  encore  avec  plaisir 
aujourd'hui  le  Grondeur  de  Bruéis  et  Pabprat, 
charge  d'un  excellent  genre,  leur  Avocat  Palelin, 
et  le  Don  Juan,  de  Th.  Corneille,  qui  ne  sont 
que  des  traductions  de  Molière  et  du  xv*  siècle, 
enfin  les  pièces  épisodiques  ou  à  tiroir  de  Bour- 
sault.  Il  y  a  des  choses  pbisantes  et  vraies  dans 
son  Mercure  galant,  et  une  moralité  noblement 
exprimée  dans  Ésope  à  la  vUle  et  Ésope  t\  fm 
cour ,  dont  Montesquieu  a  fait  le  plus  grand  éloge 
en  disant  quelque  part  :  c  Je  me  souviens  qu'ea 
sortant  d'une  pièce  intitulée  :  Ésope  à  la  eour^ 
je  fus  si  pénétré  du  désir  d'être  phis  honnête 
honmie ,  que  je  ne  saciie  |>as  avoir  formé  une  reso- 
lution plus  forte.   > 

Parmi  les  élèves  de  l'école  de  Molière  le  premier 
et  le  plus  distingué  futRegnanl.  Ce  qui  caractérise 
essentiellement  ses  pièces,  c*est  la  gaieté,  moins 
profonde  sans  doute,  mais  presque  aussi  franche, 
presque  aussi  spirituelle  et  plus  folle  peut-être  que 
celle  de  Molière ,  surtout  dans  le  Légataire  iini- 
versel  ailes  Ménechmes.  Car  si  le  Joueur  est  plus 
vrai,  si  le  ])ortrait  est  d'autant  mieux  tracé  d'après 
nature  que  le  peintre  servait  de  modèle,  on  rit  plus 
encore  dans  les  deux  autres  pièces  ,  en  dépit  de 
l'immoralité  réelle  de  la  première.  A  cette  école 
de  gaieté  api)articnnent  Dul'resny,  dont  h  Doubla 


ta  Jt/toneiUalion  nonnande,  elc,  furent 

is  ;  Muîïflctiry ,  Tau  leur  de  la  Femm^ 

<     tf  partit;  Ibutcrofhc ,  dont  on  roîl  encore 

;  Litftîr  If  Deuil e{  Crispin  médecin;  k«  deus 

[\niéikm  i*èrc  et  fiU  ;  el  surtout  Dancotirt,  quoique 

|wiit-^ire  il  ait  |>ODSdé  trop  loîo  la  compilai s;ince 

înior  Im  vices  de  »on  aièetc  dans  le  Chevalier  à 

la  madr,  et  L\i  Bourgeoises  de  qualité.  On  cite 

«cor.  is  pièces  de  Lcgrand  »  l\iveugU 

,:itouehft^UTlo\ïlieRoideCocaffnf, 

tirîUe  uiie  des  plus  rares  qualités  de  notre 

le  comique  d'iroagination.   Lcgraiid 

illir  quelques  èllneelles  de  ce  feu  follet  cl 

jve  qui  anima  Aristopbane  chez  les  anciens 

H  Slidikj^êare  citez  les  niodentes.  Destouches  est 

Sièrieai.  ;  il  ne  manque  point  de  tinesse  dans 
Knratiait ,  et  surtout  de  pureté  et  d'élégance 
ilti^  I  lis  il  a  outre  lêR  défauts  du  ^enre 

Ailii  >.  Toutes  nés  pièces  qui  sont  des 

cmédieii  do  caractère»  le  Vu  ri  tu  t  ,  V  ftigrat , 
fàmbîtintT .  fe  Médisanl .  le  Philoêuphe  marié, 
asair::  iile«  ù  Ton  en  retranchait  la  sou- 

Ifflle  I  t  obligé  ;  il  faut  excepter  cepen- 

iam  îm  Gtorrenj:,  qui  est  son  cltef'd\ruvre.  Au 
mmm^  y  aH-iI  de  la  bonne  gaieté  dans  la  Fausse 
Apùê  t\  U  Tambour  nocturne. 

La  '  la  musique  avalent  de  tout  teiïips 

§ât  p  liverlissiMni^ni»  de  la  ccmr  des  nm 

et  Fnifjrc-  1  ru  avait  mèuic  songé  plusieurs  foi» 
lk«ir  iMOCÎer  la  poéKte^  Ce  qu*on  appelait  le 
ptaé  lioltet,  où  se  dituiiugua   [kn^erade ,   les 
_    lyiermèdr»  de  ^erraines  pièces  de  M*>rière,  VAti' 
^^omMâ  d  île,  la /'om^inif  d'un  certain 

^^Pernii«  fw 'i icr  une  idée  de  ces  firudue* 

W  U$m^  Enfin  ,  lerë  1G75  ,  Quinault  régularisa  ces 
CM»  dcr^  Tcqtéra  tel  qtre  nous  le  connaissons, 
He  fol  Itii  qui ,  aidé  <lc  Lullî  pour  la  musique , 
n  de  Yi^raiii  potir  les  décoraiions  ^  réunit  réel- 
Irairfit  d^DS  un  spcciactc  brillant  et  bien  ordonné 
ISM  Im  arta  capables  de  toucher  le  cœur  et  d'en- 
Hoiagitialîon  et  les  yeux ,  la  poét$îe  «  la 
.  b  danse ,  ta  peinture.  Le  grnml  mérite 
4  QiMittiifl  est  d'avoir  deviné  ce  (pie  ses  pre- 
Mrs  MCeeitMirs  n'ont  pas  aussi  bien  compris  « 

rsie  TérilaLle  domaine  de  Topera  est  la  Ucrk  , 
mphtAitp^  «  ridcal  [ilulot  que  Thistoire  ,  le 
MMUf  Cl  la  réalité.  Nul  poètes  si  Von  exceple 
lioDe«  «'a  mteu\  cotti>é  et  ilinposé  le  vers  hri- 
fm  wnw  le  cbant  «  et  si  Ton  trouve  cbez  lui  de 
llMtor  f^l  du  mauvais  goût,  il  a  des  morceau  % 
fkiBt  deirenrc,  et  presque  partout  une  douceur 
iifMe.  Ses nteilleurs opérari  mi\\  ceux  iVAÎeestc, 
et  ThéèÊt,  ^Wrmide  t\  de  Roland.  IXu  Cor- 
Docbé  ,  Gimpistron,  FonteneUc,  s'exer- 
dàn-^  '"  r^'"'\f^.  genre;  mais  tous  sont  bien 
iÉlSrieiirs  u  Li  Motte,  auteur  iVIaé, 

HTr90mpfitiirimriM,  de  S^'mélé,  voulut  perfee- 


llonner  son  œuvre  cl  ne  tii  que  la  défigurer  en 
lui  subsiittiant  un  nouveau  genre  qu'il  appela 
baRcl'Opéra.  An  lieu  de  ruiiilé  d*aclion  â|q>li- 
quee  par  Quinault  au  drame  lyrique,  le  ballet- 
opéra  fui  simplement  un  spcci^icle  de  chant  et 
de  danse  »  formé  de  plusieurs  actions  toutes  indé- 
pendantes et  n*ayanl  entre  elles  d'aiUre  lien  qu*un 
rapjxjrt  va^aie  et  imléterminé ,  presque  loujoui-s 
fondé  sur  l'allégorie. 

raosE;  komaï^s,  lettres  *  CK^uirAtBi!:^ 

CRITIQUE   LlTTÉBÀiaB,   ETC. 

Par  sa  Iraditction  du  Traité  des  Bienfaits  de 
Sénèque  et  du  55"**'  livre  de  Tite-Live  ,  par  ses 
remarques  critiques  sur  les  écrivains  qui  Favaient 
précédé,  Malficrbe  avait  lenlé  d'applitpier  i  II 
prose  la  réforme  qu'il  réalisa  dans  la  poésie. 
Bidzac  marcha  sur  ses  traces.  Foruio  par  «es 
leçons,  Dalzae,  à  force  de  travailler  et  de  polir 
sa  phrase  ,  donna  li  la  prose  Tharumnie  et  la  ma* 
gnilicence  qu'elle  avait  ij^norées  jusipf alors;  il 
arriva  à  la  pensée  de  Dulicllay,  comtue  Malherbe 
à  celle  de  Ilunsard,  par  une  autre  rouie  que  la 
leur.  Il  éleva  la  prose  en  la  régulatîssmi,  comme 
Malherbe  avait  ré jj;ularisé  la  poésie,  en  modérant 
son  essor  ;  et  dés  lors  disparurent  les  dilTérences 
si  tranchées  qu'on  avait  généralement  remarquées 
jusque-là  entre  la  langue  des  pocics  et  celle  des 
prosateurs*  On  peut  presque  toujours  reprocber  à 
tkdzac  renllure,  d'ailleurs  commune  à  son  siècle; 
mais  il  faut  reconnaître  dans  h  Socrate  chréuen 
et  dans  pbisieurs  de  ses  Lettres  une  énergie  d'idée 
et  d'expression  cxcellciiie  en  tout  temps,  ci 
[jarloul  une  correction  de  style  qui  êtail  un  rare 
mérite  a  celte  épo(pie. 

La  langue  se  dégageait,  en  effet ,  des  derniènïs 
vapeurs  du  cliaos  qui  Tavail  si  longtemps  enve- 
loppée ;  elle  réunissait  les  é  lé  m  col  s  qui  devaient 
la  constituer  dans  la  suite.  Aussi  ne  doitHin  pas 
s'étonner  de  la  haute  estime  que  Ton  professait 
alors  pour  les  travaux  des  gt^ammairicns.  Le  dépôt 
sacré  de  la  langue  avait  été  confié  aux  mains  de 
TAcadémie  française ,  sa  charge  principale  était 
de  le  conserver  intact.  Vaugclas  se  lit  une  retiom 
mée  par  ses  investigations  grammaticales  et  par 
sa  Traduction  da  Q.  Curce»  qui  lui  coùialrcnic 
années  de  miuutieu?t  labeur.  Méuage,  savant  esti* 
inable  ,  Pal  ru  ,  Sainl-Evreinonl ,  et  plus  tard  le 
V,  Bouhours  ,  Le  îîossu  ei  Vabhé  d'Aubignac 
joignirent  â  la  grammaire  les  préce[Hes  d'une 
1  lié  torique  et  d'une  poétitpie  malheureusement 
beaucoup  trop  arides,  trop  ngoureuses  et  trop 
incomplètes.  I^'abbé  d'Aubignac  voulut  ntéme 
imir  l'exemple  au  précepte  dans  une  mauvaise) 
tragédie  de  Zénohie, 
I       Opeiidam,  d'aulreç    influences    ''om bat  tan* ni 


celle  de  Marherbe ,  au  moins  dans  ce  qui  tenait  à 
la  pensée.  L'imitation  de  Tltalie  et  de  l'Espagne , 
le  mauvais  goût  des  femmes  beaux  esprits ,  des 
précieuses  et  de  Fhdtel  Rambouillet ,  firent  naître 
\e  Roman  pastoral.  VAUrée  d'Honoré  d'Urfé, 
la  plus  illustre  des  productions  de  ce  genre,  avait 
paru  en  1610,  inspirée  par  la  Diane  de  Monte- 
mayor  et  les  Bergeries  italiennes.  Bientôt  Gom- 
berville ,  La  Calprenède ,  La  Serre  ,  W^  de 
Scuderi,  se  précipitèrent  sur  les  traces  de  d'Urfé , 
avec  leurs  romans  infinis  en  dix  ou  douze  volu- 
mes in-A**^  les  Qélie,  les  Artamènef  les  Ca- 
loandre,  etc.  En  vain  Sorel,  dans  le  Beiger 
extravagant  et  dans  Franeion,  protestait  contre 
ce  délire  :  Sorel  n'était  pas  on  Cervantes;  Mo- 
lière et  ik>ileau  n'avaient  pas  encore  foudroyé 
les  précieuses.  M''^  Caumont  de  La  Force  , 
Bi"«  de  Villedien,  M"*«  Daunoy,  dont  les  Contes 
sont  d'ailleurs  assez  jolis,  défiguraient  l'his- 
toire; les  beaux  esprits  divisés  en  jobistes  et 
tivanistes ,  selon  qu'ils  préféraient  le  sonnet  à 
Uranie,  par  Voiture ,  ou  le  sonnet  de  Job,  par 
Benserade ,  donnaient  toujours  le  ton  à  la  litté- 
rature; l'hôtel  Rambouillet  restait  l'oracle  du 
goût;  et  si  la  postérité  a  cassé  presque  tous  ses 
arrêts,  le  xvn*  siècle  ne  s'y  soumit  que  trop  long- 
temps. C'est  à  lui ,  sans  parler  de  ce  Pradon , 
qui  opposait  à  Racine  son  Régulus  et  sa  Phèdre, 
de  l'abbé  Cotin  et  d'une  foule  d'écrivains  de 
même  force,  que  Saint-Évremont  et  Voiture  ont  dû 
leur  immense  renommée.  Saint-Évremont,  quia 
gâté  une  foule  d'aperçus  ingénieux ,  d'observa- 
tions justes  et  délicates  par  ses  fadeurs  quintes- 
sébciées  et  ses  faux  jugements ,  Voiture ,  qu'on 
est  tout  surpris  de  voir  placer  par  Boileau  au 
rang  d'Horace  ;  qui ,  sans  doute ,  rencontre  sou- 
vent des  traits  fins  et  spirituels,  mais  dont  les 
Lettres  sont  fatigantes  par  la  recherche  perpétuelle 
d'une  gaieté  qui  n'était  pas  dans  sa  nature  et  qui 
le  fuit  presque  toujours. 

Cependant  quelques  romans  du  xvii*  siècle 
sont  dignes  de  l'Age  où  ils  ont  paru.  Le  Roman 
bourgeois  de  Furetière,  l'auteur  du  dictionnaire, 
est  faible ,  mais  le  Roman  comique  de  Scarron , 
fort  au-dessus  de  ses  écrits  burlesques ,  est  excel- 
lent par  le  ton  de  franche  gaieté  et  l'esprit  naturel 
qui  y  régnent  d'un  bout  à  l'autre.  HamiUon,dans 
les  Aventures  du  comte  de  Grammont ,  perfec*  | 
tionna  ce  genre;  sans  en  altérer  le  caractère 
jovial  et  moqueur ,  il  y  fit  passer  le  bon  ton  et  | 
les  manières  élégantes  des  deux  cours  les  plus  • 
polies  de  l'Europe  ;    tandis  que  M^^^  de  La  - 
Fayette ,  dans  la  Princesse  de  Clèves  et  dans  i 
Zaïde,  sut ,  en  évitant  rafîétcrie  et  le  maniéré 
de  la  pastorale ,  en  conserver  toute  la  grâce  et 
b  délicatesse.  Les  Contes  de  Fées  de  Perrault  ne 
furent  point ,  comme  Ta  dit,  sans  doute  en  se 
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jouant ,  110  des  critiques  les  plus  spirituels  de 
notre  Âge ,  la  merveille  du  siècle  des  merveilles, 
mais  Perrault  eut  le  bon  esprit  de  conserver  leur 
simple  et  naïve  allure  à  de  vieux  récits  populaires 
qu'il  contribua  à  populariser  davantage. 

Le  mérite  des  CwUes  de  Perrault  passa  pres- 
que inaperçu  de  son  temps  ;  il  fut  beaucoup  plus 
connu  par  ses  écrits  contre  les  anciens.  Dans  cette 
fameuse  querelle ,  l'excellence  de  l'antiquité  fui 
aussi  mal  défendue  qu'elle  était  mal  attaquée. 
Perrault,  La  Motte-Houdart,  qui  s'avisa  d'abréger 
l'Iliade ,  et  d'autres  athlètes  d'aussi  mauvais  goût 
et  d'aussi  mince  érudition ,  furent  aisément  mais 
maladroitement  vaincus  par  Boileau^  par  Lon* 
gepierre,  par  M.  et  surtout  par  M"**  Dacier  qui 
mit  dans  sa  polémique  la  même  pesanteur  de 
style  et  le  même  défaut  d*intelligeoce  réelle  des 
anciens  que  dans  ses  traductions  d'Homère, 
d'Aristophane  et  de  Térence ,  supérieures  pour- 
tant, telles  qu'elles  sont,  aux  traductions  de 
Perrot  d'Ablancourt 

Si  M"»*  Dacier  parut  oublier  dans  ses  discus- 
sions littéraires  le  caractère  de  son  sexe,  un  grand 
nombre  de  ses  contemporaines  mirent  dans  leurs 
écrits  cette  finesse  d'observation  et  cette  délica- 
tesse toute  particulière  de  sentiment  et  de  langage 
qui  semble  lui  appartenir  exclusivement.  Aucune 
langue  n'a  rien  à  opposer  au  recueil  des  Lettrée 
où  brillent  les  noms  de  M°>*  de  Coulaoges,  de 
La  Sablière ,  de  Grignan ,  de  Maintenon ,  et  par- 
dessus tous  les  autres ,  celui  de  M"**  de  Sévigné. 
M™*  de  Sévigné  est  le  La  Fontaine  de  la  prose. 
Elle  appartient  à  cette  école  qui,  tout  en  con- 
servant la  naïve  liberté,  le  capricieux  abandoo 
du  XVI*  siècle ,  y  sut  allier  la  politesse  et  l'élé* 
gance  de  la  plus  brillante  époque  de  la  société 
française.  L'esprit  religieux  de  son  temps  et  de 
sonéducation  jette  à  travers  la  i^ieté  de  ses  Z^dret 
ou  plutôt  de  ses  longues  et  ravissantes  causeries, 
une  légère  teinte  de  gravité  mélancolique,  et 
rend  plus  profonde  cette  sensibilité  maternelle 
qu'elle  porta  jusqu'à  la  passion.  Pour  ceux  même 
qui  seraient  insensibles  au  charme  infini  des  sen- 
timents et  du  style ,  il  resterait  encore  à  admirer, 
dans  cette  correspondance  de  vingt -sept  années, 
la  vive  peinture  des  faits  et  des  mœurs  d'une 
des  périodes  les  plus  intéressantes  de  l'histoire 
de  France. 

HISTOIRE,   ÉLOQUENCE,    PHILOSOPHIE* 

Si  M"**  de  Sérignc  s'est  attachée  à  peindre  le 
côté  noble  et  décent  des  mœurs  de  son  siècle  ^ 
un  de  ceux  qui  soupirèrent  vainement  pour  die, 
le  comte  de  Bussi-Rabutin  en  offrit  les  traits  les 
plus  licencieux  dans  ses  Amours  des  Gaules. 
Bussi-Kabutin  semble  n'avoir  eu  d'autre  but  que 
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dècoiiiîftuer  Brantôme.  Le»  Mémoire»  de  M"*"*  de 
iicMlerille  «ont  indi»iicnsable»  pour  bien  con- 
rint  -   b  cour  d*Aniie  d'Autricbe; 

Pmîii  :^r  9ês  curieuses  ei  malignes 

$ux  1  î»^  Louis  XIJÎ  ei  sur  les 

fiWiferitMipê  •  \lV;M^i^deMontpeii8ier 

H  Le  Roebefottcâuid  oui  voulu  donner  une  idée 
4içeltc  r^iï^rrc  de  în  Fronde  dans  laquelle  iU 
mtkh'  \  r^le.  Mais  celui  qui  a 

mité  •  ^  le  plus  de  verve,  de 

IriBebtse  et  d  ,  est  assurément  Paul 

deGondi,  e^rtiij..,.  :  i,cli\  Voltaire,  eu  avouant 
fill  ett  iué^al ,  trouve  |>1usicurs  endroits  de  ses 
kéÊtaim  clignes  de  Sulluste.  Il  excellait  dans 
bipartrâilt;  le  (itus  curieux  do  tous  ceux  qu'il 
Inm  eu  le  siert,  c:ir  il  dit  plus  de  mal  de 
aoe  ii*efi  lAunitt  pu  dire  son  plus  graud  en- 

Lfei  If^Nn^^trcs  du  cardinal  de  UêU  soutiennent, 

la  gloire  que  la  liuéralure  fran- 
c  eu  ce  genre.  Mais  riiisioire  pro- 
dite, si  Ion  excepte  le  chef-d'œuvre 
fi*atteignit  pas  la  méoie  ha u leur. 
i  kîiCorîens  de  ce  temps  se  dtslin^èrent 
rémditiaii ,  mais  la  pesanteur  ou  la  sèche- 
Itor  stvle  rend  leur  lecture  pénible  et 
c'est  le  Nain  delillemont,  c'est  Deau- 
^  ilaiM  fron  Uiitoire  du  Manichéiime,  c'est 
m  dans  celle  de  plusieurs  conciles*  Perefixe^ 
eQécrtv.uit  avec  naïveté  la  Vie  de  Henri  IV,  a 
m  a^ipiefi!  '  lur  des  François  pour  son 
kÔBi»  Méii  lia  son  Ilistoire  de  France, 

a  fitfè  jus^ju  il  h  hardiesse  rcxprcssion  de  ce 
Billcrojfftjl  b  vérité.  yuoi(juou  puis^se  trouver 
«Icrexagéralioii  dans  les  éluges  qu'il  donna  lon^- 
Wa|«  an  cardinal  de  Richelieu ,  il  fut  écrivain 
racC  et  eonteîcticieux  ;  sa  manière  d'exposer  les 
bili  efl  iioelqiterois  un  peu  lourde  el  diduse , 
HiiOR  ilylea  souvent  de  Toriginalilé  et  du  nerf, 
ct4ÉQ»pliif^^  or*  A.,  t^eg  harangues  il  a  égale  les 
wi  mtiquité.  (Upin  de  Thoiras 

1  ^i^  !•:  inrnto  tcmps  SOI)  BxstmTt  d' Ah- 
C*€aà  un  Franr.(i«  ,  alors  émigré  (hins 
iiir  pays ,  c{De  les  Ani^lais  doivent  la  première 
Kiomde  leur  nation  qui  ait  pu  se  tire  avec  ftl.ii- 
ûi^  Lea  exeellenls  historiens  qui  ont  honoré  b 
Ticawle- Bretagne  sont  postérieurs  à  Uapin  de 
IHwnie  tous  les  reproches  que  Toiî 
faire  àllézeray  s';ippliquent  auK  jésuites 
et  Daniel  ;  mais  ceux-ci  n  ont  su 
firir'f  IvMVTfi,  erreurs  ou  leurs  inexacti- 
?*  aperçus  larges  et  philuso- 
i  ..  .w.  ,  ùir  lesnirrurs,  sur  les  cauises 
«ts ,  ni  par  l'élég-incc  ou  la  chaleur 
,  1^ meilleure  proiluciton  *îu  xvu"  sic- 
^q«t  ail  rtiisloirc  de  France  pour  objet,  est 
VAifé^éiï\ï  président  IléaauU.  llien 


d'important  n'échappe  à  son  coup  d'œil  rapide^ 
et ,  en  paraissant  ellleurer  les  objets ,  il  n'en  est 
point  qu'il  n'approfondisse  avec  autant  de  sens 
qne  de  pénétration.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  son  homonyme  J.  Iléoauli,  auteur  du  fameux 
sonuct  de  VAmrtQn^  et  d'une  traduction  brillante 
des  premiers  vers  de  Lucrèce. 

En  choisissant  les  époques  les  plus  iotéressantee 
do  rhistoire  ancienne  et  moderne,  Sainl-Uéal, 
le  P.  d'Orléans  et  Verlot  ont  acquis,  surtout 
sous  le  rapport  du  style ,  une  réputation  méritée. 
Ce  dont  on  peut  les  blâmer,  c'esi  d*avoir  trop 
souvent  sacrifié  la  vérité  à  reflet  dramatique  du 
récit;  d'avoir  imité  trop  Servilement  les  formes 
classiques  de  quelques  historiens  anciens  ;  de 
n'avoir  presciuc  jamais  connu  cette  profondeur 
dans  les  général iitîs  ou  cette  naïveté  dans  les  dé* 
lails,  qui  est  un  des  caractères  du  vrai  et  qui 
force  rassenlimcntdu  lecteur.  Saint-Réal,  surtout 
dans  sa  Conjuralioik  des  Espagnols  contre  Vcyme, 
morceau  d'un  style  très- remarquable  d'ailleurs, 
s'approche  du  roman;  le  P.  d'Orléans  dans 
Révolutiofu  d  Espagne  et  d  Angleterre,  a  souvent 
[ilié  les  faits  à  ses  opinions  d'homme  ou  de  moine  ; 
rinexactitudc  de  Vertot,  dans  son  Uisloire  du 
chevalière  de  Malte,  est  devenue  proverbiale. 
Son  Histoire  des  Révolutions  de  Su^de  et  de  Pop» 
(itgalf  celle  surtout  des  Révolutions  romaineê  , 
où  il  est  soutenu  par  Titc  Livc  et  Denys  d'flali- 
carnasse,  sont  bien  supérieures.  Tous  trois,  au 
reste ,  dans  quelques-unes  des  harangues  quib 
prêtent  à  letirs  personnages  ,  sont  restés  les 
modides  de  réloquence  hisioriquc. 

Mais  parmi  les  écrivains  du  wii**  siècle ,  ou 
plut^H  de  tous  les  siècles,  celui  qui  a  su  trans- 
porter dans  rhistûirc  avec  le  plus  de  hardiesse, 
tout  renti^hiement  passionné  de  réloquence  « 
c'est  Bossuel,  si  toutefois  l'on  peut  ranger  parmi 
Uii  compositions  hii^tôriques  Tonvrage  que  lui- 
niémc  intitula  Discours  sur  l'histoire  universelle. 
Du  point  de  vue  d'un  Père  de  TÉglise,  saisissant 
en  un  cou[>  d'œtl  tout  rensemble  des  faits  hu- 
mains et  les  enchaînant  l'un  à  l'autre  avec  une 
merveilleuse  puissance  de  génie,  liossuet  énonra» 
comme  loi  éienielle  de  la  Providence,  leur  con- 
cours à  raecomplissemenl  des  projets  de  Dieu 
envers  son  Église-  Si,  dans  les  âges  suivants,  cette 
vue  a  pu  paraître  incomplète  et  même  erronée , 
si  Yico  ,  llerder  et  notre  siècle  ont  été  chercher 
ailleurs  la  clef  des  événemcnis ,  il  faut  avouer  que 
1  explication  de  Bossue t  répondait  parfaitement 
^  îa  jvenscc  dominante  du  tcmp^  tic  Louis  XIV, 
et,  en  même  temps,  donnait  à  rhisloire  celte 
précieuse  unité ,  si  iutlispcns;iblc  aux  ouvrages 
do  1  art.  Kimi  scmblc-l'il  que  le  Discours  sur 
rhistoire  universelle  ait  été  fonihi  d\\\\  seul  jet , 
tant  toutes  les  parues  sont  étroitement  liées. 
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ensemble  ;  et  cependant  chacune  des  trois  grandes 
divisions  de  Fouvrage  a  son  caractère  particulier, 
et  elles  n'ont  de  commun,  outre  Tunitô  de  des- 
sein, que  la  majesté  et  Téclat  d'une  expression 
qui  répond  toujours  à  Télévation  de  la  pensée. 

Bossuet  est  la  plus  parfaite  réalisation  de  cette 
philosophie  religieuse  et  monarchique ,  qui  in- 
spira toute  Téloquence  du xTii^  siècle.  On  conçoit, 
en  effet,  que  sous  le  despotisme  de  Louis  XIV, 
Téloqucnce  politique  ne  pouvait  exister;  celle 
du  barreau  laissa  peu  de  traces ,  quoique  supé- 
rieure cependant  à  ce  qu'elle  avait  été  jusqu'alors. 
Patru  la  dégagea  des  entraves  pédantesqucs  qui 
l'enchaînaient  et  lui  enseignar  la  pureté  et  la 
dignité  ;  Pclisson ,  en  la  consacrant  à  la  défense 
d^une  victime  de  l'arbitraire  dans  la  personne  de 
Fouquet ,  lui  donna  un  caractère  noble  et  tou- 
chant ;  Talon  l'employa  à  soutenir  les  perfection- 
nements partiels  qu'il  cherchait  à  introduire  , 
près  Pussort ,  dans  la  législation ,  et  Barbier 
d*Aucourt  à  plaider  quelques  causes  avec  éclat. 
Biais  quel  que  fût  le  talent  de  ces  hommes  dis- 
tingués, le  barreau  fut  loin  d'atteindre  à  la  hau- 
teur où  parvint  alors  réjoquence  religieuse. 

Lingcndes,  sous  Louis  XIII,  fut  le  Patru  de 
|a  chaire.  Après  lui,  l'élégance,  la  correction  , 
l'élévation  du  style  y  devinrent  des  qualités  indis- 
censablcs.  Les  sermons  de  Claude  et  plus  tard 
ceux  de  Saurin,  pasteurs  protestants,  surpas- 
sent ,  sous  ce  rapport,  ceux  de  la  plupart  de  leurs 
coreligionnaires  en  Ajigleterre  et  en  Allemagne. 
Les  catholiques,  soutenus  par  le  pouvoir  et  par 
l'opinion,  allèrent  beaucoup  plus  loin  qu'eux. 

A  leur  tète  est  Bourdaloue  ;  ce  qui  le  distin- 
gue ,  c'est  la  fécondité  et  la  variété  de  la  pen- 
sée; car,  dans  la  grande  quantité  des  sermons 
qu'il  a  laissés,  le  même  sujet  se  trouve  sou- 
vent traité  plusieurs  fois  d'une  manière  toute 
différente  :  c'est  la  profonde  connaissance  qu'il 
y  déploie  des  dogmes  et  de  la  morale  des  Écri- 
tures ;  c'est  la  puissance  de  sa  dialectique ,  si 
rigoureuse ,  «i  irrésistible ,  une  fois  que  vous  lui 
avez  accordé  ses  prémisses;  c'est  la  simplicité 
d'un  style  sévère  et  soutenu ,  qui  n'accorde  rien 
aux  mots ,  dont  la  beauté  est  dans  l'idée  et  dans 
la  parfaite  convenance  qui  s'établit  entre  elle  et 
Texpression.  Ses  contemporains  ne  concevaient 
rien  au-dessus  de  lui  ;  bientôt  après ,  Cheminais , 
qu'on  appela  le  Racine  des  prédicateurs ,  prouva 
qau'il  lui  manquait  cette  onction  qui  arrache  les 
lurmes ,  et  que  Massillon ,  dans  le  siècle  suivant , 
porta  au  plus  haut  degré. 

Mascaron  et  Fléchier  ne  purent  lutter  avec 
Bourdaloue  com  me  prédicateurs ,  mais  ils  s'ac- 
quirent ,  |Kir  leur  talent  dans  l'oraison  funèbre , 
une  renommée  presque  égale  à  la  sienne.  Le 
prrmior*  lieaucoup  moins  correct ,  moins  |>oli , 


moins  harmonieux ,  s'éleva  jusqu'à  b  vérilabb 
éloquence  dans  V  Oraison  funèbre  de  TurenMt^ 
soutenu  qu'il  était  alors  par  la  grandeur  du  sujet. 
L'autre ,  à  qui  l'on  a  reproché  l'abus  de  Tanti- 
thèse ,  et  une  faconde  trop  méthodique  el  trop 
artificielle,  mérite  d'être  soigneusement  étudié 
surtout  par  les  jeunes  gens ,  pour  la  régularité 
de  ses  plans ,  le  soin  qu'il  met  à  donner  de  la 
valeur  aux  plus  petits  détails ,  la  pureté  continno 
de  sa  diction,  la  singulière  propriété  de  son 
expression  souvent  pittoresque,  et  l'harmonie 
Untôt  brillante  et  gracieuse ,  tantôt  grave  et  impo- 
s:mte  de. ses  périodes.  Fléchier  s'exerça  aussi 
dans  le  genre  historique ,  mais  son  HùUwrt  4e 
Théodose  et  surtout  celle  du  cardinal  Ximenh 
sont  bien  au-dessous  de  ses  discours. 

Fléchier  avait  atteint  la  perfection  de  Part; 
chez  Bossuet  l'art  disparaît ,  et  l'on  ne  voit  plot 
que  le  génie.  On  a  dit  de  ses  écrits  ce  que  QÎiiii- 
tilien  disait  du  Jupiter  de  Phidias ,  qu'ils  avaieol 
ajouté  à  la  religion  des  peuples.  Jamais,  dans 
aucun  temps ,  l'éloquence  n'avait  atteint  ces  hau- 
teurs sublimes ,  ou  plutôt ,  comme  la  narration 
de  Bossuet  a  toute  la  passion  de  l'orateur,  son 
éloquence  a  tout  l'enthousiasme  de  la  poésie. 
Dans  les  Oraisons  funèbres  de  la  reine  dAngle- 
(erre,  de  la  duchesse  d Orléans,  du  prince  de 
Condé,  il  ne  s'abaisse  ni  ne  se  repose  ;  le  lecteur 
irrésistiblement  entraîné  court  avec  lui  an  déooâ» 
ment ,  comme  si  le  discours  éta**  devenu  le  drame 
le  plus  tragique  et  le  plus  animé.  Aussi  savant 
politique  que  Démosthèncs ,  il  pénètre  ,  comme 
lui ,  jusqu'aux  dernières  profondeurs  du  cœur  et 
'des  affaires  humaines;  mais,  ce  qui  n'était  pas 
donné  à  Démosthèncs ,  il  s'élance  de  là  au  ciel 
pour  y  puiser  les  inspirations  religieuses  qui  lui 
font  dominer  ces  abîmes.  Il  a  ennobli  jusqu'à 
cette  adulation  monarchique  qui  était  si  bien  dans 
l'esprit  de  son  siècle  que  lui-même  ne  put  t*y 
dérober.  Sa  langue  est  à  part  comme  sa  manière; 
il  a  plié  le  français  à  toutes  les  impérieuses 
exigences  de  son  esprit ,  il  l'a  fait  sien ,  au  point 
quel'imiter  ne  serait  pas  impossible,  mais  presque 
ridicule  ;  sa  parole  ne  serait  plus  qu'étrange ,  si 
on  la  rencontrait  hors  de  sa  pensée.  Quoique  ce 
style  ne  soit  nulle  part  si  élevé  que  dans  ses  Orai« 
sons  funèbres ,  on  en  trouve  des  reflets  dans  .tons 
ses  autres  ouvrages ,  dans  b  Politique  de  VEcrt- 
iure  sainte ,  dans  les  Méditations ,  dans  V Histoire 
des  Variations,  dans  cette  foule  d'écrits  polémi- 
ques qui  marquèrent  presque  chaque  année  de  sa 
brillante  carrière  ;  car  la  fécondité  fut  toujours  un 
des  premiers  attributs  du  génie. 

On  voudrait  cependant  retrancher  des  derniers 
écrits  de  Bossuet  ceux  dans  lesquels  il  poursuivit  » 
avec  une  intolérance  inexcusable  à  nos  yeux ,  un 
homme  qui,  par  ses  écrits,  fut  comme  lui  la 
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1* ,  et ,  fiar  se»  vcriii» ,  la  gloire  tle 
«éloiu  Chacun  des  ouvra;;c8   de 


rbuB 

r<i^»r»,  le-  i  rrtiif  (h  Vfxistfnce  de  Dïrtt»  celui 

ôêtÉdmcation  des  Filles,  les  Dialogues  de  m  3torlit, 

\m  Lhêtu  au  duc  de  Bourgof^ne.  rexccllcnle 

rimce  au  lîoi\ donl  tiolrc  temps  doil  la 

à  M.  Ucnounrd  ,  cn(ia  um  inimorid 

Tékm&fÈie,  re.)tpire,  a  ver!  la  ntriralc  b  ptns  pme 

Il  Taoïoar  te  plus  ardcul  des  lioinmes,  ce  suave 

^•rl«n  «l*an!n]tnté  que  s  in  sicrie  a  rarement 

r  cl  ti  <t  |ïloiuc  <le  gojU  et  de  grâce, 

^irf.i  !!<'  ïiK^mc  de  Racine  et  qui 

It  ]  ;  </c  cBl  devenu  en  France 

IcW^  - .     - 1..  .       ..,   (  type t  pour  ainsi  dire, 

et  h  bfiptiT  frarif aise,  On  ne  s^^it  qu'y  admirer  le 

'  ^«  <ift  b  ric'liessc  d'imagination  i|Ui  ranime,  et 

Ifiric,  4i«  l^^hondancc  de  doctrine  qu'il  ren- 

I  rcDclialnemetit  si  aisé  deti  idées  ,  en 

Lie  dirait  écrit  d'un  premier  et  unique 

pure  et  harmonieuse  siuqdiciié  de 

trtic  prose  sî  admirahlc  tncore  quun  peu  (raf- 

»  Cdname  disait  Voltaire.  Au  reiitc,  tontes 

i  de  reloge  ont  été  épuisées  eu  faveur 

tfém^Oik  «  et  c>st  un  de  ces  bornâtes  qu'il  suffit 

iéÊwmmmucr  pour  l'avoir  apprécié. 

iCffieildiûi  quelque  nuance  f|UÉ  ait  dislin^é 

I  mt  Icii  écrivains  illuttlres  dont  nous  venons 

«WjQrlcr,  k»ur»  (inncipcs,  qu'ils  penchent  vers 

I  «ttniiaiJiiLauiime ,  le  gnlHcanisme ,  nu  (c  quié- 
ï,  tii«il   tonjours  ceux  d'une  Éj^lise  mnnar- 

i  en  quelque  sorte.  Jfais  auprès  d*eui  s'était 
âifée  nne  s^cte  plus  rigoureuse ,  plus  în<lépen- 
pitm  républicjiine ,  une  sorte  de  Fronde 
qui ,  aux  htmneurs  du  talent ,  réunit , 
!  Ut  |»r(ilc«tantiHnu%  ceux  de  la  i»ersécution* 
,^4i  wini  les  Jansénistes  et  surtout  les  };ravc8  soli- 
de ce  Pori' Ho}fal ,  dont  Racine  a  écrit 
ta  se  distinguaient,  par  un  savoir 
Ir  et  profond,  l>,-in*'plc»t ,  Lcmaîire, 
8a f  y ,  dont  la   Traducdon  de  Pline 
Ujt%m€Î%ïi  longtemps  estimée  le  meilleur  travail 

II  ciî genre;  Arnaud  surtout,  qu'on  appelait  le 
I  Arnaud ,  le  plus  halulc  dialeclîcien  de  son 
\  ;  Dopaet  ♦  >icolc,  qui ,  dans  ses  Enais  de 

ifAro/r.  Uc»p  souvent  arides,  il  est  vrai,  rcn- 
Umm  dei  p^get  excellentes ,  pleines  de  sens  et 
ittm^t  ;  otilirt,  U^  génie  le  plus  prodigieux  peut- 
cire  eu  ifll*  Mèele ,  Biaise  l^ascaL 

Saiiniii»einic«  travaux  dans  les  scîônces  exactes 
imi, à  ^togt-tfoift  ans«  il  avait  parcouru  le  cercle 
tiiier  en  mTtrqtt^nt  chacun  de  ge^  pas  par  une 
tvblâûâ,  •  à  son  stylo  quelque  chose 

^fieté  ri  4  «tx  tout  ^  ta  fois  qui  n'appar- 

ikil  ip^à  i  l  dans  ces  pa^c^s  enrayantes 

lt|fÔI«nttlL  ,  1  a  intitulées  les  Pensées,  et 
fi  ne  Mmt  que  Aa  pierres  d'atlentc  du  p;raiul 
t  qit*ît  voubil  t*lAir<*r  en  faveur  de  la  religion. 


Il  savait  trop  pour  ne  pas  commencer  par  le  doute, 
ruais  la  ri^ieur  de  son  esprit  et  celle  de  sa  secte 
ne  lui  [icnnirent  pas ,  comme  h  Montaigne  ^  de 
s'y  arréler,  et  Tobstînation  de  stm  examen  fut 
telle  qu'avec  la  santé  il  faillit  en  perdre  la  raison. 
A[irés  avoir  épuisé  toute  la  science  humaine,  il  se 
jeta  dans  la  foi  ;  il  voulut  ramener  Thonimc  à  Dieu^ 
en  lui  prouvant  son  imbécillité  cl  en  le  forçant , 
recourir  à  une  révélation  par  le  sentiment  de  son 
impuissani'C,  car  qui  pouvait  élre  fort  \i\  où  Pasca 
s'avouait  faible?  Telle  paraît  avoir  été  la  pensée 
(ondamcniaîc  de  cet  ouvrage.  Le  canclèrc  du 
style  est  une  vigueur  pleine  de  logique  «  une  sin- 
gulière nouveauté  de  tours  »  et  une  façon  tout  on- 
f;inalc  tJe  relever  la  familiarité  des  termes  par 
l'énergie  de  Kldée.  Ce^t  au  milieu  de  ce  gnnd 
travail  que  Pascal,  indigné  des  atteintes  que  la 
doctrine  des  jésuiles  portail  à  la  moralité  ilc  la 
rrhgion  et  aux  inlérèls  de  mis  amis,  écrivît, 
comme  en  se  jouant,  ses  fameuses  LtUresfrovin* 
cinhs ,  un  de  ces  écrits  polémitjues  qui  obtiennent 
le  privilège  si  rare  de  survivre  aux  circonsianccs 
qui  les  ont  inspirés.  Les  Lettres  provinciales  ^ 
cbef-d'anivrc  d*i  rudition  ,  de  dialectique  et  d'élo- 
quence, fixèrent  dans  la  prose  française  le  style 
de  la  bonne  plaisanterie.  Elles  frappèrent  le  jésui- 
tisme au  cu'ur ,  cl  conlriliuèrenl,  plus  que  tout 
autre  coup ,  à  sa  chute  dans  l'fige  suivant. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  le  dogme  rcligieui 
inséparable  de  la  morale  ;  aussi  Bourdaloue  , 
ïîossuct ,  Fénélon ,  Pascal ,  sont  plutôt  des  ora- 
teurs et  des  philosophes  chrétiens  que  dus  mora- 
lîsies  proprement  diis.  C'est  à  d'autres  que  ce 
nom  doit  s'appliquer  plus  spécialement, 

l^a  Rochefoucauld ,  dans  le  livre  si  court  et  si 
célèbre  «les  Maximef,  voulut  prouver  que  Tamour 
de  soi ,  la  vanité  égoïste  est  le  seul  mobile  de  nos 
actions;  si  Ton  peut  reprocher  quelque  chose 
d'étroit  et  d'incomplet  à  cette  vue  de  la  nature 
humaine,  excusable  d'aillmirs  dans  un  coniem- 
porain  de  Richelieu  et  de  Maiann,  et  dans  un 
acteur  de  la  Fronde,  on  doit  reconnaître  une 
perspicacité  presque  toujours  irés-bcureuse  et 
une  foule  d'aperçus  vrais  et  fuis  dans  ces  remar- 
ipies  dictées  sous  la  forme  et  du  li^n  décisif  et 
tranchant  de«  axiomes.  La  morale  de  La  Bruyère 
est  meilleure,  son  intelligence  de  la  société  |*hiîi 
large;  son  style  surtout,  si  pitlorescpie  dairs  sm 
rapidilé,  est  bien  supérieur  a  celui  de  ï^  Rotrlie- 
foucatdd.  Nul  écrivain  ,  peut-être,  n'a  enrirhi  la 
langue  d'un  plus  grand  nombre  de  tonrnnres 
neuves  et  d'exp^e^ssions  originales.  Llieureiix 
mélange  desrédexions  et  des  [portraits  donne  aux 
Cararlères  et  mœurs  de  ce  riècle  un  al  irait  piquant 
qui  manque  S4>uvent  aux  écrits  des  moralistes.  La 
lîruvére  trace  en  quelques  lignes  un  portrait 
entier ,  vivant  et  agissant.  Mats  si  la  précision  un 
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nuit  jamais  à  la  cbrté»  elle  n'est  pas  toujours 
exempte  d'un  certain  apprêt  qui  annonce  de  pro- 
chaines altérations  dans  le  goût  littéraire  de  la 
France.  Ses  Dialogues  poslkumes  sur  le  quiétisme 
ne  peuvent  en  aucune  façon  se  rapprocher  des 
Provinciales» 

En  métaphysique,  le  XYH*  siècle  a  produit  Des- 
cartes qui  eut  une  si  puissante  influence  sur  son 
âge,  mais  dont  l'appréciation  appartient  plutôt 
à  la  philosophie  qu'à  la  littérature ,  et  son  disciple 
Mallehranche.  L'imagination  poétique  de  Malle- 
branche  lui  fut  nuisible  peut-être  dans  l'analyse 
philosophique;  mais  elle  a  souvent  embelli  la 
pensée  et  le  style  de  sa  Recherche  de  la  Vérité 
d'une  couleur  presque  platonicienne. 

Pendant  ce  temps,  les  doctrines  d'Épicure 
étaient  professées  par  Gassendi ,  Témule  de  Des- 
cartes, par  Bemier,  par  Saint-Évremont ,  par 
Charleval,  par  cette  voluptueuse  société  de  Ninon 
de  l'Enclos  où  Chaulieu  initia  Voltaire ,  par  celle 
du  Temple ,  plus  licencieuse ,  qui  succéda  à  la 
première.  Baylc,  réfugié  en  Hollande,  soumettait 
dans  son  Dictionnaire  historique  et  critique  les 
institutions  et  les  opinions  humaines  à  l'eiamen 
d*un  scepticisme  savant  et  railleur.  Son  ouvrage 
foi  extrêmement  utile  à  l'âge  suivant.  Ce  fut  un 


arsenal  où  il  vint  puiser  toutes  ses  armes.  Tonld 
cette  école ,  en  deh<»s  du  xvu*  siècle ,  préparait 
le  xvni«,  et  Fontenellc  parut  être  l'anneau  destiné 
à  les  lier  l'un  à  l'autre. 

Fontenelle  n'auaqna  pas  les  préjugés  de  front, 
comme  on  fit  après  lui  ;  mais  son  Histoire  ie$ 
Oracles ,  ses  Entretiens  sur  la  pluralité  des  moi»- 
des,  etc. ,  levèrent  à  demi  le  voile  qui  les  cou- 
vrait. U  eut  le  tort  de  s'essayer  dans  trop  de  gen- 
res. Ses  tragédies,  ses  opéras,  ses  odes,  toutes 
ses  poésies  sont  spirituelles,  mais  froides;  ses 
Dialogues  des  Morts  rappellent ,  en  l'exagéraiit 
encore ,  la  manière  affectée  de  Saint-Évremont. 
l^e  premier  il  se  fit  un  nom  dans  l'éloquence  aca- 
démique que  Racine  seul  avait  illustrée  jusque- 
là  ,  le  jour  qu'il  fit  l'éloge,  du  grand  Coirnedle. 
L^  Éloges  académiques  de  Fontenelle  abondenl 
en  saillies  ingénieuses.  Son  intelligence  de  toutes 
les  matières ,  sa  facilité  à  s'approprier  les  créa- 
tions des  savants  par  la  forme  sous  laquelle  il 
les  présentait,  b  clarté  et  l'élégance  trop  sou- 
vent recherchée  de  son  style  lui  donnèrent  une 
grande  vogue.  Mais  il  ne  fit  que  laisser  échappor 
d'une  main  avare  les  opinions  que  le  siècle  sui- 
vant devait  prodiguer  et  développer  avac  lanft 
d'éclat  et  d'énergie. 


DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


VVloiôaVî ,  ei  Rurlûul  dans  le  xvu*  siècle,  la  lil- 
^  Wlirc  n'a  i^etublé  que  le  r^^uUal  et  rexpression 
4e  b  M>ctrl4L*  i^visLinte  ;  la  mcxéié  agit  énergique- 
•ur  rUe  ;  die  réagit  fiiibleinctil  sur  îa  so- 
'\n  xnn*  ïsiecle,  la  gccne  cbange»  au  moins 
îc  :  M  laction  reste  la  même ,  la  rt'actlon 
ri  une  bien  plus  grande  hitenstto.  Au  ulÎ- 
lie  U  dcc-adcncc  générale  de*  pouvoirs  con- 
fia eonscfitîft ,  b  liiicralure  à  son  tour  de- 
fif!il  oti  pouvoir  ;  tout  en  m  fartî liant ,  elle  tend 
h  se  concentrer  ;  elle  se  j^rsonnifie  spécia- 
dans  quelques  hommes  qtù  donnent  Vim- 
ià  tout  le  reste.  Lliistoire  doit ,  autant 
fi8poaiîb)6«  représenter  cette  nouvel  te  pbofie 
itt^lire.  L*ordre  que  nouït  avons  adopté  jusquVi 
te  moditicra  donc  avec  la  nature  den 
Ls  poéiie  cède  la  première  place  à  la  prose, 
àùsLi  l'tnnuence  plus  gcncnde  se  fait  inieuît  sen- 
tir: c^i^t  auifti  par  celte  grande  division  litté* 
isirei|ite  iiooa  commencerons  ;  et  comme  elle  se 

110  daot  le»  écrivains  qui  la  dominèrent ,  ces 
bf  iiainiilronl  les  premiers;  nous  descen- 
knsmU!  aui  liommes  et  aux  genres  dont 
p  sonate  fui  moins  significative* 
Bi  XIV ,  tout  en  commandatit  le  respect 
Ici  inti^urs  publiques ,  avait  dotmè  lui-même 
Bplc  de  le»  enfreindre.  Quand  les  deux  gé- 
«énliOQi  contcinponiines  de  sa  grandeur  curenL 
dfapira ,  celle  qui  leur  succéda  n'iièrita  point  dr 
bar  eollioitiiasme  pour  te  grand  roi.  L'illusion 
éUit  dissipée;  le  peuple  soulîrait;  la  victoire 
jfMl  ptaè  aux  ennemis.  La  fermeté  que  montra 
Look  dam  ses  derniers  malheurs  ne  ramena  point 
4  bf  les  eœurs  qu*avaieut  aliénés  ses  ministres , 
iei COOiîetieurs  et  ses  maltresses.  Il  mourut.  Le 
Ramcl  poctr  la  monarchie ,  qui  n'était  déjà  plu8 
§a  nabitudfi  ou  liypocrisie ,  tomba  avec  lui.  Hicn 
fle  pcMiTiiit  plus  le  rappeler.  La  licence  était  mon- 
Ire  sur  le  trùne  avec  le  duc  d'Orléans  ,  régent  de 
FrMee.  Louis  XV  joignit  bientôt  à  la  honle  de  s<'i 
saGliquc  eitérieuro  le  scand;de  de  sa  vie  privée. 
Le  oéconienteaient  fut  univei^l.  On  y  répondit 

Kdc*  Cdiffi*  d'autorité.  Cependant  les  |;ens  de 
tM  Ut  r  Ml  de  (dus  en  plus  dans  le 

%i>i  i    r  leauiicurH  i!i  ro|miion,  ils 

il  i'ti&âtucii  et  il  rauaiysc ,  <!  abord  la 


religion  ,  comme  on  l'avait  fait  au  xvi*  siècle , 
mais  avec  beaucoup  plus  de  liardiessc  encore, 
puis  la  politique  ,  la  législalion  »  le  gouvernement 
lout entier.  Flattés  par  les  souverains  du  Nord, 
ils  seniirent  tout  ce  qu'ils  pouvaient  être.  Ils  se 
réunirent.  L'Encyclopédie  fui  le  fruit  de  celte 
union.  L'autorité  ,  qui  aurait  dû  cherchera  diri- 
ger rEncyclo|rédie ,  la  proscrivit,  La  discorde 
entre  les  opinions  et  les  inslitulions  n'eu  fut  que 
plus  fï.igrante.  Bientôt  elle  devint  une  lu  Lie  achar- 
née qui  ensanglanta  les  dernières  années  du 
xvm*  siècle.  Attaquées  de  toutes  parts,  les  insli- 
tuljons  croulèrent  enfin  toutes  à  la  fois ,  et  leur 
chute ,  en  ébranlant  toute  l'Europe ,  lui  ouvrit 
une  ère  nouvelle.  Ce  n'est  pas  à  la  li itérât ure 
qu'il  faut  atlnbucr  cet  immense  résultat  prépara J 
depuis  si  longtemps  et  par  tant  de  causes;  maît  ■ 
elle  obéit  au^  opinions  qui  l'amenèrent ,  elle  ira* 
vailla  à  les  seconder,  h  les  formuler,  et  par  là 
même  ajouta  à  leur  énergie.  Un  homme  surloul 
s'en  constitua  le  représentant;  ce  fut  Voltaire. 

PROSE   mBACTIQUE;  PHICOSOPHIE,  POLITIQUE, 
CRlTIQi'E. 

Si  Voltaire  reçut  de  son  siècle  cl  de  la  posté- 
rité le  litre  de  génie  universel  »  on  ne  prétend 
point  signifier  par  là  qu'il  fut  parfait  dans  tous  les  j 
genres,  ni  même  également  supérieur  dans  louii 
ceux  m  il  a  excellé;  on  veut  dire  que,  doué^ 
d'une  merveilleuse  flexibilité  de  talents,  il  les  a 
abordés  tous,  et  que  son  influence  a  puissam- 
ment, quoiqu'il  divers  degrés,  moilifié  chacun 
d'eux.  Aucun  écrivain  français  n'a  mieux  connu 
et  mieux  représenté  son  temps  et  sa  nation.  Dans 
ses  premiers  écrits  il  est  plus  grave  cl  plus  modéré: 
on  voit  que,  attentif  à  ne  pas  heurlcr  l'opinion, 
il  ne  veut  pas  rompre  encore  les  liens  qui  l'at lâ- 
chent à  l'âge  précédent.  Son  séjour  en  Angle- 
terre lui  donne  d'abord  l'occasion  d' al  laquer  les 
abus  dominants  dans  son  pays,  en  paraissant 
n'avoir  d'autre  dessein  que  de  lui  faire  conn  ai  Ire 
la  politique ,  la  philosopbie  ,  les  travaux  scienu- 
fiqucs  des  Anglais.  Bientôt  la  renommée  qu'il 
s'tfst  acquise  dans  le  drame,  dans  l'épopée,  dans 
l'histoire ,  le  progrès  des  idée»  nouvelles ,  ren- 
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thousiasroe  que  témoignent  pour  lui  les  plus 
grands  rois,  la  conscience  de  son  génie  et  de  sa 
puissance  morale ,  Tenhardissent  à  soulever  tou- 
tes les  questions.  Sans  doute  on  peut  lui  repro- 
cher, dans  cette  lutte  qui  anima  toute  sa  vie ,  un 
défaut  habituel  de  patience  et  de  réflexion ,  de 
fréquento  sacrifices  de  sa  gloire  à  venir  aux 
applaudissements  du  présent ,  Tahus  de  sa  faci- 
lité pour  poursuivre  d*un  persiflage  inconvenant 
des  opinions  et  des  hommes  honorables ,  l'incon- 
stance et  rîDcertitude  de  ses  propres  doctrines  ; 
mais  il  faut  reconnaître  aussi  qu*il  est  peu  de  per- 
fectionnements modernes ,  en  quelque  genre  que 
ce  soit ,  qu*on  ne  retrouve ,  du  moins  en  germe , 
dans  Voltaire  ;  et  qu  il  a  rendu  à  son  pays  dlm- 
menses  services ,  en  popularisant ,  par  ses  ouvra- 
ges didactiques ,  les  idées  de  tolérance ,  de  jus- 
tice ,  d'égalité ,  la  philosophie  de  Locke ,  la  phy- 
sique de  Newton ,  la  jurisprudence  de  Beccaria. 
Ce  qui  distingue  le  style  de  ces  ouvrages  «  parmi 
lesquels  il  faut  ranger  la  Onrespandance ,  émule 
de  celle  de  Sévigné ,  aussi  bien  que  le  Diction- 
naire philosophique ,  le  CommerUaire  sur  Cor- 
neille  comme  les  LeUres  sur  les  Anglais,  c'est 
la  facilité,  la  clarté,  la  fécondité,  le  mordant, 
la  variété ,  le  goût  toujours  pur,  ei  l'inaltérable 
élégance. 

Beaucoup  d'autres  écnvai..s  illustres  mar- 
chaient alors  au  même  but  que  lui,  et,  sans 
embrasser  une  aussi  vaste  superficie ,  creusaient 
à  une  plus  grande  profondeur  le  terrain  auquel 
ils  se  bornaient.  Montesquieu,  Buflbn,  Rousseau, 
voilà  les  noms  que  le  xviii*  siècle  place  à  côté 
du  nom  de  Voluire.  Montesquieu,  dans  les  LeUres 
perxanef,, avait,  comme  Voltaire,  uni  au  para- 
doxe et  à  la  satire  souvent  amère  des  institutions 
de  son  temps ,  l'amour  des  hommes  et  de  la  li- 
berté, et  il  avait  su  animer  le  sérieux  des  doc- 
trines par  les  piquantes  observations  d'un  voya- 
geur et  la  peinture  chaleureuse  d'une  passion 
orientale.  A  ce  premier  essai  qui  eût  été  le 
chef-d'œuvre  d'un  autre  écrivain ,  succéda  bien- 
tôt la  Grandeur  et  la  Décadence  des  Romains  : 
il  y  examina  Rome,  non  pas  en  homme  du 
xvm*  siècle,  mais  du  point  de  vue  qu'aurait  choisi 
Tacite  ;  il  se  fit  Romain  pour  juger  la  république 
et  l'empire.  Enfin  parut ,  après  vingt  ans  de  re- 
cherches et  d'études,  l'admirable  livre  de  V Esprit 
des  Lois ,  semé  de  quelques  erreurs ,  afin ,  sans 
doute ,  comme  disait  Chénier ,  que  l'on  pût  y 
reconnaître  la  main  de  l'homme  ;  mais  qui  jeta 
une  lumière  inattendue  sur  toutes  les  questions 
civiles  et  politiques  ;  qui ,  par  la  simple  analyse 
de  la  nature  des  gouvernements,  ii.spira  une 
haine  plus  forte  pour  le  despotisme  et  un  en- 
thousiasme plus  vif  |)Our  la  vraie  liberté  que  n'au- 
raient pu  faire  les  plus  fouAueuscs  diatribes  ;  ^ 


et  qui ,  cependant ,  toujours  modéré ,  s'attacha  i 
faire  sentir  la  nécessité  du  respect  pour  les  lois 
existantes  plus  encore  que  celle  même  de  la  li« 
berté.  Le  hingage  de  Montesquieu  est  grave, 
concis,  ingénieux ,  éloquent,  et  tout  animé  d'une 
intime  poésie.  Une  critique  sévère  a  pu  blânfir 
ces  élans  poétiques  dans  VEspril  des  Lois,  mais 
qui  n'aime  à  les  trouver  dans  ces  morceaux  déta* 
chés  où  ils  sont  si  bien  à  leur  place,  et  brillent  d'un 
éclat  si  éblouissant ,  dans  le  Temple  de  Gnide , 
dans  le  DiéUogue  de  Sylla  et  d^Eucrate ,  dans 
Lysimaquei^'^l^î 

Montesquieu  avait  expliqué  les  mystères  des 
sociétés  humaines ,  Buflbn  expliqua  ceux  de  h 
nature,  et  il  fut  fécond ,  majestueux,  harmonieux 
comme  elle  ;  son  style  et  son  ouvrage  la  repré- 
senteraient parfaitement  s'il  avait  pu  jeter  dans 
le  premier  cette  infinie  variété ,  dans  l'autre  cet 
ordre  parfait  dont  les  œuvres  seules  de  la  nature 
réalisent  la  merveilleuse  alliance.  Qui  d'ailleurs 
a  mieux  fait  sentir  la  grandeur  des  lois  qui  la 
gouvernent?  Qui  a  plus  dignement  chanté  et  set 
bienfaits  et  ses  rigueurs  apparentes,  qui  sont  son* 
vent  des  bienfaits  réels?  Qui  a  su  nous  intéresser 
plus  vivement  à  tous  les  êtres  qu'elle  a  produits? 
L'Esprit  des  Lois  et  Y  Histoire  naturelle  sont  les 
plus  parfaits  monuments  du  style  de  la  prose, 
que  le  xvni*  siècle  ait  légués  à  ceux  qui  Font 
suivi.  Il  faut  y  joindre  VEmile, 

Le  nom  de  Rousseau  est  devenu  inséparable  de 
celui  de  Voltaire.  Cependant  ces  deux  grands 
hommes  n'eurent  de  coumiun  que  l'extrême  in-- 
fluence  qu'ils  exercèrent  sur  leurs  contemporains. 
Voltaire  en  s'appropriant  les  sentiments  de  son 
siècle  et  en  les  lui  renvoyant  ensuite  fécondés  el 
développés ,  Rousseau  en  imposant  à  ses  conci- 
toyens ses  propres  sentiments  parce  qu'ils  te 
trouvaient,  sous  un  certain  point  de  vue,  d'accord 
avec  les  leurs.  Le  xvui*  siècle,  en  efiet,  tendait 
à  la  destruction  des  institutions  existantes ,  parée 
qu'elles  n'étaient  plus  en  rapport  avec  ses  opi* 
nions  ;  Rousseau  eût  voulu  l'anéantissement  de 
toute  espèce  d'institutions  sociales,  parce  que 
s'étant  trouvé  dès  le  principe ,  par  sa  position , 
par  son  caractère,  par  sa  conduite  privée,  en 
lutte  ouverte  avec  ces  institutions,  ih  en  avait  été 
heurté  et  froissé  dans  tous  les  sens.  De  là  h  VfWh 
pathie  qui  existe  entre  son  siècle  et  lui  ;  de  là 
aussi  ses  paradoxes  continuels  et  cependant  le 
profond  sentiment  de  vérité  qui  anime  son  eaaat 
et  sa  voix.  Rousseau  aime  l'humanité  en  théorie, 
c'est-à-dire  l'humaniié  telle  qu'il  se  la  figure  pot* 
sible  ;  il  hait  et  méprise  les  iioinmes  en  pratique, 
c'est-à-dire  tels  qu'ils  sont  réellement.  Et  cetm 
contradiction  s'étend  à  toutes  choses.  Homme 
de  lettres ,  dans  son  premier  Discours  il  aiiathé* 
matise  les  sciences  et  les  lettres;  musicien  ci 
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iteur ,  Jans  scsi  Lettres  svr  ta  musique  et  | 
hi  êptctaclest  il  miiudit  les  siicclacles  cl  la 
nK<|ue  ;  piibliciste  ^  ilaiis  le  Discours  sur  linc^ 
fêiiu  d€i  conditions t  dans  le  Contrai  social ,  en 
cfctfduDl  à  expliquer  commenl  tesi  sociétég  ont 
ptt  te  fumer  et  s  organiiM^r ,  il  rcgcinf c  lliomine 
€0  lûciélé  comme  «ii  aïiirnnl  di*ptave,  et  le  rap- 
pelle à  rî'Uit  sauvage ,  comme  a  la  perfeclioa 
mt  n  nature  ;  niorali&ie ,  il  nous  ofTre  fhnis  la 
thmreUê  Uddtse  des  persoïiimges  qm  ,  vertueux 
tû  ieniimeDU  et  en  paroles,  violent  cepetubnt 
OBi  cesse,  dans  leur  conduite,  IcB  règles  de 
aordîlé  reconnues  parmi  les  tiommes  ;  dans  It^s 
Comf estions,  U  s\ivoue  coupable  de  Toubli  des 
defoirt  d'ami ,  d'amant^  de  lils,  de  père»  et  il  se 
fréttsaie  en  même  temps  comme  le  plus  vertueux 
lies  bocDiiies ,  et  sa  convie  lion  est  tellement  pro- 
ippde  qnM  finît  par  la  communiquer  à  ses  Ice- 
lesr*;  dans  V  Emile,  en  tin,  il  développe  un 
fjiteiue  d'éducation  dont  le  résultat  est  de  mettre 
ami  élève  en  guerre  avec  tout  ce  qui  rentourera 
imm  U  suite,  un  système  où  tout  est  basé  sur  la 
ei  le  (>osiiif ,  et  où  il  ne  procède  que  par 
ons  et  par  fiction  s,  un  système  impossible 
cain  »  car ,  comme  on  Ta  remarqué ,  proscrire 
fédacation  publique,  c'est  obliger  toute  la  géné- 
niioB  actuel  le  à  s^oecuper  d'élever  la  suivante 
foor  que  ccUe-cî  rende  à  son  tour  le  même  ser- 
fiee  à  ses  successeurs.  Et  malgré  tout ,  llouaseau 
est  •  sous  le  rapport  de  Tiirt ,  le  plus  parfait 
écriviia  que  b  France  ait  produit.  On  se  récrie 

liai  cûDtre  celle  religion  sans  culte ,  contre  cette 

■ortie  sans  application  ,  contre  cette  politique 

WÊm  bâte  ;  mais  on  obéit  à  l^entLousiasme  dévoué 

^prèclie  celte  étrange  doctrine,  à  celui  qui  sY'si 

fsftofrttîreiiient  constitué  Tapotre  et  le  confesseur 

ée  là  vérité;  exalté  par  les  sublimes  idées  de 

Dieu  et  du  devoir,  on  tombe  h  genoux,  tout  eu 

liMet,  devant  réloquent  inlerprèle  du  vicaire 

0fO|îril,  devant  le  peintre  inspiré  d  Emile  et 

de  Sûpliîé*  On  se  laisse  entraîner  au  cliarjne  de 

ce  iSTle  ttarsnonieux  et  passionné,  noble  et  ricbe, 

éotl  les  eipressiont  rapellent  nos  vieux  écrivainn 

«I  iltm  te  tissu  est  d'une  pureté  si  classique*  On 

Ptfla06  avec  délices  les  rêves  de  cette  imagina- 
tion <|iie  n^arr^tenl  jamais  les  limites  du  réel 

dus  ee  monde  tout  idéal  qu'elle  a  choisi  pour 

lit  domttue  ;  on  s^enflamme  de  cette  éloquence 

^  imfiittliié  le  sentiment  à  Tidéc ,  cl  arrive  tou- 

f'!  rce  que  c'esltoujours  du  cœur 

4'" 
Auiour  de  c€*  quatre  grands  bommes  viennent 

ia|>er  une  foule  d'écrivains  que  la  conformité 

«  ou  une  imitation  évidente  range  smis  tes 

bannières.  Ici  les  économistes ,  là  les  eu- 

ndo|Hk1îsies,  plus  loin  les  savants,  les  méiapbyst- 

kscnliqucs,  tes  littérateur»  de  toute  e^^iéce. 
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Dès  te  caramcnceraenl  du  xviii^  siècle,  Bois- 
guilbert,  sous  la  dictée  de  Vaiiban,  avait  éclairci, 
dans  sa  i)inie  roijah%  quelques  jioiuls  d*économie 
sociale.  L'abbé  de  Saint-Pierre  aborda  les  mêmes 
matières ,  mais  son  Projet  de  paix  perpéfueîh  ne 
pouvait  être  considéré,  surtout  lorsqu'il  parut, 
que  comme  le  rêve  d*un  bomme  vertueux.  Âlelon, 
secrétaire  du  régent,  fut  ]>lus  positif  :  il  examina 
la  qucjition  du  crédit.  Les  économistes  qni  lut 
succédèrent,  entre  autres  Mirabeau,  te  père, 
dans  son  Traité  de  la  population ,  et  tous  les 
partisans  du  pi^oduti  «ff,  ne  firent  quVnt revoir 
qui^lqucs  vérités  de  détail  au  milieu  d'une  foule 
trcrrcurs.  La  science  de  f  économie  politique , 
proprement  dite,  devait  naître  plus  tard;  mais 
les  écrits  de  Mon  test  piicu  et  de  Jean -Jacques 
avaient  fixé  rattcntion  sur  le^  principes  de  gou- 
vernement et  de  droit  public.  Mabli  se  distingua 
dans  cette  sorte  d'étude  ;  matheureusement  son 
entliousiasme  pour  Tant iquité  grecque  et  romaine, 
et  son  vertueux  mépris  j)our  régoiî>me  et  Tinertie 
de  ses  eonlempomins ,  ôtent  en  grande  partie  h 
ses  ouvrages  Tutilité  que  son  siée  te  aurait  pu  en 
retirer.  Dans  ses  Observations  sur  l histoire  de 
France^  écrites  d'ailleurs  d'un  style  peu  agréable, 
il  ne  rend  pas  assez  de  justice  aux  anciennes 
cousit tuiîon s  de  son  pa js ,  il  embrasse  le  pass/ 
dans  la  proscription  du  présent  ;  mais  on  estime , 
dans  scii  Entretiens  de  Phocion^  Tbomme  de  bien 
qui  voulut  faire  dépendre  la  politique  de  la 
morale. 

Le  règne  de  Louis  XVI  vît  naître  des  travaux 
plus  positifs.  Forbonnais  traita  savamment  des 
iinance^i  Turgot  se  montra  |dus  avancé  que  les 
autres  économistes  dont  il  avait  d'ailleurs  em- 
brassé les  doctrines  ;  Necker  éclaira  la  théorie 
par  la  piainpie,  et  Uindis  que  ses  écrits  sur  te 
revenu  publie  et  ses  discussions  avec  Calonne 
rendaient  accessible  au  vulgaire  une  science  qui 
jui»  qu'a  lors  avait  été  un  mystère  pour  lui ,  son 
Traite  de  l'importance  des  opinions  religîeuseê 
réunissait  ii  une  morale  pure  et  touchante  un 
style  élevé  quoiqu'un  peu  emphatique.  On  ne 
peut  donner  ici  un  apcr^'U,  même  rapide,  de  tous 
les  ouvrages  Oe  circonstance  que  fit  naître  ra|>- 
proche  de  la  révolutioT»  (rançaisc ,  de  tous  te^ 
pampbletsqui  préparèrent  alors  tes  travaux  des 
assemblées  législatives.  Deux  noms  ce|)emlant 
se  distinguent  dan»  la  foule.  Dans  V Essai  sur  les 
privitégcs ,  et  dans  ta  fameuse  brochure  :  Qu'est- 
cr  que  le  tiers  état  ?  Sicyes  embellissait  une 
invincible  dialectique  par  une  expression  pleine 
d'énergie  cl  d'originalité.  Dans  te  livre  des  Let- 
tres de  cachet  tihiu  ses  Conseils  aux  républicains 
des  Etats-Unis,  aux  Bâtâtes  sur  le  stalhoudérat, 
à  Frcdérie-Guiîlaume ,  dans  V Essai  sur  le  des^ 
polijme*  Cl  dans  un  ^rand  uombre  d  autres  ccrilSr 
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Mirabeau  prèlinhil  à  celle  fouilropnle  éloquence 
c|ui  devait  le  placer  à.  la  le  Le  de  nos  orateurs  poli- 
lîqiies. 

Sans  rester  étrangère  aitt  que  &l  ion  s  de  gati- 
vernemcnt  cl  d'adminislnitWn ,  rinfluencc  dcH 
enc}xl«>pcdi*le8  et  des  i^bilo&opKe*  se  lit  mieux 
«enlir  dans  la  niétaphysîqiie ,  la  morale,  le* 
sciences  malbcmatiques et  naiurelles.  AssurénieiU 
il  y  avait  quelque  chose  d*im|>08anl  dans  celle 
réunion  des  savants  el  des  lillérateurs  de  France, 
associant  leurs  éludes  et  leur»  elTorls  pour  lixer 
le  point  où  élaienl  parvenues  de  leur  lenips 
loiiies  les  connaissances  humaines  :  c^élait  un 
utile  el  magnifique  héritage  à  léguer  à  fa  venir. 
Ou  doit  avouer  que  ce  grand  iravailesl  resté  in- 
complet sous  plusieurs  rapports  ;  quelques  bran- 
ches ont  été  négligées  ;  il  régne  dans  d*aulres  une 
confusion  nuisible  ;  eu  obéissant  trop  aveuglément 
aux  opinions  et  aux  préjugés  du  jour»  les  rédac- 
teurs sont  sfiuvent  touibcs  dans  de  graves  erreurs; 
mais  lorsqu'on  songe  aux  obslacles  de  tout  genre 
qui  ont  entravé  la  marche  de  1  Encyclopédie  , 
sans  cesse  bareelée  par  laulorité^  on  s'éloniie 
qu'elle  ait  pu  être  menée  à  terme ,  et  Ton  ad- 
mire davantage  la  supériorité  de  plusieurs  parties. 

Le  plus  ardent  promoieur  de  celle  immense 
entreprise ,  Thomme  qui  lui  donna  la  vie,  et  la 
suivit  dans  sa  carrière  avec  une  intatigahle  con- 
«lance  ,  ce  fut  Diderot.  Diderol  e^l,  après  Vol- 
taire, le  génie  le  plus  universel  du  xvui*  siè- 
cle, le  cri  va  in  le  plus  éloquent  après  Rousseau  ; 
peut-être  même  a-t-il  été  plus  éminemment  artiste 
que  Tun  el  Taulrc.  Parmi  les  idées  qu'aujourd'hui 
Ton  nous  donne  comme  nouvelles  dans  la  litléra- 
lure  et  les  arts ,  il  en  est  peu  qu'il  n'ait  aperçues 
et  jetées  çà  et  là  avec  une  verve  toute  parlicu- 
lière.  Mais  il  ne  put  jamais  élalïorcr  toutes  ces 
conception»  qui  bouillonnaient  confusément  dans 
*on  esprit.  L'incohérence  est  son  caractère  dis- 
linclif.  D'ailleurs  il  mit  de  la  chaleur  jusque  dans 
les  désespérantes  d  oc  l  ri  nés  de  son  aride  méta- 
physique ,  el  de  la  poésie  jusque  dans  sa  prosaïque 
ihéorie  du  drame  ;  on  ne  «e  lasse  iwint  d'admirer 
la  variété  féconde  el  enlialnanle  qui  anime  sa 
Coirtspùndantt  a^cc  Grimm ,  ses  LcUrts  à 
3/rûo  jlioland  derniLTement  découvertes ,  son 
Examen  des  sahns  de  peinture,  clc*  ÎSul  aulre 
n'eut  autant  de  sponlanéilé;  pour  ainsi  dire  , 
dans  le  style.  Elle  éclate  au  plus  haut  degré  dans 
«es  Contes ,  dans  Jacques  te  fataliste ,  dans  h 
Neveu  de  Hameau  ,  cet  ouvrage  si  original  r[iie 
Gœthe  a  lilléralemcnt  traduit.  Sans  douie  on 
l^émit  sur  les  sopliismes  sans  nombre  ,  sur  le 
dévergondage  eiïréné  des  pensées ,  sur  le  cynisme 
audacieux  des  expres^sion»  qui  souillent  ses  Bo- 
mam;  mais  en  signalant  le  danger  de  leïs  ouvra- 
ges, dont  il  faut  accuser  le  siccleplus  encore  que 
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Téerivain  ,  on  est  forcé  de  rec  on  naître  qu  11s  ont 
contribué  à  placer  Diderol  au  premier  rang  des 
prosateurs. 

D'Alemlierl  lui  est  bien  înféricnr  sous  ce  rap- 
port. Excellent  marhématicien ,  il  a  traité  admira- 
ble ment  la  parlie  du  Ducnurt  prétiminaire  de 
lEncijdopédie  qui  traite  des  sciences  exactes  et 
naturelles,  c'est  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire  ;  mais  sa  mélapbysique  est  incomplète  el 
superficielle;  comme  liiiéraleur,  loujouit  pur, 
correct ,  ingénieux ,  il  manque  souvent  de  cliu- 
leur  et  d'originalité* 

La  doctrine  de  CondiUac  est  fa  base  de  la 
métaphysique  de  rEncyclopédie»  C  est  le  système 
de  Locke  porté  plus  loin  que  n^avait  osé  I^cke 
lui-même,  mats  sans  le  pousser  li  ses  dernières 
conséquences  e*Hnmc  le  lirent  Hume  el  Berkeley, 
La  philosophie  de  Condillae  part  des  sensations 
pour  remonter  jusqu'à  raclivilé  de  rame,  comme 
Leibnitz  et  la  philosophie  allemande  partent ,  eu 
général,  de  l'activité  de  la  me  pour  descendre  h  la 
sensation.  Mais,  sans  vouloir  décider  si  la  route 
choisie  par  Leihniu  est  la  meilleure  ,  on  doit 
avouer  que  lorsque  Condillac  est  parvenu  »  par 
la  n  al  y  se  ,  à  spinlnalîser  autant  que  possible  ta 
sensation,  il  est  forcé  de  s'arrêter  devant  l'ahîme 
qui  sépare  encore  le  point  où  il  est  arrivé  et 
l'activiié  de  l'ame.  Son  style  »  dans  le  TraUé  des 
Semaiions ,  dans  celui  des  Si^stcmes ,  dans  ia  £o- 
gique,  dans  VOritfine  deiconnaùsancahùmninei, 
est  précis,  clair^  intelligible;  sa  fameuse  ticlion 
de  la  statue  est  ingénieuse  ;  mais  celle  précision 
et  celte  clarlé  ne  viennent  peul-étre  que  de  ce 
qu^il  n\'St  ni  assez  complet ,  ni  assez  profond. 
Son  Cours  d  Eludes  et  surtout  T/iFii foirer  univers 
selle  qui  en  fait  parlie,  sont  bien  au-dessous  de  ses 
ouvrages  purement  pbilosopbiques, 

Charles  Bonnet  »  excellent  nalurabsie  et  obscr* 
valeur  ingénieux,  a  adopté  un  Bysiémc  de  meta* 
physique  semblable  à  celui  de  Condillac  ,  mais 
son  analyse  de  la  statue  est  plus  parfaite ,  et 
quoique  la  sensation  soit  aussi  son  (K>int  de 
départ,  eîle  ne  Tempéche  pas  d'admettre,  comme 
par  iuslincl ,  l'aelivilé  spontanée  de  lame. 

On  aurait  tort  de  chercher  dans  les  philo* 
sophes  du  wm^-  siècle  un  corps  de  doctrines  mo- 
rales complet  et  déterminé.  L'impérieux  besoin 
d'exprimer  les  opinions  changeantes  de  la  société. 
de  leur  temps  s'oppose  chez  eux  a  toute  uni  lé  ^ 
dessein  :  on  voit  assez  cependant  que  pour  m\y 
ci  lier  la  morale  avec  leur  mélapliysique  ils  ont 
du  lui  donner  pour  base  régolsme  «  mais  dans  le 
sens  louable  du  moi ,  c'est-à-dire  famour  de  soi 
en  tant  qu'il  renferme  celui  des  autres. 

Helvéïius ,  bouncie  homme  lui-même  ,  déva*- 
hippa  ,  dans  se«  livres  de  l'Homme  et  de  l Esprit^ 
cette  doctrine  aui  lui  trop  souvent  subversive  par 
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\^î  lie  iMiie  nioralUé  traie  et  profonde.  Les 
I  iltcifèes  coDtrtî  ce»  deun  ouvrages  furent 


ciHi»e  de  leur  prodigieux 

ni  dignes  ni  puui' le  fond  ni 

•  n  y  trouve  des  aperçu» 

Itteii  rcritt^g.  CiiibaiiiR^ 

liiippQrU  du  physique  i!i  du 

Irnici  nvçr  pins  de  iscicnfc  et 


grande 

'  b  loi 
as  ^ 
an  mm  U%t^  dcb 
«ami  (l<  thùmm/* 

mit  mieux  sa  momie  en  lui  laissant  toujours 

iBBffr'-l- ^'1  rinl^^rêt  [lersoiiiicJ.  ^0U8nepa^ 

ëoi  pN  foule  d  écrivains  qui  exagérèrent 

Ir  BBtciiai<Mri«!  ï^nsuct  de  leur  temps  «  et  mérl- 
liffval  ptut^l  le  nom  de  so(dki»te^  et  de  dceb- 
WÊêBuxn  que  celui  de  pbilo&oplies.  Tels  «ont 
lifcifiMi  d  HoU^aeh  »  le  marquis  d'Argeiis^  Man- 
imilb,  Vxllii'  5lorellcl,  plus  modéré  que  ses 

On  furcfêrc  r*r'  i^  qui  avaient  conservé, 

iftclê  M5leda  \  .  uue  morale  plus  pure 

«l|l«icofl8obnic.  Vuuvetiargues,  sans  c'tre  resté 
aitl  epinions  de  son  âge,  n^avait  pas 
t*tiOOifDe  pour  le  mépriser  et  le  découra- 
I  Qi<»raile  s^mpatliise  avec  toutes  les  nobles 
us  da  cœur,  et  son  langage  rappelle  par 
ÎUes  lu  n(d>lesse  et  la  suavité  de  Fénélon  ; 
|oAt  qt}t  a  dirige  sa  crîti()ue  littéraire  est  sin- 
Dt  inxuirquàljk  ii  l  epotjue  où  il  vivait. 
Srf  m*m  mu*M\  »ppr*  eié  que  lui  Itacine,  Quînault, 
«t  fifntieiir  les  de  Tiige  précédent» 

On  peut  ûiidorcel  de  Vauvenar- 

Igiea^  4{itou|  Mut  de  départ  n'ait  pas  été 

bnênc.  l  .     ,  dc9  progrès  de  t esprit  hu- 

tlti  pmnif'r  a  pour  but,  comme  les  /te- 
ff  Maj^mti  du  second  ,  d1n«pirer  A 
llmniBe  le  K^ntimcnt  de  sâ  dignité.  On  ne  petit 
défeiidne  d'une  profonde  émotion  lorsqu'un 
^  irae  celui  qui  /écrivait  sur  la  perfeclibiliié 
,  atfàii  alors  pour  drmcure  un  caclioi  ei 
la  foilMse  en  perspective.  C'est  aiiisi  qu*en  par- 
tmnm  te  p<age«  où  le  savant  Bailly  applique  h 
VêKêêùWW  it  fasiron^mie  ancimne  et  modtrne , 

In  Bufîon ,  on  se 

\à%i  ment  le  supplice 

t^  lia  tordre  puLlic  et  de  bt  vraie 

;  t  Daclos  avait  écrit  ses  Constdéta- 
r  mer  lo  mauu.  Sans  partager  les  systèmes 
_lit  pliiofopties  de  son  temps,  il  en  avait  adopte 
Gomme  bistorien  ,  il  montre  ,  dans 
Mémoirtê  fur  (a  régena  et  dans  sôu  His- 
tém  rè^e  de  Louit  XI,  plus  de  linesse  ({uc 
ur:  comme  romancier»  il  se  rappro- 
,daî    '     '^     ^  *        'i^^rfe***,de  Mari- 

nât q ,  le  moraliste,  il  a 

M  la  mm^àm^  M  la  préciiton^  de  h  clané|  um 


observation  juste  et  spirilucUe  >  mais  il  «c  s*oe* 
cupe  guère  que  de  la  société  de  son  temps,  ec 
peint  plutôt  rexlérieur  et  les  habitudes,  qu'il  ne  . 
pénètre  dans  la  nature  intime  des  mœurs  et  de 
passions. 

Marmonlct ,  dans  ses  Mémoires,  est  moins  în* 
géjiiicu:^  que  Duclos;  sa  Morale  e^t  plus  pratîfpioJ 
et  s'appuie  sur  des  bases  plus  solides ,  mais  cllô' 
est  commune  et  sans  expression;  sa  Grammaire 
est  bien  préférable  ;  sa  Logique  et  sa  Métaplnj- 
sique  ne  sont  qu'une  copie  assez  terne  de  Port- 
Royal;  le  jésuite  Buûier  avait  fait  mteui  ;  Du 
marsais,  dont  on  a  trop  vanté  les  Tropes,  et  donv 
le  seul  ouvrage  un  peu  remarquable  est  VEsxat 
sur  les  préjugés,  n'avait  pas  fait  plusmaU  Les  meiU 
leurs  litres  titlèraircs^e  Marmontel  sont  quelques 
pièces  do  vers,  et  entre  autres  hanÉptire  aux 
poeies^  quelques  opéras-comique»,    Zi^mire  ei 
Asor ^  VAmi  de  la  maison,  la  Fausse  Magie, 
qui  durent  une  partie  de  leur  succès  à  la  musi- 
que de  Crctry ,  mais  qui  n'en  sont  pas  indignes, 
le  roman  des  /nctw»et  surtout  celui  do  BcUsaire, 
sans  doute  in  uni  ment  au-dessous  de  Téîêmaquc , 
mais  supérieur  au  Sélhos  de  labbo  Tern*5Son, 
On  regrette  que  les  preraiei-s  chapitres,  quî  sont 
excellents ,  soient  suivis  de  disserta  lions  philo* 
sophiques  quî  fatiguent  parleur  ton  senlencieux 
et  pédautesque.  Les  Contes  moraux  sont  préfé- 
rables, r^lusieurs  d'entre  eux  se  distinguent  par 
une  simplicité  gracieuse  et  touchante.  On  peut 
reprocher  aux  Eléments  de  tiUi-rofure  dc&  lon- 
gueurs et  des  observations  un  peu  communes , 
mais  une  mémoire  heureuse,  un  goût  siir,  un 
style  élégant  cl  spirituel ,  font  de  ce  recueil  un 
des  meilleurs  traités  de  critique  littéraire  que 
possède  notre  langue.  Ce|Kïndant  les  dernières 
an  nées  du  xvm*  siècle  virent  naître  deux  ou^Tages 
qui  etïacèrenl  la  réputation  de  Marmontel  comme 
rhéteur,  et  surtout  comme  romancier  moraliste. 
Il  s'agit  de  La  Harpe  et  de  iJcrnurdiu  do  Saint- 
i^îerre. 
,  La  iUn\hj^  qui  u'étaît  déjà  Aiit  connaître  par  ses 
Eloge»  academiquts,  par  ses  tragédies  de  Corio- 
lan,  de  ^Vatijeick  cl  de  Philoctete,  par  son  drame 
de  Méhiniet  et  par  un  grand  nombre  d'opuscules 
en  tout  genre,  publia  son  Lgcée  ou  Cours  de  litié- 
rature.  Le  ton  dur  et  tranchant  avec  lequel  il 
tiaile  certains  écrivains,  les  longs  commentaires 
qu'il  prodigue  a  quelques  autres,  ses  diatribes 
contre  les  philosoplits  qu'il  avait  encensés  jadis, 
son  ignorance  de  rantiquité  ,   son  orgueilleux 
mépris  pour  les  Uitératures  étrangères,  son  atta- 
chement étroit  pour  le»  règles  classiques^  n'em- 
pêcheront pas  d'apprécier  la  supériorité*  de  son 
jugement  et  la  iéticate^e  de  son  analyse  dans 
resamcn  des  écrivains  du  %vti«  siècle ,  Tabon-  ' 
danj;c  cl  la  variété  qui  iHirmeiieni  de  le  suivre  sans 
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faiigue  dans  sa  longue  carrière,  et  soo  admintîoD 
pour  les  chefs-d'œuvre,  si  bien  sentie  qu'elle 
élève  quelquefois  sa  critique  jusqu^à  réloquence. 

Oo  iKHirrait  inenlioDoer  ici  d'Olivet,  Girard ,  si 
utile  à  la  langue  par  ses  Sffnonymes  français , 
Des  Brosses,  Court  de  Gébelin,  le  savant  auteur 
iu  Mimée  primitif ,  mais  ils  sont  plutôt  des 
frammaîneus  que  des  critiques.  Un  acbamement 
insensé  contre  Homère  a  immortalisé  Zoïle;  Tobs- 
tiuation  de  leurs  diatribes  contre  Voltaire  a  fait 
vivre  àe  même  Fréroii ,  Clément  et  La  Beau- 
melle.  Us  avaient  cependant  des  connaissances , 
et  les  deux  premiers  surtout  font  preuve  de  goût 
quand  la  passion  ne  les  aveugle  pas. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  fut  Télève  et  quel- 
quefob  lemule  de  J.-J.  Rousseau  ;  nul  autre  que 
lui  D*a  mieux  reproduit  ce  vague  des  réverivS 
individuelles t  celte  harmonie  riche  d'images, 
cette  passion  enthousiaste  pour  les  merveilles  des 
cieux  et  de  la  terre  qui  caractérisent  son  maître. 
11  y  a ,  dans  les  Etudet  et  les  Hamumies  de  la 
nature,  des  |iages  ravissantes  qu'on  dirait  échap- 
pées à  Tau  leur  des  Confeniam  et  des  Rêveries 
d'un  pnnntneur  solitaire;  mais  le  chef-d'ceavre 
de  Bernardin  et  Tun  des  meilleurs  livres  de  b 
langue,  c'est  ce  délicieux  roman  de  Paul  et  Vir- 
ginie, cette  |ierle  recueillie  sur  les  rivages  d'Âfri- 
i|ue,  que  Ton  est  tout  surpris  de  rencontrer  à 
travers  le  clinquant  et  les  oripeaux  des  romans 
iu  XVIII*  siècle.  Cest  l'alliance  du  plus  ardent 
miiour  et  de  la  plus  suave  pureté ,  de  ce  que  la 
nature  a  de  plus  toucltaut  et  de  plus  gracieux , 
une  mère  et  un  berceau ,  ée%  sentiments  raffinés 
de  notre  civilisation ,  et  des  sensations  naïves 
d*une  famille  primitive  et  solitaire.  Le  style  en- 
chanteur de  Paul  et  Virginie  se  retrouve ,  mêlé 
aux  couleurs  de  la  philosophie  du  temps ,  dans 
la  jolie  nouvelle  de  la  Chaumière  indienne. 

Les  noms  de  Rousseau  et  de  Bernardin  sont 
une  transition*  naturelle  de  la  philosophie  morale 
a  l'éloquence. 

ÉLOQUENCE   DE   LA   CHAIRE,    DU   BARREAU   ET 
DE   LA  TRIBUNE. 

On  conçoit  qu'au  milieu  de  ce  torrent  d'opi- 
nions hostiles  à  toutes  les  institutions  précédentes, 
3ui  entraînait  le  xviu*  siècle  ,  Téloquencc 
e  la  chaire  ne  pouvait  conserver  ce  caractère 
lévère  et  impérieux  que  les  mœurs  et  les  croyances 
publiques  lui  avaient  assuré  sous  Louis  XIV. 
L*oratcur ,  pour  ne  pas  blesser  un  auditoire  qui 
lui  apportait  des  dis|>ositions  critiques  et  rail- 
leuse ,  se  voyait  forcé  d'adoucir  l'austérité  de  Ui 
parole  religieuse ,  et  d'éloigner  le  dogme  pour 
sVciiper  préférablement  de  U  morale.  Cc|)cn- 
dant  plusieurs  prédicateurs  se  distinguèrent  sous 


Louis  XV  ;  le  pins  iOiislre  fol  MwsillBa,,  SU  i*a 
pas  b  vigueur  de  Boarâakme  et  FéléfiliMi  kAî- 
tuelle  deBotsuet,  il  les  orpiMe  peiirtee  IW 
et  l'autre  dans  le  Sermoii,  par  b «aplkilé  It^ 
jours  noble  et  pure ,  et  b  singulière  ooctiuB  dft 
son  langage.  Habile  à  eombattre  les  aoplMM» 
que  b  passion  oppose  à  b  Tertii ,  n  naè—  à 
1  Évangile  par  b  douceur  péaétrame  de  ses  pan* 
les  :  son  style ,  qui ,  par  intervalles,  nMmle  M* 
qu'au  sublime,  est  toujours  mébdieax  et  Emm, 
et  ses  négligences  mêmes  oot  on  chame ,  car  i 
semble  que  FinspiraiioB  céleste  lui  tienne  lies  dt 
tout  travail  humain. 

L'abbé  Poulie  porta  rabondance  jusqul  h 
prolixité  ;  Tabbé  de  Boismont ,  TélégaiMSe  josqil 
l'alfecution;  mais  Beauvais,  évèque  de  SéMi, 
sut  reproduire  souvent  le  langage  toudaiH  dt 
Massillon.  Il  donna  au  chrisUam'sme  une  tonm 
presque  philosophique,  indispensable  peal-éM 
alors  et  qu'on  retrouve  dans  tous  les  seraons  dt 
cette  époque,  excepté  dans  ceux  de  ces  miasioB- 
naires  qui,  comme  le  père  Bridaine,  igoonnis  da 
leur  siècle,  et  n'ayant  d'autre  éloquenee  que  leur 
foi,  mettaient  encore,  dans  leurs  fougueuses  allo- 
cutions, b  vieille  sévérité  de  b  parole  évaB§é* 
lique. 

Ibis  si  l'éloquence  de  b  chaire  ne  te  sootiM 
pas  à  la  même  lûutenr  que  sous  Louis  XIV,  Tel»- 
quence  académique  et  celle  du  barreau  te  per> 
fectionnèrcnt ,  et,  en  1789,  les  circonstaoees 
créèrent  l'éloquence  politique.  La  Harpe,  ( 
fort  et  d'Âlembert  louèrent  avec  élégance  et  i 
goût  plusieurs  des  écrivains  et  des  grands  I 
mes  du  siècle  passé  ;  le  dernier  rappeb  le  g 
d'esprit  de  Fontenèlle  dans  les  éloges  de  ses  col> 
lègues  k  l'Académie  ,  qu'il  devait  prononcer  m 
sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel.  D^Alembert 
s'y  montre  aussi  ingénieux  et  moins  afledé  que 
Fontenèlle.  Mais  cette  sorte  d'oraison  funèbre,  à 
laquelle  plusieurs  littérateurs  et  surtout  Tbomat 
durent  leur  renommée,  ne  pouvait  soutenir  le 
parallèle  avec  celle  qui  avait  illustré  Flécliier  d 
Bossuct.  Récitée  devant  une  assemblée  académi 
que ,  elle  était  dépouillée  de  cette  puissance  qac 
donnait  la  foi  à  l'ancienne  oraison  funèbre,  fli 
de  cet  appareil  imposant  qui  l'environnait  dane 
les  temples.  Aussi  Thomas,  ne  pouvant  atteindra 
b  sublimité  essentielle  de  ses  prédécesseuit,  tnh 
hit  partout  reflbrt  qu'il  fait  pour  s'y  élever.  D  j 
a  quelque  chose  de/roid,  d'ampoulé,  dedédft- 
matoirc ,  dans  ses  Eloges  de  Sully ,  de  Ihmmi§- 
Trouin,  de  Descaries,  etc.;  mais,  comme  il  teîl 
réellement  vertueux,  son  àme  honnête  lui  inspira» 
par  inter\'a1les,  une  éloquence  vraiment  énem|« 
et  touchante.  Tel  est  le  caractère  de  rElêm 
de  Marc-Aurèle,  qu'il  eut  l'heureuse  idée  de 
pbcer  dans  b  bouche  d'un  (.hilosophe  ami  de 
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^p  «fi  meimcnt  oit  Commode  va  momer 
!  cl  lorsque  le»  rtomain»  peuveiU  déjà 
•CDltr  qnc  Mar< -Aurèle  e«l  mort  loul  entier.  Un 
4tt  ommgcs  tes  phtK  éloquents  de  Tliomâs  eel 
na  Eum  »ur  ht  Eloges,  Il  a  m  apprécier  d'une 
anière  digoe  d^cux  les  bommes  de  génie  dont  il 

Es  panant  de  rAcadémie  na  barreau ,  nous 
WfÊOÊ^  dkà  le  commencement  du  xvtn*  siècle, 
CAfiMBteio,  dans  un  si>lc  pur  et  noble,  plein  de 
^Sfitâ  H  ite  donc^ur^  tracer  h  Tuvocal  et  au 
■igiltnl  y  ^    '' urs  devoirs,  dont  sa  vie  tout 

mmm  leu  <  Je  plits  bel  eiempte.  Plus 

tanlCcjcbtn  ti  Le  Normand  se  lirent  un  nom  par 
ét%  tiUidfj^era,  ou  iU  rattachèrent  la  discussion 
des  Hiléréis  |»nirèft  à  de8  principes  plus  larges  et 
fiai  géfiént»  qna  ceui  que  Ton  avait  invoqués 
mot  rtix.  Dt^  Monclar  et  Castilion ,  à  Aîx,  La 
OaloUisesi  Bretagne,  etTavocat  général  Servan, 
eareal  roccasioti  de  lesdévelopperd^u ne  manière 
fi»  hiilUme encore  dans  lalTaire  de  la  destruc- 
ùmécÊ  jé^ieê, 

Dép  le«  > otluques  et  les  journaux  qtiî 

l'éUieol  iri  V  ;iieut  répandu  de  toutes  parts 

idées  de  rciurme  dans  la  jurisprudence  et 
ition,  lorjtque  les  événements  de  1789 
Il  b  France  d'unn  représentation  nationale. 
Alon  d*kftbiles  jurisconsultes  appliquèrent  Part 
mtÊtirê  à  tous  les  objets  de  la  légisblion  :  alors 
hiilbieat  à  U  fois  Tbouret ,  que  ses  Comidéra- 
Hùmntr  Um  révohaiom  de  V ancien  gouvernement 
fifwm^Qiê  %mi  placé  «  comme  bîstorîen ,  à  côté  du 
^féaââeni  U^iauh  ;  Troncbct«  CamuSi  aux  mœurs 
MamàrtM  et  an  grand  savoir  ;  Target,  Tretltiard  « 
Ijgfa  iloot  \t*  lumières  ont  écblré  les  tribunaux 
d^  tT  liére;  Cbapelier,  Barnave,  égale- 

ami  par  la  gravité   de  son   style  et 

tidrcs^  dr  la  dialectique  ;  Lally-Tolendal  dont 
la  ■rsitinit*ntale  éioctucnce  rappelait  toujours  que 
famoar  filial  arait  ins|nrc  ses  premières  paroles; 
Cnalèi  el  If^orv  qtti  étirent  être  orateurs  même 
la  délcndaiil  dr  ,^%  que  la  raison  et  Topi- 

I  rppoaifair.  «'Ut  :  enfin  ce  prodigieux 

f[uî  plane  sur  eux  de  toute  la  hauteur 
1  màlê  et  diJMiiiianh^  éloquence,  cet  homme 
paMtofis  il  '  et  au  sublime  génie, 

t  oa  a  dit  qu  ..  ..^.i..  le»  pieds  dans  la  fange  et 
b  lèli!  dans  tes  cieux ,  le  plus  puissant  des  temps 
•oderart  fiour  soumettre  les  autres  hommes  à 
Tcaifiire  de  la  parole,  dont  te  nom ,  comme  celui 
^  aoaitiéues ,  est  devenu  svuonynte  de  Tolo- 
*,  et  f|ui  égalerait  toute  la  perrociiûn  de 
grec ,  si  son  élocutiou ,  toujours  forlo, 
calraltranlr',  ftaisionnée,  Iran  chant  d'un  fscul  irait 
~  d'une  question,  u*ctait  parfoia 

lubarnissée. 
Dana  lea  asvcmblccs  suivantes  on  ne  retrouve 


plus  de  Mirabeau  ;  rélôqri<»nce,  algrîcpar  le»  pas- 
sions, n'est  le  plus  souvent  qu'un  tissu  de  décta-* 
mations  délirantes»  On  doit  s*arréter  cependanlj 
sur  cette  admirable  Gironde,  sur  ces  hommes  ill 
purs  et  si  nobles  qui  aimaient  la  liberté,  dit 
Nodier,  comme  les  premiers  chrétiens  aimaient  la 
foi ,  parce  qu^alors  on  mourait  pour  elle*  Là  m 
trouvaient  Guadel,  Gensonné  ,  Louve t  dont  Télo- 
quenee  fil  si  souvent  pâlir  Robespierre  ;  Fonfrèdû 
aux  inspirations  pleines  de  fougue  et  d'impétuo- 
sité; tsnard  dont  la  voix  rude  et  emphatique 
contrastait  avec  le  charme  indicible,  riiarmonte 
toute  poétique  de  ce  Vergniaud  qui  jeta,  à  travera 
toutes  ces  clameurs  furieuses,  des  paroles  exhalant 
je  ne  sais  quel  suave  parfum  d'antiquité*  Elles 
s'échappent  de  sa  noble  bouche ,  comme  ces  Ho- 
cons  de  neige  auxquels  le  poète  compare  les 
discours  de  Nestor  :  on  les  dirait  filles  de  la 
prose  de  Fénélon ,  sœurs  de  la  poésie  d]André 
Chénier* 

Telle  était  alors  Téloquence  ;  rhisloirc  se  tai- 
sait; ou  en  faisait,  on  n>n  écrivait  plus.  Ce- 
pendant le  XTui*^  siècle  avait  compté  quelques 
bisturien*. 

niSToiaE,  MéuotREs,  nouANs. 

Les  Mémoires,  qui  se  retrouvent  à  chacune  des 
époques  de  Thistoire  de  France ,  et  qui  appar * 
tiennent  si  bien  au  caractère  de  la  nation,  parce 
qu'ils  ont  pour  éléments  ramour-propre,  le  bon 
sens  et  le  besoin  d'une  causerie  naive  et  mali- 
cieuse ,  les  Mémoires  ne  pouvaient  manquer  au 
xvm*  siècle.  Ceux  de  Dangeau  ne  sont  qu'un 
journal  des  événements  du  siècle  précédent,  letl 
C&trcMpondances  de  M™*du  DefTanl,  de  M™"  d'Épi*  1 
nay  et  de  quelques  autres  dames,  renfcrmenlT 
beaucoup  de  faits  et  une  peinture  animée  de  la  ' 
corruption  du  temps,  mais  on  ne  peut  leur  donner 
le  n(im  de  m^ViotrM ,  pas  plus  qu'eaux  lettres  da 
M^*  de  Sévigné.  Quelques  ouvrages,  comme  le 
Mémoires  du  duc  de  Richelieu,  sont  apocryphe 
et  n'ont  d'autre  mérite  que  le  scandale.  Nous' 
avons  parlé  des  écrits  de  Marmoniel  et  de  DucÎok 
sur  la  régence.  Mats  le  meillenr  peintre  de  celle 
époque  est  le  duc  de  Saint-Simon,  IL  faut  lire  ses 
Mémoires  dans  Fédition  publiée  il  y  a  quelques 
années.  Sa  franchise  ,  son  énergie ,  la  verve  de 
sa  causticité  aristocratique,  la  pcrspicucilé  de  son 
coup  d'oQÎI ,  roriginalité  de  son  expression,  le 
placient  :i  coté  «  ai  ce  n'est  au-dessus,  du  cardinal 
de  Het£. 

Dans  riiistoirc  proprement  dite,  un  conte  m  po» 
rain  du  duc  de  Saint-Simon ,  Faldié  do  Fleury,  su 
montra  érudit  et  judicieux^  Sun  traité  des  Mœur 
des  fsraéhtfi  rt  drs  Chr/tienM^  et  surtout  sou  1 
immense  fftstoire  eccîêâiaÈffffue,   sont  des  corn* 
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tlaborer  les  précieux  ni<tténaux  donl  il  était 
lire  V  a  exposé  d'une  manière  bien  su  pe- 
la cruelle  poUiique  de  Fîiupérairice  et  les 
de  ce  j>euple  héroïque ,  dealiné  à  ré- 
si  Bouveut  ei  si  îiiuUleiitetii  la  synipalhie 
li  l*Eitrope. 

(Teit  au  nombre  des  bisloricns  qu'on  pourrall 
pbcer  avec  justice  plusieurs  des  savants  de  celte 
éMqtie*  Les  Mémoires  de  r Académie  des  imcrip- 
9mÊÊ  ff  biUeS'leilres  sont  plus  utiles  pour  la  eon- 
IttMtDce  de  rhisloîre  ancicnue  que  b  plupart 
iet  iDoales  écrites  ex  professa  sur  ces  matières. 
Fréret  réunit  la  philosophie  h  réruditîoii  dans  ses 
Billdf  iraTaux  sur  la  Chronoîope  des  peuples  de 
t&ÊÊiquilé.  Les  traductious  des  deux  premiers 
tîHoriLnn  gr«fcs ,  Hérodote  et  Thucydide ,  par 
Larcber  et  Lévéque ,  saus  représenter  compléte- 
laeat  ai  le  style ,  ni  même  quelquefois  toute  la 
pensée  de  leurs  modèles,  méritent  cependant 
rertmic  des  savants.  De  Saîute-Croix  a  fait  preuve 
49giAi  el  de  connaissances  dans  son  Examen  cri- 
tifm  4ê§  kiâtoriens  d*Aîexandre,  el  dans  son 
iniIMpi  sur  les  États  fédérait f s  de  la  Grèce. 
BnlMiger  et  Dupuîs ,  mal^To  les  erreurs  et  les 
tet  principes  qui  déparent  VEsmi  sur  le  despo- 
tisme tt  X Origine  de  tous  les  cultes,  ont  semé 
tUtia  cm  deux  ouvrages  des  réflexions  justes  et 
fietafierçus  profonds.  L'abbé  d'Arnaud  sut  eapli- 
i«r  raUenlion  des  artistes  et  des  gens  du  monde, 
arUcles  sur  la  littéraUire  et  la  musique 
;  mais  le  savant  de  cette  é])oque  qui  fil 
OonnaUre  Tantiquité  et  inspira  le  plus 
HMéfèt  pour  elle  ,  est  assurément  Barthélémy. 
(h  i  pB  reprocher  à  Tillustre  auLetir  du  Voifa^e 
ai  jnstiii  Anaeharsis ,  une  certaine  mignardise, 
mm  eoutetir  quelquefois  trop  moderne  dans  son 
1^  ^  le  défaut  d'invention  dans  sa  fable  ;  mais 
m  doit  louer  la  prodigieuse  richesse  des  faits  et 
été  opinions  accumulés  duns  ce  livre  ,  sans  con- 
tmism  tt  sans  monotonie  ^  son  extrême  exact i- 
^itiltt  à  laquelle  les  Allemands ,  si  hons  juges  en 
ce»  mcières  ,  se  sont  plu  à  rendre  justice ,  en^u 
réH§mce  d^une  diciioo  qui  se  plie  à  tous  les 
lani^  H  qui  offre,  selon  les  divers  sujets ,  la 
|liee ,  la  séiérité  et  rélévation. 

La  Foyo^e  dAnackarsis  apparlieut  h  celte 
iiiJttliC  du  roman  où  l'érudition  eutre  comme 
BàmtM  bdispensable  et  qui  produisit,  dans 
ramS-deratère  année  du  xvm'  siècle ,  le  Votfage 
ÊÂMém^r,  de  Lanticr. 

Lb»  autres  genres  du  roman  ont  été  beaucoup 
pliS  UtmAt  dans  ce  siècle  :  nous  avons  déjà 
|àriè  de  /a  Noutelle  HéloUe ,  diï  Paul  et  Virgi- 
w#»  des  romans  de  mœurs  de  Ductos,  de  Diilerot 
et  Âe  Alarmoniel.  M"**  de  Tencin  et  de  Ton- 
umes  rappélcrenl  la  manière  de  M*"*  de  Lit 
l'ijeitt^lloriaii,  le  seul  des  fahuhstes  que  Ion 
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puisse  lire  après  La  Fou  lame  ,  publia ,  à  Tirnî- 
talion  de  Marmontel ,  Gonzahe  de  Cordoue  el 
Nùma  Pompilius.  Ses  jolies  pastorales  à^ Estelle 
el  de  Galatée  rappellent  l*Astré€  de  d'Urfé; 
mais,  sans  être  entièrement  escmpl  de  la  fadeur 
reprochée  à  sou  devancier,  Florian  a ,  dans  son 
style  toujours  correct ,  beaucoup  plus  de  gràco 
el  de  variété.  Dorât  el  Crébillon  bis ,  dont  lo 
Sopha  est  si  spirituel  et  si  mignon  ,  exagérèrent 
Du  clos  et  peignirent  des  mœurs  dont  on  a  peine 
à  croire  que  le  modèle  ait  existé  :  celles  que 
reproduisent  Delaclos  et  Louvet,  dans  des  romans 
dont  on  ose  à  peine  citer  le  tiire,  ont  été  plus 
réelles,  mais  la  vérité  de  leurs  tableaux,  la  Qncssc 
et  la  cjialeur  de  leur  style  ne  soflisent  pas  pour 
excuser  leur  immoralité.  Ne  nous  arrêtons  ni  sur 
Cazotte ,  qui  se  fit  connaître  par  une  jolie  liislo- 
riette  du  Diable  amoureux ,  ni  sur  Arnaud  Bacn- 
lard  ,  fameux  par  ses  Contes  où  la  sensiblerie  prit 
fa  place  de  la  sensibilité ,  et  finissons  par  les  tri>is 
meilleurs  romanciers  du  xvm'*  siècle ,  Tidihé  ÏVé- 
Vfist,  Lesage  cl  encOi^e  Voltaire.  Les  Conits  de 
Voltaire  sont  une  œuvre  à  part  que  Von  a  souvent 
tenté  dlmiter  sans  jamais  y  parvenir,  Si  Ton  est 
presque  elTrayé  de  la  sanglante  ironie  qu'il  dé  verso 
sur  toutes  les  institutions  humaines ,  s'il  y  a  quel- 
que chose  d'infernal  el  qui  présage  le  Mépliisto- 
pliélès  allemand  dans  le  ricanement  du  malin 
vieillard ,  quel  feu  ^  quelle  originalité  ,  que  d'es- 
prit et  de  bon  sens  dans  Candide,  dans  Zadi^, 
dans  Memnon ,  dans  Babmc  I  Quelle  sensibilité 
vraie  et  loue  h  an  le  dans  l'Ingénu,  dans  Jeannol 
tî  Colin  î  et  partout  quelle  imaginatiou  riche  et 
variée  î  quelle  parole  tacile  et  rapide  ! 

L'abbé  Prévost  offre  un  caractère  tout  opposé  ; 
il  plait  par  une  bonhomie  pleine  de  négligence. 
Cléveland  tl  le  Dotfen  de  Killerine  ofïrenl  des 
pages  dignes  de  Goldsmitb  :  son  chef-d'ocuvro 
ost  Manon  Lescaut.  Avec  quel  art^  ou  plutôt 
avec  quel  naturel  il  a  su  nous  attacher  h  son 
malheureux  chevalier  et  à  «a  vagabonde  hé- 
roïne^ el  nous  attendrir  en  nous  montrant 
le  vice  même  ennobli ,  s'il  se  pouvait ,  ^  force 
d'amour  î 

Lesage  cependant  lui  est  bien  supérieur.  Il 
avait  rappelé  Moîière  dans  Turcafel ,  il  le  rappela 
mieux  e^iuore  dans  GH  Blas.  Semblable  à  cet 
Asmodéc  que  créa  son  imagination  ^  il  pénétra 
dans  l'intérieur  des  cœurs  comme  des  habitations 
humaines  :  eliacun  de  ses  personnages  a  soti 
masque  qui  n'est  qu'à  lui;  on  le  voit  agir,  on 
l'entend  penser  ;  aucun  vice ,  aucun  ridicule  no 
lui  échajipe ,  il  peint  au  lieu  d'analyser,  et  Iclîe 
est  b  vérité,  et,  pour  ainsi  dire,  rinaniovibilité  do 
son  dessin  cl  de  sa  couleur  que ,  tandis  que  cliei 
d'antres  écrivains  les  mots  seuls»  et  bien  rarement 
encore,  peuvent  devenir  proverbes,  dans  Ijesagc, 
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comme  dans  Cenrantes ,  c'est  le  personnage  lui- 
même  qui  reste  proverbial. 

théâtre;  tragédie,  comédie,  drame,  opéra, 
0?éra-comiqub,  vaudeville. 

Voltaire  est  réellement  Tâme  du  xviii*  siècle  ; 
c'est  lui  qui  s'y  présente  toujours  le  premier  dans 
toutes  les  roules  de  rintclligcnce.  Il  avait  com 
mencé  sa  carrière  littéraire  par  le  drame  ;  ici  il 
suivit  d'abord  les  idées  reçues  et  Texemple  de  ses 
prédécesseurs  :  OEdipe  et  Mariane  le  prouvent. 
Dans  Zaïre,  il  fut  lui-même;  mais  à  mesure  qu'il 
avançait  dans  celle  voie,  combinant  avec  son 
génie  passionné  la  mission  qu'il  s'était  donnée 
(le  diriger  Te  mouvement  des  idées  de  son  âge , 
il  sentit  que  le  tbéâlre  aussi  pouvait  lui  servir  de 
tribune. 

Dès  lors  le  but  de  la  tragédie  fut  modifié  ;  elle 
devint  un  moyen  de  communiquer  aux  masses  des 
vériiés  qui  fissent  sur  elles  une  forte  impression 
par  la  manière  dont  elles  leur  seraient  présentées, 
e^qui  pussent  se  graver  profondément  dans  les 
esprits  à  l'aide  de  la  précision  du  vers,  et  de  tout 
rinlérêt ,  de  toute  la  pompe  dramatique  qui  les 
environnaient.  Si  la  philosophie  gagna  beaucoup 
il  cette  méthode,  si  Voltaire  rendit  de  grands 
services  à  son  siècle  par  les  principes  qu'il  mit 
ainsi  en  circulation,  il  faut  le  reconnaître,  l'art  y 
perdait  nécessairement;  le  poète  allait  souvent 
parler  par  la  bouche  de  ses  personnages,  et  d'une 
autre  part ,  le  besoin  d'un  auditoire  bienveillant 
l'obligeait  à  se  conformer  au  goût  et  aux  exi- 
gences des  spectateurs  plutôt  qu'aux  principes 
constitutifs  du  vrai.  C'est  sous  ce  rapport  qu'on 
peut  com.parer  Voltaire  à  Euripide,  comme  on  a 
justement  comparé  Corneille  à  Eschyle,  et  Racine 
à  Sophocle  ;  les  mêmes  circonstances  ont  amené 
les  mêmes  résuluts.  Voltaire  mérite  au  plus  haut 
degré  l'éloge  qu'Âristote  a  fait  d'Euripide  en 
l'appelant  le  plus  tragique  des  poêles ,  c'est-à- 
dire,  non  pas  celui  qui  réunit  le  plus  complète- 
ment possible  toutes  les  qualités  nécessaires  au 
poète  tragique ,  mais  celui  qui  sait  le  mieux  re- 
rouer les  passions  qui  sont  l'essence  de  la  tragé- 
die, et  surtout  la  pitié.  Comme  artiste,  il  sentit 
que  le  domaine  dans  lequel  s'était  renfermé 
Racine  commençait  à  devenir  trop  resserré,  il 
l'agrandit.  \\  alla  choisir  ses  héros  dans  tous  les 
pays ,  dans^  tous  les  siècles  et  jusque  dans  son 
imagination.  C'est  ainsi  que  Zaïre,  Alzire,  Adé- 
laïde Duguesclin,  Tancrède,  Mahomet,  V Or- 
phelin de  la  Chine .  etc. ,  varièrent  le  répertoire 
dont  Rome  et  la  Crèce  semblaient  avoir  le  mono- 
|K>le.  Ces  qualités  ne  sauraient  être  trop  appré- 
ciées; mais  si  Voltaire  les  posséda;  si,  moins 
pur  que  Racioe,  il  eut  dans  son  langage  quelque 


chose  de  plus  brillant,  de  plus  enivrant  encore; 
s'il  saisit  l'expression  de  la  passion  dans  tome 
son  énergie  et  sa  naïveté,  il  eut  en  même  tempe 
les  défauts  de  ces  qualités.  On  pourrait  lai  re- 
procher la  fréquente  recherche  de  l'effet  théUnl, 
l'altération  gratuite  et  audacieuse  de  l'histoîie 
et  de  la  tradition,  un  style  parfois  prosaMpte; 
enfin,  dans  quelques  caractères,  ce  ton  décla- 
matoire qui  est  l'effet  ordinaire  du  scepticisme  et 
de  l'incrédulité  dans  le  poète.  Cependant  ph» 
sieurs  de  ses  pièces  et  surtout  Mérope  sont  à 
l'abri  de  tout  blâme,  et  vont  se  placer  auprès  de 
Cinna  et  du  Cid,  de  Phèdre  et  d'iil^t^ ,  à  la  t£ce 
des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  français. 

Avant  que  Voltaire  eût  répandu  sur  la  ecèee 
une  lumière  nouvelle ,  un  homme  avait  déjà  tenté 
de  se  dérober  à  l'imiution  de  Racine.  Grébilkm, 
aussi  étranger  à  son  siècle  qu'à  l'antiquité  et  m 
moyen  âge ,  obscur  dans  ses  plans ,  barbare  dns 
son  langage ,  inhabile  à  exprimer  la  pitié,  Tamov» 
et  aucune  des  passions  douces ,  ne  sachant  pas 
donner  à  celles  qu'il  représentait  le  développe- 
ment graduel  que  réclame  hi  scène ,  sut  ponrUnt 
faire  effet  par  les  couleurs  sombres  et  fortes  doM 
il  peignit  quelques  caractères  et  quelques  évéM- 
menls.  Mais  malgré  les  beautés  partielles  que  Toft 
peut  admirer  dans  IdomérUe,  Catilina,  ÈUetrWp 
Alrée  et  Thyette ,  et  surtout  Khadamiitê  et  Zémh 
bie,  la  meilleure  de  ses  pièces,  nous  avons  peine 
à  comprendre  aujourd'hui ,  même  en  faisant  b 
part  de  l'envie ,  comment  Crébillon  put  balaooer 
dans  son  siècle  la  réputation  de  Voltaire. 

Lagrange-Chancel  avait  précédé  CrébilloD; 
mais  il  est  beaucoup  plus  connu  par  le  scandale 
de  ses  fameuses  diatribes  contre  le  régent  de 
France  qu'il  osa  intituler  les  Philippiquee  ^  ooe 
par  ses  tragédies.  Jugurtha,  quoique  Rncuie 
n'ait  pas  dédaigné,  dit-on,  de  corriger  cette 
pièce ,  Àmasis  et  Ino,Alceste,  OreiU  etPyladê, 
Cassius  et  Victorinus,  sont  aujourd'hui  entière- 
ment oubliées  et  méritent  de  l'être.  C'est  4  pei' 
près  dans  ce  temps  que  parurent ,  à  peu  de  dis- 
tance Tune  de  Tautre ,  le  Mahomet  I lie  Lanooe,. 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  tragique ,  et  Ylphigé» 
nie  en  Tauride  de  Guimond  de  Latouche ,  qvi  t 
reproduit  quelquefois  la  vérité  et  la  simplicité 
grecques.  Chàteaubrun  s'attacha  aussi  k  rimila- 
tion  d'Euripide  et  de  Sophocle  :  son  PhUoctiU 
est  inférieur  à  celui  de  La  Harpe  ;  mais  il  a  saisi, 
dans  quelques  scènes  des  Troyennes,  Tattendris- 
sement  qu'Euripide  a  répandu  sur  cette  claasiqae 
infortune.  Trois  trafiques  remarquables  à  cette 
é|K>que,  parce  qu'ils  cherchèrent  do  moins, 
comme  Voltaire,  à  ouvrir  de  nouvelles  routes  à 
la  poésie  dramatique ,  ce  sont  Saurin ,  Lemiem 
et  Dubclloy.  Le  premier  dans  Blanche  H  Gmê^ 
card  et  surtout  dans  Spartaeus  •  a  jeté  de  belles 
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ieèDe«,  de  beaux  vers ,  quelques  nobïc»  acceuls 
de  pHilasopliic  et  de  liberté.  Le  m  ferre  n'est  guère 
CBSao  que  fiâr  sou  langage  rocailleux  et  son 
diperturUible  vauittl'.  Cependant  dans  Arlaxcrcet 
diDi  Guiilaumt  TeU ,  ou  À  devança  Scltiller, 
dani  b  Veuve  du  Ma!abar,  en  trouve  une  ccr- 
titne  eliateur  de  seniiiueut  cl  une  certaine  verve 
d'eipression.  Dubelloy  eut  Hicurnusc  idée  de 
tmitporler  lliistotre  nattonate  sur  la  Rcèue  ;  mais 
•Ml  Uleni  ne  Tut  pas  ia  la  hauteur  de  son  idée. 
Ohm  le  Sitge  de  Calai*,  doni  Le  succès  fut  e^lra- 
«rimaîre,  dans  Pierre  le  Cruel,  dans  Gaston  et 
Bmgmdt  il  ne  fit  guère  que  subsiiluer  à  la  naiveié 
et  à  b  franchise  des  vieilles  moeurs^  l'emiiha«e 
nniiièrec  de  &on  temps,  G  abri  elle  de  Vergi  (il 
irasation  par  un  de  ces  dénoilnients  atrecesaux- 
fiels  on  nous  a  ù  bien  accoutumés  depuis ,  mais 
pétaient  alors  une  mt>nsiruosité. 

La  tragédie  «e  reposait  en  qucUpic  sorte  depuis 
Voltaire,  lorsque,  dans  les  dernières  année* 
daxTifi^  siècle,  s'élevèrent  deux  boni  mes  digne* 
ilei  plus  beaux  temps  de  la  iittéraiure.  Marie- 
Isiepli  Cliénier  unit  son  style  vigoureux  et  ses 
hmtm  pensée  au  cri  de  la  liberté  naissante  ;  il 
Am  Témule  d'Alliéri  par  le  choix  des  sujets,  celui 
de  Voltaire  par  la  diction.  Gracchus  et  Timolémi 
iuppelèrent  les  sublimes  dévouements  pour  la 
mmt\  Charltt  IX.  Tibère,  Philippe  // , 
Ikmn  F/ //»  montrèrent  b  tyrannie  sous  toutes 
ttt  6eea,  luxurieuse  et  délirante  ,  dénaturée  et 
fenliqiie,  iûmbre  et  hvpocrite;  les  di-anies  de 
CUai  et  dt  Fénékn  olTrirent  le  tableau  des  dé- 
abus  de  b  superstition  et  de  l'intolé- 
La  pensée  et  le  style  de  Chénier  furent 
lOBJdiiri  les  mêmes  et  dans  ses  belles  imitations 
de  tliéàlre  grec  ,  et  dans  ses  brillantes  épi  très , 
€ldroiU*8  hymnes  que  lui  inspirèrent  les  grandes 
cMfiies  de  b  révolution.  Ducis,  le  premier  tra- 

Fwdeson  temps,  admirable  quand  il  fait  p^ir- 
b  piété  filiale,  ou  qu'il  petnt  de  si  brûbnles 
cpihiirs  le  climat  et  le^ï  passions  arabes,  sentit 
h  besoin  d^aller  puiser  chez  les  èlran|];ers  a  des 
d'émotions  nouvelles.  M  transporta 
sur  noire  théâtre  ;  Hamlei,  Roméo  tî 
U  rai  Lear,  Moebeth,  Othello,  ne  sont 
pIM  des  traductions ,  mais  des  imitations  miiles 
il  éoeipcpies.  Ibibeureuseuient  i!  n'eut  pas  la 
cmplèle  intelligence  du  tbéiïtre  anglais;  la  m- 
trwde  notre  siècle  Taurait  cm  péché  de  rétrécir 
essgy^odes  compositions,  en  croyant  leur  eiûe- 
«crMslemeitl  une  enveloppe  inculte  et  grossière. 
Ct  4pû  mmqtie  aussi  à  Ducis  ,  si  excellent  dans 
^■rifoet  scènes ,  c'est  le  talent  de  composer  un 
fÊm  H  de  saisir  un  ensemble.  Outre  ses  tragé- 
fies,  il  a  publié  sous  le  nom  de  Pitcti  fu(fitivei , 
les  poésiee  pleines  de  force  et  de  ^ràce. 
!-«  comedi» etii  le  méoie  sort  que  b  tragédie; 
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elle  fléchit  longicmps  et  ne  se  releva  que  vers 
la  fin  du  wm^  siècle.  Les  poètes  furent  en  grand 
nombre  ;  mais  bien  peu  d'entre  eux  peuvent  rap- 
peler quelques  souvenirs  des  beaux  purs  de  Mo- 
lière. Bois^y  a  laissé  aut;int  de  pièces  que  ce  grand 
homme;  et  parmi  toutes  ses  comédies,  qu1l 
composait,  non  dans  rîntérét  de  Fart,  mais  dans 
celui  de  ses  acteurs  ,  on  ne  cite  que  ^'//ommp  du 
jour,  le  Babillard  et  h  Français  à  Londres.  C'est 
ainsi  qu'il  ne  reste  de  Desmabisetde  Lanoueque  ^a 
Coquette  corrigée  elle  Tuteur  dupé;  i\e  Desforge^, 
que  Tom  Jones  à  Londres  el  la  pièce  si  comique  du 
Sourd  ou  iAubcnje  pleine  ;  de  Barïhe ,  qu'une 
pièce  en  un  acte  ,  mais  elle  est  cbarmante  et 
l'une  des  plus  spirituelles  de  ce  siècle  ,  les  Faus- 
ses infidélités^  bien  supérieure  à  l' Homme  person- 
nel eik  la  Mère  jalouse,  du  même  auteur.  r*ont- 
de-VeyIc ,  plus  comni  par  un  grand  nombre  de 
poésies  fugitives ,  écrivit  en  prose  des  comédies 
assez  spirituelles,  le  Complaisant t  le  Fai  puni 
et  le  Somnambule.  Champ  tort,  ii  qui  sa  tragédie 
de  Mustapha  et  Zéangir ,  et  surtout  son  Eloge 
de  La  Fontaine  devaient  procurer  une  réputation 
méritée,  s'était  déjà  fait  connaître  par  sa  Jeune 
Indienne,  Goldoni,  après  avoir  enrichi  le  tbéûtro 
italien  d'une  foule  de  comédies,  composa  pour  b 
France  sa  meilleure  pièce,  le  Bourru  t/ien faisant. 
Palissot ,  bon  critiijue  d'ailleurs ,  mit  dans  les 
Philosophes  cl  dans  son  poème  de  la  Dunâade^ 
cette  satire  âpre  et  personnelle  qui  n'est  point 
de  la  gaieté,  dont  La  Fontaine ^  qui  l'aurait  cru  î 
avait  donné  l'exemple  dans  sa  comédie  du  FIq~ 
rcniin,  et  que  Voltaire  renouvela  avec  bien  plus 
d  amertume  dans  V Ecossaise* 

Mais  les  vrais  comiques  du  commence  me  m 
^lu  xvni'*  siècle  sont  Lcsage ,  Piron  et  GrcBset. 
Chacun  deux  cependant  ne  réussit  pleinemeni 
qu'une  seule  fois,  mais  chacune  des  trois  pièces 
fut  un  chef-d'œuvre.  Le  Turc ar et  de  Lesage 
représenta  avec  une  verve  digne  de  Molière  Tavi- 
dite ,  l'insolence ,  la  bassesse  ,  b  stupidc  vanité 
des  financiers  de  son  temps  et  du  peuple  d'agio- 
teurs qui  intriguait  autour  d'eux;  c'ent  le  vice  à 
nu  fouetté  jusqu'au  sang  avec  b  verge  du  ridi- 
cule. Turcarrt  est  digne  de  GH  Blas,  La  Tontine 
et  Crispin  rival  de  son  mattre  ne  sont  pas  in» 
dignes  de  Turcaret,  Piron  s'était  essayé  dans  le 
genre  tragique,  mais  avec  peu  de  succès.  Calli^ 
thène,  Fernand  Cor  tes,  Gustave  Va  sa,  ne  se  dis^ 
tinguent  en  rien  de  la  foule  des  tragédies  de  cette 
époque.  Mais  la  Métromanie  est  un  ouvrage  du 
plus  haut  mérite.  Quoique  tout  le  comique  se 
VKîrtc  sur  un  seul  personnage  plutôt  imaginaire 
que  ré*îl,  il  y  a  tant  de  vigueur  cl  de  naturel  dans 
b  manière  dont  le  poète  Ta  s^ii^^i,  que  cet  ouvrage 
Kutlit  à  la  gloire  de  Piron,  et  fait  oubli  t^r  les  ri  oies 
iiUiïmes  qui  déshonorét^ul  i^uu  nom,  Pirou,  dans 
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2a  Mélromanîe,  avait  provoqaé  le  rire  par  la  pein- 
ture d'un  ridicule  inoffensif  et  presque  intéres- 
sant; Gresset,  dans  leMéchatU,  attaqua  le  vice 
devenu  une  affaire  de  mode  et  un  point  d'hon- 
neur. La  réalité  du  tableau,  Textrême  élance 
de  la  versification,  la  foule  de  vers  proverbiaux  à 
force  d*esprit  et  de  vérité ,  dont  le  Méchant  est 
semé ,  firent  oublier  la  froideur  et  le  défaut  de 
gaieté  inhérent  à  un  caractère  odieux  sans  être 
ridicule. 

Cependant  on  cherchait  à  s'éloigner  de  plus 
en  plus  de  la  route  qu'avait  tracée  Molière  ;  mais 
le  mauvais  goût  qui  accompagnait  alors  les  mau- 
vaises mœurs  s'opposait  à  toute  heureuse  modi< 
fication.  On  voulut  innover  atout  prix,  et  Ton 
ne  put  corriger  Tennui  qu'avec  de  l'affectation  ; 
le  naturel  devint  du  prosaïsme  et  du  larmoyant  ; 
le  spirituel  du  marivaudage.  Ce  n'est  pas  que 
Alarivaux  ne  mérite  aucun  éloge  ;  il  a  poussé  jus- 
qu'au plus  savant  rafiinement  le  comique  d'obser- 
vation ,  mais  ce  qu'il  observe  mérite  à  peine 
d'être  observé.  Il  n'offre  d'ailleurs  ni  caractère , 
ni  intrigue.  Si  l'on  a  comparé  les  pièces  espa- 
gnoles à  un  écheveau  de  fil  embrouillé  que  l'on 
donne  à  dévider  au  spectateur,  on  peut  comparer 
celles  do  Marivaux  à  une  pelote  d'aiguilles  qui 
ne  présente  de  tout  côté  qu'une  surface  hérissée 
de  pointes.  Il  s'agit  ordinairement  d'une  décla- 
ration; d'un  côté  on  essaye  tous  les  moyens  secrets 
qui  peuvent  la  reculer,  de  l'autre  on  hasarde 
toutes  les  allusions  légères  qui  peuvent  l'amener. 
Il  suit  de  là  que  toutes  les  comédies  de  Marivaux , 
V Épreuve  nouvelle ,  le  Legs ,  la  Méprise,  les  Jeux 
de  l'Amour  et  du  Hasard  ont  entre  elles  une 
singulière  ressemblance.  Partout  les  mœurs  sont 
également  fausses  et  invraisemblables.  Il  faut 
avouer  cependant  que  sous  ce  vernis  d'affectation 
percent  souvent  bien  des  pensées  brillantes  et  spi- 
rituelles ;  et  lorsque  Blarivaux  peui  se  développer 
plus  à  l'aise ,  comme  dans  le  roman ,  il  se  fait 
lire  avec  plaisir.  Quoiqu'on  puisse  reprocher  des 
longueurs  à  sa  Mariane ,  roman  écrit  dans  le 
style  de  ses  comédies ,  il  est  encore  un  des  plus 
agréaUcs  qu'ait  produits  notre  langue.  Dorât,  dans 
ses  pièces  de  thc&tre ,  ses  poèmes,  ses  hcroïdes, 
ses  fables,  ses  odes,  ses  poésies  fugitives,  etc., 
n'a  fait  qu'exagérer  la  manière  de  Marivaux  ; 
Fagan  l'a  embellie  dans  la  Pupille  et  le  Rendez 
vous:  Sainte-Foix ,  plus  connu  par  son  humeui 
de  spadassin  et  par  ses  Essais  sur  Paris  que  par 
ses  essais  dramatiques ,  l'a  reproduite  dans  l'Ora- 
cle» On  ne  sait  cependant  si  cette  forme  affectée 
n'est  point  préférable  encore  à  la  comédie  lar- 
moyante dont  La  Chaussée  était  alors  le  modèle. 

L'intention  de  La  Chaussée  était  bonne  ;  il 
sentit  aussi  le  besoin  de  sortir  des  routes  battues , 
il  fut  le  créateur  d'un  genre  nouveau ,  le  drame; 


mais  si  Voltaire  a  dit  avec  raison  :  t  Tout  les 
genres  sont  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux ,  »  oo 
no  peut  applaudir  à  la  création  de  La  Chaussée. 
On  no  refuse  pas  sans  doute  à  ses  drames,  Wf^ 
tout  à  VÉcole  des  Amis ,  à  VÉcc^  des  Mèrei,  à 
la  Gouvernante,  une  sensibilité  vraie  dans  oml» 
qiies  endroits ,  un  style  généralement  pur,  dons 
et  coulant ,  mais  il  manque  de  vigueur ,  de  cok^ 
ris,  de  variété.  Une  des  principales  raisons  de  at 
froideur  se  fait  sentir  en  lisant  Diderot ,  qui  déve- 
loppe la  théorie  du  système  dont  La  Chaussée 
fut  le  poète  pratique;  cette  raison ,  c'est  le  pro- 
saïsme du  genre.  Diderot  s'est  élevé  avec  raison 
contre  l'uniformité  dramatique  de  son  siècle, 
l'excessive  symétrie  de  la  versification  française, 
l'emphase ,  la  déclamation  ,  etc.  :  mais  peut-être 
cet  écrivain,  d'une  si  fougueuse  imagination  « 
n'avait-il  pas  assez  patiemment  étu(!bé,  en  cette 
occasion ,  la  nature  de  l'art.  En  respectant  les 
unités ,  la  séparation  rigoureuse  du  tragiqae  et 
du  comique  et  d'autres  règles  consacrées  de  son 
temps ,  il  attaquait  l'idéal ,  un  des  principes  con- 
stitutifs du  drame.  A  ne  comprit  pas  assez  cette 
partie  de  U  poésie  qui  consiste  à  communiquer  à 
un  auditoire  l'essence  intime  des  passions  ;  et  en 
substituant  aux  caractères  et  aux  situations,  h 
peinture  des  rangs  de  la  société  et  des  relations 
de  famille ,  il  anéantit,  sous  un  certain  rapport , 
l'espèce  de  jouissance  que  nous  procure  la  scène, 
en  éveillant  notre  sympathie ,  sans  nous  obliger 
à  nous  appliquer  trop  rigoureusement  à  nous- 
mêmes  ce  qu'elle  repcésente.  Falbaire,  bon  écri- 
vain d'ailleurs ,  auteur  de  V Honnête  crimind^ 
et  plusieurs  imitateurs  maladroits  du  premier 
roman  de  Gœthe  et  des  pièces  de  Kotzeboe, 
exagérèrent  ce  genre  qu'avaient  traité  avec  succès 
Diderot  lui-même  dans  le  Père  de  famille  et  h 
,Fils  naturel.  Voltaire  dans  Nanine  et  VEnfemi 
prodigue,  Gresset  dans  Sydney,  La  Harpe  dans 
Mélanie,  et  Beaumarchais  dans  la  Mère  coupable. 
Mais  le  nom  de  Beaumarchais  doit  être  mis  à 
part  parmi  les  comiques  du  xvhi*  siècle.  Cet 
homme  qui ,  dans  ses  fameux  débats  avec  Goes- 
man,  avait  donné  au  mémoire  judiciaire  nne 
physionomie  toute  nouvelle ,  envisagea  aussi  la 
comédie  sous  un  nouveau  point  de  vue  dans  le 
Barbier  de  Séville ,  et  surtout  dans  le  Mariage 
de  Figaro.  La  comédie  fut  pour  lui  ce  que  la 
tragédie  avait  été  pour  Voltaire  ;  le  théâtre  devint 
sa  tribune  ;  il  y  fit  par>'cnir  aux  masses ,  dans  un 
langage  brillant  et  spirituel ,  avec  une  audace  de 
pensées  qui  ne  connut  ni  frein,  ni  limites,  toutes 
les  idées  philosophiques  et  politiques  qui  fermen* 
taient  dans  les  esprits  et  scmbbient  ne  plus 
attendre  qu'un  interprète.  Jamais  on  n'avait  peint 
sous  des  couleurs  si  énergiques  et  si  vraies  les 
excès  de  l'aristoci-atie  et  le  pouvoir  naissant  iv 
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^lSersèlll  :  ton  tticcè»  Tut  de  1  cntliousiasioc  ; 
Ml  eilDiDC  artiste ,  malgré  Pespril  ijifini  de  son 
klàgui  et  de  «on  dbtogue,  il  (oml>aidan$  le 
Wltm  défaut  que  Vuliaire  ;  le  poète  ful-subslitué 
aipr  Toul  le  monde  comprend  main- 

ifMT  va  ne  fut  point  une  des  causes  de 

naU  il  en  Tul  en  quelque  sorte  Tex* 
î^e ,  et  i  il  ne  dit  pas  encore  loiU , 
Ol  li9Mi«i«  do  [»aflerrc  devina  la  portée  de  ce 
éù  cireoitiiaiice  lor&qu  au  vert»  du  poGte  : 
fiiiil  pr  dôë  cUauBons  •  il  substitua  cette 
{iropUctiquc  et  terrible  :  Toul  liiiil  pur 


ici 

Ijc  eomnieiicemeiu  du  règne  de  Louis  XVI , 
(<»ibnt  lefjiiel  éciivuii  Beaumarchais,  fut  une 
ifotga^  briibnic  pour  In  conicdie*  Laujon ,  connu 
litr  êûl  |idlcoralc9 ,  nés  opcTas-comiques ,  dans 
lej^ttcls  on  distingue  VA  mouretix  de  quinze  ans , 
elfurtQuI  par  hon  OtamonSf  donnait  une  pièce 
fort  gais  r  auelle  ,  iniiiulce /e  Courefni. 

CiuQf  ,  mt]  ore  ii  Ltujou ,  comme  chan- 

iimi'  '  <%*  Dypuii  cl  Vesronaii  et  la 

tdff  Henri  JV,  où  il  a  fait  règ- 

le ^r;ii  génie  de  ce  roi  populaire.  Entin 
.  .....^il^^biitine  clCollin  d'HarlcvilIc  parurent 

s  la  Uù$  Mir  h  sccno ,  cl  semblèrent ,  comme 
Vlr«!ftle  al  Pbitinte,  s'^btré  constitués  les  cham- 
(Mocks  irir:ifits  du  pessimisme  et  de  roplimisme. 
l/im  fol  cIpuiI  ,  Apre ,  violent ,  d'uo  style  dur  et 
Itirorrect ,  mais  plaisant  cl  énergique  dans  les 
Pnfttj^furt ,  h  Philin(€  dt  Molière  et  l Intrigue 
^viflfiif^rf  '  Wmir** ,  plein  de  c  bar  me  ,  de  mocl- 
(ic  et  vraie,  fut  appelé 
f  ritf  du  iboâlre,  et  mérita 
wm%mmi  oci  oomii  par  ivi  cunicdies  donl  les  plus 
ng^wpuiMes  sont  :  Vîncomtunt ,  l  Optimiste ,  les 
C^âitmmxin  Espagne  Je  Yicttx célibataire,  etc.; 
tMatcai^QniD  dAndricux,  il  pr^ra  Picard, 
FifigiMSii  et  tous  les  autres  écrivains  qui  hono- 
fèrtntUFc-  "-'    fi  mmenccment  du  fiiècle  actuel. 

Betiila'i  pfi  aucun  pcéte  ne  put  cire 

csofiaié  à  yuHiMuii  dans  ropèra.  Danchct  y  ob- 
lAOi  mm  réfiutaiion  qui ,  toute  pâle  qu'elle  est , 
ne  fui  effacée  m  par  Pellci^rin,  ni  par  La  Bruére, 
ni  par  Molifift ,  ni  par  le  poçie  Roi.  Diirollet,  qui 
îcrî^l  Viphigraie  en  AuUde ,  et  relit  VAlccstef 
tilt  da  moins  le  lK>nbcur  de  deviner  le  génie  de 
Gbick;  t*tU  peal-èlre  ^  lui  que  la  France  doit 
(e  i;raiMt  eompodleiir.  Ikrnard,  lauteur  assez 
Cmi  de  fAri  d'aimer,  que  Voltaire  immortalisa 
en iî«>iiUi»t  à  Mm  nom  répiibéte  de  Gentil,  donna 
CtJfipr  H  Pollux  ;  lieaiimari-bais  dans  Tarare  fut 
comme  dans  tout  re  (pfil  a  fait  ;  Cuit- 
■f  ^tie  teê  opéra»  iVJphigénie  en  Tauride ,  de 
et  ^Horace  avaient  fait  a|ïprécicr 
l€  meilleur  pocte  de  son  siècle  en  ce 
se  {ih^  aa  rang  de  QuinauU  par  son 


OEdipc  à  Colone.  La  noble  simplicité  du  plaû 
cl  de  lavcrsificalion,  soutenue  par  la  sublime  par* 
titfon  de  Sacchini ,  font  de  cet  opéra  la  seule 
pièce  française  qui  puisse  donner  Tidée  complète 
d'une  irajjLdic  grecque  »  aux  jours  d'£schjle  et 
de  Sophocle, 

Mais  la  muBique  ne  devait  pas  se  borner  ati 
genre  sérieux,  l-e  succès  des  bouflès  italiens  fil 
naître  lopéra-cumique  ;  le  théâtre  de  la  Foire 
s'ouvrit  an  commencement  du  siècle  ;  Fusclîei*, 
Aulreau ,  Piron  et  surtout  Lesage ,  renrîcbîrent 
d*une  foule  de  petites  pièces  pétillantes  de  gaieté. 
Vinrent  ensuite  Collé ,  Laujon  ,  Favart ,  le  pfui 
fécond  et  le  plus  spirituel  de  cette  joyeuse  aca* 
demie.  Qui  pourrait  ne  pas  aimer  la  grâce,  la 
délicatesse ,  le  naturel  de  la  Chercheuse  d'Es- 
prit ,  é'Annette  et  Lubin,  de  Ninette  à  la  Cour, 
des  Trois  Sultanes  et  de  tant  d  autres  jolies  conjr 
positions?  car,  dans  plus  de  soixante  pièces  qu  a 
laissées  Favart ,  il  en  est  bien  peu  de  médiocre*; 
Marmoniel  lui  est  inférieur*  Le  genre  poissard, 
exploité  par  Vadé ,  rebute  par  sft  grossièreté. 
Monvel  et  Marsollier  obtinrent  de  grands  succès; 
la  Caravane^,  Panurge^  Nina,  les  Petits  Sor 
vogards,  Camille,  Adolphe  et  Clara  »  Gulnare, 
l'Jralo  ,  etc. ,  ont  fait  la  réputation  de  plusieurs 
compositeurs  et  sont  encore  applaudis.  L'Anglais 
d'IJele ,  auteur  de  l'Amant  jaloux ,  se  lit  un  nom 
dans  ce  qu*on  appelait  les  Parades,  Sedaine, 
tailleur  de  pieire ,  qui  fui  de  rAcadémie ,  et 
écrivit  pour  la  Comédie-Française  le  Philosophe 
sans  le  savoir  et  la  Gageure  imprévue,  se  dis- 
tingua par  son  entente  de  la  scène  et  sa  profonde 
connaissance  de  Teffei  tbéàtral  ;  son  dialogue  est 
barbare ,  sa  versilicaiion  incorrecte  ,  mais  ses 
caractères  sont  parfaitemeni  conservés ,  et  Tin- 
térét  dramatique  soutenu  avec  une  science  qui 
étonne,  lor  »qu 'on  étudie  dans  celte  vue  le  Diable 
àquatret  le  Ùtserteur,  Richard  Cœur-de-Lion^eic, 
Stratonice ,  Euphrosine  et  Coradin  dUlolTman , 
qui  vint  plus  tard ,  ont  toute  la  noblesse  du  grand 
opéra  avec  plus  de  vérité  ;  et  peu  de  comédies 
peuvent  le  disputer  en  gaieté  aux  JRendes-vout 
bourgeois. 

La  jilupart  des  écrivains  qui  briUèrent  h  rOpéra- 
Comique  s'exercèrent  aussi  dans  le  vaudeville.  Il 
faul  ajouter  à  leurs  noms  ceux  de  Panard ,  Pjis, 
Barré,  Radel,  Desfonlaines ,  et  de  beaucoup 
d'autres.  Les  scènes  du  vaudeville  au  dii^-buitièma. 
siècle  se  passaient  presque  toujours  à  la  campagne. 
C'étaient /<!S  Vendangeurs^  les  Amours  d'été,  la 
Veillée  villageoise,  etc.  Plus  tard,  le  vaudeville 
a  abordé  les  mœurs ,  les  intérêts  ,  les  babitudes 
et  les  ridicules  de  la  ville,  depuis  le  s;don  jusqu'au 
can-efour,  cl  dans  notre  siècle,  il  a  lutté,  cti 
rival  sôuveni  vainqueur,  conira  la  comé4li«  cllç- 
mAme. 
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RÉSUMÉ  DE  L  HISTOIRE 


POÉSIB  ÉPIQUE,   LYRIQUE,   DIDACTIQUE, 
FUGITIVE,  ETC. 

Pendant  les  premières  années  du  xvm*  siècle , 
la  poésie  proprement  dite  conserva  religieusement 
Tesprit  de  Tàge  qui  venait  de  finir.  Ceux  qui 
s'y  distinguèrent  avaient  vécu  avec  les  illustres 
contemporains  de  Louis  XIV.  lis  appartiennent 
au  XVII*  siècle  par  leurs  habitudes  de  style  comme 
par  leurs  opinions. 

Louis  Racine  avait  hérité  du  nom  et  non  pas 
du  génie  du  grand  Racine ,  mais  s'il  manque  de 
cette  verve ,  de  cette  imagination ,  de  cette  pro- 
fonde sensibilité  qui  est  Tàme  de  la  poésie ,  sa 
versification  est  toujours  élégante  et  travaillée.  Le 
poème  de  la  Grâce  est  froid  ;  saint  Augustin  seul 
ou  Jean  Gerson  pouvaient  animer  un  tel  .sujet; 
celui  de  la  Religion  et  quelques-unes  des  Épifres 
sont  Tœuvre  d'un  homme  de  conscience  et  de 
talent.  Les  remarques  de  Racine  fils  sur  le 
thé&tre  de  son  père,  sans  avoir  une  grande 
portée ,  sont  pleines  de  sagesse  et  de  goût. 

J.-B.  Rousseau  n'avait  pas  la  conscience  de 
Racine  ;  les  chansons  ordurières  qu'il  appelait  les 
Gloria  Patri  de  ses  psaumes,  les  odieux  couplets 
dont  on  le  supposa  coupable  et  qui  furent  la  pre- 
mière cause  de  son  bannissement,  suffisent  pour 
le  prouver  ;  mais  son  talent  poétique  n'en  est  pas 
moins  incontestable  ;  sans  doute  le  nom  àe  grand 
qu'on  lui  donna  nous  semble  une  dérision ,  mais 
s'il  a  été  exalté  dans  son  siècle  par  delà  ses  mé- 
rites ,  peut-être  a-t-il  été  beaucoup  trop  dépré- 
cié dans  le  nôtre.  En  avouant  que  le  style  de  ses 
Allégories  est  aussi  dur  et  aussi  inintelligible 
que  le  sujet  en  est  froid  et  ridicule ,  on  doit  re- 
connaître aussi  qu'il  excella  dans  ïépigramme, 
et  que  ses  Odes  et  ses  Cantates,  sans  le  mettre 
au  rang  de  Pindare ,  et  encore  moins  d'Horace , 
ont  de  l'élévation ,  de  la  pompe ,  une  harmonie 
savante  et  soutenue.  Il  ne  possédait  ni  cette 
puissance  d'émotion,  ni  cet  intime  enthousiasme 
qui  caractérisent  le  poète  lyrique,  sa  richesse  est 
dans  hi  rime  et  l'expression  bien  plus  que  dans 
la  pensée  ;  mais ,  élève  de  Blalherbe ,  il  le  sur- 
passa dans  la  partie  même  où  celui-ci  avait  été 
éminent.  Depuis  Rousseau ,  on  a  fait'  mieux  que 
lui  dans  l'ode  sacrée  et  profane  ;  il  av&it  mieux  fait 
lui-même  que  tout  ce  qui  existait  déjà ,  et  le  can- 
tique d'Eséchiel ,  l' Ode  au  comte  du  Luc ,  la  Cantate 
de  Ctre^,  honoreront  toujours  la  poésie  française. 

Le  Franc  de  Pompignan  est  un  poète  de  l'école 
de  Rousseau.  On  ne  parle  plus  de  sa  tragédie  de 
Didon,  imitation  assez  supportable  d'un  divin 
modèle.  Ses  Odes  sacrées ,  en  dépit  du  mot  cruel 
de  Voltaire  et  de  leur  emphase  prosaïque,  ont 
en  quelques  endroits  de  l'éclat  et  une  certaine 
magnificence  de  versification  ;  son  meilleur  ou- 


vrage est  l'ode  sur  la  mort  de  son  maître.  Voltaire 
même  lui  a  rendu  justice. 

Les  deux  écrivains  que  nous  venons  de  nom- 
mer se  sont  exercés  aussi  dans  Vode  poUUqisê 
mais  là  ils  ont  été  surpassés  par  Lebrun.  Celui-ci 
était  plus  vraiment  poète  que  l'un  et  l'autre.  On 
peut  lui  reprocher  une  surabondance,  pour  ainsi 
dire,  de  nerfs  et  de  muscles ,  quiiui  donne  quel* 
que  chose  de  roide  ;  mais  souvent,  dans  son  élé- 
vation ,  il  s'élance  jusqu'au  sublime,  et  s'y  main- 
tient longtemps.  Les  grands  mots  de  liberté,  de 
patriotisme,  àe  fierté  républicaine ,  retentissent 
avec  énergie  au  milieu  de  ses  rimes  et  de  ses 
métaphores  éblouissantes  ;  on  sent  que  la  fougve 
dithyrambique  est  en  lui  et  qu'il  lie  s'enthov- 
siasme  pas  à  froid.  La  belle  ode  sur  le  naufragé 
victorieux  du  Vengeur  est  le  chef-d'œuvre  do 
genre.  Dans  ïépigramme,  il  égala  Rousseau. 

L'ode  est  du  petit  nombre  des  compositioiii 
littéraires  que  Voltaire  essaya  sans  succès.  Il  n^eo 
fut  pas  de  même  de  répopée  et  de  la  poésie  fugitive. 
Quoique  le  génie  et  le  caractère  de  Voltaire  ne 
fussent  pas  plus  épiques  que  son  siècle ,  quoique 
le  merveilleux  qu'il  adopta  ne  soit  pas  exempt  de 
la  froideur  inhérente  à  l'allégorie,  la  Henrtadê, 
quelques  critiques  qu'elle  ait  méritées,  est  ce- 
pendant la  seule  épopée  dont  la  France  puisse 
se  glorifier.  Ce  qu'il  y  faut  louer  surtout ,  c'est  la 
beauté  et  la  variété  des  descriptions  et  l'-él^nce 
soutenue  du  style  narratif.  La  Pétréide  de  Tho- 
mas ne  peut  supporter  la  comparaison. 

Pourquoi  Voltaire  a-t-il  prostitué  ce  beau  Va- 
lent descriptif,  en  outrageant,  dans  une  épopée 
héroï-comique  supérieure  au  L%Urin  comme  i 
la  Henriade,  ce  nom  de  Jeanne  d'Arc,  un  des  plus 
touchants  et  des  plus  nobles  que  l'histoire  de 
hi  patrie  pût  ofi'rir  au  génie  du  poète  !  Pourquoi 
y  a-t-il  mêlé  les  couleurs  repoussantes  de  la  dé- 
bauche aux  images  les  plus  gracieusement  volup- 
tueuses !  Au  moins,  ses  poésies  légères  son! 
irréprochables  sous  tous  les  rapporte.  La  langue 
française ,  si  féconde  en  ce  genre ,  n'a  rien  qui 
les  égale  ;  et  Voluire ,  en  nous  peignant ,  dans 
une  foule  de  vers  animés  par  l'esprit  le  plut 
délicat,  ses  impressions  personnelles  et  la  sueces- 
sion  mobile  d'opinions  où  flotta  sa  longue  vie, 
estresté  le  plus  parfait  modèle  de  b  poésie  fugitive. 

Son  siècle  produisit  au  reste  beaucoup  d'autres 
poètes  remarquables  en  ce  genre.  Parmi  eux  se 
distinguèrent  Cresset ,  qui  sut  manier  avec  UnT 
de  bonheur  le  vers  de  dix  syllabes ,  et  dont  h 
charmante  allégorie  de  Vert -Vert  est  un  chet 
d'œuvre  de  grâce,  de  finesse,  et  de  gaieté  décente; 
Pezay  ;  le  chevalier  de  Boufilers,  si  naturelle- 
ment spirituel  ;  le  cardinal  de  Bemis ,  plus  m» 
niéré ,  et  qui  pourtant  réussit  mieux,  çt  comme 
uoëie  et  comme  aspirant  aux  dignités  de  TÉglise, 
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parte*  Bouquets  à  Chhrù  qtie  par  ion  poème  de 
U  Religion  vengie  :  enfin  les  deux  prefiiierB  élé- 
{taqaesde  cette  époque,  Bertin,  qui  se  rapprocha 
je  Properce  ,  el  Parny ,  qui  égala  Tibulie  »  Parny 
d*une  tensodlité  «î  tendre  et  m  gracieuse  dans  ses 
Amourê  d  EUonore^  et  toujours  poêle  ,  niènie 
dans  les  coupables  écarts  où  s'égara  son  tmagi- 
ntion  ardente  et  sa  licencieuse  incrédulité. 

StM  nous  arrêter  à  Col  a  rd  eau ,  assez  heureux 
mdoeieur  de  la  poésie  de  Pope  et  de  la  prose  de 
Moniesquieu ,  parlons  du  pj^mier  poète  didae- 
iiqiie  de  cet  à^^e  et  du  nôtre ,  de  Delille.  Une 
écoie  nouvelle,  justement  fatij^uée  de  l'intolé- 
rable ibus  que  f;ii&aient  les  inii  la  leurs  de  Delille 
ilti  genre  descriptif  mis  à  la  mode  par  son  talent , 
et  Toubnt  ramener  la  poésie  français  au  naturel 
Hà  11  mîveté  d'eipression  et  de  tormes  quelle 
Mmblait  a?oir  oubliés,  critiqua  ai  ce  une  exces- 
•ite  iévériié  la  facilité  verbeuse ,  rélernelle  allé- 
Éorie  mythologique ,  la  froideur  ^  la  monotonie , 
h  fague  de  répillièle^  Fliorreur  du  mot  propre 
^■*<iii  gavait  reprocher  à  Delille.  Alais  elle  ne 
refxlît  j»3S  assez  justice  a  cette  universelle  flexibi- 
1  '  nt ,  à  cet  art  de  fécoadcr  les  sujets  les 

l'i  i^,  il  celle  ricbesEc  d'images,  à  celle 

correction  toujours  élégante  ,  qui  font  de  Delille 
nn  poète  réeltemenl  digne  de  ce  nom,  l>a  Iraduc* 
'3  VKnéide  et  du  Paradis  perdu  est  bien 
,-».^  i^uf e  au  texte  original ,  mais  celle  des  Géor- 
pqmtM  est  la  meilleure  traduction  en  vers  que 
jfmèée  notre  langue;  Delille  y  est  non-«euleraenl 
MT  tt  brillant ,  il  est  aussi  éminemment  fidèle , 
muÊ  fai  Téritabtc  acception  du  mot ,  c^est-à-dîre 
^Uteproduil  complètement  non  pas  les  termes 
cl  Icc  eooitru étions ,  mois  le  sens  et  resprit  de 
m  ittiClir.  £t  qui  n'applaudirait  aux  narrations 
i  d^mtérét  et  de  palbétiquc  ,  à  la  niagniti- 
des  tableaux,  quelquelois  à  réuergie  et 
à  b  na'ive  simplicité  de  sentiment  qui 
Hissent  une  grande  partie  des  potHues  de  ia 
Fiiié,éetBomme  det  ch{»mp.%,  des  Jardim,  des 
Troie  régnei  de  la  nature,  de  t'Imapnalhji ,  etc.  ? 
Le  geare  descriptif,  auquel  Delille  avait  con- 
ncré  tt  plume,  était  alors  cultivé  avec  non  moins 
d*irdear  en  Angleterre.  Ost  à  riuiîtLifion  de 
tkeaifitOfi  que  Saint- Lambert ,  homme  juste  et 
bM,  pbjmophe  sincère  et  bien  intentionné, 
cmi  écrit  son  poème  élégant  des  Suitons,  que 
iMie  «  pltilanthropie  ne  put  récbaulTer.  Après 
Kii,  LcoiicrTe»  Rosset,  Bouclier,  et  beaucoup 
4'actrec  eoirèrent  dans  la  mi^me  route.  On  vil 
pMUrc  lu  Fastet,  VAgricutiure ,  les  Mois ,  etc., 
fûfniCfl  qui  oe  sont  pas  dépourvus  de  tout  mérite, 
mm  que  leur  ennuyeuse  monotonie  a  fait  pros- 
crire taos  pitié. 

Deux  jeunes  gens ,  de  génie  opposé ,  d*infor- 
HBCfS^illc,  Kblâlàtre  et  Gilbert  ^  étaient  restés 


presque  à  Tabri  de  la  contagion*  L'un  ,  suave , 
gracieux  ,  plein  de  goût ,  s'était  fait  connaître  par 
le  poème  de  Narciêse  dans  llle  de  Véntst ,  ei 
travaillait  encore  h  son  excellent  livre  du  Génii 
de  Virgile  y  quand  la  faim  h  tnit  au  tombeau. 
L'autre,  apre^  vigoureux,  incorrect,  avait  écrit 
deux  Satires  qui  promettaient  un  Ju vénal  à  la 
France,  quand  il  expira  de  misère  sur  un  lit 
d1n'>pitaL 

Un  rang  bien  plus  èmînent  entre  les  poètes 
français  était  réserve  à  André  Chénier ,  enlevé 
comme  eux  à  la  fleur  de  Fâgc ,  mais  par  la  hache 
révolutionnaire .  Doué  de  la  plus  poétique  orga- 
tiisation  et  d^ni  sentiment  exquis  des  pUis  secrètes 
beautés  de  Tart ,  né  sous  le  ciel  de  la  Grèce ,  il 
raviva  cette  antique  mythologie  que  le  xvm^  siècle 
avait  flétrie  el  énervée ,  il  se  créa  un  vers  tout 
nouveau  ;  dans  ses  Elégies ,  il  épancha  avec  amour 
les  intimes  alfcctions  de  sa  vie  d'homme  et  de 
poêle.  Mais  quand  il  vit  la  France  décbirée  par 
une  dénia  go  î^ie  délirante  ,  alors  Fagneau  devint 
un  lion  terrible  ,  et  ce  poète  si  voluptueux  sut, 
dans  ses  iambei,  fouetter  aussi  d'un  vers  sanglant 
les  bourreaux  barbùuilleurs  de  lois  qui  dévo* 
raient  sa  pairie. 

André  Chénier  est ,  de  tous  les  écrivains  dti 
xvm*  siècle,  celui  qui  offre  le  plus  de  rapports 
avec  les  écrivains  actuels.  Placé  sur  les  limites 
d'^uo  âge  qui  finissait ,  il  semble  en  détourner  la 
vue ,  pour  diriger  ses  regards  vers  Fàge  qui  s*ap* 
proche ,  el  lui  tendre  la  main. 

'  IjC  XIX"  siècle,  don  l  le  tiers  est  déjà  écoulé,  n^ap- 
prtient  pas  encore  à  rbisloire,et,  par  conséquent^ 
ne  peut  fiiire  partie  de  ce  résuraé.  El  s'était  annoncé 
sous  un  jour  aussi  brillant  qu^ancun  de  ceux  qui  IV 
vaient  précédé»  M^»*  de  Slaél  et  Chateaubriand 
avaient  marqué  leur  place  parmi  les  premiers  prosa- 
teurs fra  m;  ,0  s  ;  D  u  e  i  » ,  (a  I  î  é  n  i  er ,  I  .egou  vé ,  Lemè  rc  i  cr 
Andrieux,  Picard ,  conl inuaienl  à  enricb  i  r  la  scène; 
Etienne,  Du  val»  Arnault ,  Flaynouard  marC  baient 
sur  leurs  pas  ;  la  fécondité  de  Débile  n*ètait  pas 
épuisée ,  Esménard  et  Fontanes  lui  promettaient 
des  successeurs  :  plus  savants  que  les  Bu  flou  et 
les  d'Alendjerl ,  Lacépède ,  La  Place ,  Thénard  , 
Cuvier  mettaient  dans  leur  style  presque  autant 
d*élégancc  et  de  pompe;  Garai,  de  Gérando,  de 
Donald,  de  Maîstre,  La  Domiguière,  cultivaient 
avec  éclat,  dans  des  roules  diverses,  le  vaste 
champ  de  la  pliito8ophie.  Quand  le  bruit  des  armes 
s^apaîsa  et  qu'une  long  paix  sembla  promise  à 
TEurope ,  pour  la  consoler  de  vingt  années  de 
guerre ,  alors  une  nouvelle  ardeur  s'empara  des 
t^sprîts  ;  on  se  précipita ,  avec  un  enthousiasme 
inoui,  dans  toutes  les  roules  de  rinlelligencc; 
jamais  plus  de  questions  philosophiques,  poU 
tiques ,  bisioriqucs ,  littéraires ,  n'avaient  été  mu- 
levées  cl  agitées.  Thierry»  de  BaraulCi  Tbicrs, 
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Suizotf  portireotdans  l*hÎ8toire  une  lumière  nou- 
velle, et  la  présentèrent  sous  des  faces  jusqu'alors 
inaperçues;  tandis  que  Royer-CoUard  et  Ck>u8in 
cherchaient  à  concilier ,  dans  leur  éclectisme , 
les  doctrines  philosophiques  de  TÉcosse  et  de 
TAIlemagne,  Lainennais,  dans  un  style  digne 
de  Bossuet,  ranimait  le  catholicisme  mourant; 
Delavigne,- Lamartine,  Déranger,  créaient  une 
poésie  lyrique  inconnue  ;  la  prose  de  Courier,  de 
Dallanche,  de  Nodier ,  rivalisait  avec  la  poésie  ; 
le  général  Foy  et  d'autres  défenseurs  des  libertés 
constitutionnelles  rappelaient  Téloquence  des  pre- 
mières assemblées  délibératives ,  et  la  critique  de 
Villemain  et  des  rédacteurs  du  Globe  éclipsait 
celle  de  Marmontel  et  de  La  Harpe. 

Il  faut  l'avouer  cependant,  tant  d'espérances 
qui  promettaient  au  xix*  siècle  une  pensée  vaste  et 
'  unique ,  capable  de  l'animer  et  de  le  diriger  tout 
entier  avec  autant  d'ensemble  que  d'énergie, 
n'ont  pas  encore  été  réalisées.  Notre  âge  est  resté 
jusqu'à  présent  une  époque  critique  semblable  k 
celles  qui  suivirent  en  Grèce  l'âge  de  Périclès,  à 
Rome  l'âge  d'Auguste,  et  qui,  en  France ,  pré- 
parèrent l'âge  de  Louis  XIV. 

Pour  ceux  qui  étudient  même  superficiellement 
la  littérature  française ,  il  est  aisé  de  s'apercevoir 
qu'elle  obéit,  dès  le  principe ,  aux  influences  in- 
diquées au  commencement  decet  essai;  mais  que, 
sans  oublier  jamais  ce  bon  sens  national ,  toujours 
éminent  depuis  le  Roman  de  la  Rose  jusqu'à  Vol- 
taire ,  chaque  siècle  eut  un  caractère  qui  lui  fut 
propre.  Lexv*paraltgénéralementéruditetjovia'l; 
le  XVI*  théologien  et  novateur;  le  xvn*  religieux  et 
monarchique;  le  xviii*  philosophe  et  révolution- 
naire.Maisquantàlalittératurefrançaise,  actuelle, 
surtout  depuis  les  événements  de  juillet  1850, 
elle  ne  ressemble  complètement  à  aucune  de  ces 
époques,  et  il  est  bien  diflicile  d'éublir  nettement 
le  caractère  spécial  qui  la  distinguera.  Nulle  pen- 
sée homogène  ne  l'inspire  ;  elle  n'appelle  d'une 
manière  absolue  ni  le  maintien  quand  mime, 
comme  le  xvn*  siècle ,  ni  la  destruction ,  comme 
le  xvm«.  Elle  s'ignore  elle-même.  Quelque  chose 
lui  dit  qu'il  y  a  déjà  assez  de  ruines ,  trop  peut- 
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Mais  elle  ne  voit  encore  rien  à  édifier.  Elle  entre 
dans  toutesles  routes,  elle  essaye  tous  les  chemins, 
elle  les  prend  et  les  quitte  tour  à  tour.  Les  arts, 
qui  demandent  un  but  plus  vivement  encore  que 
la. littérature,  se  tourmentent  en  vain  du  senti- 
ment de  leur  nullité.  Au  milieu  du  chaos ,  les  una 
cherchent  à  remonter  le  courant  à  force  de  rames, 
ils  se  rattachent  avec  une  ardeur  désespérée  à 
une  foi  qui  meurt,  à  des  croyances  qui  s'éteignent 
dans  la  plupart  des  cœurs  ;  mais ,  par  une  sin- 
gulière bizarrerie ,  plusieurs  d'entre  eux ,  tout 
en  s'appuyant  sur  l'autorité  en  religion ,  réclament 
la  plus  extrême  liberté  en  politique.  Les  autres 
poursuivent  l'œuvre ,  achevée  peut-être ,  du  siècle 
passé  ;   ils  veulent  l'indépendance  en   toutes 
choses ,  en  religion  comme  en  politique  ;  la  patrie 
et  la  liberté ,  voilà  encore  leur  idole  et  la  Muse 
qui  les  inspire;  leur  style,  comme  leur  pensée , 
moins  brillant ,  moins  original  que  celui  de  leurs 
adversaires,  est  plus  correct,  plus  classique, 
plus  positif,  eu  quelque  sorte.  Enfin  il  en  est  qui 
flottent  continuellement  dans  un  vague  insaisis- 
sable ,  qui ,  blasés  sur  tout  ce  qui  existe ,  ne  pou- 
vant se  rattacher  à  aucun  des  liens  sociaux ,  parce 
que  l'analyse  les  a  tons  dépouillés  de  leur  do- 
rure et  de  leurs  illusions ,  se  concentrent  dans 
leur  individualisme,  s^abandonnent  à  tous  les 
rêves  de  leur  pensée  vagabonde ,  se  créent  des 
monstres  et  se  plaisent  à  décrire  minutieusement 
leurs  actions  ou  leurs  jeux.  Toutes  les  misères 
sociales,  toutesles  folies ,  toutes  les  imaginations 
romanesques ,  grotesques ,  burlesques ,  se  don- 
nent rendez-vous  dans  leurs  livres.  Les  héros  de 
leurs  romans  et  de  leurs  drames  sont  des  galé- 
riens, des  insensés,  des  mendiants ,  des  bour- 
reaux ,  d'atroces  scélérats,  l'horreur  et  la  honte 
de  l'humanité  ;  le  lieu  de  leurs  scènes,  leshagnes, 
les  cachots ,  les  places  des  exécutions  ! 

Espérons  que  l'ordre  sortira  enfin  de  ce  pénible 
désordre,  qu'un  réveil  heureux  et  brillant  termi- 
nera ce  cauchemar  liuéraire ,  qu'il  apparaîtra 
quelque  sublime  Démogorgon ,  à  la  pensée  géné- 
reuse et  féconde ,  pour  harmoniser  tant  d'élé» 
menu  opposés.  Mais  cet  espoir  sera-t-il  exaucé  ? 
Sommes-nous  à  la  veille  d'un  bouleversement 
universel,  ou  au  premier  malin  d*un  monde  nou- 
veau ?  Quel  esprit  serait  assez  pénétrant  ou  s 
hardi  pour  le  décide?  T 


REGLES 

DE  L'ART  D'ÉCRIRE, 


REGLES  DE  L'ART  D'ECRIRE. 


Iroiivé,  dans  [ùxx%  \e$  temps,  des 
qui  aol  su  commander  aux  autres 
issmee  de  la  parole  ;  ce  n'est  nëan- 
ds^ns  les  siècles  éclairés  que  Ton 
1  et  hicn  parlé,  La  véritable  élo- 
ipose  Texercice  du  génie  et  la  cul- 
!  re^mi.  Elle  est  bien  dilTéreute  de 
ilité  naturelle  de  parler»  qui  n'est 
talent,  une  qualité  accordée  à  tous 
Dut  les  passions  sont  fortes,  les  or- 
KHiples,  et  limagtnalion  prompte.  Ces 
B  scQtrol  vivement,  s'afTectent  de 
le  marquent  fortement  au  dehors; 
'  une  impression  purement  méca* 
iU  transmettent  aux  autres  leur  cn- 
ksmc  cl  leurs  alTecttons.  C'eM  le  corps 
le  an  corps;  tous  les  mouvements, 
,  concourent  et  servent  éga 
l-il  pour  émouvoir  la  ranili- 
rcnlralner?  Que  faut-il  pour  ébran- 
►lupari  même  des  autres  hommes  et 
^uader?  Un  ton  véhément  et  pathé* 
Ici  ftttes  expressifs  et  fréquents,  des 
npîitflft  et  sonnantes;  mais  pour  le 
icnlire  de  ceux  dont  la  tête  est  ferme, 
délicat  et  te  sens  exquis ,  et  qui  comp- 
r  peu  le  ton ,  les  gestes  et  le  vain  son 
its,  il  faut  des  choses,  des  pensées, 
lonâ  ;  il  faut  savoir  les  présenter,  les 
]e$  ordonner  :  il  ne  suflit  pas  de 
ToireJUe,  d*occuper  les  yeux  ;  il  faut 
remet  et  toucher  le  cœur  en  parlant 

k^ett  que  Tordre  et  le  mouvement 
ses  pensées  :  si  on  les  en- 
nl,  si  on  les  serre,  le  style 
nerveux  et  concis;  si  on  les 
jiuceéder  lentement,  et  ne  sejoindrc 
£aY^eur  des  mots,  quelque  élégants 
eut,  k  stylé  sera  diffus p  Uche  et 


Mais»  avant  de  chercher  Tordre  dans  le- 
quel on  présentera  ses  pensées ,  il  faut  s*cn 
être  fait  un  autre  plus  général  et  plus  fixe, 
où  ne  doivent  entrer  que  les  premières  vues 
et  les  principales  idées;  c'est  en  marquant 
leur  place  sur  ce  premier  plan,  qu*un  sujet 
sera  circonscrit,  et  que  Ton  en  connaîtra 
Tétendue;  c'est  en  se  rappelant  sans  cesse 
ces  premiers  linéaments,  qu'on  déterminera 
les  justes  intervalles  qui  séparent  les  idées 
accessoires  et  moyennes  qui  serviront  à  les 
remplir.  Par  la  force  du  génie ,  on  se  repré- 
sentera toutes  les  idées  générales  et  parti- 
culières sous  leur  véritable  point  de  vue; 
par  une  grande  finesse  de  discernement,  on 
distinguera  les  pensées  stériles  des  idées  fé- 
condes; par  la  sagacité  que  donne  la  grande 
habitude  d'écrire,  on  sentira  d'avance  quel 
sera  le  produit  de  toutes  ces  opérations  de 
Tespril.  Pour  peu  que  le  sujet  soit  vaste  ou 
compliqué,  il  est  bien  rare  qu'on  puisse Tem- 
brasser  d'un  coup  d*œil  ou  le  pénétrer  en 
entier  d'un  seul  et  premier  elTort  de  génie; 
et  il  est  rare  encore  qu'après  bien  des  ré- 
flexions on  en  saisisse  tous  les  rapports.  On 
ne  peut  donc  trop  s'en  occuper;  c'est  même 
le  seul  moyen  d'aflermir,  d'étendre  et  d'é- 
lever ses  pensées  :  plus  on  leur  donnera  de 
substance  et  de  force  par  la  méditation,  plus 
il  sera  facile  ensuite  de  les  réaliser  par  Tex- 
pression. 

Ce  plan  n'est  pas  encore  Je  style,  mais  il 
en  est  la  base;  il  le  soutient,  il  le  dirige;  il 
règle  son  mouvement,  et  le  soumet  à  des  lois  : 
sans  cela,  le  meilleur  écrivain  s*égare,  sa 
plume  marche  sans  guide,  et  jette  à  Tavcn- 
ture  des  traits  irréguliers  et  des  figures  dis- 
cordantes. Quelque  brillantes  que  soient  les 
couleurs  qu'il  emploie,  quelques  beautés 
qu'il  sème  dans  les  détails,  comme  Ten- 
«lemble  choquera  ou  ne  se  fera  pas  assez  sen  - 
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tir,  Touvrage  ne  sera  point  construit;  et,  en 
admirant  Tesprit  de  Tau tcur»  on  pourra  soup- 
çonner qu'il  manque  de  génie.  C*est  par 
cette  raison  que  ceux  qui  écrivent  comme 
ils  parlent,  quoiqu*ils  parlent  très-bien, 
écrivent  mal;  que  ceux  qui  s'abandonnent 
au  premier  feu  de  leur  imagination ,  pren- 
nent un  ton  qu'ils  ne  peuvent  soutenir;  que 
ceux  qui  craignent  de  perdre  des  pensées 
isolées,  fugitives,  et  qui  écrivent  en  diffé- 
rents temps  des  morceaux  détachés,  ne  les 
réunissent  jamais  sans  transitions  forcées; 
qu*en  un  mot,  il  y  a  tant  d'ouvrages  faits 
de  pièces  de  rapport,  et  si  peu  qui  soient 
fondus  d'un  seul  jet 

Cependant  tout  sujet  est  un;  et,  quelque 
vaste  qu'il  soit,  il  peut  être  renfermé  dans 
un  seul  discours.  Les  interruptions,  les  re- 
pos, les  sections,  ne  devraient  être  d'usage 
que  quand  on  traite  des  sujets  différents, 
ou  lorsque,  ayant  à  parler  de  choses  grandes, 
épineuses  et  disparates,  la  marche  du  génie 
se  trouve  interrompue  par  la  multiplicité 
des  obstacles,  et  contrainte  par  la  nécessité 
des  circonstances  ;  autrement ,  le  grand 
nombre  de  divisions,  loin  de  rendre  un  ou* 
vrage  plus  solide,  en  détruit  l'assemblage; 
le  livre  parait  plus  clair  aux  yeux,  mais  le 
dessein  de  l'auteur  demeure  obscur;  il  ne 
peut  faire  impression  sur  l'esprit  du  lecteur; 
il  ne  peut  même  se  faire  sentir  que  par  la 
continuité  du  fil,  par  la  dépendance  harmo- 
nique des  idées,  par  un  développement  suc- 
cessif, une  gradation  soutenue,  un  mouve- 
ment uniforme  que  toute  interruption  détruit 
ou  fait  languir. 

Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature  sont- 
ils  si  parfaits?  C'est  que  chaque  ouvrage  est 
un  tout,  et  qu'elle  travaille  sur  un  plan 
éternel  dont  elle  ne  s'écarte  jamais.  Elle 
prépare  en  silence  les  germes  de  ses  produc- 
tions; elle  ébauche,  par  un  acte  unique,  la 
forme  primitive  de  tout  être  vivant,  elle  la 
développe,  elle  la  perfectionne  par  un  mou- 
vement continu  et  dans  un  temps  prescrit. 
L'ouvrage  étonne,  mais  c'est  l'empreinte  di- 
vine dont  il  porte  les  traits  qui  doit  nous 
frapper.  L'esprit  humain  ne  peut  rien  créer: 
il  ne  produira  qu'après  avoir  clé  fécondé  par 
l'expérience  et  la  méditation  :  ses  connais- 


sances sont  les  germes  de  ses  productioot. 
Mais  s'il  imite  la  nature  dans  sa  marche  d 
dans  son  travail ,  s'il  s'élève  par  la  contem». 
plation  aux  vérités  les  plus  sublimes,  s*il  les 
réunit,  s'il  en  forme  un  tout,  un  système 
par  la  réflexion,  il  établira,  sur  des  foii' 
déments  inébranlables,  des  monuments  im- 
mortels. 

C'est  faute  de  plan,  c'est  pour  n'avoir  pas 
assez  r^échi  sur  son  objet  qu'un  homme 
d'esprit  se  trouve  embarrassé ,  et  ne  sait  par 
où  commencer  à  écrire  :  il  aperçoit  à  la  fois 
un  grand  nombre  d'idées;  et,  comme  il  ne 
les  a  ni  comparées  ni  subordonnées ,  rien  ne 
le  détermine  à  préférer  les  unes  aux  autres, 
il  demeure  donc  dans  la  perplexité.  Mais 
lorsqu'il  se  sera  fait  un  plan ,  lorsqu'une  fois 
il  aura  rassemblé  et  mis  en  ordre  toutes  les 
pensées  essentielles  à  son  sujet,  il  s'apercevra 
aisément  de  l'instant  auquel  il  doit  prendre 
la  plume,  il  sentira  le  point  de  maturité  de 
la  production  de  l'esprit,  il  sera  pressé  de 
la  faire  éclore,  il  n'aura  même  que  du  plai* 
sir  à  écrire  ;  les  idées  se  succéderont  aisé* 
ment,  et  le  style  sera  naturel  et  facile,  la 
chaleur  naîtra  de  ce  plaisir,  se  répandra 
partout,  donnera  de  la  vie  à  chaque  exprès-* 
sion  ;  tout  s'animera  de  plus  en  plus;  le  ton 
s'élèvera,  les  objets  prendront  de  la  couleur; 
et  le  sentiment,  se  joignant  à  la  lumière» 
l'augmentera,  la  portera  plus  loin,  la  fera 
passer  de  ce  que  l'on  a  dit  à  ce  qu'on  va  dire^ 
et  le  style  deviendra  intéressant  et  lomi* 
neux. 

Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  chaleur  que  le 
désir  de  mettre  partout  Ses  traits  saillants; 
rien  n'est  plus  contraire  à  1*  lumière,  qni 
doit  faire  un  corps  et  se  répandre  uniforme* 
ment  dans  uu  écrit,  que  ces  étincelles  qu'on 
ne  tire  que  par  force  en  choquant  les  mois 
les  uns  contre  les  autres,  et  qui  ne  nons 
éblouissent  pendant  quelques  instants  qoe 
pour  nous  laisser  ensuite  dans  les  ténèbres. 

Ce  sont  des  pensées  qui  ne  brillent  qoe 
par  l'opposition  ;  l'on  ne  présente  qu'un  oAlé 
de  l'objet,  on  met  dans  l'ombre  toutes  ks 
autres  faces;  et  ordinairement,  ce  cdtéqu*OB 
choisit  est  une  pointe,  un  angle  sur  leqod 
on  fait  jouer  l'esprit  avec  d'autant  plus  de  II- 
cilité,  qu'on  s*éloigne  davantage  des  gmta 
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Sôa.<i  lesquelles  le  bon  sens  a  cou  lu  me 
M  coasidérer  les  choses. 

Rtoi  n^csl  encore  opposé  à  la  vérilable 
floqnence  que  remploi  de  ces  pensées  fines  » 
c4  U  recherche  de  ces  idées  légères,  dtlîées, 
OBi  consistance,  et  qui,  comme  la  feuille 
fa  méul  battu ,  ne  prennent  de  réclat  quVn 
pédant  de  la  solidité  :  aussi,  plus  on  mettra 
«le cM  esprit  mince  et  brillant  dans  on  écrit, 
Boiim  il  aura  de  nerf,  de  lumière,* de  cha- 
bftr  et  de  stjle,  à  moins  quG  cet  esprit  ne 
igiil lui-même  le  fond  du  sujet,  et  que  1  ccri- 
viin  «'ait  pas  eu  d*aulre  objet  que  la  plai- 
sanlerie  ;  alors  Tart  de  dire  de  petites  choses 
derient  peut-être  plus  difficile  que  Tart  d*cn 
dire  de  grandes. 

Rien  n*e&t  plus  opposé  au  beau  naturel 
«foe  la  peine  qu  on  se  donne  pour  exprimer 
des  choses  ordinaires  ou  communes  d*une 
■aaière  singulière  ou  pompeuse  :  rien  ne 
dégrade  plus  I  écrivain.  Loin  de  lad  mirer, 
on  le  plaint  d*avoir  passé  tant  de  temps  à 
faire  de  nouvelles  combinaisons  de  syllabes, 
poar  ne  rien  dire  que  ce  que  tout  le  monde 
dit  Ce  défaut  est  celui  des  esprits  cultivés, 
mats  stériles  ;  ils  ont  des  mots  en  abondance , 
point  d*idées  :  ils  travaillent  donc  sur  des 
moU,  et  s'imaginent  avoir  combiné  des  idées 
parce  qu'ils  ont  arrangé  des  phrases,  et  avoir 
le  langage  quand  ils  Tont  corrompu 

t  dél0urnant  les  acceptions.  Ces  écrivains 
i*oiil  point  de  style»  ou,  si  Ton  veut,  ils 
li*eii  onl  que  Vombre  :  le  style  doit  graver 
dci pensées;  ils  ne  savent  que  tracer  des  pa- 


POQr  bien  écrire,  il  faut  donc  posséder 
pUnement  son  sujet  ;  il  faut  y  réfléchir  asseï; 
pour  voir  clairement  Tordre  de  ses  pensées, 
Hen  former  une  suite,  une  chaîne  continue, 
diml  chaque  point  représente  une  idée;  et, 
bni|ii*on  aura  pris  la  plume,  il  faudra  la 
CMidoire  successivement  sur  ce  premier 
mil,  $ans  lui  permettre  de  s'en  écarter, 
SUIS  l'appuyer  trop  inégalement,  sans  lui 
danner  d'autre  mouvement  que  celui  qui  sera 
détermine  par  l'espace  qu'elle  doit  parcou- 
rir. C'est  en  cela  que  consiste  la  sévérité  du 
Mjle;  c'est  aussi  ce  qui  en  fera  l'unité  et  co 
fui  en  réglera  b  rapidité,  et  cela  seul  aussi 
s^iffira  pour  le  rendre  précis  et  simple,  égal 


I  et  clair,  vif  et  suivi,  \  celte  preihf&re  règl,2» 
dictée  par  le  génie,  si  Ion  joint  de  la  déli- 
catesse et  du  goût,  du  scrupule  sur  le  choix 
des  expressions,  deraltention  à  ne  nommer 
les  choses  que  par  les  termes  les  plus  géné- 
raux, le  style  aura  de  la  noblesse;  si  Ton  y 
joint  encore  de  la  défiance  pour  son  premier 
mouvement,  du  mépris  pour  tout  ce  qui 
n*est  que  brillant,  cl  une  répugnance  con- 
stante pour  Féquivoque  de  la  plaisanterie, 
le  style  aura  de  la  gravité ,  il  aura  mè/ne  de 
la  majesté;  cnlln,  si  Ion  écrit  comme  Ton 
pense,  si  Ton  est  convaincu  de  ce  que  i'on 
veut  persuader,  cette  bonne  foi  n\çz  soi- 
même,  qui  fait  la  bienséance  pour  les  autrea» 
et  la  vérité  du  style,  lui  fera  produire  tout 
son  effet,  pourvu  que  cette  persuasion  inté- 
rieure ne  se  marque  pas  par  un  enthou- 
siasme trop  fort ,  et  qu'il  ait  partout  plus  de 
candeur  que  de  conûançe,  plus  de  raison 
que  de  chaleur. 

Les  règles  ne  peuvent  suppléer  au  génie: 
s'il  manque,  elles  seront  inutiles.  Bien  écnrc, 
c*est  tout  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir 
et  bien  rendre;  c'est  avoir  en  même  temps 
de  Tesprit ,  de  l  ame  et  du  goût.  Le  style  su})- 
pose  la  réunion  de  rexercice  de  toutes  les 
facultés  intellectuelles;  les  idées  seules  for- 
ment le  fond  du  style,  l'harmonie  des  pa- 
roles n'en  est  que  raccessoirc,  et  ne  dépend 
que  de  la  sensibilité  des  organes  :  il  suffit 
d'avoir  un  peu  d'oreille  pour  éviter  les  àls* 
sonances,  et  lavoir  exercée,  perfectionnée 
par  la  lecture  des  pointes  et  des  orateurs, 
pour  que  mécaniqueïneut  on  soit  porté  i 
Fimitation  de  la  cadence  poétique  et  des 
tours  oratoires.  Or,  jnmaîs  Fimitation  n'a 
rien  créé  :  aussi  cette  harmonie  de  mots  ne 
fait  ni  le  fond,  ni  le  ton  du  style,  et  se 
trouve  souvent  dans  des  écrits  vides  d'idées. 
Le  ton  n'est  que  la  convenance  du  style 
à  la  nature  du  sujet.  Il  ne  doit  jamais  être 
forcé;  il  naîtra  naturellement  du  fond  même 
de  la  chose,  et  dépendra  beaucoup  du  poii>* 
de  généralité  auquel  on  aura  porte  ses  pen- 
sées. Si  l'on  s'est  élevé  aux  idées  les  pi»»*» 
générales,  et  si  Fo]^>jet  en  lui-même  est  grand, 
le  ton  paraîtra  s'élever  h  la  même  hauteur» 
et  si,  en  le  soutenant  à  cette  élévation,  î** 
génie  fournit  assez  pour  donner  à  chaque 


RÈGLES  DE  L^VRT  DIÈCRIRE. 
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objet  une  forte  lumière;  si  Ton  peut  ajouter 
la  beauté  du  coloris  à  Ténergie  du  dessin; 
si  Ton  peut  y  en  un  mot»  représenter  chaque 
idée  par  une  image  vive  et  bien  terminée, 
et  former  de  chaque  suite  d*idées  un  tableau 
harmonieux  et  mouvant,  le  ton  sera  non- 
seulement  élevé,  mais  sublime. 

Les  ouvrages  bien  écrits  seront  les  seuls 
qui  passeront  à  la  postérité  :  la  quantité  des 
connaissances,  la  singularité  des  faits,  la 
nouveauté  même  des  découvertes  ne  sont 
pas  de  sûrs  garants  de  Fimmortàlité.  Si  les 
ouvrages  qui  les  contiennent  ne  roulent  que 
sur  de  petits  objets,  s*ils  sont  écrits  sans 
goût ,  sans  noblesse  et  sans  génie,  ils  péri- 
ront, parce  que  les  connaissances,  les  faits 
et  les  découvertes  s'enlèvent  aisément,  se 
transportent,  et  gagnent  même  à  être  mis 
en  œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces 
choses  sont  hors  de  Fhomme;  le  style  est 
rhomme  même.  Le  style  ne  peut  donc  ni 
s'enlever,  ni  se  transporter,  ni  s*altércr.  S'il 
est  élevé,  noble,  sublime,  Fauteur  sera  éga- 
lement admiré  dans  tous  les  temps;  car  il 
n'y  a  que  la  vérité  qui  soit  durable,  et  même 
éternelle.  Or,  un  beau  style  n'est  tel  en  effet 
que  par  le  nombre  infini  des  vérités  qu'il 
présente  :  toutes  les  beautés  intellectuelles 
qui  s'y  trouvent,  tous  les  rapports  dont  il 
est  composé,  sont  autant  de  vérités  aussi 
utiles,  et  peut-être  plus  précieuses  pour 
l'esprit  humain  que  celles  qui  peuvent  faire 
le  fond  du  sujet. 


«  On  voit  «uei  que  cet  préceptes  tl  cxcellentt  et  tl  «dinl- 
rablcinent  préientét  ne  «'appliquent  qu*A  des  ouvrage*  du 
genre  de  cens  que  Buffou  luI-méme  avait  compoaéa.  et  ne 
peuvent,  tooa  certains  rapporu,  convenir  aux  kujeu  poéti- 


Le  sublime  ne  peut  se  trouver  que  dttfc 
les  grands  sujets.  La  poésie ,  l'histoire  et  k 
philosophie  ont  toutes  le  même  objet,  etwi 
très-grand  objet;  l'homme  et  la  nature,  l/t 
philosophie  décrit  et  dépeint  la  nature,  h 
poésie  la  peint  et  l'embellit;  elle  peini  aussi 
les  hommes;  elle  les  agrandit,  elle  les  exa- 
gère ;  elle  crée  les  héros  et  les  dieux.  Lliis- 
toire  ne  peint  *que  l'homme,  et  le  peint  tel 
qu'il  est  :  ainsi  le  ton  de  l'historien  ne  dfr* 
viendra  sublime  que  quand  il  fera  le  portrait 
des  plus  grands  hoihmes,  quand  il  exposera 
les  plus  grandes  actions,  les  plus  grands 
mouvements,  les  plus  grandes  révolutions» 
et  partout  ailleurs  il  suffira  qu'il  soit  majes- 
tueux et  grave.  Le  ton  du  philosophe  poum 
devenir  sublime  toutes  les  fois  qu'il  parlera 
des  lois  de  la  nature ,  de  l'être  en  général, 
de  l'espace,  de  la  matière,  du  mouvemeol 
et  du  temps ,  de  l'âme,  de  l'esprit  humain, 
des  sentiments,  des  passions;  dans  le  rester 
il  suffira  qu'il  soit  noble  et  élevé.  Biais  le  ton 
de  l'orateur  et  du  poète,  dès  que  le  sujet  esl 
grand,  doit  toujours  être  sublime,  parce 
qu'ils  sont  les  maîtres  de  joindre  à  la  graiir 
deur  de  leur  sujet  autant  de  couleur,  autant 
de  mouvement,  autant  d'illusion  qu'il  leur 
plait;  et  que,  devant  toujours  peindre  et 
toujours  agrandir  les  objets,  ils  doivent  aussi 
partout  employer  toute  la  force,  et  déployer 
toute  l'étendue  de  leur  génie  '. 
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Le  talent  contraire  à  ce  défaut  est  de  dissimu- 
ler, autant  qu^il  est  possible,  tout  ce  qui  nous 
accuse  ;  de  le  passer  légèrement,  si  on  ne  peut  le 
dissimuler;  de  n*appuyer  et  de  ne  s'étendre  que 
sur  les  circonstances  qui  peuvent  nous  favoriser. 
C'est  avec  ces  principes  simples  que  Cicéron 
a  été,  je  ne  dis  pas  le  plus  ingénieux,  car  c'est 
un  don  de  la  nature,  mais  le  plus  délié,  le  plus 
adroit  des  orateurs. 

Dans  la  narration,  comme  dans  les  autres 
parties  du  discours,  le  pathétique  indirect,  sans 
annoncer  autant  de  force  que  le  pathétique  direct^ 
en  a  bien  davantage.  Il  s'insinue,  il  pénètre,  il 
s'empare  insensiblement  des  esprits  et  les  maî- 
trise, sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  d'autant  plus 
sûr  de  ses  effets  qu'il  parait  agir  sans  efl'ort. 
L'orateur  parle  en  simple  témoin;  et,  lorsque  la 
chose  est  par  elle-même  ou  terrible,  ou  tou- 
chante, ou  digne  d'exciter  l'indignation  et  la 
révolte ,  il  se  garde  bien  de  mêler  au  récit  qu'il 
en  fait,  les  mouvements  qu'il  veut  produire.  Il 
met  sous  les  yeux  le  tableau  de  la  force  et  de  la 
faiblesse,  de  l'injure  et  de  l'innocence;  il  dit 
comment  le  fort  a  écrasé  le  faible,  et  comment 
le  faible,  en  gémissant,  a  succombé  :  c'en  est 
assez;  plus  il  expose  simplement,  plus  il  émeut. 
En  employant  le  pathétique  indirect,  l'orateur 
ne  compromet  jamais  son  ministère  ni  sa  cause. 
Le  récit,  l'exposé,  la  peinture  qu'il  fait,  peut 
causer  une  émotion  plus  ou  moins  vive  sans  con- 
séquence. Mais,  lorsqu'en  se  passionnant  lui- 
même  il  s'efforce  en  vain  de  nous  émouvoir,  et 
que,  par  malheur,  tout  ce  qui  l'environne  est 
froid,  tandis  que  lui  seul  il  s'agite,  ce  contraste 
risible  fait  perdre  à  son  sujet  tout  ce  qu'il  a  de 
sérieux,  à  son  éloquence  toute  sa  dignité,  à  ses 
moyens  toute  leur  force. 

Le  pathétique  direct,  pour  frapper  à  coup 
sûr,  doit  donc  se  faire  précéder  par  le  pathétique 
indirect.  C'est  à  celui-ci  à  mettre  en  mouvement 
les  passions  de  l'auditeur,  et  lorsqu'il  l'aura 
ébranlé,  que  le  murmure  de  l'indignation  se  fera 
entendre,  ou  que  les  larmes  de  la  compassion 
commenceront  à  couler,  c'est  à  l'orateur  à  se  jeter 
3omme  dans  la  foule,  et  à  paraître  alors  le  plus 
ému  de  ceux  qu'il  vient  d'irriter  ou  d'attendrir. 
Alors  ce  n'est  plus  lui  qui  parait  vouloir  donner 
l'impulsion ,  c'est  lui  qui  la  reçoit;  ce  n'est  plus  à 
sa  passion  qu'il  s'abandonne,  mais  à  celle  du  |)eu- 
ple  ;  et,  en  se  mêlant  à  lui,  il  achève  de  l'enlrainer. 
Le  point  critique  et  délicat  du  pathétique  di- 
rect, c'est  de  tenir  essentiellement  à  l'opinion 
personnelle,  et  d'avoir  besoin  d'être  soutenu  par 
le  caractère  de  celui  qui  l'emploie.  Une  seule 
idée  incidente,  qui,  dans  l'esprit  des  auditeort, 
vient  le  contrarier,  le  détroit. 

MAftMOTiTEL.  Étémtntit'e  Uttirahirt. 


KOnr  DE  TURCN!tE. 

Ltfde  funeste  nouvelle  se  répandît  par  toute  la 
France,  comme  un  brouillard  épais  qui  couvrit 
la  lumière  du  ciel,  et  rempHt  tous  les  esprits  des 
ténèbres  de  la  mort;  la  terreur  et  k  consterna- 
tion la  suivaient.  Personne  n'apprit  la  mort  de 
M.  de  Turenne,  qu'il  ne  crût  d'abord  l'armée  du 
roi  taillée  en  pièces,  nos  frontières  découvertes, 
et  les  ennemis  prêts  à  pénétrer  dans  le  cœur  de 
l'État;  ensuite,  oubliant  l'intérêt  général,  on 
n'était  sensible  qu'à  la  perte  de  ce  grand  honune  : 
le  récit  de  ce  funeste  accident  tû>a  des  plaintes  de 
toutes  les  bouches,  et  des  larmes  de  tous  les 
yeux.  Chacun,  à  l'envi,  faisait  gloire  de  savoir 
et  de  dire  quelque  particularité  de  sa  vie  et  de 
ses  vertus  :  l'un  disait  qu'il  était  aimé  de  tout  le 
monde  sans  intérêt;  Tautre,  qu'il  était  parvenu 
à  être  admiré  sans  envie;  un  troisième,  qu'il 
était  redouté  de  ses  ennemis  sans  en  être  haL 
Mais  enfin  ce  que  le  roi  sentit  sur  sa  perte,  et  ce 
qu*il  dit  à  la  gloire  de  cet  illustre  mort,  est  le 
plus  grand  et  le  plus  glorieux  éloge  de  sa  vertu. 
Les  peuples  répondirent  à  la  douleur  de  leur 
prince;  on  vit,  dans  les  villes  par  où  son  corps 
a  passé,  les  mêmes  sentiments  que  l'on  avait  vus 
autrefois  dans  l'empire  romain ,  lorsque  les  cen- 
dres de  Germanicus  furent  portées  de  la  Syrie 
au  tombeau  des  Césars.  Les  maisons  étaient  fer- 
mées ;  le  triste  et  morne  silence  qui  régnait  dans 
les  places  publiques  n'était  interrompu  que  par . 
les  gémissements  des  liabitants;  les  magistrats 
en  deuil  eussent  volontiers  prêté  leurs  épaules 
pour  le  porter  de  ville  en  ville  ;  les  prêtres  et  les 
religieux ,  à  l'envi ,  l'accompagnaient  de  leurs 
larmes  et  de  leurs  prières;  les  villes,  pour  les- 
quelles ce  triste  spectacle  était  tout  nouveau,  fai- 
saient paraître  une  douleur  encore  plus  véhémente 
que  ceux  qui  l'accompagnaient;  et,  comme  si,  en 
voyant  son  cercueil,  on  Teût  perdu  une  seconde 
fois ,  les  cris  et  les  larmes  recommençaient. 

MASCAftON.  Oraitcn  funèbre  de  M»  4ê  TkcrriiM. 


MÊME  SUJET. 

Turenne  meurt,  tout  se  confond,  la  fortune 
chancelle,  la  victoire  se  lasse,  là  paix  s'éloigne, 
les  bonnes  intentions  des  alliés  se  ralentissent,  le 
courage  des  troupes  est  abattu  par  la  douleur  el 
ranimé  par  la  vengeance,  tout  \%  camp  demeure 
immobile  ;  les  blessés  pensent  à  la  perte  qu'ils  ont 
faite,  et  non  aux  blessures  qu'ils  ont  reçues.  Les 
pères  mourants  envoient  leurs  fils  pleurer  sur  leur  . 
général  mort.  L'armée  en  deuil  est  occupée  à  lui 
rendre  les  devoirs  funèbres  ;  et  la  renommée,  qui 
se  platt  &  répandre  dans  l'univers  les  aoddeuis 
extraordinaires*  va  remplir  toute  TRurope  du  récit 


^ARRATiaNS. 


f^rl^QS  deïa  %îc  Je  ce  prince,  et  du  Irîstc  regret 

de  sa  nioM. 
Qoe  »ie  joiipîrs  «fors,  que  de  plaintes,  que  rie 

ianaiigcs  relciUissenl  daiu  les  villes,  ûnhs  U 
«ai&|Mgne!  L'un,  voyant  cruitre  se»  niuiësons, 
hetâi  h  mémoire  de  celui  à  qui  il  doit  Tespémnce 
4e  ta  récolte;  latitre,  qui  jouit  encore  en  repo« 
de  l'héritage  qu*il  a  reçu  de  ses  pères,  souhaite 
•ne  élertiell^  paii  4  celui  qui  Vu  sauvé  des  dés* 
ontree  et  des  cruautés  de  b  guerre  :  ici.  Von  oiïre 
le  sacrifice  adorable  de  J.-C.  pour  Ta  me  de  celai 
<(itîa  sacrifié  sa  vie  et  son  sang  pour  le  bien  publie  ; 
b,  on  lui  dresse  utie  ivompe  funèbre,  où  Ion 
i'^tlendait  de  lui  dresser  un  triomphe  :  chacun 
dboisitrendroît  qui  lui  parait  le  pi  us  éclatant  dans 
«na  si  belle  vie;  tous  entrcpretvuent  son  éloge; 
H  dkacan,  ilnterrompant  lui-même  par  ses  suu- 
fkiri  el  par  ses  larmes,  admire  le  passé,  regrette 
le  présent,  et  tremble  pour  l'avenir.  Ainsi  tout  le 
ro^iune  pleure  la  mort  de  son  défenseur,  cl  la 
pertÉd*iiti  lioQime  seul  est  une  calamité  publique» 


%iliZ  SUJET. 

11  CD  on  la  5  cheval  le  saniedi  '  à  deuï  heures, 
après  avoir  mau^è  :  et,  comme  il  v  avait  bien  des 
;;etit  avec  lui ,  il  les  Uiîiisa  tous  5  trente  pas  de  la 
batflf'uroiiilvoubittatler.et  dit  au  petit  d'Etbeuf: 

•  lloti  neveti ,  di'ineurez  là  ;  vous  ne  faites  que 
I  iûtinier  autour  de  moi ,  vf)U8  me  feriez  reeon- 

•  naître,  t  M.  Ibmîlton,  qui  se  trouva  près  de 
ttxtàmiK  où  îhilbit,  hii  dit:  t  Monsieur,  venez 
I  par  ICI,  on  tirera  du  cAlé  où  vous  allez*  ï 
I  Mcmsieur,  lui  dii-il,  vous  avez  raison  :  je  ne 
i  veit%|HMi}t  du  tout  être  tué  anjounriiui;  cela 

•  ifra  le  mieux  du  monde,  i  11  eut  à  peine 
toomè  son  cheval,  qu'il  aperçut  Saini-Hilaire, 
te  rhapeau  à  la  main,  qui  lui  dit  :  i   Monsieur, 

•  jclci  les  yeux  sur  cette  batterie  que  je  viens 

•  drf?  faire  placer  là,  »  M.  de  Tu  renne  revint  ^ 
et  dans  TUistant,  sans  être  arrêté,  il  eut  le  bra^ 
el  le  €<»rps  fracassés  du  même  roup  qui  emporta 
If  bras  ella  main  qui  tenait  le  cha[M?au  de  Saint- 
Sbire»  Ce  genlilhonime,  qui  le  rejçardait  lou- 
jiMtri«  ne  le  voit  jjoint  tomber;  le  cheval  remporte 
(éîl  avait  laissé'  le  petit  d'Obeuf;  il  élaîl  penehé 
le  nés  sur  Farçon.  Dans  ce  moment  le  cheval 
l*an^te«  le  héms  touibe  entre  les  bras  de  ses 

K;  il  ouvre  éi*wx  fois  de  grands  yeux  et  In 
ke^  et  demeure  trmquille  pour  jamais.  Son- 
fei  q|ii^  était  mort,  et  qu'il  avait  une  [lartîe  au 
r  ouponoc. 


t0  Jnilirt  1t"r3   Turenne.  ne  en   ISM,  avait  été  noiiinu'^ 
i»t«le  rrancK  le  \'  novcuibro  tS4l,|ircmièrt;  année  tin 
iXtV.  (71.  E.) 


On  crie,  on  pleure  :  M.  dliabiilton  tuil  cesser 
OG  bruit  »  et  ôter  le  petit  d'Elbeuf  qui  s^ét ait  jeté 
Bur  ce  corps,  qui  ne  voulait  pas  le  quitter,  et 
qui  se  pùmait  de  crier.  On  couvre  le  corps  d'un 
manteau ,  on  le  porte  dans  une  haie,  ou  le  garde 
a  petit  bruit,  lin  carrosse  vient,  on  remporte 
dans  sa  lente  :  ce  fut  là  où  M.  de  Lorges,  M.  de 
Roye,  et  beaucoup  d'autres  ,  pensèrent  mourir 
de  douleur;  mais  il  fallut  se  faire  violence,  et 
songer  aux  grandes  affaires  qu'on  avait  sur  les 
bras.  On  lui  a  fait  un  service  militaire  dans  le 
camp,  où  les  larmes  et  les  cris  faisaient  le  véri- 
table deuil  :  tous  ks  ollieiers  avaient  pourtant 
des  écbarpes  de  crêpe;  tous  les  tambours  en 
étaient  couverts;  ils  ne  battaient  qu'un  coup,  les 
piques  tramantes  et  les  mousquets  renversés; 
mais  CCS  cris  de  toute  une  armée  ne  peuvent  pas 
se  représenter  sans  que  Ton  en  soit  ému.  Ses 
deux  neveux  étaient  à  cette  pompe  dans  Téiat 
que  vous  pouvez  penser.  M.  de  Roye,  tout  blessé, 
s'y  fit  porter;  car  cette  messe  ne  fut  dite  que 
quand  ils  eurent  repassé  le  Rhin,  Je  pense  que 
le  pauvre  chevalier  de  Griguan  éîait  bien  abîmé 
de  douleur.  Quand  ee  corps  a  quitté  son  armée, 
c'a  encore  été  une  désolation ,  el  partout  où  il  a 
passé  on  nVntendail  que  des  clameurs.  Mais  à 
Langres  ils  se  sont  surpassés;  ils  allèrent  au- 
devant  de  lui  en  habits  de  deuil,  nu  nombre  de 
plus  de  deux  cents ,  suivis  du  peuple  ;  tout  le 
clergé  en  cérémonie,  il  y  eut  un  scnice  solennel 
dans  la  ville;  en  un  moment  ils  se  cotisèrent  tous 
pour  celle  dépense  ,  qui  monta  à  cinq  mille 
francs,  parce  qu'ils  recondoisirent  le  corps  jus- 
qu'à la  première  ville,  et  voulureul  défrayer  lout 
le  train.  Que  dites-vous  de  ces  marques  natu- 
relles d  une  affection  fondée  sur  un  mérite 
exlraordinaire?  R  arriva  k  Saint-Denîs  ce  soir; 
tous  ses  gens  Fallèrent  reprendre  à  deux  lieues 
d1ci-  Il  sera  dans  une  chapelle  en  dépôt;  on  lui 
fera  un  senice  à  Saint-Denis,  en  attendant  celui 
de  Notre-Dame,  qui  sera  solennel... 

Ne  croyez  point  que  son  souvenir  soit  déjà  ûm 
dans  ee  pays-ci  :  ee  fleuve  qui  entraîne  tout 
n'entraîne  pas  sitôt  une  telle  mémoire  ;  elle  est 
consacrée  à  l'immortalilé.  J'élais  Tau  ire  jour  cbex 
^♦1.  de  La  Rochefoucault,  avec  madame  de  Lavai^ 
din,  madame  de  La  Fayette,  et  5f ,  de  Mars  il  lac. 
M.  le  prince  y  vint;  la  conversation  dura  deux 
lieures  sur  les  diverses  qualités  de  ce  véri- 
table héros;  tous  le»  yeux  étaient  baignés  do 
larmes,  et  vous  ue  eau  riez  croire  combien  la 
douleur  de  sa  perle  est  profondément  gravée 
dans  les  cœurs.  Nous  remarquions  une  cho^e, 
c'est  qn(^  ce  n'est  pas  depuis  sa  niorl  que  Ton 
admire  la  grandeur  de  son  cœur,  retendue  de 
ses  lumières  et  Télé  val  ion  de  son  âme  ;  tout  le 
monde  en  était  plein  pcndaiit  sa  vie,  et  vous 
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pouvez  penser  ce  qa'y  ajoute  sa  perte.  Pour  son 
âme,  c'est  encore  un  miracle  qui  vient  de  Tes- 
time  parfaite  qu*on  avait  pour  lui;  il  n'est  pas 
tombé  dans  la  tète  d'aucun  dévot  qu'elle  ne  fût 
pas  en  bon  eut;  on  ne  saurait  comprendre  que 
le  mal  et  le  péché  pussent  entrer  dans  son  cœur  ; 
sa  conversion ,  si  sincère,  nous  a  paru  comme  un 
baptême;  chacun  conte  l'innocence  de  ses 
mœurs,  la  pureté  de  ses  intentions,  son  humilité 
éloignée  de  toute  sorte  d'affectation,  la  solide 
gloire  dont  il  était  plein,  sans  faste  et  sans  osten- 
tation, aimant  la  vertu  pour  elle-même,  sans  se 
soucier  de  l'approbation  des  hommes ,  une  cha- 
rité généreuse  et  chrétienne. 

MORT  DE  HENRIETTE  D'ANCLETERRE. 

Considérez  ces  grandes  puissances  que  nous 
regardons  de  si  bas  :  pendant  que  nous  tremblons 
sous  leur  main ,  Dieu  les  frappe,  pour  nous  aver- 
tir. Leur  élévation  en  est  la  cause,  et  il  les 
cpai^e  si  peu  qu'il  ne  craint  pas  de  les  sacri- 
fier à  l'instruction  du  reste  des  hommes.  Chré- 
tiens! ne  murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie 
pour  nous  donner  une  telle  instruction  :  il  n'y  a 
rien  ici  de  rude  pour  elle,  puisque,  comme  vous 
le  verrez  dans  la  suite.  Dieu  la  sauve  par  le  même 
coup  qui  nous  instruit.  Nous  devrions  être  assez 
convaincus  de  notre  néant;  mais,  s'il  faut  des 
coups  de  surprise  à  nos  cœurs  enchantés  de 
l'amour  du  monde,  celui-ci  est  assez  grand  et 
assez  terrible.  0  nuit  désastreuse  !  6  nuit  effroya- 
ble !  où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat  de 
tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se 
meurt!  Madame  est  morte!  Qui  de  nous  ne  se 
sentit  frappé  à  ce  coup,  comme  si  quelque  tra- 
gique accident  avait  désolé  sa  famille?  Au  premier 
bruit  d'un  mal  si  étrange,  on  accourut  à  Saint- 
Cloud  de  toutes  parts  :  on  trouve  tout  consterné, 
excepté  le  cœur  de  cette  princesse  ;  partout  on 
entend  des  cris;  partout  on  voit  la  douleur  et  le 
désespoir,  et  l'image  de  la  mort.  Le  roi,  la  reine. 
Monsieur,  toute  la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est 
abattu,  tout  est  désespéré;  et  il  me  semble  que 
je  vois  l'accomplissement  de  cette  parole  du  pro- 
phète ^  :  c  Le  roi  pleurera ,  le  prince  sera  dé- 
solé, et  les  mains  tomberont  au  peuple  de  dou- 
leur et  d'étonnement.  i 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient 
en  vain  ;  en  vain  Monsieur,  en  vain  le  roi  même 
tenait  Madame  serrée  par  de  si  étroits  embrasse- 
menls.  Alors  ils  pouvaient  dire  l'un  et  l'autre, 
tvec  saint  Ambroise  :  Slringebam  brachiaf  $ed 


*  Bex  tuffebit,  et  prfnreps  rmluetur  mœrore ,  et  mamtt  po- 
puii  lerrœ  conturtabuntffr.  Ezkch..  c.  7,  y.  27. 


jam  amiseram  quam  tenebam ,  je  serrais  les  orat, 
mais  j'avais  déjà  perdu  ce  que  je  tenais.  La  prin» 
cesse  leur  échappait  parmi  des  embrassementt 
si  tendres,  et  la  mort  plus  puissante  nous  l'eiile- 
vait  entre  ces  royales  mains. 

Quoi  donc!  elle  devait  périr  sitôt!  Dans  h 
plupart  des  hommes,  les  changements  se  font  p«i 
à  peu ,  et  la  mort  les  prépare  ordinairement  à  son 
dernier  coup  ;  Madame  cependant  a  passé  du  mt> 
tin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs;  le 
matin  elle  fleurissait,  avec  quelles  grâces!  tous 
le  savez  :  le  soir  nous  la  vîmes  séchée  ;  et  eei 
fortes  expressions  par  lesquelles  l'Écriture  saisie 
exagère  l'inconstance  des  choses  humaines  de» 
vaient  être  pour  cette  princesse  si  précises  et  a 
littérales!... 

La  voilà,  malgré  son  grand  cœur,  cette  prin- 
cesse si  admirable  et  si  chérie  !  la  voilà  telle  que 
la  mort  nous  l'a  faite  !  encore  ce  reste  tel  quel 
va-t-il  disparaître  ;  cette  ombre  de  gloire  va  s'évsh 
nouir,  et  nous  Talions  voir  dépouillée  même  de 
cette  triste  décoration.  Elle  va  descendre  à  ces 
sombres  lieux,  à  ces  demeures  souterraines, 
pour  y  dormir  sous  la  poussière  avec  les  grands 
de  la  terre,  comme  parle  Job,  avec  ces  rois  et 
ces  princes  anéantis  ^  parmi  lesquels  à  peine 
peutron  la  placer,  tant  les  rangs  y  sont  prôttés, 
tant  la  mort  est  prompte  à  remplir  ces  places  ! 
Mais  ici  notre  imagination  nous  abuse  encore;  la 
mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de  corps  pour  occu- 
per quelque  place,  et  on  ne  voit  là  que  les  tom« 
beaux  qui  fassent  quelque  figure  :  notre  chair 
change  bientôt  de  nature,  notre  corps  prend  un 
autre  nom  ;  même  celui  de  cadavre ,  dit  Tertul- 
lien,  parce  qu'il  nous  montre  encore  quelque 
forme  humaine,  ne  lui  demeure  pas  longtemps; 
il  devient  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom 
dans  aucune  langue  :  tant  il  est  vrai  que  tout 
meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par 
lesquels  on  exprimait  ces  malheureux  restes! 

BOSSURT.  Oraisons  funâbrêt- 


MODÈLE  d'exercice. 

L'éloge  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre  ne 
présente  ni  de  si  grands  intérêts,  ni  un  tableau 
si  vaste.  C'est  un  pathétique  plus  doux,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  touchant.  Peut-être  même  que 
le  sort  d'une  jeune  princesse,  fille,  sœur,  et 
belle-sœur  de  rois,  jouissant  de  tous  les  avan- 
tages de  la  grandeur  et  de  tous  ceux  de  b  beauté, 
morte  en  quelques  heures,  à  l'âge  de  vingt-six 
ans,  par  un  accident  affreux,  et  avec  toutes  les 
marques  d'un  empoisonnement,  devait  faire  sur 
les  âmes  une  impression  encore  plus  vive  que  la 
chute  d'un  trône  et  la  révolution  d'un  Eut.  On 
sait  que  les  malheurs  imprévus  nous  frappent  plus 
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I  lii  attlheiira  qui  se  dôvefbppcQt  par  degrés. 
que  la  douleur  »*u«e  daiis  les  délaîls, 
D'sHeiirt,  les  hainmes  ordinaires  n'ont  point  de 
îk  fierdrt*  ;  mais  leur  intérêt  ajoute  à  la  pitié , 
'^^\  an  eiemple  frappant  les  avertit  que  leur 
it  riefi.  On  dirait  qu'ils  apprennent  eette 
i  '  rr  liiro  fois;  car  tout  ce  qu'on  sent 
ce  de  découverte  pour  l'âme, 
eut  douter  que  Bossuet,  en  composant 
nèbre,  ne  fût  profondément  ahoctc, 
r  avec  éloquence  et  de  la  misère  et  de 
t  de  rhomme  !  Comme  il  s'indigne  de 
i>cer  encore  le»  mots  de  grandeur  et  de 
il  il  peint  la  terre  sous  Timage  d'im  débris 
U*t  universel  ;  il  fait  voir  riiorame  cliercliant 
lMi|iKin  ^  sY*!èver,  et  la  puissance  divine  poussant 
riffga^  de  rbomme  juaqu'au  néants  et,  pour 
êf^S»  à  jamais  les  condi lions ,  ne  faisant  de  tous 
fi^ne  Diètue  cendre  :  cependant  Bossuet,  à  tra- 
im  cea  idée»  générales  «  revient  toujours  à  la 
ftxncene  ;  et  tous  ses  retours  sont  di?s  cris  de 
doiikiir.  On  n'a  point  encore  oublié ,  au  bout  de 
fCBt  Ans,  rimprfission  terrible  qu  il  (it,  lors* 
fÊ^frèê  t)^  n  plus  calme,  il  s  écria  tout 

I  coop  :  t  <  '  > jHlrcuse  !  ô  nuit  eHroyable  î 

•  oât Menlit ,  ixiiuuic  un  celai  dt; tonnerre,  celle 
i  élonMllé  nouvelle  :  Mâd;ime  se  meurt  !  Ma- 
I  immeêl  morte  !  *  Et  qu<di{ues  moments  après, 
ifiAl  parlÀ  de  ta  grandeur  d'àme  de  ceUc  prm- 
mmc^  toiil  h  coup  il  s'arrête,  et,  mon  Iran  t  ta 
Bmbd  oh  die  était  enfermée  :  f  La  voilii ,  mal- 

•  fré  tûo  ^rand  cœur ,  cette  princesse  si  admirée 
t  et  «i  Êliéfie!  b  voilà  telle  que  la  mort  nous  Ta 

•  fjite,  fie...  t  Puis  tout  ù  coup  il  craint  d'en 
Uvp  dit.  fl  remanjue  que  la  mort  ne  nous 

[  gpémé  occuper  une  place,,  et  que  Tes- 
Mee  nVst  '  t<5  par  les  tombeaux.  U  suit 

icidftru  ti  .    jusque  dans  sa  londie.  Là, 

9  fait  foir  une  nouvelle  deslruclion  au  delà  de  la 
«leMruclkfii  :  Hiommc,  dans  cet  état,  devient  un 
I»  wm  nis  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune 
m^fjm  :  i  tant  il  est  vrai  »  s'écrie  Torateur,  que 
i  lottt  meart  en  lui ,  jusqu'à  ces  termes  funèbres 
i  ptr  li^fieb  on  exprimait  ses  malheureux 
I  RtCM!  •  n  est  difficile,  je  crois,  d'avoir  une 
ëûifÊti»tx  et  plus  furie,  et  plus  abandonnée,  et 
ifi,  ivec  je  lie  sais  quelle  fanuliarité  noble ,  mêle 
i  de  graodeur. 


s  «••  Dft  lOÎÏCtJKVrLLE  tH  ArrilEXA^T  LA  IlORT 

de  Longuevitle  fait  fendre  le  cœur,  à 


revenu  de  Ruîtnc  Alcuoilre  te  nulln  du  jaiir 
^Afti^UCi.  Parmtnio  entrai  ta^e^naeulum  ^ 


Élli 


ce  qu'on  du  :  je  ne  t'ai  point  vue  ;  ij^ais  voici  cû 
que  je  sais  :  Mademoiselle  de  Vertu»  était  retour- 
née depuis  deux  jours  à  l^ort-Boyal ,  où  elle  esi 
presque  toujours.  Oa  est  allé  la  quérir  avec 
M.  Arnaud,  pour  dire  cette  terrible  nouvelle. 
Aîademoiselle  de  Vertus  n'avait  qu*à  se  montrer. 
Ce  retour  si  précipité  marquait  bien  quelque 
chose  de  funeste.  En  effet,  dès  qu'elle  parut: 
Ah!  mademoiselle,  comment  se  porte  monsieur 
mon  frère?  Sa  pensée  n'osa  aller  plus  loin  ; 
Madame,  il  se  porte  bien  de  sa  blessure.  Et  moà  ■ 
li!s?  Ou  ne  lui  répondit  rien.  Ab  1  madem9iselle«[ 
mon  fils,  mon  cher  enfant,  répondez-moi^  cst-îf) 
mort  sur-le-champ?  Na-t-il  pas  eu  un  seul 
moment?  Ah  !  mon  Dieu,  quel  sacrifice!  Et  In- 
dessus elle  tombe  sur  son  lit.  Tout  ce  que  la  plu!^ 
vive  douleur  peut  faire,  et  par  des  convulsions  »  et 
par  des  cvanouissemenis ,  et  par  Un  silence  mor- 
tel, et  par  des  cris  étoulTés,  et  par  des  larmes 
amères,  et  par  des  élans  vers  le  ciel,  et  par 
des  plainKîS  tendres  ei  pitoyables,  elle  a  Icml 
éprouvé.  Elle  voit  certaines  gens;  elle  prend  des 
bouillons,  parce  que  Dieu  le  veut  ;  elle  n  a  aucun 
refios.  Je  lui  souhaite  ta  mort ,  ne  comprenant  pas 
qu^elle  puiss4^  vivre  après  une  telle  perle, 

BÂTAILLB  DE  ftOCROf. 

A  la  nuit  qu'il  fallut  passer  en  présence  des 
ennemis,  comme  un  vigilant  capitaine,  le  duc 
d'Eu|^hii-n  reposa  le  dernier  ;  mat»  jamais  il  m\ 
reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un  si  grand 
jour,  cl  de»  la  première  bataille,  il  est  tranquille, 
tant  il  se  trouve  dans  son  naturel;  et  on  sait  que  le 
lendemain,  à  rhcnre  marquée»  il  fallut  réveiller 
d*un  profond  *;ommfii!  cet  autre  Alexandre  '.  Le 
voyet-vnus  comme  il  vole  ou  à  !a  victoire  ou  à  la 
mort?  Aussitdl  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang 
Tardeur  dont  il  était  animé,  on  le  vit  presque  en 
même  temps  pousser  l'aile  droite  des  ennemis, 
Kouiciiir  la  nôtre  ébranlée ,  rallier  les  Français  à 
demi  vaincus,mcitreen  fuite  l'Espagnol  victorieux, 
porter  partout  la  terreur,  cl  étonner  de  ses  regards 
élincelanlsceuiqui  êclKippaienl  à  ses  coups. 

Reliait  cette  redoulxible  infanterie  de  l'armée 
d'Espagne,  dont  les  gros  bataillons  serrés,  scm- 
blabbis  à  autant  de  toui-s,  mais  à  des  tours  qui 
sauraient  réparer  leurs  brèches,  demcuraiLnil 
inébranlables  au  milieu  de  tout  le  iTste  en  déroute, 
cl  lam;aient  des  Ceux  de  toutes  purts.  Trois  fois 
le  jeune  vainqueur  s'elTorça  de  rompre  ce^  intré- 
pides combattants  :  trois  fois  il  fui  repou»jsè  par 
le  valeureux  comte  de  Fonlaities,  qu'on  voyaii 


tirp/Hiqur  nomtne  eompeuntum  ,  ^unm  tu*ee  non  ^.mtt, 
taciu  e:tctlavU  Q.  Cuf ce fWvTC  4,  cJi.  I3>  {l^.ft.} 
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yw%&  dans  ta  chaUe,  et,  malgré  fto«  infinnUés, 
montrer  qu'une  âme  guerrière  e«t  maîtresse  du 
c«rp«  qu'elle  anime;  mai»  enfin  il  faut  céder.  C'e«t 
es  vain  qu*à  travers  de«  bois,  avec  sa  cavalerie  toute 
Craicbe ,  Beek  précipite  sa  marche  pour  tomber 
sur  nos  soldats  épuisés  ;  le  prince  l*a  prévenu ,  les 
bataillons  enfoncés  demandent  quartier;  mais  la 
victoire  va  devenir  plus  terrible  pour  le  duc  d'En- 
gbîen  que  le  combat. 

Pendant  qu*avec  un  air  assuré  il  s'avance  pour 
recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens,  ceux-ci, 
toujours  en  garde,  craignent  la  surprise  de 
quelque  nouvelle  attaque  ;  leur  effroyable  dé- 
ctuirge  met  les  nôtres  en  furie.  On  ne  voit  plui 
que  carnage  ;  le  sang  enivre  le  soldat,  jusqu'à  ce 
que  ce  grand  prince ,  qui  ne  put  voir  égorger  ces 
lions  comme  de  timides  brebis ,  calma  les  courages 
émus,  et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  de 
pardonner.  Quel  fut  alors  rétonnemenl  de  ces 
vieilles  troupes,  et  de  leurs  braves  officiers, 
lorsqu'ils  virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour 
eux  que  dans  les  bras  du  vainqueur!  De  quels 
yeux  regardérent-ils  le  jeune  prince ,  dont  la  vic- 
toire avait  relevé  la  haute  contenance ,  à  qui  la 
clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces!  Qu'il  eût 
encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave  comte  de 
Fontaines!  Mais  il  se  trouva  par  terre,  parmi  ces 
milliers  de  morts  dont  1  Espagne  sent  encore  la 
perte.  Elle  ne  savait  pas  que  le  prince  qui  lui  fit 
perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à  la  journée  de 
Rocroi,  en  devait  achever  le*  restes  dans  les 
plaines  de  Lens*  Ainsi  la  première  victoire  fut  le 
gage  de  beaucoup  d'autres*  Le  prince  fléchit  le 
genou  ;  et,  dans  le  champ  de  bataille,  il  rend  au 

tDJeu  des  armées  la  gloire  qu'il  lui  envoyait.  Là ,  on 
célébra  Rocroi  délivré,  les  menaces  d'un  redou- 
table ennemi  tournées  à  sa  honte,  la  régence 
a0ermie,  la  France  en  repos,  et  un  règne  qui 
Ueiraitètre  si  beau,  commencé  par  un  si  heureui 
présage. 
sossciT.  Orafêont  funittrer 
rui 
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COMUAT  IfAVAL. 


tkUCUAY'TItOUI!!. 


Doguay-Trouin  s'avance ,  la  victoire  le  suit.  La 
ruse  et  Paudace,  l'impétuosilé  de  l'atlaque  et 
l'habileté  de  la  manœuvre,  Pont  rendu  maître 
du  vaisseau  commandant.  (lependara.  Ton  com- 
bat de  tous  côtés;  sur  une  vante  étendue  de  mer 
règne  le  carnage.  Un  se  mêle  :  les  proues  heurtent 
contre  les  proues;  les  manœuvres  sont  entre- 
lacées dans  \ù%  manœuvres  ;  l«^  foudres  se 
ch04iuentet  reieniinîU'uL  lhiguay-Trouinobser\c 
d'un  œil  Iranquitlc  ta  face  du  eoiubat,  |>our  potier 
des  secours,  réparer  des  dcfailes,  ou  achever 
des  victoires.  Il  a|>crçûit  un  vaisseau  armé  de  cent 
canons  défendit  par  une  armée  cnticrc,  Ccu  U 


qu'il  porte  se«  coups  ;  il  préT&re  à  un  trtompb 
facile  rhonneur  dun  combat  dangereux*  Deuf 
fois  il  ose  raborder,  deux  fois  l'incendie  qui  s'al- 
lume dans  le  vaisseau  ennemi  l'oblige  de  s'écarter 
Le  Devùmhire,  semblable  à  un  volcan  allumé 
tandis  qu'il  est  consumé  au  dedans ,  vomit 
dehors  des  feux  encore  plus  terribles.  Les  Anglais, 
d'une  main  lancent  des  flammes,  de  l'autre 
tâchent  d'éteindre  celles  qui  les  environm 
Duguay^Trouin  n'eût  désiré  les  vaincre  que 
les  sauver.  Ce  fut  un  terrible  spectacle  pour  tiq 
cœur  tel  que  le  sien ,  de  voir  ce  vaisseau  tmme 
brillé  en  pleine  mer,  la  lueur  de  rembrasem< 
réfléchie  au  loin  sur  les  flols ,  tant  d'infortui 
errants  en  furieux,  ou  palpitants  immobiles  au: 
milieu  des  flammes,  s'embrassant  les  uns  let 
autres,  ou  se  déchirant  eux-mêmes,  I 
vers  le  ciel  des  bras  consumés ,  ou  précipi 
leurs  corps  fumants  dans  la  mer  ;  d'enten 
bruit  de  l'incendie,  les  hurlements  des 
rants,  les  vœux  de  la  religion  mêlés  aux  cris  du 
désespoir  et  aux  imprécations  de  la  rage,  jus* 
qu'au  moment  terrible  où  le  vaisseau  s'enfonce, 
Tablme  se  referme,  et  tout  disparaît.  Fuisse  le 
génie  de  rhumanîié  mettre  souvent  de  pareils 
tableaux  devant  les  yeux  des  rois  qui  ordcmncnl 
les  guerres  î  Cependant  Duguay-Trouin  ^Kiursuit 
la  flotte  épouvantée.  Tout  luit,  tout  se  disperse, 
La  mer  est  couverte  de  débris;  nos  ports  se 
rem  plissent  de  dépouilles;  et  tel  fut  révénement 
de  ce  combat,  qu  aucun  des  vaisseaux  qui  por- 
taient du  secours  ne  passa  chez  les  ennemis.  Les 
fruits  de  la  bataille  d'Almanza  furent  assurés; 
rarchiduc  vit  échouer  ses  espérances,  et  Phi* 
llplie  V  put  se  flatter  que  «on  lrô«e  serait  un 
jour  affermi. 

TB0ft4S.  ÉUfg^  d*  DUgU«fjr*Tf9lÊtlt>> 


IKCemOtE  DE  U  FLOTTC  TOROnB  à  TCttKSHi. 

Les  vaisseaux  turc«,  en  suivant  la  côl^,  ren* 
contrèrent   le   petit   golfe  de  Tchesmé,  ei  j\ 
entrèrent  comme  dans  un  asile. 

L'année  russe  jeta  l'ancre  à  la  mém^  pUœl 
que  l'armée  turque  venait  d'abandonner  ;  «I  i  ( 
apercevant  les  vaisseaux  ennemis  amoncelés  d^ni  I 
une  baie  étroite ,  et  dont  l'entrée  se  tronvaii  j 
encore  resserrée  par  un  rocher  qui  s'élevait  in  J 
milieu  des  eatiXt  on  conçut  l'espérance  d'y  incea-  I 
dicr  toute  cette  flotie. 

Quatre  vaisseaux  russes  furent  aussitôt  dcta*  ^ 
chés  pour  fonuer  la  sortie  de  celle  baie,  liais  les 
courants  lirent  loniher  ces  quatre  vaisseaux  sous 
te  veni,sans  que  de  tout  le  jour  aucune  manœuvra  | 
pût  les  rapprocher. 

Chacrmc  des  deux  escadres  demeurait  ainii  i 
Azu  un  eitrcnie  péril  ;  l'une,  m.-»lgrc  ii  force , 
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\ét  entré  des  ruchers^  ou  îl  étaîl  facile  de 
ta  détniîre  ;  Tautre,  malgré  «a  fmhkut,  *é|>arée 
deux  divisions,  hors  de  portée  de  se  secourir 
ement. 

qui   s^était  fait   porter  au  lieu  du 
représenta  au  ca  pi  i^in -pacha  corn  bien 
ii  Ëùiîe  oUumane  était  exposée  dans  cette  anse. 
Ibii  celui-ci,  de  plus  en  plus  attacliéà  sa  réso- 
hÊâom  de  ne  point  combattre,  se  croyait  sous  ta 
fVQieciion  de  la  petite  forteresse  de  Tchesrtié  et 
dèA  batteries  qu'il  faisait  établir  sur  les  côtes. 
U  défendit  à  tout  vaisseau  de  prendre  le  large , 
el  envoya  par  terre  aux  Dardanelles,  pour  en 
lare  Tenir  quelques  vaisseaux.  Il  employa  toute 
k  jovméè  suivante  à  établir  des  batteries  sur  le 
rm^.  Une  fut  placée  sur  le  rocher  qui  rétré- 
cinast  rentrée  du  golfe.  Quatre  vaisseaux ,  pla- 
cé» en  travers  dans  Tin  te  rieur  du  golfe,  cou- 
|_     vruent  toute  la  (lotte  el  détendaient  le  passage. 
pendant    cette   nn^me    journée   Teseadre 
,  par\*enueàse  réunir,  préparait  des  brû- 
pour  une  expédition   plu»  terrible  qu'un 
t. 
An  milieu  de  la  nuit  ces  brûlots  s'avancent , 
SMUenuft  par  trois  vaisseaux  de  ligne ,  une  frégate 
eliiM  bombarde.  Un  de  ces  vaisseaux,  monté  par 
Gffgg,  arriva  le  premier  à  Feutrée  du  port,  et  y 
ntU  kmgiemps  exposé  au  feu  de  la  batterie  el 
4ci  qimtre  vaisseaux  ennemis ,  f^tisant  de  son  etMé 
n  feu  tenible  et  continuel ,  avec  des  grenades, 
detboalets  rouges ,  des  carcasses  ,  des  fusées  ,  de 
Il  aitmilte.  Les  deux  autres  vaisseau!^  arrivèrent 
Ain  à  kl  même  portée  ,  et  comn^eneèrent  un  feu 
,  taudis  que   la  bonibarde,   placée  k 
lélc,  envoyait  au  loin  8<^  bombe»  dans  Tin- 
du  golfe.  Pendant  ce  temps,   les  deux 
Irftblft  approchent,  conduits  1  un  et  Taulre  par 
te  ofiâert  anglais.  L'un,  dont  le  commandant 
m  pot  bien  faire  comprendre  ses  ordres  par  les 
EfdlTons  et  les  Grecs,  qui  formaient  son  équi- 

K,  prit  feu  trop  lût  et  brûla  inutilement  ; 
re  a'enélcHgna  et  pgna  le  centre  de  rennemi. 
Lb  craBpon  t'accrocha  à  quelques  grillages  d'un 
tafilM gfOi vaisseaux  turcs.  Cinq  minutes  après, 
b  HMMan  turc  fui  cnOammé ,  et  le  feu  gagna 
MMSIÔI  les  trois  autres  vaisseaux  qui  fermaient 
I      routée  du  port. 

Les  vaiaseaux  russes ,  auxquels  on  avait  envoyé 
iMlei  bischalout)es,  se  retirèrent  pour  nÏHre pas 
tipotéa  qtiaud  les  vaisseaux  ennemis  sauteraient 
earair. 

t^eacadre  turque  était  si  resserrée ,  que  les 
tMieani  se  touchaient  presque  les  uns  les  autres. 
1m  peu  d'insiams,  les  ilanimes,  poussées   par 

ÏfCll«  a'cicvérent,  s'étendirent,   et  offrirent 


yem  des  Russes  le  spectacle  de  la  Hotte  en- 


loat  ^mii^rc.  LegoiredcTthesmc 


ne  paraissait  qu*un  immense  golfe  de  feu*  De 
lamentables  cris  sortaient  de  cette  mer  cnflam* 
mée,  La  plus  grande  partie  de*  équipages  turcs 
était  descendue  à  terre  dans  la  journée  précé- 
dente. Ge  qui  restait  dans  les  navires  se  précipite 
dans  la  mer  cl  cherche  à  fuir  au  rivage.  Mais  les 
canons  de  ces  vaisseaux  étant  chargés,  à  mesure 
que  la  flamme  les  échauiïait,  les  batteries  fai- 
saient feu  et  foudroyaient  la  côte.  Quand  Vem- 
brasenient  eut  gagné  les  soutes  à  poudre,  d'aiïreux 
éclat*  retentissaient  du  sein  de  cet  horrible  in- 
cendie, et  dispersaient  au  loin  des  débris,  dea 
corps  expirants,  des  troncs  mutilés. 

Les  habitants  de  Scio  accourus  au  rivage ,  et 
tremblants  de  voir  leur  ville  pillée  par  les  vain- 
queurs »  voyaient  distinctement  à  la  lueur  de  l'in- 
cendie, et  sur  toute  la  surface  de  la  mer,  diffé- 
rentes scènes  de  cette  horrible  catastrophe  ;  les 
eaux  couvertes  de  malheureux  nageant  à  travers 
les  débris  enflammés  ;  la  forteresse  de  Tchesraé, 
la  ville  et  une  mosquée  bâties  en  amphithéâtre 
sur  une  colline  ,  abîmées  de  fond  en  comble  ,  et 
tous  les  habitant»  de  cette  côte  fuyant  sur  les 
hauteurs  éloignées.  On  entendait  mugir  dans 
renfoncement  des  terrils  les  montagnes  et  les 
rocbei's-  Au  moment  de  cette  deslrueiion,  il  y  eut 
un  si  horrible  fracas ,  que  Smyrne ,  distant  de 
dix  lieues ,  sentit  la  terre  trembler. 

Athènes  »  h  plu»  de  cinquante  lieues  d'une  mer 
coupée  d'îles ,  prétend  en  avoir  entendu  le  bruit. 
Les  vaisseaux  russes,  quoique  asse^  éloignés, 
étaient  agités  comme  par  les  secousses  d'une 
violente  tempête.  Cet  alfreux  spectacle  dura  de- 
jiuis  une  heure  après-midi»  jusqu'à  six  heures 
du  matin^ 

hDLiiiiHK.  ftutoirê  de  Potage,  Hv.  xt. 


MALIÏONATA,  OU  LA  LIONNE  RCCOXIfArS SANTE. 

Les  Espagnols  avaient  fondé  Buénos-Ayres 
en  1 555.  La  nouvelle  colonie  manqua  bientôt  de 
vivres  :  tous  ceux  qui  se  permettaient  d'en  aller 
chercher  étaient  massacrés  par  le*  sauvage»  ,  el 
Ion  se  vit  réduit  à  défendre ,  sous  peine  de  la  vie, 
de  sortir  de  l'enceinte  du  nouvel  établissement. 
Une  femme,  k  qui  ta  faim  sans  doute  avait  donné 
le  courage  de  braver  la  mort ,  trompa  la  vigi- 
lance des  gardes  qu'on  avait  établis  autour  de  la 
colonie  pour  la  garantir  des  dangers  où  elle  se 
Irouvait  par  la  famine.  Maldonala  (c'était  le  nom 
de  la  transfuge),  après  avoir  erré  quelque  lenip» 
dans  des  routes  inconnue*  et  désertes,  entra 
dans  une  caverne  pour  s'y  reposer  de  se*  tiitigues. 
Quelle  fut  sa  terreur  d'y  rencontrer  une  lionne, 
et  sa  snrjvrisc  quand  elle  vit  cette  bétc  formida- 
ble s'apjirucher  d'elle  d'un  air  à  demi  ircmhJanï  * 
la  carejsser  ci  lui  lécher  les  main»  avec  des  cris  de 
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douleur  plut  propres  à  Tattendrir  qu'à  Teffirayer  ! 
LTftpagiiole  s'aperçut  bientôt  que  la  lionne  était 
pleine,  et  que  ses  gémissements  étaient  le  langage 
d'une  mère  qui  réclamait  du  secours  pour  la 
délivrer  de  son  Tardeau.  Maldonata  aida  la  nature 
dans  le  moment  douloureux  où  elle  semble  n'ac- 
corder qu'à  regret  à  tous  les  êtres  naissanU  le  jour 
et  cette  vie  qu'elle  leur  laisse  respirer  si  peu  de 
temps.  La  lionne,  heureusement  délivrée,  va 
bientôt  chercher  une  nourriture  abondante ,  et 
l'apporte  aux  pieds  de  sa  bienfaitrice  :  celle-ci  la 
partageait  chaque  jour  avec  les  jeunes  lionceaux 
quif  nés  par  ses  soins  et  élevés  avec  elle,  sem- 
blaient reconnaître,  par  des  jeux  et  des  morsures 
innocentes ,  un  bienfait  que  leur  mère  payait  de 
ses  plus  tendres  empressements.  Mais,  quand  Page 
leur  eut  donné  Tinstinct  de  chercher  eux-mêmes 
leur  proie,  avec  la  force  de  l'atteindre  et  de  la 
dévorer,  cette  famille  se  dispersa  dans  les  bois  ;  et 
la  lionne,  que  la  tendresse  maternelle  ne  rappe- 
lait plus  dans  sa  cavenie ,  disparut  elle-même ,  et 
s^égara  dans  un  désert  que  la  faim  dépeuplait  cha- 
que jour.  M aldonata,  seule  et  sans  subsistance,  se 
vit  Induite  à  s'éloigner  d'un  antre  redoutable  à 
tant  d'êtres  vivanU,  mab  dont  sa  pitié  avait  su  lui 
faire  un  asile.  Cette  femme,  privée  avec  douleur 
d'une  société  chérie,  ne  fut  pas  longtemps  errante, 
sans  tomber  entre  les  mains  des  sauvages  indiens. 
Une  lionne  l'avait  nourrie ,  des  hommes  la  firent 
esclave  !  Bientôt  après  elle  fut  reprise  par  les  Es- 
pagnols ,  qui  la  ramenèrent  à  Buénos-Ayres.  Le 
commandant ,  plus  féroce  lui  seul  que  les  lions  et 
les  sauvages ,  ne  la  crut  pas  sans  doute  assez  punie 
y  de  son  évasion  par  les  dangers  et  les  maux  qu'elle 
avait  essuyés;  le  barbare  ordonna  qu'elle  fût  at- 
tachée à  un  arbre  au  milieu  d'un  bois,  pour  y 
mourir  de  faim,  ou  devenir  la  pâture  des  monstres 
dévorants.  Deux  jours  après,  quelques  soldats 
allèrent  savoir  la  destinée  de  cette  malheureuse 
victime.  Ils  la  trouvèrent  pleine  de  vie  au  milieu 
de  tigres  affamés  qui ,  la  gueule  ouverte  sur  cette 
proie,  n'osaient  approcher  devant  une  lionne  cou- 
chée à  ses  pieds  avec  des  lionceaux.  Ce  spectacle 
frappa  tellement  les  soldats,  qu'ils  en  étaient 
immobiles  d'attendrissement  et  de  frayeur.  La 
lionne,  en  les  voyant,  s'éloigna  de  l'arbre  comme 
pour  leur  laisser  la  liberté  de  délier  sa  bienfaitrice. 
Mais ,  quand  ils  voulurent  l'emmener  avec  eux , 
l'animal  vint  à  pas  lents  confirmer  par  des  ca- 
resses et  de  doux  gémissements  les  prodiges  de 
reconnaissance  que  cette  femme  raconuit  à  ses 
libérateurs.  La  lionne  suivit  quelque  temps  les 
traces  de  l'Espagnole  avec  ses  lionceaux ,  donnant 
toutes  les  marques  de  respect  et  d'une  véritable 
ilouleur  qu'une  famille  fait  éclater  quand  elle  ac- 
fompagne  jusqu'au  vaisseau  un  père  ou  un  fils 
flién  qui  s'embarque  d'un  port  de  l'Europe  pour 


le  nouveau  monde,  d'où  peut-être  il  nerenoi^n 
jamais.  Le  commandant ,  instruit  de  toute  Vi 
ture  par  ses  soldats ,  et  ramené  par  un 
des  bois  aux  sentiments  de  l'humanité  que 
cœur  farouche  avait  dépouillés  sans  douie 
passant  les  mers,  laissa  vivre  une  femme  que 
ciel  avait  si  visiblement  protégée. 

■ATNAL.  Histoire  philotopklqve  dêt 
de*  Européens  dans  tes  Indes. 


COMBAT  DU  TAimEAU. 


Au  milieu  du  champ  est  un  vaste  cirque  eaifr», 
ronné  de  nombreux  gradins  :  c'est  là  que  Tm/^ 
guste  reine ,  habile  dans  cet  art  si  doux  de  gifw;; 
les  cœurs  de  son  peuple  en  s'occupant  de  mê: 
plaisirs,  invite  souvent  ses  guerriers  au  spectadi; 
le  plus  chéri  des  Espagnols.  Là,  les  jeunes  die%- 
sans  cuirasse ,  vêtus  d'un  simple  habit  de  loiè»  : 
armés  seulement  d'une  lance ,  viennent ,  sur  et!  j 
rapides  coursiers ,  attaquer  et  vaincre  des  tmh  ] 
reaux  sauvages.  Des  soldats  à  pied ,  plus  légot^^ 
encoi^ ,  les  cheveux  enveloppés  dans  des  résetn« 
tiennent  d'une  main  un  voile  de  pourpre,  éi  :i 
l'autre  des  lances  aiguës.  L'alcade  proclame  h  i 
loi  de  ne  secourir  aucun  combattant ,  de  ne  Um  } 
laisser  d'autres  armes  que  la  lance  pour  immoter,  i 
le  voile  de  pourpre  pour  se  défendre.  Les  roit,    ' 
entourés  de  leur  cour,  président  à  ces  jeux  sa»»    : 
glan te  ;  et  l'armée  entière ,  occui>ant  les  immentei 
amphithéâtres,  témoigne  par  des  cris  de  joie,  par 
des  transporte  de  plaisir  et  d'ivresse ,  quel  est  aaft 
amour  effréné  pour  ces  antiques  combats. 

Le  signal  se  donne ,  la  barrière  s'ouvre,  le  ta»* 
reau  s'élance  au  milieu  du  cirque  ;  mais ,  an  brml 
de  mille  farfares,  aux  cris,  à  la  vue  des  specta- 
teurs, il  s'arrête ,  inquiet  et  troublé  :  ses  naseaat 
fument;  ses  regards  brûlants  errent  sur  les  aai- 
phithéàtres  ;  il  semble  également  en  proie  à  h 
surprise,  à  la  fureur.  Tout  à  coup  il  se  précipite 
sur  un  cavalier  qui  le  blesse,  et  fuit  rapidement  à 
l'autre  bout.  Le  taureau  s'irrite,  le  poursuit  de 
près,  frappe  à  coups  redoublés  la  terre,  et  fond 
sur  le  voile  éclatant  que  lui  présente  un  combat* 
Unt  à  pied.  L'adroit  Espagnol ,  dans  le  même  in- 
stant, évite  à  la  fois  sa  rencontre,  suspend  à  aei 
cornes  le  voile  léger,  et  lui  darde  une  flèche  aigué 
qui  de  nouveau  fait  couler  son  sang.  Percé  bien- 
tôt de  toutes  les  lances,  blessé  de  ces  traita 
pénétrants  dont  le  fer  courbé  reste  dans  la  plaie, 
l'animal  bondit  dans  l'arène,  pousse  d'horriMea 
mugissements,  s'agite  en  parcourant  le  cirque, 
secoue  les  flèclics  nombreuses  enfoncées  dans  son 
large  cou ,  fait  voler  ensemble  les  cailloux  broyés,  . 
les  lambeaux  de  pourpre  sanglants,  les  flots 
d'écume  rougie,  cl  tombe  enfin  épuisé  d'eflbrts, 
décolère  et  de  doideur. 

rioiiAii.  Gonzatve  de  Cordoue,  Hf.  V 
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Il  Chartreux,  qui  n^éuiit  pa»  éloigne 
^  étail  la  promenade  qu'il  préférait 
ont  €e  qui  incrpirait  le  ca(me  ai  le 
i**iiil>bil  lui  plaire  r^ll^ippeler;  cl 
le  qui  a» ait  tout  h\i  et  tout  vu,  des 
m  retîon^é  II  10 ut  ne  pouvaient  pas 
lectarle  i  î,  On  fut  «urpris  un 

wîrilan^  lïi,  i?^mme  autrefois 

^wygie ,  jOuer  avec  des  enfants.  Mai8 
IPSe  que  fuit  tous  le«  jours  le  pliilo- 
Bnd  il  vitâvecles  p:iKsiou)»de«liumroe»? 
y  aie  de  ces  guerrier8  qui  ont  donné 
patrie,  et  dont  elle  nourrit  la 
militaire  était  âUKtîi  Tobjet 
.  Un  enfant  (c'était  le  iil» 
ttc  «J  ail  AU  es)  qui  Ta  va  il  entendu  par- 
ilùge  de  ce  vénérable  édifiée,  vint  un 
^  nt  nai  f  de  son  ftgc »  prier 
de  le  mener  a  TbiHel  des 
ty  ciiuitcul,  prend  Tenfanl  par  la 
avee  lui,  arrive  aux  portes.  A  la 
;iK  b  garde  »e  ran^e  sous  les  armes» 
font  entendre,  les  eoui^  se  rcm- 
ipêle  de  ton»  c6té«  :  Voilà  le  père 
mouvement,  ce  bruit,  cauKeni  à 
f|m'  fnivcur.  <>*itinai  le  rassure  :  i  Ce 
|de»  marques  de  r;uuitié  qu'ont  pour 
ntues  re«(K:ctal>les.  >  Il  le  conduit 
Ffait  tout  voir.  L  licuro  flu  repas 
»  dans  la  salle  où  les  solfiais  s'as- 
âvec  cette  noble  simplicité,  ceile 
[mœurs  guerrières  qui  r«i{>proelienL 
néaio  courage  et  les  mêmes  périls 
aux  :  f  Â  la  santé,  dit-il,  de  mes 
urades!  •  U  boit,  et  fait  boire  Te n- 
Les  soldats,  debout  et  découverts, 
'  des  aeelamaiions  tpii  le  suivent 
t  ;  et  iJ  sort ,  enqiortant  dans  son 
1  émotion  de  celte  scène ,  trop  an- 
!  d'un  enfant ,  mais  dont  le  récit, 
les  mémoires  de  sa  vie,  a  pour 
aujourd'hui,  quelque  chose  d'at- 
[  d  au;;«tsie- 

kà  nAsrc.  éio^dtie  t4tHnaL 

■ont  IN&  **ATiïL. 

ira  jeudi  an  soîr  '  ;  la  promenade,  b 

i  nti  lieu  tapisse  dejonqudies,  tout 

ait.  On  Koapa;  il  y  eut  quelques 

6U  manqua ,  a  cause  de  plusieurs 


Lti*>lii»n  de  csmfi*){ne  du  prince  de  Condti , 
1  «trrjiU  i»M*er  quelqMei  jmirt.  VaJvl  ét»U  le 


dîners  auxquels  on  ne  s'était  point  attendu.  Cela 
saisit  Vatel  ;  il  dit  plusieurs  fois  :  <  Je  suis  perdu 
t   d'honneur;  voici  une  aiïaire  que  je  ne  suppor- 
c   leraî  pas.  t  U  dit  à  Gourville  :  i  La  tétc  me 
t   tourne;  il  y  a  douze  nuits  que  je  n*ai  dormi; 
I  aidez-moi  à  donner  des  ordres.  »  Gourville  le 
soulagea  en  ee  qu'il  put*  Le  rôti  qui  avait  manqué, 
non  pas  à  la  table  du  roi,  mais  à  la  vingt-cin- 
quième, lui  revenait  toujours  a  Tespril.  Gourville 
le  dit  à  M.  le  prince*  M*  le  prince  alla  jusque 
dans  la  chambre  de'Valel,  et  lui  dit:   t  Vatel, 
I   tout  va  bien;  rien  n*êlait  plus  beau  que  le 
i   souper  du  roi.  i  II  répondit  :  i  Monseigneur, 
*  votre  bonté  m'achève,  je  sais  que  le  rôti  a 
I  manqué  à  deux  tables*  i  —  •  Point  du  tout, 
t  dit  M.  le  prince,  ne  vous  fâchez  point;  tout  va 
I   bien,  i  .Minuit  vient  :  le  feu  d'arlilice  ne  réussit 
point,  il  fut  couvert  d'un  nuage;  il  coiVtail  seize 
mille  francs.  A  quatre  heures  du  malin ,  Valel 
htm  va  partout;  il  trouve  tout  endormi»  Il  ren- 
contre un  petit  pourvoyeur,  qui  lui  apportaitseu- 
lemenl  deuit  charges  de  marée.  U  loi  demande: 
f  El^i-ce  là  tout?*  — Oui,  mons'cur.  i  II  ne 
savait  pas  f[uc  Vatel  avait  envoyé  à  tous  les  port* 
de  mer,  Valel  attend  quelque  temps;  les  autre* 
pounoyeurs  ne  vinrent  point.  Sa  liïie  sY-chauflait; 
il  crut  qifil  n'y  aurait  point  d'aulre  marée.  U 
trouva  Gourville;  il  lui  dit  :  t  Monsieur,  je  ne 
I   sur\ivrai  point  à  cet  alfront-ci.  >  Gourville  se 
moqua  de  lui.  Vatel  monte  à  sa  chambre,  met 
son  épée  conire  la  porte,  et  se  la  passe  au  travers 
du  cœur,  mais  ce  ne  fui  qu'au  troisième  coup  {car 
il  s'en  donna  deux  qui  n*étaienl  pas  mortels  )  qu'il 
tomba  mort.  La  marée  cependant  arrive  de  tous 
côtés,  on  cherche  Vatel  pour  là  distribuer;  on  va 
à  sa  chambre,  on  heurte ,  on  enfonce  la  porte,  on 
le  iniuve  noyé  dans  son  sanjç*  On  court  à  M.  le 
prince,  qui  fut  au  désespoir.  M.  le  duc  pleura; 
c'était  sur  Valel  que  tournait  loui  mu  voyage  de 
Bourgogne,  BL  le  prince  le  dit  au  roi  fort  triste- 
ment. On  dit  que  estait  à  force  d'avoir  de  riion- 
neur  ik  sa  manière.  On  le  loua  fort;  on  loua  et 
bbma  son  courage. 

U<«  DP,  SLVIC.NK.  UitrCi, 


CALVE  AU  mueU  I>C  L^OC^AIV. 

Diîc  fois  le  soleil  lit  son  tour  s-ms  que  le  vcni 
fdt  apaisé.  Il  lombeentin,  et  bientôt  après  un 
calme  profond  lui  succède.  Les  ondes,  violemment 
émues,  se  balancent  bnjçlemps encore  après  que 
le  vent  a  cessé.  Mais  insensiblement  leurs  sillons 
s'aplanissent;  et,  sur  une  mer  immobile,  le  na« 
vire,  comme  enchainé,  cherche  inulitemenldans 
les  airs  un  souille  qui  rébrânle;  la  voile,  cent 
fois  déployée,  retombe  cent  fois  sur  les  mils. 
L*onde,  le  ciel,  un  horixon  v  «le  » 
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beau  s^enfoncer,  dans  l'abîme  de  retendue  un  vide 
profond  et  sans  bornes ,  le  silence  et  rimmensité, 
voilà  ce  que  présente  aux  matelots  ce  triste  et 
fatal  hémisphère.  Consternés  et  glacés  d'effiroi,  ils 
demandent  au  ciel  des  orages  et  des  tempêtes;  et 
le  ciel,  devenu  d'airain  comme  la  mer,  ne  leur 
offre  de  toutes  parts  qu'une  affireuse  sérénité.  Les 
jours,  les  nuits  s'écoulent  dans  ce  repos  funeste: 
ce  soleil,  dont  l'éclat  naissant  ranime  et  réjouit 
la  terre,  ces  étoiles,  dont  les  nochers  aiment  à 
voir  briller  les  feux  étincelants,  ce  liquide  cristal 
des  eaux,  qu'avec  tant  de  plaisir  nous  contemplons 
du  rivage,  lorsqu'il  réfléchit  la  lumière  et  répète 
l'azur  des  cieux,  ne  forment  plus  qu'un  spectacle 
funeste;  et  tout  ce  qui,  dans  la  nature,  annonce 
la  paix  et  la  joie,  ne  porte  ici  que  l'épouvante, 
et  ne  présage  que  la  mort. 

Cependant  les  vivres  s'épuisent  ;  on  les  réduit, 
on  les  dispense  d'une  main  avare  et  sévère.  La 
nature,  qui  voit  tarir  les  sources  de  la  rie,  en  de- 
vient plus  avide  ;  et  plus  les  ressources  diminuent, 
plus  on  sent  croître  les  besoins.  A  la  disette  enfin 
succède  la  famine,  fléau  terrible  sur  la  terre, 
mais  plus  terrible  mille  fois  sur  le  vaste  abîme 
des  eaux  ;  car  au  moins  sur  la  terre  quelque  lueur 
d'espérance  peut  abuser  la  dottleur  et  soutenir  le 
courage;  mais  au  milieu  d'une  mer  immense, 
solitaire,  et  environné  du  néant,  l'homme,  dans 
l'abandon  de  toute  la  nature,  n'a  pas  même  l'illu- 
sion pour  le  sauver  du  désespoir  :  il  voit  comme  un 
abîme  l'espace  épouvantable  qui  l'éloigné  de  tout 
secours  ;  sa  pensée  et  ses  vœux  s'y  perdent  ;  la  voix 
même  de  l'espérance  ne  peut  arriver  jusqu'à  lui. 

Les  premiers  accès  de  la  faim  se  font  sentir  sur 
le  vaisseau  :  cruelle  alternative  de  douleur  et  de 
rage,  où  l'on  vit  des  malheureux,  étendus  sur 
les  bancs ,  lever  les  mains  vers  le  ciel,  avec  des 
plaintes  lamentables,  ou  courir,  éperdus  et  fu- 
rieux, de  la  proue  à  la  poupe,  et  demander  au 
moins  que  la  mort  vint  finir  leurs  maux! 

MAIMONTRL.  Lit  InCOt. 


SYMPTÔMES  ET  RATAGES  D*UNOURAGA!f  A  L*ILE-DE-rRAIfCE. 

Un  de  CCS  étés  qui  désolent  de  temps  à  autre  les 
terres  situées  entre  lc%  tropiques  vint  étendre  ici 
«es  ravages.  C'était  vers  la  fin  de  décembre,  lors- 
que le  soleil  au  Capricorne  échaufîe,  pendant 
trois  semaines,  l'Ile-de-France  <le  ses  feux  verti- 
caux. Le  vent  du  sud-est,  qui  y  règne  presque 
toute  l'année,  n'y  soufflait  plus.  De  longs  tour- 
billons de  poussière  s'élevaient  sur  les  chemins  et 
restaient  suspendus  en  l'air.  La  terre  se  fendait  de 
toutes  parts;  l'herbe  était  br  A  Ice,  des  exhalaisons 


*  Voyei  le«  Ifcrrationê  cl  Dtscrtptiom  tl'oraset,  co  pi  o*r 
cl  es  vers. 


chaudes  sortaient  du  flanc  des  i 
plupart  de  leurs  ruisseaux  étaical  ^ 
Ancun  nuage  ne  venait  du  o6té  de  b  i 
ment,  pendant  le  jour,  des  vapeurs  n 
vaient  de  dessus  ses  pkin^,  et j 
coucher  du  soleil,  conmie  les  i 
cendie.  La  nuit  même  n^apportait  \ 
chissement  à  l'atmosphère  embrasée.  Voéhmi 
lune  tout  rouge  se  levait  dans  un  hoi 
brumé,d'une  grandeur  démesurée.  Leat 
abattus  sur  les  flancs  des  eoUines,  le  c 
vers  le  ciel,  aspirant  l'air,  faisaient  n 
vallons  de  tristes  mugissements  :  le  Cafine  i 
qui  les  conduisait  se  couchait  sur  U  tore,  \ 
y  trouver  de  b  fraîcheur.  Psurtout  le  aol  i 
brûlant;  et  l'air  étouffant  retentissait  du  1 
donnement  des  insectes  qui  cherchaieBliie^ 
altérer  dans  le  sang  des  hommes  et  des  animan 
Cependant  ces  chaleurs  excessives  élefèfeatd 
l'Océan  des  vapeurs  qui  couvrirent  111e  i 
un  vaste  parasol.  Les  sommets  des  mOntagMi  I 
rassemblaient  autour  d'eux,  et  de  longs  suloaad 
feu  sortaient  de  temps  en  temps  de  leurs  [  ' 
embrumés.  Bientôt  des  tonnerres  affreux  ] 
retentir  de  leurs  éclats  les  bois,  les  plaines  ellèi.' 
vallons  :  des  pluies  épouvantables,  semblables  >" 
des  caUractes,  tombèrent  du  ciel.  Des  torrenli 
écumeux  se  précipitaient  le  long  des  flancs  deeeUa 
montagne;  le  fond  de  ce  bassin  était deveoa  om 
mer  ;  le  plateau  où  sont  assises  les  cabanes,  om 
petite  Ue  ;  et  l'entrée  de  ce  vallon,  une  édosepv 
où  sortaient  pêle-mêle,  avec  les  eaux  mugistame^ 
les  terres ,  les  arbres  et  les  rochers.  Sur  le  toir^lii 
pluie  cessa,  le  vent  alise  du  sud-est  reprit soo  cona 
ordinaire  ;  les  nuages  orageux  furent  jetéa  vers  Ift 
nord-ouest,  et  le  soleil  couchant  parutà  l'horiaoD** 


SONGE  DI  HAEC-AUltLI. 

Je  voulus  méditer  sur  la  douleur;  la  nuit  était 
déjà  avancée;  le  besoin  du  sommeil  fatignsit  m% 
paupière;  je  lutui  quelque  temps;  enfin,  je  te 
obligé  de  céder,  et  je  m'assoupis  ;  i  *^' 
intervalle  je  crus  avoir  un  songe.  Il  i 
voir  dans  un  vaste  portique  une  multitude  diMM» 
mes  rassemblés;  ils  avaient  tous  queiqw  (  ' 
d'auguste  et  de  grand.  Quoique  je  n'e 
vécu  avec  eux,  leurs  traits  pourtant  ne  ] 
pas  étrangers;  je  crus  me  rappeler  qw  j*i 
souvent  contemplé  leurs  statues  dans  Ro^a.  Iak| 
regardais  tous ,  quand  une  voix  terrible  et  tt$ÊÊ 
retentit  sous  le  portique  :  Mortels ,  6MfnmBM 
,  devant  rm*,i»# 


souffrir  !  Au  même  instant , 


1  railleur  rïii  aUutlon  A  ce  fue  rbliMire  «M 
■ucliu  ScévoiA,  de  Socrale  et  de  Cateo.(a.  I.) 


KARBATIONS. 


•^*^  flamtfiw,  n  il  y  posa  h  maîn.  On 
n;  il  but, et  fit  une  li- 
me éiail  debout  auprès 
'  ftUiur  lie  h  Liberté  brisée  ;  il  tenait  d'une 
iBnliriH!;  de  l'autre,  i!  prit  une  êpce,  dont 
'lit  U  pointe.  Plus  loin ,  je  distinguai  un 
'  tout  «angbnt ,  mais  catme  et  plus  Iran- 
fiftie  *t%  bourreaux  ;  je  couru»  à  lui  en  m'é- 
f  G  IU^uIuaI  eitt-celôi?  t  Je  ne  pus 
rie  fipectatle  de  se»  maux  ;  et  je  détournai 
r  :     *      *.  !ors  j'apen.iïs  Fabricius  dans  la 
>n  mourant  dans  Tevil,  É|>ictète 
ftt  ûàU^i  ki  cltalni^^t  Séuèque  et  Trascas  le» 
;  im^en*>f ,  et  regardant  d'un  air  tranquille 
rts  Environné  de  tous  ces  grands 

reui,  je  versais  des  larnïes;  ils 
Bt  ci€iruR'«.  L'un  d'eux ,  ce  fut  Caton  , 
i  lie  wioi ,  et  nie  dit  :  i  Ne  nous  plains  pas, 
m  îmilt*-nous  ;  et  toi  aossi,  apprend»  u  vatn- 
^b  liotili^urî  I  Cependant  il  me  parut  priît 
lier  contre  lui  le  fer  qu'il  tenait  à  la  main  ; 
■loi  Parréte,  je  frêoiis,  ci  je  m'éveillai.  Je 
\  lar  ce  ftotige,  et  je  conçus  que  cet  pré* 
rnuu&  n'avaient  pas  te  droit  d'ébranler  irioit 
je  résolus  d^éire  homnae,  de  ioulïiir, 
i  ei4etairiï  le  bteu. 

swMXkm  istnci»  fa  tQtviz  scn  les  morts. 

Jkj  «fait  an  lac  qu'il  fallait  traverser  pourar- 
I  dé  la  sépulture  :  sur  lo«  bords  de  ee 
iwm  irrttait  le  mort,  t  Qui  que  tu  sois,  rends 
'  f  cmafiti»  à  b  [lairiede  tes  actions.  Qu'as-tu  faii 

•  du  l«nfM  lie  la  vie  ?  La  loi  t'interroge»  la  patrie 
1  l'èOiiit^  b  vérité  te  juge,  i  Alors  il  eoinpa- 
mtÊi^i^'-  '  '--  riKani! pouvoir,  réduite  lui  seul» 
rt  B»'^  i  lient  de  ses  vertus  ou  de  ses 
lîttt.  U,  «r  ih  xnlaienl  les erimes  secrets,  et  ceux 
fK  le  cré<lit  ou  la  puissance  du  mort  avaient 
^^féi  pendant  sa  vie.  Lu,  celui  dt^nt  ou  avait 
lêliiringiofenfe,  venait  à  Mon  lour  lîelrir  Icca- 
Iwriyear.  '  nder  Tbonneur  qui  luî  avait 
0àmàtfé*  1  n  «convaincu  de  n'avoir  point 

les  loîs  était  condamné  :  la  peine  élaiL 
tiip  '  niak  le  cltoj^cn  vcrtueux  était  récora- 
public  :  l'bonneur  de  le  pro- 
c  «,  rvé  aux  parents.  Oi.  assemblait 
bfiuBiile,  If*  enfants  venaient  recevoir  des  leçons 
k  «mil  en  eolcmlant  louer  leur  père.  Le  peuple 
^"ï  fTMidit  m  foule;  le  maj^isl rut  y  présidait. 
àmt  iNicélâxr&it  i'bomme  juste  à  ras|>eei  de  sa 
«ttiie;  00  r^pp^îait  les  beux,  les  moments  et 
iomnoii   '  a  des  actions  vertueuses; 

«  k  feaier^  i  *  qu'il  avait  servi  la  patrie 

•  ltifci»atj;  on  propatiiît  son  exemple  à  ceux 
Dteneoreà  vivre  et  â  mourir.  L'orateur 


finissait  par  invoquer  sur  lui  le  dieu  redoutable 
des  morts,  ei  parle  confier,  pour  ainsi  dire,  à  la 
Divinité,  en  la  suppliant  dejaepas  l'abandonner 
dans  ce  monde  obscur  et  inconnu  où  il  venait 
d'entrer.  Enfin,  en  le  quittant,  elle  quittant 
pour  jamais,  on  lui  disait,  pour  soi  et  i>our  le 
peuple,  le  long  et  éternel  adieu.  Tout  cela  en- 
semble,  surtout  chez  une  nation  austère  et  grave, 
devait  allée  ter  profondcmenl ,  inspirer  des  idées 
augusles  de  religion  et  de  morde. 

On  ne  peut  douter  que  ces  éloges,  avant  qu'ils 
fussent  prodigués  et  corrompus,  ne  fissent  une 
forte  impression  sur  les  âmes.  Leur  institution 
ressemblait  beaucoup  à  celle  de  nos  oraisons  fu- 
nèbres; mais  il  y  a  une  différence  remarquable, 
c'est  qu'ils  é  laie  ni  accordés  à  la  vertu  ,  non  à  b 
dignité.  Le  laboureur  et  Tartisan  y  avaient  droit 
comme  le  souverain.  Ce  n'était  point  alors  une 
cérémonie  vaine, r  où  un  orateur,  que  personne 
ne  croyait,  venait  parler  de  vertus  qifil  ne  croyait 
pas  davantage;  lâchait  de  se  passionner  un  in- 
stant pour  ce  qui  était  quelquefois  Pobjet  du  mé- 
pris public  et  du  sien  ;  et,  entassant  avecharmonie 
des  mensonges  mercenaires,  flallait  longuement 
les  morts,  pour  être  loué  lui-même  ou  récom- 
pensé par  les  vivants.  Alors  on  ne  louait  pas 
Thumanité  d'un  général  qui  avait  clé  cruel;  le 
désinléresseraeni  d'un  magistrat  qui  avait  vendu 
les  lots  :  tout  était  «impie  et  vrai.  Les  princes 
eux-mêmes  étaient  soumis  au  jngement,  comme 
le  reste  des  hommes,  ei  ils  n'éiaieni  loués  que 
lorsqu'ils  l'avaient  mérité.  !l  est  juste  que  la  tombe 
soit  une  barrière  entre  la  fialterie  et  le  prince, 
et  que  la  vérité  commence  où  le  pouvoir  ces«e. 
Nous  savons,  par  rhisioire,  que  plusieurs  roi« 
d'Lgypte,  qui  avaient  foulé  leurs  peuples  pou i 
élever  ces  pyramides  immenses,  furent  lié  tris 
parla  loi,  et  privés  des  tombeaux  qu'ils  s'étaient 
eux-mêmes  construits. 

Depuis  trois  mille  ans  ces  usages  ne  subsistent 
plus,  et  il  n'y  a  dans  aucun  pays  du  monde  des 
magistrat*  établis  pour  juger  la  mémoire  des  rois  ; 
mais  la  renommée  fait  la  fonction  de  ce  tribunal  : 
plus  lerrible,  parce  qu'on  ne  peut  la  corrompre, 
elle  dicte  les  arrêts,  la  posiénté  le«  écoula,  et 
l'histoire  les  écrit ^«    ' 

THOMiS.  Esêai  iw  Ut  Élûçti* 

L^ORAGE  ET  LA  CAVERNE  DES  SERPENTS  AU  PénOD. 

Un  murmure  profond  Joime  le  signal  de  b 
guerre  que  les  vents  vont  se  déclarer.  Tout  à  coup 
leur  fureur  s'annonce  par  d'clîroyables  siJïle- 
menu.  Une  épaisa^  nuit  enveloppe  le  eîel  et  te 

I  Vofei,«i  t%fK  J^S^f>t€»f*  au  roif  tt*i'jj^4  tfitru  iêuf 
mort* 
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confond  avecblorre;  b  fumlrt*,  en  flecliirant  ce 
voile  lénebreiu,  en  redouble  encore  la  noirceur; 
cenl  tonnerre»  qui  xo nient  et  semblent  rebondir 
fi(ir  une  chaîne  de  montagnes ,  en  se  suer édant 
l'un  à  Taulre»  ne  forment  qn*un  mugissement 
f]ui  8^ahai««e  et  qui  «e  renlle  comme  celui  des 
vaguer*  \nx  secousse»  que  la  montagne  reçoit 
du  tonnerre  et  det  vents,  elle  s'ébranle*  elle 
s'enir'ouvre;  et  de  ses  flancs,  avec  un  Iruiibor- 
rible»  tombent  de  rapides  torrents.  Les  animaux 
épouvantés  s'élançaient  des  buis  dans  h  pbînc; 
et,  à  b  clarté  de  b  foudre,  b^s  trois  voyageurs  * 
[lâlissants  voyaient  passer  u  côté  d'eux  le  lion , 
le  tigre»  le  lynx,  le  léopard,  aussi  tremblanls 
qu'eux-mêmes  :  dans  ce  péril  uni  véniel  de  la 
nature,  il  n'y  a  pbis  de  férocité,  et  b  crainte  a 
tout  atlouci. 

1/nn  des  guides  d'Alonzo  avait, danssa  frayeur, 
j;agnô  la  cime  d'une  rocbe.  Un  torrent  qui  se 
précipite  en  bondissant  la  déracine  et  Ten traîne, 
et  le  sauvage  qui  rembrasse  roule  avec  elle  dans 
les  Ilots,  L'autre  Indien  croyait  avoir  trouvé  son 
ralut  dans  le  creux  d'un  arbre  ;  mais  une  colonne 
île  feu ,  dont  le  sommet  touclie  a  la  nue,  descend 
sur  l'arbre,  et  le  consume  avec  le  malbeurcux 
qui  s'y  était  sauvé. 

Cependant  Molina  s'épuisait  h  lu  lier  contre 
b  violence  des  eaux;  ilgnivissait  dans  les  ténè- 
bres, saisissant  tour  à  tour  les  branulies,  les  ra- 
tines dt^  bois  qu'il  rencontrait ,  sans  songer  i^ 
ses  guides ,  sans  autre  sentimcni  que  le  soin  de 
sa  propre  vie  ;  car  i!  est  des  moments  d'effroi  où 
toute  compassion  cesse,  où  lliomme,  absorbé  en 
lui-même,  nVslpIus  sensible  que  pour  lui. 

Enfin  il  arrive,  en  rampant,  au  bas  d'un  ro- 
cber  escarpé;  et,  à  la  lueur  des  éclairs,  il  voit 
une  caverne  dont  la  profoude  et  iénéltreuse  hor- 
reur l'aurait  glacé  dans  tout  autre  moment. 
Meurtri,  épuisé  de  fatigue,  il  se  jette  ûu  fond  de 
cet  antre  ;  et  là,  rendant  grùces  au  ciel ,  il  tombe 
dans  raccabk'nient. 

L'orage  enfin  s'apaise  :  les  tonnerres,  les 
vents  cessent  d'ébrank-r  la  morjague  ;  les  eaux 
des  torrents,  moins  rapides,  ne  mugissent  plus 
à  l'enlour;  et  Molina  sent  couler  dans  ses  veines 
te  baume  du  sommeil.  Mais  un  bruit ,  plus  ter- 
rible que  celui  des  tempêtes ,  le  frappe  au  mo- 
ment même  qu'il  allait  s'endormir. 

Ce  bruit,  pareil  aubroiemeni  des  cailloux,  est 
celui  d'une  multitude  de  serpents*,  dont  la  ca- 
verne est  le  refuge.  La  voûle  en  v'si  revêtue;  et , 
entrcbcés  Fun  a  Tautre,  ils  forment,  dans  leurs 


i  Aloaio  de  Molina,  ritn  (Ici  bén*  <iu  roman  «Je*  incoâ,  «i 
îfrt  deut  (|iil«l<*i  m^  rÂccûtiiEOs^'^'it  il4»R«  I9D  voyage  de 
Tiimbèt  i  Quilo,  {H- 1.) 
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mouvements,  ce  bruit  qn'Alonzo  reconnaît.  Il 

sait  que  le  venin  de  ces  serpents  est  le  plus  subi  il 
des  poisons;  qu'il  allume  soudain ,  et  dans  toutes 
les  veines,  un  feu  qui  dévore  et  consume,  au 
milieu  des  douleurs  tes  plus  intolérables,  lemaL 
beureux  qui  en  est  atteint.  Il  les  entend ,  il  croit 
k^s  voir  rampants  autour  de  lui,  ou  pendus  sur 
Ka  tête,  ou  roulés  sur  eux-mêmes,  et  prêts  à  s'é* 
lancer  sur  lui,  Srm  courage  épuisé  succombe; 
son  sang  se  glace  de  frayeur;  ù  peine  ose-t-il  res- 
pirer. S'il  veut  se  traîner  bors  de  l'antre, sous 
.^es  mains,  sous  ses  pas,  il  tremble  de  presser  un 
de»  dangereux  reptiles.  Transi ,  frissonnant , 
immobile,  environné  do  mille  mtirts,  il  pagse  la 
plus  longue  nuit  dans  une  pénitde  agonie,  dési-* 
rant,  frémissant  de  revoir  b  lumière,  se  repro- 
cbant  la  crainte  qui  le  lient  encbainé,  et  faisant 
sur  lui-même  d'inutiles  eftorls  pour  surmonter 
cette  faiblesse. 

Le  jour  qui  vint  Véclairer  justifia  sa  frayeur,  U 
vil  réellement  tout  le  dani;er  qu'il  avait  près* 
senti;  il  le  vil  plus  borriblc  encore.  Il  fallait 
mourir  on  s'échapper.  Il  ramasse  péniblement  le 
peu  de  forces  qui  lui  restent;  il  se  soulève  avec  j 
lenteur,  se  courbe,  et,  les  mains  appuyées  sur  I 
ses  genoux  trendilants,  il  sort  de  b  caverne, 
aussi  défait,  aussi  pale  qu'un  specCre  qui  sorti- 
rait de  son  tombeau,  1^  même  orage  qui  l'avait 
jeté  dans  le  péril  l'en  préserva  ;  car  les  serpents 
en  avaient  eu  auïant  de  frayeur  que  lui-même; 
et  c'est  rînstintt  de  tous  les  animaux,  dés  que 
le  péril  les  occupe ,  de  cesser  d'être  malfaisants. 

Un  jour  serein  consolait  la  nature  des  ravages 
de  b  nuit,  La  terre ,  écbappêe  commed'un  nau- 
frage» en  offrait  partout  k'S  débris.  Des  forêts 
qui,  b  veille,  s'élançaient  jusqu'aux  nues,  étaient 
courbées  vers  la  terre;  d'autres  senddaient  se 
bérisser  encore  d'horreur.  Des  collines  qu'Alonzo 
avait  vues  s'arrondir  sous  leur  verdoyanle  parure, 
rnlr'ouverïrs  en  précipices,  lui  montraient  leurs 
lianes  décbiré».  De  vieux  arbres  déracinés,  pré- 
cipités du  haut  des  monts,  le  pin,  le  palmier, 
le  galac,  le  caobo,  le  cèdre,  êlendus,  épars 
dans  ta  plaine,  la  couvraient  de  leurs  Iruncft 
brisés  et  de  leurs  branches  fracassées.  Des  denU 
de  rochers,  détachées,  marquatenl  b  place  des 
torrents;  leur  Ut  profond  était  bordé  d'un  nom- 
bre effrayant  d'animaux  doux,  cruels,  timides, 
féroces,  qui  avaient  été  submergés  et  rcvoaiis 
par  les  eaux. 

Opondanl  ces  eaux  écoulées  bissaient  leshnîit 
et  les  campagnes  se  ranimer  aux  feux  à»  jour 
naissant.  Le  ciel  sendibiil  avoir  lait  b  paix  avec 
la  terre  cl  lui  sourire  en  signe  de  faveur  el  d  a- 
niour.  Tout  ce  qui  respirait  encore  recouimen- 
çait  à  jouir  de  la  vie  :  les  oiseaux ,  tes  bêtes  sau- 
vages avaient  oublié  leur  cffrat;  car  U  prompt 
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des  niatix  est  tin  don  que  la  nature  leur  a 
,  et  c^u'elle  »  rcrusé  aux  homnies  *. 


IXS  CATAC0KBE5. 

Cn  jour  j*étaîi  allé  visiter  la  fontaine  Égcrie  ; 
la  Aiitt  me  surprit  Pour  regagner  la  voie  Ap* 
mmiif ,  je  me  dirigeai  vers  le  lombeâu  deCécîlia 
Ilél^la,  chef-d'œum  de  grandeur  ei  d'éléganee. 
Eo  iravemaiLt  de»  champs  abandonnés,  j'aperçus 
(ilafliîeurft  personne»  qui  «c  gli^spent  dans  rom- 
lire,  el  qui  toutes,  «^arrêtant  au  môme  endroil, 
«fapmitftaient  «ubitemeni*  Poussé  par  la  eurio- 
•ilé,  je  m^tTance,  cl  j'entre  hardtmetiL  dans  la 
cÉfCtne  où  «'étaient  plongés  le»  mystérieux  fan- 
lAmet.  Je  vis  «^allonger  devant  moi  des  galeries 
ioolerraines,  qu';i  peine  éclairaient  de  loin  quel- 
que»  lampes  suspendues.  Les  mnrsdes  corridors 
finUiret  étaient  bord  et  d'un  triple  rang  de  cer- 
cnli,  pbcés  les  uns  au-dessus  des  autres.  La 
hottère  lugubre  des  lampes^  rampant  sur  li^ 
Mpoiides  voâtes,  et  m  mouvant  avec  lenteur  lo 
Idpg  des  sépulcres ,  répandait  une  mobilité  el- 
feifanle  sur  ces  objets  éternellemenl  immobilt^s. 

Eo  TaÎD ,  prêtant  une  oreille  allentive,  je 
dicrcheà  «ajsir  quelques  sons  pour  me  diriger  à 
USTen  on  abtme  de  silence  ;  je  n'entends  que  le 
latleiDent  de  mon  coeur  dans  le  repos  absolu  de 
ce»  tieox.  Je  voulu»  retourner  en  arrière,  mais 
il  n^était  plu»  temps  :  je  pris  une  fausse  route, 
et,  aa  lieu  de  sortir  du  dédale,  je  m'}  enfonçai. 
De  ttocivellei  avenues  qui  s^ouvrent  et  se  croisent 
élIgMttf*  paru,  augmentent  à  chaque  instant  mes 
poplexilés.Plu»  jf>  m'eiïorce  de  trouver  un  chemin 
ploi  je  m'égare  ;  tantdt  je  m'avance  avec  lenleu  r , 
iMtèl  jenane  avec  vitesse.  Alors,  par  un  eiïet  des 
édMiqiti  répétaient  le  bruit  de  mes  pas,  je  croyais 
ceieticîre  marcher  précipitamment  derrière  moi. 

n  j  avait  déjà  longtemps  que  jVrrais  ainsi  ; 
aes  rorces  commençaient  ^  s'épuiser  :  je  m'asstH 
i  VB  earrefcHir  soU taire  de  la  cité  des  morts.  Je 
npgém  avec  inquiétude  la  lumière  des  lampes 

H[ae  ooiisiimé«  qui  menaçait  de  s'éteindre, 
à  coup,  une  harmonie,  semblable  au  chœur 
'  I  dea  esprits  célestes,  sort  du  fond  de  ces 
iépuleralet  :  ces  divins  accents  expi- 
\  ci  renanaaient  tour  à  tour;  ils  semblaient 
eneore  en  s'égarant  dans  les  routes 
I  do  souterrain.  Je  me  lève ,  et  je  m'a- 
\  ver»  les  lieux  d'où  sY'c  happe  ni  les  magî- 
joes  coocerls;  je  découvre  une  salle  illuminée. 
w  an  tombeau  paré  de  fleurs ,  ïlarcellin  celé- 


M|^9a,éiiM  U  prd*e«llei  ter*,  te»  N<irtaitonr,  TtiNeaux, 
t  toi  crtityabti  tf«  Stlnt-sctwtUcn.  c«  rédi  eti  roti  lUni 


brait  le  mystère  de«  chrétiens  :  déjeune»  filles, 
couvertes  de  voiles  blancs,  cbant-aîenl  au  pied  de 
Tautel;  une  nombreuse  assemblée  assistait  au 
sacrifice»  Je  reconnais  les  catacombes  21 


LA  PESTE  î)'ATaÈ.NES, 

Jamaîs  ce  fléau  terrible  ne  ravagea  tant  de 
climats.  Sorti  de  rÉiliiopie,  il  avait  parcouru 
rÉgypte,  la  Libye,  une  partie  de  la  Perse  ,  Tîle 
de  Lemnos,  et  d'autres  lieux  encore.  Un  vais- 
seau marchand  l'introduisit  sans  doute  au  Pyrée, 
où  il  se  manifesta  d'abord  ;  de  la  il  se  répandit 
avec  fureur  dans  la  ville,  el  surtout  dans  ces 
demeures  obscures  et  malsaines  où  les  habi- 
tants de  la  campagne  se  trouvaient  entassés. 

Le  mal  attaquait  successivement  toutes  les 
parties  du  corfi«  :  les  symptômes  en  étaient 
eflrayanl»,  les  progrès  rapides,  les  suites  presque 
toujours  mortelles.  Dès  les  premières  atteintes. 
Ta  me  perdait  ses  forces ,  le  corps  sembla  a  en 
acquérir  de  nouvelles  ;  et  c'était  un  cruel  sup-  ' 
plice  de  résister  A  la  maladie ,  sans  pouvoir  résis- 
ter a  la  douleur.  Les  insomnies,  les  terreurs,  des 
sanglot»  redoublés,  des  convulsions  elTrayantes, 
n'étaient  pas  les  seuls  tourments  réservé*  aux 
malades.  Une  cbalenr brûlante  les  dévorait  intc- 
rieuremenL  Couverts  d'ulcères  et  de  tache« 
livides,  les  yeux  enflammés,  la  poitrine  oppres- 
sée, les  entrailles  déchirées,  exhalant  une  odeur 
fétide  de  leur  bouche  souillée  d'un  sang  impur, 
on  les  voyait  se  traîner  dans  les  rues,  pour  res- 
pirer pins  librement,  el,  ne  pouvant  éteindre  la 
soif  brillante  dont  ils  étaient  consumés ,  se  pré- 
cipiter dans  des  puits  ou  dans  des  rivière»  cou- 
veries  de  glaçons, 

La  plupart  périssaient  au  septième  ou  au  neu- 
vième jour.  S'ils  prolongeaient  leur  vie  au  delà 
de  ce»  termes,  ce  n'était  que  pour  éprouver  une 
mon  plus  douloureuse  et  plu»  lente. 

Ceux  qui  ne  succombaient  pas  h  la  maladie 
n*en  éiaîenl  presque  jamais  atteints  une  seconde 
fois.  Faible  consolation  !  car  ils  n'oflniienl  plus 
aux  yeux  que  les  restes  infortunés  d'eux-mêmes. 
Le»  uns  avaient  perdu  Fusage  de  plusieurs  de 
leurs  membres ,  les  autres  ne  consenaieni  aucune 
idée  du  passe  :  heureux  sans  doute  d'ignorer  leur 
état  ;  mai»  ils  ne  pouvaienl  reconnaiirc  leurs  amis 
Le  même  traitement  produisait  des  efl'etjî  tour 
à  tour  salutaires  el  nuisibles  :  la  maladie  semblait 
braver  les  règles  de  l'expérience.  Comme  elle 
infestait  aussi  plusieurs  province» de  la  Perse,  le 


la  bouche  d'£u4oret  Grec  convcrU  auclirbtlJirilaini^dft  Lempt 
de  OloclÉUeo,  el  Ivri^ue  mLqI  MarccHIn  «UJtpajxeitv  aome. 
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roi  Artaïentés  résolu  t  (Vappelerà  leur  «ccour*  le 
célèbre  Uippocr^le ,  qui  élait  alors  dans  Hic  de 
Cùè  :  il  fit  briller  à  ses  yeux  de  Tor  et  des  digni- 
tés ;  mais  le  grand  homme  répondit  au  grand  roi 
qu'il  n'avait  ni  hc^ins,  ni  désir*,  et  qu'il  ee 
devait  aux  Grec»  plutôt  qu'à  leur»  cntienii».  11 
vint  ensuite  oflrir  ses  services  aux  Albénien», 
qui  le  reçurent  avec  d'autant  plus  de  reconnaia- 
&ance,  que  la  plupart  de  leui^  médecin»  étaient 
morlii  vietimeg  de  leur  zèle  :  il  épuisa  les  res- 
sources de  son  art,  et  ex|>osa  plusieurs  fois  fUi 
vie.  S11  n'ubliiit  pas  tout  le  «ucccs  que  mérî- 
taieulde  si  beaux  saerilices  et  de  si  grands  talentSi 
fl  donna  du  moin»  des  consolations  cl  des  espé- 
rances. On  dit  que,  pour  purifier  Tair,  il  lit 
allumer  des  feux  dans  les  rues  d'Athènes;  d*au- 
Ires  prétendeiit  que  ce  moyen  Tut  employé,  avec 
quelque  succès,  par  uji  médecin  dVlgrigente, 
nommé  Acron, 

On  vit,  dans  les  commeneements ,  de  grands 
exemples  de  piété  filiale,  d'amitié  généreuse; 
mais ,  comme  ils  furent  presque  tonjours  funestes 
à  leurs  auteurs,  ils  ne  se  renouvelèrent  que  ra- 
rement dans  la  suite.  Alors  les  liens  les  plus 
respectables  furent  brisés;  les  yeux,  près  de  se 
fermer,  ne  virent  de  toutes  paris  qu'une  solitude 
profonde,  et  la  mort  netit  plus  couler  de  larmes. 

Cet  endurcissement  produisit  une  licence  ef- 
frénée. La  perte  de  tant  de  gens  de  bien,  con- 
fondus dans  un  même  tombeau  avec  lesseclérals, 
le  renversement  de  tant  de  fortune»,  devenues 
tout  à  coup  le  partage  ou  ta  proie  des  citoyens 
les  plus  obscurs,  frappèrent  vivement  ceux  qui 
n*ont  d'autre  principe  que  la  crainte.  Persuadés 
que  les  dieux  ne  prenaient  plus  d'intérêt  k  la 
vertu ,  et  que  la  vengeance  des  lois  ne  serait  pas 
aussi  pronïptc  que  la  mort  dont  ils  étaient  me- 
nacés, ils  crurent  que  la  fragilité  des  cboses 
humaines  leur  indiquait  Tusage  qu'ils  en  devaient 
faire,  et  que,  n'ayant  plus  que  peu  de  moments 
à  vivre,  ils  devaient  du  moins  les  passer  dans  le 
sein  des  plaisirs. 

Au  bout  de  deux  ans ,  la  peste  parut  C4ilmer. 
Pendant  ce  repos,  on  s^aperçut  plus  d'une  fois 
que  le  germe  de  la  coniagiou  n'était  pas  détruit  : 
il  se  développa  dix-buit  mois  après;  et,  dans  le 
cours  d'une  année  entière ,  il  reproduisit  les 
mêmes  scènes  de  deuil  et  d'Iiorrcur.  Sous  Tune 
et  Tautre  époques,  il  péril  un  très>grand  nombre 


%  Ce  morceau  de  n>rtbÉiLoiy  tk'ttU  qii*><ii  rapltlc  «itraU 
et  U  deftcrfpLIoii  fi  (l<îlallléc  et  il  éloquente  de  la  peste  4'A- 
Ukène»,  qiit  le  trouve  au  tivre  11  de  Ttiucrdide.  On  i»eut 
npi>rQcl»er  de  l'aulcur  fr«c  rimUjUon  iiiefne  d'énergie  qui 
lenntae  le  iT<N!mG  de  Lucrèce,  De  neUurà  rtrum  Oo  coinpj- 
reri  de  même  au  rabicau  de  r«  ftiU  d«  Ftorenrt ,  de 
flmande  de  SUtnondl,  ceui  qu'ool  tracé»  Boccacc  dam  le 
ntciimêrfnif  el  lanioiiJ  dam  ton  d eni  1er  roman  de i  Ftancts^ 


de  citoyens ,  parmi  lesquels  il  faut  compter  près 
de  cinq  mille  bommes  en  étal  de  porter  Int 
armes,  La  perle  la  plus  irréparable  fut  celle  de 
Périclès,  qui,  dan»  la  Iroisième  année  de  la 
guerre,  mourut  des  suites  de  la  maladie  K 


LA  f£5T£  ne  FLURENCC. 


Eu  1348,  la  peste  infecta  toute  rilalie,  à  la 
résene  de  Milan  et  de  quelques  cantons  au  pied 
des  Alpes,  où  elle  fut  à  peine  sentie,  La  même 
année,  elle  francbit  les  montagnes,  s'étendit  en  ■ 
Provence,  en  Savoie,  en  Dauphiné,  en  Bour-  ■ 
gûgne,  ci,  par  Aigucs-Mortes,  pénétra  en  Cata- 
logne. L'année  suivante,  elle  comprit  tout  le 
reste  de  rOccident  jusqu'aux  rives  de  la  mer 
Ailaniique,  la  Barbarie,  TEspagne,  rAngleierre 
et  la  France.  Le  Brabant  seul  parut  épargné,  et 
ressentit  à  peine  la  contagion.  En  1550,  elle 
s'avança  vers  le  Nord,  et  envahit  le*  Frisons,  les 
Allemands,  les  Hongrois,  les  Danois  el  lesSuédois. 
€e  fut  alors,  el  par  cette  calamité,  que  la  répu- 
blique d'Islande  fut  détruite.  Lamort^ilité  fut  si 
grande  dans  cette  tle  glacée,  que  les  habitants 
épars  cessèrent  de  former  un  cor [)S  de  nation. 

Les  S}  mplômesne  furent  pas  partout  les  mêmes. 
En  Orient,  un  saignement  de  nez  annonçait  Tin* 
vasiondela  maladie  ;  en  même  temps  ^  il  était  le 
présage  assuré  de  la  mort,  A  Florence,  on  voyait 
d'abord  se  manifester,  à  raine,ou  sous  les  aisselles, 
un  gonflement  qui  surpassait  même  la  grosseur 
d'un  œuf.  Plus  tard,  ce  gonllemenl,  qu'on  nomma 
gavoccioh,  parut  indilTê  rem  ment  à  toutes  les 
parties  du  corps.  Plus  tard  encore,  les  symptômes 
e  ban  gèrent ,  et  la  contagion  s'annonça  le  plus  sou- 
vent par  des  tacbes  noires  ou  livides,  qui,  larget 
et  rares  chez  les  uns,  petites  et  fréquentes  chei 
les  autres,  se  montraient  d'abord  sur  les  bras  ou 
les  cuisses,  puis  sur  le  reste  du  corps,  el  qui, 
comme  le  gavoccioio,  étaient  Tindicc  d'une  mort 
procbaine.  Le  mal  bravait  toutes  les  ressources  de 
Fart  :  la  plupart  des  malades  mouraient  le  troi- 
sième jour,  et  presque  toujours  sans  fièvxe,  ou 
sans  aucun  accident  nouveau. 

Bientôt  lous  les  lieux  infectés  furent  frappé» 
d'une  terreur  extrême,  quand  on  vint  à  remarquer 
avec  quelle  inexprimable  rapidité  la  contagion  s^ 
propageait.  Non-seulement  converser  avec  les 


I 


r  te  docteur  Ttroutuli,  dam  te*  Jei;iïnf  doonéea  A  riaÔptUI 
mjtiuire  du  VAi-^e-crlce ,  dit  que  l'dpEdémIe  quï  r«vac« 
l'Europe  dfpuli  plmicuri  anit^^ei  idu»  le  nom  de  chot^rti* 
mm'but  t  eal  |>rol)>liicmcnt  celte  ï»cile  alTreuac  qui.  en  IS4«^ 
enleva prctque  un  Ueridci  bojiime*c&l»taniiâ  celleéi*oquc* 
Le  chotéra'mûrtuj  a,  en  eCTcl,  le  i>lui  grand  rapi>erl  awc  c€ 
que  i'aa  raconte  de  ïttfivr*noirt.  Vojct  aaial,daj»ilesAr«r- 
TûHam  ta  v«r«.  fi^itootit-  (d  S.^ 
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i  ou  s*approdter  d^eui ,  maïs  touclicr  aux 
iqn^ils  avaient  tonehée^,  ou  qtii  Icuravaicnl 
dfipttrtniD,  coiD m uti imitait  iaintediaiemCiil  la  ma- 
lidie.  Des  animaux  tom lièrent  morts  en  louchant 
àitothaihitxqullë  avaienl  trouves  flîins  les  rues. 
On  ne  rougit  plus  alors  de  laisser  voir  «a  làclicté 
et  fton  égoisme.  Le*  citoyens  s'évitaient  Tun 
Tauire;  les  voisins  négligefiient  leurs  voisin«t;  et  les 
(méfues,  s'ils  se  visitaienl  quolqucr^iis,  s'ar- 
à  UDC  distance  qui  trabis^aîi  leur  eiïroi, 
on  vil  !e  frère  abandonner  son  frère, 
ronde  ton  neven ,  Té  pou  se  son  mari ,  et  m  il  me 
i|irfi|nriT  pères  et  mères  s'élnigner  de  leurs  en- 
flais* Aussi  ne  resta -t-îl  ri' au  ire  s  ressources  à  la 
■idlîtiide  innombrable  des  mnladeH,  que  le  dè- 
10iCHl6fit  héroïque  d'un  petit  nombre  d'amis,  ou 
nnmee  des  domestiques,  qui,  pHirnn  immense 
lilsm,  se  décidaient  h  braver  le  dan^jer*  Encore 
ees  derniers  étaient-ils,  pour  la  plupart,  des  cam> 
fÊ0ÈÊgé$  grossiers  et  peu  accoutiamés  à  soigner 
MiattladM;  tous  leurs  soins  se  bornaient  d'or- 
ëmïre  h  exécuter  quelques  ordres  des  pestiférés, 
d  à  parler  à  leur  tiraille  la  nouvelle  de  leur  mort. 
Cet  tsolement  el  la  terreur  qui  avait  saisi  tous 
les  esprits,  firent  tomber  en  désuétude  la  sévérité 
dfi  niœors  antiques  et  les  usages  pieux  par  les- 
WÊiàê  les  vivants  prouvent  aui  morts  leur  afîee- 
MlM  leurs  regrets.  Non-seulement  les  malades 
■Mriieol  sans £tre  entourés,  suivant Taneienne 
Cittniie  ûe  Florence,  de  chacun  de  ses  parents, 
di  IQi  vobifis,  et  des  femmes  qui  lui  appurte- 
t  dé  plus  près  ;  plusieurs  n^avaient  pas  même 
ni  dans  les  derniers  moments  de  leur 
On  était  persuadé  que  la  Iristesse  pré- 
■■ait  à  ta  maladie  ;  on  croyait  avoir  éprouvé  que 
kjiic  H  les  plaisirs  étaient  le  préservatif  h  plus 
>  eoBlre  la  peste  ;  et  les  femmes  mêmes  rhei-- 
à  s*étôurdîr  sur  le  lu|çiibre  appareil  des 
\ ,  par  le  rire .  le  jeu  et  les  plaiaanl  eries, 
I  pté  de  corps  étaient  portés  a  la  sépulture 
(  de  dii  ou  douze  voisins ,  encore  les  por- 
i  A^éiaient-ils  plus  des  eitoyens  considérés  et 
4t  Mrfwe  rani;  que  le  défunt ,  mais  des  fossoyeurs 
èr  11  dernière  classe,  qui  se  faisaient  nommer 
èccdkMi.  Pour  un  gros  salaire,  ils  transportaient 
Il  tièrc précipitamment ,  non  point  ii  ré|;;l)se  dé- 
i|gpé0  ptr  le  mort ,  mais  ;i  la  plus  prneliaîne , 
fWif^dbis  précé<lésde  quatre  ou  six  prêtre»  avec 
■ipétsl  nombre  de  cierges,  quelquelds  aussi  sans 
^0cam  appareil  rciigteux  ,  et  jetaient  le  cadaxre 
dtas  la  firemiére  fusse  qu'ils  ironvaient  ouverte. 
L^  tort  des  [rau^res  et  même  des  gens  d'un 
CW  Hiédiuere  était  bien  plus  déplorable  :  retenus 
pV  riiMli|lf  lice  dans  des  maisons  malKaines ,  et 
nppfytiiri  les  uns  des  autres ,  ils  tomb.iient  ma- 
hki  par  mtilicry;  cl ,  comme  ils  n'étaient  ni  soi- 
|»éi   tti  servis,  ils  mouraient  presque  tout.  Les 


uns,  et  de  jour  et  de  nuit,  terminaient  dans  les 
rues  leur  misérable  existence  ;  les  antres,  aban- 
donnés dans  les  maisons,  apprenaient  ieurmorl 
aux  voisins  par  Todeur  fétide  qu'exhalait  leur 
cadavre,  La  peur  de  la  corruption  de  Lair,  bien 
plus  que  la  chanté  ,  portail  les  voisins  à  visiler  les 
appartements ,  à  retirer  des  maisons  les  cadavres  , 
et  à  les  placer  devant  les  portes.  Chaque  malin  on 
en  pouvait  voir  un  gi^and  nombre  ainsi  déposés 
dans  les  rues  ;  ensuite  on  Jsisait  venir  une  bière , 
ou,  à  défaut,  une  planche  sur  laquelle  on  em- 
portait le  cadavre.  Plus  d'une  bière  contint  ce 
même  temps  le  mari  et  la  femme,  ou  le  père  et 
le  lils,  ou  deux  ou  trois  frères.  Lorsque  deux 
prêtres  avec  une  croix  cheminatent  à  des  funé- 
railles, et  disaient  rofliee  des  morts,  de  cliaquo 
porte  sortaient  d'autres  bières  qui  se  joii^naient 
au  cortège ,  et  les  prêtres,  qui  ne  s'étaient  en- 
gagés que  pour  un  seul  mort ,  en  avaient  sepi 
ou  huit  il  ensevelir. 

La  terre  consacrée  ne  suCGsant  plus  aux  sépul- 
tures, on  creusa,  dans  les  cimetières,  des  fosses 
immenses,  dans  lesquelles  on  ranf»eaii  les  cada- 
vres par  lits  ,  à  mesure  qu'ils  arrivaient ,  et  on  le» 
recouvrait  ensuite  d'un  peu  de  terre.  Cependant 
les  survivants,  persuadés  que  les  divertissements, 
les  jeux,  les  ebants,  la  gaieté,  pouvaient  seuls 
les  préserver  de  répidémie,  ne  songeaient  plus 
qu*à  chercher  des  jouissances,  non-seulcmeut  chez 
eux ,  mais  dans  les  maisons  étrangères ,  toutes  les 
fois  qu'ils  croyaient  y  trouver  quelque  chose  à 
leur  gré.  Tout  était  à  leirr  discrétion  ;  car  chacun, 
comme  ne  devant  plus  vivre,  avait  abandonné  le 
soin  de  sa  personne  et  de  ses  biens.  La  plupart  des 
maisons  étaient  devenues  communes-,  et  l'étranger 
qui  y  entrait,  y  prenait  tous  les  droits  du  proprié- 
taire. Plug  de  respect  pour  les  lois  divines  et  hu- 
maines; leurs  ministres,  et  ceux  qui  devaient 
veiller  k  leur  exécution,  étaient  ou  morts,  ou 
frappés,  ou  tellement  dépourvus  de  gardes  et  de 
subalternes,  qu'ils  ne  pouvaient  imprimer  aucune 
ciainte  :  aussi  chacun  se  regardait-il  comme  libre 
d'agir  à  sa  fantaisie. 

Les  e.i  m  pagnes  n'étaient  pas  pi  us  épargnées  que 
les  villes;  les  chAteaux  et  les  villages,  dans  leur 
petitesse,  étaient  une  image  de  la  capitale.  Les 
malheureux  laboureurs  qui  habitaient  les  maisons 
éparses  dans  la  campagne,  qui  n'avaient  à  espérer 
ni  conseils  de  médecins,  ni  soins  de  domesiiques, 
mouraient  sur  les  chemins,  dans  leurs  chamj>s, 
oti  dansleui^  habitations,  non  comme  desbommes, 
mais  comme  des  bêtes,  Atissi,  devenus  négligents 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde  ,  comme  si  le 
jourélait  venu  in\  ils  ne  pouvaient  plus  échapper 
h  h  mort,  ili;  ne s\^ccu paient  plus  a  demandera 
là  terre  ses  fruits  ou  le  prix  de  leurs  fatigues,  mais 
se  butaient  deconsomnter  ceux  qu'ils  avaient  déjà 
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recueillit.  Le  bétail  «  chassé  des  maisons,  errait 
dans  les  champs  déserts ,  au  milieu  des  récoltes 
non  moissonnées;  et ,  le  plus  souvent,  il  rentrait  de 
lui-même,  le  soir,  dans  ses  étables,  quoiqu'il  neres- 
tàt  plusde  maîtres  ou  de  bergers  pour  le  surveiller. 
Aucune  peste ,  dans  aucun  temps,  n'avait  en- 
core frappé  tant  de  victimes.  Sur  cinq  personnes, 
il  en  mourut  trois,  à  Florence  et  dans  tout  son 
territoire.  Boccace  estime  que  la  ville  seule  perdit 
plus  de  cent  mille  individus.  A  Pise,  sur  dix  il 
en  périt  sept;  mais,  quoique  dans  cette  ville  on 
eût  reconnu,  comme  ailleurs ,  que  quiconque  tou- 
chait un  mort  ou  ses  effets,  ou  même  son  argent , 
était  atteint  de  la  contagion ,  et  quoique  personne 
ne  voulût  pour  un  salaire  rendre  aux  morts  les 
derniers  devoirs,  cependant  nul  cadavre  ne  resta 
dans  les  maisons,  priyé  de  sépulture.  A  Sienne , 
rhistorien  Agnolo  de  Tura  raconte  que ,  dans  les 
quatre  mois  de  mai ,  juin ,  juillet  et  août,  la  peste 
enleva  quatre-vingt  mille  âmes,  et  que  lui-même 
ensevelit,  de  ses  propres  mains,  ses  cinq  fils 
dans  la  même  fosse.  La  ville  de  Trapani ,  en 
Sicile ,  resta  complètement  déserte.  Gênes  perdit 
quarante  mille  habitants,  Naples  soixante  mille, 
et  la  Sicile,  sans  doute  avec  la  Fouille,  cinq  cent 
trente  mille.  En  général,  on  calcula  que  dans 
l*Europe  entière,  qui  fut  soumise,  d'une  extré- 
mité à  l'autre,  à  cet  épouvantable  fléau,la  peste 
enleva  les  trois  cinquiânes  de  la  population. 

SitMOHDi.  BMotre  des  répubtfquei  UaUenne* 
ttu  mojren  âge. 


PASSAGE  DES  ALPES  PAR  FRANÇOIS  l*% 

On  part;  un  détachement  reste  et  se  fait  voir 
sur  le  montCenis  et  sur  le  montGcnèvre,  pour 
inquiéter  les  Suisses,  et  leur  faire  craindre  une 
attaque.  Le  reste  de  l'armée  passe  à  guç  la  Du- 
rance,  et  s'engage  dans  les  montagnes,  du  côté 
de  Guillestre  ;  trois  mille  pionniers  la  précèdent. 
Le  fer  et  le  feu  lui  ouvrent  une  route  difficile  et 
périlleuse  à  travers  des  rochers  :  on  remplit  des 
vides  immenses  avec  des  fascines  et  de  gros  arbres; 
on  b&tit  des  ponts  de  communication  ;  on  traîne , 
à  force  d'épaules  et  de  bras ,  l'artHIerie  dans  quel- 
ques endroits  inaccessibles  aux  bêtes  de  somme  : 
les  soldats  aident  les  pionniers ,  les  officiers  aident 
les  soldats;  tous  indistinctement  manient  la  pioche 
et  la  cognée,  poussent  aux  roues,  tirent  les  cor- 
dages; on  gravit  sur  les  montagnes  ;  on  fait  des 
efforts  plus  qu'humains  ;  on  brave  la  mort  qui 
semble  ouvrir  mille  tombeaux  dans  ces  vallées 
profondes  que  l'Argentière  arrose ,  et  où  des  tor- 
rents de  glaces  et  de  neiges  fondues  par  le  soleil 
se  précipitent  avec  un  fracas  épouvantable. 'On 
ose  à  peine  les  regarder  de  la  cime  des  rochers 
sur  lesquels  on  marche  en  tremblant  par  des  sen- 
tiers étroits,  glissants  et  raboteux,  où  chaque  faux 


pas  entraîne  une  chute ,  et  d'où  Ton  voit 
rouler  au  fond  des  abîmes  et  les  hommes  ei  te 
bêtes  avec  toute  leur  charge.  Le  bruit  des  Ua^ 
rents ,  les  cris  des  mourants ,  les  hennisseiMMIi' 
des  chevaux  fatigués  et  effrayés,  étaient  iiQiii* 
blement  répétés  partons  les  échos  desbois^fll^^ 
des  montagnes,  et  venaient  redoubler  la  tefTMr, 
et  le  tumulte. 

On  arriva  enfin  à  une  dernière  montagne  ol|, 
Ton  vit  avec  douleur  tant  de  travaux  et  tant  d*«f% 
forts  prêts  à  échouer.  La  sape  et  la  mine  avatflii 
renversé  tous  les  rochers  qu'on  avait  pu  aboite 
et  entamer  ;  mais  que  pouvaient-elles  contre  m 
seule  roche  vive,  escarpée  de  tous  côtés,  in^ér 
•nétrableaufer,  presque  inaccessible  aux  honuMÉt 
Navarre,  qui  lavait  plusieurs  fois  sondée,  ceoh 
mençait  à  désespérer  du  succès ,  lorsque  des 
recherches  plus  heureuses  lui  découvrirent  aie 
veine  plus  tendre  qu'il  suivit  avec  la  dernière  pié- 
cision;  le  rocher  fut  entamé  par  le  milieu,  el 
l'armée ,  introduite  au  bout  de  huit  jours  d^nt  li 
marquisat  de  Saluées ,  admira  ce  que  penveai 
l'industrie,  l'audace  et  la  persévérance  *. 

GAiLLARl».  HUtotn  de  François  !«• 


LES  REUGIEUX  DU  MONT  SAINT-BERNABD. 

A  la  fin  d'avril  1755,  j'allais  au  Piémont  par 
la  route  du  grand  Saint-Bernard.  Vers  les  quatre 
heures  de  l'après-midi ,  la  petite  caravane,  avee 
laquelle  j'avais  gravi  ce  dangereux  passage,  par- 
vint au  sommet  de  la  montagne  ;  et,  après  avoir 
réparé  ses  forces  dans  l'hospice  élevé  au  milien  de 
ce  désert,  elle  se  remit  en  marche,  pour  coucher 
le  même  soir  à  la  vallée  d'Aost.  Déjà  le  soleil  avait 
perdu  sa  chaleur,  et  le  ciel  même  sa  sérénité  :  des 
nuages  commençaient  à  se  traîner  le  long  des 
cimes  des  rochers ,  et  s'amoncelaient  dans  les 
gorges  étroites  de  cette  solitude.  Au  sommet  des 
Alpes,  une  soirée  nébuleuse  amollit  le  courage; 
je  me  décidai  à  passer  la  nuit  avec  les  religieux 
hospitaliers  qui  partageaient  mes  pressentiments. 

Ils  ne  nous  trompèrent  point.  A  six  heures,  ce 
plateau  glacé  fut  presque  enseveli  dans  les  ténè- 
bres ;  les  nuées ,  poussées  par  un  vent  de  nord- 
ouest  avec  la  rapidité  d'une  flèche ,  tourbillon- 
naient autour  de  l'enceinte  des  rochers;  déjà 
retentissait  le  bruit  lointain  des  avalanches;  et  des 
atomes  de  neige  serrée ,  divisée  comme  la  poot- 
sière,  soit  en  se  détachant  des  montagnes,  soit 
en  tombant  du  ciel ,  en  interceptaient  la  faible 
lumière  •«  et  voilaient  tous  les  objets  d'alentour. 

Tandis  qu'auprès  d'un  bon  feu  je  questionnait 
le  supérieur  du  couvent  sur  les  suites  de  l'on- 
ragan,  les  religieux  hospitaliers  étaient  allé* 

1  Vofex  le«  Leçons  icUlnet  aneiennetf  lom.  I,  T^hteaux. 
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icaipitr  leur»  devoirs  de  circcmstuncc ,  ou  plutôt 
e&ereer  leur»  f erlu»  de  tous  le»  iotir*  ;  chacun 
iTiil  prit  son  poste  de  dévouement  daii£  ces 
Tkennopirles  glacbles,  non  pour  y  re|>ousser 
dn  eunt^iuis ,  niaU  pour  y  len^îre  uue  ruyin  se- 
eourolile  aux  Toyageurs  perdus  ,  de  tout  rang  « 
de  toute  nation  «  de  tout  culte ,  et  même  aux 
minuiix  chargés  de  leur  baj^age.  Quelques-uns 
de  cet  sobUmes  solitaires  gruvissaient  les  pyra- 
mides de  granit  qui  bordent  leur  cliemtnf  pour 
y  déroa^Tir  un  convoi  dans  la  détresse  ,  et  pour 
fC^oodre  lÈUX  cris  de  secours;  d'autres  fra  y  nient 
it  wnlier  enseveli  sous  la  neige  fraichetnent 
%tmhée^  ao  risque  de  se  perdre  êu^c-mêmes  dans 
tapréctpices,  tous  bravant  le  rroiJ,  les  avalanches, 
le  dngrr  de  s'égarer,  presque  aveuglés  parles 
UNRtHlIons  de  neige,  et  prêtant  une  oreillt'altentive 
m  moindre  bmît  qui  leur  rappelait  la  voix  humaine* 
Leur  inlrépidiié  égale  leur  vigilance  ;  aucun 
X  ne  les  appelle  en  vain  ;  ils  le  retirent 
tous  les  débris  des  avalancties  ;  ils  le  rani- 
mpol  agonisant  de  froid  et  de  terreur;  ils  le 
iruisporu^nt  sur  les  bras ,  tandis  que  leurs  piedsi 
I  sur  la  gbee ,  ou  plongent  dans  les  nei- 
U  nuit ,  le  jour,  voilà  leur  ministère*  Leur 
Mate  iciUicitude  veille  sur  rhurnanité ,  dans  ces 
Gm  maudits  de  la  nature ,  où  ils  présentent  le 
ipacticlf  habituel  d'un  héroïsme  qui  ne  sera  ja- 
■tit  célèbre  par  nos  flalteui-s. 

Dipiits  une  heure  entière ,  cinq  religieux  cl 
Imt  domestiques  étaient  sur  les  traces  des  voya^ 
pvt  *  lorsque  raboiemenl  des  chiens  nous  au- 
leur  retour*  Compagnons  intelligents  des 
de  leurs  maUrcs ,  ces  dogues  bieufaisanls 
à  la  piste  des  malheureux;  ils  devancent 
ktfBÎd^^  et  le  sont  eui-mémes  :  a  la  voix  de  ces 
aui.iliaires,  le  voyageur  transi  reprend  Tes- 
,  il  suit  leurs  vestiges  toujours  sûrs.  Lors- 
ip»tf!S^>0i^lenicni8  de  neige,  aussi  prompts  que 
r,  CDglootiisent  un  passager,  les  dogues  du 


1    (fil  :  ta 


le  découvrent  sous  rahime  ,  et  y 

[|le«  religieux,  qui  retirent  le  cadavre, 

le  rendent  à  la  vie, 

rhospice   s'ouvrit   à  dix    personnes 

de  froid  ,  de  lassitude  et  de  frayeur. 

conducteurs  oubUèreul  leurs  propres  Ta- 

;  et  «  depuis  le  linge  le  plus  blanc  jusqu'aux 

les  plus  restaurantes  ,  tout  ce  que  Thos- 

b  plus  attentive  peut  oflrir  de  secours , 

ce  qu  on  ne  rassemblerait  qu*à  force  d\ir- 

dana  les  auberges  de  nos  villes,   fui  prêt 

nniUiil ,  distribué  sans  dislînctti m  ^  enipluyé 

d'atiresse  que  de  «ensibiliié. 
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%A  ftvtarrt  wmr,  rr  u  valkvr  RÉcoapLNS^E. 
I*e  manitib  de  Pcscaire,  déjà  bien  glorieux  de 


l'avantage  qu'il  avait  remporté  sur  les  FrançatH, 
dans  un  genre  de  combats  où  ils  ne  voulaient 
point  reconnaître  d'égaux  *,  songeait  à  se  rendre 
recoin mandab le  par  quelque  autre  service  plus 
important.  Son  immense  fortune  lui  avait  permis 
de  lever,  à  ses  frais ,  douze  cents  gcnlilsliommes, 
ou  vieux  soldats*  qu'il  avait  couverts  d'armurct 
dorées ,  et  qu  on  nommait  les  braves  de  Naples. 
Voulant  les  mettre  à  portée  de  se  distinguer  au- 
trement (pie  par  la  riclicSîje  de  leurs  aunes  ,  il 
alla  le^  établir ,  avec  le  cansentement  du  duc 
d'Albe ,  dans  le  bourg  de  Vigual ,  sur  le  sommet 
d'une  montagne  escarpée  qui  dominait  dans  une 
partie  du  Montferrat  :  les  ayant  encouragés  à 
fortifier  prompte  ment  ce  poste  et  à  s'y  bien  dé- 
fendre, il  courut  leur  préparer  des  secours  au 
cas  qu'ils  fussent  attaques»  comme  on  devait  s'y 
attendre.  En  cfTet,  le  maréchal  de  Brissae, 
commandant  rarmée  française ,  comprit  si  bien 
la  nécessité  de  les  déloger  de  ce  lieu,  que-^  bien 
qu  il  ne  fût  pas  encore  parfiiitem en t  guéri,  il  ne 
voulut  se  reposer  de  ce  stun  sur  personne.  Rassem- 
blant en  corps  d'armée  louies  les  iroupes  dont  il 
pou  va  il  disposer,  sans  trop  dégarnir  la  frontière, 
il  investit  la  montagne,  dressa  des  batteries ,  et 
sépara  en  trois  divisions  les  corps  de  troupes 
qui ,  partant  par  des  roules  difTérenles  lorsqu'il 
donnerait  le  signal,  devaient  arriver  en  même 
temps  au  sommet  ;  mais,  comme  il  avait  à 
craindre  que  Pescaire  ne  survint  au  moracni  de 
Tatlaque  ,  et  ne  le  mît  entre  deux  feux ,  il  coupa 
par  des  tranchées,  ei  lit  garder  par  des  corps  de 
troupes ,  les  seuls  chemins  par  oii  rennerui  pou- 
vait aborder. 

Lorsqu'il  achevait  ses  dispositions ,  et  avant 
qu'il  donnât  le  signal  de  Taitaque,  il  entendit  dea 
cris  redoublés ,  qui  partaient  d'une  division  de 
son  armée  ;  il  lève  les  yeux  et  aperçoit  un  soldat» 
d'une  taille  avantageuse,  qui,  sorti  des  rangs» 
court  à  rennemi ,  décharge  a  bout  portant  son 
arquebuse ,  la  jette  par  terre ,  et ,  l'épée  a  la 
main ,  s'élance  dans  les  rclranchemenlK  :  set 
compagnons,  apiH3S  T  avoir  inutilement  rappelé 
par  leurs  cris  ,  transportés  de  la  même  ardeur , 
courent  pèle-mélc  après  lui  pour  le  soutenir  un 
pour  le  dégager.  Le  maréchal ,  outré  de  dépit , 
mais  cachant  ce  qui  se  passait  au  fond  de  son 
cœur,  donna  aux  deux  autres  divisions  le  signal 
de  l'attaque  :  elle  se  fit  avec  plus  de  régularité  que 
ce  début  ne  se  m  bl  ait  Tannoncer.  Les  braves  de 
Naples  se  battirent  en  désespérés  ;  envclop|>és  de 
tous  côtés ,  accablés  par  le  nombre ,  et  ne  pou- 
vant s'ouvrir  un  chemin  réjiée  à  la  maîn  ,  ils  se 
firent  tuer  jusqu'au  dernier,  A  peine  le  combat 

t  Itovi*  lin  eombit  |i«rUevlier  eu  champ  doi  <1«  4|fiaif^ 

a' 


ÎO 


NARRATIONS. 


claîl-il  achevé  ,  qu  on  vit  .irrîver  le  marquis  th 
Pe«caire  avec  douze  cent»  chevaux  et  trois  mille 
arf|uebir8icr«.  S'apercevant  que  se»  gens  étaient 
defailK  et  que  les  Français  étaient  maître»  de  la 
montagne,  il  »e  retira  «atm  entreprendre  de  forcer 
le»  barrière»  qui  lui  en  defendaitmt  Tapproebe. 

N\iyant  plu»  rien  à  craindre  de  la  jtartdc  Ten- 
nenii,  le  maréchal  ne  son^îea  plus  qu'à  distribuer 
des  récompense»  à  ceux  qui  le»  avaienl  méritée». 
1]  établit  son  tribunal  dan»  le  lieu  même  oij  s^étaii 
passée  raetinn.  Douze  soldat»  vinrent  successive- 
ment déposer  à  se»  pied»  le»  onsi^îgnes  qu^ils 
avaient  i>ri»c»  »ur  rennemi  ;  il  leur  pa»»a  au  cou 
imc  cil  aine  d'or  dViù  pendait  une  médaille  du 
même  mêlai  frappée  à  «on  coin  :  il  l(Mia  publi- 
qnemenl  ceux  des  olïicier»  qui  s'étaient  particu- 
lièrement distingué»,  c(  promit  de  le»  recom- 
mander an  roi;  enfin  il  parla  avec  intérêt  du  bravo 
gucn  ier  qui  avait  montré  une  valeur  plus  qu'hu- 
ma in  e ,  e  n  »e  pr ée  ipi  1  an  l  seu  1  au  m  î  1  i  eu  <1  es  e  n  n  em  îs , 
et  parut  regretter  que  la  mort,  mm  doute,  ne 
lui  eût  pas  permis  de  se  présenter  avec  le»  auire» 
pour  recevoir  le  prix  dû  à  son  action.  Un  ollicier 
qui  »c  trouvait  présent  répondit  que  ce  brave  n'é- 
tait pa»  mort,  ni  même  ble»»éf  et  que  la  boute 
seuk'  ravait  empêché  de  »e  pré»enler.  i  Je  veux 
f  le  voir,  répondit  Brissae,  je  vous  charge  de  me 
f  ramener,  *  Tandi*que  le  capitaine  s'acquittait 
de  cette  mission ,  le  maréchal  manda  auprè»  de 
lui  le  prévit  de  Tarmée*  Voyant  approcher  le 
coupable^  il  lui  dit  d'un  ton  Bêvère.  :  i  Soldat , 
I  ïpiel  e«t  ton  nom  et  ton  pays  ?  >  1^^  jeune 
homme  répond  il  avec  embarra»  qu'il  était  Ûh 
naturel  du  seigneur  de  Dt)isi ,  et  qu*il  en  portail 
le  nom.  t  La  chose  étant  ainsi,  je  ne  serai  poinl 
«  ton  juge ,  puisque  je  ne  puis  te  méconnaître 
f  pour  nu  proche  parent  du  c6lé  de  ma  mère; 
I  mais ,  fus^cs-tu  mon  (ih ,  je  ue  t'épargnerai» 
I  pas ,  après  la  faute  que  lu  viens  de  commettre, 
I  Malhetrreux  !  quel  exemple  as-tu  donné  au  reste 
<  de  Tarmée  !  l*révôl ,  qu'on  le  cliarge  de  fer» , 
I  et  quV>n  le  garde  Sïngneu«ement  :  votre  tête 
I  me  répondra  de  la  sienne,  i 

A  cet  ordre,  qui  fut  exécuté  Ban»  ménagement, 
ïa  iri»ie»«e  et  le  dépil  se  peignirent  sur  lou»  les 
visage»  :  on  délourna  la  vue,  ourVuTuiI  avec  pré- 
cipitalion,  pour  n*ôlre  pas  témoin  d'un  «pectaclc 
sî  révoltant  ;  mais ,  «i  la  présence  du  général  el 
rhabilude  de  l'obéisRance  eurent  assez  de  force 
pitnr  contenir, dans  ce  premier  moment,  les  main» 
cl  la  voix  de»  soldat» ,  il»  s'en  dédommagèrent 
amplement  dans  leur»  lente»,  el  dan»  de»  con- 
vcnlicuJc»  particulier»  que  toulc  rautorilé  des 
chefs  ne  pouvait  empêcher.  Boisi  étaii  devenu  le 
tiijei  de  leur»  entrciieus  »  et  d'une  foule  de  ré- 
ficxion»  tliagriucs  et  décourageantes  :  i  Celait 
h  lui  seul,  ditaii-on,   qu'était  due  la  victoire 


éclatante  qu'on  venait  de  remporter»  et,  par 
contrecoup ,  la  conservation  du  Monifenral  el  des 
fertile»  contrée»  qui  nourrissaient  Tarmée.  San» 
lui ,  «an»  son  heureuse  audace ,  il  paraissait  cer- 
tain que  l*cseairc  serait  arrivé  avant  qu  on  eill 
livré  l'assaut.  L'élait-il également  qu'on  eûtrisijué 
l'attaque  quatre  heures  plus  tard  ,  et  que  le»  Ir^m- 
pes  s'y  iuBScni  portée»  avec  la  même  ardeur,  en 
apercevant  sur  leurs  épaules  une  armée  prête  à 
les  assaillir  ?  Si  une  ardeur  de  jeunesse,  un  di^ir 
immodéré  de  gloire  lui  avaient  fait  franchir  les 
règles  d^uneausiérediscijdine»  cette  taule  invo- 
lontaire était-elle  impardonnable  t  Ne  Tavail-il 
pas  suffisamment  expiée  en  se  dévouant  lui- 
même  pour  le  salut  de  la  patrie?  et  la  fortune, 
en  l'arrachant  h  une  mort  certaine,  ne  ravailr^lle 
pas  suffîsamraenl  absous?  » 

C'était  principalement  sur  le  maréchal  que  tom- 
baient les  nrurmures  :  i  Quelle  astuce  il  avait  em-  . 
pïoyée  pour  s'assurer  d'un  homme  simple  el  san» 
défiance  !  8*il  se  croyait  olTenBé,  que  ne  le  léraoî- 
gnait-il  ?  S'd  neclierchaitqu*un  prétexte  pour  être 
di»pen8é  de  récompenser  une  action  éclatante ,  que 
ne  restait-il  tranquille?  Content  de  Tbommagè  vo- 
lontaire que  lui  rendaient  ses  compagnons,  Boisi 
ne  demândail  nigrûce,  ni  décoration.Convenaît*il 
à  un  maréchal  de  FiMuee  de  recourir  au  mensonge 
et  a  la  duplicité  pour  le  déterrer  et  le  penlreî 
Reconnais4*ail-on  a  ce  trait  un  général  qui  voulail 
qu'on  le  regardait  comme  le  pi*re  de  ses  soldat»  et 
le  parïisan  déclaré  de  la  valeur,  quelque  pari  M 
qu'elle  se  trou v;U?...  i  1 

I.e  maréchal ,  :i  qui  ce»  murmures  ne  déplai- 
saient pa»  jusqira  un  certain  point,  jugeant  ce- 
pendant qu'il  devenait  dangereux  de  les  laisser 
fermenter  trop  longtemps,  assernbla  un  conseil 
de  guerre,  sur  lequel  il  se  déchargea  du  soin  de 
juger  Doisi,  qu'il  avouait  pour  son  parent,  mai» 
que,  par  cette  raison  même,  il  promettait  d'aban- 
donner à  la  sévérité  des  lois.  Les  principaux  offi- 
cier» de  Tarmée,  qui  composaient  ce  conseil,  quoi- 
que mus  de  pilié  et  d'une  sorte  d'admiration  pour 
le  coupable,  le  eondanmèrent  unanimement  à  la 
m  orl ,  parce  qu'ils  étaient  tenus  de  se  conlonner 
il  la  letlre  de  Tordonnance;  mais  il»  supplièrenl 
le  maréchal  de  considérer  la  nature  de  la  faute,  m 
Vh*^G  du  coupable ,  sa  conduite  précédente,  le  vijf  ■ 
intérêt  qu'il  avait  su  inspirer  à  toute  rarmce,  el, 
puisqu'il  n'était  échappé  à  la  mort  que  par  une 
sorte  de  miracle,  de  ne  pas  se  montrer  plu»  cruel 
que  les  ennemis  :  en  un  mot,  de  se  contenter 
de  la  peine  qu'il  lui  avait  déjà  infligée  en  le  tenant 
quinze  jours  dan»  une  situation  pire  que  la  mort. 

Le  général,  sans  explitpier  encore  ses  inten- 
tions, fit  entrer  le  prisonnier  dans  la  salle  du 
conseil,  et  lui  dit  :  c  Malheureu\  Boisi,  CAinnai» 
I  toute  rénormité  de  la  faute,  el ,  sans  te  faire 
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illutionsur  rèvéncment  qui  ne  clt'peiid;iit  pas  ile 
toi  •  confesse  qu'en  mcprisant  mes  ordres,  quVn 
tfOiibtaiil  mes  opéralions,  lu  as  cipMé  les  armes 
chl  roi  il  recevoir  un  afl'ronl,  ci  donné  k  les  pa- 
rediun  excmplequ'il  ne  convenait  pas  de  hmvr 
impanî.  Aussi  les  seigneurs  que  lu  vois  assem- 
blèi  font-ils  unanimeitieut  condamné  h  mort. 
Leur  devoir  les  y  furçait ,  mais  ils  oui  eu  pîlté 
àt  u  Jeuneese ,  et  sont  devenus  les  tnlerees- 
mon*  Je  raccorde  la  vie,  mais  je  faveriis  en 
flième  temps  qu'elle  n  est  plus  à  toi ,  elle  m'a|)- 
piartienl  tout  entière  ;  et  je  ne  l'en  laisse  la  jonis- 
sance  qu'en  me  réservant  le  droit  de  le  b  re- 
demander louies  les  TôÎs  que  le  service  du  roi 
IViigera.  Approclic,  et,  délivré  des  eîi^iîiies  qui 
ont  été  le  cL^limenl  et  rexpiaiion  de  la  faute, 
viens  en  recevoir  de  mes  mains  une  autre ,  qui 
le  prii  de  la  valeur  et  le  gaj;c  de  Ion  dé- 
1.  I  En  aciievani  ces  mots,  il  lui  atla- 
du  cou  une  cbalne  d'or  deuK  fois  plus 
pinftte<|iie  celles  qu'il  avait  distribuées  aux  douze 
Itif  èiquî  lui  avaient  apporlé  les  drapeaux  pris  sur 
Feuiemi*  et  lui  dit  d\tller  trouver  son  ccuyer,  qui 
M  délivrerait  un  cheval  d'Espagne ,  une  armure 
ie,  et  un  équipage  pareil  à  celui  de  ses 
gardes ,  au  nombre  desquels  il  le  retenait. 
CAUiiKt.  Hitioire  *tê  Ftancf^  llr.  nxYiu 
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le  ne  souviens  de  cet  instant  [ilrin  de  joie  et 
de  IfOiible  où  je  semis,  pour  la  première  fois,  ma 
iJHllKère  eiistence  ;  je  ne  savais  ce  que  j'étais  , 
«k  j  ètiis,  d*oii  je  venais.  J'ouvris  les  yeux  :  quel 
mnjylt  de  sensation  !  b  lumière ,  la  voûte  eéleslCt 
la  vfffdtirc  de  la  terre,  ie  cristal  des  eaust,  tout 
a^oecupaît ,  m'animait ,  et  me  donnait  un  sen- 
iaexprimaldc  de  plaisir.  Je  crus  d'abord 
ces  objets  étaient  en  moi ,  et  faisaii.^nt 
fÊÊÙt  de  moi-même.  Je  m'alTLTmîiiSsats  dans  cette 
peaeie  baissante ,  lorsque  je  tournai  les  yeux  vers 
faatje  d«!  lu  lumière  :  son  éclat  me  blessa  ;  je 
limBaî  mvolutitiiiremenl  la  paupière,  et  je  sentis 
wam  légère  douleur.  Dansée  moment  d'obscurité, 
jie  cnt  avoir  |»erdu  tout  mon  être. 

ABigé,iaisi  detonnement,  je  pensais  à  ce 
nad  dMOigetnent,  quand  tout  à  cout>  j'enteuds 
ieaaaiia  :  le  chant  des  oiseaux,  le  murmure  des 
aiai«  formaient  an  concei  t  dont  la  douce  impres- 
ïiemuait  jusqti^au  fond  de  l'âme;  j'écoutai 
1*  Cl  je  me  persuadai  bientôt  que  cette 
était  moi. 

Attentif,  occupé  tout  entier  de  ce  nouveau 
Qeved'cMtcnce,  j'uubiiatsdéjâ  ta  lumière,  cette 
aitrt  partie  de  mon  être ,  que  j'avais  connue  la 


première,  lorsque  je  rouvris  les  yeux.  Quelle  joie 
de  me  retrouver  en  possession  de  tant  d'objets 
brillants  !  Mon  plaisir  surpassa  tout  ce  que  j'avais 
senti  b  première  fois,  et  suspendit,  pour  un  tem[>s, 
le  charmant  eftet  des  sons. 

Je  (ixai  mes  regards  sur  mille  objets  divers;  je 
m'aperçus  bientôt  que  je  pouvais  perdre  et  retrou- 
ver ces  objets ,  et  (\\\{t  j'avais  la  puissance  de  dé- 
truire et  de  reproduire,  5  mon  {;ré»  cette  belle 
partie  de  moi-même;  et,  quoiqu'elle  me  parât 
immense  en  grandeur,  et  pa  la  qualité  des  acci- 
dents de  lumière,  et  par  la  variété  des  couleurs  , 
je  crus  reconnaître  que  tout  était  contenu  dans 
une  portion  de  mon  être. 

Je  commençais  à  voir  sans  émotion ,  et  à  en- 
tendre sans  trouble ,  lorsqu'un  air  léger,  dont  je 
sentis  la  fraîcheur,  m'apporta  des  parfums  qui  me 
causèrent  un  épanouissement  intime ,  et  me  don* 
nèrent  un  sentiment  d^amour  pour  moi-môme. 

Agité  par  toutes  ces  sensations,  pressé  par  les 
pi  ai  si  1^  d'une  si  belle  et  si  grande  existence ,  je 
me  levai  tout  d'un  coup ,  et  je  me  sentis  trans- 
porté par  une  force  inconnue.  Je  ne  fis  qu  uti 
pas  ;  la  nouveauté  de  ma  situation  me  rendit  im- 
mobile, ma  surprise  fut  extrétne;  je  crus  que 
mon  existence  fuyait  :  le  mouvement  que  j^avais 
fait  avait  confondu  les  objets;  je  m'ituaginais  que 
tout  était  en  désordre. 

Je  portai  la  main  sur  ma  tête,  je  touchai  mon 
front  et  me«  yeux  ;  je  parcourus  mon  corps  :  ma 
main  me  parut  être  aloi^  le  principal  organe  de 
mon  existence.  Ce  que  je  sentais  datis  cette  partie 
était  si  dîâlinet  et  si  complet ,  la  jouissance  m'en 
paraissait  si  parfaite,  en  comparaison  du  plaisir 
que  m'avaient  causé  la  lumière  et  les  sons  ,  que 
je  m'attachai  tout  entier  à  cette  partie  sohdc  de 
mon  être ,  et  je  sentis  que  mes  idées  prenaient  de 
la  profondeur  et  de  la  réalité. 

Tout  ce  que  je  touchais  sur  moi  semblait  rendre 
5  ma  main  sentiment  pour  sentiment,  et  cliaque 
aitôuchement  produisait  dans  mon  âme  une  double 
idée. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m'apercevoir  que 
cette  faculté  de  sentir  était  répandue  dans  toutes 
les  parties  de  mon  être  ;  je  reconnus  bientôt  les 
limites  de  mon  existence,  qui  m'avait  paru  d^abord 
immense  en  étendue. 

J'avais  jeté  les  yeux  sur  mon  corps  ;  je  le  jugeais 
d'un  volume  énorme ,  et  si  grand ,  que  tous  les 
iihjets  qui  avaient  frappé  me»  yeux  ne  me  parais- 
saient, en  comparaison,  que  des  points  lumineux. 

Je  m'examinai  longtemps,  je  me  re^^ardais 
avec  plaisir,  je  suivais  ma  main  de  Tueil ,  j'obser- 
vais ses  mouvements.  J'eus  sur  tout  cela  les  idées 
les  plus  étranges  ,  je  croyais  que  le  mouvement 
de  ma  main  n'était  qu'une  espèce  d'existence 
fugitive,  une  succession  de  choses  semblables  ;  je 
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lapproclmi  de  mes  yeux  ;  elle  me  parut  alors  plus 
grande  que  lotit  mon  corps ,  et  elle  ûi  disparallre 

à  ma  vue  un  nombre  infini  d^objcls. 

Je  cointiiençai  à  soupçonner  qu'il  y  avait  de 
r illusion  dans  cette  sensation  qui  me  venait  par 
les  yeux.  J'avais  vu  di«linclenient  que  uia  niaiu 
irciait  qu'une  petite  partie  4le  mon  corps,  et  je 
ne  pouvais  comprendre  qu'elle  fût  augmentée  au 
point  de  me  paraître  d'une  grandeur  démesurée. 
Je  résolus  donc  de  iic  me  lier  qu'an  toucher^  qui 
ne  m'avait  pas  encore  trompé ,  et  d'être  en  garde 
iur  toutes  les  autres  Hiçons  de  sentir  et  d'être. 

Celte  p) récaution  me  fut  iiûle  :  je  m^ctais  remis 
en  niouvemeni ,  et  je  mardi  ai»  la  tête  liante  et 
levée  vers  le  ciel  ;  je  me  lieurtai  légèrement  contre 
un  palmier;  saisi  d'ellroii  je  portai  ma  main  sur 
ce  corps  étranger  :  je  le  jugeai  tel ,  parce  qu'il 
ne  me  rendit  pas  sentimenl  pour  sentiment.  Jtî 
me  détournai  avec  une  espèce  d'horreur  »  cl  je 
connus,  pour  la  première  fois,  qu'il  y  avait  quelque 
cil  ose  hors  de  moi. 

I^Ius  agile  par  celle  nouvelle  découverie  que 
je  ne  rav^is  été  par  touies  les  autres,  j'eus  peine 
à  me  rassui'er  ;  ei ,  après  avoir  médité  sur  cet  évé- 
nement ,  jt!  conclus  que  je  devais  juger  des  objet» 
eitérieura  comme  j'avais  jugé  des  parties  de  mon 
corps  y  et  qu  il  n'y  avait  que  le  toucher  qui  ptU 
m 'assurer  de  leur  existence. 

Je  cherchais  do^^e  à  loucher  tout  ce  que  je 
voyais  :  je  voulais  toucher  le  soleil  ;  j'étendais 
les  bras  pour  embrasser  l'horiion ,  et  je  ne  trou- 
vais que  le  vide  des  air», 

A  chaque  expérience  que  je  tentais,  je  tombais 
de  surprise  en  surprise  ;  car  tous  les  objet»  parais- 
Baie  nt  être  également  près  de  moi  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  une  infinité  d'épreuves  que  j'appris  à 
me  servir  de  mes  yeux  pour  guider  ma  main ,  et , 
comme  elle  me  donnait  des  idées  toutes  diJïe- 
rentes  des  impressions  que  je  recevais  par  le  sens 
de  b  vue ,  mes  seuëations  n'étant  pas  d'accord 
cuire  elles^  mes  jugements  n'en  étaient  que  plus 
imparfaits  ,  et  le  total  démon  être  n'était  encore 
jKïur  nioi-ménic  qu'une  existence  eu  a>nlusion. 

Profondément  occuJ^é de  moi ,  de  ce  que  j'élais, 
de  ce  que  je  pouvais  éirc.  le»  contrariétés  que  je 
%eriais  d'cjirouver  m'humilièrent.  F*ïus  je  rcHé- 
cliîssait; ,  plus  il  se  préseutait  de  doutes.  Lassé  de 
laiil  d'incertitudes ,  (ati^ué  de»  mouvements  de 
mon  Ame,  mes  genou \  lléchirent,  et  je  me  trouvai 
d«in8  une  situa  lion  de  repos.  Cet  état  de  tran- 
quillité donna  de  nouvelles  forces  à  mes  sens. 

J'étais  assis  à  Fombrc  d'un  bel  arbre;  des 
frnils  d'une  c*tuleur  vermeille  descendaient,  en 
II* nue  de  griqqie,  à  la  portée  de  la  main*  Je  les 
louchai  ïégèrcmcul  ;  aussitôt  ils  se  séparèrent  de 
la  h  ni  ne  lie,  comme  la  ligue  s*eti  sépare  daus  te 
(euqts  de  sa  maturité. 


J'avais  saisi  un  de  ces  fruits  ;  je  m'imaginai 
avoir  fah  une  conquête,  et  je  me  {^loriliai  de  h 
faculté  que  je  «eniais  de  pouvoir  contenir  dans 
ma  main  un  autre  être  tout  entier.  Sa  pesanteur, 
quoique  peu  sensible ,  rae  parut  une  résistance 
animée ,  que  je  me  faisais  un  pliiisir  de  vaincre. 
J'avais  approché  ce  fruit  de  mes  yeux  ;  j'en  con- 
sidérais la  forme  et  les  couleurs.  Une  odeur  dé- 
licieuse me  le  fit  approcher  davantage;  d  «e 
trouva  prés  de  mes  lèvres;  je  lirais  à  longues 
aspirations  le  parfum,  et  je  goûtais  à  longs  traits  Ici 
jdaisirs  de  l'odorat.  J'étais  intérieurement  rempli 
de  cet  air  embaumé.  Ma  bouche  s'ouvrit  pour  l'ex- 
haler ;  elle  se  rouvrit  pour  en  reprendre  ;  je  sentis 
que  je  possédais  un  odorat  intérieur  plus  lin  ,  plus 
délicat  encore  qnc  le  premier;  cnlîn.  Je  goûtai. 

Quelle  saveur!  quelle  nouveauté  de  sensation  ? 
Jusque-là  je  n^avaiseu  quedes  plaiftirs;  le  goillme 
donna  le  sentiment  de  lu  volupté.  L'intimité  de  Is 
jouissance  lit  naître  l'idée  de  la  possession.  Je  crus 
r  juela  substance  de  ce  fruitétaii  de  venue  la  mienne, 
et  que  j'étais  le  maîlre  de  transformer  les  êtres. 

Flatté  de  cette  idée  de  puissance,  incilé  par 
ïepïaisirque  j'avais  senti,  je  cueillis  un  second  el 
un  troisième  fruit ,  et  je  ne  me  lassai  pas  d'exercer 
ma  main  pour  satisfaire  mon  goût;  mais  une  lan- 
gueur agréable,  s'em parant  peu  à  peu  de  tous  mes 
sens,  appesantit  mes  membres,  et  suspendit  l'ac- 
tivité de  mon  îime.  Je  jugeai  de  mon  inaction  par 
la  mollesse  de  mes  pensées  ;  mes  sensations 
éraoussées  arrondissaient  tous  les  objets ,  et  ne 
me  présentaient  que  des  images  faibles  et  mal  ter- 
minées. Dans  cet  instant,  mes  yeux,  devenus  inu- 
tiles ,  se  fermèrent,  et  ma  tête,  n\^tant  plus  sou- 
tenue parla  force  des  muscles,  pencha  pour  trouver 
un  appui  sur  le  gazon.  Tout  fut  eftiicé,  tout  dis- 
parut, l/d  trace  de  mes  pensées  fut  interrompue^ 
je  penlis  le  senlitnent  de  mon  existence.  Ce  som- 
meil fut  profond,  mais  je  ne  sais  s'il  fut  de  longue 
durée ,  n'ayant  point  encore  l'idée  du  tenqm,  e! 
ne  pouvant  le  mesurer.  Mon  réveil  ne  fut  qn  une 
seconde  naissance,  et  je  sentis  seuirmeut  que 
j'avais  cessé  dVHre.  Cet  anéantissement  que  je  ve- 
nais d'éprouver  me  donna  quelque  idée  de  crainte, 
et  me  fitsenlirque  je  ne  devais  pas  exister  toujours. 

J'eus  une  auïre  inquiétude  :  je  ne  savais  si  je 
n'avais  pas  laissé  dans  le  sommeil  quelque  partie 
de  moTi  être.  J'essayai  mes  sens  ;  je  cherchai  h 
nie  reconnaître.  ^ 

Dans  cet  inst.int,  Tastre  du  jour,  sur  la  fin  dèfl 
s^a  course,  éteignit  son  flambeau.  Je  m'aperçus  à 
peine  que  je  perdais  le  sens  df  la  vue;  j'exislais 
ïrop  pour  craindre  de  cesser  d'élre;  et  ce  fulj 
vainement  que  robscurîtè  où  je  me  trouvai  n 
rappela  fidée  de  mon  premier  sommeil  *. 

BDnrûM ,  tiiitoire  natunfte  d0  t'itffmmm 
i  Vnyci  NarraUoHi  eo  vcri,  uivoïc  «ujc4. 
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Soyci  «Impie  avec  «rt 


[Lft  flUliere  a  ce8»é  d*étre  muette  ou  passive  ; 

Bcréftlure  dmtîncte  cotre  toute»  celles  qui  res- 
|tfe«l  tÊi  ap|id<;<:  ;  elle  s'avance  d'un  pas  mesuré, 
ttkdief  do  roi  de  b  tiaiare  s*élève  avec  noblesse 
loiii  dcê  thrrfnx  nudoyatits.  Sex  yeux  ont  le  droit* 
ilaltfTOg'^  ■  ' ^  lui  ;  la  pensée  y  passe  ;  de  là 

die  ionbl»  ^  >-  au  loin ,  et  percer  dans  les 

pfVfiHideiin  de  Tavenir.  L^intelligence,  ce  magni- 
ifoe  prêtent  d'un  Dieu  qui  n'avait  peut -être  rien 
dtmieuà  docwer,  reaide  sur  son  front  découvert, 
et  wèaoee  de  hautes  destinées-  Le^senlinienl  est 
éuiM  m  voix  ;  «on  àme  se  fait  entendre  ;  toutes 
bi  ùiii»  d«  «on  corps  se  rapprochent  sans  gêne, 
ilti§eoccfii  uvec  harmonie.  Ses  bras  Taccom- 
it«  et  ne  le  portent  pas  :  la  moindre  portion 

[  Im-Dèm^  mi  en  contact  avec  la  terres  il  ne 
cmoiitfiîi]  '  '  <  *  qu  e  par  des  pot  n  ts ,  comm  e 

lH  me  lierai  I  r  qu'en  passant.  Il  marche , 

tàlotk  seul  qu  il  Mi  donner  des  ordres  ;  il  s'arrête^ 
d  k  9ù\  diioi  sa  noble  figure  se  détache,  à  bien 
éitt^  De  lui  M*rl  que  de  piédestal ,  sur  les  côtés 
éoiMtl  l,%  iliv.rx  animaux  se  groupent  en  manière 
de  in:  I  te  ligne  moelleuse  et  llexible  sem- 

Ib  «Uit-  ^  i.'.i  ^  vie  sa  t^^te  a  la  plante  de  ses  pieds  : 
rofiril  de  vie  b  parcourt  tout  entière  ,  circule 
MMwr  dei  formes  «  les  anime  ,  et  fait  briller  sa 
^»le  carnûiiée  Ji  travers  une  peau  diaphane.  Ici, 
b  viinseur  ni:  dérobe  rien  k  la  gràee  ;  à  Tinstar 
été  nmbres ,  t^^nn  efTorts  elles  naissent  Tune  de 
twtre-lbnsc^'  ^veilleuse,  ou  dirait 

ifÊÎA  n*:i  éfr  ri)  ni!&  matériels  que  ce 

^11  I  intelligence  sensible , 

cl  loi  1  re  elle-môme.  C'est  la 

i  d  an  beau  problème  des  forces  mniriees. 

aiiATRT,  D€  re^itûnce  de  Dieu,  ISIj. 


e  Vwtmmz;  itxccLLexcË  m  sa  9r4TCftE. 

LlMMBine  a  b  force  et  la  majesté  ;  les  grùccs 
Iblitsiiléfiint  Tapana^e  de  rantrc  sexe. 

Tout  «nnop*  i'^  deux  les  maîtres  de  la 

t;  tout  ffl.n  >  rhomme,  même  a  l'eï- 

lérioir  ,  ta  i u{>ei  ioi  ité  ëur  tous  les  êtres  vivants  ; 


il  se  soutient  droit  et  élevé  ;  son  attitude  est  celle 
du  commandement  ;  sa  te  le  regarde  le  ciel  ^  et 
présente  une  face  au^^uste  sur  laquelle  est  imprimé 
le  caractère  de  sa  dignité;  Pima^iede  Vàme  y  est 
peinte  par  la  physionomie;  rexccllence  de  sa 
nature  perce  à  travers  les  orjj;anes  matériels ,  et 
anime  d'un  feu  divin  les  traits  de  son  visage  ;  son 
port  majeslueux  ,  sa  démarche  ferme  et  hardie  , 
annoncent  sa  noblesse  cl  son  rang  ;  il  ne  touche  à 
la  terre  que  par  se^  extrémités  les  pins  éloignées, 
il  ne  la  voit  que  de  loin  ,  et  semble  b  dédaigner  ; 
les  braf  ne  lui  sont  pas  donnés  pour  servir  de 
piliers,  d'appui  k  b  masse  du  corps  ;  sa  main  ne 
doit  pas  fouler  b  terre,  et  perdre,  par  des  frot- 
tements réitérés,  la  finesse  du  toucher  dont  elle 
est  le  principal  organe  ;  le  bras  et  la  main  sont 
faits  pour  servir  à  des  usages  plus  nobles ,  pour 
exécuter  les  ordres  de  la  volonté,  pour  saisir  les 
choses  éloignées,  pour  écarter  les  obstacles,  pour 
prévenir  les  rencontres  et  le  choc  de  ce  qui  pour- 
rait nuire ,  pour  embrasser  et  retenir  ce  qui  peut 
plaire ,  pour  le  mettre  à  portée  des  autres  sens» 

Lorsque  Tâme  est  tranquille ,  toutes  les  parties 
du  visage  sont  dans  un  état  de  repos  ;  leur  pro- 
portion ,  leur  union ,  leur  ensemble ,  marquent 
encore  assez  b  douce  harmonie  des  pensées  ,  et 
répondent  au  ealme  de  rinlérieur;  mais,  loi^que 
Fàme  est  agitée ,  la  face  huniaine  devient  nn  l-i- 
bleau  vivant ,  où  les  passions  sont  rendues  avf  c 
autant  de  délicatesse  que  d'énergie,  où  chaqne 
mouvement  de  Tàme  est  cxurtmé  oar  un  trait, 
chaque  action  par  un  caractère  dont  Timpression 
vive  et  prompte  devance  b  volonté,  nous  décèle, 
et  rend  au  dehors,  par  des  signes  pathétiques, 
les  images  de  nos  secrètes  agitations. 

C'est  surtout  dans  les  yeux  qu'elles  se  peignent, 
et  qu'on  peut  les  reconnaître  ;  l'œil  appartient  h 
l'àme  plus  qu'aucun  autre  organe;  il  semble  y 
toucher ,  et  participer  h  tous  ses  mouvements  ;  il 
en  ex|>rirac  les  passions  les  plus  vives  et  les  émo- 
tions les  plus  tumultueuses ,  comme  les  mouve- 
ments les  plus  doux  et  les  seniimenls  les  pluf 
délicats;  il  les  rend  dans  touie  leur  force,  dan* 
toute  leur  pureté ,  tels  qu*ils  viennent  de  naître  ; 
il  les  transmet  par  des  traits  rapides  qui  portent 
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(laus  uue  autre  âme  le  feu,  raciion,  Timage  de 
celle  dont  ils  partent;  Tœil  reçoit  et  réfléchit  en 
même  temps  la  lumière  de  la  pensée  et  la  chaleur 
du  sentiment;  c'est  le  sens  de  Tesprit  et  la  langue 
de  rintelligence. 

BurrON.  Histoire  naturelle. 


SOLLT  DANS  LA  RETBAITE. 


ORIGINE  ET  MOBILES  DE  L'INDUSTRIE  nUMAlNC. 

Toute  activité,  soit  de  corps,  soit  d'esprit, 
prend  sa  source  dans  les  besoins  ;  c'est  en  raison 
de  leur  étendue,  de  leurs  développements,  qu'elle- 
même  s'étend  et  se  développe  ;  Ton  en  suit  la  gra- 
dation depuis  les  éléments  les  plus  simples,  jus- 
qu'à l'état  le  plus  composé.  C'est  la  faim ,  c'est  la 
soif,  qui,  dans  l'homme  encore  sauvage,  éveil- 
lent les  premiers  mouvements  de  l'àme  et  du 
corps;  ce  sont  ces  besoins  qui  le  font  courir, 
chercher,  épier,  user  d'astuce  ou  de  violence; 
toute  son  activité  se  mesure  sur  les  moyens  de 
pourvoir  à  sa  subsistance.  Sont-ils  faciles ,  a-t-il 
sous  sa  main  les  fruits ,  le  gibier ,  le  poisson ,  il  est 
moins  actif,  parce  qu'en  étendant  le  bras,  il  se 
rassasie,  et  que,  rassasié,  rien  ne  l'invite  à  se 
mouvoir ,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  de  diverses 
jouissances  ait  éveillé  en  lui  des  désirs  qui  devien- 
nent des  besoins  nouveaux ,  de  nouveaux  mobiles 
d'activité.  Les  moyens  sont-ils  difficiles,  le  gibier 
est-il  rare  et  agile ,  le  poisson  rusé ,  les  fruits 
passagers ,  alors  l'homme  est  forcé  d'être  plus 
actif;  il  faut  que  son  corps  et  son  esprit  s'exer- 
cent à  vaincre  les  difficultés  qu'il  rencontre  à 
vivre  ;  il  faut  qu'il  devienne  agile  comme  le  gi- 
bier, rusé  comme  le  poisson,  et  prévoyant  pour 
conserver  les  fruits.  Alors,  pour  étendre  ses  fa- 
cultés naturelles,  il  s'agite,  il  pense,  il  médite; 
alors  il  imagine  de  courber  un  rameau  d'arbre 
pour  en  faire  un  arc ,  d'aiguiser  un  roseau  pour  en 
faire  une  flèche ,  d'emmancher  un  bâton  à  une 
pierre  tranchante  pour  en  faire  une  hache  ;  alors 
il  travaille  à  faire  des  filets ,  à  abattre  des  arbres, 
à  en  creuser  le  tronc  pour  en  faire  des  pirogues. 
Déjà  il  a  franchi  les  bornes  des  besoins;  déjà 
l'expérience  d'une  foule  de  sensations  lui  a  fait 
connaître  des  jouissances  et  des  peines;  et  il 
prend  un  surcroit  d'activité  pour  écarter  les  unes 
«t  multiplier  les  autres.  Il  a  goûté  le  plaisir  d'un 
ombrage  contre  les  feux  du  soleil  ;  il  se  fait  une 
cabane.  11  a  éprouvé  qu'une  peau  le  garantit  du 
froid;  il  se  fait  un  vêtement.  11  a  bu  l'eau-de-vie 
et  iumé  le  tabac  ;  il  les  a  amiés.  Il  veut  en  avoir 
encore  :  il  ne  le  |)eut  qu'avec  des  peaux  de  cas- 
tor ,  dos  dents  d'éléphant,  de  la  poudre  d'or ,  etc.  ; 
il  redouble  d'activité,  et  il  parvient,  à  force  d'in- 
du sine,  jusqu'à  vendre  son  semblable  i. 

VOLNKT.  yo/age  en  Syrie. 
t  Voyc»  Tableaux  en  ver*  :  Le  betoin,  pare  des  arts- 


L'histoire  a  peint  des  sages  dans  la  teinte, 
des  héros  dans  l'oppression  ;  mais  elle  n^oifireite 
de  plus  grand  que  la  dignité  de  SoUy  daat  li^# 
malheur.  C'était  la  dignité  de  la  vertu  même,  «r  f 
laquelle  et  les  hommes ,  et  les  cours ,  el  les  fdi,'- 1 
ne  peuvent  rien.  La  grandeur  qui  était  dans  iMrf 
âme  se  répandaitdans  toute  sa  maison.  Un  noedm^  } 
prodigieux  de  domestiques ,  une  foule  de  gardm, 
d'écuyers,  de  gentiishonmies  ;  un  luxe,  non  dé' 
frivolité ,  mais  de  magnificence  ;  un  appareil  im* 
posant ,  le  respect  de  mille  vassaux ,  la  snbovfr  ! 
nation  d'une  famille  illustre;  des  apparlunill 
immenses,  et  où  les  belles  actions  de  Henri  I? 
étaient  représentées  avee  celles  de  son  miniUM; 
des  parcs  où  régnaient  Ui  simplicité  et  la  gran- 
deur :  au  milieu  de  tous  ces  objeu ,  Sully  tsk  A^ 
veux  blancs,  conservant  les  modes  antiques, 
portant  sur  sa  poitrine  l'image  de  Henri  iV ,  la 
sainte  gravité  de  ses  discours ,  la  majesté  de  ses 
regards ,  le  siège  plus  élevé  qui  le  distinguait  an 
milieu  de  ses  enfants,  l'accueil  honorable  que 
recevaient  dans  sa  maison  tous  les  vieillards,  le 
silence  mêlé  de  crainte  et  de  respect  des  jeunes 
gens  que  leurs  pères  conduisaient  par  la  main 
pour  voir  ce  grand  homme ,  tout  cela  réuni  sem- 
blait offrir  quelque  chose  de  plus  qu'humain ,  et 
portait  dans  les  cœurs  je  ne  sais  quelle  émotiMi 
qui  élevait  l'àme  en  l'étonnant.  O  mœnn  trop 
différentes  des  nôtres!  C'est  ainsi  qu'il  pastt 
trente  ans  dans  la  retraite,  sans  ïe  plaindre  des 
hommes ,  ni  de  leur  injustice ,  pleurant  son  an- 
cien roi ,  fidèle  au  nouveau,  estimé  et  hai  de  Rî* 
chelieu ,  ayant  survécu  à  tout ,  excepté  à  la  verta. 
Elle  descendit  avec  lui  dans  sa  tombe.  La  mort 
termina  une  carrière  de  quatre-vingt^eux  ans , 
dont  cinquante  furent  employés  pour  le  bonheur 
de  rÉUt ,  et  le  reste  aurait  pu  l'être. 

TflOMAt.  Éio§e  de  Sm^y» 


MODESTIE  DE  TORENNE. 


.  Qui  fit  jamais  de  si  grandes  choses ,  qui  les  dit 
avec  plusde  retenue?  Remportait-il  quelque  avan- 
tage ,  à  l'entendre ,  ce  n'était  pas  qu'il  fût  habile, 
mais  l'ennemi  s'était  trompé.  Rendailril  compte 
d'une  bataille ,  il  n'oubliait  rien ,  sinon  que  c^éiaH 
lui  qui  l'avait  gagnée.  Racontaitril  (juelques^nes 
de  ces  actions  qui  Tavaient  rendu  si  célèbre,  on 
eût  dit  qu'il  n'en  avait  été  que  le  spectateur ,  el 
l'on  doutait  si  c'était  lui  qui  se  trompait ,  ou  la 
renommée.  Revenait-il  de  ces  glorieuses  campa- 
gnes qui  rendront  son  nom  immortel,  il  fuyait 
les  acclamations  populaires,  il  rougissait  de  set 
victoires,  il  venait  recevoir  des  éloges,  comme 
on  vient  faire  des  apologies ,  et  n'osait  presque 
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ilNirder  le  roi ,  pree  qult  était  obtîgé  ,  par  res- 
pect, de  ionfrir  paiiemment  ien  louange»  doiil 
Sft  Majesié  ne  manquait  jaiuaU  île  Thonurcr. 

C«t  aIor«  que»  dans  le  doux  rejwg  d'une  con- 
dîbQii  prirée^  ce  prince,  se  dépouillant  de  loute 
h  gloire  qu'il  avait  aeqube  pendant  la  guerre ,  et 
K  laUermant  dans  une  gocicié  peu  nombreuse  de 
fMlqiiefi  amU  choisis ,  s'exerçait  sans  bruit  aux: 
vcftoi  civiles  :  sincère  dans  ses  discour» ,  simple 
èim  tes  actions,  fidèle  dans  geiï  amitiés,  exact 
iÊÊê  tes  deiroirs ,  ré^f è  dans  ses  désirs ,  grand 
•taedans  les  moindres  choses,  It  se  cache,  mais 
M  féfutataon  le  découvre  ;  il  marcbe  sans  suite 
fi IMMi équipage ,  mais  chacun  ^  dans  son  es; prit, 
kmeltiir  an  char  de  triomphe.  On  compte,  en 
te  fuyant ,  le»  ennemis  qu*il  a  vaincus,  non  pas 
teiaenrîteurs  qui  le  suivent  :  tout  seul  qu'il  est, 
mm§i^PÊtt  autour  de  lui  ses  vertus  et  ses  victoires 
qâ  tmoompùgneni,  11  y  a  je  ne  sais  quai  de  noble 
émiê  c^lto  honnête  simplicité;  et,  moins  il  e«t 
fliperbe«  plas  il  devient  vénérable. 

rLÉcttiKft.  Oraiiôn  funiùndê  Turenne, 


MÊME  SUJET. 

Il  revenait  de  ses  campagnes  triompha  ntei  avec 


h  mèaie  froideur  et  la  même  tranquillité  que  s'il 
Ml  leve&a  d^une  promenade,  plus  vide  de  sa 
ffopfe  gloire  que  le  publie  n'en  était  occupé.  En 
iUlt  daiM  les  assembli^es ,  ceux  qui  avaient  Thon- 
iivdéle  connaître  le  montmienl  de«  yeux  ,  du 
(Hleetde  b  voix,  à  ceux  qui  ne  le  eon naissaient 
faa  :  en  vain  ta  seule  présence ,  sans  train  et  sans 
S  faiiait  sur  les  âmes  une  impression  presque 
s  qui  attire  tant  de  respect ,  et  qui  est  le  fruit 
le  ^M  dooi  et  te  plus  innocent  de  la  vertu  hé- 
rriqne  :  tootes  ces  choses ,  si  propres  à  faire  ren- 
trer nn  bammc  en  lui-même  par  une  vanité  ratli- 
née,  oai  le  faire  répandre  au  dehors  parragiiaiion 
foefanité  moins  réglée ,  n'a  lieraient  en  aucune 
•Mère  b  situalion  tranquille  de  son  àme,  et  il 
aè  tesiail  pas  â  lui  qu  on  n  oubliât  ses  victoires  et 
tes  ifiomphes. 

MâlCASOll-  Oraiion  funiùrt  de  T*urênne. 


l 


ftfccMe  lie  LoiTFs  xrv. 

Cû  rot  plein  d'ardeur  et  d'espérance  saisît  lui- 
ee  sceptre  qui,  depuis  ilen ri  le  Grand, 
lil  été  soutenu  que  par  des  favoris  et  des  miiiis^ 
Soaâfiie^  que  Ton  croyait  subjuguée  paria 
«e  el  les  plaisirs ,  se  déploie ,  s'alFennii  et 
sa  mature  qu'il  a  besoin  de  régner.  Il  se 
tiUaiU  ^  bborieux ,  ami  de  la  justice  et  de 
^tidque  chose  de  généreux  se  mêle  au!t 
aïeuls  de  sa  politique.  Il  envoie  des 
i^fcmlrc  la  chrétienté  contre  les  Turcs , 


eu  Allemagne  et  dans  Ttle  de  Crète  :  il  est  pro- 
tecteur ,  avant  d'être  conquérant  ;  et ,  lorsque 
1  ambition  l'en  traîne  à  la  guerre ,  «es  armes  heu- 
reuses et  rapides  paraissent  justes  à  la  France 
éblouie.  La  iwppe  des  fêles  se  mêle  aux  travaux 
de  la  guerre  ;  les  jeux  du  carrousel ,  aux  assauts 
de  Valenciennes  et  de  Lille»  Celte  altière  noblesse, 
qui  fournissait  de*  chefs  aux  factions  ,  et  que  Ri-* 
cheheu  ne  savait  dompter  que  par  les  échafauds, 
est  séduite  par  h^  paroles  de  Louis,  et  récompen- 
sée par  les  péril»  qu'il  lui  accorde  à  ses  côtés.  La 
Flandre  est  conquise  ;  l'Océan  et  la  Méditerranée 
sont  réunis;  de  vastes  ports  soï^  creuses  ;  une 
enceinte  de  forteresses  enviroune  la  France  ;  les 
colonnades  du  Louvre  s^élèvent  ;  les  jardins  de 
Versailles  se  dessinent  ;  Vinduslrie  des  Pays-Bas 
et  de  la  Hollande  se  voit  surpassée  par  les  ateliers 
nouveaux  de  la  France  ;  une  émulation  de  travail, 
d'éclat ,  de  grandeur ,  est  partout  répandue  ;  un 
langage  sublime  et  nouveau  célèbre  toutes  ces 
merveilles  et  les  agrandit  pour  l'avenir.  Les  épîtres 
de  Boileau  sont  datées  des  conquêtes  deLouis  XIV; 
Racine  porte  sur  la  scène  les  faiblesses  et  Télé- 
gance  de  b  cour  ;  Molière  doit  k  b  puissance  du 
trône  la  liberté  de  son  génie  ;  La  Fontaine  lui- 
même  s'aperçoit  de»  grandes  actiofïs  du  jeune  roi, 
et  devient  flatteur.  Voilà  le  brillant  tableau  qu'of- 
frent les  vingt  premières  années  de  ce  règne  mé- 
morable. 

viLLEUAirf.  DissûUrM  d^ûuverturo ,  dot.  IS2i. 


aORT  DU  KASÉCUAL  DE  SAXE. 

Ce  grand  homme ,  cher  à  la  nation ,  craint  de 

nos  ennemis  et  respecté  des  siens  (car  plus  il  fut 
grand ,  plus  il  dut  en  avoir),  espérait  jouir  de  sa 
gloire  dans  le  sein  du  repos,  el  la  France  Tespc- 
rail  avec  lui.  On  n\npprochait  de  sa  retraite  de 
Cltanibonl  qu'avec  ce  respect  qu*inapire  le  séjour 
des  héros.  Son  palais  était  regardé  comme  le 
temple  de  b  valeur  el  le  sanctuaire  des  vertus 
guerrières.  Mais,  ô  faiblesse!  ô  néant!  il  semble 
que  liburice  ne  devait  exister  que  pour  faire  de 
grandes  choses.  Dès  qu'il  a  cessé  de  vaincre ,  il 
disparaît.  Il  meurt  ;  et  celui  qui  avait  été  éla 
souverain  [lar  un  peuple  libre ,  qui  avait  été  com- 
blé de  tant  d'honneurs  ,  qui  avait  gagné  tant  de 
batailles,  qui  avait  pris  ou  défendu  tant  de  villes, 
qui  avait  vengé  ou  vaincu  les  roi» ,  qui  était  Ta- 
mour  d'une  nation  et  la  terreur  de  toutes  les 
autres ,  compare  en  mourant  sa  vie  à  un  songe. 
Sa  mort  fut  une  calamité  pour  b  France ,  un 
événiînienl  pour  l'Europe.  Louis  s'honora  lui- 
même  ,  en  riionorant  de  ses  regrets.  Les  courti- 
sans ,  qui  sont  si  peu  sensibles ,  furent  attendris. 
Le  peuple ,  qui  est  b  partie  la  plus  méprisée  et  b 
plus  vertueuse  de  l'État ,  pleura  l'appui  et  le  dé- 
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li:ii«eurde  la  pairie.  Mais  von»,  giieiTitTâ,  41**1! 
conduîsaîi  daiiK  lesbaïuilLes^  vous  que  tant  de  i\m 
il  a  mené»  k  h  vicloirc ,  quel»  furent  alors  vos 
seDlimcnla?  Pour  les  peimlre,  je  u^ïurji  pas  re- 
cours aux  vains  artUice*  de  rélof|uencft,  il  «uflit 
de  rappeler  un  lait  que  la  postérité  doit  apprendre, 
et  dont  i!  e&l  uliïe  de  coiiMcrvcr  le  souvenir.  Après 
que  le  corps  de  Maurice  cul  été  transporté  dans  la 
capitale  de  rAbace,  pour  y  recevoir  le»  lionneurs 
funèbre*,  deux  soldat»  fpii  avaient  seni  sous  lui, 
entrent  dans  le  temple  où  était  déposée  sa  cendre. 
Ils  approchent  en  silence,  le  vijwige  triste,  rœil 
en  pleurs.  Hs^  s'arrêtent  au  pied  du  lorobean,  le 
regardent ,  l'arrûsenl  de  leurs  larmes*  Alors  Tun 
c!*euï  lire  son  épée,  rapplique  au  marbre  de  la 
tombe.  Saibi  du  même  sentiment,  son  compagnon 
imite  son  exemple.  Tons  deux  eniuile  sortent  en 
pleurant ,  «ans  se  regarder,  «ans  [»roférer  un  seul 
mol.  lis  pensaient  sans  doute,  ce»  guerriers,  que 
le  marbre  qui  touchait  aux  cendres  de  Maurice , 
avait  le  pouvoir  de  communiquer  la  valeur,  et  de 
faire  desliéro».  Vous  ne  vous  trompez  pas»  digne* 
coUlats  de  Maurice!  Tandis  que  son  ombre,  du 
milieu  de  F  Alsace  qu'elle  liabite,  sèmera  encore 
la  terreur clicï  nos  ennemis»  et  gardera  les  bords 
<lu  Rbin,  la  vue  du  marbre  qui  renferme  sa  cendre 
élèvera  Tâme  de  tous  les  Français ,  leur  inspirera 
11.'  courage ,  la  magnanimité ,  Tamour  généreux 
de  la  gloire  ,  le  zèle  pour  le  roi  et  pour  la  patrie. 

TiiOMâi.  Eiû^e  du  marichai  de  Saxt. 
VmVOtLlti^E  t   LA   V£RTa,   ET   L^UéROTSVE. 

Une  enfant ,  dont  la  raison  et  la  Hcnsibîlité 
vivaient  été  avancée»  par  le  malheur*  tombe  du 
trône  dans  une  prison.  Son  père  dont  elle  ne  pou- 
vait ignorer  les  vertus ,  périt  sur  réchafaud  sans 
qu'on  ose  le  lui  cacher,  dans  la  crainte  de  lui  dé- 
rober une  bénédiction  que  le  ciel  doit  ratifier  ;  sa 
mère,  dont  lecouraïje  lui  servait  d'exemple ,  et 
J*amour  de  consolation ,  est  enlevée  à  ses  yeux 
pour  subir  le  même  supplice  ;  une  seconde  mère, 
Ku n  d ern i er  so n i i e n ,  m otJ èle  d e  pié té  e (  d'h éruïsm e , 
périt  sur  le  même  échafaud.  Seule,  ou  plutôt,  à  son 
icjur,  clief  de  famille  dans  une  prison  qui  rcnfer* 
mait  encore  un  frère  plus  jeune  qu'elle,  elle  s'en 
voit  privée,  et  ne  peut  ignorer  la  cause  de  sa  mort. 
N^avant  connu  de  la  vie  que  ce  qu'elle  a  de  plus 
;imer,  résignée  h  la  rendre  sans  regret  au  Dieu  qui 
la  lui  avait  donnée,  ne  pouvant  entendre  autour 
d'elle  le  moindre  bruit  qu'elle  ne  prit  pourlan- 
nonce  de  sa  dernière  heure  ,  elle  ajiprcnd  qu'on 
l'exile.  Selon  les  lois  éternel  le»  de  la  IVovidencc, 
quelles  modifiéatinns  un  tel  assemblage  de  mal- 
heurs aura-t-il  produite*  sur  le  caracteredc  cette 
infiirnmée  '/  Au-ilessusde  la  vanité,  elle  en  a  connu 
le  néant .  au-de&sus  de  torguctl ,  qui  ne  peut  être 


il  scÂ  yeux  qu'une  faiblesse,  c*cst  dans  ion  âme 
qu'elle  chercbera  un  refuge  ,  et  la  lieHé  de  celle 
;tme  deviendra  plus  puissante  que  rinjustice  des 
hommes.  Douce,  parce  que  la  nature  l'a  faite 
:iin»i,  simple  dans  ses  goûts,  soumise  a  tous  ses 
devoirs ,  et  sans  eforts  ,  compatissante  au  ukal- 
beur,  confiante,  quand  la  franchise  des  senti* 
ment«  qu'ion  lui  montrera  Téloignera  des  souvenirt 
dupasse,  timide  devant  la  malveillance;  qti^une 
grande  eireonsiance  se  présente ,  et  celte  femme 
étonnera  le  monde  par  son  courage ,  sans  qu'il  soit 
en  elle  de  croire  qu'elle  ait  rien  fait  d'extraordi- 
naire !  Ce  qui  nous  surprend ,  ce  qui  excite  notre 
atlmîration  ,  n'est-il  pas  le  résultat  de  l'éducation 
qu'elle  a  reçue  du  malheur  dans  son  enfance  t 
Peut-elle  craindre  la  mort  quand  son  Ame  est 
émue  ?  ?J'e«t-ce  pas  de  la  mort  qu'elle  a  re*;u  toutes 
les  émotions  qui  ont  fait  battre  son  ca'ur,  et  lui 
ont  appris  à  connaître  le  néant  de  la  vief  Peut- 
elle  craindre  le  jugement  des  hommes,  et  y  atta- 
cher le  moindre  prix?  Cette  àme  liéren'a-l-ellepa« 
été  conduite  â  ne  reconnaître  que  Dieu  pour  juge? 


LKS    MUSONS. 


Jetez  les  yeux  sur  ces  triâtes  murailles  où  b 
liberté  humaine  est  renfermée  et  chargée  de  fer», 
oh  quelquefois  Tinnocence  est  confondue  avec  le 
crime  ,  et  où  Ton  fait  l'essai  de  tous  les  supplices 
avant  le  dernier  :  approchez  ;  et  si  le  bruit  hor- 
rible des  fers,  ai  des  ténèbres  effrayantes,  de* 
gémissements  sourds  et  lointains ,  en  vous  glaçant 
le  cœur,  ne  vous  font  reculer  d\'ffroi,  entrez  dan» 
le  séjour  de  la  douleur,  osez  descendre  un  moment 
dans  ces  noirs  cachots  où  la  lumière  du  jour  ne 
pénétre  jamais  ;  et  son*  des  troits  défigurés  con- 
templez vos  semblahles,  meurtri» de  leurs  fers,  à 
demi  couverisde  quelques  lambeaux ,  infectés  d'un 
air  (pli  ne  se  renouvelle  jamais  «  et  semble  s'imbi- 
ber du  venin  du  crim(  ;  rongés  vivants  des  mêmes 
insectcftqui  dévorent  les  cadavres  dans  leurs  tom- 
beaux, nourris  à  peine  de  quelques  substances 
grossières  distribuées  avec  épar^i^e  ;  sans  ce«»e 
consternés  des  maux  de  leurs  malheureux  com- 
pagnon«>  et  des  menaces  d'un  im  pitoyable  gardien; 
moins  eftrayés  du  supplice  que  t^iunnentés  de  ton 
aiumle  ;  danK  ce  lonj^  martyre  de  tous  leur»  sens, 
ils  appellent  à  leur  ecours  une  mort  plus  douce 
que  leur  vie  îiibirttmee. 

Si  CCS  hommes  sont  coupables,  ils  sont  encore 
dignes  de  pitiés  et  le  magistrat  qui  diflén?  leun 
ingénient  est  nianifeslemenl  injuste  a  leur  égtmUl 
La  loi  a  prononcé  un  cbùliment  publie  qui  doit 
suffire  à  la  réparation  de  leur  crime ,  et  à  b  iiatis'« 
faction  de  la  socieié  ;  ce  long  lonnnenl  d'Anne  pr 
son  t  ruelle  est  une  peine  nouvelle  dont  itsurcfinr 
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h  eoit|ial)le  ♦  et  c'est  violer  la  Ini  que  d*en  excéder 
b  mesure  ;  excès  d^autant  pitm  funesie,  qu'û  itnll 
èli  fins  au  coupable  cl  au  public,  ei  que  tous  les 
aoneiiU  consumés  dans  une  prison  sont  perdus' 
pour  rexemplc  des  mœurs. 

Mais  si  ces  hommes  sont  innocents ,  è  douleur  l 
é  pitié!  à  cette  idée^  Thutnanité  pousse  du  fond  du 
eoenr  un  cri  terrible  et  tendre.  Quoi  1  cet  homme 
•é  tîlire  gémit  sous  le  pcrids  des  ters  !  (lel  hainme, 
àqoi  kl  lumière  ctTair  du  ciel  étaient  dositnés, 
WtÊfitt  k  peine  dans  un  cachot  ;  ce  père  de  tamille 
Cil  arraché  avec  violence  des  bras  de  sort  épouse 
H  de  ses  enfants  !  Le  deuil ,  le  désespoir  et  la  faim 
se s«mi  emprirés  de  sa  uitqi  d«  habitation;  ces 
bra«  qui  tenaient  embrâssé*i  wjie  épouse  tendre, 
wm  progéoiture  naissante  ;  ces  bras  qui  lenr  don- 
oaieiit  la  subsistance  «  qui  semar^^nt,  qui  recneil- 
hîeDt  ;  ces  bras  si  nécessaires  h  TÉtat^  sont  îndi- 
gvciDeDt  liés  ;  un  cœur  ]mr  et  sans  reproche  est 
daiift  det  lieux  souillés  de  remordt>  ;  rinnocence , 
en  ati  iDot ,  est  dans  le  séjour  du  crime  :  cVst  là 
i|i*oci  ue  peut  s'empêcher  de  i^émir  profondément 
uir  les  malheurs  de  rbumaiiie  condition  ;  c'est 
lit  qu'en  je  uni  les  yen^  vers  la  IVovidence  ,  on 
ihi  avec  autant  d'anieriunie  que  dV*toimement  : 
'  (lbi»mtite!  quelle  est  u  destinée!  souffrir  et  mourir, 
niilà  donc  les  deux  grandi  ternies  de  la  carrière  l 

Ët.^^àK'  Dispourt  tnr  Vadminisiration 
de  iajiuiice  çrimineile- 

vrE  pftr^-éE  DE  Fé?réL07f. 

8m  humeur  était  éj;ale,  sa  politesse  alTec- 
fwaiset  simple,  sa  conversaiion  féconde  et  ani- 
Vétu  Une  gaieté  douce  tempérait  en  lui  la  dignité 
'  4t  too  ministère ,  et  le  zèle  de  la  religion  n'eut 
diei  lui  ni  sécheresse,  ni  amertume.  Sa 
était  oaverle ,  pendant  ta  guerre ,  à  tous  les 
eonemis  ou  nationaux  que  sa  réputation 
en  fuule  à  Cambray.  \\  trouvait  encore  des 
lia  à  leur  donner,  au  milieu  des  devoirs  et 
ém  fatigues  de  1  episcopal.  Son  sommeil  était 
mmi%<,  ft<«  repsis  d'une  extrême  frugalité,  ses 
migign.  d'une  pureté  îrréfiroelialde.  Il  ne  conuais- 
milpî  le  jeu  ni  Tennui  :  son  sent  délassement  était 
b  pTMnoiaile  ;  aicore  trouvait-il  le  secret  de  la 
faire  RflUfer  dans  ses  exercices  de  bienfaîtsance. 
SU  rencontrait  des  jiaysans,  il  se  plaisait  a  les 
«IrdeBÎr.  Un  le  voyait  assis  sur  llierbe  au  mi- 
EflO  dTeuit  comme  autrelois  saint  Louis  sous  le 
Aèm  de  Vinccnnes.  U  entrait  même  dans  leurs 
,  ei  recevait  avec  plaisir  tout  ce  que  Ini 
leur  simplicité  hospitalière.  Sans  doute 
qiill  honora  de  semblables  visites  racon- 
plas  d'une  fois  a  îa  génération  qn  ils  virent 
,  que  leur  toit  rns^.'xuc  avait  reçu  Fénélou. 


LE  CLCAGi  I>E  FRANCE. 


La  plupart  de  nous  ont  vu  encore  debout  ce 
magnilicpie  édifice,  cet  ouvrage  du  ciel,  du  temps, 
de  nos  rois  ,  et  de  nos  pères,  celte  belle  portion 
de  la  grandeur  nationale  que  la  France  était  fière 
de  montrer  à  TEurope  »  ce  monument  tout  en- 
semble de  richesse ,  de  puissance ,  d'autorité ,  de 
vertu  ,  de  gloire  et  de  génie ,  qui  s'était  surtout 
si  niajeslueusemenl  élevé  dans  le  grand  siècle  » 
et  à  côté  du  grand  roi  ;  providence  visible  qui 
balançait  à  elle  seule,  par  ia  toute-puissance  de 
ses  dons ,  les  calamités  publiques ,  rivalisant  avec 
les  peuples  de  fïd élite  envers  le  tr6ne ,  et  avec  le 
trône  de  bienfaisance  et  de  bonté  pour  les  peu» 
pies  ;  corpK  illustre  autant  qu'utile  ,  qui ,  ne  rete- 
nant de  la  haute  naissance  de  quelques-uns  de  ses 
chefs ,  que  Thonneur  sans  orgueil ,  paraissait  être 
rabrcgé  de  la  société  entière,  dont  il  était  Tàme 
et  le  lien  moral ,  puisqu'il  appelait  à  ses  dignités 
et  à  ses  récompenses ,  à  côté  du  lîls  des  princes, 
le  lils  de  Tartisan  recommandé  par  la  vertu  et  le 
talent  ;  semblable  en  tout  à  celle  heureuse  et 
puissante  monarchie  dont  il  était  le  plus  ferme 
appui,  on  eût  dit  que  ,  conformément  à  Tinévi- 
tiddc  loi  des  élévations  et  des  décadences  hu- 
maines, d  était  averti  de  son  danger  par  sa 
grandeur,  et  menacé  de  sa  ruine  par  rexcès  même 
de  sa  bîenlaisante  prospérité.  Se»  débris  ont 
encore  couq^iis  au  nom  français  et  à  la  cause  de  la 
légitimité  restime  et  radmiration  de  TEur^tpe 
hospitalière  :  le  clergé  de  France ,  comme  s'il  eiVt 
voulu  surpasser,  en  Unissant ,  Féclat  de  sa  longue 
vie ,  oiTril  de  remplir  seul  ce  déficit  dans  leque' 
on  Ta  précipité  lui-même ,  non  pas  pour  le  eora- 
bler^  mais  pour  le  creuser  davantage.  Ainsi ,  il 
apparaîtra  à  jamais  en  avant  des  malheurs  et  des 
nimes  de  la  ré  vohi  lion,  dont  la  rage  allait  bientôt 
niéb'r  le  sang  des  martyrs  sacrés  au  sang  du 
martyr  royal  ;  il  sera  béni  par  les  regrets^  de 
riïisioire,  plus  que  jamais  vivante  et  lidéle  image 
du  Dieu  qui  semblait,  par  la  voix  de  ses  ministres, 
r  eile  ve  nus  des  p  r  o  p  li  è  tes  ,  vouloir  e  n  core  une 
foin  avertir  les  Français  de  conjurer  Torage,  avant 
de  lui  permettre  de  dévorer  la  terre* 

iOUK    Pi  I.AllOftîl. 


u   3r.VTUR£  GItUTE  £T   LA  MATURE  CULTfviE. 

La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  magnî* 

ficence  divine.  L'homme  qui  la  coniemplc  ,  qui 
l'éludie,  s'élève  par  degrés  au  trône  inténeiir  de 
la  toute- puissance»  Fait  pour  adorer  le  Oéateur^ 
il  commande  a  toutes  les  créatures;  vassal  du  ciel, 
roi  de  la  terre,  il  l'ennoblit ,  la  peuple  et  Fenri- 
chit  ;  il  établit  entre  les  être»  vivants  Tordre ,  la 
subordniation ,  rharmonie  ;  il  embellit  la  nature 
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même  ;  U  b  cultive ,  réleni)  el  lu  polît ,  en  eb^ue 
le  cliardoii  et  h  rouce^  y  uviilù^tlic  le  nmm  el  la 
rose.  Voyez  ce*  plages  déaeric*  ,  ce»  irble»  con- 
trée«  où  l*hamme  na  jamais  réside ,  couvertes  ou 
plutôt  béris«ées  de  boi»  épais  el  noirs ,  dans  toutes 
le»  partie»  élevée»;  des  arbre»  sans  éeorcc  elsans 
cime  ,  eourbé» ,  rompus  ,  tauibaiit»  de  vétusté  ; 
d'aulre» ,  en  plu»  grand  nombre ,  gî&anU  an  pied 
des  premier»»  pour  pourrir  sur  de»  monceaux  déjà 
pouiTi*,  éloulîenl,  ensevelissenl  le»  germer  prôUi 
il  éclore,  La  nature,  cpii  partout  adleur»  brille 
par  sa  jeimcsse,  puraïl  itridaris  la  décrépitude;  la 
lerre,  surchargée  par  le  poids,  surmontée  par  le^ 
débri«de  »e»  production»,  n'^olfre,  au  lieu  d*une 
verdure  llonssante ,  qu'un  espace  encombré ,  im- 
ve«u*  de  vieux  arbre»  chargé»  de  planies  para- 
sites, de  Ucben»  ,  d'a»;aries ,  fruil»  impurs  de  la 
corruption.  Dan»  toute*  le»  parties  basses,  des 
eaux  mortes,  croupissante»,  faute  detrc  con- 
duites el  dirigées;  des  terrains  fangeux,  qui, 
n'étant  ni  solides  ,  ni  liquides,  soûl  inabordables, 
cl  demeurent  également  inutile»  aux  liabitan  ts  de 
la  terre  el  des  eaux  :  de»  marécage»  qui,  cou- 
verts de  plante»  aquatique»  et  fétide* ,  ne  nonr- 
rissent  que  des  insectes  venimeux,  et  servent  de 
repaire  aux  animaux  immonde». 

Entre  ces  marais  infeels  qui  occupent  les 
lieux  bas  »  et  les  forêts  décrépites  qui  couvrent  le» 
terres  élevées ,  s'étendent  des  espèces  de  landes , 
des  savanes,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  no» 
prairie»  ;  les  mauvaises  lierbe»  y  surmontent ,  y 
étouflenl  lesbormes  :  ce  n'est  point  ce  gazon  tîn 
qui  seudde  faire  le  duvet  de  la  terre  ;  ce  n'est 
point  celte  pelouse  éniailléequi  annonce  sa  1ml- 
iante  fécondité  ;  ce  «ont  des  végétaux  agresira, 
des  berUesdure» ,  épineuses ,  entrelacées  le«  une» 
dans  le»  autre» ,  qui  semblent  moins  tenir  à  la 
terre  qu'elle»  ne  tiennent  entre  elles  ,  cl  qui ,  se 
desséchant  et  repcnissant  »ucceSKTvemcnt  les  unes 
sur  les  autre» ,  forment  une  bourre  grossière , 
épaisse  de  plusieurs  pied».  Nulle  route,  nulle  com- 
munication, nul  vestige  d'intelligence  dansées 
lieux  sauvage».  L'homme,  obligé  de  suivre  les  sen- 
tiers de  la  bètc  féroce,  s'il  veut  le»  parcourir, 
est  contraint  de  veiller  sans  cesse  pour  éviter  d'en 
devenir  la  proie  ;  elîrayé  de  leurs  rugissements  , 
saisi  du  silence  même  de  ces  profondes  Krditudes, 
il  rebrousse  cbemin ,  et  dil  :  €  La  nature  brute 
«  est  Indeuse  el  mourante  :  c'est  moi  seul  qui 
i  peux  la  rendre  agréable  et  vivante.  Desséchons 
f  CCS  marais,  animons  ces  eaux  mortes  ,  en  les 
i  faisant  couler  :  formons-en  des  ruissfîux,  des 
i  canaux  :  employons  cet  élément  aci  if  et  dévo- 
4   rani  qu'on  noue  avait  caché ,  et  que  nous  ne 

*  devons  qu'à  nous-rnéaies  ;  mettons  le  feu  à 

•  cette  bourre  superl^uc,  à  ces  vieilles  f«>rèls 
c  déjà  a  demi  Cûusumées  ;  acbcvons  de  détruire 


*  avec  le  fer  ce  que  le  feu  n'aura  pu  consmiier  : 
c   bientôt,  au   lieu  du  jone,  du  néuufar,  dont 
t  le  crapaud  composait  sou  venin  ,  nous  verrons 
I   paraître  la  reuuncule ,   le  trélle,   le»  herbes 
I   douces  el  salutaires;  des  troupeaux  d'animaux 
I   bondissants  Ibuleronl  cette  terre  jadis  impra- 
t   licable  ;  ils  y  trouveront  une  subsistance  aboii- 
«   dante,  une  pAlure  toujoui^  renaissante  ;  ils  se     i 
I   multiplieront  pour  se  multiplier  encore.  Ser^J 
i   vons-nous  de  ces  nouveaux  aide»  pour  achever  m 
«   notre  ouvrage;  que  le  btinif  soumis  au  joug 
<   emploie  ses  forces  et  le  [ymU  de  sa  masse  à  sil- 
i   lunner  la  terre;  qu'elle  rajeunisse  par  la  culture  : 
I    une  nature  nouvelle  va  sortir  de  no»  mains*  i 

Qu'elle  csl  belle  celte  nature  cultivée  !  Que, 
par  les  soins  de  T  homme ,  eile  est  brUlanie  et 
po  m  pense  m  en  t  pa  i*ée  !  1 1  e  n  fa  i  1 1  u  i  -  ni  é  m  e  Ip  pri  n- 
cipal  ornement  :  il  en  est  la  production  la  plus 
noble  :  en  se  multipliant ,  il  en  multiplie  le  germe 
le  plu»  précieux  :  elle-ménie  atissi  sendde  se  iikultH 
plier  avec  lui  ;  il  ntet  âu  jour  par  son  art  tout  ce 
cpi'elle  recelait  dans  son  sein.  Que  de  trésors 
ignoré»  !  que  de  richesses  nouvelles  !  Les  Heurs , 
le»  fruits  ,  les  grain»  p  erlec  lion  nés ,  multipliés  à 
rinhni  ;  les  espèces  utiles  d'anitnaux  transportées, 
propagées ,  augmentées  sans  noiubre  ;  les  espèces  * 
nuisibles  réduites ,  confinée»,  reléguée»  :  l'or,  el 
le  fer  plus  nécessaire  que  l'or,  tirés  des  entrailles 
de  la  terre  ;  les  torrents  contenu»  »  les  lleuvet 
dirigés ,  resserrés  ;  la  mer  soumise  ,  reconnue , 
traversée  d'un  hémisphère  à  l'autre;  la  terre 
accessible  partotit ,  partout  rendue  aussi  vivante 
que  féconde;  dans  les  vallées,  de  riantes  prai- 
ries ;  dans  les  plaines,  de  riches  pâturages  ntt 
des  moisson»  encore  plus  riches  ;  les  collines  char- 
gée» de  vignes  et  de  fruits ,  leurs  sommets  c*ni- 
ronné»  d'arbres  utiles  el  de  icnnes  bir  Is;  les 
déserts  ,  devenus  de»  cités  habitées  par  un  peuple 
immense,  qui,  circulant  sans  cesse,  se  répand 
de  ces  centre»  jusqu'aux  extrémité»;  des  roules 
ouvertes  ou  fréquentées ,  des  communications 
établies  partout,  comme  autant  de  témoins  de  la 
force  et  de  Funion  de  la  société  :  mille  autres 
monument»  de  puissance  cl  de  gloire  *lemontrenl 
assezqne  Thomme,  maître  dit  dumainede  laicrre^ 
en  a  changé  ,  renouvelé  la  surface  entière,  el  que 
de  tout  tenqïs  il  partage  Fempire  avec  h  nature. 

(Àqiendant  il  ne  règne  que  p«r  droit  de  con- 
quête ;  il  jouit  phiti^l  qif  il  ne  possède ,  il  ne  con- 
serve que  [«arde»  soins  toujoni^  renouvelés.  S'ils 
cessent ,  tout  languit ,  tout  »'altère,  tout  change, 
tout  rentre  sous  la  main  de  la  nature  :  elle  roj 
prend  ^ca  droits ,  elTacc  les  ouvrage»  de  Hiomnic^  ™ 
eou\Tc  de  poussière  et  île  mousse  ses  plus  fas- 
tueux monuments,  le»  détruit  avec  le  temps,  cl 
ne  lui  laisse  que  le  regret  d'avoir  perdu  ,  par  sa 
faute,  ce  que  ses  ancêtres  avaient  cotiquts  par 
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tiari  travânx.  Ces  temps  où  l'homme  penl  mm 
doioaiiie,  ce8  siècles  de  barbarie  pendant  les- 
qoeU  loui  ptTÎt,  mnl  toujours  préparée  par  h 
fEaerre,  el  arrivent  avec  la  digelleet  la  dépopu- 
tâtioD.  L^bomme,  qui  ne  peut  que  par  le  nombre^ 
<|iii  D^est  fort  que  par  sa  réunion ,  qui  n'est  heureux 
qm  |iAr  h  pais  ,  a  la  fureur  de  s'armer  pour  son 
■alheor,  el  deeombailre  pour  sa  ruine  :  excité 
p«r  t*tAsatûible  avidité,  aveuglé  par  Tambiiion 
ïptns  insatiable ,  il  renonce  aux  senti nicn(.<^ 
ttiié,  tourne  toutes  se»  forces  contre  lu i- 
?,  cherche  à  s'enlre-dètruire ,  se  dèlruii  en 
«Ifci  ;  et,  après  des  jours  de  sang  et  de  carnage  , 
Be  la  fumée  de  la  gloire  s'est  dissipée ,  il 
lil*Ufi  œil  triste  la  terre  dévastée,  les  arts 
tlts,  les  tiaiions  dispem>fs,  les  peuples 
son  propre  bonheur  ruiné,  el  sa  puis- 
réelle  anéantie  *. 

iiurF05,  ff Moire  naiureUt. 


Ci 


rr    LE    DéSOUDRE     DAXS    LE  MONDE   rmr^l{}U£« 

Qa*Ml*€e  que  l'orrfrf  el  le  désordre  dans  le 
■onde  ph}*fiique?  Pénétrons  ensemble  dans  celte 
fiDée  qui  se  prolonge  devant  nous.  Des  monts 
«HirdlleQi  en  protègent  Tenceinte  ;  leurs  som- 
inelA,  eoUTerts  d'une  neige  éternelle,  étincellent 
10  lûto ,  resplendissants  de  tous  les  feux  de 
fme  dit  jour;  aU'<1essous  de  la  région  des 
Miffet,  et  à  des  hauteurs  inégales,  une  immense 
Ma  de  pins  se  déploie,  dont  les  feuillages 
•ombres  f«hausscnl  encore  Téclat  de  la  zone 
MBilite  qu*e1lc  termine  ;  plus  bas«  les  teintes 
DCtii  moins  sévères.  Des  collines,  plus  ou 
li  élevées ,  appuient  leurs  croupes  ver- 
uUêê  sur  les  flaues  des  montagnes ,  et  clans 
défeloppemenl  pittoresque ,  offrent  à  Fceil 
K  tantôt  d'agrestes  solitudes  ,  tantôt  de 
net  paysages  ;  ici ,  de  doux  et  secrets 
o«l«s  :  là ,  des  perspectives  lointaines ,  dont  les 
tailA  (itgtiifs  viennent  se  perdre  dans  Tazur  des 
éem% ,  oti  te  refléter  mollement  dans  les  onduïa- 
îoeenaîiies  du  lac  majestueux  qui  borne 
».  De«eaiix,  pures  comme  lair  que  vous 
i*éc happent  des  réservoirs  supérieurs 
ifà  ko  alimentent  ;  et ,  distribuées  en  ruisseaux 
tiwpideo,oo  en  cascades  argentées,  elles  ajoutent, 
par leofo eflets  divers,  au  charme  de  la  contrée. 
Vogpet  comme  ces  cabanes  dispersées  se  groupent 
jfréolllfmeiit  avec  les  masses  de  verdure  qui  les 
OlfiMniiOfit*  Chacune  est  abriléc  contre  le  vent 
éi nord  ou  b  chaleur  importune  du  midi,  par  des 
koiqiiieti  d'ormes ,  de  lié  très  ,  de  chênes  verts  ; 
tâmmn  a  %on  verger  qu'enclôt  une  double  haie 
ftfè^Cfitrenièloc  d*arbusie*  odorants;  au-devant 


sont  des  champs  cultivés ,  qui  se  couvrent  ^  sui- 
vant la  saison,  de  légumes  savoureux  ou  de  mois- 
sons abondantes  ,  tandis qu^au  fond  de  la  vallée, 
de  superbes  troupeaux  errent  dans  de  vastes 
pâturages ,  interrompus  çà  et  là  par  des  touffes 
d'églantiers  ,  des  plantations  d'aunes  toujours 
frais,  ou  des  saules  robustes ,  dont  la  cognée 
'  destructive  a  respecté  les  rameaux.  C'est  ici  le 
Si^jour  de  la  paix  profonde  el  de  l'innocente  joie. 
Quelle  expression  de  bonheur  est  répandue  sur 
la  physionomie  de  ces  femmes ,  de  ces  enfants , 
de  ces  vieillards  réunis  auprès  de  leurs  demeures 
champêtres ,  et  se  livrant ,  en  commun ,  à  des 
occupations  convenables  à  leur  sexe  ,  ou  pro- 
portionnées à  leurs  forces  I  Quel  mélange  de 
noblesse  el  de  sérénité»  de  coniiance  naïve  et  de 
bonté  courageuse  dans  les  traits  de  ces  jeunes 
gens  qui  ,  mm  les  yeux  de  leurs  heureuses 
Jamilles  ,  se  partagent  entre  eux  les  travaux  de 
la  cukure,  ou  le  soin  des  troupeaux  î  Entendez* 
vous  ces  accents  prolongés ,  ces  chants  mélo- 
dieux,  ces  murmures ,  ces  sons  ,  ces  voix  inef- 
fables ^  qui ,  s'élevanl  de  toutes  les  profondeurs 
de  cette  terre  forlunée  ,  célèbrent ,  comme  à 
l'envi ,  réiernel  et  inépuisable  auteur  de  tant  de 
biens  ?  Qu'il  est  touchant ,  qu'il  est  sublime  ce 
concert  solennel  d*hommage  et  de  reconnais- 
sance !,..  Or  ,  maintenant,  h  l'aspect  d'une  scène 
si  imposante  et  si  romantique,  d'où  naît  Tinvo- 
lontaire  et  douce  émotion  dont  vous  êtes  agite  ? 
D'où  vient  qu1ci  vos  organes  ont  plus  de  mouve- 
ment ,  plus  de  liberté ,  plus  de  jeu  ?  D'où  vient 
que  vos  pensées  sont  plus  élevées,  plus  pures» 
votre  scnsibiliié  plus  expansive,  plus  calme,  vos 
facultés  plus  agissantes  ?  D'où  vient  qu*ici  voua 
vivez  davantage  ?  c*est  qu'ici  tout  est  réalité,  tout 
est  vie  ;  c'est  qu'ici  chaque  être ,  en  se  dévelop- 
pant, ne  contrarie ,  ne  blesse  pas  l'être  qui  se  dé- 
veloppe à  coté  de  lui;  c'est  que  si,  dans  ce 
magnilique  tableau,  les  nuances,  les  couleurs, 
les  oppositions,  les  contrastes,  les  formes,  sont 
inlinis,  vous  n'y  découvrez  néanmoins  rien  de 
discordant,  rien  de  heurté,  rien  qui  arrête  péni- 
blement vos  regards  ;  en  un  mot,  c'est  qu'ici  se 
manifeste  dans  toute  sa  majesté,  dans  toute  sa 
richesse ,  cet  ordre  puissant  de  la  nature ,  dont 
le  propre ,  comme  vous  le  voyc»,  est  de  donner  à 
chaque  chose  son  harmonie  ,  c'est-à-dire,  la  plé- 
nitude de  son  être  el  de  ses  rapports ,  et ,  avec 
toutes  les  harmonies  particulièrt*s  qu'il  produit, 
de  composer  sans  cesse  de-  harmonies  nouvelles, 
progressivement  plus  variées  et  plus  étendues. 

Mais  un  bruit  imprévu  se  fait  entendre.  Du 
sommet  des  montagries  se  préci[iile  avec  fracas 
une  avalanche  redouiable.  Sa  masse  énorme  brise, 
froisse,  bouleverse  toutes  les  couches  d'air  qu'elle 
parcourt  dans  sa  chute  :  les  veiUs  naissent  de  C€ 
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bautevcTseiiicnl  «y bit,  les  veoU»  précuneiir»  de 

h  iemiiè\e.  Sf>ug  lour  action  in)|>étiieiiio ,  Itt 
Ya[>eiir»  répantliie»  ihm  T espace  se  ctjndcnscfii 
IratiifitriDècs  tout  a  coup  en  nuage»  menaçants  ; 
Tastre  du  pur  pâlit;  une  obscurité  Roudainc 
envahit  rimrizon ,  el ,  se  dé]>layaî\t  par  degré» , 
ensevelit  s^ms  ses  teintes  noirâtre»  le»  foréis  su- 
perbe» ,  le^  paysa^ie»  eu  cl*  a  nié» ,  les  »ile»  pitto- 
resque», et  ces  collines  parées  d'uue  «i  douce 
vertliire.  Cependant  la  tempête  éclate;  d'horrible» 
éclairs  brillent  d'une  lumière  eiïrayanle  dans  la 
profondeur  des  eieux  ;  le  tonnerre  retentit  de 
toute»  parts ,  rendu  plu»  aiïreux  |)ar  le»  échos  de 
la  contrée.  Le  lac,  violemment  a}j;itc,  »oulève 
en  mugissant  »es  vague»  é  eu  m  a  nie»;  le»  vent» 
soufflent  avec  fureur  ;  le  pin  alïier,  le  chêne  or- 
li^eilleux ,  chancellent  sur  leuns  troncs  robustes , 
rhunihle  arbrisseau  »e  tourmente  sur  sa  lige  flexi- 
ble; au  haut  de»  air»,  les  nuages  »*entrechoquent  : 
de  leur»  flanc»  rompu»  par  la  foudre  tombe  à  flots 
redoublés  une  pluie  formidable  ;  en  un  instant  ^ 
toute  ta  région  en  e»t  inojKlée  :  le»  rui»»eaux 
roulent,  bondissent  avec  rimpéluosiié  de*  tt>r- 
rent»  ;  le»  cascade»  deviennent  d'épouvantables 
chute»  d'eau;  et  celte  vallée,  «i  riante  cl  si  belle, 
maintenant  jonchée  de  débri»,  n^oflVe  plus  a  IVil 
conslerné  qu'une  vaste  scène  de  désolation  et  de 
ruine».  Où  fuyez- vous ,  bons  et  simples  babitanls 
de  ce»  hameaux  ?  où  vont  ce»  femme»  éperdue» , 
ces  enfant» en  pleur»,  ces  vieillartls  soucieux?  Je 
les  voi»  qui  cherchent  un  asile  tlan»  le»  roches 
caverneuses  de  ta  conirée ,  tandis  qu'au  fond  de 
la  vallée»  luttant  contre  le  déliordement  des  eaux, 
et  mêlant  les  son»  aigus  de  leur»  cors  ru»lique» 
aux  accent»  luf;tibres  de  la  lempéte ,  le»  bergers 
inquiet»  ap|)clteut  le»  troupeaux  que  la  crainte  a 
dispersés ,  et  le»  chassent  devant  eux  vers  les  lieux 
plu»  tranquille».  Or»  au  point  d'élévation  où  nous 
sommes^  et  »ou»  cette  vorite  naturelle  qui  nous 
garantit,  nous  pouvons  contempler  à  loi»îr  le» 
effets  de  Torage ,  »an»  avoir  a  redcKUer  «es  fu- 
reurs,.. Et  néanmoin»  d'où  naît  IViïroi  qui  vous 
saisît?  d*où  vient  qu*a  Taspeel  de  la  scène  ter- 
rible qui  «e  développe  sous  vo»  yeux  »  vo«  hu- 
meur»» comme  subitement  empêchées  dans  leur 
cours ,  ne  circulent  plu»  qu'avec  une  pénible  len- 
teur? Pourquoi  b  tri»le«»e  de  vo»  pensée»  »  le 
trouble  de  vos  sens,  la  contrainte  de  loutes  vo» 
faculté»?  CeBt  qu'il  n'y  a  plu»  ici  de  mouvement, 
de  vie;  c'est  qu'ici  toutes  les  réalité»  soulfreni, 
lou» le»  développement»  sont  arrêtés;  cVst  que , 
d'une  réalité  a  une  autre»  il  ne  »e  transmet  plus 
d'influence  bienfaisante ,  d*émanation  salutaire; 
c'est  que  chaque  être  ici  est  fatigué  dan»  se»  rap- 
ports »gcné,  contrarié  dan»  se»  habiludejs  ;  cVsl 
qu'ici  toyti*»  les  inalogie»  sont  intenompne»» 
toutes  les  con»onnanees  dispamissent,  toutes  les 


couleurs  se  hetirti^nt  ou  se  confondent  ;  en  un 
mot ,  e'csl  qu'ici  le  désordre  se  montre  dans  toute 
sa  dilTormîlé ,  le  désordre  dont  le  propre  est  donc, 
comme  je  lai  fait  remarquer,  «le  comprimer, 
d'iHoler  tout  ce  qu'il  louche  ,  de  bouleverser ,  de 
détruire  toute»  le»  harmonies,  d'ùter  aux  prin- 
cipe» des  être»  leur  expansion  ,  et  a  la  masse  des 
eiïcts,  leur  ensemble  et  leur  unité. 

BKIIGA^IIR.  fYaffmwntt  sur  ta  maniêrr  doni 
nous  dltUngttOHi  U  bien  tt  te  mtU, 


LES   M0NTAG7CES  DC  LA  S(JISSC* 

Tantôt  d'immense»  roche»  peudaicnt  en  ruine» 
au-de»»us  de  ma  tête  ;  tantôt  de  haute»elbruyantes 
cascades  m'inondaient  île  leui*s  épais  brouillards  ; 
tantôt  un  torrent  éternel  ouvrait  à  mes  côté»  un 
abîme  dont  le»  yeux  nVïsaienl  sonder  la  profon- 
deur, O^itîlqtJcfoi»  je  nie  perdai»  dans  l'obscurit** 
d'un  boi»  touflii  ;  quelquefois ,  eu  sortant  d'un 
gouitre ,  une  agréable  prairie  réjouissait  tout  à 
coup  me»  regarni».  Un  mélange  étonnant  de  b 
nature  sauvage  et  de  la  nature  cultivée  nioniraii 
partout  la  main  de»  hommes ,  où  Ton  eùl  cru  qu'ils 
n  avaient  jamais  pénétré.  A  côté  d'une  caverne, 
on  trouvait  de»  maison»  ;  on  voyait  de»  pampre» 
sec»  ,  où  Ton  n*eûl  cherché  que  de»  ronce» ,  de» 
vignes  dan»  des  terres  éboulée»,  d'excellent»  fruiu 
»ur  des  ruchers,  et  des  champ»  dans  de»  préci- 
pice». 

Ce  n'est  pas  seulement  le  travail  des  hommes 
qui  rendait  ces  pays  étrange»  »i  bizarrement  con- 
trasté» ;  la  nature  semblait  encore  prendre  plai- 
sir à  »'y  mettre  en  oppo»ition  avec  elle-même, 
tant  on  la  trouvait  dtlféreiite  en  un  même  lieu  ^u» 
diver»  aspect»  1  Au  levant,  les  Heure  du  prin- 
temps  ;  au  midi ,  les  fruit»  de  l'auto  urne  ;  au  nord, 
le»  glace»  de  l'hiver.  Elle  réunis»ait  toute»  lc« 
Baisons  dans  le  même  instant ,  tous  les  cHmaU  ^ 
dan»  le  même  lieu  ,  des  terrains  contraires  sur  le  ^ 
même  sol,  cl  formait  raccord,  inconnu  partout 
ailleur»  ,  des  production»  des  plainct,  et  de  ceilai^ 
de»  Alpes, 


PATSAGrS  OC    LA  SUÏS5E. 

La  beauté  de»  paysages  de  la  SuiR»e  est  nn 
siïjei  inépuisable  pour  le  poète  et  pour  le  peintre. 
Cependant,  lorsqu'à  près  avoir  lu  leurs  descrip- 
tions el  vu  leurs  tableaux,  on  voyage  sur  les  Alpes, 
on  sent  vivement  l'impuissance  où  est  Tari  de 
rendresennihles  le»  beauté»  sublimes  de  la  nature* 
Ce  calme  el  celle  pureté  de  l'air  qu'on  y  respire, 
ra8[ïecl  iuîpoxant  de  cent  montagnes  colossales 
enfoncée»  iïan»  le»  nue»  et  chargée»  de  glacier», 
la  muïiiiude  de  fleur»  qui  éjnaUlenl,  au  prin- 
temps, lespMuragesdes  hauteors,  et  contrastent 
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I  vivaeilé  de»  couleurs  avecîa  «ombre  ver- 
det  bois  d'arbres  ré^ÎBeux  ;  ceê  chalets  solî- 
uirtB  ^àonéê  contre  les  roeticrs  ou  prolégéfi  par 
leilifes  ébncéet  des  supins;  ces  troupeau]^  qiti 
Mmrm  les  tapis  de  verdure,  et  que  IVin  vuît 
plltiie  jusqu'au  bord  des  abî£De«;  la  rrakbeurdes 
eaux  Ttves  qui  jaillissent  sur  les  Haucs  dm  mon- 
et  daos  tous  les  Talions;  ces  nappes  d'eau 
qui  remplissent  plusieurs  bassins  des 
et  brillent  dans  te  luinta'm;  la  situalion 
pittoresque  de  tant  de  hameaux  et  d'habitations 
aoléti  :  tous  ees  objets  divers  fout  sur  le  voya- 
|Bir  une  impression  que  ni  le  pinceau  de  l'ariisle 
MbjllafDedu  poète  ne  peuvent  «e  flatter  dï^galcT. 
Llttagîlialicin  peut  se  la  fi^'urer;  cependant  la 
léaMlè  est  encore  au-dessus  des  effets  de  11  m  agi- 
Ulioii  ;  elle  y  ajoute  toujours  des  incidents  dont 
«H  n*a  ^ére  d'idées  dans  les  pays  Je  plaine.  Tan- 
tôt ce  sont  des  vapeurs  qui  conronoenl  la  cime  du 
fidi^  <l*où  se  préeipile  un  lorrenl,  en  «or te  que 
liSaMedVan  parait  tomber  de»  nues;  tantôt  ce 
tÊM  de»  brouillanis  blanclnVlres  qui  remplissent 
lUfiDéMet  toute  la  région  inférieure,  au  point  de 
ùârtCFùm  au  voyageur,  arrivé  au  sommet  d'une 
qu'il  est  entouré  d'un  vaste  océan; 
c'est  la  foudre  qui  de  toutes  paris  s'élance 
images  d'aune  teinte  de  cuivre  rouge  ,  et 
let  airs  au-dessous  du  spectateur ,  autour 
fair  conser^-e  une  séréuiié  parfaite  ;  tan- 
ik  ce  tcMil  les  derniers  rayons  du  soleil  qui 
t  les  pyramides,  plateaux  et  masses  de 
au  haut  des  Alpes,  les  transforment  en 
(aBUstiques  et  leur  prêtent  les  couleur» 
▼ariées  et  les  plus  vives ,  les  rapprochent 
daffleil  da  spectateur,  et  leur  laissent ,  en  se  reti- 
faat  »  vue  teinte  paie  et  grisâtre  qui  les  a  fait  com- 

Kà  des  fantômes  gigantesques;  quelquefois 
_  jble  que  le«  arêtes  et  les  brèches  des  rochers 
Hém  f^aders  s'appuient  sur  des  nuaiçes  et  com- 
eitadelles  aériennes  ;  iraulres  lois  les 
s'étayer  à  leur  lour  mr  deux 
PS  upfvnsLH'S,  el  former,  en  se  r*'j oignant, 
arraile  immense  au-dessous  de  laquelle  on 
ît  en  perspeciive  un  paysage  riant,  écbiré 
|«r  la  plus  beau  soleil.  En  un  mot  «  la  nalure 
làaarvaUNijoursà  réiranj;erqui  v^na^^e  en  Suisse, 
Matoo  h  rindigcne ,  des  sujets  de  surprise,  et 
itaerait  aoiiveut  tenté  de  croire  qu'il  est  Irans- 
moudc  nouveau. 

PlPPiNG.  LaSuiâM- 
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oovp  a^œiL  SUR  L*esrA€?rc. 

Conaidérée  géograplnqucment  et  physique- 
Mat,  rEspagne  tient  presque  autant  a  rÂfrique 
r^  rEanipc;  on  ne  peut  en  douter,  quand  mr 
cane  de  ia  Médi (errance,  à  cèLé  d^,s  péninsules 


de  Grèce  et  d*Italie ,  on  voit  celle  d  Espagne 
donner,  pour  ainsi  dire,  la  main  à  la  points 
d'Afrique,  qui  semble  n'être  que  est  continuation, 
malgré  le  nom  et  le  détroit  qui  les  séparent... 
A  travers  les  différences  que  la  religion  »  le  gou- 
vernement et  les  lois  ont  établies  dans  les  mœurs, 
dans  le  costume,  dans  le  langage,  on  voit  que  les 
rapports  matériel»  et  terrestres ,  le  sol»  les  eaux, 
la  culture,  se  retrouvent  encore  les  mêmes  entre 
des  pays  voisins  qu'une  longue  suite  d'événe* 
meuts  a  rendus  étrangers  Tun  à  Taulre.  Ainsi  le 
même  soled  brûlant  dévore  la  Barbarie ,  et  TAn- 
dalousie  ou  les  Algarv^s.  Les  monlagne»,  dé- 
pouillées de  forêts,  n'y  amassent  plus  les  nuages 
et  tes  pluies.  Les  plaines  et  souvent  les  vallons 
sont  en  proie  à  la  sécheresse.  Partout,  il  est 
vrai,  où  l'art  renc4>nlre  des  eaux  ferLihsanIcs, 
il  en  profite  avec  un  succès  prodigieux  pour 
demander  des  à  récoltes  la  terre.  Mais  auprès 
de  ces  riches  C4i  m  pagnes  sont  des  déserts  ou 
tics  despobîados  *  immenses ,  ou  Vœil  se  perd 
et  ta  pensée  s'attriste ,  en  embrassant  de  toutes 
parts  Tespacû  aride  et  sobiaire.  Quand  on  s'é- 
lève sur  le  sommet  de  quelques-unes  des  nom- 
breuses montagnes  qui  traversent  rEspagne ,  on 
n'aperçoit  sous  un  ciel  presque  toujours  ardent  que 
des  plateaux  incultes  et  des  pentes  nues,  dont 
rien  de  vivant  ne  coupe  l'uniformité*  Seulement 
au  fond  des  vallées  serpente  au  loin  une  rivière  ou 
un  ruisseau,  entouré  d'une  lisière  de  verdure,  ou 
l'on  suit  comme  à  la  trace  les  moissons,  tes  planta- 
tions et  les  babitations  des  bommes*  Une  carte 
enluminée,  présentant  la  forme  de  tous  les  bassins, 
les  eaux  avec  une  teinte  d'azur,  el  leurs  bords  avec 
nue  teinte  verte  plus  ou  moins  large ,  serait  un 
tableau  fidèle  ,  où  Ton  pourrait  reconnaître  l'état 
réel  de  ce  territoire ,  qui ,  à  peu  près  égal  en  sur- 
face i\  celut  iim  k  France  ,  ne  contient  cependant 
et  ne  nourrit  qu'une  population  à  peine  égale  au 
tiers  de  la  mitre.  On  embrasserait  d'un  coup 
d'oeil ,  comme  par  Tanatomie  ,  les  veines  et  les 
artères  de  ce  grand  corps  ,  qui  manque  d 'cm bon- 
point ,  mais  qui  a  encore  des  nerfs  et  des  muscles 
si  Ton  ose  employer  une  telle  compannson ,  et 
dont  la  structure  présente  une  charpente  taillée 
pour  la  grandeur  et  b  force, 

Mêmotrtt  tiu  mwrichsU  GDcaif . 


LES   fORÊTS   ET   LES  HABITANTS  DES   RiCrOStS 

c;r.Aci4LES. 

Sous  un  cîcl  toujours  couvert  d'épais  nuage» , 
où  la  clarlè  du  jour  pénètre  avec  peine,  s^élèvent 
de  vastes  el  antiques  forets.  L'horreur,  le  silence 

t  Les  cntliolU<t4i|icu(il£ii  «ont  «ï  commum  en  EAt'i*gTie,iiu*U 
r  1  un  «tibttantir  rarttcnUer  pour  \q^  He«rAiicr  t  on  dit  un 
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Cl  la  nui l  les  babilcnt  ;  des  arbres,  presque  aussi 
vieux  que  la  terre  qui  les  poric ,  s'y  élèvent  et  «'y 
aoioncellcui  »  pour  ainsi  dire ,  sans  ordre,  les  nm 
coiTïre  les  autres.  Leurs  branches  touiîues  et  en- 
trelacées n'oiîrenl  qu^avec  peine  des  routes  tor- 
tueuses,  que  des  ronces  emktrrassent  encore  :  là , 
des  cimes  énormes  succombent  sous  le  pokïs  des 
années  ou  par  la  violence  des  venis  ;  elles  tombent 
avec  eflort  sur  des  troncs  antiques  qui  ^^isaient 
à  leurs  pieds,  et  recouvraient  d'au  1res  troncs 
à  demi  pourris.  L'on  n'entend ,  dans  ces  alTreuses 
solitudes»  dans  ce  séjour  rude  et  sauvage,  que  les 
cris  rauques  cl  funèbres  d'oiseaux  voraces»  les 
burtenients  des  ours  qui  cherchent  une  proie ,  le 
fracas  d'un  torrent  qui  se  précipite  d'une  roche 
escarpée,  rejaillit  en  vapeur,  el  fait  gronder  les 
échos  de  ces  lieux  bruts  et  incultes,  ou  le  bruit 
des  rochers  que  la  main  du  temps  fait  rouler  au 
milieu  de  ces  forêts  retentissantes. 

Là  habitent,  dans  des  cavernes ,  des  hommes 
durs  »  féroces  ,  indomptables ,  ne  vivant  que  de 
leur  chasse  ,  ne  se  nourrissant  que  tic  sang,  et  ne 
désirant  que  de  boire  dans  le  cnVrie  de  leurs 
ennemis*  Lorsque  riiiver  vient  étendre  «es  glaces 
sur  ces  âpres  contrées ,  quil  répand  à  grands  flots 
ta  neige,  que  les  eaux  cessent  de  couler,  se  gla- 
cent et  durcissent  ;  que  les  fîeu%'es  sont  changés 
en  masse  solide  ,  capable  de  soutenir  les  plus 
lourds  fardeaux,  et  que  la  même  présente  plus 
qu'une  plaine  rigide  de  glace  dure  et  compacte , 
cent  hommes  féroces  sortent  de  leurs  lanières. 
Tout  va  leur  servir  de  chemin;  ils  irouveronl 
mtac  ,  sur  ta  mer  et  sur  les  lïeuves  ,  des  routes 
plus  sûres,  plus  courtes  et  moins  embarrassées 
que  celles  qui  traversent  leurs  forêts.  La  massue 
d'une  main  et  la  hache  de  l'autre ,  ils  partent  pour 
aller  au  loin  surprendre  les  animaux  dont  ils  se 
nourrissent ,  et  enlever  de*  bourgades  entières 
pour  servir  à  leurs  repas  inhumains.  Ils  vont 
donner  la  mort  ou  peut-  être  la  recevoir.  Pressé» 
p:ir  lu  faim,  agités  par  la  férocité,  pleins  de 
courage  ,  de  cruauté  et  de  force,  s'animant  par 
le  souvenir  de  leurs  victoires  passées ,  cherchant 
^  s'étourdir  sur  le  danger  qui  les  menace  ,  ils 
profèrent  à  haute  voix  l'expression  de  leurs  sen- 
sations profondes  et  horribles  ;  ils  crient  ;  ils 
élèvent  leurs  voix  avec  eiTort,  et  tâchent  d'en 
remplir  tous  les  lieux  qu'ils  parcourent  :  un  en- 
ihousiasme  atroce  s'empare  de  leur  âme  ;  une 
espèce  de  chant  sîiuvage ,  une  chanson  barbare 
sort  de  leur  bouche  avec  leurs  paroles  de  mort  et 
de  carnage. 

tàCF.fitn.  Poêtftjue  ée  la  mtttfgue. 


I  Prélrct  :  «le  iemnof,  rentfrabSc,  cl  thtat,  nitu  (îl,  B  ) 
3  Dcuk  ititJ»Uéa  KautoliCft,  TGUUiet  éiili  le  dïtu  prlii- 
eUat' 


L£:>   Foni^TS   CONSACftÊCS   AU  CULTE  |>£$  OHIJJDE^. 

Les  forêts  dont  ils  faisaient  leurs  temple»  n*c- 
taient  éclairées  que  par  des  rayons  vacillants  el 
presque  éteint»,*  par  des  reflets  aussi  pAles  que 
les  lueurs  d'une  lampe  sépulcrale;  les  chênes, 
les  sajuns  *  les  ormes  que  n'avaient  jamais  at- 
teints la  foudre  ni  h  cognée,  étendaient  leurs 
branches  touflucssurlc  sanctuaire,  qucreo^plis- 
saicut  les  simulacres  des  dieux ,  représentés  par 
des  pierres  brutes  et  des  troncs  grossièrement 
façonnés.  L'eau  du  ciel ,  filtrée  à  travers  cent 
étages  de  rameaux,  traçait  d'humides  couleur»  sur 
ces  images  livides  que  la  mousse  et  les  lichens 
rongeaient  comme  une  lèpre  alTreuse, 

Ccst  la  que  les  druides,  velus  de  la  robe 
blanche  des  Platon  et  des  Pytbagore  ,  armés  de 
faucilles  d'or  el  portant  un  sceplre  surmonlé  dit 
croissant  des  préircs  de  l'antique  HéliopoUs  ;  c'c«t, 
l;i  que  ces  terribles  scmnothévs  *,  le  front  ceinl 
de  teuiîîes  de  chêne,  et  de  kandeaux  étoiles^ 
emblème  de  l'apothéose,  viennent  chercher,  avec 
des  cérémonies  mystérieuses ,  le  gui  sacré ,  que 
nos  ancêtre»  appelèrent  longtemps  le  rameau  des 
spectres ,  réponvantail  de  la  mort ,  et  le  vaio- 
queur  des  poisons. 

C'est  là  qu'ailenlif  à  leur  signal ,  le  sacrîBcar- 
teur  inmiole  les  captifs  en  l'honneur  d'Ësus  el  de 
Tentâtes  *,  c'est  là  qu'il  bnlle  au  milieu  de  la 
nuit  les  figures  d'osier  renfermant  des  victimes 
humaines  ;  le  sang  rougit  tous  les  autels  et  arrose 
le  sol  sur  lequel  les  racines  tortueuses  des  vieux 
arbres  représentent  d^énorines  serpents. 

Le  Gaulois,  soumis  par  la  terreur  à  ce  coite 
formidable,  craint  de  rencontrer  les  dieux  qu'il 
vicrd  adorer  dans  ces  vastes  solitu<les  ;  il  y  pénètre 
les  briis  chargés  de  ehîdneg  comme  un  esclave, 
a  lin  de  sliumilier  encore  plus  devant  ces  divinités  ; 
il  s'avance  en  tremblant ,  il  frémit  au  seul  bruit 
de  ses  pas.  Elîrayè  de  ce  silence  menaçant ,  son 
cœur  bat  avee  force ,  sa  vue  se  trouble ,  une 
sueur  froide  coule  de  tous  ses  mcmbre^i  ;  s'il 
tombe,  ses  dieux  lui  défendent  de  se  relever;  il 
se  iraîue  hors  de  l'enceinte ,  il  rampe  comme  un 
reptile  parmi  les  bruyères  sanglantes  et  les  osse- 
ments des  vicltmes. 

Souvent,  du  milieu  de  ces  forêts  lugubres,  où  Ton 
n*enlendit  j,'ïmais  ni  le  vol  des  oiseaux,  ni  le  souflle 
des  vents,  de  ces  forêts  muettes  et  dévorante», 
où  coulait  sans  murmure  une  onde  infecte,  sor- 
t.^ient  tout  à  coup  de»  hurlements  anrcux,de«  rrii 
perçan!s,  des  voix  inconnues;  et  soudain ,  à  rbor 
rcur  du  tumulte,  succédait  Tborreurdu  silence. 


Il  correapotid  i  i>cii  prù«aii  Hcrciir*  dcn  Grcct«  tnrriUnil 
det  »ru«  fir^icctcur  du  commence,  etc.  Imi  lilâU  le  «lieu  < 
liCMcrre.ifi.l.) 
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n*atitrv9  foif  «  (Je  ceê  fioliludes  imp^nélraMes  , 
b  nuîL  fti^nil  lout  à  coup ,  el  «  satire  %g  corvRumnr, 
les  arbres  devenaient  autant  de  nambeaiii  doiu 
kt  lueur»  bittaîenl  apercevoir  de*  dragons  ailés  , 
àt  ludeos  icorpioii& ,  des  cér^tes  ^  impurs  s'en- 
Ifdfteer,  $e  suspendre  aux  râmeâiix  ébloiUBaaiits  ; 
fkibrres ,  des  runirimes  monlraienl  leurs  ombres 
tor  tm  fond  de  lamîére  ,  corn  me  des  taches  sur 
It  ioletl;  nms  bieniùt  tout  s'^leigiiait ,  et  une 
•èieiiriié  ptut  terrible  ressaisissait  la  foret  ni)s- 

LACÎPSbS*  Pûêtiçuë  dt  ta  muifqu*. 


te  SreCTàCLB  D*C7<K  BKLLS  KtJlT  DANS  LEi   DlSsCRTS 

DU  ifoavEâD  uaym. 

Une  heure  après  le  eotieher  du  soleil ,  la  lune 
m  WMiIra  au-dessus  des  arbres  ;  à  Thorizon  op- 
■Pié«  une  brise  embâiuiiéc  qu>lle  nnicuait  de 
rdMAl  atec  elle  ,  semblait  la  précéder,  comme 
m  Inlelie  haleine ,  dans  les  forets  La  reine  des 
fiftiu  monta  peu  à  peu  dans  le  ciel  :  tantôt  elle 
tarrali  |iaisiblemenl  sa  course  apurée ,  tantôt 
rrposâîi  sur  des  groupes  de  nues ,  qui  ressem- 
^iem  h  la  cîme  des  hautes  montagnes  courou- 
mhtê  de  neige*  Ces  nues ,  ployant  et  déployant 
l0«rt^let«  se  dcroulaieul  en  7,oues  dijiphanes 
ée  WÊÙMk  blanc  ,  se  dispeisaieut  en  légers  Jlocons 
«féouie ,  Od  formaient  dans  les  cieuic  des  banrs 
étmuttWÊ^ie  éblouissaule ,  si  dout  à  TceiU  qu\>n 
«rojmtl  revtentir  leur  mollesse  et  leur  élasticité* 

La  «cèoe  ,  sur  la  terre ,  n'était  pas  moins  ra- 
fiamle  ;  le  pur  bleuittre  et  velouté  de  la  lune 
étÊÊmékll  dans  les  intervalles  des  arbres .  et 
pÉSiBJl  des  gerbes  de  lumière  jusque  dans 
féaMteor  des  plusprorondes  tinèbres.  Li  rivière 
^n  eooKâti  i  mes  pieds ,  tour  à  tour  $e  perdait 
émm  kt  bois,  tour  à  tour  reparaissait  tonte  briU 
b0t9  de$  coastelbtious  de  la  nuit ,  qu^cllc  répc- 
toil  dsM  ton  sein.  Dans  une  vaste  prairie ,  de 
flMlre  eèté  de  cette  rivière  ,  la  chirté  de  la  lune 
•tlli  mouvement  sur  les  ua 7.0ns*  Dos 
•giiés  par  Its  Irûst-s,  et  dî^pc fîtes  ça  vi 
Il  ÉMM  II  savane,  formaient  des  Iles  d  ombres 
iMaoïef,  sur  une  mer  immobile  de  lumière* 
àMyttl.  tout  était  silence  el  repos,  hors  ta  chute 
4e  toriques  fruilles,  le  passage  brusque  d'un 
feiit  subit,  les  gémissements  rares  et  interrompus 
écb  htilolle'  ;  mais  au  loin  *  par  inl^rvallcs,  on 
eBleikdait  les  roulements  solennels  île  la  calaracle 
et  Kô^^ra,  qui,  dans  le  calme  de  ta  nuit,  se 
lirnl  de  désert  en  désert ,  el  expiraient 
k  les  forôu  suliiaires. 


f  a<*ertÉ  (le  r^friqur  terHertlrlotiiile  i|itl  «e 

rJeax  |»eMle«  c<)riie«  fioiiiLuct  iti-tlcKSii*  dci 

Alllli  ûcê  Cftulc*  ratsatrni  un  c<ïra*tc  «ruii 


La  grandeur,  Té  tonnante  mélancolie  de  ce  la- 
bleau  ,  ne  sauraient  8'csprimer  dans  les  langues 
bumaincs;  les  plus  belles  nuits  en  Europe  ne 
peuvent  en  donner  une  idée.  En  vain»  dans  nos 
rliamps  cultivés,  rimaginalion  chcrcbc  à  s'élen- 
drc;  elle  rencontre  de  toutes  parts  les  habitations 
des  hommes  ;  mais,  dans  ce»  pays  déscrls,  TAmc 
se  plaît  à  s'enfoncer  dans  un  océan  de  forêis ,  a 
errer  aux  bords  des  lacs  imnicnseSi  à  planer  sur 
le  gouiîre  des  calaractes,  et,  pour  ainsi  dire,  à  se 
trouver  seule  devant  Dieu. 

ClATEAl38l!*Ni>  Génie  tiu  Chrtitlatttt 


LES  :ft)A€ES. 


Lorsque  j'étais  en  pleine  mer,  et  que  Je  n'avais 
d'antre  speciacleque  le  ciel  et  Tcau,  je  m'amusais 
quelquefois  à  dessiner  les  beaux  nuages  blancs  el 
gris ,  semblables  à  des  groupes  de  montagnes,  qui 
voguaient  à  la  suite  les  uns  des  autres,  surTazur 
des  eicux.  Cetaii  surtout  vers  la  lin  du  jour  qu'ils 
développaient  louie  leur  beauté  en  se  réunissant 
au  couchant,  où  ils  se  révélaient  des  plus  riche* 
couleurs  ,  et  se  combinaient  sous  les  formes  les 
plus  magnifiques. 

Un  soir,  environ  une  demi-heure  avant  le  cou- 
cber  du  soleil ,  le  vent  ali^é  du  sud-est  se  ralentit, 
comme  il  arrive  d'ordinaire  vers  ce  temps.  Les 
nuages,  qu'il  voilure  dans  le  ciel  h  tics  dislances 
égales  comme  son  souille,  devinrent  plus  rares,  et 
ceux  de  la  partie  de  l'ouest  s'arrêtèrent  et  se  gron- 
perçut  entre  eux  sous  les  formes  d'un  paysa^çe'.  Ils 
représentaient  une  grande  terre  formée  de  hautes 
montagnes ,  séparées  par  des  v;»llées  profondes , 
et  surmouices  de  rochers  pyramidaux.  Sur  leurs 
sommets  cl  leurs  Hanc»,  apparaissaient  des  brouil- 
lards détachés,  semblables  h  ceux  qui  s'élèvent 
des  terres  véritables.  Un  long  (leuve  semblait 
circuler  dans  les  vallons,  et  tomber  çà  et  là  eu 
cataractes;  ri  était  traversé  par  un  grand  pont, 
a[ipu\é  sur  des  arcades  à  demi  ruinées*  Des  bos- 
quets de  cocotiers,  au  centre  desquels  on  entre- 
voyait des  babitatinns,  s'élevaient  sur  les  croupct 
et  les  profds  de  cette  île  aérienne.  Tous  ces  objeis 
n'étaient  point  revêtus  de  ces  riches  teintes  de 
pourpre,  de  jaune  doré,  denacaral,  d'émeraude; 
si  cummunes  le  soir  d;tns  les  couclianis  de  ces 
parjges  ;  ce  paysage  n'était  point  un  tableau  co- 
lorié ;  c'était  une  simple  estanîpe ,  où  se  réunis- 
saient tous  les  accords  de  la  lumière  et  des  om- 
bres. Il  représentait  une  contrée  éclairée ,  non  eu 
face  des  rayons  du  scdeil ,  mais  par  derrière  ,  de 
leurs  simples  reflets*  En  elfet ,  dès  q^e  l'astre  du 


•efp«i*t  onlknaln),  en  lui  ImiJtatiUnt  ilant  le  rtoot  deio»|lei 
d'alseju.lfi.  I.) 
V  EiPtbce  de  cbourUe.  (ff«  S) 
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lAlSUîAUX. 


Jour  se  fut  caché  derrière  lui,  quelques-uns  de  ces 
rayons  décomposés  éclairèrent  les  arcades  demi- 
iransparenles  du  pont,  d'une  couleur  ponceau, 
se  reflétèrent  dans  les  vallons  et  au  sommet  des 
rochers ,  tandis  que  des  torrents  de  lumière  cou- 
vraient ses  contours  de  For  le  plus  pur ,  et  diver- 
geaient vers  les  cieux  comme  les  rayons  d'une 
gloire;  mais  la  masse  entière  resta  dans  sa  demi- 
teinte  obscure,  et  on  voyait,  autour  des  nuages  qui 
s'clevaient  de  ses  flancs,  les  lueurs  des  tonnerres 
dont  on  entendait  les  roulements  lointains.  On 
aurait  juré  que  c'était  une  terre  véritable ,  située 
environ  à  une  lieue  et  demie  de  nous.  Peut-être 
était-ce  une  de  ces  réverbérations  célestes  de 
quelque  lie  très-éloignée ,  dont  les  nuages  nous 
répétaient  la  forme  par  leurs  échos.  Plus  d'une 
fois  des  marins  expérimentés  ont  été  trompés  par 
de  semblables  aspects.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  cet 
appareil  fantastique  de  magnificence  et  de  ter- 
reur, ces  montagnes  surmontées  de  palmiers,  ces 
orages  qui  grondaient  sur  leurs  sommets,  ce  fleuve, 
ce  pont ,  tout  se  fondit  et  disparut  à  l'arrivée  de 
la  nuit ,  comme  les  illusions  du  monde  aux  ap- 
proches de  la  mort.  L'astre  des  nuits ,  la  triple 
Hécate ,  qui  répète  par  des  harmonies  plus  douces 
celles  de  l'astre  du  jour,  en  se  levant  sur  l'hori- 
con ,  dissipa  l'empire  de  la  lumière ,  et  fit  régner 
celui  des  ombres.  Bientôt  des  étoiles  innombra- 
bles et  d'un  éclat  éternel  brillèrent  au  sein  des 
ténèbres.  Oh  !  si  le  jour  n'est  lui-même  qu'une 
image  de  la  vie ,  si  les  heures  rapides  de  l'aube , 
du  matin ,  du  midi  et  du  soir ,  représentent  les 
Ages  si  fugitifs  de  l'enfance ,  de  la  jeunesse,  de  la 
virilité  et  de  la  vieillesse,  la  mort ,  comme  la  nuit, 
doit  nous  découvrir  aussi  de  nouveaux  cieux  et  de 
nouveaux  mondes  ! 

BEiNAiDi?!  DR  SAiifT-PiEiii.  tiarmonitt 
de  la  nature. 


DIENFAITS  DES  VEIffS. 


Ici,  comme  dans  toutes  ses  œuvres,  le  Créateur 
manifeste  sa  sagesse  et  sa  bonté.  Il  règle  le  mou- 
vement ,  la  force  et  la  durée  des  vents ,  et  il  leur 
prescrit  la  carrière  qu'ils  doivent  parcourir.  Lors- 
qu'une longue  sécheresse  fait  languir  les  animaux 
et  dessécher  les  plantes,  un  vent  qui  vient  du 
côté  de  la  mer ,  où  il  s'est  chargé  de  vapeurs  bien- 
faisantes ,  abreuve  les  prairies  et  ranime  toute  la 
nature.  Cet  objet  est-il  rempli,  un  vent  sec  accourt 
de  l'orient ,  rend  à  l'air  sa  sérénité ,  et  ramène  le 
beau  temps.  Le  vent  du  nord  emporte  et  précipite 
toutes  les  vapeurs  nuisibles  de  l'air  d'automne. 
A  r&pre  vent  du  septentrion  succède  le  vent  du 
sud ,  qui ,  naissant  des  contrées  méridionales , 
remplit  tout  de  sa  chaleur  viviliante.  Ainsi ,  par 


te    ■ 


ces  variations  continuelleg ,  la  fertSilé  el  h  onlé 
sont  maintenues  sur  la  terre.  «. 

Du  sein  de  l'Océan  s'élèvent  dans  Fai 
des  fleuves  qui  vont  couler  dans  les  deux 
Dieu  ordonne  aux  vents  de  les  distribuer  et  sur  itt 
lies  et  sur  les  continents  :  ces  invisibles  eoHuilade 
l'air  les  transportent  sous  mille  formes  dÎTcms: 
tantôt  ils  les  étendent  dans  le  ciel  comoie 
voiles  d'or  et  des  pavillons  de  soie  ;  taDt6l  ils  les 
roulent  en  forme  d'horribles  dragons  «i  de  lîois 
rugissants  qui  vomissent  les  feux  du  tonnerre;  fllL 
les  versent  sur  les  montagnes,  en  rosées,  en  ploies, 
en  grêle ,  en  neige ,  en  torrents  impétueiix..Qoel- 
que  bizarres  que  paraissent  leurs  services,  chaque 
partie  de  la  terre  en  reçoit  tous  les  ans  sa  portion 
d'eau ,  et  en  éprouve  l'influence.  Chemin  (aîsant, 
ils  déploient  sur  les  plaines  liquides  de  la-mer  la 
variété  de  leurs  caractères  :  les  uns  rident  à  peina 
la  surface  de  ses  flots  ;  les  autres  les  roulent  m 
ondes  d'azur  ;  Qcux-ci  les  bouleversent  en  mugi^ 
sant ,  et  couvrent  d'écume  les  plus  hauts 
toires. 

G008IN-DBSP1BAUZ.  Leç(nud$  ta 
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DE  LA  NATURE  DAIIS  I.'AHÉRIQOE  irilanMOlULt» 

Dans  ces  contré^  de  l'Amérique  méridionale^ 
où  la  nature  plus  active  fait  descendre  à  grands 
flots,  du  sommet  des  hautes  Cordillères,  te 
fleuves  immenses,  dont  les  eaux,  s'étendant  m 
liberté,  inondent  au  loin  des  campa^pies  non» 
vclles,  et  où  la  main  de  l'homme  n*a  jamais 
opposé  aucun  obstacle  à  leur  cours  ;  sur  les  rives 
limoneuses  de  ces  fleuves  rapides ,  s^élèvent  da 
vastes  et  antiques  forêts.  L'humidité  chaude  et 
vivifiante  qui  les  abreuve  devient  la  source  in- 
tarissable d'une  verdure  toujours  nouvelle  pour 
ces  bois  touff'us,  image  sans  cesse  renaissante 
d'une  fécondité  sans  bornes ,  et  où  il  semble  que 
la  nature ,  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse, 
se  platt  à  entasser  les  germes  productifs.  Les 
végétaux  ne  croissent  pas  seuls  au  milieu  de  ces 
vastes  soUtudes  ;  la  nature  a  jeté  sur  ces  grante 
productions  la  variété ,  le  mouvement  et  la  m. 
En  attendant  que  l'homme  vienne  régner  au  mi- 
lieu de  ces  forêts ,  elles  sont  le  domaine  de  pin- 
sieurs  animaux  qui,  les  uns  par  la  beauté  de 
leurs  écailles ,  l'éclat  de  leurs  couleurs ,  h  viva- 
cité de  leurs  mouvements,  l'agilité  de  leui 
course ,  les  autres  par  la  fraîcheur  de  leur  plu* 
mage ,  l'agrément  de  leur  parure ,  la  rapidité  da 
leur  vol ,  tous  |>ar  la  diversité  de  leurs  formes, 
font ,  des  vastes  contrées  du  nouveau  monde ,  un 
grand  et  magnifique  tableau ,  une  scène  anio^, 
aussi  \'ariée  qu'immense.  D'un  côté ,  des  onte 
majestueuses  roulent  avec  bruit  ;  de  1  autre ,  te 
flots  écumants  se  précipitent  avec  fracas  te  ro- 
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élefés,  el  des  lourbilloiis  «Je  vapeurs  réHé- 
cbitôcnt  au  lom  les  rayons  éblaui^.ints  du  soleil; 
ICI,  l  «mail  (]e«  fleurs  se  mêle  au  brillani  de  la  ver- 
dore,  et  est  effacé  par  Féclat  plus  brdbnt  encore 
éa  pkttinagc  varié  des  oiseaux  ;  là  ,  des  couteiirs 
pio$  TÎteâ ,  parce  qu'elles  sont  renvayées  pr  des 
oorpi  plut  polis ,  formcul  b  parure  de  ces  grands 
lynilrupèdès  ovipares ,  de  ces  gros  lézards  que 
foti  est  tout  éionnc  de  voir  décorer  le  sommet 
des  arbres  et  partager  la  demeure  des  liabïlants 
ulés. 

MCKtiBB-  HUtoift  ntUurêlie  ttt*  ovipare*. 


HOME  ANTIQUE. 

remis  sans  cesse  du  Forum  au  Capilole  ,  du 
quartier  des  Carènes  au  Cliam|Hle-Mar8  ;  je  coû- 
tait itt  Uiéâire  de  Germanie  ojs,  au  mù!c  d'Adrien  ^ 
tt  cirqite  de  Néron  ,  au  Fauihcou  d'Agrîf  pa  ;  je 
te  pouvais  me  lasser  de  voir  le  uiouvement  d'un 
fkeuple  cupiposé  de  Iihis  lespi'UplcB'dela  terre, 
el  li  marche  des  ces  troupes  roiriâines ,  gauloises, 
|f?viiitk|Qes,  grecques,  arricaines,  chacune  dil- 
icreniaieiit  armée  cl  vêtue.  Un  vieux  Sabiu  pas- 
•aîi  avec  «es  sandales  d'écoi  ce  de  bouleau  auprès 
d^uû  sénateur  couvert  de  pourpre  ;  la  litière  d'un 
eunsubtre  était  arrêtée  par  le  cliar  d'une  court i- 
taoe  ;  le«  grands  bœufs  du  Clitumne  traînaient  au 
Fontoi  l'antique  chiiriot  du  Voïsque;  Téquipage 
4e  chatte  d*un  chevalier  romain  embarrassait  la 
voie  Sacrée  ;  des  prêtres  couraient  encenser  leurs 
dîeiil  t  et  de»  rhéteurs  ouvrir  leurs  écoles, 

Qse  de  fois  J'ai  visité  ce»  lliermes  ornés  de 
fciUMhèqiiet  «  ces  pabis,  les  uns  déjà  croulants, 
let  attires  à  moitié  démolis  pour  servir  à  con- 
>  d'au  très  éd  i  fices  !  1^  gra  n  d  c  u  r  d  e  Th  o  r  i  7,0  n 
\  te  roariant  aux  grantïcs  lignes  de  Taribi- 
I  romaine  :  ces  aqueducs  qui ,  comme  des 
aboutissant  k  un  même  centre ,  amènent 
kt  eeni  ao  peuple-roi  sur  des  arcs  de  trioiupbe  : 
le  bmit  sans  lin  des  fonlaines  ;  ces  iuntmdirables 
\  qm  retsemblent  à  un  peuple  îinmobiEeau 
d'un  peuple  agile  ;  ces  monuments  de 
W  4ges  et  de  tous  les  pays  :  ces  travaux 
det  rottt  di^s  consuls ,  des  césars  :  ces  obéliRcfues 
not  à  l^Ëgjple,  ces  tombeaux  enlevés  à  la 
Glèee  ;  je  ne  tait  quelle  beauté  dans  la  lumière, 
kt  tapeimi  ei  le  dessin  des  montagiies  :  la  ru- 
doie même  du  cour»  du  Tiltre  ;  les  troupeaux 
dtomilet  demi*sauvages  qui  viennent  s'abreuver 
dtM  irt  eaux  :  cette  campagne  que  le  citoyen  de 
»  dédaigne  maintenant  de  cultiver,  se  réser- 
vé déebrer  chaque  année  aux  nations  esclaves 
Be  fktnie  de  b  terre  aura  l'bonueur  de  le 
'  "  :  f|uc  vous  dirai-jr  cnRu  ?  tout  porte  »  à 
?,  IVmpreinte  de  la  dominât  itiii  et  de  la 
t  ;  j*RÎ  Yu  la  carte  de  la  ville  cteritelle  tracée 


sur  des  roches  de  marbre  au  Capitoîe  »  a  tin  que 
son  image  même  ne  piU  s'effacer  '  î 

cttATFAUBAUMD.  l0i  nfarfjTS,  llv.  VI 


CAMPA€N£   ET  ASPKCT  DÉ  ROUE  Uea^RNE, 

Figurez-vous  quelque  chose  de  la  désolation  de 
Tyr  et  de  Babylonc ,  doïit  parle  T Ecriture;  un 
silence  et  nue  solitude  aussi  vaste  quelcbruii  el 
le  tumulte  des  hommes  qui  se  pressai  eut  jadis  sur 
ce  sol.  On  croit  y  entendre  retentir  cette  malédic- 
tion du  prophète  :  Venient  (ibi  duo  hœc  subîiù  in 
die  ttnâ ,  slerilttas  et  vtduilas*  Vous  apercevez 
çà  et  là  quelques  bouts  de  voies  romaines,  dan» 
les  lieux  où  il  ne  paBse  plus  personne  ,  ((uelques 
Iraces  desséchées  des  torrenls  de  Vhîver,  quu 
vues  de  loin ,  ont  elles-mêmes  Tair  de  grands  ehe- 
mins  battus  el  i'réquenlés,  et  qui  ne  sont  que  lo 
lit  désert  d'une  onde  orageuse  qui  s'est  écoulée 
conmie  le  peuple  romain.  A  peine  découvres- vous 
quelques  arbres  ;  mais  vous  voyez  partout  des 
ruines  d'aqueducs  et  de  tombeaux,  qui  semblent 
étiT  les  forêts  et  les  piaules  indigènes  d'une  terra 
composée  delà  poussière  des  morts  et  des  débris 
des  empires.  Souvent ,  dans  une  grande  plaine ., 
j'ai  cru  voir  de  riches  moissons  ;  je  m'en  appro^ 
chais ,  et  ce  n'étaient  que  des  herbes  flélries  qui 
avaient  trompé  mon  m\  ;  quelquefois ,  sous  ces 
moissons  stériles,  vous  distinji^uez  les  tracer  d'aune 
aueiennc  culture .  Point  d'oiseaux  ,  point  de  la- 
boureurs^ ptiintde mouvemenls cbanifiélres,  point 
de  mugissements  de  iraupeaux,  point  de  villages. 
Un  petit  nombre  de  fermes  délabrées  se  montrent 
sur  b  nudité  des  champs  :  les  fenêtres  el  les 
portes  en  sont  fermées  ;  il  n'en  sort  ni  fumée,  ni 
bruit,  ni  habitants  ;  une  espèce  de  sauvage 
presque  nu,  pâle  et  miné  par  b  fièvre ,  garde 
seulement  ces  tristes  chaumières,  comme  ces 
spectres  qui ,  dans  nos  Uisioiref  gothiques,  dé- 
fendent l'entrée  dechflteaux  abandonnés.  Etifm, 
l'on  dirait  qu'aucune  nation  n'a  osé  succéder  aux 
maîtres  du  monde  dans  leur  terre  natale,  et  que 
vous  voycï  ces  champs^  tels  que  les  a  laissés  le  soc 
de  Cincinnatus,  ou  la  dernière  charrue  romaine. 

Cesl  du  mi  heu  de  ce  lerritin  inculte,  que  do- 
mine et  qu'attriste  encore  un  monuuïeut  appelé 
par  la  voix  populaire,  le  tombeau  de  Néron,  que 
s'élève  la  gninde  ondue  de  b  ville  éternelle,  lié- 
chue  de  sa  puissiinee  terrestre ,  elle  semble ,  dans 
sou  orgueil ,  avoir  voulu  s'isoler  ;  elle  s'est  Kcparée 
des  autres  cités  de  la  terre,  et ,  comme  une  reine 
tombée  du  trône,  elle  a  noblement  caché  ses 
malheurs  dans  la  solilude* 

Il  me  serait  impossible  de  vous  peindre  ce 
qu'on  éprouve ,  lorsque  Home  vous  a|»paraïi  tout 

*  Voyci  ùe^criidiQJU  eu  tcrt. 
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à  coup  9U  milieu  de  ees  royaumes  vides ,  inania 
régna,  el  qu'elle  a  Tair  de  8*élevcr  pour  vous  de 
la  tombe  où  elle  éiait  coucliée.  Tâchez  de  vous 
figurer  ce  trouble  el  cet  éionnenient  qu'éprou- 
vaient les  propbètes ,  lorsque  Dieu  leur  envoyait 
la  vision  do  quelque  cité  h  laquelle  il  avait  atta- 
ché les  destinées  de  son  peuple.  La  multitude  des 
souvenirs ,  rabondance  des  scntiaients  vous  op- 
pressent ,  et  votre  âme  est  bouleversée  k  Taspect 
de  cetle  Rome  qui  a  recueilli  deux  fois  la  suc- 
cession du  monde ,  comme  bériiiére  de  Saturne 
et  de  Jacob. 

ts  hAmk.  Jtfnérmir», 


KtVEIL  h*V%  CAMP. 

Épuisé  par  les  travaux  de  la  journée ,  je  n'a- 
vais, durant  la  nuit,  que  quelques  heures  pour 
délasser  mes  membres  fatigués*  Souvent  il  m  ar- 
rivait, pemhnt  ce  court  repos,  d'oublier  ma  nou* 
vette  fortune:  lorsqu'aux  premières  bbucbeurs  de 
Taubel ,  le^  trompettes  du  camp  venaient  à  sonner 
Tair  de  Diafie ,  j'étais  étonné  d'ouvrir  les  yeux 
an  milieu  des  bois.  Il  y  avait  pourtant  un  cbaruie 
à  ce  réveil  du  guerrier  échappé  aux  périls  de  la 
nuit,  le  n'ai  jamais  entendu,  sans  une  certaine 
joie  belliqueuse ,  la  fanfare  du  clairon,  répétée 
par  l'écho  des  rochers ,  et  les  premiers  hennis- 
sements des  chevaux  qui  saluaient  laurore.  J'ai- 
mais à  voir  le  camp  plongé  dans  le  sommeil ,  les 
tentes  encore  fermées,  d'où  sortaient  quelques 
soldais  à  moitié  velus ,  le  centurion  qui  se  pro- 
menait devant  les  faisceaux  d'armes  en  balançant 
son  cep  de  vigne ,  la  sentinelle  immobile  qui , 
pour  résister  au  sommeil,  tenait  un  doigt  levé 
ihm  Tatiilude  du  silence  ,  le  cavalier  qui  traver- 
sait le  fleuve  coloré  des  feux  du  matin  ,  le  victi- 
maire  qui  putsxiit  Teau  du  sacrifice,  et  souvent 
un  berger  appuyé  sur  sa  houlette,  qui  regardait 
boire  aon  troupeau. 


LE  GRA5D   ctni^iUI.   ET  SO?f  ARMÉE,  AU  MOItEKT  D*U!<B 
EATAiLLE. 

Quel  moment  qu'une  bataille ,  pour  un  homme 
'^el  que  Câlinât ,  déjà  familiarisé  avec  l'art  do 
vaincre  ,  et  capable  de  la  considérer  en  philoso- 
phe ,  eu  même  temps  qu'il  la  dirigeait  en  guer- 
rier! Quel  st>eetacle  que  cette  foule  d'hommes 
rassemblés  de  toutes  parts,  qui  tous  sembteiU 
n'avoir  alors  d'autre  âme  que  celte  que  leur  donne 
le  général  ;  qui ,  agrandis  les  uns  par  les  autres, 


I  vidl  et  cruileic»  dintem  Mimoim  txpnti, 
Oum  flAmmat  lovl»  et  ««riUiH  tmlUtor  ol)rm|>l. 


élevés  au-dessus  d'eui-mÔmcs ,  vont  ciécuicr  àtm 
prodiges  dont  peut-être  chacun  d'eux ,  abandonno 
à  ses  propres  forces,  n'eût  jamais  conçu  1  idée! 
Ahl  la  multitude  est  dans  la  main  du  grané 
homme  ;  on  n>n  fait  rien  qu'en  la  transf(»nnao(, 
pour  ainsi  dire ,  qu'en  faisant  p:jsscr  en  clic  uti 
instinct  qui  la  domine,  et  qu'elle  n'est  pas  mkU 
tresse  de  repousser.  Alors  le  péril ,  la  mort ,  k 
crainte ,  les  petits  intérêts ,  les  passions  viltt 
s'éloignent  et  disparaissent;  le  cri  de  rhonneor, 
plus  fort ,  plus  imposant ,  plus  retenti: 
le  bruit  des  instruments  militaires  et  que  i 
des  foudres,  fait  naître  dans  tous  les  esprits  un 
même  enthousiasme;  le  général  le  meut,  W 
dirige  ,  l'anime ,  et  ne  le  ressent  pas  ;  seul ,  il 
n'en  a  pas  besoin.  La  pensée  du  salut  de  tous 
le  remjdit  sans  Tagiier  :  elle  occupe  toutes  kg 
forces  de  sa  raison  recueillies.  Tout  ce  qui  se  fait 
de  grand  lui  appartient,  et  lui-même  est  au-dessui 
de  cetie  grandeur.  Son  œil ,  toujours  attaché  sur 
la  victoire  ,  la  suit  dans  tous  les  mouvenieuU  qui 
semblent  l'éloigner  ou  la  rapprocher*;  il  b  tîxe« 
l'enchiiîne  enhn ,  et,  voyant  alors  tout  le  iaog 
qu*elle  a  coûté,  il  se  détourne  du  carnage,  etn 
console  en  regardant  la  patrie. 

LA  BARfK^  Étofe  de  Cëttmai, 


MÊME  SDJET   SOOS  U!f  AUTRE  POtlfT  DC  TVT, 

S'il  y  a  une  occasion  au  monde  où  l'i^me  plèiiK 
d'elle-même  soit  en  danger  d'oublier  son  Dieu, 
c'est  dans  ces  postes  éclatants  où  un  homme, 
par  la  sagesse  de  sa  conduite ,  pr  la  grandeur  de 
son  courage ,  par  la  force  de  son  bras ,  et  par  la 
nombre  de  ses  soldats,  devient  comme  le  Diea 
des  autres  hommes,  el,  rempli  de  gloire  en  lui^ 
même ,  remplit  tout  te  reste  du  monde  d'amour, 
d'admiration  ou  de  frayeur*  Les  dehors  mêinci 
de  la  guerre ,  te  son  des  instruments  ,  l'écbl  àtM 
armes ,  Tordre  de^  troupes ,  le  silence  des  soi* 
dais,  l'ardeur  de  la  mêlée ,  le  commencement^  le 
progrès  et  ta  consommation  de  la  victoire ,  les 
cris  dlfl'érenls  des  vaincus  et  des  vainqueun, 
altaqiienl  l'âme  par  tant  d'eudroils ,  qu\nli*vée 
à  tout  ce  qu'elle  a  de  sagesse  cl  de  modération, 
elle  ne  connaît  ni  Dieu,  ni  elle-même.  Ccsl  alon 
que  les  impies  Salmonées  ^,  osent  imiter  le  toiK 
nerre  de  Dieu ,  et  répondre  par  les  foudres  de  U 
terre  aux  foudres  du  ciel  :  c'est  alors  que  Ui 
sacrilèges  Antiochus  n'adorent  que  leurs  brat  el 
leur  cœur,  et  que  les  ins<jlenls  Plianions  ,  enitéi 
dé  leur  puissance ,  s'écrient  :  <  C'est  moi  qui  me 
suis  fait  nioi-tnême  !  i  Mais  aussi  li  rdig^n  et 


Dcincn«!  4|ui  plmboi  et  no»  tfnlt«btt«i  rulm^'n , 
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flmittaniié  ne  piiraîg$ciit-c1k»  jnmai$  plus  majea- 
i  que  lorsque  dans  ce  poiitt  de  gloire  et  de 
ettr,  elles  reliennenl  le  cœur  de  rhomme 
I  la  soumission  et  h  dépendance  oit  la  créature 
doit  être  à  Tégard  de  son  Dieu. 

H4$c«r.ox.  OraUon  funèbre  d9  M.  de  Turennê. 

imtfcRE  OD   SOfR  A  DOtllï  tï'UX  VA1S9EAD. 

I  globe  du  sot  cil ,  dont  nos  yeux  pouvaient 
tlors  soutenir  Téciat ,  prêt  à  se  plonger  dans  le» 
ragoes  éûncelântes ,  apparaissait  entre  les  corda- 
^da  vsdsseaa,  et  versait  encore  le  jutir  dans  des 

;  sans  bornes.  On  eût  dji  «  par  le  halance- 
ét  la  poupe,  que  raslre  radieux  changeait 
i  chaque  instant  d'horizOD.  Les  mâts,  les  liau* 
Uns,  les  vergues  du  navire  étaient  couverts  d'une 
teinle  de  rose.  Quelques  nuages  erraient  sans 
ordre  dans  lorîent,  où  la  lune  montait  avec  len- 
icsr.  Le  reste  du  ciel  étail  pur  ;  et,  à  l'horizon  du 
i,  formant  un  glorieux  triangle  avec  Tastre  du 
rel celui  delà  nuit,  une  tromt»e  cliargée  des 
du  prisme  s'élevait  de  la  mer  comme 
mie  eobniie  de  cristal  supportant  la  voûte  du 

II  eût  éié  bien  à  plaindre  celui  qui,  dans  ce  beau 
speclade ,  o^eiU  pas  reconnu  la  beauté  de  Dieu  ! 
Iles  brtDcs  coulèrent,  malgré  moi,  de  mes  pau- 
pières lorsque  tous  mes  compagnons,  dtaut  leurs 
ckipaMix  goudronnés,  vinrent  a  entonner,  d'une 
?ob  raoqnc ,  leur  simple  cantique  a  Aùtrt-Dame- 
dt^Bon-Secourt  ^  palmnne  des  mariniers.  Qu'elle 
ètlîl  UMlcbaiile  la  prière  de  ces  liomntes  qui,  sur 
■■e  pbnelie  fragile ,  au  milieu  de  TOcéan ,  con- 
lenipbtefit  un  soleil  couchant  sur  les  Ilots  1  (lomme 
die  ftUast  h  Tàme  cette  invocation  du  pauvre 
■Uript  h  la  mère  de  douleur!  Cette  lirimîlîation 
ietant  celui  qui  envoie  les  orages  et  le  calme  ; 
celle  cooscience  de  notre  petitesse  à  la  vue  de 

ces  cbanls  s'éiendant  au  loin  sur  les 
les  monstres  marins,    étonnés  de  ces 

t  inconnus,  se  précipitant  au  fond  de  It'urs 
aSÉAes  ;  b  nuit  «'approchant  avec  ses  embûclies; 
Is  atirreillc  de  notre  vaisseau  au  milieu  de  tant 
dt  ««rvcilles  ;  un  équipage  relîi;ieux  «  saisi  d'ad- 
■inliûii  et  de  crainte  ;  un  ptétre  auguste  en 
|rièra  :  Dieu  penché  sur  Tahime,  dune  main 
WtÊÊÊÊM  le  soleil  aux  portes  de  Foccideut,  de 
fiBire  étetant  la  lune  à  rborizon  opi>osé ,  et  prê- 
lâni-,  à  ira  vers  rimmcnsité ,  une  oreille  attentive 
à  ÏM  fmhUa  rmx  de  sa  créature  :  voilà  ce  que  l'on 
m  saurait  peindre  et  ce  que  tout  le  cœur  de 

e  suiljt  k  peine  pour  sentir  ^ 

CBAfVâDiiiujii»,  Ùtnfedu  ChrtâtianUm; 
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Qui  de  nous  n'a  pas  vu  quelquefois  ces  vieux 
soldats  qui,  à  toutes  les  heures  du  jour,  sont 
prosternés  çà  et  là  sur  les  marbres  du  temple  élevé 
au  milieu  de  leur  augunte  retraite  ?  Leurs  che- 
veux, que  le  temps  a  blanchis,  leur  front,  que 
la  guerre  a  cicatrisé ,  ce  tremblement ,  que  Tàge 
seul  a  pu  leur  imprimer,  tout  en  eux  inspire 
d'abord  le  respect  :  mais  de  quel  sentiment  n'est* 
on  pas  ému  lorsqu*on  les  voit  soulever  et  joindre 
avec  effort  leurs  mains  défaillantes,  pour  invoquei 
le  Dieu  de  Funivers  et  celui  de  leur  cœur  et  d* 
leur  pensée  ;  lorsqu'on  leur  voit  oublier,  dane 
celte  touchante  dévotion  ,  cl  leurs  douleurs  pré 
sentes  et  leurs  peines  passées  ;  lorsqu'on  les  voij 
se  lever  avec  un  visage  serein ,  et  emporter  dans 
leur  5  me  un  sentiment  de  IranquiKité  et  d'espé* 
1  auce  \  Ah  î  ne  les  plaignez  point  dans  cet  instant, 
vous  qui  ne  jugez  du  bonheur  que  par  les  joies 
du  mondcl  Leurs  traita  sont  abattus,  leur  corps 
chancelle ,  et  la  mort  observe  leurs  pas  ;  mais 
cette  fin  inévitable,  dont  la  seule  imago  vous 
eiTraje ,  ils  la  voient  venir  sans  alarmes  ;  ils  se  sont 
approchés  par  le  sentiment  de  celui  qui  est  bon« 
de  celui  qui  peut  tout ,  de  celui  qu'on  n'a  jamais 
aimé  sans  consolation.  Venez  contempler  ce  spec- 
tacle ,  vous  qui  méprisez  les  opinions  religieuses, 
et  qui  vous  dites  supérieurs  en  lumières;  venez, 
et  voyez  vous-mêmes  ce  que  peut  valoir,  pour 
le  bonheur,  votre  prétcmlue  science.  Ah  !  chan- 
gez donc  le  sort  des  hommes,  et  donnez-leur  à 
tous ,  si  vous  le  pouvez ,  quelque  part  aux  dé- 
lices de  la  terre,  ou  respectez  un  sentiment  qui 
leur  sert  à  repousser  les  injures  de  la  fortune; 
et ,  puisque  la  politique  des  tyrans  n'a  jamais  es- 
sayé de  le  détruire ,  puisque  leur  pouvoir  ne 
serait  pas  as^cz  grand  pour  réussir  dans  cette 
farouche  entreprise  ,  vous  que  la  nature  a  mieux 
doués,  ne  sojez  ni  plus  durs,  ni  plus  terribles 
qn^eux;  ou  si,  par  une  impitoyable  doctrine, 
vous  vouliez  enlever  aux  vieillards,  aux  malades 
et  aux  indigents  la  seule  idée  de  bonheur  h 
laquelle  ils  peuvent  se  prendre,  parcourez  aussi 
ces  prisons  et  ces  souterrains  ,  où  des  mal- 
heureux se  débattent  dans  leurs  fers ,  et  ferm  ài 
de  vos  propres  mains  la  seule  ouverture  qui 
laisse  arriver  jusqu'à  eux  quelques  rayons  de 
lumière* 

KKCKËa.  ImpQHiiftcc  dti  opinion*  reitgteu/et 


LE   VOLCAff  DE  0U1T« 


Heureux  les  peuples  qui  cultivent  les  yalléei 
et  les  collines  que  la  mer  forma  dans  sou  sein  , 
des  sables  que  roulent  ses  flols,  des  dé,K*uille? 
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Jour  se  fui  caché  derrière  lui,  quelques-uns  de  ces 
rayons  décomposés  éclairèrent  les  arcades  demi- 
iransparenles  du  pont,  d'une  couleur  ponceau, 
se  reflétèrent  dans  les  vallons  et  au  sommet  des 
rochers ,  tandis  que  des  torrents  de  lumière  cou- 
vraient ses  contours  de  Tor  le  plus  pur ,  et  diver- 
geaient vers  les  cieux  comme  les  rayons  d'une 
gloire  ;  mais  la  masse  entière  resta  dans  sa  demi- 
teinte  obscure,  et  on  voyait,  autour  des  nuages  qui 
s'clevaient  de  ses  flancs,  les  lueurs  des  tonnerres 
dont  on  entendait  les  roulements  lointains.  On 
aurait  juré  que  c'était  une  terre  véritable ,  située 
environ  à  une  lieue  et  demie  de  nous.  Peut-être 
était-ce  une  de  ces  réverbérations  célestes  de 
quelque  ile  très-éloignée ,  dont  les  nuages  nous 
répétaient  la  forme  par  leurs  échos.  Plus  d'une 
fois  des  marins  expérimentés  ont  été  trompés  par 
de  semblables  aspects.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  cet 
appareil  fantastique  de  magnificence  et  de  ter- 
reur, ces  montagnes  surmontées  de  palmiers,  ces 
orages  qui  grondaient  sur  leurs  sommets,  ce  fleuve, 
ce  pont ,  tout  se  fondit  et  disparut  ù  l'arrivée  de 
la  nuit ,  comme  les  illusions  du  monde  aux  ap- 
proches de  la  mort.  L'astre  des  nuits ,  la  triple 
Hécate ,  qui  répète  par  des  harmonies  plus  douces 
celles  de  l'astre  du  jour ,  en  se  levant  sur  l'hori- 
ton ,  dissipa  l'empire  de  la  lumière ,  et  fit  régner 
celui  des  ombres.  Bientôt  des  étoiles  innombra- 
bles et  d'un  éclat  éternel  brillèrent  au  sein  des 
ténèbres.  Oh  !  si  le  jour  n'est  lui-même  qu'une 
image  de  la  vie ,  si  les  heures  rapides  de  l'aube, 
du  matin ,  du  midi  et  du  soir ,  représentent  les 
Ages  si  fugitifs  de  l'enfance ,  de  la  jeunesse,  de  la 
virilité  et  de  la  vieillesse,  la  mort ,  comme  la  nuit, 
doit  nous  découvrir  aussi  de  nouveaux  cieux  et  de 
nouveaux  mondes  ! 

BEiKAiDiN  DE  SAiifT-PiEiii.  Hormonfe* 
de  la  nature» 


DIENFAITS  DES  VENTS. 

Ici,  comme  dans  toutes  ses  œuvres,  le  Créateur 
manifeste  sa  sagesse  et  sa  bonté.  Il  règle  le  mou- 
vement ,  la  force  et  la  durée  des  vents ,  et  il  leur 
prescrit  la  carrière  qu'ils  doivent  parcourir.  Lors- 
qu'une longue  sécheresse  fait  languir  les  animaux 
et  dessécher  les  plantes,  un  vent  qui  vient  du 
côté  de  la  mer ,  où  il  s'est  chargé  de  vapeurs  bien- 
faisantes ,  abreuve  les  prairies  et  ranime  toute  la 
nature.  Cet  objet  est-il  rempli,  un  vent  sec  accourt 
de  l'orient ,  rend  à  l'air  sa  sérénité ,  et  ramène  le 
beau  temps.  Le  vent  du  nord  emporte  et  précipite 
toutes  les  vapeurs  nuisibles  de  l'air  d'automne. 
A  l'&pre  vent  du  septentrion  succède  le  vent  du 
sud ,  qui ,  naissant  des  contrées  méridionales , 
remplit  tout  de  sa  chaleur  vivifiante.  Ainsi ,  par 


ces  variations  continaelles ,  la  fertSilé  el  h  i 
sont  maintenues  sur  la  terre.  •. 

Du  sein  de  l'Océan  s'élèvent  dans  Fa 
des  fleuves  qui  vont  couler  dans  les  deux  i 
Dieu  ordonne  aux  vents  de  les  distribuer  et  mt las 
îles  et  sur  les  continents  :  ces  invisibles  eDÛuuadlp 
l'air  les  transportent  sous  mille  formes  divema; 
tantôt  ils  les  étendent  dans  le  ciel  comme  dca 
voiles  d'or  et  des  pavillons  de  soie  ;  tantôt  îla  ka 
roulent  en  forme  d'horribles  dragons  «i  de  lidM 
rugissants  qui  vomissent  les  feux  du  tonnerre  ;  il 
les  versent  sur  les  montagnes,  en  rosées,  en  plaiea, 
en  grêle ,  en  neige,  en  torrents  impétueux..QMi> 
que  bizarres  que  paraissent  leurs  services,  chaoee 
partie  de  la  terre  en  reçoit  tous  les  ans  sa  porliOB 
d'eau ,  et  en  éprouve  l'influence.  Chemin  faîtaat, 
ils  déploient  sur  les  plaines  liquides  de  la-mer  la 
variété  de  leurs  caractères  :  les  uns  rident  à  peint 
la  surface  de  ses  flots  ;  les  autres  les  roolm  m. 
ondes  d'azur  ;  q.eux-ci  les  bouleversent  en  mogi^ 
sant ,  et  couvrent  d'écume  les  plus  haute  ] 
toires. 

GO08IN-DE8P1BAUZ.  LtCOntdB  ICI 


DE  LA  NATURE  DAIIS  l/AllélUQOE  trilamOKALt» 

Dans  ces  contrées  de  l'Amérique  méridioode^ 
où  la  nature  plus  active  fait  descendre  à  grandi 
flots,  du  sommet  des  hautes  Cordilièrea,  im 
fleuves  immenses ,  dont  les  eaux ,  s^étendant  tm 
liberté,  inondent  au  loin  des  campagnea 
velles,  et  où  la  main  de  l'homme  n*a  [ 
opposé  aucun  obstacle  à  leur  cours  ;  sur  1«  i 
limoneuses  de  ces  fleuves  rapides ,  s*élèfent  4a 
vastes  et  antiques  forêts.  L'humidité  chaode  il 
vivifiante  qui  les  abreuve  devient  la  loinree  i»» 
tarissable  d'une  verdure  toujours  nonvelle  pov 
ces  bois  touff'us,  image  sans  cesse  rmiimaU 
d'une  fécondité  sans  bornes ,  et  où  il  semUe^ 
la  nature ,  dans  toute  la  vigueur  de  la  jennena, 
se  platt  à  entasser  les  germes  prodoctift.  Laa 
végétaux  ne  croissent  pas  seuls  au  milieu  de  tm    . 
vastes  sohtudes  ;  la  nature  a  jeté  sur  ces  graadn    ï 
productions  la  variété ,  le  mouvement  et  b  tcl 
En  attendant  que  l'homme  vienne  régner  an  mi*   \ 
lieu  de  ces  forêts ,  elles  sont  le  domaine  de  pli-    ^ 
sieurs  animaux  qui ,  les  uns  par  la  beauté  da    ' 
leurs  écailles ,  l'éclat  de  leurs  couleurs ,  h  ma*    ' 
cité  de  leurs  mouvements,   l'agilité  de  leai    \ 
course ,  les  autres  par  la  fraîcheur  de  kar  pb*    '^ 
mage ,  l'agrément  de  leur  parure ,  la  rapidité  da    < 
leur  vol ,  tous  par  la  diversité  de  leurs  formel  «    - 
font ,  des  vastes  contrées  du  nouveau  monde ,  mi    \ 
grand  et  magnifique  tableau ,  une  scène  animée, 
aussi  variée  qu'immense.  D'un  côté ,  des  onda 
majestueuses  roulent  avec  bruit  ;  de  1  autre ,  dei 
flots  écumants  se  précipitent  avec  fracas  dea  ro- 


TABLFAUX. 


3U 


I  b  Fccommeticcut  «ouvcnl,  el  cliaqne  foi»  nvec 
Ion  plus  pc'Dclré;  ils  cliercbcnl  en  quelque 
•orte  i  faire  parvenir  leurs  vok  juscju'ii  réire 
ioDt  ik  tnipkirertl  la  ctcmence  :  tous  les  signes 
êtê  pissions  qui  les  agi  lent,  fie  l  effroi,  de  la  vive 
iNpiéluile ,  de  h  désolation ,  se  mêlent  aux 
loM  qn^iU  profèrcQl ,  et  qu1ls  souliennenl  avec 

t4C[&fioK,  Poétique  de  ta  muitque. 


FtlOSPnORESCeXCE  DE  LA  lEE. 

la  plioftphûrescencc  des  eaux  de  rOeéîin  ,  de- 
puit  Ajiftlote  et  Pline  «  a  été  ,  pour  les  voyageurs 
elpoor  les  plijsîdens,  un  é^al  objet  d'intérêt  et 
et  médiialtotK  Combien  tes  pbénomrncs  n'ea 
imt'ils  (»s  etîeelivement  nombreux  et  variés! 
Irt»b  surface  de  l'Océan  étincelle  et  brille  dans 
l  étendue  »  r^omme  une  éloflfe  d'argent 
)dans  fumbre  :  là^  se  déploient  les  va- 
pis  en  nappes  immenses  de  soufre  et  de  bitume 
•flihrBsés;  ailleurs,  on  dirait  une  mer  de  taîi 
loot  on  n'aperçoit  pas  les  bornes.  Bernardin  de 
iatnt-lHcire  a  déerit  avec  entbousîasme  ce&éloiles 
hriBaiiles  qui  semblent  jaillir  par  milliers  du  (ond 
des  eaux  «  cl  dont ,  ajoule-t-il  avce  raison ,  celles 
de  DOS  feus  d'artifiee  ne  sonl  f|u'une  bien  faible 
!♦  D'autres  ont  parlé  de  ees  masses  em- 
\  qut  roulent  sous  les  vagues  «  eomme  autant 
d"€SùnD6a  i>outets  rouges ,  et  nous  en  avons  vu 
Baiis>fliiéiii€fl  qui  ne  paraissaient  pas  avoir  moins 
étrmgt  pied»  de  diamètre.  Plusieurs  marins  ont 
fé  de»  parallélogrammes  incandescents ,  des 
I  de  lumière  pirouettant  sur  eux-mêmes,  deg 
nirftndcs  éclatantes ,  des  serpenteaux  lumîneuv» 
Dus  qoelqnes  beur  des  mers,  on  voit  souvent 
réhTrr  liii  dmirun  de  leur  surfarc  des  jets  de 
fea  étiacelanis  ;  ailleurs ,  on  a  vu  comme  dt^s 
i  de  lumière  et  dt!  pbospborc  errer  sur  les 
\êia  milieu  des  ténèbres.  Quelquefois  TOcéan 
comme  décoré  d'une  immense  éc harpe  do 
mobile,  ouduleusc  ,  dont  les  extrémités 
«Ml  is  faltacber  aux  bornes  de  Tliorizon.  Tous 
MS  ^Ibésomèfiet ,  et  beaucoup  d'autres  encore 
fSt  je  m^abttiens  d'indiquer  ici ,  quelque  mer- 
iiiliMl  qu'ils  puissent  p;*raiire,  nVn  sont  pas 
'MBS  de  b  phis  incontestable  vérité.  D'ailleurs^ 
jllMi  été  plus  d^une  fois  décrits  par  tes  voyageurs 
4b  h  firâcué  b  moins  suspecte,  et  |e  les  ai 


•  t'ffrx  }irsrraiumÊ  o»  Detcrifittont  en  fcrt 

:  %iu*  VKmttkqms  teitlfiilriofuilc,  au  Onntla. 

^  n  7  4  fîrobiritcfncnt  ici  onc  erreur  dAiii  1.  tic  CkalcAU- 

lr.M»J.  qnt  411  TA  ^crtt  carcojoux  pour  JtinkaJouTr  Le  cnr-^ 

tifap.  «4  Ittairc^ti  (lu  UbmUor,  r«ftiemble  tout  A  fait  à  nuire 

«Cl  fw^  coof^ycnl  ne  peut  ratUcbcr  pir  la  queue 


moi-même  presque  tous  observés  en  dinL^rcntes 
parties  des  mers. 

piton,  yçyase  aux  terres  Ju^tratet,  t.  L 


LA   CATARACTi:  DE   NIAHAHA  '. 

Nous  arrivâmes  bientôt  au  bord  de  la  cataracte, 
qui  s'annonçait  par  d'aiïrenx  mugissements,  Eïlo 
t|st  formée  par  la  rivière  ^ia^^ara,  qui  sort  du  lac 
l>ié,  el  se  jette  dans  le  lac  Ontario;  sa  banteur 
perpendiculaire  est  de  cent  quarante-quatre  pieds  : 
I  depuis  le  lac  Érié  jusqu'au  saut,  le  A  cuve  arrive 
toujours  en  déclinant  par  une  pente  rapide  ;  el, 
an  moment  de  la  cbute ,  c'est  moins  un  lleuvo 
qu'une  mer,  dont  les  torrents  se  pressent  à  la 
boue  lie  béante  d'un  gouffre,  La  cataracte  se  divise 
en  deux  branches,  et  se  courbe  en  fer  ^  cheval 
Entre  les  deuit  chutes  s^avance  une  île,  creusée 
en  dessous,  qui  pend  ,  avec  tous  scjî  arbres ,  sur 
te  chaos  des  ondes.  La  masse  du  ficuve ,  qui  m 
précipite  au  midi  »  s'arrondit  en  un  vaste  cy- 
lindre, puisse  déroule  en  nappe  de  neige,  et  brille 
au  soleil  de  toutes  les  couleurs  :  celle  qui  tombe 
au  levant ,  descend  dans  une  ombre  effrayante  ; 
on  dirait  une  colonne  d'eau  du  déluge.  Mille  arcp 
en -ciel  se  courbent  et  se  croisent  sur  Tabîme. 
L'onde,  frappant  le  roc  ébranlé,  rejaillit  en  tour- 
billons d'écume  qui  s'élèvent  au-dessus  des  forêts^ 
comme  les  fumées  d'un  vaste  embrasement.  Des 
pins  y  des  noyers  sauvages ,  des  rochers  taillés 
en  forme  de  fantômes  décorent  la  scène.  Des 
aigles,  entraînés  par  le  courant  d'air,  descendent 
en  tournoyant  au  fond  du  gouffre ,  et  des  c^irca- 
jou\  ^  se  suspendent  par  leurs  longues  qiïcues 
au  bout  d'une  branche  abaissée,  pour  saisir  dans 
rabimc  les  cadavres  brisés  des  élans  el  des 
ours. 

ciiA7£4iT8aiAnD.  Gtntedu  ckrùtfmiUma. 


LA  taliJe  de  Tnaip^-. 

I       Apres  avoir  passé  Temboucbure  du  Tilarésiiis, 

!  dont  les  eaux  sont  moins  pures  que  celles  du 

Pénée ,  nous  arrivâmes  à  Connus,  distante  de 

Larisse  d'environ  cent  soixante  stades.  C'est  là 

■  que  commc^ice  la  vallée,  et  que  le  fleuve  est  res- 

'  serré  entre  le  mont  Ossa  qui  se  trouve  a  sa  droite, 

el  le  mont  Olympe  qui  est  à  sa  gauche  ,  et  dont 

b  hauteur  est  d'un  peu  plus  de  diï  stade»  *, 

La  vallée  s'clend  du  sud -ou  est  an  nord- ouest  ; 


atix  brarvcbcs  (ici  artirea,  Lindlt  qae  le  1t.iii1iî«|ou >  qui  M 
r.ipi*rociie  tHraiieotif  Jii  *lngc .  pêul  »e  faire  trËi-«i«<0ieiit 
LWreurdel  deCliaLeauhrianacat  U'anUnt  plut  eicutabit 
«(u'cUenili  ej»*^  commune  avec  J'aulrouCcrlvalai  [W  1  } 

«  Le  itâdc ,  d'aprta  le  catcul  de  rabhC  Bjrtbtflemf,  vaut 
04t«iie*t;X(tl.£}       ~ 
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TABLEAUX, 


sâ  longiietir  e^i  de  quarante  siadet,  ta  plus  gramic 
ïarî^cur  d'environ  deux  «lade*  el  demi  ;  mais  ceue 
Jnrgcitr  diminue  qiicl([ueroî«  au  ^ouit  qu'dte  no 
[in rail  èiré  que  de  cent  [iicds* 

Les  mnniagncs  «ont  couvertes  de  peupliers , 
di'^  pt»fane«,  de  frênes  d\me  beauté  surprenanlc. 
De  lettr  pied  pilLiftsent  îles  sources  d'une  eau 
pure  comme  le  criaial  ;  et,  des  inlcrvalles  qui 
«é  parent  leurs  somme  la  ,  «'écliappe  un  aîr  frais 
que  Ton  respire  avec  utie  volupié  secrète.  Le 
fleuve  préieute  pres^^ue  parloui  un  canal  Iran 
quille;  ei ,  dan»  certùiiis  eudroUs  ,  il  embrasée 
de  peiiie»  lies ,  dunl  it  éternise  la  verdure.  De8 
grottes  percées  dans  tes  dancs  des  nioniagues , 
(les  pièces  de  ^^tzou  placées  aui  deuK  colés  du 
fleuve ,  scnibient  èire  lasile  du  repos  et  du  plai- 
sir. Ce  ((uî  nous  éionn^it  le  |ilui ,  élait  uub  cer- 
taine înicltigence  daux  la  diitnbuiiun  des  orne- 
tuents  qui  parent  ces  rclraiics.  Ailleurs,  c'est 
Tari  qui  s  eltorce  d  intiler  la  nature  ;  ici  oji  diraii 
que  la  niilure  vent  imiter  lart.  Les  lauriers ,  cl 
tli dérenie*  surles  d'arbrisseau*  ,  formenl  d'eux- 
mêmes  des  berceau*  et  des^  bL^ttqueUH,  et  font  un 
bi:aii  contraste  avec  dcti  bouquets  de  bois  placê.i 
an  pied  de  l'Olynq^e.  Les  rocbcrs  sont  tapiNsés 
d  une  eii(»ece  de  lierre ,  el  les  arbres  ,  ornés  de 
plantes  qui  serpentent  autour  de  leur  tronc , 
s'entrelacent  dans  tcurs  brancbes,  et  toinbenleji 
lésions  et  en  gun  landes,  iilnlin,  tout  présente  en 
ces  beaui  lieui  la  déioration  la  plus  riante.  De 
tous  coiés  l'œil  semble  respirer  la  frakbeurf  el 
Tante  rerevoift'  un  iionvel  esprit  de  vie. 

Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vive«,  ils  l):ibi- 
tout  uti  climat  si  chaud,  qn^on  ne  doit  pas  être 
surprit  des  cinotiojis  qu'dé  cprouveiiL  à  ra4ipecl« 
et  même  au  souvenir  de  cette  eliannanie  vallée. 
Au  tableau  que  je  viens  d'en  ébaucber ,  il  faut 
ajouter  que  dans  le  [aniitemps  elle  est  tout  ém.iîl 
lec  de  Heurs  ^  et  qu'un  nuinbic  infini  d'oise:vu*  v 
font  entendre  de»  cbanls  que  la  solitude  el  h 
saison  scmbicul  rendre  plus  tuélodicui  el  plud 
Icndres. 

Cependant  nous  suivions  lentement  le  conr^ 
du  tVniée,  et  mes  regards,  quoique  distraits  par 
une  foule  d  objets  déltcîeui,  revenaient  toujours 
sur  ce  ikuve.  Tantôt  je  voyais  ses  Ilots  èiinceler 
h  travers  le  Icuillage  dont  ses  bords  sont  ombra - 
ijct  ;  tanl6t,  in'approcliani  dn  rivage»  je  contem- 
plais le  cours  jtaibible  de  ses  ondes  quiseniblaicni 
lc  soutenir  inuuielk'mentf  et  reuqilissaient  leur 
carrière  sans  tumulte  et  sans  etlort.  Je  disais  à 
A  mentor  ■  ;  Telle  est  l'mnïge  d*uuc  àine  pure  el 
tranquille  ;  ses  vertus  naissent  les  unes  des  iiutres, 


I  Co  KcU  c«t  nit«  lUn*  U  taniçhe  au  Jeune  AtULh^riii 
Amj^nlgrcH  tiii  lneiMttCit  qui  mi  «vaiI  Uotiuti  t'liv^|,MUliilc 


I  elles  agissent  ton  les  de  concerl  el  sans  bruit 
L'ombre  étrangère  du  vice  les  fait  seule  écktet 
par  son  opposition,  Amynior  me  répondît  :  Jo 
vais  vous  montrer  l'image  de  t'ambilion  ,  el  let 
funestes elTcts  qu'elle  produit. 

Alors,  il  me  conduisit  dans  une  des  {;org3s  du 
mont  Ossa,  oh  Ton  firètend  que  se  donn»  le  com- 
bat des  Tilans  contre  les  dieux.  Cest  li  qu*un 
torrent  impétneui  se  prècipiie  sur  un  lit  dero* 
cbers  qu'il  ébranle  par  la  violence  de  ses  cbules. 
Nous  parvînmes  en  un  endroit  m  sesva^uuSf  for 
tement  comprimées,  cbercliaieut  à  forcer  un 
pasHa^çe:  elles  se  heurtaient,  se  s«nili3vaienl,  et 
tombaient  en  mngii^ant  dans  un  gnullre  d'oùelle^ 
s'élanvaienl  avec  une  nouvelle  fureur  pour  se 
briser  les  unes  contre  les  autres  dans  Im  airt. 

Mon  îVme  était  occupée  de  ce  spectacle,  lorsque 
je  levai  lesyeuï  autour  de  moj  ;  je  me  trouvai  res* 
serré  entre  deux  montagnes  noires,  arides,  et 
sillonnées  dansloutc  leur  hauteur  par  des  abîmes 
profonds.  l*rès  de  leurs  soin  mets,  des  nuages  er- 
raient pesamment  parmi  les  arbres  funûbres,oii 
restaient  suKpejidus  sur  leurs  branches  stériles. 
Au-dessus  je  vis  la  nature  en  ruine  ;  les  montagnes 
enroulées  étaient  couvertes  de  leurs  débris,  et 
n'olïraient  que  des  roches  menaçantes  et  confusé- 
inenl  entassées.  Quelle  puisiianee  a  doue  brisé 
les  liens  de  ces  masses  énormes!  Bst-ce  la  fu- 
reur des  aqudonsi  est-ce  un  bouleversement  du 
globe?  est-ce,  en  eîTel,  la  vengeance  terrible 
des  dieux  contre  les  Tttans?  je  l'ignore  :  mais, 
enfin  ,  c'est  dans  cette  affreuse  vallée  que  les 
conquérants  devraieni  venir  comtempler  le  ta- 


bleau des  ravages  dont  ils  a  111 1  goût  la  terre. 

BâiiTaKi.Eiir.  yo/ayû4*dnar€haritê. 


LA  VAtL^S  t»E  CAIPA^. 

D<'ui  vallons  ,  donl  le  premier  descend  du 
Tournale,  et  l'autre  des  montagnes  de  la  vallée 
d*Auro,  se  perdenl  au  bourg  de  Sjtntc  Marie, 
dans  la  vallée  «le  Campan.  Chacun  de  ces  vallons 
y  apporte  le  tribut  de  son  torrent;  et  TAdour, 
ïormé  de  leurs  eaux  confondues,  après  avoii 
baigné  1t?s  riches  prairies  de  cette  vallée,  rcncon 
irant  ù  lii^nèrc  leii  plaines  du  Bigorrcs,  comme 
i  ha  une  de»  contrées  qu*il  abanlonne  el  de  ccllei* 
quM  va  parcourir,  semble  lutter^  par  ses  longs 
circuits,  contre  la  commune  desiiuée  des  IlouveSr 
lorsque,  reueoutrant  le  tiavc  à  Bayonnc,  né  k 
tètéde  lui,  il  s'engloutit  avec  lui  dans  tes  goultrei 
de  l'Océan. 

ie  ne  peindrai  point  cette  belle  tallée  qui  le 
voit  naître,  cette  vallée  si  connue,  si  célébrée,  st 
tbgne  de  Télre  ;  ces  maisons  si  Jolies  et  si  propres* 
cliacuuc  entourée  de  sa  prairie,  accompagoéc 
de  ton  jardin ,  oiabrai;ce  de  sa  louflo  d'arbres  ; 


\ 
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\tê  méandre  de  FAdi^ur  }itim  \\(  qn'mpdimvix , 
iui|iatietii  de  set  rîves^  nuîâ  en  re^|>ectant  la  Yer- 
éare;  le»  molleft  inflexions  du  sol  oinlé  comme 
été  vagues  qui  se  bu  lancent  mm  m\  vctil  doux  el 
léger;  b  (pieié  dea  iroupcauit  et  la  rieltCKse  du 
twyr;  cei  bûiirg«  opukmis,  furniés  en  m  me  for* 
liiîli*ii}Cfit ,  là  OÙ  les  habilalions  ré|iànducs  dans 
b  talU*c  ont  redoublé  de  proxinuiè  ;  Biij^iières,  ce 
fac  cliarfn.int,  où  le  plaUlr  a  ses  auleU  à  côU;  de 
eeos  fl^Ësciilapc,  et  veut  être  do  moitié  dans  des 
Ainele»  ;  séjour  délicieux,  placé  entre  lesclianij^s 
ée  Bigorre  et  les  prairies  de  Campan ,  comme 
eitre  U  ricbeise  et  le  bonheur;  ce  cadre,  enfin, 
iipm  et  b  roagnillecnce  du  talileau  ;  cette  fière 
Mêêinie,  où  la  nature  oppose  le  sauvage  au 
'  ilMftpèlre  :  ces  caverues,  ces  cascades,  visitée» 
'  |ttr  UMil  ce  que  b  France  a  de  plus  aimable  et 
de  plus  il  lu  sire  ;  ces  rocbes,  trop  verticales  peut- 
èlre ,  dont  raridiié  contraste  avec  la  parure  de 
cet  bettrruiies  vallées, ce  pic  du  Midi ,  suspendu 
•or  leufé  tranquilles  retraites,  comme  Tépée  du 
tfVMi  sur  b  tète  de  Danioclès...  AJenaçants  hou- 
Iti'inb,  qui  me  fout  trembler  pour  TElpée  qtt'ils 
rtufermeiit. 


•trt?ïEs  i»cs  MoNcacifTs  CHLCS. 

L'IïiMuciauce  des  Turcs  a  fait  plus  de  tort  aii^ 
irti  que  b  Urne  du  temps.  Us  ne  se  donnent  pas 
b  ptiii0  et  tailler  des  pierres,  ils  démolissent 
4ê  wperbee  édifices  antiques ,  et  se  servent  des 
■tlériaus  pour  construire  des  baraques.  J'ai  vu  les 
iiiBtsd*ao  temple  de  la  plus  riclie  arcbitccture, 
dci  blocft  de  granit ,  des  marbres  précieux ,  des 
lÉMeliei*  ei  des  ornements  du  plus  beau  iini , 
lerfir  h  eonetniire  une  digue  (;rossière ,  qui  dé> 
lovniîl  1^  eaux  d'un  ruisseau  pour  faire  tourner 
itt  roycft  d*ufi  misérable  moulin  en  bois,  Aib 
bvi,  ce  sont  des  colonnes  d»  tous  ordres,  arra- 
flièeeà  diven  monuments  pour  servir  de  soutien 
MCQiobIt  d^une  écurie.  Ici ,  c'est  un  autel  qu'on 
•crtoié  en  forme  de  mortier,  qui  sert  a  dépouiller 
leffain  de  son  enveloppe  ;  un  tombeau  antique, 
éMMia  brisé  le  fond,  lî^rmera  la  margelle  d'un 
»  el  un  autre  servira  d'auge  où  les  troupeaux 
Dl  «abreuver;  une  statue,  qui  par  sa 
WiÊÊÊt  nt  fieot  être  déplacée,  sera  détigurée  par 
la  tVÊfê  de  b  lance  4m  fanatiques  sectateurs 
do  Caon ,  qui  prose  ri  i  toute  représentation  bu* 
,  L'on  trouvera  enlln  duns  un  atelier  de  8cuI[h 
ou  plai6t  d'un  barbare  fabi  icant  de  toni- 
U  des  marbres  dont  il  »  eflbrcc  d'ellacer  les 
Liooi  précieuses  pour  F  histoire  de  Tanti- 
ijoiccb  pour  y  snbsiituer  répita[die  d'un 
r descend jnt  de  Mabomct,  On  ne  peut  faire 
I  faê  sans  ijéiuir  de  voir  dénaturer  ces  r^mi'M 


vénérables,  et  disparatlrecn  un  inslant  le  témoi- 
gnage de  lant  de  siècles  de  gloire. 

CàSTELLAïi.  Leiires  nur  ia  lHorée, 

LES    MTNES    ET    LfiCBS    THAYACX. 

Le  règne  minéral  n*a  rien  en  soi  d*aîmable  et 
d'attrayant;  ses  riebesses.  renlermées  dans  le 
sein  de  la  terre,  semblent  avoir  été  éloignées  des 
regards  de  Hiommc ,  pour  ne  pas  tenter  sa  eupi- 
diié  :  elles  «ont  la  comme  en  réserve  pour  servif 
on  jour  de  supplément  aux  véritables  ricbe^es 
qui  sont  plus  à  sa  portée ,  el  dont  il  perd  le  goût 
à  mesure  qu'il  se  corrompt.  Alors  il  faut  qu'il 
appelle  l'industrie ,  la  peine  et  le  travail ,  au  se- 
cours de  ses  misèreB  ;  il  l'ouille  les  entrailles  de  b 
terre,  il  va  cbercberdans  «on  centre,  aux  risques 
de  sa  vie  el  aux  dépens  de  sa  santé ,  des  btena 
imaginaires  à  ta  pLice  des  biens  réels  qu'elle  lui 
offrait  <l 'elle -même  quand  il  savait  en  jouir.  Il 
fuit  le  soleil  et  le  jour,  qu'il  n'est  plus  digne  de 
voir;  il  s'enterre  tout  vivant,  et  lait  bien,  ne 
méritant  plus  de  vivre  à  la  ïuniière  du  jour.  Là, 
des  carrière» ,  des  gonifres,  des  forges,  des  four- 
neaux, un  appareil  d'enclumes,  de  marteaux,  de 
fumée  et  de  feu ,  succèdent  aux  douces  images 
des  travaux  cbampétres.  Les  visages  bAves  des 
malbenreux  qui  langnissent  d.ins  les  infectes  va- 
peurs des  mines ,  de  noirs  forgerons ,  de  bideux 
cvclopes,  8<mt  le  spectacle  que  l'ai^pareil  des 
mines  substitue  ,  au  sein  de  la  terre,  à  celui  de  la 
verdure  et  des  Heurs ,  du  ciel  azuré  ,  des  berger» 
amoureux,  et  des  bboureur»  robustes,  sur  sa 
tiurface. 

j.-i«  ROOSSKâir.  ÙEuvretp&ithumes. 


LES  TOH  BEAUX  A^RIOS. 

La  jeune  mcre  se  leva  ,  et  chcrcba  des  yeux, 
dans  le  désert  embelli  par  l'aurore,  queb|ue  arbre 
sur  tes  branches  duquel  elle  pût  exposer  son  lils. 
Elle  cboisît  un  érable  h  fleurs  rouges ,  tout  fes- 
tonné de  guirlandes  d^apios,  et  qui  exhalait  les 
parfums  les  plus  suaves.  D'une  main  elle  en  abaissa 
les  rameaux  inférieurs;  de  l'autre  elle  y  plaça  le 
corps  de  son  enfant  :  laissant  alors  écliapper  la 
brandie  ,  b  branche  retourna  à  sa  position  nain- 
relte  »  en  emporUïut  la  dépouille  de  l'innocence , 
cachée  dajis  un  feuillage  odorant,  Ob  !  que  cetle 
coutume  indienne  est  louchante  !  Ihins  leurs  tom- 
beaux aériens,  ces  cor|is,  pénétrés  de  la  substance 
étbéréc  ,  enfoncés  dans  des  toulTes  de  verdure  et 
de  (leurs  ,  ratraïcliis  par  la  rosée ,  embauntés  juir 
les  brises,  balancés  pur  elle  sur  la  même  branche 
où  le  rossignol  a  b;\li  son  nid  et  fait  intembe  sa 
plaintive  mélodie ,  ces  corps  ainsi  exposes  ont 
perdu  toute  b  laideur  du  sépulcre*  ftbiis .  si  c'est 


n 
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la  dépouille  d'une  jetine  fiUc  que  la  matii  d'un 
amant  a  suspendue  à  l*arbre  de  la  mort;  $î  ce 
Gonl  le«  rcsles  triin  enfiml  cbéri  qiï*iinc  mère  a 
placés  dm  s  la  demeure  ûm  [leiiLs  oiseaux,  le 
charme  redouble  cucorc*  Arbre  américain  ,  qui , 
|>or(aul  des  f  orp»  dafis  les  ramcauit ,  le»  éloiî;uc 
du  eéjûur  des  homme»,  en  les  Vapproclianl  de 
celui  do  Dieu ,  je  me  suis  arrêté  en  e\lase  »0U8 
ion  ombre!  dans  ta  sublime  allégorie,  tu  me  nion- 
Iraîs  Tarbrc  de  hi  vertu  :  ses  racines  croisscnl 
dans  kl  ptuissiére  de  ce  monde  ;  sa  eiinc  se  perd 
dans  les  éloib^s  du  iîrmamcut,  cl  ses  rameaux 
sont  les  «ieuls  échelons  par  où  T  ho  m  me,  voj  agfeur 
sur  ce  globe ,  puisse  monter  de  la  terre  au  ciel  '. 

ciuTKACTBJiiA»».  Gintc  dti  Chrittianisme. 


d'une  autre  mcrc ,  qui  leuail  le  corps  de  eon  Cl^ 
laiit  étroitement  embrassé  ;  non  loin  d  elle  on 
apercevait  les  fragmenls  d'un  collier ,  des  bracc- 
k'ts  ,  des  pierreries,  quelques  dianiauti  épargnés 
par  le  feu  ,  cl  autres  or*icmcnls ,  Iriales  rcsles  de 
la  vanité  bumainc ,  dont  la  vue  aflligeaii  les  rc- 
*^rds  ,  en  rappelant  à  l'ùrae  coutristée  la  futilité 
do  lios  biens  cl  la  fragilité  de  noire  nature. 


L^AMOUn  lATEILtCL. 

Tout  Paris  se  souvient  de  cette  nuit  désas- 
treuse  qui  fut  si  funeste  à  Tamour  maternel.  Un 
ambassadeur  d'AHemagne  *  raisait  célébrer  le 
mariage  d'un  illustre  conquérant  ;  mtlïe  Ûa  m  beaux 
éclairaient  tin  [lalais  magique  élevé  avec  autant 
de  cêleriié  que  dimprévoyance.  Tous  les  arts 
avaient  uni  leurs  merveilles  pour  enchanter  ce 
beau  lieu  ;  les  colonnes  élateut  couvertes  de  fes- 
tons ,  de  guirlandes,  de  cbiflres  enlacés»  et  antres 
ornements  symboliques ,  auxquels  un  vernis  com- 
bustible avait  im]>rimé  les  plus  fraiclics  couleurs. 
Qui  eùl  cru  que  les  larmes  étaient  si  près  de  la 
joie  ?  Un  torrent  do  feu  naquit  d*une  simple  étin- 
celle, et  enveloppa  en  un  insl^rut  cette  belle  en- 
ceinte où  tant  de  familles  réunies  se  livraient  à 
rinnocent  plaisir  de  la  danse.  Des  cris  sinistres, 
les  gt-niissements  prolongés  de  la  douleur  succc- 
déreiiL  tout  a  coup  au  son  des  instruments  qui 
avaient  donné  le  signal  de  la  fête;  les  voiMes  de 
réditice  tremblaient ,  et  déjà  plusieurs  victimes 
élaicTtl  écrasées.  Le  peu  dVau  que  l'on  je  lait  a  la 
bâte  ne  faisait  que  nourrir  ce  vasie  embrase- 
ment; tout  sen^loutissait  dans  ce  ^oulfre  dévo- 
râleur.  On  sVndjarrassaii  dans  la  fuite  ;  mais  ce 
(pril  y  avait  de  plus  touchant  au  milieu  de  ces 
scènes  d^horreur  cl  de  désespoir,  c'est  le  courage 
sublime  dune  multitude  de  Icmnies,  p.Mes,  éche- 
vidéi?g ,  sï'Ianrant  au  milieu  des  flauimcs  et  dis- 
putant leurs  lilles  à  Thorrible  incendie.  Toutes 
les  craintes  personnelles  s'évanouissaient  devant 
les  intérêts  sacrés  de  la  maternité  malheureuse. 
En  qurhpies  minutes,  ce  théâtre  d'allégresse  fui 
converti  en  unmonceau  de  cendres.  Une  princesse 
adorée  y  pivrdit  la  vie;  et  le  lendemain,  quand 
€u  fouilla  les  dêconibrcs ,  on  trouva  le  cadavre 


t  Le  l't  jitii|(!i  isio,  le  Ktf^cc  ^e  scbwartzciit»er«,  imliai* 
«Aacur  4*Autrk'bo,  ilonna  cette  rite  I  l'o€<»«loti  da  ni«rl«|f 


LES  repLLES. 
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I^a  racine  étant  presque  toujours  dérobée  aui 
regards  ,  on  peut  dire  que  le  feuillage  donne  seul 
im  caraclcrc  h  la  plante.  Il  croit  avec  elle  ;  il  b 
dirige  dans  les  airs  oii  il  protège  de  son  abri  les 
tendres  rameaux  Chargé  de  fonctions  absorbantes 
et  sécréloires ,  il  est  i\  la  fois  le  pourvoyeur  et 
rornement  de  la  tige  à  laquelle  \\  commun iqne 
son  balancement  ondulcux.  Aussi  quelle  pré- 
voyance dans  le  boulon  qui  le  contient  ! 

Celui-ci,  formé  dans  ratssclle  d'une  feuille 
qui  le  nourrit  et  renvcloppe  de  son  pétiole ,  ne 
présente  d'abord  qu'un  point  presf]ue  iui[)ercep- 
tible.  H  croit  graduellement  et  se  montre  d'une 
manière  plus  distincte  aux  approches  de  l'hiver  ^ 
épotiue  à  laquelle  les  ft-îmas  lui  enlèvent  sa  pro- 
tectrice. Mais,  si  ce  secoui"slui  manque,  cVstqu*il 
est  déjà  pourvvi  des  pellicules  et  des  gommes  sous 
lestjuellcs  il  peut  braver  impunément  la  rude  sai* 
son.  C'est  donc  dans  cet  espace  étroit  que, 
plies  selon  leurs  formes,  les  divers  feuilbges 
altendcnl  le  prinicnqis.  A  peine  le  soleil  de  mars 
a  rèchauflé  la  terre ,  qu'on  les  voit ,  de  toutes 
paris ,  abandonner ,  déchirer  ,  ou  chasser  les  tu- 
niques qui  leur  ont  serti  de  tierceau.  Les  arbres 
se  coi  lient  de  vertes  chevelures,  sous  lesquelles 
leurs  bonis  cannelés  se  rajeunissent.  Varices  dan» 
leur  port  comme  dans  leurs  teintes,  elles  se  gro<i- 
peut,  se  divisent,  s'étalent  ou  lloltentavcc  ^ce. 
Tantôt  agréables  pendentifs,  elles  s'arquent  et 
retombeulcn  guirlandes  ;  tantôt  moins  modestes, 
elles  s'élèvent  k  la  manière  de  faisceaux,  de 
gerbes  ou  d'obélisques.  Ici  c'est  une  flèche  que 
Ton  décoche;  là  c'est  nue  toulle  azurée  qui  se 
marie  éléganunenl  à  Tborizon»  Des  feuille»  in- 
nombrables se  sont  tout  a  coup  étendues  daiit 
les  airs ,  preilles  à  l'épée  qui  sort  du  fouri 
révcntail  que  Ton  déplisse  ,  ou  à  b  pièce  d'( 
que  l'on  déroule.  Peu  de  jours  viennent  de  s*i 
couler,  et  les  boS(}ucts  se  sont  si  bien  enlacés^ 
Tombro  s'est  tellement  épaissie  «  que  l'on  serait 
tcnlé  de  demander  où  donc  avaient  été  mtêcs  en 


do  rcmpcrvur  !<r»pwli^m  cl  iti^  IHiiiii^raUJce  lj«rle*LoiitiMi 
t.e«  lieux  i>rlnce»tci  i|ul  y  Kr^rcni  «oui  l«  |*rinceiii9  4f_ 
|ç|iwartieitl>er s  et  li  prlticeite  «le  Leycii .  (  ff  ■  S.  J 
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téÊûTtt  eeA  ricbes  et  fraîche»  tentures ,  tloni  s'est 
fmé  dans  ua  instant  k  sépunJeb  raccliumaine. 

ftéiâTKT./  mfuetionM  mortUer  et  ph ftf atomiques  ^ 
uv  m,  cLi  VIII. 


LB  LTS   ET  tA  ROSE. 

IViuf  me  montrer  le  caractère  d'une  fleur,  les 
liotiiiisle«  me  la  foni  voir  sèche,  déco  torée  et 
éloidae  dan»  un  herbier.  Est  ce  dans  cet  étal 
^  je  recoEwattrai  un  lis  ?  iS^est-ce  p^is  sur  le 
boidd^un  rui&»eau  ,  ckvaul  au  milieu  des  herbcfi 
tt  lige  auguste,  et  réÛechisBaiU  d;inB  les  eaux  ses 
lieMi  calices  plus  blancs  que  fi  voire  ,  que  j'ad- 
fluirenii  le  roi  des  Tallées  ?  Sa  blancheur  iiieom- 
pirable  n'esl-eHc  pas  encore  plus  éclatante  quand 
elle  est  ninuchelée ,  comme  de^  gouttes  de  co- 
taîl,  pBir  de  peiit$(  SCI) r^ Liées  1  écarlates,  bémi- 
^t4_j^ —  piquetés  de  noir,  qui  y  cherchent 
totijours  un  asile?  Qui  esi-ce  qui  peut 
atlre  dans  une  rose  serbe  la  reine  desileurs? 
r qu'elle soità  la  i\)i8  un  objeide  l^amour  el  de 
h pUèiapbîe ,  il  faul  la  voir,  torique ^  sortant 
dâi  fol  tes  d'un  rocher  buniide  ,  elle  brille  sur  sa 
piippre  verdure ,  que  Je  ic[»liyr  la  balance  sur  sa 
Ûfjt  hérifiée  d'épines,  que  Taurore  Ta  couverte 
defitetiri,  et  qu'elle  appelle  par  «on  éclat  et  par 
9m  parfttms  la  main  des  amants.  Quelquefois  une 
OBiibiride  ,  nicitée  dans  s«i  corolle  ^  en  relève  le 
onm  par  son  vert  d  éineraude  :  c'est  alors  que 
celle  fleor  semble  nous  dire  que ,  symbole  du 
set  charmes  et  par  sa  rapidité,  elle 
ftme  lui  le  danger  .-autour  d'elle ,  et  le 
\  son  sein. 

>EJ|}f  ARMll  ttK  SAIKT-PIE&AI.  Éiudet  dg  la 

nature, 
U  «OSE  ET  LE  PAPILLON, 

lice  animale  est  d'un  ordre  bien  su- 
*  à  k  ^gétale*  Le  papillon  est  plus  beau 
ei  mkwt  organisé  que  la  rose.  Voyez  la  reine  des 
(,  formée  déportions  sphériqnes  teintes  de 
iricbc  des  couleurs,  contrastéo  par  unteuil- 
I  plus  beau  vert  et  balancée  |*ar  ïe  zéphyr  ; 
h  pefiMiitt  la  surpasse  en  harmonie  dp  i  oulcurs , 
de  ftiiBiet  et  de  mouvemenis.  Considérez  avec 
qnd  arc  totit  composées  les  quatre  ailes  dont  il 
^^^  b  régularité  des  écailles  qui  le  recouvrent 
des  plumes,  ta  variété  de  leurs  teintes 
i  »  les  six  pattes  armées  de  ^.'rifles  avec 
(  il  résiste  ans  vents  dans  son  repos ,  la 
roulée  dont  il  {tompe  sa  nourriture  an 
ttii  dee  Oeofs  ^  les  antennes,  organes  exquis  du 
qui  couronnent  s:i  it^ie,  et  le  réseau 
d*yeuii  dont  elle  e»t  entourée,  au 
\  de  plus  de  douze  mille.  Biais  ^  ce  qui  le 
1  bien  supérieur  à  h  rose,  il  ^i  onlrc  la  beauté 


des  formes,  les  facultés  de  voir,  d*ouîr,  d'odorer, 
de  savourer,  de  sentir,  de  se  mouvoir,  de  vou- 
loir ,  en  lin  une  Ame  douée  de  pa  sciions  et  dlntet- 
ligence.  C  est  pour  le  nourrir  que  la  rose  en- 
Ir  ouvre  les  glandes  neclarces  de  son  sein  ;  c^esl 
pour  en  protéger  les  oeufs  collés  comme  un  bra- 
celet autour  de  ses  branches ,  qu'elle  est  entourée 
d'épines.  1^  rose  ne  voit  ni  n'entend  Ventant  qui 
accourt  pour  la  cueillir  ;  mais  le  papillon ,  posé 
sur  elle,  échappe  a  la  main  prête  à  le  saisir,  s'élève 
dans  les  airs ,  s^abaisse  ,  s'éloigne ,  se  rapproche  ; 
et ,  après  s'être  joué  du  chasseur ,  il  prend  sa 
volée ,  et  va  chercher  sur  d^autres  fleurs  une  re- 
traite plus  tranquille  *. 

I.K  nétf  R.  natmaniu  4e  la  natur» 


LUB  OISEAUX  ET  LES  POISSOÎfS, 

Juique  dans  les  derniers  détails ,  Téconamie 

tout  entière  des  poissons  contraste  avec  celle  des 
oiseaux.  L'être  aérien  découvre  nellemcnt  un 
horizon  immense  ;  son  ouïe  subtile  apprécie  tous 
les  sons,  toutes  les  intonations  \  sa  voix  les  repro- 
duit :  si  son  bec  est  dur ,  si  son  corps  a  dû  être 
euveloppé  d'un  duvet  qui  le  préservai  du  froid 
des  hautes  régions  qu'il  visite ,  il  retrouve  dans 
ses  pattes  toute  la  perfection  du  toucher  le  plus 
délicat.  Il  jouit  de  toutes  les  douceurs  de  raraour 
conjugal  et  paternel  ;  il  en  rempbt  hs  devoirs 
avec  courage  :  les  époux  se  défendent,  défen- 
dent leur  progéniture.  Un  art  surprenant  préside 
à  la  construction  de  leur  demeure;  quand  le 
temps  est  venu,  Ils  y  travaillent  ensemble  et  sans 
relâche  :  pendant  que  la  mère  couve  ses  œufs  avec 
une  constance  si  aihuirable,  le  père,  damant 
passionne  devenu  tendre  époux,  charme  par  ses 
chants  les  ennuis  de  sa  compagne.  Dans  T  esc  la- 
vage même,  Toi  seau  s'attache  à  srm  mallre;  il  se 
soumet  ù  lui  el  exécute,  sous  ses  ordres,  les  actes 
les  plus  adroits,  les  plus  délicats  :  il  chasse  pour 
lui  comme  un  chien,  il  revient  a  sa  voi?^  du  plus 
haut  de»  airs  ;  illimité  jusqu'à  son  langage,  et  ce 
n'est  qu'avec  peine  que  Ton  se  décide  a  lui  refuser 
une  espèce  de  raison. 

L'hahttant  des  eaux,  au  contraire,  ne  s'attache 
point,  n*a  point  de  langage ,  point  d'anection  ;  il 
ne  sait  ce  que  c'est  que  d'être  époux  et  père  ,  ni 
que  de  se  préparer  un  abji  :  darïs  le  danger,  il 
se  cache  sous  les  rochers  de  la  mer,  ou  se  (iréci- 
pitc  dans  la  profondeur  des  eaux  ;  sa  vie  est  silen- 
cieuse et  monotone  ;  sa  voracité  seule  l'occupe, 
et  ce  n'^est  que  par  elle  cpfon  peut  lui  enseigner 
à  diriger  ses  nionvonienis  par  des  signes  venus 
du  dehors.  Et  cependant  ces  êtres,  à  qui  il  a  été 
ménagé  si  peu  de  jouissances ,  ont  été  ornés  par 
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h  rtaturo  tie  tous  ki  genres  de  lieaulé  :  varié  lé 
dan»  les  fonnes ,  élépnce  dan»  ïc»  prnporlions  , 
diversiLé  el  vivacité  de  couleurs,  rien  ne  leur 
manque  pour  allirer  ratlenùon  de  rboitime  ,  et 
i\  semble  que  ce  goii  celte  alleulion  qu'en  efTei  h 
nature  ail  eu  le  desseiiurexciter  :  réclal  de  lou« 
les  juélaux ,  de  loule*  le»  pierrea  prédeuse»  dont 
ils  rc»ï*lcndi«8i'nl ,  les  couleurs  de  11  ri»  qui  se 
liri&enl ,  «e  rcncleut  en  bande»  »  en  lâches»  en 
lignes  oiiduleuâcs,  anguleuses,  el  toujours  régu* 
Itères  ,  syniélriquea,  loujouis  de  nuances  aJmi- 
rablemeui  assorties  ou  conira^lées,  pour  qui 
auraient-ils  reçu  tous  ces  dons,  eux  qui  ne  peuvenl 
au  plus  que  B*enLrevoir  dauë  ces  profondeurs  où 
la  lumière  a  peine  h  pénétrer;  et,  quand  ils  se 
verraieni,  quel  {;enre  de  plaisir  pourniient réveiller 
en  cuï  de  pareils  rapports  ? 

cu^lËft.  (Uttoire  des  paitioni ,  tt»,  lî,  ch  wr. 


faiblesse:  du  kouvoih  ut  u  tmnnt  co:rTJir.  cetm  irn  la 

Nous  nfi  voyons  Tordre  que  là  où  nous  voyous 
noire  blé.  L'Iiahitude  où  nous  sommes  de  res- 
serrer dans  des  di^^ues  le  canal  de  nos  rivièreg, 
de  sabler  nos  i^rattds  cliemins,  da1iî;uer  les  allées 
de  nos  jardins,  de  tracer  leurs  bassins  au  cordeau, 
d'équarrir  nos  parttîiTca  el  mi^me  no»  ai-bres, 
nous  accoutume  à  considérer  tout  ce  cpti  s'écarte 
do  notre  équerre  ,  cnnimc  livré  à  la  confusion. 
Mais  c^cst  dans  les  lieux  où  ncnis  avons  mis  la 
itiaÎD  que  Ton  voil  sf)uvenl  un  véritable  désordre. 
Nous  iaisons  jaillir  des  jets  d'eau  sur  des  mon- 
tagnes; nous  planiiins  des  peupliers  et  des  tilleuts 
mw  des  rochers;  nous  mettons  des  vignobles 
dans  des  vallées,  et  des  prairies  sur  des  collines. 
Pour  peu  que  ces  iravâujit  soient  négligés,  tous 
ces  petits  nivelleuienls  sonlT  bientôt  confondus 
sous  le  niveau  général  des  continents ,  et  toutes 
ces  cultures  liuniaincs  disparaissent  sijus  celles 
de  la  nature.  Les  pièces  d'eau  se  changent  en 
oïarais,  les  murs  de  cbarmille  se  hérissent  ,  tous 
les  berceaux  s'olmlruent  ,  toutes  les  avenues  se 
lérment  ,  les  végétaux  naturels  à  cliaque  sol 
déclarent  la  guerre  aux  vé;;étaux  étrangers,  les 
cbartlons  étoiles  et  les  vigoureuit  verbascnnis 
étoullent  sous  leurs  larges  feuilles  les  gazons 
anglais;  de»  foules  épaisses  de  graminées  et  de 
Iceiîes  se  réunissent  autour  des  arbres  de  Judée  ; 
les  ronces  du  cbien  y  grimpent  avec  leurs  cro- 
chets, comine  si  elles  y  nionlaient  a  Tassant  ;  des 
louH'es  d'orties  s*cmpare  ni  de  rurnc  des  naïades, 
et  dcii  forêts  de  roseaux  des  forges  de  Vulcain  ; 
des  plaques  verdàlres  de  minium  rongent  les 
\isagcs  de  Vénus,  sans  respecter  kur  beauté.  Les 
arbres  mérncs  aî^siégcnl  le  cbàteau  ;  le»  cet  isiers 
Muvages,  les  ormes ,  le»  érables  montent  sur  ces 


int  cet  1 


comble» ,  enfonceni  leurs  longs  pivots  dant 
fronton»  élevés,  el  dominent  ennn  sur  ces  cou- 
poles orgueilleuses.  Les  ruines  d'un  parc  ne  sont 
pas  moins  dignes  des  réHexions  du  sage  que  celles 
des  empires  :  elles  monlrenl  également  condiicn 
le  pouvoir  de  Thomme  est  faible  quand  il  lu  II 
contre  celui  delà  nature. 

bCHiiiHDiN  D8  fiiiatT'mxmsR-  êtudtt  dw  ia  naiufê* 


t     LES  QUATRE   SAtfiO!VS. 
LK   rfiJ:TT£MP$* 

Le  soleil  entrait  à  peine  dans  le  signe  du  Tan 
reau.  A  réclal  monotone  des  neiges  de  TApennic 
avait  succédé  b  fleur  de  la  blanche  épine.  Déjà 
même  eonimençail  Tagréable  lutte  deszépliyi-s  cl 
du  lilas  llevible,  dont  la  tendre  couleur  annonçait 
le  premier  sourire  de  la  nature.  La  rose  n^avait 
pas  encore  exhalé  ses  voluptucui  parfums;  matt 
llmmble  violette  embaumait  les  forêts  ,  el  des 
mîihersde  feuilles  d'un  vert  tendre  s'échappaient 
tlu  seiti  des  bourgeons  vivitiés  par  mie  rosée  bien- 
faisante. Chaque  l'cuille  recelait  une  perle  liquide; 
rt,  lorsqu'un  vent  frais  el  doux  agitait  la  cime 
des  arbres,  des  gouttes  pures  et  lîmptdes  humec- 
taient la  terre  ,  rinsecte  réjoui  s'agitail  sous 
rherbe,  etroiseau,  en  hatlant  des  ailes,  «*abrcii- 
vait  de  la  liqueur  divine. 

0  Tivoli!  fille  de  Tibur,  et  vous  aussi,  anti- 
ques monuments  des  arts*  de  votre  enceinte 
sacrée  Tœil  peut  voir  à  la  fois  les  noir»  frima« 
fuir  au  loin  vers  les  régions  hyperborées ,  et  la 
féconde  nature  vous  couvrir  de  guirlandes  nou- 
velles ,  iemblahles  à  ces  vieillards  de  la  paisiblô 
Arcadie,  assis  à  I  ombre  d'un  cbéne,  et  couronnés 
de  lïeurs  par  des  enfants. 

Dans  cette  saison  fortunée,  ù  Tivoli  !  je  foubi, 
pour  la  première  fois ,  ton  sol  antique.  Mes 
regards  se  portèrent  avidement  sur  ta  gram" 
cascade.  Jamais  ce  sublime  caprice  de  la  naliai 
ji'avait  paru  plus  inq>osant  aux  yeux  du  voya^ 
étonné.  Les  Ilots  de  TAniéno,  transformés  en 
nappe  immense  ,  se  précipitaient ,  avec  un 
(Kireil  à  celui  du  tonnerre  ,  dans  le  vaste  batsin 
que  lui  avait  creusé  la  nature.  Le  Vésuve  en  furie 
niugitavecinoinsde  majesté.  0  miracle  de  Tliar- 
monie  !  ù  travers  le  bruissement  de  Tonde  écu- 
mante  «  on  distinguait  par  intervalle»  le  cbaitt 
mélodieux  de  lliilomèle  *. 


L-tti. 


La  nuit  ne  luttait  plus  qu'avec  des  forces  \n& 
gales  contre  les  feiix  dont  le  sideil»  ver»  le  milie 
du  printemps,  enibrasc   la  belle  Ausonie,   Luc 
atmosphère  de  jeunesse  et  d'ammir  était  répandue 

•  Voycï  IJtfinJUûni,  Ict  Qiiatt'e  iatt&m  île  Clr«*t«l# 
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Le  déëtr ,  la  volupté ,  h  vie, 
âani  Vatr.  L*oiseau  «^ucteux  volii- 
int  doft  uîtés  ,  autour  du  nîd  tissu 
lleQ»e  indu^rio,  cl  qui  bientôtdcvail 
lin  ♦  près  de  briser  leur  enveloppe 
dlanl  Id  chêne  altlcr  n'ofTrait  {Kïint 
barrière  impi^nclnibte  aui  brûla  ni  es 
intidi.  Toutes  le  a  (leurs  de  h  saiï^oii 
I  point  écluse*  ;  celles  qui  appartienneni 
fS  jour»  du  priulemps  avaient   seules 
i  stigmates  *»  cette  poussière  luys- 
s'êbnç^int  des  anlhf.res  du  fleuron 
îftur  Tade  du  Zéphire,  va  féconder 
lit  de  la  fleur;  on  voyait   même 
Hlù  brillaut  papillon,  chargé» du 
11,  seconder,  eu  suçant  le  nectar  des 
lis  incertains  de  Tamant  léger  de 
^h  ndlure  n'avait  pas  encore  achevé 
ries  richesses  «  mais  elle  se  montrait 
I  gr&ce  et  sa  fraîcheur  première.  Telle 
fÉttciê  fdie  ^  peine  adolescente,  dont 
tU>  re  promet  à  Vliymcn  mille 

t  lf>  lu  ciel,  tandis  que  son  joli 

1^  •  quelques-uns  des  traits  à  demi 

I  t  <nce- 

t^AOlOHNE. 

rée  s^étendait  sur  Hiorizon. 
«leur  d'ambre  flottaient  avec 
lent  disposés  à  se  grouper  vers 
-'— '"Tfm,  Soudain  ces  nuages  s'écar- 
«  ouehanl  se  montre  dans  toute 
ÉMIT,  i  cl  un  monarque,  assis  sur  un  Irône 
Bv rubis  et  d'opale,  annonce,  )>ar  un 
I.  qu'il  dai^nese  manifester  au\  regards 
ni|»les;  b  foule  des  courtisans  se  prcci- 
Dtis  se  prosternent  à  ses  pieds. 

on  t'iilendaii  le  nuigissemcnt  du  tau - 
limeur ,  H  celui  des  vacltes  paisibles 
marche  lentement  lunïullueuse,  se 
El  fers  leur  éiable  ;  ensuite  le  bt  lemeni 
iOi,  et  b  clochette  du  mouion  favori, 
argentin  se  perdait  insensiblement 
tirs»  A  ces  bruits  confus,  mais  non  dis- 
se mêlait  le  chant  virginal  des  jeunes 
Tîhur ,  dont  les  accents  mesurés  célé- 
t  déclin  du  jour;  un  chœur  d'oiseaux 
»  firiées  répondait  par  intervalles  à  cet 


^  le»  fl^ttr*  qttrtf  trmtrtm  trt  oncAnci  Jeiiluêi 
■  mile  te  tiomnii*  étff- 

f'Htii  L*i^tnm|rie  ce 
.:  ^-  ... ..^  ,  .....^^,  le  p/ttetr,intfiérê^ 
lie  ««fpawt  à  rACiUiire i  c«Ue-cl  cotuiale  vu  une 
tiÊ^tê  qol  rcnrermf  nt  tioe  |H)Uh*icrc  uu 
êlS9M»l«r  le*  ftraine»  Oti  dUtinene  iltri* 
pi  ea  çtl  U  lia  MB  13 1  €\t\\  Lonlk»!  le^ 
le  «Ir^.  ùm  îuhuWux  qui  lunnôiUc  ruv^iri; , 


hymne  sacré.  Le  pilrc  araonrcux  accompagnait 
la  voix  de  sa  maltresse,  soit  de  son  âpre  pipeau, 
soit  avec  le  mandolîn  suspendu  h  sa  poitrine,  ei 
dont  les  sons  sciiaillaniset  détachés  égayaient 
les  lointains  de  ce  modeste  paysage. 

L*HIVER. 

Non  ,  ce  n'est  point  sous  les  climats  tempérés 
de  la  belle  et  riante  Ausonie  que  le  pocte  doit 
chercher  ses  modèles,  lursqu'i!  veut  peindre  elles 
sombres  hivers,  et  ces  glaces  suspendues  en  longs 
cristaux,  semblables  aux  stalacliies  de  la  grotte 
d'Anîiparos  *,  ces  cônes  et  ces  pointes  inégales 
qui  surchargent  les  branches  dépourvues  de  leur 
verte  chevelure.  Quel  brillant  spectacle  s'oftre  h 
nos  regards ,  lorsque  le  soleil ,  écartant  avec  raa^ 
jeslé  la  fouie  des  nuages  monlueux  qui  s'opposent 
à  ses  triomphes,  inonde  de  sa  bienfaisante  lumière 
nosforôts  silencieuses  et  nos  ciimpagnes  desséchées 
j»ar  le  souOle  glacé  des  fougueux  enfants  d'Éole  ! 

J1rai  donc  chercher  sur  la  cime  des  montagnes 
qui  couronnent  la  belle  et  libre  Helvétie,  ces 
glaciers  immenses ,  ces  neigea  éternelles  dont  la 
solidité,  la  teinte  bleuâtre  offrent  au  physicien 
philosophe  une  si  ample  matière  à  de  nouveau i 
systèmes  sur  les  époques  antédiluviennes ,  et  sur  ' 
Torigine  des  choses.  0  uiyslères  inconcevables 
du  maître  de  la  nature  !  les  flancs  de  ces  rochers 
sourcilleux  recèlent  peut-nL^tre  destorrentsde  feui 
clandestins.  L'Etna ,  couvert  de  neige,  n'élance- 
t-il  pas  vers  le  ciel  ses  laves  brillantes,  et  de  son 
sein  décliiré  ne  voit-on  pas  jaillir  des  fleuves 
embrasés  dont  les  ondes  solides  et  les  liions  dé- 
vastateurs fuient  avec  rapidité  dans  les  campa- 
gnes ,  brisent  et  entraînent  tout  ce  qui  s^oppose 
à  leur  furie?  Tel  un  vieillard,  dont  la  léte  est 
ombragée  de  cheveux  blancs,  cache  dans  son  sein 
un  coeur  agité  de  passions  tumultueuses.  Si,  pour 
le  malheur  du  monde ,  une  destinée  vengeresse 
arme  ses  faibles  mains  du  pouvoir  suprême  ,  sou- 
dain Torage  éclate, des  torrents  d'hnntmes,  altérés 
deeanvagectde  sang,  couvrentles  riches  domaines 
de  Pales,  et  les  empires  sont  détruits.  Mais  détour- 
nons et  nos  cœurs  cl  nos  yeux  de  ces  images  de 
désolation  et  de  mort.  IVune  main  légère,  je  vais 
esquisser  quelques-unes  des  grandes  scènes  si 
variées  que  nous  offre  la  saison  des  glaces  et  des 
noirs  aquilons. 


1«  re  ilfffmntgf  orlflcc  ei(«rfcur  de  Tovairc  tUué  S  l'ottré- 
mtU'' (lu  •tjlc.  te  •U^matc;  cil  ordiiulrciticm  tfnUuiltl'uiie 
iMat»èro  v[*qii(^ufe  ileatliiéc  {ïrob^blement  A  jirri^:rr  et  à 
Axer  (i  poiutlÊrc  fécontUnte  qiU  »*(îctiippe  det  siiiitiùrci. 
lif  I.) 

2  sulaclUc*,  iubitancc»  plcrrcmci.  or<1in*trrmi'ntiJc  na- 
ture calcaire,  «l  de  fwrtittî  iyIltidrlt|MC  ou  runietne,  qu'on  voit 
pendre  i1«  «ofitcdei  Krotli-a  te*  i»U)4l>clle««olru(iVtiut  diint 
la  groUc  d'4uMi>arot ,  une  de*  lie»  de  r;»t  cli«ia'l  grec,  ir,  I 
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1 


Cité*  Btjperbe»,  ce  ne  «era  pas  non  plus  dans  1 
fûtre  soîïi,  au  milieu  de  vor  | plaisirs  faciîces  H 
ccHTupti^urs ,  quf^  j'irai  ramposer  le  tableau  des 
jauîsftanceïs  01  do8  Ijeantrfi  de  rinvcr»  Eusiiqiic  et  i 
sauvage  lialiîtant  des  i'urèts  et  des  valluiifi ,  je  ne 
quiuerai  point  mon  Immble  demeure.  Et  vous , 
eomptueuK  babitanl^  de»  villes,  qui  vantez,  par 
dé«<euvreiiien.i ,  les  doiieciirs  de  la  \  ie  cbsnipèlrc , 
¥ou«  souriez  de  pilteii  la  seule  idée  de  prtjlonger 
votre  séjour  aux  tbamps  durant  ces  loiif;ues  cl 
austères  înlempérieH  qui  iinii|;enl  votre  mollesse. 
Ali  !  couib^en  il  okI  hieile  de  demauquer  ees  [»oe- 
lîques  et  mensoiijçère*  amours  de  nos  femuieë  cl 
de  nos  peu*  du  monde  pour  la  vie  eliampèlre! 
Répoudez ,  êtres  Irivoles  :  hu  trouvez-vous  enrore 
des  ebariues  durant  la  saison  des  frimas  el  des 
neig<*s?  0  nature ,  nature  !  n*aurais-lu  donc ,  sous 
les  l.ind>ris  dorés,  que  des  amauls  vulgaires? 

Maintenant  ^  quittons  e es  imposants  glaciers  de 
la  Suisse ,  ces  brdbnls  eiïel*  de  lumière  qui  scin- 
tillent sur  leurs  |)ointe8  aiguës,  ces  gou  lire» ,  ces 
précipices  reconverl-s  d'une  surface  trompeuse 
de  neige  fragile  sous  laquelle  »ont  cacbci  le  dèscs- 
[loir  et  la  mort,  ces  torrents  sui^pendus,  ce^ 
grottes  sinueuses  :  trausporlons-n*ïus  dans  une 
de  ces  vaste*  forêt»  non  moin»  antiques,  non 
moins  vénérables  que  ces  pics  audacieux,  voisins 
du  ciel,  el  où  nul  être  vivant  ne  peut  respirer  *. 
lii  se  développe  cl  luit  sous  tes  regards  un  sol 
inmjense  également  recouvert  d'une  neige  écla- 
tante, dont  IVi!  ne  peut  mesurer  retendue,  ni 
supporter  li»nj;lem|>«  la  monolone  el  fatigante 
bliinilieur.  Des  groupes  inq>o8:int8  d'arbre»  au 
tronc  noirfiïre  se  détnclienl  en  masses  colossales 
sur  cet  océan  immobile  qui  réllécliit  des  myriades 
de  faisceaux  lumineux. 

Le  regard  attristé  glisse  ensuite  et  s'égare  péni- 
blement à  travers  ces  longues  branches,  sur  les- 
quelles dc«  flneons  de  neige  condensée  renqil:iccnl 
les  feuilles  tremblantes,  dont  le  mugissement 
était  naguère  Kèmbïable  à  celui  de*  vagues  de  la 
mer  ;  seub"*  elb^  se  ntllient  au  sol  par  leur  blan- 
cÎH'ur  intermittente.  Des  cèdres  al  tiers,  des  épines, 
des  pins  de  diverses  espèces,  interrompent  ces 
grands  contrasieR.  Leur*  feuille*  siirvivancières  * 
rafq)ellenl  a  la  fois  el  le  souvenir  el  res|ioir  du 
printemps  :  maljj;ré  leur  teinte  obscure  et  sévère. 
Tir  il  aime  *i  **>  reposer. 

Oli  !  quelle  foule  de  seniuîtions  amèrc»  et  d  ef- 
frayantes pensées  assiège  Hme  et  comprime  le 
coîur  de  l'infortuné  qui  s'est  égaré  au  milieu  de 
cciî  vastes  solitudes  !  La  nuit  s'ajpprocbe ,  le  froid 
augmente,  ses    membres    sVngourdissenl,   et 


1  Darti  k(  foféU  d«  Ia  iu»»le.  (n.  T.) 
s  çto  ittrvivoiii  à  rati49mtic,pcrp<ïiueUett  e%i»reMU»h|icu 
uiliée.  ^IV^t.} 


cependant  son  pouls  bat  avec  violence  :  t)  ne  res- 
pire plus  qu*avec  d*insup|>orlables  déeliiremenU. 
Se*  forces  défaillatites  sont  près  de  l'abandonner  ; 
nn  sommeil  de  mort  envabit  p^^r  degrés  tous  set 
sens;  s'il  y  succombe,  il  est  perdu.  En  un,  un 
silence  alTreux  régne  autour  de  lui.  Les  oî^am 
ne  sillonnetrt  jdus  Tair  par  lùuu  citants ,  cl  let^ 
insecte*  invisibles ,  voisins  du  néant  ^  do  ni  ICH 
essaims  répandus  dansIVspace  animaient  Tatmo- 
spbérede  leur  bourdonnement  presque  insensible, 
et  le  peuplaient,  à  la  fois,  d^amonr,  de  mouve- 
ment et  de  vie,  nnt  disparu  de  la  création.  Avec 
qnelle  angoisse  Ta  me  «le  cel  infortuné  ne  s'élance- 
t-eïle  pas  aloi*s  vers  les  lointains  objets  de  «es 
douloureuses  afîeetions ,  sa  femme ,  se*  enfants , 
son  vieux  \wvc  l  lléla^  !  toutes  ces  images  cbéries 
vont  s'engloulTT  dans  ce  désonlre  ou  règne  un 
calme  lugubre,  qui  n'est  interrompu  que  parle 
craquement  subit  de  quelques  arbres  dont  le  tronc, 
cédant  aux  rigueurs  d*un  froid  excessif,  s'écarte 
et  se  fend  en  éclat* ,  Rien  ne  signale  plus  la  nature 
vivante ,  si  ce  n'est  le*  burlements  sinistres  des 
bétes  sauvages  et  de*  bïups  dévorants.  Biais  h 
crainte  de  la  mort  soutient  et  conserve  sa  vie.  Il 
a  invoque  le  créateur  du  monde,  l'enfer  se  referme 
derrière  lui.  Ivred^espéranceetdejoie,  il  presse 
de  ses  lèvres  reconnaissantes  la  terre  sacrée  qui 
borne  cette  prison  immense. 

La  scène  cbangc,  A  droite  une  opulente  cité 
s'offre  à  ses  regards  ;  en  face  de  lui  est  un  lac 
d'une  vaste  étendue ,  dont  la  surface ,  quoique 
diapbane,  ne  réflécbit  plus  Tamr  tnms  pare  ut  des 
cieux.  Ses  eaux  fortement  gelées,  recouvertes 
d^une  neige  légère,  résisicni  au  plus  pesant  fa^ 
deau.  De  giiis  imtineurs ,  le  visage  caebé  sous  un 
masque,  les  main*  enveloppées  dans  un  épaît 
mancbon  ,  tracent  sur  Inonde  solide  cent  figures 
variées.  Ou  croirait  ôtre  dan*  la  place  publique 
d'une  des  premières  capitale*  de  l'Europe.  Let 
nnssebeurlent  en  pas*;mt,  ils  cbanecllent  :  lei 
spectateurs  prévoient  en  riant  une  chute  pro* 
cbainc  ;  mai*  l'adroil  patineur,  s^ippuyant  sur  UD 
de  ses  talons  ^  reste  un  instant  immobile ,  glîste , 
et  reprend  avec  grAce  son  équilibre. 

Plu*  loin,  sou*  un  ciel  non  moins  nébuleux^ 
on  voit  de  jeune*  et  fraielies  laitières,  les  che- 
veux èjn  prison  nés  dans  une  toque  brune,  le  front 
couvert  d'un  léger  bavolei ,  el  vêtues  d'une  jupe 
bleuiïire,  ronge  on  cendrée  :  un  corset  [il us  blanc 
que  la  neige  marque  leur  taille  leste  el  déliée. 
Leur  bras  gaucbc  est  appuyé  sur  la  hanche, 
tandis  que  le  ilroit  soutient,  en  s'arrondissant,  un 
brillant  pot  au  lait  iwsé  sur  leur  tète ,  el  qu'un 
rayon  du  soleil  fait  paraître  aussi  éclatant  que  Tor 
li;  plus  ptir.  A  raide  du  nqude  paiin,  elles  glissent 
sur  la  glace  endurcie ,  et  franchissent ,  en  moins 
d'une  heure ,  Tcspace  de  plusieurs  milles. 


TABLEAUX. 


(«ciellfqierçoJOi  sur  les  ondes  glacées  do  i 
iBB  élégant  traîneau  aUdé  d'un  renne  dont  | 
ds  l^m  et  fugitifs  ne  le  céderaient  pas  ; 
aa  plus  jenne  œrf  de  nos  forêts  :  il  Toîe ,  ' 
[  rapidité  d'une  flèche ,  sur  la  surface  per- 
I  fleure.  Une  mère,  sa  fille,  beauté  qui 
ât  à  peine  dix-sept  printemps,  son  jeune 
occupent  celte  tentetre  nacelle.  0  d^es- 
(  mort!  la  glace  amincie  crie,  se  brise, 
e,  et  le  fleuTC  funeste  engloutit  dans  son 
ire  les  plus  doux  trésors  de  b  nature  et  de 
r.  Un  seul  instant ,  un  éclair  a  suffi  ;  Tâme 
i  trois  infortunés  a  suivi  Ters  les  régions 
s  le  cri  dliorreur  et  simuluné  qui  signale 
riple  mort  !  Hélas  !  du  moins  ils  périssent 

OUiiBS  rovGijfS.  Les  Quatre  Saison*. 


LES  QUÂTtE  AGES. 


L^IXVASCI. 


lùmt  peut  être  rempli  d'agréments,  de 

et  de  charmes ,  si  une  éducation  mal  en- 
»  n^  pas  contraint  ses  mou?ements ,  si  la 
!  nature  a  développé  librement  ses  mem- 
sll  a  pu  en  faire  usage  par  tous  les  exer- 
lui  couTiennent  âi  cet  âge  tendre ,  mais  ami 
gitation  et  du  changement  dans  tous  les 
k  Les  proportions  les  plus  agréables,  c^est- 
les  proportions  les  plus  naturelles,  régnent 
es  membres  ;  il  n'a  pas  encore  appris  à  les 
eplîés  par  contenance ,  à  les  roidir  par  bon 
leur  donner  des  auitudes  bizarres  pv  cou- 
D  ;  les  travaux  forcés  ne  les  ont  pas  encore 
,  déformés,  altérés.  Sa  main  n'a  pas  encore 

des  instruments  pesants ,  son  dos  n'a  pas 
isrbé  sur  une  charrue  ou  sur  un  établi  ; 
levenx  flottent  au  gré  des  vents  et  de  la 
sature  ,  sans  avoir  éié  décolorés  bizarre- 

bfAlés  avec  art ,  et  souvent  ridiculement 
inis  ;  sa  peau  n'a  pas  été  ternie  par  un  soleil 
U  ou  gercée  par  le  froid  ;  la  tempête  n'a  pas 
i  foodu  sur  sa  tête  ;  il  ne  voit  la  vie  qui  se 
ite  à  lui  que  comme  une  route  semée  de 
;  il  ne  prévoit  aucun  des  dangers  et  de« 
ursqui  l'attendent  ;  le  chagrin  n'a  .pas  ride 
mt  et  efliicé  la  noblesse  de  ses  traits  ;  l'on 
ngue  encore  b  première  origine  du  roi  de 
ire  ;  b  défiance  n'a  pas  rendu  sa  démarche 
i  et  suspendue,  son  regard  inquiet,  son  coup 
ixe  et  sinistre  ;  son  esprit ,  dégagé  de  pré- 
H  de  soucis,  ne  lie  que  des  idées  agréables, 
aie  que  des  images  gracieuses  ;  si  quelques 

légères  viennent  troubler  les  beaux  jours 
nt  tissus  pour  lui ,  elles  sont  toutes  hors  de 
lies  ne  laissent  aucun  souvenir,  elles  se  dis- 


sipent rapidement  avec  les  objets  qui  les  ont  fait 
naître  :  que  lui  manque-t-il  pour  offrir  Timage  b 
plus  fidèle  des  grâces,  de  la  gaieté,  de  l'agré- 
ment ,  des  charmes  et  de  b  gentillesse? 


LA   JCUSESSI. 


Maintenant  se  présente  à  nous  la  briibnte  jeu- 
nesse, cet  Âge  où  la  nature  morale  et  la  nature 
physique  développent  et  étendent  leurs  forces,  où 
Tesprit  se  déploie ,  et  où  les  impressions  seraient 
plus  profondes  que  jamais,  si  la  réflexion  les 
accompagnait ,  la  réflexion ,  celte  faculté  qui  seule 
peut  arrêter  nos  idées ,  fixer  nos  sentiments ,  et 
durcir  véritablement  leur  empreinte.  C'est  alors 
que  les  passions  commencent  â  exercer  leur 
empire  orageux ,  c'est  alors  que  tous  les  objets 
régnent  si  aisément  sur  l'àme  ;  rien  ne  la  remue 
faiblement ,  comme  dans  renfance  ;  tout  la  secoue 
violemment  :  le  jeune  homme  ne  vil  que  d'élans 
et  de  transports,  heureux  quand  ces  transports  ne 
l'entraînent  que  dans  la  route  qu'il  doit  parcourir! 
heureux  lorsque  les  mains  sages  qui  le  dirigent 
ne  s'efibrcent  point  d'éteindre  le  feu  qui  le  dévore, 
et  qu'elles  ne  pourraient  parvenir  à  étoufier ,  mais 
qu'elles  cherchent  à  contenir  ce  feu ,  h  le  lancer 
vers  les  vertus  sublimes ,  vers  tout  le  bien  auquel 
la  jeunesse  peut  atteindre  ! 

Venant  d'un  âge  où  personne  n'a  eu  besoin  de 
se  défendre  contre  lui ,  où  personne  n'a  pu  le 
redouter,  où,  par  conséquent,  rien  ne  lui  a  résiste; 
sentant  chaque  jour  de  nouvelles  forces  qui  se 
développent  en  lui  ;  imaginant  qu'elles  augmen- 
teront toujours,  ne  les  ayant  encore  mesurées  avec 
aucun  obstacle  ;  pensant  que  rien  ne  peut  les  éga- 
ler; croyant  que  tout  doits'apbnir  devant  lui,  fier, 
indomptable ,  et  voulant  secouer  entièrement  le 
joug  sous  lequel  sa  faiblesse  l'a  retenu  pendant  son 
enbnce,  le  jeune  homme  est  l'image  de  b  liberté 
et  de  l'indépendance.  Il  fuit  tout  ce  qui  peut  lui  ro- 
tracer  ce  qu'il  appelle  son  esclavage,  tout  ce  qui  peut 
lui  peindre  son  ancienne  soumission  ;  il  dédaigne 
des  demeures  trop  resserrées  où  son  corps  et  son 
esprit  se  trouvent  à  l'étroit  ;  il  ne  se  plait  que  dans 
une  vaste  campagne,  où  il  peut  en  liberté  exercer 
ses  forces  à  courir,  son  courage  à  dompter  des 
coursiers  sauvages,  son  adresse  à  les  dresser, 
et  son  intrépidité  à  vaincre  et  à  immoler  des 
animaux  féroces.  Là,  il  saute  de  joie  sur  la  terre 
qu'il  peut  maintenant  parcourir  à  son  gré;  il 
agite  ses  membres  vigoureux  ;  il  s'essaye  à  trans- 
porter de  lourds  fardeaux  ;  il  croit  avoir  beau- 
coup fait  lorsqu'il  a  renversé  avec  eflbrt  un  bloc 
de  rocher ,  abattu  avec  vigueur  un  arbre ,  ou 
devancé  ses  chiens  à  la  course.  Ses  traits  ne  sont 
plus  l'image  de  la  grâce  et  de  la  gentillesse, 
comme  dans  l'enfance .  mais  celle  de  la  iierté. 


ii 


TABr.EMlX. 


A 


Son  corps  ,  dont  îes  contour»  sonl  (ilii*  dtircmcni 
ei primés ,  ofï're  île»  niusck»  do««iîiéi  avec  force  , 
Cl  doiil  le  jeu  raf«de  et  puïssanl  annonce  sa  snpé- 
riorité  ;  «es  cheveux,  bruni*  p^r  le  Bolcil ,  {Uml 
il  se  plaît  il  aOTronler  les  arJeins  ^  8om  plus  lon*^s 
et  plus  tonllufs  ;  ses  yciiA  [dcins  de  feu  brillent 
de  courage;  ses  l)r;is  portciiL  dL']ii  les  dures  cm- 
prcifiles  ,  non  pas  de  ses  iriivaux  utile»,  mais  do 
le»  travaux  capricieux  ;  sa  dcinarclie  est  ferme  ^ 
ta  iêle  élevée,  son  Ion  de  voix  impo&anl  :  il  a 
Tiiir  du  nis  d'iîeretile  ,  et  parait  dcBiinc  h  remuer 
sa  massue  et  à  dompter  le»  lunnslres.  Impétueux  , 
remué  aussi  souvent  que  Tenfancc  ,  mais  toujours 
agile  violemmenl,  Iransporlé  à  la  présence  de 
chaque  objet  nouveau ,  cbanseanl a  chaque  iu- 
slaut  ile  place ,  de  projet»  et  de  désir» ,  IrancliÎB* 
*ant  tous  le»  obstacles ,  impalicnl  de  tout  relar- 
dément;  qui  pourrait  s'opposer  à  sa  course 
rapide  et  vagabonde?  La  voix  seule  du  senti- 
ment est  asseï  forte  pour  le  retenir.  La  nature  , 
qui  parle  dans  son  cœur  plu»  haut  que  tous  les 
objets  qui  rentourent ,  lui  fait  reconnailre  ,  ché- 
rir et  vénérer  la  voix  de  celui  qui  lui  donna  le 
jour,  et  qui  soigna  son  enfance  :  c^est  un  liun 
que  Ton  conduit  avec  une  chaîne  couverlc  de 
roses >  »an»  qu'il  songe  à  rompre  de  si  doux 
nens.  Heureux  le  jeune  homme,  lorsque  la  ten- 
dresse paternelle  est  le  seul  frein  donné  à  son 
cou  râpe ,  lorsque  les  passions  ,  si  dangereuses , 
si  vives  à  cet  âge  des  erreurs^  ne  s'emparent 
lias  de  son  àme,  et  ne  la  livrent  pas  en  proie  à 
toutes  le»  illusions,  a  toute»  les  fausses  espérances, 
a  tous  les  lourments;  lorsque  la  jilus  terrible  de 
ces  passions  ne  vient  pas  le  dominer!  Elle  corn* 
mence  par  le  séduire  »  elle  lui  peint  tous  les  objet* 
en  beau  ;  elle  présente  la  nature  plus  riante  et  plus 
belle  aux  yeux  fascinés  du  jeune  homme  trompé  ; 
elle  conduit  ses  pas  dans  une  route  en  apparence 
semée  de  Heurs  ;  par  un  pouvoir  fantastique ,  elle 
lui  fait  voir,  au  bout  de  cette  fatale  carrière  ,  les 
portes  du  temple  du  bonheur  ouverte»  pour  le 
recevoir;  elle  lui  montre  sa  place  marquée 5  côté 
de  IVhjel  de  sa  passion  funeste  :  c'est  Amiide  qui 
i^onduil  Renaud  dans  une  ile  eue  ha  niée,  qui  le 
retient  éloigné  de  «es  guerriers,  de  son  devoir  et  de 
sa  gloire,  et  qui,  en  reiitourauL  de  guirlandes,  1  Vn- 
hice  (iansdescitaluesdont  bieiitotil  sentira  le  poids. 


L  nomme  jouit  ici  de  toutes  le»  forces  de  son 
corps  et  de  sou  esprit  r  les  |»ussi(ms  tumui- 
lueuses,  et  que  l'ivresse  ne  cesse  d'aceouipa- 
gmvr,  ne  régnent  (dus  avec  assez  de  furcesur  lui 
pour  offusquer  sa  raison.  Le  rayon  divin  qui  ra- 
nime brille  de  lont  icon  éclat;  son  intelligence, 
érhauUéc  i^ar  les  feux  quc  le  trouble  de  la  jeu- 


nesse a  laissés  dans  son  imagination,  jouit  do 
loirs  les  droits,  et  soumet  tout  h  sa  puissance. 
Son  Ame,  animant  alors  un  corps  parfait,  dont 
[iius  les  organes  ont  reçu  un  juste  degré  de  dé- 
velopjjcment,  où  la  force  et  la  souplesse  «o 
trouvent  réunies ,  et  où  tout  seconde  les  diveni 
mouvements  qui  fagiient ,  s'élance  vers  les  spé- 
culation» les  plu»  sublimes ,  découvre  les  grandes 
vérités,  entreprend,  exécute,  achève  les  plut 
grands  travaux:  alors  T homme,  véritable  emblème 
de  la  majesté  el  de  la  puissance,  élevant  sa  léto 
droite  et  auguste  sur  un  rorp»  rolmste  ei  en- 
durci, marche,  parle,  agît  en  maître  de  la  na- 
ture ,  lui  commande ,  et  la  fait  «ervir  à  se»  noblet 
desseins. 

Mai» ,  si  les  passions  folle»  de  la  jeunesse  ne 
déchirent  pas  son  âme,  elle  est  en  proie  k  dci 
passions  presque  aussi  redoutable» ,  moins  vives , 
mais  bien  plus  constantes.  L'ambition  fait  briller 
devant  lui  de»  couronne»  de  toute  espèce  ;  elle 
rengage  dan»  des  routes  épineuses  pour  arriver 
au  but  éclatant  qu'elle  lui  otîrc  ,  but  illusoire  et 
iani  as  tique  qui  fuit  presque  toujonrs  devant  ceux 
qui  cherchent  à  y  parvenir ,  et  qui  disparait  enfin 
aux  yeux  de  cens  qui  sont  près  de  Ta l teindre. 
11  suit  la  voix  de  cette  ambition  cruelle  et  cello 
de  la  fausse  gloire;  il  médite  des  projets  san- 
guinaires; il  forge  de»  chaînes  p«ur  des  voisîni 
dont  tout  le  crime  est  d'être  trop  î>rès  de  lui  ; 
il  court  aux  armes  ;  il  aiguise  le  fer  meurtrier;  il 
va,  la  [lamme  à  la  main,  cueillir ,  au  milieu  des 
horreurs  d*une  guerre  injuste  et  barbare,  des 
lauriers  teints  de  sang  :  assis  sur  les  débris  d'une 
ville  fimiante,  entouré  de»  victimes  infortunéei 
de  sa  passion  forcenée,  il  contemple  avec  de« 
yeux  féroce»  el  cruels  le  ravage  qui  couvre  au 
loin  les  campagne» ,  el  tous  ses  geste*  sont  det 
signes  de  mort  et  de  désolation.  Ici,  avide  d*or 
et  de  vaines  richesses,  quels  dangers  ne  brave- 
l-il  pas  pour  assouvir  sa  brutale  avarice?  Dans  sa 
rage  féroce,  il  répand  le  sang  de  tout  un  monde 
nouveau  ,  que  le  génie  n^avait  pas  découvert  pour 
des  forfaits  horribles  ;  il  le  cliange  en  un  vaste 
désert ,  court  semer  les  crimes  le»  plu»  atrocci 
dans  une  partie  immense  de  rancien  monde  ,  ea 
réduit  sous  le  joug  les  malheureux  habitants  ,  et 
le»  transporte,  chargé»  de  chaînes,  sur  le  nou* 
veau  monde  qu'il  a  dévasté ,  et  où  il  a  cru ,  dans 
sa  fureur  insensûe  »  faire  venir  de  l*or  en  rabreu- 
vant  de  sang. 

D'un  autre  côté,  la  gloire  et  souvent  la  vertu 
l*appel lent  dans  de  nouvelles  roules  intcrromp  uci 
par  un  grand  nombre  de  précipices,  mais  don  lie 
but,  bien  loin  dVjfirtr  un  vain  fantôme,  préscnto 
ri  mage  sacrée  de  Tutilité  publique.  Alors,  prince 
juste,  bon  el  généreux,  il  dmme  la  paix  el  le  bon 
bcur  au  monde ,  et  ne  compte  »es  joursipie  paf 
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M  biÉnfiiU.  Icî,  djspensalciir  des  grficeg  d\inc 
nXipim  cotisobLncc ,  ou  de«  lois  sacrées  de  la 
^mnété  et  de  h  sûreté  putilîque,  il  reçoit,  dans 
WÊk  acdamaiiuns  di^s  cituvcns  qu'il  console  et 
^nll  protège,  la  tourlianlc  récompense  de  ses 
wrtm  :  là,  il  appelle  ragriciilture,  le  commerce 
H  k§  Ttê  utiles,  cl  leur  tli[  de  ferliliser,  de  pe«- 
flimi»  f»y«  inculte;  par  ses  liiénfails,  ses  iravânx 
H  wom  titdoitrie ,  il  unit  tes  Êiais  les  plus  reculés^ 
iKI»  emiciût  par  ses  soins,  il  les  protège  par  sa 
fWMice  guerrière,  ses  talents  Diilitaij es,  ses 
wnaB  bérolque^  ;  faisant  naître  Jes  arts  agréa- 
Um^  tl  n'pand  mille  charmes  au  milieu  des  Iran- 
flillet  habitations  de  ses  semblables  ;  il  les  réunit, 
néomni  leurs  earaclères,  et  en  aiïaiblît  la  dureté, 
Imr  inspire  les  vertus  aimables  ,  calme  leurs 
Moes  par  de  vives  et  tl'inuocenles  jouissances, 
Mr  retrace  leur»  anciens  héros,  leurs  guerriers 

,  letirs  grands  hommes,  laii  revivre  leurs 

faits  et  leurs  sublimes  pensées.  Hectieitli 

dans  une  paisible  retraite,  consultant  en 

h  nature ,  abandonnant ,  pour  ainsi  dire  , 

m  d^NmiOe  inortelle ,  s'élevant  sur  les  ailes  de 

wm  tjhde  et  de  la  contemplation,  il  découvre  et 

è  ses  semblables  tes  vérités   les  plus 

e%  les  plus  utiles. 


Là   VlElLtCSfl* 


Si  rbûoime,  parvenu  à  TAgc  viril,  jouit  de  lout 
MO  être ,  sll  est  alors  arrivé  au  plus  haut  degré 
de  pMiaiice ,  il  va  bienlét  en  déclinant  ;  chaque 
joar  tes  ùicuUés  s'aiTaiblissent ,  les  forces  de  son 
eofft  diminuent,  tl  pa«se  à  la  vieillesse.  Que  cet 
éiai,  diipie  de  tous  nos  hommages,  fie  soit  intro- 
émi  mm  Kt  scène  tragique  que  pour  intéresser, 
'  y  Csire  ¥erser  des  larmes  ! 


Que  Ton  conserve  à  la  vieillesse  que  Ton  pro 
duira  sur  la  scène  toute  la  raison  et  toute  la  lumière 
de  rexpérience;  qu'elle  présente  même  encore 
quelquefois  un  cor])8  vigoureui,  et  que,  sous  ses 
cheveux  blancs  ,  elle  olTre  toujours  un  front 
auguste  ;  que  le  vieillard  soit  représenté  comme 
on  chêne  aniique  qui  sou  lient  encore  avec  force 
ses  rameaux  puissanls;  qu'il  soit  plein  de  dou- 
ceur et  d'une  tendre  compassion  ;  que  les  maux 
qu'il  a  éprouvés ,  que  rex|iérieu€è  qull  a  de  la 
faiblesse  humaine,  et  des  dangers  de  toute  espère 
qui  entourent  ses  semblables,  remplissent  sou 
cœur  d'une  charilé  d^mee;  qu'il  plaigne  et  qu'il 
pardonne;  que  la  nature  lie  cesse  de  se  l^ire 
entendre  à  son  cœur. 

C«mme  on  doit  voir  avec  intérêt  cette  image 
de  la  faiblesse  de  la  tendre  enfance  réunie  avec 
toute  la  majesté  ,  toute  la  vénusiô  de  Tàge  viril , 
et  avec  un  caractère  plus  touchant ,  plus  atten- 
drissant ,  plus  sacré  encore  I  Comme  tout  ce  que 
dira  le  vieillard  sera  intéressant,  lorsque  des  pa- 
roles de  douceur  ne  cesseront  de  sortir  de  sa 
bouche  uniquement  ouverte  par  une  tendre  pitié  ! 
C'est  un  dieu  consolateur  laissé  au  nu  lieu  de  ses 
enfants  pour  y  être  une  image  vivante  du  Dieu 
qu'ils  adorent,  pour  leur  transmettre  ses  béné- 
dictions ,  pour  les  aider  par  ses  conseils ,  {xtur 
les  soutenir  par  le  secours  de  ses  encouragements 
et  de  sa  tendresse  touchante ,  lorsqu'il  reçoit  de 
leur  amour  et  de  leur  reconnaissance  tous  tes 
secours  f\ne  ses  maux  peuvent  réclamer.  Et  quel 
est  le  coeur  qui  ne  sera  pas  déchiré ,  si  le  vieil- 
lard auguste  et  respectable  est  obligé  de  courber 
sa  tctc  défaillante  sous  le  poids  de  la  misère  ou 
sous  celui  de  l'infortune*? 

LtcÉPCDK.  Pûtitque  de  ta  mut/qu9 1  tome». 


*  Vcf  02  DéfinUiem  en  ytn,  tés  Ditttrtnit  Agêi. 
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Soyei  rtctie  el  pompeui  dam  wot  <leicrl|»ttomt. 


DESCRIPTION  OEATOIRE  ET  ïflSTÛRIQUE. 

fHÉC^rTES  m  GEKIie* 

Kn  poésie  cl  en  éloquence  b  description  fie  se 
boruc  pas  à  caraciêriser  Ron  olijel  ;  elle  en  pré- 
sente le  lableau  dans  se»  délails  (es  plus  inléres- 
&anis  et  avec  leis  couleurs  les  |ilus  vives.  Si  b 
detcripii&n  ne  met  pas  son  objet  eomnie  sou$ 
les  yeux,  elle  nenl  m  oratoire  ni  poêlique  :  les 
lion»  hislorien»  enx-miïmcs ,  comme  Tile-Livc et 
Tacite,  en  ont  fait  des  tableaux  vivauls  ;  et,  soit 
cju*on  parle  du  combat  des  Horaces,  ou  du  convoi 
de  Cermanknis  »  on  dira  qu'il  cit  peint ,  comme 
on  dira  qu'il  est  décrit* 

Autant  le  poëie  est  prodigue  de  dcscriptiotui ^ 
autant  Torateurdoit  en  être  sobre.  Sa  règle  à  lui 
est  que  non -seulement  la  description  soit  un 
moyen  de  sa  cause,  mais  que  chaque  trait  qu1l 
emploie  serve  a  fortifier  ce  nioyen.  Tout  ce  qui, 
dans  la  descriptionoraioiTû^  n'intéresse  que  Tima- 
gi nation  ,  est  superflu  et  vicieux.  Un  modèle  de 
ce  genre  est  la  dticription  du  supplice  de  Gavius 
dans  la  ctnquicme  des  Verrines  ^ 

HAiHOTiTEL.  ÉHmentide itiÉérohiT^. 


rntoniE  i»c  l*auiiore. 

Les  rayons  qui  se  plient  pour  s'approcher  de 
nous  patient  au-dessus  de  nos  télés  avant  de  nous 
atteindre  ;  ils  se  réflécliissent  sur  les  particules 
grossières  de  Tair  pour  former  d'abord  une  faible 
lueur,  ïnccssaniment  au^^mentèe,  qui  annonce  et 
devient  bientôt  le  jour.  Celte  lueur  est  l'aurore. 
La  tumière  décomposée  peint  les  nuages,  et 
forme  ces  couleur»  brillantes  qui  précèdent  le 
lever  dn  soleil  :  c'est  dans  ce  phénomène  coloré 
de  la  réiraction  que  les  poètes  ont  vn  la  déesse 
du  malin  ;  cite  ouvre  les  portes  du  jour  avec  sê& 


1  Voyn^S»  partit  I  Dtscrfpihn  po€UqH9* 
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doigts  de  rose  ,  et  la  Hlle  deTair  el  du  soleil  d  son 

trône  dans  l'atmosphère.  Si  cette  atmosplièrd  m 
n'existait  pas  ^  si  îes  rayons  nous  parvenaient  en  V 
ligne  droite  »  Tapparition  et  ta  disparti  ion  du 
soleil  seraient  instantanées  ;  le  grand  éclat  du 
jour  succéderait  à  la  profonde  nuit»  et  des  lénè- 
bres  épaisses  prendraient  tout  à  coup  la  place  d  a 
plus  beau  jnur.  La  rétraction  est  donc  utile  à  b 
terre,  non-seulement  parce  qu^elïe  nous  fait  jouir 
quelques  moments  de  plus  de  la  présence  du  sô* 
leil ,  mais  parce  qu'en  nous  donnant  les  crépus- 
cule», elle  prolonge  la  durée  de  la  lumière;  et  la 
nature  a  établi  des  gradations  pour  préparer  nos 
jdiusirs  ,  pour  diminuer  nos  regrets.  Nous  voyons 
poindre  le  jour  comme  une  (aibïe  espérance  ;  il 
s'échappe  sans  qu'on  y  songe ,  et  la  lumière  so 
perd  comme  nos  forces,  comme  la  sanlé.  Ici 
plaisirs ,  la  vie  même ,  sans  que  nous  nous  en 
apercevions  '. 

DAiLLT.  éittronomie  modêmg. 


LEVER  DU  SOLCTL. 

On  le  voît  s'annoncer  de  loin  par  les  iraîtt  Je 
feu  qu'il  lance  au-devant  de  lui.  L'incendie  aug- 
mente ,  l'orient  parait  tout  en  flamme  :  à  leur 
éclat  on  attend  laslre  longtemps  avant  qu'il  se 
montre  ;  à  chaque  instant  on  croit  le  voir  pa- 
raîlrc  :  on  le  voit  enlin.  Un  point  brillant  part 
comme  un  éclair,  et  remplit  aussitôt  tout  Te»- 
pace;  le  vode  des  léucl»res  s'efface  et  tombe; 
l'homme  reconnaît  son  séjour,  et  le  trouve  cni- 
betU.  La  verdure  a  pris ,  durant  la  nuit ,  uita 
vigueur  nouvelle  :  te  jour  naissant  qui  l'éttatrc , 
tes  premiers  rayons  qui  la  dorent,  la  montrent 
couverte  d'un  brdlanl  réseau  de  rosée  ,  qui  réfié- 
chil  à  l'œil  la  lumière  et  les  couleurs.  Les  oiseau  v 
en  chœur  se  réunissent  et  saluent  de  concert  to 


•  To}e<  DfKrMiont  co  \r 
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père  de  la  ?ie  :  «n  ce  moment ,  pas  un  seul  ne  se 
uii.  Lear  gazouillement ,  faible  encore ,  est  plus 
lent  et  plus  doux  que  dans  Je  reste  de  la  journée  : 
U  te  sent  de  la  langueur  d'un  paisible  réveil.  Le 
cooeoars  de  tous  ces  objets  porte  aui  sens  une 
impression  de  fraîcheur  qui  semble  pénétrer  jus- 
qn  à  Fàme.  U  y  a  là  une  demi-heure  d'enchante- 
■KDt  auquel  nul  homune  ne  résiste  :  un  spectacle 
û  grand  «  si  beau ,  si  délicieux,  n'en  laisse  aucun 

de  sang-froid. 

j.-j.  ROUSSEAU.  Emile,  Ht.  iit. 


L^AUtOKB  ET  LE  LETIB  DU  SOLEIL^ 

Quel  spectacle  pour  un  amant  de  la  simple 
î  !  Assis  sur  la  pointe  des  rochers ,  je  vois 
pieds  une  infinité  de  petites  99\i  qui  se 
ent  au  gré  du  caprice  des  ruisseaux  ;  je  vois 
avec  bruit  leurs  ondes  du  haut  de  la 
et ,  se  brisant  dans  leur  chute ,  ils 
vont  promener  sur  la  pbine  leurs  erreurs  et  leur 
ÎMOnttance.  Je  crois  être  le  dieu  de  h  source 
qw  bouillonne  à  mes  côtés  :  ce  siège,  revêtu  de 
■Mate,  semble  être  le  trône  où  la  nature  m'a 
penûs  de  monter  :  elle  veut  sans  doute  que  je 
r^ne  sur  cet  lieux  où  elle  triomphe  elle-même. 
Quelle  fraîcheur  dans  Tair!  quelle  odeur  cbar- 
aanle  dans  let  herbes  qui  s'élèvent  autour  de  moi, 
H  qui  semblent  percer  le  sein  aride  des  rochers, 
pour  let  couronner  ensuite  de  leurs  feuilles  !  Le 

Cir  commence  à  se  mêler  avec  les  ombres  de 
Mît  ;  mais  l'ombre  s'élève  insensiblement  :  on 
dînîi  que  le  voile  qui  couvrait  la  nature  com- 
mence à  se  replier.  Déjà  toute  une  partie  du  ciel 
s'échire  :  let  astres  qui  y  sont  attachés  pâlissent 
et  semblent  se  reculer  à  l'approche  du  jour, 
tandb  que,  du  côté  du  couchant,  la  nuit  étend 
encore  sous  les  voûtes  des  cieux  un  voile  semé 
de  taphin  ;  let  étoilet  brillantes  qui  l'éclairent 
tembleia  ranimer  tout  leur  feu  pour  s'opposer 
9m  lever  de  l'aurore;  mais  leurs  efforts  sont  vains  : 
lOBl  l'orient  se  pare  des  plus  riches  couleurs  :  la 
nMore  annonce  son  réveil  à  b  terre  par  la  voix 
4e  loot  let  animaux  :  un  vent  paisible  frémit 
éancciDcnt  entre  les  feuilles  des  arbres;  et  déjà, 
te  cabanes  voisines,  je  vois  sortir  des  torrents 
4e  fnniée,  qui  annoncent  la  fuite  du  repos  et  le 
vègne  du  travail.  L*étoile  de  Vénus  dispute  seule 
encore  à  Taorore  l'empire  du  matin  ;  mais,  con- 
^  Icnle  d'avoir  combattu  un  moment,  elle  prévient 
'  ti  défaite  par  une  fuite  lente,  qui  laisse  la  victoire 
bdéctte.  Le  triomphe  de  l'aurore  est  rapide. 
huf  e  naturelle  du  plaisir,  rien  n'est  si  brillant 
que  ton  approche,  rien  n'est  si  court  que  sa 
dsrr  t  !  Un  feu  plus  vif  efface  les  couleurs  tendres 
dont  elle  s'était  parce  :  le  roi  des  astres  semble 


s'élever  en  ligne  droite  du  sein  de  la  terre,  et  ses 
premiers  rayons  montent  en  colonnes  vers  le  ciel: 
la  tête  des  montagnes  les  plus  reculées  laisse 
déjà  voir  la  moitié  de  son  globe,  qui  parait  être 
composé  d'une  lumière  tremblante  et  bleuâtre 
dans  sa  circonférence,  mais  d'un  rouge  pâle  dans 
son  centre.  L'astre  monte  et  commence  à  former 
dans  sa  marche  une  ligne  courbe  :  son  globe  se 
rétrécit,  sa  lumière  s'épure,  et  ses  rayons,  plus 
prompts  et  plus  ardents,  vont  bientôt  sécher,  par 
une  chaleur  modérée,  et  Thumidité  de  la  terre  et 
les  présents  de  l'aurore  :  les  vapeurs  douces  qu'ils 
enlèvent  forment  en  l'air  les  nuages  légers  qui , 
portés  sur  l'aile  de  l'inconstance  et  des  zéphyrs , 
ne  laissent  pas  de  former  des  contrastes  réguliers 
dans  le  vaste  tableau  des  cieux.  Quels  objets! 
Est-il  possible  que  je  sois  peut-être  le  seul  en  ce 
moment  qui  s'en  occupe  !  Que  faut-il  donc  pour 
piquer  la  curiosité  des  hommes  ^  ? 

OCBNIS. 


LE  PRINTEMPS  DO  CLIVAT  DE  LA  GRECE. 

Dans  l'heureux  climat  que  j'habite,  le  prin* 
temps  est  comme  l'aurore  d'un  beau  jour  :  on  y 
jouit  des  biens  qu'il  amène,  et  de  ceux  qu'il 
promet.  Les  feux  du  soleil  ne  sont  plus  obscurcis 
par  des  vapeurs  grossières  :  ils  ne  sont  pas  efticore 
irrités  par  l'aspect  ardent  de  la  canicule  :  c'est 
une  lumière  pure,  inaltérable,  qui  se  repose 
doucement  sur  tous  les  objets,  c'est  la  lumière 
dont  les  dieux  sont  couronnés  dans  l'Olympe. 

Quand  clic  se  montre  à  l'horizon ,  les  arbres 
agitent  leurs  feuilles  naissantes  :  les  bords  de 
l'ilyssus  retentissent  du  chant  des  oiseaux,  et  les 
échos  du  mont  Hymette,  du  son  des  chalumeaux 
rustiques.  Quand  elle  est  près  de  s'éteindre,  le 
ciel  se  couvre  de  voiles  étincelants,  et  les  nymphes 
de  l'Attique  vont  d'un  pas  timide  essayer  sur  le 
gazon  des  danses  légères  :  mais  bientôt  elle  se 
hâte  d'éclore,  et  alors  on  ne  regrette  ni  la  fraî- 
cheur de  la  nuit  qu'on  vient  de  perdre ,  ni  la 
splendeur  du  jour  qui  l'avait  précédée;  il  semble 
qu'un  nouveau  soleil  se  lève  sur  un  nouvel  univers, 
et  qu'il  apporte  de  l'orient  des  couleurs  inconnues 
aux  mortels.  Chaque  instant  ajoute  un  nouveau 
trait  aux  beautés  de  la  nature;  à  chaque  instant, 
le  grand  ouvrage  du  développement  des  êtres 
avance  vers  sa  perfection. 

0  jours  brillants  !  ô  nuits  délicieuses  !  quelle 
émotion  excitait  dans  mon  âme  cette  suite  de 
tableaux  que  vous  offriez  à  tous  mes  sens  !  0  dieu 
des  plaisirs  !  ô  printemps  !  je  vous  ai  vu  cette 


^  Vojrc<  TaMeuux  co  vert. 
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année  dans  loule  volrc  gloire;  vous  parcouriez 
en  vainqueur  les  campagnes  de  la  Grèce,  et  vous 
détachiez  de  voire  tête  les  fleurs  qui  devaient  les 
embellir  :  vous  paraissiez  dans  les  vallées ,  eljes 
se  changeaient  en  prairies  riantes;  vous  paraissiez 
sur  les  montagnes,  le  serpolet  et  le  thym  exha- 
laient mille  parfums  ;  vous  vous  éleviez  dans  les 
airs,  el  vous  y  répandiez  la  sérénité  de  vos 
regards.  Les  Amours  empressés  accouraient  à 
votre  voix,  ils  lançaient  de  toutes  parts  des  traits 
enflammés,  la  terre  en  était  embrasée.  Tout  re- 
naissait pour  s'embellir  :  tout  s'embellissait  pour 
plaire.  Tel  parut  le  monde  au  sortir  du  chaos, 
dans  ces  moments  fortunés  où  Thomme,  ébloui 
du  séjour  qu'il  habitait,  surpris  et.  satisfait  de  son 
existence ,  semblait  n'avoir  un  esprit  que  pour 
connaître  le  bonheur,  un  cœur  que  pour  le  désirer, 
une  âme  que  pour  le  sentir  ^. 

BARTBBLSUT.  Voxage  d'Anacharitt. 


L*0RAGE. 


L'horizon  se  chargeait  au  loin  de  vapeurs 
ardentes  et  sombres  :  le  soleil  commençait  à 
pâlir  :  la  surface  des  eaux,  unie  et  sans  mouve- 
ment, se  couvrait  de  couleurs  lugubres,  dont  les 
teintes  variaient  sans  cesse.  Déjà  le  ciel ,  tendu 
et  fermé  de  toutes  parts,  n'offrait  à  nos  yeux 
qu'une  voûte  ténébreuse  que  la  flamme  pénétrait, 
et  qui  s'appesantissait  sur  la  terre.  Toute  la 
nature  éiait  dans  le  silence,  dans  l'attente,  dans 
un  état  d'inquiétude  qui  se  communiquait  jus- 
qu'au fond  de  nos  âmes.  Nous  cherchâmes  un 
asile  dans  le  vestibule  du  temple,  et  bientôt  nous 
vîmes  la  foudre  briser  à  coups  redoublés  cette 
barrière  de  ténèbres  et  de  feu  suspendue  sur  nos 
tètes  ;  des  nuages  épais  rouler  par  masses  dans 
les  airs,  et  tomber  en  torrents  sur  la  terre;  les 
vents  déchaînés  fondre  sur  la  mer,  et  la  boule- 
verser dans  ses  abimcs.  Tout  grondait,  le  ton- 
nerre, les  vents,  les  flots,  les  antres,  les  mon- 
tagnes; et,  de  tous  ces  bruits  réunis,  il  se  formait 
un  bruit  épouvantable  qui  semblait  annoncer  la 
dissolution  de  l'univers.  L'aquilon  ayant  redoublé 
ses  efibrts ,  Forage  alla  porter  ses  fureurs  dans 
les  climats  brûlants  de  l'Afrique.  Nous  le  suivîmes 
des  yeux ,  nous  rentendjmes  mugir  dans  le  loin- 
tain ;  le  soleil  brilla  d'une  clarté  plus  pure  ;  et 
celte  mer,  dont  les  vagues  écumantes  s'étaient 
élevées  jusqu'aux  cieux,  traînait  à  peine  ses  flots 
îusque  sur  le  rivage  *• 

LB  mImb-  ïbtdtm. 
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La  première  chose  qui  se  présente,  c^est  lln- 
mense  quantité  d'eau  qui  couvre  la  plut  grande 
partie  du  globe  ;  ces  eaux  occupent  toujours  kl 
parties  les  plus  basses,  elles  sont  aussi  toujoursde 
niveau,  et  elles  tendent  perpétuellement  à  TéqiiH 
libre  et  au  repos;  cependant  nous  les  Tojons 
agitées  par  une  forte  (Hiissance,  qui,  s'oppostnf 
à  la  tranquillité  de  cet  élément,  lui  imprime  va 
mouvement  périodique  et  réglé,  soulève  et  abaisse 
alternativement  les  flots,  et  fait  un  babncemenC 
de  la  masse  totale  des  mers  en  les  remuant  jus- 
qu'à la  plus  grande  profondeiur.  Nous  savons  que 
ce  mouvement  est  de  tous  les  temps,  el  qu*3 
durera  autant  que  la  lune  et  le  soleil,  qui  en  sont 
les  causes. 

Considérant  ensuite  le  fond  de  la  mer,  nous  y 
remarquons  autant  d'inégalités  que  sur  la  sorfaee 
de  la  terre  ;  nous  y  trouvons  des  hauteurs,  des 
vallées,  des  plaines,  des  profondeurs,  des  rochers, 
des  terrains  de  toute  espèce;  nous  voyons  que 
toutes  les  lies  ne  sont  que  les  sommets  de  Tastes 
montagnes ,  dont  le  pied  et  les  racines  sont  coo- 
verts  de  l'élément  liquide  ;  nous  y  trooviMis 
d'autres  sommets  de  montagnes  qui  sont  presque 
à  fleur  d'eau  :  nous  y  remarquons  des  conranls 
rapides  qui  semblent  se  soustraire  au  mouvement 
général  ;  on  les  voit  se  porter  quelquefois  constaoh 
ment  dans  la  même  direction,  quelquefois  rétro- 
grader,  et  ne  jamais  excéder  leurs  limites,  qd 
paraissent  aussi  invariables  que  celles  qui  bornent 
les  eflbrts  des  fleuves  de  la  terre.  Là  sont  ees 
contrées  orageuses ,  où  les  vents  en  fureur  préei* 
pitent  la  tempête,  où  la  mer  et  le  ciel  également 
agités  se  choquent  et  se  confondent  :  ici  sont 
des  mouvements  intestins,  des  bouillonnements, 
des  trombes  et  des  agitations  extraordinaires 
causées  par  des  volcans  dont  la  bouche  submergée 
vomit  le  feu  du  sein  des  ondes ,  et  pousse  jus- 
qu'aux nues  une  épaisse  vapeur  mêlée  d*eau,  de 
soufre  et  de  bitume.  Plus  loin  je  vois  ces  gonfires 
dont  on  n'ose  approcher,  qui  semblent  attirer  les 
vaisseaux  pour  les  engloutir  :  au  delà,  j'aperçois 
ces  vastes  plaines  toujours  calmes  et  tranquilles, 
mais  tout  aussi  dangereuses ,  où  les  vents  n^ont 
jamais  exercé  leur  empire,  où  l'art  du  nantonîer 
devient  inutile,  où  il  faut  rester  et  périr;  enfin, 
l>ortant  les  yeux  jusqu'aux  extrémités  du  globe, 
je  vois  ces  glaces  énormes  qui  se  détachent  des 
continents  des  pûles,  et  viennent  comme  des  mon- 
tagnes flotuntes  voyager  et  se  fondre  jusqne  dans 
les  régions  tempérées. 

Voilà  les  principaux  objets  que  nous  offre  le 
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taite  «ïinpîre  de  la  mer,  Dca  milliers  trijùbiuiiits 
de  diflerenies  espèce»  en  peuplent  toulo  Téien- 
doe  :  lei  uns,  couverts  d'écaillés  légères,  en  tra- 
wfwtnl  avec  rapidilè  le*  différcnis  p-iya;  d  autres, 
dâfgét  d'une  épaisse  coffuiLIc,  se  traînent  pe«am- 
Mot  ei  fnarqueiil  avec  lenteur  leur  roule  sur  le 
Mm;  d  antres  «  h  qui  k  nature  a  donne  des 
nafeocres  en  forme  d'aites^  sVn  servent  pour 
tVIever  cl  se  soutenir  dans  les  air»;  d^aulre* 
taÛB  ,  à  qui  lool  mouvement  a  élé  refusé,  crois- 
lenl  et  Tivent  attacliésaux  rocbers  :  lous  trouvent 
daDi  cet  élément  leur  pâture.  Le  fond  de  I»  mer 
produit  abondamment  des  plantes ,  des  mousses 
et  des  ^égéialions  encore  plus  singulières  :  le 
Itmio  de  la  mer  esl  de  s:ïble,  de  i^nivier,  souveul 
dt  faute*  quelquefuss  de  terre  ferme,  de  roquil- 
hgei,  de  rochers  :  et  partout  il  re&scnible  à  la 
terre  que  nous  Labitons. 


rsi  nairÉTE  dans  les  mers  de  Vism, 

Qitjiiid  uotis  eûmes  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Cipéraoce ,  et  que  nous  vîmes  rentrée  du  canal 
ée  Mocamliique ,  le  25  de  Imn  ^  \  ers  le  solstice 
tt  été  «  nûut  fûmes  assaiUift  par  un  vent  épouvan- 
tiblc  do  fud.  Le  ciel  était  serein  ,  on  uy  voyait 

n^  quelque»  petits  nuages  cuivrés ,  semblableit  a 
vipeiirs  rousses ,  qui  le  travers. tient  avec  plus 
(If  vtteneqtie  celle  des  oiseaux.  Mnis  la  nier  était 
■IlieiiéB  par  cinq  ou  six  vagues  longues  et  éle- 
ita^aeoÂUblesà  des  chaînes  de  collines,  espacées 
»  eOei  par  de  larges  et  profondes  val  lécs.  Cha- 
i  de  ce»  collines  aquatiques  était  à  deux  ou 
trabtefei.  Le  vent  dètacbail  de  leurs  sommets 
une  espèce  de  crinière  d'ccume  ,  où  se 
BlçÀet  là  les  couleurs  de  Tarc-en-cieL  11 
Bit  aussi  des  tourbdions  d'une  poussière 
<|ttt  se  répandait  au  loin  dans  leurs  val- 
s  celle  qu'il  élève  sur  les  grands  cbemins 
Cl  élé.  Ce  qu1l  y  avait  de  plus  redoutable  ,  c'e«l 
qm  4|lie]ques  sommets  de  ces  collines  ,  poussés 
«eifaDt  de  leurs  bases  par  la  poussière  du  vent , 
Il  Aiferiaient  en  énormes  voûtes ,  qui  se  rouluient 
WeRet^mémcs  en  mugissant  et  en  écumant,  et 
.  englouii  le  plus  grand  vat.sjiseau  s'il  se  fût 
I  leurs  ruines,  l/élai  de  nuire  vaisseau 
lis  avec  celui  de  la  mer  à  rendre  noire 
I  affreuse.  Notre  grand  mat  avait  été  brisé 
IlOlil  |iar  la  foudre  ,  et  le  niât  de  misaïne ,  noire 
wm/fÊm  voîie  ,  avait  été  emporté  le  malin  fiar  te 
fCBl.  Le  fatsseau,  incapable  de  gouverner,  voguait 
ea  Iraven ,  jouet  du  vent  et  des  lames.  J'étais  sur 
le  failUnl  d'arrière  ^  me  tenant  accroché  aux 
Ittiiaiis  du  niât  d'artimon ,  iikhant  de  me  l'ami- 
'atec  ce  terrible  Mi^eetaele.  Quand  une  de 
montagnes  approcltait  de  nous ,  j'en  voyais  k 


sommet  i  la  hauteur  de  nos  huniers,  c^est-a-dire 
a  plus  de  cinquante  pieds  au-dessus  de  ma  tèlc 
Mais  la  base  de  cette  ciïroyable  digue  venant  à 
passer  sous  notre  vaisseau ,  elle  le  faisait  tellement 
j*enclier  que  ses  grandes  vergues  trempaient  ù 
moitié  dans  la  mer  qui  mouillait  le  picii  de  ses 
mats,  de  sorte  qu'il  était  au  moment  dr  chavirer. 
Quand  il  se  trouvait  sur  sa  eréle,  il  se  redressai! 
et  se  renversait  tout  à  coup  en  sens  contraire  sur 
«a  pente  opposée  avec  non  moins  de  danger,  tandis 
qu'elle  s'écoulait  de  dessous  lui  avec  ta  rapidité 
d'une  écluse  ,  en  large  najipe  d'écume. 

Il  était  alors  impossible  de  recevoir  quelque 
eonsolation  d'un  ami ,  ou  de  lui  en  donner.  Le 
vent  était  si  violent  qu'on  ne  pouvait  entendre  les 
paroles  mêmes  qu^on  se  disait  en  criant  a  l'oreïïle 
à  tuc-téie.  L'air  emportait  la  voix ,  et  ne  permet- 
tait d'ontr  que  le  sinOement  aigu  des  vergues  et 
des  cordages,  et  les  bruits  rauqucs  des  (lois, 
fiemblables  aux  burlemenis  des  héies  téroces. 
Nous  restùmes  ainsi  entre  la  vie  et  Ja  mort  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu'à  trois  heures  après  midi. 
8F.n:«Aiviim  de  saint-fiirhr-  il  armantes  de  kt  Nature. 


L'omAQAH  DES  AlfTItLES. 

L'ouragan  est  un  vent  furieux,  le  plus  souvent 
accompagné  de  pluie,  d'éelairs,  de  tonnerre, 
quelquefois  de  tremblements  de  terre,  et  toujours 
des  circonstances  les  plus  terribles,  les  plus  des- 
tructives que  les  vents  puissent  rassembler.  Tout 
à  coup ,  au  jour  vif  et  brillaul  de  la  stone  torride, 
succède  une  nuit  universelle  et  profonde;  k  la 
[>arure  d'un  printemps  éternel ,  la  nudité  des  plus 
iristes  hivers.  Des  arbres  aussi  anciens  que  le 
monde  sont  déracines ,  ou  leurs  débris  disperses. 
Les  |duB  solides  édilices  n'olTrent  en  un  moment 
que  des  décombres-  Où  l'œil  se  plaisait  a  regarder 
des  coteaux  riches  et  verdoyants ,  on  ne  voit  plus 
que  des  plantations  bouleversées  et  des  cavernes 
hideuses.  Des  malheureux ,  dépouillés  de  tout, 
pleurent  sur  des  cadavres,  ou  cherchent  leurs 
parents  sous  des  ruines.  Le  bruit  des  eaux ,  des 
bois ,  île  la  foudre  et  ùm  vents,  qui  tombent  et 
se  brisent  contre  les  rochers  ébranlés  el  fracassés; 
les  cris  et  les  burlements  des  hommes  et  des 
animaux  ,  pèle -mêle  emportes  dans  un  tourbillon 
de  sable,  de  pierres  et  de  débris,  tout  semble 
annoncer  les  dernières  convulsions  et  l'agonie  de 
la  nature* 

HATHàL.  fftitotre phitatQphfque t  Uv  m. 


US  AUUVÏONS. 

Des  eaux  qui  tombent  sur  les  criâtes  et  les  som* 
incls  des  montagnes ,  ou  le*  vapeurs  qui  s'y  con- 
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dcnsent,  ou  les  neiges  qui  s'y  liquéfient,  descen- 
dent par  une  Infinité  de  filets  le  long  de  leurs 
pentes  ;  elles  en  enlèvent  quelques  parcelles ,  et 
y  marquent  leur  passage  par  des  sillons  légers. 
Bientôt  ces  filets  se  réunissent  dans  les  creui  plus 
marqués  dont  la  surface  des  montagnes  est  labou- 
rée ;  ils  s^écoulcnt  par  les  vallées  profondes  qui 
en  enlament  le  pied ,  et  vont  former  ainsi  les 
rivières  et  les  fieuvcs ,  qui  reportent  à  la  mer  les 
eauique  la  mer  avait  données  à  Tatmosphère.  À  la 
fonte  des  neiges ,  ou  lorsqu'il  survient  un  orage, 
le  volume  de  ces  eaux  des  montagnes,  subitement 
augmenté ,  se  précipite  avec  une  vitesse  propor- 
tionnée aux  pentes;  elles  vont  heurter  avec  vio- 
lence le  pied  de  ces  croupes  de  débris  qui  couvrent 
les  flancs  de  toutes  les  hautes  vallées  :  elles  entraî- 
nent avec  elle  les  fragments  déjà  arrondis  qui  les 
composent;  elles  les  émoussent,  les  polissent 
encore  par  le  frottement  ;  mais  à  mesure  qu'elles 
arrivent  à  des  vallées  plus  unies ,  où  leur  chute 
diminue ,  ou  dans  des  bassins  plus  larges  ,  où  il 
leur  est  permis  de  s'épandrc  ,  elles  jettent  sur  la 
plage  les  plus  grosses  de  ces  pierres  qu'elles  rou- 
laient; les  débris  plus  petits  sont  déposés  plus  ba», 
et  il  n'arrive  guère  au  grand  canal  de  la  rivière 
que  les  parcelles  les  plus  menues ,  ou  le  limon  le 
plus  imperceptible.  Souvent  même  le  cours  de  ces 
eaux ,  avant  de  former  le  grand  fleuve  inférieur, 
est  obligé  de  traverser  un  lac  vaste  et  profond,  où 
leur  limon  se  dépose ,  et  d'où  elles  ressortent 
limpides.  Mais  les  fleuves  inférieurs ,  et  tous  les 
ruisseaux  qui  naissent  des  montagnes  plus  basses, 
ou  des  collines ,  produisent  aussi ,  dans  les  ter- 
rains qu'ils  parcourent ,  des  eflcts  plus  ou  moins 
analogues  à  ceux  des  torrents  des  hautes  mon- 
tagnes. Lorsqu'ils  sont  gonflés  par  de  grandes 
pluies ,  ils  attaquent  le  pied  des  collines  terreuses 
ou  sableuses  qu'ils  rencontrent  dans  leurs  cours, 
et  en  portent  les  débris  sur  les  terrains  bas  qu'ils 
inondent ,  et  que  chaque  inondation  élève  d'une 
quantité  quelconque  ;  enfin  ,  lorsque  les  fleuves 
arrivent  aux  grands  lacs  ou  à  la  mer,  et  que  cette 
rapidité,  qui  entraîne  les  parcelles  de  limon,  vient 
h  cesser  tout  à  fait ,  ces  parcelles  se  déposent  aux 
côtés  de  l'embouchure;  elles  ijnissent  par  y  former 
des  terrains  qui  prolongent  la  côte  ;  et  si  cette 
côte  est  telle  que  la  nfer  y  jette  de  son  côté  du 
sable,  et  contribue  à  cet  accroissement ,  il  se  crée 
ainsi  des  provinces,  des  royaumes  entiers,  ordi- 
nairement les  plus  fertiles ,  et  bientôt  les  plus 
riches  du  monde ,  si  les  gouvernements  laissent 
l'industrie  s'y  exercer  en  paix. 


LE  FRAISIER  OU  LE  MONDE  d'iNSECTES  SUR  UNE  PLANTE. 

Un  jour  d'été,  pendant  que  je  travaillais  a 
mettre  en  ordre  quelques  obsen*alions  sur  les  har- 


monies de  ce  globe ,  j'aperçus  sur  un  fraisier,  qui 
était  venu  par  hasard  sur  ma  fenêtre ,  de  petites 
mouches  si  jolies ,  que  l'envie  me  prit  de  les  dé* 
crire.  Le  lendemain  j'y  en  vis  d'une  aotie  sorte, 
que  je  décrivis  encore.  J'en  observai ,  peodant 
trois  semaines ,  trente-sept  espèces  toutes  dilffi- 
rentes  ;  mais  il  y  en  vint  à  la  fin  un  si  grand 
nombre ,  et  d'une  si  grande  variété,  que  je  laiisai 
là  cette  étude ,  quoique  très-amusante,  parce  que 
je  manquais  de  loisir,  ou,  pour  dire  la  vérité  » 
d'expressions. 

Les  mouches  que  j'avais  observéesélaienttoiitei 
distinguées  les  unes  des  autres  par  leurs  coolears.  : 
leurs  formes  et  leurs  allures.  11  y  en  avait  de  ^ 
dorées ,  d'argentées,  de  bronzées ,  de  tigrées ,  de 
rayées ,  de  bleues ,  de  vertes ,  de  rembrunies,  de 
chatoyantes.  Les  unes  avaient  la  tête  arrondie 
comme  un  turban  ;  d'autres ,  allongée  en  poinle 
de  clou.  A  quelques-unes  elle  paraissait  obsenre  ; 
comme  un  point  de  velours  noir;  elle  étincelaitè  li 
d'autres  comme  un  rubis.  Il  n'y  avait  pas  moiM  : 
de  variété  dans  leurs  ailes  :  quelques-unes  ei  < 
avaient  de  longues  et  de  brillantes ,  comme  des 
lames  de  nacre  ;  d'autres ,  decourtes  et  de  larges, 
qui  ressemblaient  à  des  réseaux  de  la  plus  fine  gue. 
Chacune  avait  sa  manière  de  les  porter  et  des*ei 
servir.  Les  unes  les  portaient  perpendiculairement, 
les  autres  horizontalement,  et  semblaient  prendra 
plaisir  à  les  étendre.  Celles-ci  volaient  en  tour- 
billonnant  à  la  manière  des  papillons  ;  celles-tt 
s'élevaient  en  l'air,  en  se  dirigeant  contre  le  vent, 
par  un  mécanisme  à  peu  près  semblable  k  edâ 
de*  cerfs-volants  de  papier  qui  s'élèvent  en  for» 
mant,  avec  l'axe  du  vent ,  un  angle ,  je  crcHS,  de 
vingt-deux  degrés  et  demi.  Les  unes  abordaient 
sur  cette  plante  pour  y  déposer  leurs  ocub ,  d'an- 
tres simplement  pour  s'y  mettre  à  l'abri  dn  aokil  ; 
mais  la  plupart  y  venaient  pour  des  raisons  qii 
m'étaient  tout  à  fait  inconnues  :  car  les  unes  albienl 
et  venaient  dans  un  mouvement  perpétuel,  tanfis 
que  d'autres  ne  remuaient  que  la  partie  postérieure 
de  leur  corps.  Il  y  en  avait  beaucoup  qui  étaient 
immobiles,  et  qui  étaient  peut-être  occupées, 
comme  moi ,  à  observer.  Je  dédaignai ,  comme 
sufljsammcnt  connues,  toutes  les  tribus  des  autrm 
insectes  qui  étaient  attirées  sur  mon  fraisier,  teiks  - 
que  les  limaçons  qui  se  nichaient  sur  ses  feuillet. 
les  papillons  qui  voltigeaient  autour,  les  scarabées 
qui  Ch  labouraient  les  racines,  les  petits  versqui 
trouvaient  les  moyensde  vivre  dans  le  parenchyme, 
c'est-à-dire,  dans  la  seule  épaisseur  d'une  feuille; 
les  guêpes  et  les  mouches  à  miel  qui  bourdonnaient 
autour  de  ses  fleurs ,  les  pucerons  qui  en  suçaient 
les  tiges ,  les  fourmis  qui  léchaient  les  pucerons; 
enfin ,  les  araignées  qui,  pour  attraper  cet  difli* 
rentes  proies ,  tendaient  leurs  filets  dans  le  voisi- . 
nage. 
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Qoelqne  petits  que  fassent  ees  objets ,  ils 
lueot  dignes  de  mon  attention,  puisqu'ils  avaient 
lêriié  cdie  de  la  nature.  Je  n'eusse  pu  leur 
efoter  une  pbee  dans  son  histoire  générale,  lors- 
|ii*dle  leur  en  a?ait  donné  une  dans  TuDivers. 
i  pioi  forte  raison ,  si  j'eusse  écrit  Thisloire  de 
■OB  fraisier,  il  eût  fallu  leur  en  tenir  compte.  Les 
ibites  sont  les  habitations  des  insectes,  et  on 
16  bit  point  l'histoire  d'une  ville  sans  parler  de 
ics  habilants.  D'ailleurs,  mon  fraisier  n'était  point 
lans  son  lieu  naturel ,  en  pleine  campagne ,  sur 
h  isîère  d'an  bois ,  ou  sur  le  bord  d'un  ruisseau , 
»è  il  eét  été  fréquenté  par  bien  d'autres  espèces 
raniaaus.  Il  était  dans  un  pot  de  terre ,  au  mi- 
iee  des  famées  de  Paris.  Je  ne  l'observais  qu'à 
las  moments  perdus;  je  ne  connaissais  point  les 
iMeetes  qoi  le  visitaient  dans  le  cours  de  la  jour- 
iée,  encore  moins  ceux  qui  n'y  venaient  que  la 
■wt,  attirés  par  de  simples  émanations ,  ou  peut- 
!lra  par  des  lumières  phosphoriques  qui  nous 
B^appent.  J'ignorais  quels  étaient  ceux  qui  le 
béqnentaient  pendant  les  autres  saisons  de  l'an- 
née,  et  le  reste  de  ses  relations  avec  les  reptiles , 
les  amphibies ,  les  poissons ,  les  oiseaux ,  les  qua- 
drnpèdes,  et  les  hommes  surtout,  qui  comptent 
poor  rien  toot  ce  qui  n'est  pas  à  leur  usage. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  l'observer ,  pour  ainsi 
dire ,  da  haut  de  ma  grandeur  ;  car,  dans  ce  cas , 
ma  science  n'eût  pas  égalé  celle  d'une  des  mou- 
chet  qui  l'habitaient.  11  n'y  en  avait  pas  une  seule 
qui,  le  considérant  avec  ses  petits  yeux  sphéri- 
qm,  n'y  dût  distinguer  une  inBnilé  d'objets  que 
je  ne  pommais  apercevoir  qu'au  microscope  avec 
te  r«»cberches  infinies.  Leurs  yeux  môme  sont 
liéMopérienrs  à  cet  instrument  qui  ne  nous  mon- 
te que  les  objets  qui  sont  à  son  foyer,  c'est-à- 
dire  à  quelques  lignes  de  distance ,  tandis  qu*ils 
aperçoivent ,  par  un  mécanisme  qui  est  tout  à  fait 
ÎBConna ,  ceux  qui  sont  auprès  d'eux  et  au  loin, 
ijt  sont  ï  h  fois  des  microscopes  et  des  télescopes. 
De  pins,  par  leur  disposition  circulaire  autour  de 
b  tlle ,  ils  voient  en  même  temps  loale  la  voûte 
dn  cid,  dont  ceux  d'un  astronome  n'embrassent 
toM  ta  plus  que  la  moitié.  Ainsi  mes  mouches 
doivent  voir  d'un  coup  d'œil ,  dans  mon  fraisier, 
ne  distribution  et  un  ensemble  de  parties  que  je 
■e  ponvais  observer  au  microscope  que  séparées 
les  mes  des  autres,  et  successivement. 

En  examinant  les  feuilles  de  ce  végétal ,  au 
moyen  d*aiie  lentille  de  verre  qui  grossissait  mé- 
diocremetit,  je  les  ai  trouvées  divisées  par  com- 
partimenls  hérissés  de  poils,  sé|)arés  par  des 


i  Oa  BOoifiM»  corot/0  rcnveloppc  ordlnaircmrnt  colorée 
^ICBlovrc  let  orgaiict  »e&iicli  de  la  fleur  ;  par  excnipic.  la 
ar«i:c  d'oac  rose  se  cotnpote  4c  ce  qu'on  appelle  vui^iirc- 
buii  Ut  ftuiiiei  de  la  ro»e. 


canaux  et  parsemés  de  glandes.  Ces  comparti- 
ments m'ont  paru  semblables  à  de  grands  tapis 
de  verdure ,  leurs  poils  à  des  végétaux  d'un  ordre 
particulier,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  droits, 
d'inclinés ,  de  fourchus ,  de  creusés  en  tuyaux , 
de  l'extrémité  desquels  sortaient  des  gouttes  de 
liqueur  ;  et  leurs  canaux ,  ainsi  que  leurs  glandes , 
me  paraissaient  remplis  d'un  fluide  brillant.  Sur 
d'autres  espèces  de  plantes ,  ces  poils  et  ces  ca- 
naux se  présentent  avec  des  formes ,  des  cou 
leurs  et  des  fluides  différents.  11  y  a  même  des 
glandes  qui  ressemblent  à  des'  bassins  ronds, 
carrés  ou  rayonnants.  Or  la  nature  n'a  rien  fait 
en  vain.  Quand  elle  dispose  un  lieu  propre  à  être 
habité,  elle  y  met  des  animaux.  Elle  n'est  pas 
bornée  par  la  petitesse  de  l'espace.  Elle  en  a  mis 
avec  des  nageoires  dans  de  simples  gouttes  d'eau, 
et  en  si  grand  nombre ,  que  le  physicien  Leuwen* 
hoeck  y  en  a  compté  des  milliers.  On  peut  donc 
croire ,  par  analogie ,  qu'il  y  a  des  animaux  qui 
paissent  sur  les  feuilles  des  plantes  comme  les 
bestiaux  dans  nos  prairies;  qui  se  couchent  à 
l'ombre  de  leurs  poils  imperceptibles,  et  qui  boi- 
vent dans  leurs  glandes ,  façonnées  en  soleils,  des 
liqueurs  d'or  et  d'argent.  Chaque  partie  des  fleurs 
doit  leur  ôfl'rir  des  spectacles  dont  nous  n'avons 
point  d'idées.  Les  anthères  jaunes  des  fleurs, 
suspendues  sur  des  filets  blancs ,  leur  présentent 
de  doubles  solives  d'or  en  équilibre  sur  des  co- 
lonnes plus  belles  que  l'ivoire  ;  les  corolles  *,  dee 
voûtes  de  rubis  et  de  topaze,  d'une  grandeur 
incommensurable  ;  les  nectaires  ^,  des  fleuves  de 
sucre,  les  autres  parties  de  la  floraison,  des 
coupes,  des  urnes,  des  pavillons ,  des  dômes  que 
l'arcbiieciure  et  Forfévreric  des  hommes  n'ont 
pas  encore  imités. 

Je  ne  dis  point  ceci  par  conjecture  ;  car  un 
jour,  ayant  examiné  au  microscope  des  fleurs  de 
thym ,  j'y  distinguai ,  avec  la  plus  grande  sur- 
prise, de  superbes  amphores  à  long  col,  d'une 
matière  semblable  à  l'amélhyste ,  du  goulot  des- 
quelles semblaient  sortir  des  lingots  d'or  fondu.  Je 
n'ai  jamais  observé  la  simple  corolle  de  la  plus 
peiile  fleur ,  que  je  ne  l'aie  ^nic  composée  d'une 
manière  admirable,  demi-lransparenîe,  parsemée 
de  brillanls  ,  et  teinte  des  plus  vives  couleurs.  \At^ 
ôtrcs  qui  viveut  sous  leurs  riches  reflets ,  doivent 
avoir  d'autres  idées  que  nous  de  la  lumière  et  des 
autres  phéiioincnes  de  la  nature.  Une  goutte  de 
rosée  qui  filtre  dans  les  tuyaux  capillaires  et  dia- 
phanes d'une  plante  leur  présente  des  milliers  de 
jets  d'eau  ;  fixée  en  boule  à  l'extrémité  d'un  de  ses 


s  le  nectaire csl  un  organe  de  rurme  variable  qui  accooi- 
PHfine  le»  fleur*  de  cerUinca  plante»,  cl  qui  coolieot  un  »uc 
uiicHcux.  ,n.  E.) 
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■^-  t  h  hauleur  de  son  sojet;  chaleur 

,  la  plu»  aciive  qui  pui««e  em- 

nsie;  amour  pafisronnè  du  beau  qui 

I  la  per fectîou  «  et  qui  dirigeait 

!  ù'[ii  une  main  obi-ts^intc  et 

^^  qui  «   parmi  des  f ormes 

-^  plus  convenables  au 

'irgradteuK,  dont  Par- 

limage  :  ielios  éiaîenl  les  facutlcs, 

de  cet  lionmie  divin.  Nous  n'avons 

donner,  parce  que  sa  propre  cri  il  que 

noait  rîen«  Il  «est  montré  Tégal  de 

les  détails  élégants  et  dans  le  no- 

I  de  sa  statue.  D'après  des  modèles 

s  pouvait  représenter  qu'un  homme  ; 

est  si  beaUf  quNI   parait  une 

,  Par  un  effet  de  sa  pose  miijeRiueuse,  et 

lîiî      *         *'     r  manteau  ,  le  dieu  est 

.  Il  est  nu,  et  n'inspire 

U.  il  in^idiù  mr  la  (erre ,  et  semble 

BÎU4*r.  On  voit  à  lion  mouvement  ce 

;  foire  ;  un  reconnaît  la  pensée  qui 

o  esprit*  L'ignorant  qui  le  regarde 

i,  pour  Tadmirer,  un  sens 

ia  eonnaissait  point.  L'homme  savant 

arti«  chaque  fois  qu'il  le  considère, 

i  arec  étonne  meut  qu'il  n'en  avait  point 

1  toute  hi  perfeclion  ;  plus  il  a  de  con- 

^plitt  il  y  découvre  de  vérité ,  de  ^' 

indènr ,  de  Wautés  toujours  nouvet- 

<  i  de  la  sublimité  de  la  pon- 

'  de  Tmiitatiou  dans  l'art 

nie! 


LE  LAOCOON. 

r  4*éiiormes  serpent»  qui  Tenchalnent  » 
ot,  qtïi  sont  prêts  à  rétoulTer  ;  plein 
rqu-  '  '  îos  serpents  surmonte, 
,  Laocoon,  dans  cette 
t^it  SQiT  ^  par  des  mouvements 
idétenU  et  retenus ,  la  grandeur 
respect  pour  les  dteuf.  Les 
les  serpenta  autour  de  ses 
;  et  les  attachent  contre  lui  ;  il 
i  MMBfnnces.  Ses  yeux  cherchent  le 
r  est  profonde  ;  elle  CJSt  noble.  Il  se 
icrie  pas.  Dans  le  soulèvement  et  la 
l«oi  SCS  muscles,  la  \énté,  la 
i  liront  été  altérées  en  Hen*  La 
rctrcttlent  dans  tous  ses  membres, 
l  rimage  de  la  beauté.  Les  sen- 
qui  agitent  leç  enfants  et  le 
et  nouvcmcnU  variés ,  qui  dé  - 


veloppent  partout  des  beautés  nouvelles.  L'artiste 
est  arrivé  ^  par  conséquent ,  au  sommet  de  Tart, 
puisqu'il  a  excité  la  pitiés  l'amour  et  radmtraiion 
par  la  représentation  fidèle  de  la  vie ,  de  la  beauté, 
de  la  douleur  et  de  la  vertu  ^ 


l'iSsOPE  de  la  VI  lu  ALBANt. 

Habile»  à  tout  embellir  »  les  Grecs  ne  crai- 
gnaient pas  de  tout  entreprendre.  Les  extrêmes 
n'inûjnidaient  pas  leurs  mains  savantes.  La  nature 
peut  jusque  dans  ses  écarts  oITrir  de  la  grandeur. 
Le  corps  d'Ésope  était  contrefait ,  «on  génie  était 
divin.  Le  statuaire  qui  a  modelé  Tlisopc  de  la 
t*t7/a  Âlbanî  8>8t  principalement  allaclié  à  expri- 
mer la  physionomie»  l'esprit,  Tàme  du  poete. 
L'entreprise  était  diflicile.  Celui  qui  nViU  pas  été 
nourri  de  la  théorie  du  beau  »  n'eût  imité  que  la 
maigreur  et  la  difformité  de  son  modèle.  Lca 
vice«  du  squelette  ne  sont  pas  déguisés ,  le 
rachitisme  se  voit  jusque  sur  le  visage.  L'orbite 
des  yeux  est  plus  ouverte  et  moins  profonde  que 
dans  les  têtes  du  bâul  style.  On  voit  les  prunelles  ; 
une  lèvre  se  porte  légèrement  à  droite ,  et  Vautre 
vers  le  celé  opposé  ;  le  menton  vient  en  avant  ; 
la  barbe,  courte  et  pointue,  préKenle  peu  de 
masses;  elle  annonce  un  homme  faible;  mais  les 
muscles  soureiliers  sont  forts ,  le  front  est  sou- 
tenu ;  l'enfoncement  des 'tempes  le  fait  paraître 
plus  grand,  les  cheveux  crépus  et  groupés  au 
haut  de  la  léie  en  augmentent  l'élévation.  Ce 
mouvement  des  cheveuit,  laissant  les  oreilles  à 
découvert ,  agrandit  les  plans  des  joncs  ;  la  b:u'be 
et  les  cheveux  sont  d'un  beau  travail  ;  la  bouche 
est  (ine  et  gracieuse  ;  le  regard  animé  sô  tourne 
vers  le  ciel  ;  Tenscroble  de  la  figure  a  une  vérité, 
une  douceur^  une  noblesse  inexprimables. 


LES  ABaaES   ET   LES   FtJUITSS  rUX^SAtSEf. 

La  nature  a  planté  dans  tous  les  sites  du  globe 
des  végétaux  propre*  à  changer  en  parfum  le  mé- 
philisme  de  Tair ,  et  à  servir  tic  décoration  atix 
tombeaux  par  leurs  formes  mélancoliques  et  reli- 
gieuses. Parmi  les  pbntes,  la  mauve  rampante 
avec  ses  fleurs  rayées  de  pourpre,  cl  Tasphodelc 
avec  sa  longue  tige  garnie  de  belles  fleurs  blan- 
ches ou  jaunes,  se  plaisent  à  croître  sur  les 
tertres  funèbres.  C'est  ce  que  prouve  cette  in- 
scription  gravée  sur  un  tombeau  antique  :  i  Au 
«  dehors  je  suis  cntotiré  de  mauve  ci  d^asj^hu* 
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4  dè!e,  clâu  dedans  je  ue  $\m  qiriin  cadavre.  » 
Les  fletirs  de  ra^pliodèJe  ptoduiseni  des  graines 
donl  le»  ,iiicien8  cm} aient  que  les  mort»  fai&aienl 
leur  i>ourriture,  el  dont  les  vivants  lireui  quel- 
quefois parli.  Suivant  Homère  ,  après  avoir  passé 
le  Slyx,  les  ombres  ira  veinaient  mie  tungue  plaine 
daspliodèles. 

Ouànt  aux  arbres  funéraires,  ]*cu  trouve  de 
deux  genres ,  répandus  dans  les  divers  cliinaLs  : 
tous  deux  ont  des  caractères  opposés.  Ceux  du 
premier  laissent  pendre  jusqu'à  lerre  leurs  braii- 
clies  longues  el  menues  ,  el  on  les  voit  Ûolïcr  an 
gré  des  vcnls.  Ces  arbres  praissenl  comme  ècbe- 
velés,  el  déplorant  quelque  infortune  :  lel  est 
le  cazarina  des  Iles  de  la  mer  du  Sud ,  que  les 
naturels  ont  grand  soin  de  planter  auprès  des 
tombeaux  de  leurs  ancêtres,  Nous  avons  cbez 
nous  le  saule  pleureur  ou  de  liab)lonc  :  c^était 
à  ses  rameaux  que  les  Hébreux  captifs  suspen* 
dâioflt  leurs  lyres.  Notre  saule  commun,  lorsqu'il 
n'est  pas  été  lé,  laisse  pendre  aussi  rextrémité  de 
ses  branches ,  cl  prend  alors  un  caractère  niélan- 
coliqne.  Sliakspeare  Ta  fort  bien  ^nti  et  exprimé 
dans  h  chanson  du  Suuh,qiiû  mel  dans  la  bou- 
cbe  de  DcBdeinona,  prête  à  terminer  ses  malbeu- 
feux  jours.  Il  y  a  aussi ,  dans  plusieurs  autres 
genres  d'arbres  »  des  ejspéces  à  longue  chevelure  : 
tels  sont  certains  frênes ,  un  iiguier  de  nie-de- 
France  ,  dont  les  fruits  traineni  jusqu'à  terre,  et 
les  bouleaux  du  Nord. 

Le  second  genre  des  arbres  funèbres  renferme 
ceux  qui  s'élèvent  en  obélisque  ou  en  pyramide. 
Si  les  arbres  à  cbcvclurc  semblent  porter  nos 
regrets  vers  la  lerre,  ceux-ci  semblent  diriger 
avec  leiifs  r:micaux  nos  espérances  vers  le  ciel  : 
tels  sont,  entre  autres,  lea  cyprès  des  montagnes, 
le  peuplier  d'IiLdîe,  et  les  sapins  du  Nord,  i^e 
cyprès,  avec  son  feuillage  nouant  et  tourné  en 
spirale  j  ne  ressemble  pas  mal  à  une  longue  que- 
nonille  chargée  de  laine  ,  telle  que  les  poètes  en 
imaginaient  entre  les  mains  des  ï^irques  qui 
filaient  nos  destinées,  tes  peuidiei-s  d'Italie  ne 
sont  autre  cbosc,  suivant  ringéuicux  Ovide  ,  que 
les  6GB m'a  de  Pbaéton  qui  déplorent  le  sort  de 
leur  frère,  en  élevant  leurs  bras  vers  les  cicuv, 
QiLint  au  «apin ,  je  n'en  connais  point  de  pfus 
pro]»re  h  dèrorer  les  tondieutiit  :  c'est  un  usage 
auquel  rcmpluienl  fréquenuneul  leti  Chinois  et 
les  Iriponais,  Ils  le  regardent  rouimc  un  syndjok 
de  rinnnnrtalilè.  En  eflèl,  stm  odeur  aromatique, 
«a  verdure  sinubre  et  perpéiu*dle ,  sa  lonne  pyra- 
midale qui  sendde  loir  juKipie  dans  les  nues,  et 
f'c  je  ne  s;ii»  quoi  de  gémissant  que  ses  run»caux 
font  entend le  quand  les  vcnls  les  affilent,  sem- 
blent fails  pour  accompagner  magnifujucmcnt  un 
mausolée^  et  p<mr  cnirelenir  en  nous  le  senti- 
ment de  notre  iinmortaltté. 


Plantons  donc  ces  .^rbres  pleins  d'exprcssîoni^ 
mélancoliques  sur  les  sépultures  de  nos  amis.  Letfl 
végétaux  sont  le*  caractères  du  livre  de  la  nature,     i 
et  un  cimetière  doit  être  une  école  de  morale,     j 
C'est  là  qu'à  la  vue  des  puissants ,  des  riches  et 
des  méebants  réduits  en  poudre ,  disparaissenl     ' 
toutes  les  passions  humaines  :  Torgueil ,  la  eu  pi- 
dite,  ravarice  ,  renvie;  c'est  là  que  se  réveillent 
les  sentiments  les  plus  doux  de  rhmnanité  «  au 
souvenir  des  enfants ,  des  époux  ,  des  pères,  des 
amis  ;  cVst  sur  leurs  tombeaux  que  les  peuples 
les  plus  sauvages  viennent  apporter  des  mets ,  et , 
que  les  peuples  de  TOrient  distribuent  des  vivre 
aux  malheureux.  Plantons-y  au  moins  des  végé^l 
taux  qui  nous  en  conservent  la  mémoire.  Quelque»] 
fois  nous  nous  élevons  des  ornes ,  des  statues  ;] 
mais  le  temps  détruit  bientôt  les  monuments  deil 
arts,  tandis  qu'il  fortifie  chaque  année  ceux  de 
la  nature.  Les  vieux  ifs  de  nos  cimetières  ont 
plus  d'une  fois  survécu  aux  églises  qu  ils  y  onS^ 
vu  bâtir.  OmbriJgeon»  ceux  de  la  patrie  de  végé-ï 
laux  qui  caractérisent  les  diverses  tribus  des  ci-     ' 
toyens  qui  y  reposent  ;  qu'on  voie  croître  sur  les 
losiies  de  leurs  familles  ceux  qui  le»  ont  fait  %'ivrc 
pejidanl  leur  vie  ,  Vosier  des  vanniers ,  le  chêne 
des  charpentiers,  le  cep  des  vignerons  ;  mettons-y 
surtout  des  végétaux  toujours  verts,   qui  rap- 
pellent des  vertus  immortelles ,  plus  utiles  encore 
à  la  patrie  que  des  métiers  et  des  talents  ;  que  les 
piles  violettes  et  les  douces  primevères  Iteurîssent 
chaque  printemps  sur  les  tertres  des  enfants  qoî 
ont  aimé  leurs  pères  ;  que  la  pervenche  de  Jean- 
Jacques,  plus  chère  aux  amants  que  le  myrte  aïoou- 
reux,  étale  ses  fli^urs  azurées  sur  le  tombeau  de  la 
beanté  toujours  fidèle  ;  que  le  lîerre  embrasse  le 
cyprès  sur  celui  des  époux  unis  jusqu'à  b  mort; 
que  le  laurier  y  ea racler ise  les  vertus  des  guer-; 
rierft  ;  Tolivier,  celles  des  négociateurs;  enfin 
que  les  pierres,  jjravèes  d'inscriptions  a  la  louangi 
de  tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  des  hommes, 
soient  ombragées  de  troènes ,  de  lliuyas  »  de  buis, 
de  genièvre,  de  buissons  ardents,  de  houx  auf 
graines  sombres  ,  de  chèvrefeuilles  odorants,  de 
majestueux    sapins,   Puissé-je  me  promener  un 
jour  dans  cet  Ivlysèc,  éclaire  tirs  ra>ons  de  l'au- 
rore, ou  drs  feux  du  soleil  coutbanl ,  ou  des  pileS 
clartés  de  la  lune  ,  et  consacré  en  tout  teinpê  par 
les  cendres  dlionnnes  vertueux  !  Puissc-je  moi- 
uiémc  être  digne  d'y  avoir  uu  jour  mon  lertre 
entouré  de  ceux  de  mes  enfant» ,  surmonté  d'une 
tuile  couverte  de  mousse  !  C'est  par  ces  décora- 
tions vé*;élalc8  que  des  naiions  entières  ont  rendft 
les  lombcaux  de  leurs  ancêtres  si  rosiKïc tables  à 
leur  postérité.   Dans  ce  jardin  de  b  mort  et 
la  vie,  du  temps  et  de  l'éternité  ,  se  formeront  m 
jour  des  pbilo8ot>hes  sensibles  et  sublimes,  A 
Confucius,  des  Fénélon,  des  Addisori,  des  Youiij 
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|li  sVfanoQÎnml  les  vaines  illasions  du  inonde , 
ywle  spedicle  de  tant  d'hommes  que  la  mort  a 
;  1&  renaîtront  les  espérances  d'une 
TÎe ,  par  le  souvenir  de  leurs  vertus. 

BU3iAi»iH  DK  SAiRT-pisBas.  Uormontesde 
ta  Ifaturê. 


l'aspect  des  PTRAVIDES  D'éGTPTE. 

un  da  temps ,  et  plus  encore  celle  des 
,  qui  ont  ravagé  tous  les  monuments  de 
IMqoité,  n^ont  rien  pu  jusqu'ici  contre  les  pyra- 
*^  **  L  La  solidité  de  leur  construction ,  et  Ténor- 
de  leur  masse  «  les  ont  garanties  de  toute 
et  semblent  leur  assurer  une  durée  éter- 
Les  voyageurs  en  parlent  tous  avec  cnthou- 
»,  et  cet  enthousiasme  n'est  point  exagéré. 
LVi  commence  &  voir  ces  montagnes  factices , 
il  lienes  a^-ant  d'y  arriver.  Elles  semblent 
T  i  mesure  qu'on  s'en  approche;  on  en 
à  une  lieue,  et  déjà  elles  dominent  lel- 
sur  b  tête ,  qu'on  croit  être  à  leur  pied  ; 
,  Ton  y  touche ,  et  rien  ne  peut  exprimer  hi 
«été  des  sensations  qu'on  y  éprouve  ;  la  liau- 
mr  de  leur  sommet ,  la  rapidité  de  leur  pente , 
fimpleurde  leur  surface,  le  poids  de  leur  assiette, 
h  ■éoioîre  des  temps  qu'elles  rappellent ,  le 
oM  du  traTail  qu'elles  ont  coûté,  l'idée  que 
«es  iBmenses  rochers  sont  l'ouvrage  de  l'homme, 
si  petit  et  si  faible,  qui  rampe  à  leur  pied,  tout 
■■il  â  h  fois  le  cœur  et  Tesprit  d'étonnement , 
Jsicneor  «  d'humiliation ,  d'admiration ,  de  res- 
fcct.Mû,  il  faut  Tavouer,  un  autre  sentiment 
■neède  i  ce  premier  transport  ;  après  avoir  pris 
■e  ■  grande  opinion  de  la  puissance  de  l'homme, 
qmd  on  vient  à  méditer  l'objet  de  son  emploi , 
m  ne  jette  plus  qu'un  oHl  de  regret  sur  son  ou- 
^;  on  s*aiDige  de  penser  que,  pour  construire 
fain  tombeau ,  il  a  fallu  tourmenter  vingt  ans 
mt  nation  entière  ;  on  gémit  sur  b  foule  d'injus- 
iees  et  de  vexations  qu'ont  dû  coûter  les  corvées 
snirenaei  et  du  transport ,  et  de  la  coupe ,  et  de 
rcnlanemeni  de  tant  de  matériaux. 

On  t*indîgne  contre  l'extravagance  des  despotes 
^  ont  emnnundéces barbares  ouvrages;  ce  senti- 
■BM  revient  plus  d'une  fois  en  parcourant  les  mo- 
■ments  de  rÈg>  pte  :  ces  bbyrintlics,  ces  temples . 
ces  pyramides,  danslenr  massive  structure,  attes- 
mt  bien  moins  le  génie  d'un  peuple  opulent  ei 
nni  des  arts,  que  b  servitude  d*nnc  nation  tour- 
mtaaèt  par  le  caprice  de  ses  maîtres.  Alors  on 
pidoone i lavaricc  qui,  violanl  leurs  toinlieaux, 
a  frustre  leur  espoir  :  on  accorde  moins  de  pitié  à 
CBS  raines  ;  et,  tandis  que  l'amalenr  des  arts  s'in- 
£pe ,  dans  Alexandrie,  de  voir  scier  les  colonnes 
ta  pabis  pour  en  faire  des  meules  de  moulin,  le 


philosophe,  après  cette  première  émotion  que 
cause  la  perte  de  toute  belle  chose,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  sourire  à  b  justice  secrète  du  sort , 
qui  rend  au  peuple  ce  qui  lui  coûta  tant  de  peines^ 
et  qui  soumet  aux  plus  humbles  de  ses  besoins 
Torgneil  d'un  luxe  inutile. 


LE  SAVANT,    L^ARTISTE   ET    LE    POËTE    SUR  LES  BUINES 
DE  LA  GRirCE. 

Pour  nous  représenter  à  nous-mêmes  ce  spec- 
tacle, lâchons  de  devenir  à  notre  tour  spectateurs, 
en  nous  réunissant  par  la  pensée  au  docte  cortège 
qui  vient  s'offrir  à  nos  regards.  C'est  le  même 
sentiment  qui  attire  et  précipite  sur  les  pas  de 
notre  jeune  voyageur  ^  ces  zélés  missionnaires  do 
la  science...  Partez  pour  cette  croisade  poétique, 
artistes  renommés,  savants  illustres,  immorteb 
poètes!  Allez  reconnaître  cette  Grèce  souterraine, 
où  dorment  les  héros  d'Homère.  Que  la  tombe 
interrogée  vous  réponde ,  et  que,  réveillés  au  son 
de  votre  parole ,  ses  pâles  habitants  se  lèvent , 
pour  témoigner  que  le  chantre  divin  qui  sauva 
leurs  noms  de  l'oubli  n'a  pas  immortalisé  des  ex- 
ploits imaginaires.  Donnez  à  ses  fictions  une  base 
aussi  durable  que  ses  vers.  Prouvez  par  vos  re« 
cherches  que  le  premier  des  poètes  est  aussi  le. 
premier  des  historiens  ;  que ,  vrai  dans  ses  sen- 
timents, il  est  vrai  dans  ses  récils;  qu'il  a  pu 
agrandir  ses  hnros,  qu'il  ne  les  a  point  créés;  dé- 
corer le  théâtre  de  leur  gloire ,  qu'il  ne  l'a  point 
construit.  Dans  vos  peintures,  rendez  vivantes  et 
parlantes  ces  grandes  figures  des  temps  reculés. 
Ne  vuis-je  pas  à  votre  tête  l'homme  inspiré  qui 
peut  opérer  ce  prodige?  Delille, autre  Amphion, 
marche  à  côté  de  Choiseul.  Aux  premiers  accents 
de  sa  lyre ,  cette  Grèce  ensevelie  sous  ses  ruines 
va  se  relever;  ce  grand  corps  sans  vie  va  se 
ranimer,  comme,  au  soufDe  de  la  parole  d'un  pro- 
phète, vous  voyez,  dans  un  admirable  emblème,  se 
réveiller  cl  se  dresser  le  squelette  du  genre  hu- 
main ^  Sous  leurs  évocations  puissantes,  les  sites 
désenchantés  retrouvent  leur  fraîcheur  et  leur 
éclat.  I^s  monts ,  les  rochers ,  les  antres  verts , 
vont  revoir  leurs  demi-dieux  ;  les  palais,  les  gym- 
nases ,  vont  sortir  de  leurs  décombres  ;  le  précieux 
marbre  de  Paros ,  qui  pave  aujounlliui  la  de- 
meure d'un  pacha  stupidc ,  va  être  rendu  aux 
)>arvis  des  temples  que  les  prêtres  de  Minerve ,  de 
Diane ,  de  Bacchus,  d'A[>ollon,  fouleront  encore 
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de  ïeur«  brodequmgdorc»:  les  antîquÉ^s  villes  voni 
se  remplir  de  leurs  premiers  citoyens  :  je  revois 
Tlièbes  el  «on  Ép.i  m  inondas  ,  el  «on  Pindare ,  cl 
mu  Hésiode.  La  Bcotie  valait  donc  mieux  que  sa 
renommée  !  Je  revois  Lesboa  ,  qui  se  glorifie  en- 
core de  son  Pitlacus  ,  toujours  honorant  sa  mé- 
moire ,  toujours  négligeant  ses  exemples.  Je 
revois  Méiliymne,  An  tissa,  Mîtylène,  dont  les  mon- 
tagnes harmonieuses  répétaient  d'éelios  en  êeijos 
les  divins  accords  d*Arion ,  d'Alcée»  de  Sapho,  de 
Terpandre*,*  Mais,  vous  oubliera j-]c,  terre  clas* 
«îque  qui  vîtes  les  Grecs  combattre  les  Troyens  , 
et  tout  rOIjmpe  sur  la  terre,  juge  de  ces  grandes 
luttes  ;  Simoîs,  qui  rouliez  les  corps^  les  boucliers, 
les  cuirasses  des  ^^iuqueur»  et  des  vaincus  ?  Sa- 
lut, mont  Ida!  salut,  mystérieux  Gargareî... 
Laissons-nous  entraîner  sur  les  pas  de  nos  voya- 
geurs vers  ces  doctes  plaines  qu'arrosent  Fllyssus 
et  le  Céphtec ,  lieux  révérés  où  de  g  en  (i  ration  en 
génération  voyage  par  la  pensée  une  jeunesse  stu- 
dieuse; où  les  amis  des  arts  vont  en  souvenir,  à 
toutes  les  époques  de  leur  vie ,  comme  respirer 
Tair  natal,  afin  d'entretenir  la  force  et  la  purutéde 
leurs  principes  !-,.  Voici  rcnceinte  où  Platon  ré- 
gnait sur  les  cœurs  par  la  douce  persuasion,  où  Dé- 
mosthènes  lançait  des  foudres  sur  les  traivreset  sur 
les  tyrans^  A  la  vue  de  cette  Atliène»  aujourd'hui 
méconnaissable ,  quels  senlimenis  de  regrets  en- 
semble et  d'admiration  saisirent  votre  àme,  ôChoi- 
ftcul,  éDelille!.. .  Écoutez  le  (avori  des  îf  uses  :  lors- 
que »on  pied  commença  de  toucher  cette  poussière 
l>oétique  formée  des  cendres  tles  Eschyle,  dc«  So- 
phocle^ des  Euripide,  desPindare,  il  sentit  couler 
ses  larmes,  i  Je  pleurai,  i  dit-il.  Qui  pourrait  en 
cire  surpris?...  C'était  un  (ik  sensible  el  reli- 
gieux qui  retrouvait  dans  une  solitude  étrangère 
les  cendres  de  ses  ancêtres  *- 

t AT4  <  Diteaur»  de  réetpiton  à  i^Jçadimlë 
françaUë, 


FfFET  PlTTOUCSQUe  DES   RUIXES  DE  FàilTHE  , 
D'ÉGYFTe  ,  ETC. 

Les  ruines,  considérées  sous  les  rapports  pitto- 
resques, sont  d'une  ordonnance  plus  magique  dans 
i\n  tableau,  que  le  monument  frais  et  entier.  Dans 
le»  temples  que  les  siècles  n'anl  point  percés,  le» 
murs  manquent  une  partie  du  paysage  et  empê- 
chent qtfon  ne  distingue  les  colonnades  et  les  cin- 
tres de  rédifice;  mais,  quand  ces  temples  vien- 
nent à  crouler,  il  ne  reste  que  des  masses  isolées, 


1  Fofei  1*  parUe,  Tahitmix  et  Descrtptfom. 

f  L*lfr/jf  oi*e«ii tic  lord ro  do  éciià»»iêr».  de  ta  grandeur 
d'iifiii  pouk,  éUii  rûvCriî  particutR*rcmcii|  co  t^vpte.  u 
ftr^tt  en  un  mammlRTe  do  l'ordre  ûcê  ropscurt ,  dont  ic 


entre  lesquelles  Tœil  découvre  au  haut  et  au  îoîn 
les  astres,  les  unes,  les  foréls,  les  lleuves,  les 
montagnes:  alors, par  un  jen  natureldcroplique. 
les  horizons  reculent,  et  les  galeries,  suspendues 
en  Tair ,  se  découpent  sur  le»  fonds  du  cîcl  et  de 
la  terre*  Ces  beaux  effets  n'ont  pas  été  inconnus 
des  anciens  ;  ils  élevaient  des  cirques  sans  mass 
pleines  pour  laisser  un  libre  accès  à  toutes  1 
illusions  de  la  perspective. 

Les  ruines  ont  ensuite  des  accord»  pnrliculic 
avec  leurs  déserts,  selon  le  style  de  leur  rtrchiteo 
turc ,  les  lieux  où  elles  se  trouvent  placées,  el  le 
règnes  de  la  nature ,  au  méridien  qu'elles  occu 
peut. 

Dans  les  pays  chûuds ,  peu  favorables  au 
herbes  et  aux  mousses ,  elles  sont  privées  de  i 
graminées  qui  décorent  nos  chaieanx  et  m 
vieilles  tours  ;  mais  aussi  de  plus  grands  végéta o 
se  marient  aux  plus  grandes  formes  de  Icnrarch 
lecture.  A  Palmyre ,  le  dattier  fend  les  l/C|j 
(F hommes  cl  de  lions  qui  soutiennent  les  chap 
leaux  du  temple  du  SoleiL  Le  palmier  rcB 
place  de  sa  colonne  la  colonne  tombée;  et  \i 
pêcher ,  que  les  anciens  consacraient  a  Ilarpo- 
crate ,  s'élève  dans  la  retraite  du  silence.  On  y 
voit  encore  une  espèce  d'arbre  ,  dont  le  feuillage 
échevelé,  el  les  fruits  en  cristaux,  forment,  avec 
les  débris  pendants ,  de  beaux  accords  de  tristesse. 
Une  caravane  ,  arrêtée  dans  ces  déserts  ,  y  mul- 
tiplie les  elTcts  pittoresques.  Le  costume  oriental 
allie  bien  sa  noblesse  à  la  noblesse  de  ces  ruines  j| 
et  les  chameaux  et  les  djomadaires  semblent 
accroître  les  dimensions ,  lorsque  ,  couchés  ent 
de  grands  fragments  de  magonnene,  ces  énorme 
animaux  ne  laissent  voir  que  leurs  tètes  fautes  < 
leurs  dos  bossus. 

Les  ruines  changent  de  caractère  en  Egypte] 
souvent  elles  étalent,  dans  un  petit  espace^  tout 
les  sortes  d'architecture  et  toutcssortes  de  soure 
iiirs.  Les  sphinx  et  les  colonnes  du  vieux  styl 
égyptien  s  élèvent  auprès  de  Téléganie  colonn 
corinthienne.  Un  morceau  d'ordre  toscan  s'aii 
k  une  tour  arabesque.  D'innombrables  débris i 
roulés  dans  le  K\l ,  enteiTés  dans  le  sol ,  cacM 
sous  riierbe  :  des  champs  de  fèves,  des  rizièr 
des  plaines  de  trèfles,  s'étendent  à  Tenlour.  Qucl- 
querois  des  nuages ,  jetés  en  omles  sur  les  flancs 
des, ruines,   les  partagent  en  deux  moitiés  :  )o 
cbacal ,  mon  lé  sur  un  piédestal  vide,  allonge  son 
museau  de  loup  derrière  le  buste  d^in  Van  À  téie 
de  bélier;  la  gazelle,  Taulruche,  Tibis ,  la  ger- 
boise^, sautent  parmi  les  décombres;  et  b  poidti 


prîiicîp«l  caraclCrc  coQtltle  en  dci  plédi  de  dcrHbre  irime 
longutur  démcfurôc^en  €oii>r>$«r>Uon  de  icui  de  dc«aiit.Éc 
chiTcat  cit  un  animal  ciniai«tcr, ud  i^cu  plu»  pci  s  '|u'ii4. 
loup.  in.  B.) 
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tlû,  c^mme  im  oiseau  bîê- 
.  i  de  j>orp!i}TC. 
i  cm] m;  ,  le»  bots  de  TOIympe ,  les 
jue  cl  du  Pelo^jonnè&c ,  clàlcnt  de 
ruîoei  de  la  Grèce.  Le  ,  commcn- 
l«ifDOttft»es,  les  plantes  grimpantes 
i3tatite«;  une  guirlande  vagîtbondc 
r^fst  une  Vciuiit  antique  ,  comme 
a  ceiiilure.  Une  barbe  de  mousse 
du  incntoo  d*une  Hébé  ;  le  pavot 
le»  feuilleu  du  livre  de  Miiêmusyne, 
^mbolc  de  La  renommée  passée ,  ei  de 
eut  de  ces  lieuK.  Les  Ûols  de  VËi^ée 
li  eipircr  sous  de  croulants  portiques, 
ma  se  plaint ,   Alcyon  qui   gémit , 
4|ltl   foulc  ftcs   anneaux    autour   d'un 
b  Cfpe  qui  fait  son  nid  dans  le  sein 
;  tout  cet  accidents ,  produits  par  le» 
eDchânlcnt  ces  poétiques  débris*  Un 
m  anime  encore  la  poussière  des  tem- 
61  de$  If  uses  ;  et  le  paysage  entier, 
b  tter*  ressemble  au  beau  lableau 
OûMacré  à  Meptunc ,  et  suspendu  h 

aMrK4«»tU{<0>  Gênié  du  Chrlttiantsme, 


IM  ItirtfCrS  &C  I^ALMTfiB. 

5tl  de  «c  coucber;  un  bandeau 

ait  encore  sa  trace  à  Tborizon 

nu  de  la  Syrie  :  la  pleine  lune , 

-'•'*-*    Kur  un  fond  bleuiUre  aux 

|i^  rate  ;  le  ciel  ét;iit  pur»  Tair 

311  -  1  t!ri;ic  mourant  du  jour  tempe- 

^de9  ténèbres  ;  la  fralcbcur  naissante 

lit  tes  feux  de  la  terre  embrâsce; 

ni  retiré  leurs  cbamcauï  ;  Tœil 

\  dtieun  mouvement  sur  la  plaine 

lerisltre;  un  vaste  silence  ré^^naît 

t  ;  seulement  «  à  de  longs  intervalles , 

lit  les  lugubres  cris   de   quelques 

nuit  tft  de  qui'ltpies  cbacals.,.  L'ombre 

^  et  déjii,.  d.inii  le  crt-puscule ,  mes  regards 

atent  pKis  que  les  tan  tomes  blanchâtres 

et  diii  murs,..  Ces  ticui  solitaires, 

fiaiiible  »  cette  scène  majestueuse , 

ii  mon  i^sprit  un  recueillement  reli- 

Pt  d  une  grande  cite  déserte ,  la 

temps  passés,  la  comparaison  de 

it ,  lûut  éleva  mon  cœur  à  de  hautes 

le  m'zmê  %m  le  tronc  d  une  colonne  ; 


|C»4a«»fiiit  tlaogd  en  irrr^^nt  f  fv  8  ) 

tn%  irpclAlmt  ta  Chliie  le  pjy«  de»  SÈr<?^ 
_    I  MIT  l€t  I^rdi  d«  U  msr  Aouftc,  Ihuttt  c*l 


et  là ,  le  coude  appuyé  sui  le  genou ,  la  tête  sou 
tenue  sur  la  main ,  tantôt  portant  mes  regard^j 
sur  le  désert ,  tantôt  les  fiiant  sur  les  ruines ,  je 
m'abandonnai  à  une  rêverie  profonde. 

Ici,  me  dis-je  ,  ici  (leuril  jadis  une  ville  opu- 
lente; ici  fut  le  siège  d'un  empire  puissant.  Oui^ 
ces  lieux ,  maintenant  si  déserts ,  jadis  une  mul- 
titude vivante  animait  leur  enceinte  «  une  foule 
active  circulait  dans  ces  routes  aujourd'hui  sob- 
taires  :  en  ces  murs ,  où  règne  un  morne  silence, 
retenitssaient  sans  cesse  le  bruit  des  arts  et  les 
cris  d'allégresse  et  de  fêtes  ;  ces  marbres  amon* 
celés  formaient  des  palais  réguliers;  ces  colonnes 
abattues  ornaient  la  majesté  des  temples ,  ces  gale- 
ries écroulées  dessinaient  les  places  publicjues  f 
Là  ,  pour  les  devoirs  respectables  de  son  culte , 
pour  les  soins  toucliants  de  sa  subsistance  «  aJBuaît 
un  peuple  nombreux.  Là ,  une  industrie  créatrice 
de  jouissances  appelait  les  richesses  de  tous  les 
climats ,  et  Ton  voyait  s'échanger  la  pourpre  de 
Tyr  pour  le  fil  précieux  de  la  Séiqut  *,  les  tissus 
moelleux  de  Cachanire  pour  les  tapis  fastueux  de 
la  Lydie,  lambre  de  la  Baltique  pour  les  perles 
et  les  parfums  arabes,  Tor  d'Ophir  pciur  rélaîn 
de  ThuUf 

Et  maintenant,  voilà  ce  qui  subsiste  de  cette 
ville  puissïinie ,  un  lugubre  squelette  i  Voilà  ce  qui 
reste  d'une  vaste  domination ,  un  souvenir  obscur 
et  vain  !  Au  concours  bruyant  qui  se  pressait  sous 
ces  portiriueSf  a  succédé  une  solitude  de  mort. 
Le  silence  des  tombeaux  s'est  substitué  au  mur- 
mure des  places  publiques*  L'opulence  d'une  cité 
de  commerce  s'est  changée  en  une  pauvreté 
hideuse.  Les  palais  des  rois  sont  devenus  le  repaire 
des  bêles  fauves  ;  les  troupeaux  parquent  au  seuil 
des  temples,  et  les  reptiles  immondes  habitent 
le  sanctuaire  des  dieux!...  Âh  !  comment  s'est 
éclipsée  tant  de  gloire!.**  Comment  se  sont 
anéantis  tant  de  travaux  !.».  Ainsi  donc  périssent 
les  ouvrages  des  hommes  !  Ainsi  s'évanouissent 
les  empires  et  les  nations  ^l 

VOLUIT.  Lit  nufne*. 


natN£s  DE  NicoroLis. 


Le  théâtre  d'Apollon ,  nom  répété  machinale- 
ment par  les  paysans ,  est  adossé  à  la  base  des 
montagnes  de  la  Gassiopie  ^;  ses  hautes  murailles, 
qui  entourent  tes  débris  de  la  scène ,  l'annoncent 
de  loin  t  et  attirent  les  premiers  regards  du  voya- 
geur, La  grandeur  romaine  respire  encore  dans 


s  Voy«if  TattfMuxen  vcr««  doui  morcciux  tie  ce  ficiire. 

4  iet  C^tilopéetii  babltalcut  une  ftarlle  de  rtpfrc.  Leur 
pa}t  te  nommai l  caulopic  ou  âlmèDC ,  UCj;>iLilc^Ullllk4>. 
|>y>Ui.(1V  s.) 


62 


DESCRIPTIONS. 


ee  monument.  Son  style  colossal,  les  larges  bri- 
ques de  ses  murs ,  les  grandes  pierf  es  de  ses  gra- 
dins écroulés ,  couverU  de  noms  grecs  et  latins , 
annoncent  jusque  dans  les  ruines  de  ses  ouvrages 
la  majesté  du  peuple-roi.  Mais,  hélas!  tristes 
restes  des  fasles  de  la  gloire ,  dix-huit  siècles  ont 
passé ,  les  Romains  ne  sont  plus  :  encore  quelques 
retours  des  années ,  et  ces  décombres  eux-mêmes 
auront  dispru.  Le  théMre ,  qui  retentissait  des 
acclamations  du  peuple  lorsque  le  voile  de  pourpre 
s*clevait  au-dessus  des  spectateurs,  ne  répond 
plus  qu*aux  glapissements  sinistres  des  chacals.  Le 
loup  féroce  et  le  serpent  venimeux  habitent  sous 
les  voûtes ,  et  les  bancs  réservés  aux  sénateurs 
sont  couverts  de  hautes  fougères.  Les  épines  et 
les  ronces  hérissent  le  palais  des  Césars ,  et  les 
halliers  remplissent  la  salle  brillante  des  festins. 
Près  de  là ,  Teau  des  Thermes  arrose  les  chapi- 
teaux d'une  église  gothique  renversée  sur  les 
débris  d'un  temple  auquel  elle  avait  succédé.  On 
moissonne  dans  Fagora  *  !  des  chèvres  errent  sur 
les  plates-formes  de  Tacropole ,  autrefois  garnies 
de  balistes  et  de  catapultes.  Le  temps  a  brisé  les 
autels  de  César,  et  confondu  la  divinité  d'Au- 
guste ,  que  la  basse  adulation  avait  osé  placer  dans 
les  cieux ,  quand  la  terre  Taccusait  des  meurtres, 
des  assassinats ,  des  proscriptions ,  et  des  crimes 
dont  il  ne  cessa  de  se  souiller  que  lorsqu'il  n'eut 
plus  d'ennemis  à  immoler  à  sa  vengeance. 

roucQUBViLLB.  Foxag^  en  Grtee, 
ctup.  zxxui. 


LE  HKS  OU  KIARTAMSERAI. 

On  appelle  du  mot  générique  hin  tous  les  lieux 
publics  où  les  voyageurs  sont  admis  :  on  donne 
plus  particulièrement  le  nom  de  hiarvanserai  aux 
bâtiments  assez  vastes  pour  recevoir  de  nom- 
breuses troupes  de  marchands,  nommées  hiarvan, 
et  que  nous  appelons  assez  improprement  cara-. 
vanes.  Ces  édifices  sont  dus ,  presque  tous ,  à  la 
piété  des  pachas ,  on  des  riches  particuliers  qui 
les  ont  fait  construire ,  et  les  ont  placés  sous  la 
sauvegarde  de  la  religion,  en  consacrant  à  des 
mosquées  le  modique  revenu  qu'on  en  retire. 

Les  kiarvanserai  sont  presque  toujours  formés 
de  quatre  bâtiments  qui  renferment  une  vaste 
cour  :  au  rez^c-chaussée  sont  des  écuries  et  des 
magasins  ;  l'étage  supérieur  est  divisé  en  un  grand 
nombre  de  chambres;  elles  ont  presque  toutes 
une  cheminée ,  et  communiq^nt  par  une  galerie 
extérieure  ;  au  milieu  de  la  co^r  est  une  fontaine 
abondante  et  richement  décorée  ;  de  magnifiques 


I  platanes  en  ombragent  le  poiirt< 
leur  abri  aux  voyageurs  fatigué 
tacle  intéressant  que  celui  d'u 
vers  la  fin  du  jour,  plusieurs  c 
de  divers  endroits  pour  y  passeï 
gués  files  de  chameaux  vienne» 
charges  précieuses  ;  une  foule 
accompagnent  ou  les  suivent  ;  ils 
variés,  des  armes,  des  figures  dif 
vement  est  général;  on  parle  i 
langues  ;  on  se  retrouve  avec  st 
connaît  avec  joie  ;  lestms  propos 
les  autres  s'interrogent  sur  les  da 
toutes  les  nations ,  toutes  les  re 
chent  pour  leur  intérêt  comm 
inspecteur  du  kan ,  chargé  d'y 
ordre ,  est  assis  à  l'entrée  ;  il  a 
genre  ,  leur  rend  le  salut  et  le 
adressent  ;  il  s'informe  de  ceu 
point  encore  :  tous  se  félicitent  i 
traitent  avec  égards  ;  il  veille  a 
hôtes ,  assigne  les  places ,  prévi 
Et  si ,  à  la  suite  de  ces  riches  a 
régions  lointaines ,  il  se  trouve , 
trop  fréquent,  quelques  malhc 
tout ,  au  nom  de  Dieu  et  de  & 
traités  comme  des  frères  qui  ac 
rieusement  que  d'autres  le  pèl< 
Ils  n'ont  pas  traint  d'entrer  ;  su 
lu  ces  mots ,  gravés  en  lettres  < 
Le  paradis  esi  à  ceux  qui  i 
Vamour  de  Dieu ,  les  malheureu: 
les  orphelins  et  les  esclaves. 

DB  CaOlSRUL-GOUFriER.  I 

ta  Grèce, 


LES  UOEURS  HOSPITALIÈRES  l 

A  l'aspect  de  tels  monument: 
pas  arrêter  quelques  instants  sa 
gine  et  les  pratiques  diverses  d 
l'Orient ,  qui  semble  s'unir  à  l'en 
C'est  surtout  dans  les  contrées  c 
conservé  leur  simplicité  originel 
tentes  de  ces  nomades ,  riches  d 
troupeaux»  et  heureux  de  leur  ind 
retrouve  les  habitudes  patriarc 
voir  encore  Abraham,  oubliant  le 
pour  courir  au-devant  des  voya 
et  les  conjurer  de  ne  pas  dcdaig 
ou  ce  pieux  Israélite ,  modèle 
qui  charmait  sa  captivité  en  soula 
de  ses  frères  ^.  Dans  des  lieux  ot 


t  u  place  publlHuc  L*acropolc  ul  la  cltadclto.  (H.  S.)        '      ^  Tobic.  C^.  E-j 
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toisg€  de  ces  mœurs  antique»,  le  voyageur 
secouru ,  bénit  la  lidélité  de  ces  peyplcë 
fiîeiu  usages  de  leurs  pères  ;  il  soubailc  que 
If  ne  puisse  le»  atteindre ,  *]uc  son  hôte 
ne  soît  jamais  réduîl  à  s'éericr  comnie 
«lecombani  à  reicésde  ses  douleurs  :  <  Je  n'ai 
^QBri  ^  !  Li i ssé  1  étranger  hors  de  ma  dénie urc, 
lUd  ;i  toujours  ouverte  au.^  voyageurs.  » 

i  £a  i'tlci ,  tous  les  Arabes  pourratciil  encore 
*lioi  preudre,  comme  Juh,  lecîclii  lénioîii 
dUnclienient  à  ces  principes  révérés  ;  les 
qui  leur  sont  particuliers  remontent, 
eux,  jusquaui  premiers  âges  du  monde, 
foyageiir,  après  quelques  expressions  réci- 
«le  bieiivedUince,  o lire  un  léger  préseuï, 
r«çQ  avec  un  se  mime  ni  religieux  :  un 
eoosîilérable  serait  repoussé  comme  une  in- 
;  et  si,  à  ta  On  d*un  long  voyage,  il  se  trouve 
_  ,-.  distribue  les  productioiis  du  eol  ou  de  l'in- 
jllaMie  de  sou  pa)S,  dont  il  avait  ou  le  soin  de  se 
,  c'etl  alors  une  lltur,  une  simple  branche 
,  cueillie  prés  de  la  maison,  qu'il  présente 
I.  Celactt^  seul  est  une  furniule  qui  solli- 
QD  ifil«,  el  qui  est  toujours  entendue.  Oflrîr 
Ycrte  esi^  pour  ces  peuples,  «y non)  me 
nier  rbospiiiililé;  les  serviteurs,  les 
•>mpresscnl  autour  du  mussalir  *  ;  on 
dirait  quil  apporte  une  heureuse  nouvelle;  on 
te  CatI  un  sujet  de  joie  de  sa  présence  ;  et,  déjiii, 
0  c«t  bu^ft  sûr  que  rien  ne  sera  négligé  de  ce 
ffk  06tft  lui  rendre  son  séjour  agréable  ;  c'esl 
mm  Wfotf  rigoureux  de  le  garder  au  moins  Irois 
wBt*  éù  tuer  pour  lui  Tagneau  le  |ttus  gras;  le 
MMafir  eti  imllé  h  porter  le  picmier  la  main 
;M  fia,  i  te  croire  le  maître  de  la  maison  ;  et , 
d*«prèt  «n  usage  général,  c'est  lui  qui  doit  faire 
lu  ioRBeon  do  repas  qu^on  lui  donne ,  et  olTrîr 
ttfpnnçr  morceau  à  celui  qui  le  nourrit  :  son 
fcte  le  remercie  d'avoir  choisi  sa  de  me  tire,  et  se 
Wcile  du  bonheur  dont  cette  prerérencc  lui 
k  pfésage, 
t  Anhet  Bédouins,  euï*mémes,  toujours 
pOttr  le  pillage ,  qu'aucun  lien  n'umi  aux 
oatioat,  qui  dé|)cuillent  sans  pitié  les  cara^ 
traversani  les  déserts,  el  poursuivenl  le 
fujrant  à  leur  aspect,  qui  se  croient  le 
de  reprendre  par  la  iurce  Tanlique  héritage 
Ht  larenl ,  disenl-ils ,  injustement  dépouillés 
Il  personne  dlsmaêl,  semblent,  tout  à 
^  pÊf  mie  étonnante  opposition ,  oublier  leur 
«  pour  e^tercer  la  plus  noble  et  la  plus 
tiospitalilé.  Jamais  «nucun  d'eux  ti'a- 


1449,  cclttt  que  l*oa  rcçoU,  niiSnic  un  i»arcitl,  iin  «nif. 
MmIà^  totkiourt  un  dcvoU*'  unmiûlitre  t tca »#''>' cit 


bandonnera  rétrangcr  qu'il  aura  reçu  ;  la  famille 
entière  périra  plutôt  pour  le  défendre ,  pour  se 
présen'er  de  Taffront  d'avoir  laissé  insulter  un  de 
ses  hôtes  ;  et ,  h  rabri  de  ce  titre  sacré ,  le  voya- 
geur traversera  le  désert  au  milieu  des  hordes 
ennemies,  protégé  à  la  luis  par  rhonneur  et  la 
religion.  Tous  s'indigneraient  de  la  seule  idée  de 
trahir  le  malheureux  qui  se  serait  réfugié  sous 
leur  toit,  qui  aurait  touché  le  pan  de  leur  robe. 


LE  UÊve  SENTIMENT  ET   LA  utMK  VEKTtT  MK5   LES  tLES 
OH  LA   CRÈ<:£. 

Les  musulmans  ont  tous  ces  mêmes  principes. 
Le  nom  de  inmsafir  est  à  la  fois  une  sauvegarde 
et  un  litre  d'honneur  que  les  plus  fanatiques  ne 
refusent  pas  aux  chrétiens.  Pour  élrc  lobjet  de 
leur  intérêt,  il  sufïit  d'éti^c  loin  de  sa  terre  natale  : 
tout  dé[)laeement  est,  en  effet,  un  mallienr  aux 
yeux  de  ces  hommes  qui  trouvent  la  fidicité  dans 
le  repos,  et  ne  peuvent  même  concevoir  le  but 
de  nos  bnllantes  agilaiions.  Tandis  que,  parmi 
nous ,  le  voyageur  est  souvent  Fliomme  heureux 
dont  on  envie  le  sort ,  il  est  constamment  pour 
ces  peuples  un  infortuné  à  secourir,  un  naviga- 
teur jeté  sur  une  côte  lointaine.  On  sent  bien , 
cependant,  que  rhospilaliléen  honneur  chez  tuiîs 
les  peutdes  de  rOrient,  quelle  que  soit  leur 
croyance,  doit  recevoir  une  teinte  particulière 
des  mœurs  de  chacun  de  ces  peuples.  Chez  les 
Arabes ,  elle  porte  Tempreintc  de  leur  simplicité 
et  de  leur  indépendance  ;  celle  des  Turcs  a 
quelque  chose  de  contraint  et  d'austère  comme 
eux;  ils  laissent  trop  souvent  apercevoir  Tem^ 
barras  qu'ils  éprouvent ,  en  admettant  des  étran- 
gers dont  ils  redoulent  rindiscrélion  ;  on  voit 
qu  en  vous  recevant ,  c'est  un  devoir  qu'ils  rem- 
plissent; chez  les  Grecs,  au  contraire,  c'est 
réellement  une  fête  qu'ils  célèbrent  ;  et  Ton  est 
frappé  de  ce  contraste ,  surtout  dans  les  îles  oiï 
ils  ont  conservé  plus  fidèlement  leurs  usages,  où 
ils  ne  sont  pas  alarmés  par  la  présence  de  leurs 
tyrans  et  par  la  nécessité  de  cacher  leur  aisance  à 
la  rapacité  qui  les  épie. 

A  la  vue  d'un  bateau  entrant  dans  le  port  de 
Naxos,  de  Chtos,  de  Myconi,  etc.,  les  chefs  de  h 
petite  nation  viennent  s'informer  quel  est  l'élran* 
ger  que  la  curiosité  amène  sur  leurs  bords;  ci 
celui  qui  s'est  assuré  le  premier  le  bonheur  de 
l'attirer  chez  lui ,  s*cÛbrce  de  justifier  cette  dis- 


appelle,  dans  les  places  oCncieitoi,  loniuitinr  trÈt-li«aor^  dt 
la  StibllDic  Forli» 
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linclîon  donl  il  s^lionorc.  Sa  ramille,  qu*i!  sVil 
liâlé  de  faire  avenir,  ml  déjà  ï>rûtc  à  recevoir  le 
voyafîeur  :  on  s'empresse  de  lai  apporter  du  café, 
lie»  fruiift  ou  des  conserves  de  roses  :  b  fille  de 
la  m  ni  son,  parée  de  foules  les  gr;kes  de  «on  âge, 
les  lui  présente ,  el  s'étonne  de  rembarras  qu'il 
témoigne  eo  se  \opnl  scni  par  elle.  Après  im 
l)reniÉer  Kiomcnl  de  repos,  on  lui  propose  de 
prendre  un  bain,  ou  de  dormir  quelques  beures; 
ee  temps  est  employé  h  préparer  une  agréable 
soirée.  Les  voisins  sont  invités  au  repas  et  à  un 
bal ,  où  les  jeunes  el  belles  insulaires  exécutent 
des  danses  dont  Torigiue  remonte  aux  premiers 
siècles  de  h  Grèce  ;  elles  se  font  un  amusenicnl 
des  questions  que  hasarde  Tel  ranger  »  de  Tigno- 
rauce  où  il  est  de  leurs  usages  ;  elles  se  plaisent 
à  le»  lui  expliquer;  et,  cependant,  le  maître  de 
la  maison  s'occupe  des  moyens  de  lui  faire  par- 
courir le  lendemain  rinlérieur  de  nie,  de  lui 
moittrer  les  sites  les  plus  intéressants  ou  quelques 
débris  d'antiques  édifices  :  il  raconle  le»  vieilles 
traditions  du  pays;  et,  soit  qu'il  pariage  les  idées 
populaires ,  soii  qu'il  étonne  en  montrant  une 
instruction  qu'on  ne  lui  supposait  pas,  il  intéresse 
toujours  par  la  vivacité  de  son  imagination  et  la 
facilité  de  son  langage.  On  essaye  de  retenir  le 
voyageur  ;  il  éprouve  lui-même  le  désir  de  res- 
ter ;  et  lorscpie ,  après  quelques  jours  de  repos  et 
de  distraction,  il  se  décide  enfin  au  départ,  ce 
n'est  jamais  sans  regret ,  sans  souflrir  de  Tidee 
qu*il  ne  verra  probablement  plu»  ceux  dont  il 
vient  «réprouver  une  réception  si  aimable  et  si 
désintéressée.   Quelle  satisfaction  pour  lui  si , 
quelques  années  après ,  des  circonstances  impré- 
vues le  ramenaient  dans  ce  pay»,  avec  le  pou- 
voir de  faire  quelque  bien ,  avec  les  moyens  de 
rendre  a  se»  anciens  bètes  Taccueil  qu'il  en  a 
reçu! 

LB  MÂMl,  raid. 


LA   VILLE   tiE    TTft, 


J^n^miraîs  riicurcuse  situation  de  cette  grande 
vîlle,  qui  est  au  milieu  de  la  mer ,  dans  une  île  :  la 
côte  voisine  est  délicieuse  par  sa  fertilité ,  par  les 
fnrits  exquis  qu'elle  porte,  par  le  nombre  de  ville* 
et  de  villages  qui  se  touebenl  prestiuc,  enfin  par 
la  douceur  de  son  climat;  car  le-s  montagne» 
mettent  cette  cc^te  à  Tabri  des  vent»  brillants  du 
tnidi.  Elle  est  ralrakbic  par  lèvent  du  nord  qui 
souille  du  côté  de  la  mer.  Ce  pays  est  au  pied  dti 
Liban ,  ilont  le  somtnet  fend  les  nues  et  va  tou* 
cbcr  les  astres  ;  une  glace  éternelle  couvre  son 
front;  dos  fleuves  pleins  de  neiges  tombent, 
f otnuic  de»  torrents,  des  rocbcrs  qui  environnent 


sa  léle.  Au-dessus,  on  voit  une  vaste  forêt  lUj 
cèdres  antiques  ,  qui  paraissent  aussi  vieux  qi 
ta  terre  où  ils  sont  plantés ,  et  qui  portent  le» 
branches  épaisses  jusque  vers  les  nues.  Gel 
forêt  a  sous  ses  pieds  de  gras  pâturage»  dan» 
pente  de  la  montagne  ;  c'est  là  qu'on  voit  en 
les  taureaux  qui  mugissent.  Les  brebis  qui  hè\e 
avec  leurs  tendres  agneaux,  bondissent  s^ 
riierbe.  Là  coûtent  mille  ruisseaux  d  une  eau 
claire.  Enfin  on  voit  au-dessous  de  ces  p;Uumgcs 
le  pied  de  la  montagne,  qui  est  comme  un  jar* 
din  :  le  printemps  et  raulomne  y  régnent  en^ 
semble,  pour  y  joindre  les  fleurs  et  le^s  fruiis 
Jamais  «  ni  le  soulUe  empesté  du  midi  qui  sècti! 
et  qui  brûle  t«>ut,  ni  le  rigoureux  aquilon ,  n'oi 
osé  eOacer  le»  vive»  couleur»  qui  orneot 
jardin. 

C'est  auprès  de  cette  belle  c6te  que  s'éJève, 
dans  la  mer ,  Tile  où  est  bâtie  la  ville  de  Tyr . 
Cette  grande  ville  semble  nager  au-dessus  d 
eaux  »  et  être  la  reine  de  toutes  les  mer». 
marebands  y  abondent  de  toute»  les  partie» 
inonde,  et  ses  habitants  sont  eux-même» 
plus  fameux  marchands  qu'il  y  ait  dan»  Tunivers, 
Quand  on  entre  dans  cette  ville ,  on  croit  d'abord 
que  ce  n'est  point  une  ville  qui  appartienne  à  un 
peuple  particuber ,  mais  qu  elle  est  la  ville  com- 
mune de  tous  le»  peuples ,  et  le  centre  de  Ici 
commerce.  Elle  a  deux  grands  môle»  sembbbi 
à  deux  bra»  qui  s'avancent  dans  la  mer,  et  qi 
embrassent  un  vaste  port.  On  voit  comme  um 
forêt  de  mi\t8  de  navire»,  Cl  ces  navires  sont 
nombreux  ,  qu'à  peine  peut-on  découvrir  la  m 
qui  les  porte.  Tous  les  citoyen»  s'appliquent  ai 
commerce,  et  leurs  grandes  richesse»  ne  I 
dégoûtent  jamais  du  travail  nécessaire  pour  l 
augmenter.  On  y  voit  de  tous  côtés  le  fin  lii 
d'Rgvpte ,  el  la  pourpre  tyriennc  deux  fois  tein 
d'un  éclat  merveilleux.  Celte  double  teinture  est 
si  vive  y  que  le  temps  ne  peut  l'effacer.  On  s'en 
i^ert  {Hiur  des  laines  fines  ^  qu*on  rebausse  d*ttiie 
broderie  d'or  et  d  argent. 

Les  Phéniciens  ont  le  commerce  de  lou»  lit 
peuples,  jusqu'au  détroit  de  Gade»,  et  il»  ont 
même  pénétré  dans  le  vaste  Océan  qui  environne 
toute  lu  terre.  Ils  ont  fait  aussi  de  longue»  naviga- 
tions sur  la  mer  Rouge  ;  et  c'est  par  ce  cbemin 
qu'ils  vont  cbercher,  dans  des  iles  inconnues ,  de 
Tor,  des  parfuns,  et  divers  animaux  qu'on  ne 
voit  point  ailleurs.  Je  ne  pouvais  rassasier  me» 
yeux  du  spectacle  magnifique  de  celte  grande 
ville  où  tout  était  en  mouvement.  Je  n'y  voyait 
point ,  comme  dans  les  villen  de  la  Grèce ,  dci 
hommes  oisils  et  curieux  qui  vont  chercher  de» 
nouvelles  dan»  la  place  publique,  ou  regarder 
les  étrangersqui  arrivent  sur  le  port.  Le»  homme» 
sont  occupés  à  décharger  leur»  vaisseaux  »  a 
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»rchandîses.  ou  h  les  vendre» 
Bftgasins,  el  à  ienir  «n  compte 
"fjm  lèor  cu  dû  par  1«  »  in^gocianl» 
Il  Ici  fcmin^s  nC  cessficnt  jamais  de  filer 
\éc  faire  cîcf  dessins  de  Iroderies , 
iricheJiêioncs, 


ont  le  nom  doit  s'étendre  à  toute 
r«rai>wdn  el  du  paysde»  Drusf^^ 
ï  ipectacledes  grnndes  mon  l  .1^11  rg. 
Icliaque  passes  «cène»  ou  la  nature 
ntdt  de  ragrémcnl  ou  de  la  grandeur» 
lîiwrrerie  ,  toujours  de  la  variété* 
'  ta  mer,  et  de«ceiid-on  sur  le  ri- 
pr  et  la  rapidité  de  ce  rempart  qui 
I  terre,  le  gigantesque  ûv»  mag«t's 
dans  le«  nue»,  inspirent  rélounc* 
Ipect.   Si  robservateur  curienx  se 
jusqu'à  ces  Hommels  qui  bor* 
rin»mensilé  de  Tespace  qu'il  dé • 
loutre  sujet  de  son  aduiiratioiu 
ouir  entièreioeui  de  ce  specïaclé, 
sur  tac  imr  ni^mc  du  Liban  ou  du 
lonte»  paris,  s'étend  uu  borkon 
là«   par  un  tem|is  clair,   la  vue 
>  désert  qui  confine  au  golfe  Per- 
nier  qui  baijçnc  iKurope  :  Tàme 
le  monde,  TanlM  les  regarda, 
rliame  tiuceetsive  des  montagnes  , 
en  un  clin  d*œil,  d'Anttoche  à 
iùu  ^^  ra)*prochani  de  tout  ce  qui 
Dndeni  la  lointaine  profondeur 
tiitteniion,  iixée  par  des  objets 
fc  avec  détail  les   rochers,  Us 
s«  lescoteaui,  les  villages  et  lis 
i  un  plaisir  secret  ;\  trouver  petits 
rus  hi  (;rands.  On  regarde  avec 
|Uée  couverte  de  nuées  ora- 
brii  d'entendre  sous  ses  pas  ce 
«i  longtemps  sur  la  tête,  ou 
pieds  ces  sommets»  jadis  mena^ 
Lan*  teurabaissemcnt,  semblables 
npou  aux  gradins  d'un  am- 
flaitc  d'éirc  devenu  le  point 
jfëlatil  de  ebosc»  ,  ei  Torgueil  les 
i¥£c  plus  de  contptatKancc* 

pur  parcourt  rintérieur  decc** 

èfité  des  cbemius,  la  rapidiié 

I  profafideur  des  précipices,  coui- 

Tefiniier*  BienKïl  l  àdre«8e  des  mu- 

rieni  le  rassure,  el  il  examinée  s(}n 

Cfiii  pîllorcsqucs  qui  se  succèdent 

\Jk  f  comme  dans  les  AIijcs    i' 


marche  des  journée*  entières  pour  arriver  dans 
un  lieu  qui,  dès  le  départ,  est  en  vue  :  il  tourne,  il 
descend,  il  côtoie ,  il  grimpe  ;  el,  dans  ce  eban- 
gement  perpétuel  de  sites ,  on  dirait  qu'un  pou- 
voir magique  varie  b  chaque  pas  ïe»  décorations  de 
la  Rcéne.Tanlôt  ce  sont  des  viïbjges  prêts  à  glisser 
«ur  des  pentes  rapides,  ei  irllement  disposés  que 
le»  Icrrasses  d'un  rang  de  niaisons servent  de  rue 
au  rnag  qui  les  domine.  Tantôt,  c'est  un  couvent 
placé  sur  un  cône  isolé  ;  ici,  un  rocher,  percé  par 
on  torrent,  est  devenu  une  arcade  naturelle;  là, 
un  autre  rocher,  taillé  à  pic ,  ressemble  h  une 
haute  muraille;  souvent,  «ur  les  coteaux,  le» 
bancs  de  pierre,  dépouillés  et  isolés  par  les 
eaux,  ressembleni  à  dis  mines  que  Fart  aurait 
disposées.  En  plusieurs  lieux  les  eaux  ,  trouvant 
des  couches  inclinées,  ont  miné  la  icrre  inter* 
médiaire  ,  et  ont  formé  des  cavernes;  ailleurs, 
elles  se  sont  pratiqué  des  cours  souLcrrains,  o(t 
coulent  des  ruisseaux  pendant  une  partie  de 
raunéc. 

Quelquefois  ces  incidents  pittoresques  sonl 
devenus  tragiques  :  on  a  vu,  par  des  dégels  el  de» 
tremblcmenis  de  terre ,  des  rochers  perdre  leur 
équilibre,  se  renverser  sur  les  maisons  voisines, 
et  en  écraser  les  hnbiianis*  11  y  a  environ  vingt 
ansqu^un  accidcni  semblable  enKevelit  un  village 
qui  n*a  laissé  aucunes  traces.  Plus  récemment,  et 
près  du  même  lieu,  le  terrain  d^m  coteau,  chargé 
dcmtlners  el  de  vignes,  s'est  détaché  par  un  dé- 
gel subit;  et ,  glissant  sur  le  talus  du  roc  qui  le 
portait,  il  est  venu,  semblable  à  un  vaisseau  qu'on 
lunçedu  c liant îer,  s'élahlir  tout  d'une  pièce  daus 
la  vallée  in rérîeure. 

Vùtnwt.  reira^  en  Sjrrfe. 


ASrECT  PtlYSTQtrC  KT   »08AL  DE  CONSTAHTIHÔPLE. 

Constanlînople,  cl  surtout  la  côte  d'Asie, 
étaienl  noyées  dans  le  brouillard  :  les  cyprès  el 
les  oiinareis  que  j'apercevais  a  travers  cette  va- 
peur, présentaient  l'aspect  d'une  forêt  dépouillée. 
Comme  nous  approchions  de  la  poînlc  du  sérail, 
Icvcnldu  nord  se  leva,  et  balaya,  en  moins  de 
quelques  minutes  ,  la  brume  répandue  sur  ce 
(ableuu  ;  je  me  trouvai  tout  à  coup  au  milieu  des 
pabiis  du  comni;iudcur  des  croyants.  Devant  moi 
le  canal  de  la  mer  Nuire  serpent  ail  entre  les 
collines  riantes,  ainsi  qu'un  fleuve  superbe  : 
j'avais  à  droite  la  terre  d'Aïiie  el  la  vilb-  de  Seu* 
tari  :  la  terre  d'Kurope  ci  ail  5  ma  gjucbe  :  cHô 
lormait,  en  se  creusant,  une  large  bâte  pleine  de 
grands  navires  à  Taiicre,  et  traver»ée  |)ar  d'in- 
nonibnibles  petits  bateaux*  Celle  baie,  renfer- 
mée enire  deux  coteaux,  présentait  en  regard  cl 
en  amphilbéàlre  Conslantinoptc  et  Cal.iia*  Vm- 
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moDthê  tie  ce»  Iroî»  villes  étsgées,  Galaia,  Con- 

siantiTi<i^>le  et  Sculari  ;  les  ryprè»,  le»  mioareU, 
les  niai»  de  vat««eaui  qui  s'élcvaknl  ei  se  eon- 
fondaienide  louie»  parts;  h  verdure  de»  arbres, 
les  couleur»  des  maison»  blanches  et  routes  -  la 
mer  qui  étendait  $Gm  ce«  obîet»  sa  nappe  bleue, 
el  te  rie]  qm  dt roulait  au  dessus  un  autre  eliamp 
d*aïur  :  voilà  ce  que  f admirais;  on  n^eiagère 
point  r  quand  on  dit  que  (^onstantinople  oUre  le 
plus  beau  point  de  vue  de  Tu  ni  vers. 

Nous  abonlâmes  à  Galala  :  je  remarquai  sur- 
le-cliamp  le  mouvement  du  quai»,  et  la  foule  de» 
porii  urs,  dp»  marchand»  eldcs  mariniers  ;  ceux- 
ci  atinoEiçaîent  par  la  couleur  diverse  de  leur» 
visages,  par  la  différence  de  leurs  fanpge»,  de 
leurs  hahila,  de  leur»  chapeaux,  de  leur»  bon- 
nclR,  de  leurs  turbans,  qu'ils  étaient  venus  de 
loutes  les  parties  de  l Europe  et  de  TAKie  habt- 
1er  cette  franliére  des  deu:i  mondes.  L'abscnct; 
presque  totale  des  femmes,  le  manque  de  voitures 
ï  roues,  et  le»  meules  de  chien»  sans  maîtres, 
forent  les  trois  caracière»  dislinclif»  qui  me  frap- 
pèrent dans  ri u teneur  de  celle  ville  cxlraordi- 
naire.  Comme  on  ne  marche  qu*en  babouches , 
qu*on  n'entend  point  de  bruits  de  carro^es  et  de 
charrettes,  qu'il  n  y  a  point  de  cloches  el  presque 
point  de  métier»  à  marteau,  le  sîtence  est  conli- 
ntiet.  Vous  voyez  autour  de  vous  une  foule 
muette,  qui  semble  vouloir  passer  tans  être  aper- 
çue, qui  a  toujours  Tair  de  se  dérober  aux  regards 
du  maître*  Vous  arrivez  sans  cesse  d'un  bazar  à 
un  citnetière,  comme  si  les  Turcs  n'élaienl  là  que 
pour  acheter,  vendre  el  mourir.  Ces  cimetière» 
sans  murs  et  placés  au  milieu  ûq^  rue»  sont  des 
bois  magnifiques  de  cyprès  :  les  colombes  font 
leurs  ntds  dans  ces  exprès,  et  partagent  la  pais 
de»  mort».  On  découvre  çà  et  là  quelques  raotiu- 
ments  antiques  qui  n*ont  de  rapport,  ni  avec  le» 
homme»  modernes^  ni  avec  le»  monuments  nou- 
veaux dont  il»  sont  environnés  :  on  dirait  qu'il» 
ont  été  transporté»  dan»  cette  ville  orientale  par 
tVireld'nn  talisman.  Aucun  signe  de  joie,  aucune 
apparence  de  bonheur  ne  se  montre  à  vos  yeux  : 
ce  qu  on  voit  iresi  pa»  un  peuple,  mais  un  trou- 
peau qu'un  iman  conduit ,  el  qu'un  janissaire 
égorge.  Il  n'y  a  d'autre  p!aisir  que  la  débauche, 
d'autre  peine  que  la  mort.  Au  milieu  de»  prisons 
et  des  bagnes  s'élève  un  sérail ,  capitole  de  la 
servitude  :  c'est  \k  qu'un  gardien  sacré  conserve 
les  germe»  de  la  peste  el  les  loi»  primitive»  de  la 
tyrannie.  De  pâles  adorateurs  rôdent  ean»  ce£»e 
autour  du  temple,  et  viennent  apporter  leurs  tel  es 
à  ri  do  le.  Itien  ne  peut  le»  soustraire  au  sacritice; 
ils  sont  entraînés  par  un  pouvoir  fatal  :  le»  yeux 
iki  despote  attirent  tes  e»claves,  comme  les 
regards  du  serpent  fascinent  le»  oiseaux  dont  il 
i4it  »a  uroie. 


LE  HEscriACErit' ^ 

Ce  fleuve,  dans  un  cour»  de  plu»  de  mille 
lieues,  arrose  une  délicieuse  contrée,  que  le» 
babilam»  des  États-Unis  appellent  le  nouvel 
lulen,  et  h  qui  les  Français  ont  laissé  le  doux  nom 
de  Louisiane.  Mille  autres  fleuves,  tributaires  d*j 
Mescbacfbé,  le  Missouri,  rillinois,  TArkania, 
rOhio,  le  Wabache,  le  Tenaze,  l'engraissent 
de  leur  limon  et  fa  fertiliseni  de  leurs  eaux. 
Quand  tous  ces  fleuves  se  sont  gonflés  des  déluge» 
de  l'hiver,  quand  les  tempête» onl  aballu  de»  pan» 
entier»  de  lorét»,  le  temps  assemble,  sur  louie» 
te»  sources ,  (e»  arbres  déraciné»  :  il  le»  unît 
avec  des  lianes,  il  le»  cimente  avec  de»  vases,  il 
y  plante  de  jeunes  arbrisseaux  ,  et  lance  son 
ouvrage  sur  tes  ondes.  Charrii  s  par  le»  vagues 
écu mante» ,  ces  radeaux  descendent  de  toutes 
pan»  au  Me»cliacebé,  Le  vieux  fleuve  s'en  em- 
pare,  et  les  pousse  h  wn  eniliouebure  t^iur  y 
former  une  nouvelle  branche.  Par  iiitcrvalles,  il 
élève  sa  grande  voix,  en  pssam  sou»  le»  mont»;  il 
répand  iti  eaux  débordées  autour  des  colonnade» 
de^  forêts  1 1  des  pyramide»  des  lomheanx  indien»: 
c'est  le  Nil  des  déserts.  Alat»  la  grâce  est  toujours 
unie  à  la  magniriceucedan»  le»  scènes  de  la  nature; 
et.  tandis  que  le  courant  du  milieu  entraîne  vert 
la  mer  les  cadavre»  de»  pins  et  des  chênes,  on  voit, 
sur  les  deux  courants  latéraux,  remonter,  le  long 
des  rivages ,  de»  lies  Ûoltantes  de  pisiia  et  de 
nénufar,  dont  les  rose»  jaunes  s'élèvent  comme 
de  petii»  pavillons.  De»  serpents  vert»,  de» 
hérons  bleus,  des  namani»  roses,  de  jeunes  cra* 
eodiles,  s'embarquent  passager»  sur  ces  vaisseaux 
de  fleur»;  el  la  colonie,  déployant  au  vent  la» 
voiles  d'or,  va  aborder,  endormie,  dansquelqii 
an^e  retirée  du  fleuve. 

Le»  dtux  rive»  du  Mes cbacebé  présentent  I 
tableau  le  plus  extraordinaire.  Sur  le  bord  i 
dental,  des  savane»  se  déroutent  à  perte  de  vq< 
leur»  flots  de  verdure ,  en  s'élnignant ,  semble 
monter  dan»  l'azur  du  ciel,  où  ils  s'évanouissen 
On  voit,  dans  ses  prairies  sans  borne» ,  errer  j 
raventure  des  troupeaux  de  trois  ou  quatre  mill^ 
bufSles  sauvages*  Qwclquefoi»  un  bison,  cbarge 
d':innées,  fendant  le»  flots  à  la  nage,  êc  vient 
coucher  parmi  le»  hautes  lierbe»^  dan»  une  tte 
du  Me»cbacebé.  A  son  front  orné  de  deux  crois- 
sants, à  sa  barbe  antique  et  tintoneuse,  vous  le 
prendriez  pour  le  dieu  mugissant  du  fleuve,  qui 
jette  un  regard  satie^'ait  sur  la  grandeur  do  ses 
ondes  el  la  j^uvage  abondance  de  »e»  rive». 

Telle  c»L  la  scène  sur  le  bord  occîdenial  : 


t  \rM  nom  au  Jli»%l«»ipJ  au  ll€i€iiuil|il,  Vitmx9^rm4i$ 
£aux. 
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nge  ïoui  h  coup  sur  h  nvo  ôj>po^e ,  «  i  1 
rcc  ta  (  remièrê  on  admirable  coi»!ra8i(*. 
bi  $iïf  le  conr»  de»  ondes  ,  groupes  stir 

K«UT  1c«  montagnes,  dispersés  dans 
es  arbres  de  toute»  les  formes  »  de 
tetirs,  de  tous  les  parfums,  se  mê- 
MtenC  cDsrmble,  monieni  dans  les  airs  à 
l^tin  f\\ù  fatiguent  les  reprds.  Les  vignes 
I,  les  Npnonias,  Iri  coloquintes»  s'entre- 
ka  pied  de  ces  arbres,  ercaladent  leurs 
l« grimpent  à  rei«rtmilé  des  brandies  , 
ut  de  réralle  au  tulipier,  du  tulipier  à 
(Wifonnanl  mille  grottes,  mille  voûtes, 
wtiqors*  Souvcnl  éj^arées  d'arbre  eu  ar* 
!f  liines  triYerseni  des  bras  de  rivières , 
\w\i  elles  jcltenl  des  ponts  et  des  arrlics 
^M  icîn  de  ces  massifs  embaumes,  le 
^Klolia  èlcTC  son  cône  immobile  :  sur* 
^Bs  lar;;rs  roses  bfancbcs,  il  domine 
^K,  n'a  d^auire  rival  que  le  palmier 
i^^'g^remeni  auprès  de  lui  se»  éven- 
trirrtnrr. 

Omltitode  d'animaux,  placés  dans  ces 
Nnites  par  b  main  du  Créateur,  y  répnn- 
nchantemeni  et  la  vie.  De  reiirêmiié  des 
sperçoit  des  ours  enivrés  de  raisin» , 
%m  sur  les  branclirs  des  ormiaux  ; 
eariboux  *  se  baignent  dans  un 
eoili  noirs  se  jouent  dans  Tépaisscur 
i;  des  oiseaux  moqueurs,  des  co- 
pienncs  de  la  grosseur  d'un  passe- 
m  sur  les  gazons  rougis  par  les 
ipoToqucts  Tcrts  à  itllc  jaune,  des  pi- 
i,  des  cardinaux  de  feux,  grim- 
l  AU  baot  des  cyprès  ;  des  colibris 
le  jasmin  des  Florides,  et  desser- 
^  iiflleni  suspendus  anx  dômes  des 
~   t^nl  comme  de»  lianes* 

nce  et  rrpo?  dans  les  savanes, 
rè  çôlé  du  fleuve,  tout  ici,  au  contraire, 
vanent  et  murmure  :  des  coups  de  bec 
ïlmedescbènes,  des  froissemenisd'ani- 
ri  «urctient,  broutent  ou  broient  entre 
MHS  les  noyaux  des  fruits*  des  bruissc- 
tmoAm^  de  faibles  mugissements,  de 
|Ms|lenaefitâ,  de  doux  roucoulements, 
laii  eet  déserti  d*unc  tendre  et  sauvage 
jfa  llttf ,  quand  une  brise  vient  k  animer 
^■|biad4*s  ,  6  balancer  tous  ces  corps 
^Bimfundrc  toutes  erg  masses  de  blanc, 
^BmI»  éa  rote,  h  mêler  toutes  les  cou- 
PKirtiNisteftinurmureSf  il  se  passe  de 
MM  au  jeut,  que  j'essayerais  eu  vain 


plot  CMmu  *out  l«  nom  de  renne,  «tt  un 
rmét€  dc«  niinlfi»nu,  c<il(.  brc  |k»r  1^»  ter- 
mu%  L*p«iiâ.  \9Hà  ce  qu'cft  il  lient  l<^i  nalu- 


dc  les  décrire  à  ceux  qui  n*ont*  point  parcoma 

ces  cbamps  primitifs  de  la  nature. 


LR  %iitt^.  CiHfê  du  Ckristtantêfjtê, 


tE  TKGt. 


Au  nnm  de  ce  fleuve  tant  célèbre  par  le«  poètes, 
l*i  in  agi  nation  rnvolonlairemenl  réveillée  se  retrace 
les  plus  riants  tableaux;  elle  se  ftgure  des  rives 
cncbanteresses  formées  par  de  longues  p  rai  rie  J 
émaillées  des  fleurs  les  plus  odorantes  ;  elle  erre 
délicieuscmont  exaltée  sous  Tombrage  nromattqiïe 
d'arbres  épais,  dont  les  rameaux,  entacésà  ceux 
du  laurier  d^Apolîon,  se  eonrbent  sons  le  poids 
de  leurs  pcmime»  d'or.  Llialeine  de»  vcnls  tem- 
pérés, plus  doux  que  le  zéphyr  même,  y  caresse 
un  éternel  feuillage,  ei  la  mobile  surface  d*une 
onde  cristalline,  qui ,  s'ccbappanl  à  regret  dans 
un  lit  ctinceiant  de  pierres  précîeuKes,  route  dans 
ses  molles  sinuosités  les  paillettes  d'or  pur  qui  en 
forment  rarcnc.  Au  murmure  suave  de  ce  nou- 
veau Pactoîe  se  mêle  encore  riiarmonieux  con- 
cert que  forment,  en  saluant  raurore,  mille  bri'- 
lants  oiseaux,  parés  du  plus  riche  plumage.  De 
gracieuses  bergères ,  dlienreux  berger*  condui- 
iieni  dans  cet  heureux  séjour  d^cblouissants  trou- 
peaux ,  dent  on  n'exige  que  le  taii  »<ïperflu  ou 
l'abondante  toison,  en  dédommage  me  ni  des  soins 
qu'on  leur  donne ,  el  qui  n'ont  à  craindre  ni  le 
couteau  du  boucher,  ni  la  dent  cruelle  des  loups 
dévorants.  Les  animaux  féroces  sont  inconnus 
dans  ces  lieux  paisibles  ;  leur  approche  n*appela 
jamais  au  combat  le  chien  fidèle,  qui  ne  veille  ù 
la  garde  des  montons  et  des  brebig  que  potirdon* 
ner  à  Ron  maître  le  temps  de  chanter  de  constantes 
amourg,  auxquelles  ne  se  mêle  jamais  Tinquié- 
lude  ou  la  jalousie.  Le  miel,  naturel lemenl  puri- 
fié, y  découle  du  ironc  des  chênes  ;  le  vin  le  plus 
généreux,  une  huile  parlVimé,  n'ont  pas  besoin 
que  rhorame  les  vienne  extraire  des  fruits  qui 
les  prodiguent,  et  nul  climat,  dans  Tunivers,  ne 
rappela  mieux  ces  champs  Élyséens,  où  ranli- 
qntlé  plaçait  le  séjour  de  paix  promis  aux  âmes 
des  juj$tes. 

Mais  que  la  réalité  est  loin  de  la  pompeuse 
réputation  que  ,  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos 
jours,  on  s'est  complu  à  donner  au  plus  triste  éc& 
Ikuves* 

Des  bords  arides  àprement  coupés  à  pîc,  un  lit 
généralcmeni  torrentutuT,  embarrassé  et  rétréci, 
des  eaux  jaunâtres  presque  continuellement  bour* 
beuses,  voilà  ce  qui  caractérise  vérilablement  ce 


MUitci.  Il  ctt  donc  S  «itppo&er ,  ou  que  U.  de  CliitteJiubrTinii 
(*i}Al  trompa  clant  cet  ctidrolt,  ou  rjiron  donnd  co  uooi  eu 
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Tage  ^  liâriîotirânl  une  campagne  ordinaîremcnl 
dépouillée,  sèche  »  abandaimée ,  où  l'ardeur  du 
«olcil  dévore  une  végclaliori  dure,  courte,  li- 
gneuse ,  quand  le  «ouille  des  lcmj>êies  n'eu  élève 
pas  une  poussière  rougeàtrcqni  peu  être  le«  vétc- 
menU,  et  \a  donner  sa  teinte  sinistre  aux  traits  du 
earopa^nard,  ains^i  qu'aux  tristes  l)osquelsd*}euses 
échappés  h  h  destruction  parmi  des  rocs  dépouil- 
lé», éparB.  Le  vautour  seul,  entre  les  oiseaux  car- 
Das&îers  habitants  de  Tauslère  vallée  ,  y  domine 
tes  airs  ,  en  menaçant  des  bandes  malpropres  de 
mérinos,  guidés  par  des  paires  plus  malpropres 
encore,  malheureux  etgrossiers  compagnons  des 
animaux  qu'il»  défendent ,  non-seulement  contre 
les  loups,  mai»  encore  contre  les  nombreux  lynx, 
dont  les  monts  de  Grédos  cl  les  monts  Lumta- 
nique»  sont  tous  rempli».  Nulle  partie  de  TEspagne 
n^'cst  plus  sauvage  ni  plus  pauvre  que  celle  qu'on 
feignit  en  être  la  plus  riante  et  la  plus  riche , 
et  quelques  points  un  peu  moins  déshérités  de  ht 
nature  ,  qu  on  rencontre  *;à  et  là  le  long  du  fleuve 
que  nous  avons  représenté  tel  qu'il  est,  ne  sau- 
raient lui  mériter  ce  nom  de  Tage  doré  et  cette 
célébrité  qu^on  lui  donna,  en  adoptant  cotn me  des 
vérités  les  exagéraiiuns  des  poètes. 

aoiir  DE  SJHST-V1KCÊÎ4T.  Gufde  du  yojra^eur 
en    fjTffi^ruf. 


U5  VÏN&AICEB. 

Vers  h  gauche,  un  riche  et  immense  vignoble 
étale  ses  trésors.  Le  Dieu  du  vin  et  celui  de» 
amours  saluent  h  Tenvi  leur  domaine  :  tous  deux 
«ounenl  d'espérance.  De  joyeux  vendangeurs  oui 
déjà  signalé ,  depuis  raubc  tlu  jour,  leur  bruyante 
allégresse  par  des  ritournelles  redoublée*  ,  et  le« 
actives  vendangeuses  à  genoux,  ou  penchées  prcw 
dc«  ceps,  détachent  les  grappes  parfumées ,  et  le» 
entassent  dans  des  paniers  ;  ensuite  des  enfants  et 
des  jcvmes  fdles  les  veiwnt  dans  des  hottes  déjà 
humides  et  arrosées  de  ce  jus,  dont  rinnocenee 
apparente  et  la  perfide  douceur  ,  se  mil  a  Ides  aux 
déccvanles  promesses  du  malicieux  Amour,  rccè- 
lenl  les  élément*  du  délire  et  de»  querelles 
odieuses. 

Non  loin  de  là,  on  voit  un  groupe  d'autres  jeune» 
filles  qui  s'amusent  à  charger  outre  mesure  un 
pauvre  villageois  dont  la  physionomie  un  peu 
naïve  excite  le  rire  et  la  malice  de  Teftsaim  folâtre. 
Il  fléchit  ious  le  faix ,  il  chancelle ,  le  cole^iu  est 
rapide  ;  mais  il  se  cramponne,  il  s'arrête  à  propos, 
et  parvient  sans  accident  jusqu^à  la  cuve ,  où  il 
jette  d'un  seul  coup  d'épaule  son  lourd  fardeau. 

Une  des  jeunes  espiègles ,  qui  »*était  montrée 
pluft  impitoyable  que  ses  compgnes,  éprouve  un 


sort  moins  prospère.  Son  pied  délicat  se  pote 
étourdi  ment  sur  une  grappe  de  raisin ,  elle  glisse  : 
en  vain  elle  éiend  ses  hras,  en  vain  elle  se  ba- 
lance pour  rétablir  lequilibre  ;  elle  tombe ,  ei  sa 
chute  fut  telle ,  qu'après  s'être  relevée  à  la  hàtc» 
elle  courut  cacher  son  visage  dans  le  sein  de  s.i 
mère. 

Plus  loin  ,  un  des  vendangeurs  déjà  sur  le  re- 
tour fuit  les  atteintes  d'une  jeune  fdie  à  qui  il  \ienl 
tradresser  queh]ues  paroles  un  peu  libres,  La 
jeune  vendangeuse  le  poursuit:  il  veut  e^uivcr 
son  approche  ;  elle  le  joint,  le  sa'sit ,  et ,  pour  se 
vcnj^cr,  elle  presse  sur  son  visage  liai  bu  plusieuni 
grappes  de  raisin  dont  elle  sY*tait  armée  dans  sa 
course  :  il  détourne  ta  tète,  mais  il  n'en  reçoit 
pas  moins  sur  sou  fronts  dans  ses  yeux ,  la  tiqueui 
exprimée  par  la  main  de  «a  folâtre  ennemie  qui, 
hors  d'haleine ,  vole  rcjtiindre  se*  compagnes. 

Au  pied  du  coteau,  on  voyait  assis  auprès  d'une 
table  ^  et  sous  une  épaisse  leudlée  ,  un  groupe  de 
vieillards  qui ,  avec  du  vin  et  de  jeunes  pensées , 
se  consolaient  entre  eux  des  ravages  du  temps. 
Ces  souvenirs ,  ces  douces  réverbérations  de  h 
jeunessesurrAge  avancé,  semblables  aux  derniers 
rayons  du  soleil  dans  une  soirée  d  hiver ,  régénè- 
rent par  une  sorte  de  jKilingénésie,  hélas!  trop 
fugitive  ,  les  premières  émutions  de  la  vie.  CVsi 
ainsi  que  Taislre  du  jour  réchaufle  de  ses  feux 
décroissants  les  membres  appesantis  du  vieilbrd 
qui  ne  peut  s'en  approclier  qu'avec  lenteur,  et  qui 
ne  les  voit  pas  sans  regret  disparaître  sous  l'hori- 
zon. Enfin,  avoir  vu,  avoir  éprouvé,  le  dire,  c*c«t 
voir,  c\*st  éprouver  encore.  De  là  ces  épancfae- 
nients ,  ces  ineflables  cfTusions  du  coEfur,  ces  doux 
projets  pour  l'avenir.  Le  père,  jusqu'alors  indécis* 
accorde ,  en  remidissant  le  verre  de  «on  vieux  voi- 
sin ,  sa  tille  bicn-aimée  au  fds  de  son  ancien  ami , 
et  l'Amour^  du  ha  ut  des  airs ,  sourit  au  dieu  des 


vendange* 


PO^ciKS,  le*  quatr*  jtgu ,  cli,  m. 


LES  ronêîs  AC[TéF:s  paq  les  tchts. 

Qui  pourrait  décrire  les  mouvements  que  Faif 
communique  atix  végétaux  ?  Condiien  de  fois,  loin 
des  villes ,  dans  le  fond  d'un  vallon  «tohïaire  cou- 
ronné d  une  forêt,  assis  sur  le  bord  d'une  prairie 
agitée  des  vents,  je  me  suis  plu  à  voir  les  mélilotê 
dorés ,  les  trèfles  empourprés,  et  les  verte»  gramt* 
nées,  former  des  ondulations  semblables  à  des 
Il  ois ,  et  (présenter  à  mej  yeux  une  mer  agitée 
fleurs  et  de  verdure  !  Cependant  les  vents  halan 
çaienl  sur  ma  lête  les  cimes  majestueuses  de»  ar- 


1  voyci  1 1»  lurUe ,  Dticriptiatu,  même  m^l 
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lm.LeretroiNiis  de  leur  feuillage  faisait  paraître 
àoKfÊt  espèce  de  deux  verts  dîffcrenls.  Chacun  a 
SM  «oavemeDt,  Le  chêne  au  tronc  roide  ne 
que  ses  branches,  Télastiquc  snpin  balance 
pyramide ,  le  peuplier  robuste  agite  son 
mobile,  et  le  bouleau  laisse  flotter  lesien 
les  airs  comme  une  longue  chevelure.  Ils 
animés  de  passions  :  Vun  s'incline  pro- 
Il  auprès  de  son  voisin  comme  devant  un 
,  Tautre  semble  vouloir  Tembrasser. 
vn  ami  ;  un  autre  s*agite  en  tous  sens 
auprès  d'un  ennemi.  Le  respect,  Tamitié, 
«h  colère,  semblent  passer  tour  à  tour  de  Tun  à 
comme  dans  le  cœur  des  hommes^  et  ces 
versatiles  ne  sont  au  fond  que  les  jeux 
its.  Quelquefois  un  vieui  chêne  élève  au 
d*eiix  ses  longs  bras  dépouillés  de  feuilles 
Comme  un  vieillard ,  il  ne  prend 

, pari  aux  agitations  qui  Tenvironneni;  il  a 

«en  dans  on  autre  siècle.  Cependant  ces  grands 

a  insensibles  font  entendre  des  bruits  pro- 
d  m&ncoliques.  Ce  ne  sont  point  des  ac- 
ce  sont  des  murmures  confus 
d*un  peuple  qui  célèbre  au  loin  une 
■le  par  des  acclamations.  Il  n'y  a  point  de  voix 
:  ce  sont  des  sons  monotones,  parmi 
se  font  entendre  des  bruits  sourds  et 
,  qui  nous  jettent  dans  une  tristesse 
de  douceur.  Ainsi  les  murmures  d'une  fo- 
ik  aecoaspagnent  les  accents  du  rossignol ,  qui 
iissB  nid  adresse  des  vœux  reconnaissants  aux 
Ceslon  fond  de  concert  qui  fait  ressortir 
éclatants  des  oiseaux,  comme  Li  douce 
est  on  fond  de  couleur  sur  lequel  se  dé- 
rédal  des  fleurs  et  des  fruits. 
Ce  broissemenl  des  prairies ,  ces  gazouille- 
Mis  des  bois ,  ont  des  charmes  que  je  préfôre 
«I  plus  brillants  accords  ;  mon  &me  s'y  aban- 
4sBae ,  elle  se  berce  avec  les  feuillages  ondoyants 
4ss  «bies,  elle  s'élève  avec  leur  cime  vers  les 
cien,  elle  se  transporte  dans  les  temps  qui  les 
SIC  Tis  naître  et  dans  ceux  qui  les  verront  mou- 
rir; ils  élendent  dans  l'infini  mon  existence  cir- 
el  fugitive.  Il  me  semble  qu'ils  me 
it,  comme  ceux  de  Dodone,  un  langage 
qMérieox  ;  ils  me  plongent  dans  d'ineflables 
iCmîes  qui  souvent  ont  fait  toml)er  de  mes 
wâm  les  livres  des  philosophes.  Alajestueuses 
,  paisible  solitude,  qui  plus  d'une  fois  avez 
SMS  passions ,  puissent  les  cris  de  la  guerre 
te  Ironbler  jamais  vos  résonnantes  clairières  ! 
faecompagnei  de  vos  religieux  murmures  que 
ks  chants  des  oiseaux ,  ou  les  doux  entretiens 
dn  amis  el  des  amants  qui  veulent  se  reposer 
Ms  Vf»  «nbrages. 

•caiiARdiii  DR  SAiXT-FiBBJiR  Bormontes d€ 
taYoterr 


LES  DESERTS  DE  L*ARABIE  PéTRÂE, 


Qu'on  se  figure  un  pays  sans  verdure  el  sans 
eau,  un  soleil  brûlant,  un  ciel  toujours  sec,  des 
plaines  sablonneuses ,  des  montagnes  encore  plus 
arides ,  sur  lesquelles  l'œil  s'étend  et  le  regard 
se  perd ,  sans  pouvoir  s'arrêter  sur  aucun  objet 
vivant;  une  terre  morte  et  pour  ainsi  dire  écor- 
cliée  par  les  vents ,  laquelle  ne  présente  que  des 
ossements,  des  cailloux  jonchés,  des  rochers 
debout  ou  renversés;  un  désert  entièrement 
découvert  ou  le  voyageur  n'a  jamais  respiré  sous 
l'ombrage.,  où  rien  ne  l'accompagne,  rien  ne  lui 
rappelle  la  nature  vivante  :  solitude  absolue, 
mille  fois  plus  affreuse  que  celle  des  forêts  ;  car 
les  arbres  sont  encore  des  êtres  pour  l'homme 
qui  se  voit  seul  plus  isolé,  plus  dénué,  plus 
perdu  dans  ces  lieux  vides  et  sans  bornes  :  il 
voit  partout  l'espace  comme  son  tombeau;  la 
lumière  du  jour,  plus  triste  que  l'ombre  de  la 
nuit ,  ne  renaît  que  pour  éclairer  sa  nudité ,  son 
impuissance ,  et  pour  lui  préscnlcr  l'horreur  de 
sa  situation,  en  reculant  ;^  ses  yeux  les  barrières 
du  vide ,  en  étendant  autour  de  lui  Tablme  de 
l'immensité  qui  le  sépare  de  la  terre  habitée; 
immensité  qu'il  tenterait  en  vain  de  parcourir  : 
caria  faim,  la  soif  et  la  chaleur  brûlante  pressent 
tous  les  instants  qui  lui  restent  entre  le  désespoir 
et  la  mort. 

DDFFO!f.  Histoire  du  chameau* 


MOYEN  DE  CON^TAITRE  LES   GRANDS   TSTZIS 
VARIÉTÉS  DE   LA  NATURÙ. 

Ce  n'est  point  en  se  promenant  dans  nos  cam- 
pagnes cultivées ,  ni  même  en  parcourant  toutes 
les  terres  du  domaine  de  l'homme ,  que  l'on  peut 
connaître  les  grands  eflets  des  variétés  de  h 
nature  :  c'est  en  se  transportant  des  sables  brû- 
lants de  la  zone  torride  aux  glacières  des  pèles  ; 
c'est  en  descendant  du  sommet  des  montagnes 
au  fond  des  mers  ;  c'est  en  comparant  les  déserts 
avec  les  déserts  que  nous  la  jugerons  mieux ,  et 
l'admirerons  davantage.  En  cflct,  sous  le  point 
de  vue  de  ses  sublimes  contrastes,  et  des  majes- 
tueuses oppositions ,  elle  parait  plus  grande  en 
se  montrant  telle  qu'elle  est.  Nous  avons  ci-<le- 
vant  point  les  déserts  arides  de  l'Arabie  Pétrée; 
ces  solitudes  nues  où  l'homme  n'a  jamais  res- 
piré sous  l'ombrage ,  où  la  terre ,  sans  verdure , 
n'ofl*re  aucune  subsistance  aux  animaux  ,  aux 
oiseaux,  aux  insectes,  où  tout  parait  mort, 
parce  que  rien  ne  peut  naître,  et  que  l'élémenl 
nécessaire  au  développement  des  germes  de  tout 
être  vivant  ou  végétant ,  loin  d'arroser  la  tern» 
par  des  ruisseaux  d'eau  vive  »  ou  de  la  pénétrer 
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jyar  de*  pliiie»  féconde»,  ne  peut  même  lliumec- 
ler  truiic  simple  losée, 

OppoROiiB  ce  uibïeau  d'une  *echere»»c  absolue 
dans  imc  terre  irop  ancienne,  à  celui  des  vastes 
plaine»  de  lange ,  des  savanes  noyéc«  du  nouveau 
coiitinenl;  nous  y  verrous  par  excès  ce  (pie  Tauirc 
iroilraii  que  par  défaut  :  des  llcnvcs  d'une  larj^eur 
iiumensc,  icis  fpie  rAmaz-onc,  la  Plata,  l'O- 
réuo<|ue»  roulant  à  grands  llols  leurs  vagues 
écumautes,  et  rc  débordant  en  toute  liberté, 
semblent  menacer  la  terre  d\ui  envabissenient , 
et  faire  elïbrl  [lour  l'occuper  tout  enlière.  Des 
eaTix  sla^^uanles ,  et  répandues  pr(?8  et  loin  de 
leur  cours,  couvrent  le  limon  vaseux  qu'elles 
ont  dé|K)sé  ;  et  ces  vastes  ai  a  ré  cages,  exhalant 
leurs  vapeurs  en  brouillards  fétides,  commun i- 
*|uci"aicnt  a  Tair  rinfeclion  de  la  terre  ,  si  bientnt 
elles  ne  relond)aient  en  pluies  précipitées  par  les 
orages,  un  dispersées  par  les  vents.  Et  ces 
plajjtes,  alternalivenient  sèi'bes  et  noyées  ,  où  la 
terre  ctTcau  semblent  se  disputer  des  jKjsse^ions 
itliniitées ,  et  ces  broussailles  de  man^les ,  jetées 
sur  les  conbns  indécis  de  ces  deux  éléments,  ne 
sont  peuplées  qLRuranimaux  immondes  qui  pul- 
bilent  dans  ces  repaires,  cloaques  de  la  nature,  où 
tout  retrace  T  image  des  déjection»  mon  si  rue  uses 
de  Tan  tique  limon, 

l^s  énormes  serpents  tracent  de  larges  sillons 
sur  celle  terre  liourbeuse  ;  les  crocotliles,  les 
crapauds,  les  lézanlg ,  et  mille  autres  reptdes  à 
larges  pattes,  eu  pélrisscnl  la  Taiige  ;  des  mil- 
lions d'insectes  en  lié»  par  la  cbalenr  bumide  en 
soulèvent  la  vase  ;  et  tout  ce  peuple  impm\  rani- 
fiant  SUT  le  limon  ou  bourdonnant  dans  Tair  qu*il 
♦*lmcurcit  encore,  toule  celte  vermine  dont  Jour- 
nulle  la  terre ,  attire  de  nombreuses  coliorles 
troiseaux  ravisseurs  dont  les  cris  confondus, 
niultipbés,  et  mêlés  aux  coasscmenls  des  rep- 
tiles» en  troublant  le  silence  de  ces  alTreux 
déserts,  semblent  ajouter  la  crainte  a  riiorreur, 
pour  en  écarter  rboinmc  et  en  interdire  Tentrce 
aux  autres  êtres  sensibles;  terres  d'ailleurs  im- 
praticaljles ,  encore  informes,  et  qui  ne  servi- 
raient qu'à  lui  rappeler  Tiilée  de  ces  temps 
voisins  du  premier  ebaos  où  les  élémenls  n'étaient 
pas  séparés,  où  la  lerre  et  Teau  ne  faisaient 
qu'une  masse  commune  ,  ei  où  les  espèce» 
vivantes  n'avaient  |ki8  encore  irouvé  leur  place 
*Um  les  diflércnts  districts  de  la  nature, 

tK  uÊMH.  DrxcFiitÙon ffu  KifmhkL 


L'ccuremI  est  un  joli  peiîl  anîniaUpiî  nVst  qu"i 
Jeiui  sauvage,  et  qui ,  par  sa  genlillessc ,  |»ar  s;i 
docditc*  par  rinnotM^nee  de  ses  mccurs,  nn-rHc- 


rait  d'être  épargné  ;  il  nVst  nî  carnassier,  ni  nui- 
sible ,  quoiqu'il  saisisse  quelquefois  des  oiseaux  ; 
sa  nourriture  ordinaire  sont  des  fruits,  des 
amandes,  des  noisettes,  de  la  faine  et  du  gland; 
il  est  propre,  leste,  vif,  Irès-akrle,  très-éveillé» 
irès-industricux;  il  a  les  yeux  pleins  de  feu  ^  b 
pbysionotnie  line ,  le  corps  ncneux ,  les  membret^ 
très-dispos  :  sa  jolie  tii;ure  est  encore  rebaussée,  ^ 
parée  par  une  belle  queue  en  forme  de  pan^*^he, 
qu'il  relève  jusque  dessus  sa  tète,  et  sous  laquelle 
il  se  met  a  rombre.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  moins 
quadrupède  que  les  autres;  il  se  tient  ordinaire- 
ment assis  presque  debout,  et  se  sert  de  ses  pieds 
de  devant  comme  d'une  main ,  pour  portcx  a  sa 
bouebe  ;  au  lieu  de  se  cacbcr  sous  terre,  il  csi 
lou jours  en  l'air  ;  il  approche  des  oiseaux  par  sa 
légèreté;  il  demeure  comme  eux  sur  la  cime  de» 
arbres,  parcourt  les  forêts  en  sautant  de  Ton  à 
l'autre,  y  fait  son  nid ,  cueille  les  j^raines ,  boit  b 
rosée ,  et  ne  descend  à  terre  que  quand  les  arbres 
sont  agités  i^ar  la  violence  des  vents.  On  ne  le 
trouve  point  dans  les  cbamps»  dans  les  lieux 
découverts,  dans  les  pays  de  plaine;  il  n'ap- 
proclie  jamaisi  des  babitations;  il  ne  reste  point 
dans  les  taillis ,  mais  dans  les  bois  de  liatiteur» 
sur  les  vieux  arbres  des  plus  belles  futaies*  U 
craint  Teau  plus  encore  que  b  terre,  et  Ton 
assure  que,  lorsqu'd  faut  la  passer,  il  se  sert 
d'une  écorce  pour  vaisseau ,  et  de  s;i  quetie  pour 
voile  et  pour  gouvernaib  11  ne  s'engourdit  pas, 
connue  le  loir,  pendant  Tbiver  ;  il  est  en  tout 
temps  irés-éveillé  ;  et,  pour  peu  qu'on  louche  au 
pied  de  larbre  sur  lequel  il  repose,  il  sort  de  sa 
petite  baufie,  fiiit  sur  un  autre  arbre,  ou  se  cacbe 
à  Tabri  d'une  branche.  Il  ramasse  des  noisettes 
|>endant  Tété,  en  remplit  les  trous,  les  fentes 
d'un  vieux  arbre,  et  a  recours  en  hiver  à  sa  pro- 
vision; il  les  chère  lie  aussi  sous  b  neige  qu'il 
détourne  en  i^allant.  Il  a  la  voix  éctatante  et  [dus 
perçante  encerc  que  celle  de  la  fouine  ;  »!  a  de 
plus  un  murmure  à  bouche  fermée ,  un  petit  gro- 
gnement de  niecim lentement  qu'ail  fait  entendre 
toutes  les  fois  qu'on  l'irrite.  Il  e«t  trop  léger  pour 
marcber,  il  va  ordinairement  ^nir  |wHits  sauts»  et 
quelquefois  par  bonds  ;  il  a  les  onj^le»  si  pointus 
et  les  monvemontssi  pronqUs,  qu'il  grimpe  en  un 
instant  sur  un  hêtre  dont  récorce  est  fort  \iêêÇm_ 

ix  ni 


LE  cirrvsriTiu 


Mibua^^H 


Le  cerf,  comme  le  pbt>i  noble  iles  habitants  de* 
bois,  occupe  dans  los  foréis  les  lieux  ombragée 
par  le»  cimes  élevées  *\c^  plus  liaute»  futaies.  Le 
chevreuil ,  comme  élatii  d'une  cs|H.X'e  plus  infé- 
rieure ,  se  contente  il'liabiler  sous  des  lambn« 
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•r  liM,  cl  se  lient  ordirwîrejiieni  dan»  le  feuil- 
ag^  éfkais  des  [)Iub  jeunes  lailli»;  mais,  «'il  a 
mm»  de  noblesse ,  moins  île  force  ,  cl  beaucoup 
mmaê  de  lianieur  de  taille,  il  a  plut  de  gi'àce  , 
fJm  de  viTacJlé  el  Diême  plus  de  courage  que  le 
cerf;  il  e«l  plus  gai ,  plu»  leste ,  plus  éveillé  ;  sa 
forme  c»l  plus  arromiie,  plus  élégante,  et  sa  figure 
filus  agréable  ;  ses  yetix  surtout  sont  plus  beaux, 
i|4us  brilbnis,  el  graissent  animés  d'un  seuti- 
»»enl  pbis  vif;  ses  inenibrcs  sont  plus  souples, 
iCt  motive  ment  s  plus  prestes,  el  il  bondit  sans 
drttn.  avec  auLini  de  force  que  de  légèreté. 

tl  est  l'itrore  plus  rusé ,  plus  adroit  k  se  déro- 
fr,  plu»  dillkilcâ  suivre;  il  a  plus  de  Jinessc, 
flim  de  ressources  d'iusiiiirrl  :  car,  quoiqull  ait 
\c  dcsavanlagc  morlel  tic  laisser  après  lui  des 
impressions  plus  for  les,  et  qui  ilounent  aux 
fliiens  plus  dVirdcur  et  de  véUcuicnce  d  appétit 
(pie  Todeur  i!u  cerf,  il  ne  laisse  pas  que  de  savoir 
«c  ioiislniirc  k  leur  poursuite  par  la  rapidité  de 
ai  firemiére  course  et  i)ar  ses  détours  multipliés, 
il  n  alleiid  pas,  pour  enqilo ver  la  ruse,  que  la  force 
(ui  manque  :  dès  qu'il  seul,  au  contraire,  que  les 
|ifcjnîcrs  cflbrls  d*une  fuite  rapide  ont  été  sans 
•accès ,  il  revient  sur  ses  pas ,  retourne  ,  revient 
encore  ;  cl,  lorsqu'il  a  confondu ,  par  des  mouve- 
MOitt  oppoêés,  la  direction  de  Taller  avec  celle 
di  retoar,  lorsqu'il  a  mêlé  les  émanations  pré- 
•Met  âvec  les  émanations  passées ,  il  se  sépare 
49  b  terre  par  un  bond,  et,  se  jetant  à  côté,  il  se 
miTentreiiierre,  et  bisse,  sans  bouger,  passer 
|«èi  lie  lui  la  Iroupe  entière  Uc  ses  ennemis 


Ll  Hills* 


t£  cniEx, 

Le  diîeo ,  fidèle  à  Thomme ,  conservera  lou* 
ymn  nue  porlîon  dcrenipire ,  ui\  degré  de  supé- 
rM>nié  for  les  autres  animaux  ;  il  leur  commande , 
ti  rrpie  lui-oiémc  à  la  tête  d'un  trotq»eau  ,  il  s'y 
Ml  aieai  entendre  que  la  voik  «lu  berï^er^  la 
I,  r<irdre  et  la  discipline  sont  te  fruit  de  sa 
ret  de  son  activité  ;  c'est  un  peuple  qui 
i  eu  iôUfnis .  qu'il  conduit ,  qu'il  protège ,  et 
s  lequel  il  n'enqiloie  jamais  la  force  que  pour 
f  aiaimeiiir  b  paix.  Mais  c'est  surtout  a  (a  guerre , 
reM  contre  les  animau?t  ennemis  ou  indépen- 
i,qti*ccble  son  courage,  et  que  son  iijtcl- 
fléploic  tout  entière.  Les  talents  na- 
sc  réunissent  ici  ^u\  qualités  acquises. 
Dès  que  le  bruit  des  armes  se  fait  entendre,  i\h 
qm  k  son  du  cor  ou  la  voix  du  cliasscnr  a  <kinné 
le  iiçiial  d'une  guerre  procbaînc ,  brObnt  d'une 
nouvelle,  le  clûen  n»arquesa  joie  par  Ic^ 
tTif*  lrims|K>rls;  il  annonce  par  ses  mouve- 


ments et  par  ses  cris  Vimpatience  de  combattre  et 
le  désir  de  vaincre  ;  marcbant  ensuite  en  silence 
il  cberche  à  reconnaître  le  pays ,  à  découvrir,  à 
surprendre  Tennemi  dans  son  fort  ;  il  recberche 
ses  traces  «  il  tes  suit  pas  à  pas,  et  par  des  accents 
ditféreuts  indique  le  temps ,  la  distance ,  l'espèce , 
et  même  l'âge  de  celui  qu'il  poursuit. 

Le  cliien  ,  indépendamment  de  b  beauté  de  sa 
forme,  de  la  vivacité,  de  la  force ,  de  la  légèreté, 
a  par  e^tcellenee  toutes  les  qualités  intérieures  qui 
l>euvent  lui  attirer  les  regards  de  l'bomme*  Un 
naturel  ardent,  colère,  même  féroce  et  sangui- 
naire, rend  le  cbien  sauvage  redoutable  à  tous  les 
animaux,  et  cède ,  dans  le  chien  domestique,  aux 
sentiments  tes  plus  doux ,  au  plaisir  de  s'attacber 
et  au  désir  de  plaire  ;  il  vient  en  rampant  mettre 
aux  pied»  de  son  maître  son  courage ,  sa  force , 
ses  talents  ;  il  attend  ses  ordres  pour  en  Hiire 
usage  ;  il  le  consulte  ,  il  Tinterroge ,  il  le  supplie; 
un  coup  d'œil  suffit,  il  entend  les  signes  de  sa 
volonté  ;  sans  avoir,  comme  riiomme,  la  lumière 
ile  la  pensée  ,  il  a  toute  la  elialeur  du  sentiment  ^ 
il  a  de  plus  que  lui  la  fidélité,  la  constance  dans 
ses  affections  r  nulle  amlïition,  nul  intérêt,  nul 
désir  de  vengeance,  nulle  crainte  que  celle  de 
déplaire  ;  il  est  tout  zèle ,  tout  ardeur  et  tout 
obéissance  ;  plus  sensible  au  souvenir  des  bienfaits 
qu*a  celui  des  outrages,  il  ne  se  rebute  pas  par  les 
mauvais  traitements  ;  il  les  subit,  les  oublie,  ou 
ne  s'en  souvient  que  pour  s'attacber  davantage  ; 
loin  de  s'irriter  ou  de  fuir,  il  sVxpose  de  lui- 
même  à  de  nouvelles  épreuves  ;  il  lèche  cette 
main,  instrument  de  douleur,  qui  vient  de  le  frap- 
per ;  il  ne  lui  oppose  que  b  plainte,  et  b  désarme 
enfm  par  la  patience  et  la  soumission. 


HÈUE  SUJET. 

Le  cliicn  est  le  modèle ,  le  vrai  prûloiyi>e  de 
Tamitié.  Cbaque  espèce  se  distingue  par  un  attri- 
but particulier  qui  est ,  pour  ainsi  dire  ,  un  liom- 
mage  rendu  h  ce  noble  et  généreux  sentiment  ; 
Tune  est  spécialement  vouée  ii  la  garde  di^ s  trou- 
peaux,  et  le  berger  solitaire  lui  tonlic  sans 
l'rainte  ses  plus  chères  espérances  ;  l'autre  veille 
:mtour  de  notre  demeure ,  el  nous  donne  la  sécu- 
rité au  milieu  de  nos  immenses  possessions*  Pfous 
(lormotis  sur  hi  foi  de  son  instinct  vigilant  et  pro* 
(ecteur.  Le  cbien  fait  tourner  tous  les  jours  vm 
profit  de  TLomme  les  dons  les  plus  rares  dont  b 
nature  Ta  comblé.  !1  cliercbe,  il  interroge,  il  suit 
prudemment  les  traces  de  b  proie  que  poursuit 
iavide  chasseur.  On  dirait  que  rattachement  qu'il 
porte  à  son  maître  aiguise  en  quelque  sorte  toutes 
les  finesses  de  son  i  m  le  rat.  Il  s'expose  f^nr  lui 
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quand  il  6'agîl  de  combaitre  les  plus  lerribEes  habî> 
tarnsdes  forêts,  et  lui  dévoue  à  cbaque  insiaot 
mn  hihû^Mû  intrèpîililé* 

l^biscotiBtdcronsfttuiôUcKcourâgcui  animaux 
au  milieu  des  ^lacierfidu  monl  Sùtnl-Beniard, 
préianl  asfistance  aux  va}îigeur«  qui  i'é{!;arenlf 
lesguitbniau  «cin  ded  ténèbres,  km  créant  des 
rouiéi  an  milieu  de»  torrent»  ,  à  Ira  ver»  miïte 
abîmes  f  ei  partageant  avec  les  hommes  ies  plu» 
vénérés  les  soins  périlleux  d'une  bieufaisaDec 
boFspiiaLière. 

Voyeï  les  cbîens  de  Terre-Neuve  s'ébnccr 
dans  les  OoLs ,  aflronicr  le  conirôux  des  vagues, 
lira  ver  le  décbatnement  des  vents  et  de  la  tem- 
pête, se  réunir  pour  mieux  résister  au  courant 
des  fleuves  ,  plonger  diins  les  gouûres  de  la  mer, 
et  ramener  vers  le  rivage  les  ukalbeureux  nau* 
fragés, 

Qui  rt^a  pas  entendu  parler  des  eliiens  de  la 
SiLéne?  Il  semble  néa n moi og  qu'on  n'ait  pa»  aêseï 
célébré  leur  intelligence,  leur  dévouement,  leurs 
serviee»,  leur  gériérosité.  Ces  animaux  servent  à 
la  fois  pour  lei^  Samoiedes  de  bêles  de  somme  et 
de  bêtes  de  trait.  Ils  manifestent  uneéroouattte 
vigueur,  et  transport eoi  des  fardeaux  à  des  dis- 
liinees  prodigieuses.  On  les  attèleàdes  traîneaux. 
llus  lestes  que  nos  coursiers,  ils  savent  se  frayer 
des  issues  au  travers  des  routes  les  plus  escarpée». 
Ils  ne  font  quïUlturer  le  sol,  et  passent  rapide- 
ment sur  la  neige  sans  jamais  renfoncer.  Aussi 
sobres  que  laborieux,  il  liur  suffit,  pour  se  nour- 
rir, de  quelques  poissons  qu'on  fait  mariner»  et 
qu'on  ïuel  ensuite  en  réserve*  Mais,  ce  qu'il  y  a 
de  mcrveitteux  dans  les  liabitudes  de  ces  botis 
cbiens,  c'est  qu'ils  restent  ïibres  et  livrés  à  eux- 
mêmes  tout  le  cour»  de  leur  été,  Tunt  qiion  n'a 
pas  besoin  de  leur  assistance  ,  ils  vivent  de  leur 
seule  industrie.  Ce  n'est  qu  a  un  signal  qu'on  leur 
donne  »  après  rappantion  des  premiers  froids , 
qu'ils  accourent  allectueuseinent  auprès  de  leurs 
maîtres,  pour  leur  rendre  tous  les  services  dont 
ceux-ci  eut  L^esoin.  Ils  les  diligent  peudant  ks 
ténèbres  de  la  nuit,  et  au  milieu  des  plus  terribles 
orages.  Quand  les  Samoièdeti  tombent  engourdii^ 
£ur  la  terre  couverte  de  frimas ,  leur»  cbiens 
viennent  le»  couvrir  de  leurseorps,  et  leur  com- 
muniquer leur  cbaleur  uaturelle.  Mais  que  TatL 
rbomme  ,  partout  si  ingrat,  pour  tant  de  bon» 
eflicesT  11  attend  que  ces  animaux  devienneia 
vieux  pour  exiger  leur|)eau»etpour»en  revêtir. 


iB  GMITAL. 

la  plut  noble  curH|uête  que  Tbomme  ait  jamais 
faite  est  celle  de  ce  lier  et  fougueux  aniiual,  qui 
partage  avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la 


gloire  des  eunibats  :  aussi  intrépide  que  ton 
maître,  le  cbeval  voit  le  péril  et  Taffronte  ;  il  se 
lait  au  bruit  des  armes,  il  l'aîme,  il  le  cberehe, 
et  s'anime  de  la  même  ardeur*  Il  partage  aussi 
se»  plaisirs  :  h  la  chasse ,  aux  tournois ,  à  h 
course,  il  brille,  il  étincelle.  Biais,  docile  autant 
que  courageux,  il  ne  se  lais;'se  pa» emporter  à  son 
ku;  il  sait  réprimer  ses  mouvement»  :  non- 
seufenient  il  llécbit  sous  b  main  de  celui  qui  le 
guida,  mai»  il  semble  consulter  se»  désim  ;  et, 
obéissant  toujours  aux  impressions  qull  en  reçoit* 
il  se  précipite,  se  modère  ou  s'arrête,  et  n'agit 
que  pour  y  satislaire,  G  est  une  créature  qui 
renonce  à  son  élre  pour  n'exister  que  par  la 
volonté  d'nn  autre;  qui  sait  même  la  prévenir; 
qui ,  par  la  prom[>iitude  et  la  précision  de  ses 
mouvements ,  rexprime  et  Tesécute;  qui  seni 
iiutani  qu'on  le  délire,  et  ne  rejid  qu'autant 
qu'on  veut;  qui ,  se  livrant  sans  reserve,  ne  se 
refuse  h  rien,  sert  de  toutes  ses  foreeSi  s^excède, 
et  même  meurt  pour  mieux  obéir  *- 


LE  cuiiVAL  muni* 

Voyez  ce  cl^eval  ardent  et  impétueux  :  pendant 
que  son  écuyer  le  conduit  et  le  dompte,  que  de 
mouvements  irréguliers!  Ost  un  cfTet  de  soo 
urdcur,  et  san  ardeur  vient  de  sa  force,  mais 
d  une  force  mal  réj;Iée.  Il  se  compose,  il  devient 
plus  obéissant  ëous  Téperon ,  sens  le  frein  ,  sous 
la  main  qui  le  manie  à  droite  et  à  gauche,  le 
trousse,  le  relient  comme  elle  veut,  A  la  fin  il  est 
dompté;  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  demande  : 
il  sait  aller  le  pas,  il  sait  courir,  non  plus 
avec  celé  activité  qui  répuisaii,  par  laquelle 
son  obéissance  était  encore  désobéii^f^ante*  Son 
ardeur  s'est  cliangée  en  force,  ou  plutôt,  puisque 
cette  force  était  en  quelque  façon  dans  cette 
ardeur,  elIcsVst  réglée.  ïiemarquci  :  elle  n^est 
pa»  détruite,  elle  se  règle  ;  il  ne  faut  plus  d'épe- 
ron, presque  plus  de  bride;  car  la  bride  ne  fait 
plus  Tellet  de  dominer  ranimai  fougueui  ;  paruo 
petit  mouvement,  qui  n'est  que  l'indicatiuii  delà 
volonté  de  récuyer,  elle  l'avertit  plutôt  qu'elle 
ne  le  force  ,  et  le  paisible  anintal  ne  fait  plus. 
pour  ainsi  dire,  qu'écouter  :  son  action  est  telle* 
tuent  unie  à  celle  de  celui  qui  le  mène,  qu'il  ne 
«'ensuit  pin»  qu'une  seuteet  même  action > 


La  CHÈVRE  O   LA  SHESIS, 


La  chèvre  a,  de  sa  nature,  plu»  de  sentiment 
et  de   ressource  que   la  brebis;  elle  vaui  à 


^  vuyr J  D€fcripU09kt  en  vert,  /«  ÇknMU^ 
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foloniier»!  elle  se  ramit!aHse.mémeT]t« 
elle  cfi  «eititbfe  aux  caresse»,  et  capable  d'aita- 
cbfcnent  ;  elle  est  aussi  plus  forle,  plus  légère, 
f^los  agite  et  moins  itmide  que  la  Lreins  :  elle  cet 
vite,  capricieuse,  lascive  ei  vaga bonde .  Ce  n*€8t 
qo^aree  peine  qu'an  la  condtiti  et  qu'on  peut  la 
rédoire  en  troupeau  ;  elle  aime  à  g'écaricr  dan« 
les  sol i Indes,  h  |*nnq>er  sur  les  Ikun  CRt  arjic» ,  à 
•e  {ilacer  et  niiine  h  tftxiriir  sur  la  poinie  des 
'  èr»  et  fur  le  bord  des  précipices;  elle  e?t 
tie,  aisée  h  nourrir  ;  presque  toutes  les  lit  ries 
lai  iOfit  biinnes,  et  il  y  en  a  peu  qui  rincom- 
modem.  Ce  leDipéramcnt ,  qui  dans  Imis  les 
intmiux  iulïue  beaucoup  sur  le  naturel,  ne  parall 
icpcndam  pa«,  dans  la  cïiëvre,  dillérer  essen- 
h«  l  km  eut  de  celui  de  b  brebis.  Ces  deui  espèces 
iTllltlllillS  >  doul  rorganiKtiion  iulérieure  est 
pitHat  ffitièremeut  semblable  ,  se  nourrissent, 
croinefit  et  se  mulliplient  de  la  méuic  manière  , 
et  M  rcf^cmbleni  ei^ore  par  te  caractiTe  des 
■iMîef  I  qui  soni  les  méaies ,  à  IVxceptiun  de 
^vetqoet  unes  auxquelles  la  cbèvre  n'esl  pas 
tujeite  :  elle  ne  craint  pas,  comme  la  brebis ,  la 
trop gnindc  cbaleur  ;  elle  dort  au  snlei!  et  s^eiposc 
lolontier»  à  tes  ra) ons  les  plus  vifs  sans  en  être 
loco^iDtDO^lêe  «  et  «ans  que  celle  ardeur  lui  cause 
lî  étoiirdîs&emenls  ni  verti{;es  ;  elle  ne  a'eflraye 
pli  des  orages,  ne  s'impaiieuie  pas  à  la  |4uie, 
■M  elle  parait  sensible  à  la  rigueur  du  iroid. 
Les  mouvcu>ents  extérieurs,  le^queis,  comme 
tous  Ta  vous  dit,  dependaui  beaucoup  moins  de 
^  iiûlioTi  du  corps  que  de  la  force  et  de  la 

>..  >  sensaiious  rebiives  à  Tappélit  et  au 

désir»  »oni ,  par  ceUe  raison  ,  beaucoup  moins 
acmrtî ,  beaucoup  plus  vih  dans  la  cbèvre  que 
dini  la  brebis*  l/iiicousiâuce  de  son  naturel  se 
ciarc|ae  par  rirrègulnrilé  tIe  ses  actions;  elle 
auirclie ,  elle  s'îirrete,  elle  court,  elle  boncfii, 
elk  taule,  s^approche,  s'éloigue,  se  montre  ,  se 
cadie  ûu  luit,  comme  par  cquice,  cl  sans  auire 
cause  déierniinanie  que  celle  de  la  vivacité 
bisam  de  sou  sentiment  intérieur  ;  et  toute  la 
\  des  organes ,  tous  les  nerfs  du  coips 
tit  il  peine  4  la  pétulance  et  ii  la  rapidité  de 
BTcmeots  qui  lui  sodI  naturels. 


LB  LtOH  E.T   L&  ttCllE. 


Dans  la  classe  des  animaui  carnassiers,  le  lion 
est  le  preiuttr,  le  tigre  est  le  second  ;  et  comme 
k  |iraDier«  me  me  d;ms  un  mauvais  genre,  est 
lM|iNtrs  le  plus  grand  et  souvent  le  meilleur  ,  le 
Secmi CftI urdiruiremeni  le  f dus  mécbani de  tous. 
41s fierté*  au  courage  ,  à  la  lorce,  le  lion  joint 
«i  Mililcssey  la  clémence,  la  magna n imité,  tandis 


j  que  le  lîgre  est  bassement  féroce,  cruel  «ans 

juMîce,  c'eftl-â-dire  sans  nécessîié.  Il  en  est  de 

I  même  dans  tout  ordre  de  cboses  où  les  rangs  sont 

I  donnes  par  la  force  ;  le  premier  qui  peut  tout  est 

I  moins  tyran  que  Tautre,  qui ,  ne  pouvant  jouir 

j  de  la  puissance  pleiniére,  »Vn  ven^e  en  abusant 

I  du  pouvoir  qu'il  a  pu  s'arroger.  Aussi  le  tigre  esl- 

!   il  plus  à  craindre  que  le  lion  ;  celui-ci  souveni 

oublie  qu'il  est  le  roi,  c'est-à-dire  le  plus  fonde 

tous  les  animaux  ;  marcbant  d'un  pas  traoquilte, 

il  n'ai  laque  jamais  rhorame,  à  moins  qu'il  ne 

soii  provoqué;  il  ne  précipite  ses  pas,  il  ne  court, 

il  ne  cbasse  que  quand  l\  faim  le  presse.  Le 

tigre,  au  contraire,  quoique  rassasié  de  cbair, 

semble  toujours  être  altère  de  sang  ;  sa  fureur 

n*a  d'autres  inlervalle»  que  ceux  du  temps  qu'il 

faut  pour  dresser  des  embilcbes;   il  saisit  et 

déchire  une  nouvelle  proie  avec  la  même  rage 

qu'il  vient  d'exercer  et  non  pjis  d'assouvir,  en 

dévorant  la  première  ;  il  désole  le  pays  qu'il 

habite  ;  il  ne  craiui  ni  Taspect  ui  les  armes  de 

riiomnic;  il  égorge,  il  dévaste  les  troupeaux  d'ani* 

maux  domestiques,  met  h  mort  toutes  les  bétes 

sauvages,  attaque  les  petils  éléphants,  les  jeunes 

rhinocéros  ,  et  quelquefois  même  ose  braver  le 

lîon> 

La  forme  du  corps  est  ordinairement  d'accord 
avec  te  naiurel.  Le  lion  a  Tair  noble  ;  la  hauteur 
de  ses  jambes  proportionnée  à  h  longueur  de 
son  corps  ;  répnÎKse  et  grande  crinière  qui  couvre 
ses  épaules  et  ombrage  sa  face,  son  regard  assuré, 
sa  démarche  grave,  tout  semble  annoncer  «a  hère 
et  majestueuse  inlrépidiié.  Le  tigre,  trop  long  de 
corps,  Irop  bas  sur  sep  -ambes,  la  tête  nue,  les 
yeux  hagards,  la  langue  couleur  de  sang  ti^u jours 
hors  de  la  gueule,  n'a  que  le  caractère  de  la  basse 
méchanceté  et  de  rinsatiable  cruauté;  il  n'a  pour 
tout  instinct  «pt'ujie  rage  constante  ,  une  fureur 
a  veuille,  qui  ne  crmnatt,  qui  ne  distingue  rien, 
et  qui  lui  lait  souvent  dévorer  ses  projirc»  en- 
fants et  déchirer  leur  mère,  lorsqu'ello  veut  les 
défendre.  Que  ne  i'cùt-il  à  rcxcés  cette  soif  de 
soir  sang,  et  jie  pût- il  réieîiidre  en  détruisant, 
dès  leur  naissance,  la  race  entière  des  monstres 
qu'il  produit I 

I.C  ItiMX. 


LA   PAU  VET  T&. 

Le  triste  hiver,  saison  de  iiort,  est  le  icm  ps  du 

sommeil,  ou  plutôt  de  la  torpeur  de  la  nature  ;  les 
insectes  sans  vie,  les  reptiles  sans  niouvemenl , 
les  végétaux  sans  verdure  et  sans  accroissement, 
tous  les  habitants  de  l'air  détruits  ou  reté|;ucs, 
ceux  des  eaux  renfermés  dans  des  prisons  de 
glace,  et  la  plupart  des  anim:iux  terrestres  con- 


't 
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(inéft  AanB  l<ï«  CBVcrnCB ,  îe«  anlre»  et  IcBlemers, 
lt>ut  noim  préscDie  les  imo{ie8  de  la  langiteirr  cl 
de  la  tlépopiilalinn  ;  mais  le  reimir  de»  obeaux 
au  prinlen^p  est  le  preiuier  8i{;n:il  al  ta  tJoucc 
afïMOiicc  du  ré\  cil  de  la  nainre  vivanie ,  el  les 
feiiillajïcs  renais&anls ,  cl  le»  boeaj-es  revîïius  de 
leur  nouvelle  parure,  scnildcraicul  moins  frais  et 
moins  louebaul»  saim  Ivh  nouveaux  liAte»  qui 
vienueiitks  animer. 

De  ces  hoies  des  l»oîs,  les  fauvettes  mut  les 
ri  lia  nombi-cises  c  mu  nie  Icfi  plus  aimables  ;  vive» , 
û^^iles ,  .légères  el  x\m  ceMVi  remuées ,  tous  leurs 
inouveuieuls  unt  Tair  du  senlîment»  tous  leurs 
aeceuls  le  ton  de  h  joie  ,  cl  tous  leurs  jeux  Viuté- 
rêl  de  Tiiuiour.  (^es  jolis  oiseaux  aiTivent  au 
moment  ou  lesarbies  ilévclôppenl  leurs  feuilles, 
ei  co  m  m  eu  ce  m  :i  laisser  épauuuir  leurs  fleurs  ; 
iIsBC  di«per«cTit  dans  toute  Tétt'ndue  de  nos  cam- 
pagnes :  tes  uns  vîeunent  habiter  nos  jardins  ; 
d'au  1res  préRTcnl  les  avenues  el  les  bosquets; 
plusieur-s  espèees  s'enfoncent  dans  les  grands 
îmis  ,  et  *|uvb]  Il  es-unes  se  cachent  au  milieu  des 
roseaux.  Ainsi  les  fauvettes  remplifisent  Ions  les 
liéuv  de  la  lerre,  el  les  animent  par  les  mouve- 
ments et  If^s  aeccnls  de  leur  tendre  gaieté. 

La  fauvelie  a  léle  noire  est  de  roules  les  fau- 
vettes celle  qui  a  le  chant  le  jibm  aj^Téable  et  le 
plus  continu  ;  il  tient  un  peu  de  celui  du  rossignol^ 
cl  Ton  en  jouit  plus  longtemps ,  rar,  pluiiieur« 
semaines  après  que  ce  chantre  du  printemps 
s'esl  tu  ,  Ton  entend  les  bois  réranner  partout  du 
chant  de  ces  fauvettes  ;  leur  voix  est  facile  »  pure 
et  h'*gére ,  et  leur  chant  s*cxprime  par  une  suite 
de  modulations  peu  étendues  ^  mats  agréables , 
flexibles  et  nuancées  ;  ce  cliant  semble  tenir  de  la 
fraîcheur  des  lieux  où  il  se  fait  entendre  ;  il  en 
peint  la  tran(|uilliic,  il  en  exprime  même  le 
bonheur  ;  car  les  coeurs  sensibles  n'entendent  pas 
«ms  une  dtuiee  émotion  les  accents  inspirés  par 
la  nature  aux  êtres  qu'elle  rend  heureux. 


LE  flOSSICTfOL. 

Il  nVfit  point  d'homme  bien  orgatïîsè  a  qid  ee 
nom  ne  rappelle  quchp^une  de  ces  belles  nuits  de 
printemps  où,  le  ciel  éteint  serein,  l'air  calme, 
lf>nte  la  nature  en  silence,  et,  pour  ainsi  dire, 
attentive,  il  a  écoulé  avec  ravisscmcnl  le  ramaj^c  de 
ce  chantre  des  forèig.  On  pourrait  citer  quelrpies 
aulres  oiseiiux  chanteurs ,  dont  la  voix  le  dtKjmie , 
h  certains  égards ,  a  celle  th  ros,sij;nol  ;  les 
alouettes,  le  serin  ,  le  (linson  ,  les  fauve  il  es,  la 
hnottc  ,  le  chardoniierci ,  le  merle  eonunun,  le 
merle  stïlilairc,  le  moqueur  d*An»érique,  se  font 
lUer  avec  plaisir,  lorsque  le  rp^s^Kn^»!  fie  ^^'^  ' 


les  uns  ont  d*aufi«î  beaux  sons,  les  autres  ont  le 
timbre  aussi  pur  et  plus  doux  ;  d'autre»  ont  dts 
tours  de  gosier  aussi  nalleurs  ;  mais  il  n*en  est 
pas  un  seul  que  le  rossignol  n'cHace  jvar  la  réu- 
nion conqîlèle  de  ses  talents  divers ,  et  par  la  pro- 
digieuse variété  de  son  ramage  ;  eu  sorte  que  b 
i^hanson  de  chacun  de  ces  oiseaux ,  prise  dans 
tonte  son  étendue ,  n  est  qu'un  couplet  de  celle  du 
rossignol. 

Le  rossignol  cl» arme  toujours ,  et  ne  se  répète 
jamais ,  du  moins  jamr^is  s^irvdemeut  ;  s*il  redil 
quelque  passage ,  re  passage  est  animé  d'un  accent 
nouveau ,  emlielli  par  de  nouveaux  agréments  :  il 
réussît  dans  tous  len  genres ,  il  rend  toutes  les 
expressions,  il  saisit  tous  les  caractères,  el  de 
plus  il  sait  en  augmenter  reiïel  par  les  co  ni  ras  les. 
Ce  coryphée  du  printemps  se  préparc-t-il  a  chan- 
ter rhvume  de  la  nature ,  il  commence  par  un  pré- 
lude timide,  par  des  tons  faibles,  presque  indécis, 
comme  s'il  voulait  c8R:iyer  son  inslrunieni  et  inté- 
resser ceux  qui  récoutenl;  mais  ensuite ,  prenant 
de  rasRurance ,  il  s'anime  par  degrés ,  »'écluiu0e , 
et  bientôt  il  déploie  dans  leur  plénitude  toutes  les 
ressources  de  son  incomparable  organe  :  coups  de 
gosier  éclatanls;  batteries  vives  et  légères;  fusées 
de  cbant,  où  la  netteté  est  égale  à  la  volubilité; 
murmure  intérieur  cl  sourd  qui  n'est  poinl  appré- 
ciable à  roreille,  mais  très-propre  à  angmentci 
l'éclat  des  tons  appréciabl*  «  ,  roulades  précipitée;, 
brillantes  et  rapides,  articulées  avec  force,  cl 
même  avec  une  dureté  de  bon  goûl  ;  accents  plain- 
tifs cadencés  avec  mollesse  ;  sons  h  lés  sans  art, 
mais  cnilés  avec  âme  ;  sons  enchanteurs  vi  in^^né- 
trants ,  vrais  soupirs  d'amour  et  de  volupté  qui 
semblent  sortir  du  cœur,  et  font  palpiter  tous  les 
cœurs,  qui  causent  à  tout  ce  qui  est  sensible  une 
émotion  si  douce ,  une  langueur  si  touchante .  CeJît 
dans  ces  Ions  passionnés  que  Ton  reconuait  le  lan- 
gage du  sentiment  qu'un  époux  heureux  adresse 
h  une  compagne  chérie  ,  et  quelle  seule  peut  lui 
luspirer;  tandis  que  dans  d'autres  phrases  plus 
étonnantes  peut-être,  mais  moins  expressives, 
on  reei muait  le  simple  prujet  de  l'amuser  et  de 
lui  plaire ,  ou  bien  de  disputer  devant  elle  le  prix 
du  chaut  a  des  rivaux  jaloux  de  sa  gloire  cl  de  son 
bonheur* 

Ces  diffcrentcH  phrases  sont  entremêlées  ii^ 
silerices ,  de  ces  silences  qui,  dan»  tout  ^nre  d« 
mélodie ,  concourent  si  puissaromcnl  aux  gnndt 
cHéts.  On  jouit  des  beaux  sons  que  Ton  vient 
d'entendre,  et  qui  retentissent  encore  dani 
rorcilïc  :  on  en  joiiit  mieux ,  parce  que  la  jouis- 
sance est  pl'JS  intime»  plus  recueilbe  ,  cl  n\^ 
|>oint  troublée  jiar  des  sensations  nouvelles  :  bicn^ 
tôt  on  allcnd»  on  désire  une  autre  reprise,  on 
espère  que  ce  sera  celle  qui  plaii  ;  si  Ton  csl 
tromjïc,  la  beauté  du  morceau  que  ii>n  calcnd  n^ 
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t  pas  Je  refreller  celui  quF  ti'e»t  qne  différé , 
il  Ten  eontenc  rinlérél  tïe  rc^pérancc  pour  les 
Iffiriiei  qui  suîvronL  An  rc«t€ ,  une  des  raisons 
pOlin|UOÏ  te  chant  du  ro&signol  csl  [lîus  remarqué 
etproduîl  plu5  d'effet,  c'est  parce  que ,  cbiiniant 
U  Duit  qui  e»l  le  temps  le  plus  favorable»  el 
dianUnl  seul ,  sa  voix  a  loul  son  éclat  ^  cl  n>st 
ûStisquée  par  aucune  au  ire  voix  :  il  efface  tous  les 
aotres  oîseaui  par  ses  sons  moelleux  et  ffûtéSt  et 
par  1»  dorée  non  interrompue  de  son  ramage  » 

E*là  soaUenl  quelquefois  pendant  vingt  secondes» 
olMervatcur  a  compté  dans  ce  ramr,ge  seize 
rvprnet  différentes ,  bien  déterminées  par  leurs 
premières  et  dernières  notes ,  et  dont  Toiseau  sait 
firicr  avec  goùl  les  notes  intermédiaires  ;  en  lin, 
il  t'eit  assuré  que  la  splière  que  remplit  la  voix 
«Tiin  rossignol  n^a  pas  moins  d\in  mille  de  dia- 
■être ,  surtout  lorsque  fair  est  calme  :  ce  qui 
épie  au  moins  ta  portée  de  la  voix  humaine. 


LS  SCniïr  ET  LE  ROSSIGNOL* 

Si  le  rossignol  est  le  ctianire  des  bois  ,  le  serin 
Cttk  musicien  de  la  chniidire  ;  le  premier  tient 
lent  de  ta  nature ,  le  second  j^urticipe  h  nos  arts  : 
2Ttt  moins  de  force  d^organe,  'moins  d'étendue 
Ij  TOtx,  moins  de  variété  dan»  tes  sons,  le 
a  plu»  d^oreitle,  plus  de  facilité  d'imitalion , 
^èm  de  mémoire  ;  et  comme  la  diiïc ronce  -du 
esidèTe,   tortoul  dans  les  animaux,  tient  de 
tri»-pi'ii  à  celle  qui  se  trouve  entre  leurs  sens , 
lewrni  »  dom  t'oule  est  ptus  attentive ,  ptus  sus- 
ceptible de  recevoir  et  de  eonserver  les  iuipres- 
étrangères ,  devient  aussi  plus  social ,  plus 
^  plus  familier  :  il  è»i  capable  de  reconnais- 
et  méuie  d'aitacliement  ;  ses  caresses  sont 
,  tes  petit»  dépits  innocents ,  et  sa  cotére 
DÎ  n^offense.  Ses  tiabitndcs  naturelles  le 
ftppniebent  encore  de  nous  :  il  se  nourrit  de 
inipet,  comme  nos  autres  oiseaux  domestiques  ; 
*  «•  rélève  plus  aisément  que  le  rossignol,  qui  ne 
lit  qoe  de  chair  ou  d*insecles ,  et  qu^on  ne  peut 
Mvnr  que  de  mets  préparés.  Son  éducation  plus 
belle eil  aiitti  plus  heureuse  ;  ou  t 'élève  avec  plai- 
qti^on  r instruit  avec  succès  ;  il  quitte  la 
de  son  clianl  nniurel,  pour  se  préler  à 
de  nos  voix  et  de  nos  instruments  ;  il 
lit ,  il  accompagne ,  et  nous  rend,  au  delà 
de  ce  qii*oD  peut  lui  donner. 

Le  ronignol ,  plus  fier  de  son  tateni ,  semhie 
lilloirlecofisen'er  dans  toute  sa  pureté ,  au  moins 
pmilt-8  filtre  «nez  peu  de  cas  des  nritres  :  ce  n'est 
fi'afec  peine  qu'on  lui  aiqueud  à  répéter  quel* 
fveaHmetdc  nos  clinnsons.  te  serin  peut  parler 
didDer  ;  le  rotsignol  méprise  la  parole  autant  que 


le  sifflet,  et  revient  sans  cesse  à  son  hrillant 
ramage.  Son  gosier,  toujours  nouveau ,  est  un 
chef-d'œuvre  de  la  nature  auquel  Fart  humain  ne 
peut  rien  changer,  ni  ajouter  ;  celui  du  serin  est 
un  modèle  de  grâce,  d  une  trempe  moins  ferme, 
que  nous  pouvons  modilicr.  L'un  a  donc  bien  plus 
de  part  que  l'autre  aux  agréments  de  la  société  ;  le 
serin  cliante  en  tout  temps,  il  nous  récrée  dan»  les 
jours  les  plus  sombres,  il  contribue  même  à  notre 
bonheur;  car  il  fait  l'amusement  de  toutes  les 
jeunes  personnes»  le*  débces  des  recluses;  il 
charme  au  moins  les  ennuis  du  cloître ,  porte  de 
la  gaieté  dans  des  âmes  innocentes  et  captives  :  et 
ses  petits  amours»  qu'on  peut  considérer  de  près  en 
le  faisant  nicher,  ont  rappelé  mille  et  mille  fois  à  la 
Icndresse  des  cœurs  sacrifiés  ;  c'est  faire  autant  r 
de  bien  que  nos  vautours  savent  faire  de  mal. 


L'nmONDELLE* 

Le  vol  est  l'état  naturel ,  je  dirais  presque 
l'état  nécessaire  de  rhirondelle.  Elle  mange  en 
volant ,  elle  boit  en  volant ,  se  baigne  en  volant , 
et  quelquefois  donne  a  manger  à  ses  petits  en 
volant. . .  Elle  sent  que  t*air  est  son  domaine , 
elle  en  parcourt  toutes  les  dimeuMons  et  dans 
tous  les  sens ,  comme  pour  en  jouir  dans  tous  le^ 
détails ,  et  le  plaisir  de  cette  jouissance  se  mar- 
que par  de  petits  cris  de  gaieté.  Tantôt  elle  donne 
la  chasse  aux  insectes  voltigeants ,  et  suit  avec 
une  agilité  souple  leur  trace  oWique  et  torluense  ; 
tantôt  elle  rase  légèrement  la  surface  de  la  terre, 
pour  saisir  ceux  que  la  pluie  ou  la  fraîcheur  y 
rassemble  ;  tantôt  elle  échappe  elle-même  à  Tim- 
péluosité  de  l'oiseau  de  proie  par  la  ffexibiliïé 
preste  de  ses  mouvement»;  toujours  maîtresse  de 
son  vol  dans  sa  jdus  grande  vitesse ,  elle  en  change 
à  tout  instant  la  direction  ;  elle  semble  décrire 
au  milieu  des  airs  un  dédale  mobile  et  fugitif, 
dont  les  routes  se  croisent,  s'entrelacent,  se 
fuient ,  se  rapprochent ,  se  beurieut ,  se  roulent* 
montent ,  descendent ,  se  |>crdent  et  re[Kiraisfient 
pour  se  croiser ,  se  rebrouiller  encore  en  mille 
manières  ,  et  dont  le  plan  ,  Irop  compliqué  pour 
élre  représenté  aux  yeux  par  l'art  du  dt^ssin,  peut 
à  peine  être  indiqué  a  T  imaginât  ion  par  le  pinceau 
de  la  parole. 


Si  l>mpîrc  appartenait  a  la  beauté  et  non  à  Ui 
force,  le  paon  serait,  sans  contredit,  le  rci  de» 
oiseaux  ;  il  n'en  est  point  sur  qui  la  nature  ait 
verte  ses  trésors  avec  plus  de  profusion  :  la  taille 
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UraTïfle,  le  pon  impotani  Ji  cîiinarcîie  fièreja 
figure  noble»  le»  proportiops  du  corps  éléjinnies 
el  ivelteSt  toul  ce  qui  annonce  un  Cire  de  diftiînc- 
lion  lui  a  éiè  donné;  une  aigretie  mobile  cl 
U'^ère,  peinte  des  plus  riche»  couleur*,  orne  sa 
lêïCi  el  relève  «an»  la  cliarger;  Bon  incomparable 
plumape  Béniblercunirloul  ce  qui  flailenosyetiï 
dan»  le  colorît  lendre  el  frais  des  |i1us  belles 
fleurs,  lûut  ce  qui  le*  ébloui l  dan»  les  re fiels  pé- 
tillants des  pierreries,  loul  ce  qui  les  étonne  dans 
récbi  majeiîiueuît  de  Tarccn-ciel  ;  noîi-seulcraeni 
U  naiurc  a  réuni  sur  le  plnm^tge  du  paon  loule» 
les  couleurs  du  ciel  cl  de  ta  Icrre,  pour  en  laire 
le  cbef-d'œuvrc  de  sa  magnificence,  elle  les  a 
encore  mêlées,  assorties,  nuancées,  fondues  de 
son  iiuniUable  pinceau,  et  en  a  fait  un  tableau 
unique  où  elles  lirrni  de  leur  mélange  avec  de» 
nuances  |diis sombres  eï  de  leurs opposi lions enlrc 
e)lc«,  un  nouveau  lunire,  el  desellels  de  lumière 
si  sublimes ,  que  noire  art  ne  peut  ai  le«  imiter, 
ni  les  décrire. 

Tel  parait  îi  nos  yeui  le  plumage  du  paon  « 
lorsqu'il  se  (ircimène  p:nsible  et  seul  daim  un  beau 
]our  de  prin<enq>s;  mais  si  sa  femelle  vient  loul 
à  coup  II  paraître,  ii  les  ftux  de  Tamour^  se 
joignant  aux  scirétes  inlluences  de  la  saison ,  le 
lirent  de  feon  repos,  lui  îuspirenl  nue  nouvelle 
ardeur  cl  de  nouveaux  désirs,  alors  Ion  tes  se» 
beautés  se  muUîplicnl,  ses  yeux  s'aninienl  et 
prennenl  derèxpre«ftion,  son  aigrette  s'agi  le  sur 
sa  tête,  el  annonce  rémuliun  intérieure  ;  les  lon- 
gues plumes  de  sa  queue  déploieni,  en  se  relevant, 
leurs  rL€bet;ibes  éblouissantes;  sa  t^ie  el  son  cou, 
se  renversant  noblcmenien  arrière,  se  dessinetit 
avec  grâce  sur  ce  Iront  radieux,  oii  la  lumière  du 
«oled  se  joue  en  mille  manières ,  se  perd  el  «e 
reproduit  aarts  cesse,  cl  semble  prendre  un  nouvel 
€Clal  tdus  duux  cl  plus  moelleux,  de  nouvelles 
couleurs  plus  variées  el  plus  barmonieuses; 
cbatpie  inonvemcni  de  roiseau  produit  des  milliers 
de  nuances  nouvelles ,  des  gerbes  de  reflels  on- 
doyants cl  fugitifs ,  sans  c«!sse  rempLicés  par 
d  antres  rellels  et  d'autres  nuances  toujours  di- 
\ erses  et  toujours  admirables. 

Mjis  ces  plumes  brillantes,  qui  surpassent  en 
celai  lc«  [4  us  belles  couleurs,  se  lié  l  risse  ni  aussi 
comme  elles,  ei  tumbeni  cbaque  année  ;  le  pon, 
comme  sM  senuiit  U  bunte  de  sa  (lerle,  craint  de 
se  bire  vdr  dans  cet  eial  bumibaut,  et  cbercbe 
le»  retraiies  les  plus  sombres  pour  s*y  cacher  a 
tous  les  jeux,  jusque  ce  qu'un  nouveau  |jri  nie  m  ps, 
lui  rendanl  sa  p;irure  accoutumée,  le  runiènc  sur 
la  scène  pour  y  jouir  des  liommage»t  dus  a  sa 
beauté  :  car  on  |j rétend  qu  il  en  juuu  en  eUel; 
qu'il  est  sensible  à  r^dmiralton  ;  tpie  le  vrai 
moyen  de  rengager  à  étaler  ses  belles  plumes, 
cest  de  lui  donner  des  regards  d'altcntioji  et  des 
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louanges;  et  qu'au  conlraire,  lorsqu*on  parah  le 
regarder  froidcmenl  el  sans  lieaucoup  dlnlérél» 
il  replie  tou«  ses  trésors,  el  les  cacbe  à  qui  ne 
sail  potnl  les  admirer. 

DCFFOir. 


Dans  louie  société ,  soit  âc^  animaux  ,  soU  des 
bommes,  la  violence  fit  les  tyrans,  la  douce  aulo- 
rifè  lait  les  rois.  Le  lion  et  le  tigre  sur  la  terre, 
Taigle  el  le  vautour  dans  les  airs,  ne  rèi^nenl  que 
par  la  guerre ,  ne  domineni  que  par  Tabus  de  h 
force  cl  par  la  cruauté,  au  lieu  que  le  cygne  régne 
sur  les  eaux  à  tous  les  titres  qui  fondenl  un  em- 
pire de  paix  :  la  grandeur,  la  ni  y  je  s  lé,  la  douceur, 
avec  drs  puissances  ,  des  forces  ,  du  courage ,  et 
la  volonté  de  n'en  pas  abuser,  el  de  ne  pas  les  em- 
ployer que  pour  la  défense.  Il  sait  combattre 
vaincre,  sans  jamais  attaquer  :  roi  paisible  dei 
oiseaux  d'eau,   il  brave  les  tyrans  de  l'air;  il 
attend  Paigle,  sans  le  provoquer,  sans  le  craindre  ; 
il  repousse  ses  assauts,  en  oppoi^anl  à  ses  arme« 
la  résistance  de  ses  pluuK  s,  et  les  coups  précipi- 
tés  d*une  aile  vigoureuse  qui  lui  sert  d'égide  ;  el 
souvent  la  victoire  couronne  làc»  eiïorts.  Au  reste, 
il  n'a  que  ce  fier  ennemi;  tous  le^  oiseaux  de 
guerre  le  respectent,  et  il  esi  en  paix  avec  toute 
la  nature  ;  il  vit  en  ami  plniôt  qu'en  roi  au  milieu 
des  nombreuses  peuplades  dctî  oiRciux  aquatiques, 
qui  toutes  semblent  se  ranger  sous  s:i  l(>i  ;  il  n'eil 
que  leebef,  le  premier  babitanl  d'une  république 
iranquillc,  où  les  citoyens  n'ont  rien  à  craindre 
d'un  maîlrcqui  ne  demande  qu'auianl  qu'il  leur 
accorde,  et  ne  vent  que  calme  el  liberté. 

Les  grâces  de  la  tigure,  b  beauté  de  la  forme, 
répondent  dans  le  cygne  à  la  douceur  du  naturel  ; 
il  phiîl  a  tous  les  yeux  ;  il  décore,  embellit  loui 
les  lieux  qu'il  fréquente  ;  on  Tatine,  on  Tapplaudit, 
on  l'admire  ;  nul  es|ièce  ne  le  mérite  mieux.  La 
nature,  en  elTei,  n'a  répandu  sur  aucune  autant 
de  ces  grâces  nobles  el  douces  qui  nous  r.i]ipelteiii 
ridée  de  ses  plus  cbarmanis  ouvrages  :  coupe  de 
corps  élégante,  formes  arrondies,  gracieux  con- 
tours, bbiiclteur  et  lalanie  et  pure,  mouvcmenlM 
ilexibles  cl  rcB«et»its,  altitude»  tantôt  animée»,^ 
lantdl  laissées  dans  un  mol  abandon,  toul  dans  le 
cygne  respire  la  beauté,  renebaulemenl  que  nou$ 
funi  éprouver  les  grâces  i:t  la  volupté;  t^>ui  nout 
l'annonce ,  tout  le  peint  comme  Toiseau  de 
Tamour;  tout  jusiilu!  la  spirituelle  et  riante  my- 
thologie d'avoir  donné  ce  cbarmanl  oiseau  pour 
père  à  la  plus  belle  des  mortelles. 

A  sa  noble  aisance,  ù  la  facilité,  à  la  liberté  de 
ses  mouvements  sur  l'eau,  on  doit  le  reconnaître, 
non-seuEemeni  comme  le  premier  des  fiavigàleurt 
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r6innie  k  plu»  beâii  modèle  que  la 
nous  ait  oOert  pour  Tartde  la  navigalion. 
I  élerré,  tt  r^  poitrine  relevée  et  arrondie, 
it  en  tflel  figurer  la  proue  du  navire  feu« 
pde;  Mm  large  esloniac  en  préseutc  la  ca- 
eoqMi,  penclié  en  avant  pour  cingler, 
k  rarrièrc,  et  »e  relève  en  poupe;  &a 
Itmi  imi  gouveruail;  «es  picdîi  sont  de 
ftœes ,  et  «ses  grandes  aile*  demi-ouvertes 
ci  doueeuienl  enflée»»  «ont  les  voiles  qui 
le%aiMeau  vtvaiU,  navire  et  pilule  à  la  fois. 
lie  *a  noblesse,  jaloux  de  sa  Ipcaulê,  le 
tmhie  fîiire  paade  dciou^xes  avanlage»; 
de  clierclicr  ji  recueillir  tles  sulîhi^es,  a 
:  le»  reprtb,  et  il  ïescaplive  eu  eflei,  «oit 

Pt  cîi  troupe»  ou  voie  de  loin,  au  uiilieo 
cau^.einglcr  ta  flolie  ailée;  »oit  que, 
r  8*approeïianl  du  rivage  aux  si- 
j*^  .''  lient,  il  vienne «c  faire  admirer 

mgiê ,  m  étalant  ses  beauté» ,  et  dévefnp- 
P^lrlces  par  luillc  mouvements  doux,  on- 
et  snaves. 

jiifantage»  de  la  nature  le  cygne  réunit 

t  b  liberté;  il  n'est  pas  du  nonibre*de  ces 

que  nous  puissions  contraindre  ou  renfer- 

bre  fcur  nos  eaux ,  il  n*y  séjourne ,  ne  »'y 

^acn  y  joiil&sant  d'assez  dltulépendanee 

i^Uinî  lôitt  sentiment  de  servit ndc  el  de 

veut  à  «on  gré  parcourir  les  eaux  , 

ri^pe ,  s'éloigner  au  large,  ou 

ive,  s'abriter  sons  les  bords, 

urs,  s'enloncer  dans  les  anses 

,  \fkm^  quittiint  xa  Kolitmle,  reve- 

b  ,  el  jouir  du  plaisir  qu'il  parait 

f<  r  en  s*approt liant  de  Thontme, 

I  ive  en  nous  ses  bûtes  et  ses  anus, 

mH  et  ses  tyrans. 
k  „,.^..,,.i'tres,  trop  simples  ou  trop  îiages 
pii|ktir  leur*  jardins  des  beautés  froides  de 
f    '         l  s  be^ïulés  vives  de  la  nature,  les 
I  n  possession  de  faire  rnrnenuut 

^m^  dsanîîhajcnt,  égayaient 

^B[>  I  auic ,  ils  dceorairnt  b 

^^bî%tèi€fr,  et  liicme celle  delà  capitale^ 
^Hri  «!espjff9  fonsibles  et  des  plus  aima* 
^H  :  ''  au  nombre  de  ses  pEai- 

HBr  ,     ,  ^  beaux  oiseaux  les  bas- 

^'-  Diauiûii»ro}aieft^ 
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les  êtrrj  animés  ,  voici  le  plus  élégant 
,  çl  le  plus  brillant  pour  les  cou- 


lac*  égmi  9«f  1«  ici  tuffn  «»t  te  roi  traoctrk»  t*' 


leurs.  Les  pierres  et  îe^  méiaux  pnlîs  par  nolro 
ait  ne  sont  pas  comparables  à  ce  bijou  de  la  na- 
ture :  elle  Ta  placé  dans  Tordre  des  oiseaux  nu 
dernier  degré  de  réebelle  de  grandeur  ;  son  chei- 
d'ocuvre  est  le  petit  oiseau-moudie  ;  elle  Ta  corn* 
blé  de  tous  les  dons  qu'elle  n*a  fait  que  partager 
aux  autres  oiseaux  :  légèreté,  rapiUitc,  p^e^^le8se,  « 
grâce  et  riebc  parure,  tout  appartient  À  ce  petit  > 
iavori.  L'émeraude  ,  le  rubis,  la  topaze,  brillent 
sur  ses  babils;  il  nelcssouille  jamais  de  la  pous- 
sière de  ta  terre;  el,  dans  sa  vie  tout  aérienne, 
on  le  voit  à  peine  toucber  le  gazon  par  instants;  il 
est  toujours  en  fair ,  volant  de  fleursen  HeurK;  il] 
a  leur  fraicheur,  comme  il  a  leur  éclat;  il  vit  de 
leur  nectar ,  et  nliabile  que  les  climats  où  sans 
cesse  elles  se  renouvellent. 

C'est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du 
nouveau  monde  que  se  trouvent  toutes  les  espècea. 
d'oiseaux-inoucbes  :  elles  sont  assez  nombreuses,  ' 
et  paraissent  couiiuL'es  entre  les  deux  tropiques; 
car  ceux  qui  s'avaneent  eu  été  dans  les  zones  leui* 
jR'rées  n'y  font  qu'un  court  séjour;  ils  semblent j 
suivre  le  soleil,  s'avancer,  se  retirer  avec  lui ,  ûV 
voler  sur  Taile  de»  zéphyrs  à  la  suite  d*un  prin- 
temps éternel. 

Les  Indiens ,  frappés  de  l'éclat  el  du  feu  que  1 
rendent  les  couleurs  de  ces  brillants  oiseaux,  leur 
avaient  donné  les  noms  de  mijons  ou  cheveux  du 
ioIeU,  Pour  le  volume,  les  [►ctites  es|>èccs  de  ces 
oiseaux  sont  an-dessouK  de  la  grande  mouche  asiiic 
(le  taon)  pour  la  grandeur,  et  du  bourdon  pour  la 
grosseur.  Leur  bec  est  une  aiguille  fine ,  et  leur 
langue  un  lil  délié;  leurs  petits  yeux  noirs  ne  pa- 
raissent qiic  deux  points  brillants;  les  plumes  de 
leurs  ailes  sont  si  délicates,  riu' elles  en  paraissent 
transparentes.  A  peine  aperçoit-on  leurs  pieds, 
tant  il»  sont  courts  et  menus  ;  ils  en  font  peu  d'u* 
sage  :  il»  ne  se  posent  que  pour  passer  la  nuit,  et 
se  laissent,  pendant  le  jour,  emporter  dans  le» 
airs;  leur  vol  est  continu,  bourdonnant  et  rapide; 
on  compare  le  bruit  de  leurs  ailes  à  celui  d'un 
rouet.  Leur  battemenl  est  si  vif,  que  l'oiseau, 
s'arrélant  dans  les  airs,  parait  non-seulement 
immobile ,  ntais  tout  à  fait  sans  action.  Ou  le 
voit  s'arrêter  ainsi  quelques  instants  devant  une 
fleur,  et  partir  comme  un  trait  pour  aller  à  uneJ 
autre;  il  les  visite  toutes,  plongeant  sa  petite^ 
langue  dans  leur  sein  ,  les  llaltant  de  ses  ailes, 
sans  jamais  s'y  li ver,  mais  aussi  sans  les  quitter 
jamais.  11  ne  presse  ses  inconstances  que  pour 
mieux  suivre  ses  amours  el  multiplier  ses  jouis- 
sances innocentes,  car  cet  amant  léger  des  lleurs 
vil  à  leurs  dépens  sans  les  flélnr  ;  il  ne  fait  que 
pomper  leur  miel,  et  c'est  à  cet  usage  que  ^1 1 
langue  parail  uniquement  destinée  :  elle  est  com- 
posée de  deux  fibres  creuses,  fornumt  un  petit 
cajial     divisé  au  bout  eu  deux  hiets  |  pJIc  a  la 


jg 


DESCRIPTIONS. 


forme  d'une  trompe  ,  ilontclk  fait  les  foncuoti»  : 
l  oiseau  la  darde  hors  de  son  l>cc  ,  et  hi  pi  ange 
jusqu'au  foud  du  calice  des  (leurs  pour  en  tirer 
tes  sues. 

liicn  n'éj^ale  la  vivacilê  de  ces  pclîts  oiseauT  ^ 
si  ce  uVm  leur  courage  ,  ou  ^tlulùi  leur  audace. 
On  1rs  voit  poiirsiiivre  avec  furie  des  oiseaux  vingt 
fois  plus  j;ros  f|ii'cux ,  s'a  i  tac  lier  a  leur  corp» ,  et, 
se  bissanl  euijiorter  par  leur  vol ,  les  becqueter  à 
coups  red'^idiles  jusqu'à  ce  qu'ils  aieul  as-souvi 
leur  pelîic  colère.  Quelquefois  ui*:nie  ils  se  livrent 
eulrc  euï  de  Irès-vifs  combats  :  riuipatieiiçc  pa- 
rait tître  leur  ilnie  ;  s'ils  s  approclienl  d*une  fleur, 
et  qu*ils  la  trouve  ni  fanée ,  ils  lui  arrachent  les 
pétales  avec  une  précipitation  qui  marque  leur  dé- 
pit. Us  n'ont  d'autre  voix  qu'un  petit  cri  fréquent 
et  répété  ;  ils  le  fout  entendre  dans  les  bois  dés 
laurorc  ,  jusqu'à  ce  qu'aux  preniieiii  rayons  ilu 
soleil  tous  prennenl  Te^cor ,  et  se  dis^>ersent  dans 
les  eaujpaguei^. 


LES  INSECTtS* 

Jetons  les  yenx  sur  ce  que  la  nature  a  crèi  de 
1*1  u«  faible ,  «ur  ces  atonies  animés ,  pour  !eî>queU 
une  lieur  est  un  monde ,  et  une  goutte  d'eau  un 
océan.  Lck  pluK  brillauta  tableaux  vont  nou^  frap- 
per d'citlmiratiôu.  L'or,  le  siipbir,  le  rubis ,  ont 
été  prodigués  à  des  insectes  invisibles.  Les  uns 
mare  heu  t  le  front  orné  de  panacbes ,  sonnent  ta 
tropipctte,  et  «eniblent  arnïés  pour  la  gueiTC  ; 
d'autres  portent  de»  lurbans  enriebis  de  pierre- 
ries, leurs  robes  sont  et  i  ne  élan  tes  dazur  et  de 
pourpre*  Ils  ont  de  loTigucs  lunettes ,  couiuic  pour 
découvrir  leurs  ennemis  ^  et  des  boucliers  pour 
s'en  dc'feudre.  Il  en  est  qui  exliulcut  le  parfiuii  des 
tlcurs,  et  sont  crées  pour  le  plaisir.  On  les  voit 
avec  dos  ailes  de  gaze,  des  casques  d'argent  ^  des 
épieux  noirs  comme  le  fer,  etlleurer  les  ondes , 
voltiger  datïs  les  prairie» ,  s'élancer  dans  les  air». 
Ici  on  exerce  tous  les  arts,  loules  les  industrie»; 
c'est  un  petit  monde  qui  a  sestfj^serands,  ses  ma- 
çons ,  ses  archilcctes.  On  y  reconnaît  les  lois  de 
Téquilibre  ;  et  les  formes  savantes  de  la  géométrie. 
Je  vois  parmi  eux  des  voyageurs  qui  vont.V  la  dé- 
couverte ,  des  pilotes  qui ,  sat*»  voile  et  sans  bous- 
sole ,  vttgueni  sur  une  goutte  d'eau  à  la  couqui^te 
d'un  nouveau  monde.  Quel  est  le  sage  qui  les 
éclaire ,  le  savant  qui  les  îustrnît ,  le  héros  qui 
les  guide  cl  les  asservit  ?  Quel  est  le  Lycurguc  qui 
a  dicté  ih»  lois  si  parfaites?  Quel  est  l'Oq>liée 
qui  leur  enseigna  les  régies  de  rbarniotrîe?  Ont-ils 
de»  conquérants  qui  les  égorgent ,  et  qu'ils  coii- 
TTcnl  de  gloire?  Se  croicnl-ils  les  maitre»  de  l'u- 
ni v  en.  parce  qu'il»  unipent  sur  sa  surface?  Con- 


templons CCS  petits  ménages ,  ce*  royauniet,  ccî 
républiques ,  ces  horde»  semblable»  à  celles  dd 
Arabes  :  une  note  va  occuper  cette  |>en»ée  qui 
calcule  la  grandeur  des  astres ,  émouvoir  ce  cœur 
que  rien  ne  peut  remplir ,  étonner  cette  admira- 
lion  accoutumée  aux  prodiges.  Voici  un  insecte 
impur  qui  s'enveloppe  d'un  tissu  de  soie ,  et  se  re- 
pose sous  une  tenle  ;  celui-ci  sVmpare  d'une  bulle 
d'air,  s'enfonce  au  fond  des  eaux  ,  et  se  pronïène 
dans  son  palais  aérien.  Il  eu  est  un  autre  qui  se 
forme,  avec  un  coquillage,  une  grotte  flottante  ,    J 
qu'il  couroime  d'une  tige  de  verdure,  Une  arai-   1 
gnée  (end  sous  le  feuillage  des  fdeis  d'or,  de 
pourpre  cl  d'azur,  donl  les  reflets  sont  semblable» 
à  cenx  de  rarc-en-ciel  '.Mais  quelle  flamme  bril- 
lante se  répand  tout  a  coup  au  milieu  de  cette    J 
muliïlude  d'atomes  animés?  Ces  richesse»  Moni   I 
elTacées  par  île  nouvelles  richesses*  Voici  des  in-    ' 
sectes  à  qui  l'aurore  semble  avoir  prodigue  set 
rayons  les  plus  doux.  Ce  sont  des  flambciiux  vi- 
vants qu'elle  répand  dan»  les  prairies  ;  voyez  celle 
mouche  qui  luit  d'une  clarté  scnlldable  à  celle  âoM 
la  lune ,  cflc  porte  avec  elle  le  phare  qui  doit  Is^ 
guider*  Tandis  qu'elle  s'élance  dans  les  airs ,  un 
ver  rampe  an-dessous  d'elle  :  vous  croycjE  qu'il  va 
dispiïraître  dans  l'ombre;  loui  à  c«up  il  se  revôij 
de  lumière  comme  un  habitant  du  ciel  ;  il  »*avancû1 
comme  le  lils  des  astres   :  tout  s'illumine ,  cl 
ces  reflets  écïalants ,   ces  flauvmes  céleste»  qui 
rayonnent  autour  de  lui ,  éclairent  les  doux  com- 
bats ,  les  extases  et  les  ravissemenls  de  Tamour. 
AiMÉ'MAiTif*.  PréamUute des  llurmynttê 
de  ia  Xature. 


LE   SEIFCNT, 

Ses  mouvemenls  diflerent  de  ceux  de  lotii  \c$ 

aulres  animaux  :  on  ne  saurait  dire  où  gU  Je     ' 
principe  de  si'S  déplacements  ;  car  il  n^a  ni  n> 
geoires,  ni  [neds ,  ni  ailes;  et  cependant  il  fuit 
comme  une  omlif^e ,  il  s'évanouit  magiquement  ;  _ 
il  réparait^  dii^parait  encore  ^  semblable  à  unafl 
pelile  fumée  d'azur,  ou  aux  éclairs  d'un  glaive' 
tlans  les  ténèbres.  1  antot  il  se  l'orme  en  cercle , 
et  darde  une  langue  de  feu  ;  tantôt ,  debout  snf 
l'extréniité  de  sa  queue  ,  il  marcbe  dan»  une  atti- 
tude perfiendicutaire ,  comme  |>ar  enchanlemcnU 
1 1  se  je  lie  en  orbe  ,  moule  cl  s'abaisse  en  spirale, 
roule  «es  anneaux  comme  une  onde  ,  circule 
le»  branches  des  arbres,  glisse  sous  Plierbe  d< 
prairies  ou  sur  la  surface  des  eaux.  ï^  labvrinil: 
avait  moins  de  sinuosité»  que  les  nïéandre»  l 
par  ce  reptile.  Se»  couleurs  sont  aussi  peu 
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\  que  «.•»  tnnnlje  ;  elles  cbnngeni  à  lous  le» 
cl,  conmie  ses  ïtïOuvcmcïilSp 
tii  et  Icii  vaîicics  trompcuEcs 
ductjoti . 

éioimaoi  encore  Oana  le  reste  de  £cs 
U  Mil ,  aiim  tju'un  homme  souillé  île 
,  jêUT  k  Vécarl  sa  rûl>e  tacbce  de  sanjjf, 
CTifttnte  diHfc  reconnu*  Par  une  élnin.^e 
t)  pciil  faire  rentrer  dans  *un  mu  les 
im»irc8  que  Tamour  en  a  fail  sortir,  tl 
le  de»  mois  enliers,  fréquenle  le»  loin- 
itc  Us  lieux  inconnus ,  compose  des 
accnl ,  brillent  ou  laclient  le  corps 
_  des  couleurs  dont  il  csl  lui-mL^nie 
IM  ♦  il  lève  deu\  lêtcs  menaf:antes  ;  ici , 
ilendre  une  soiineltc  ;  il  sifllc  comme  un 
tiiontaj;iiG ,  nm;;it  comme  un  taureau. 
Iiorreur  ou  d'adfjratîon  ,  les  liommes  ont 
une  haine  îni|)bcal>le ,  ou  tombent  devant 
.  l4ïMcnsoiî};e  rappelle,  laPrmieni«'le 
rKnvie  le  |K>rtc  dans  son  cœur ,  et  TfJo^ 
il  son  caducée*  Kun,  enfers,  il  arme  le 
furies  ;  au  ciel ,  réternîté  en  fait  son 
k  II  possède  encore  Tan  de  séduire  IHn  - 
U  Seifegiârds  enchantent  le^  oiseaux  dans 
:  et  «  sous  la  fouf^ère  de  la  crèche ,  la 
kii  akindonne  son  laîl  ^  * 

c«iTtiirtftUM».  Gêniê  duchruaanime. 


U  kCitrtNT  Dcvi:(, 

dam  les  di^serts  hrâbnts  de 
pTexerçant  une  domination  moins  irou- 
devin  parvient  à  une  longueur 
b!e*  On  fn»mit  lorsrju^on  lit ,  d^ins 
'  n  qui  ont  pénétre  dans 
tu  i\n  monde  ,  la  manière 

ne  ftrx[ieni  s'avance  an  milieu  des 
\  et  des  broussailles  ^  ayant  quelque- 
^  de  dix-hnit  ]M)uces  de  diamètre ,  et  sem- 
longtie   et  grosse    poutre  qu'on 
t€C  vitesse.  On  apen;oil  de  Kiin  ,  par 
Il  des  plantes  qui  sjncUnent  sur  son 
ce  de  sillon  que  tracent  les  diverses 
t  corps;  on  voit  fuir  devant  lui 
tdêguelfetet  d^iutrcs  animaux  dont 
.  cl  le  seul  parti  qui  reste  h  prendre 
loile»  imnien&es,  [K)ur  se  garantir  de 
hrtrière  et  de  sa  (orcc  funeste ,  est  de 
I  aux  herben  déjà  à  demi  briilées  par 
IloleiL  Le  fer  ne  suHil  (tas  contre  ce 
erpenl,  lorsqu'il  est  parvenu  à  toute 
r^  Cl  iurlout  lorsqu'il  est  irrite  par  * 


iMmfmiêmft  ver»  et  vrom. 


Mnu  L'on  ne  peut  éviter  la  mort  qu'en  couvrant 

un  pays  immense  de  flammes  qui  se  propagent 
avec  vitesse  au  milieu  de  végétaux  presijue  enliè- 
renient  desséchés ,  en  excitant  ainsi  un  vaste  în* 
cendie^  et  en  élevant»  pour  ainsi  dire,  un  rempart 
de  feu  contre  la  poursuite  de  cet  énorme  animal. 

Il  ne  pput  élrc  en  effet  arrêté,  ni  p:ir  les  fleuves 
qu'il  renconlre ,  ni  par  les  bras  de  mer  dont  il 
fréquente  souvent  les  bords  ;  car  il  nage  avec  fa- 
cilité ,  même  au  milieu  des  ondes  agitées  ;  clc*est 
en  vain  ,  d'un  autre  côté,  qu'on  voudrait  cbe  relier 
un  abri  sur  de  grands  arbres  ;  il  se  loule  avec 
promptitude  jusqu'à  Textrémité  des  ciuïes  les  plus 
iiaulcs  :  aussi  vit-il  souvent  dans  les  forêlK.  En- 
veloppant les  tiges  dans  les  divers  replis  de  son 
corps  ,  il  se  fwe  sur  les  arbres  à  différentes  hau- 
teurs ,  et  y  demeure  souvent  longtemps  en  em- 
buscade ,  attendant  patiemment  le  passage  de  sa 
proie.  Lorsque  ,  pour  Val leindre,  ou  pour  sauter 
sur  un  arbre  voisin  ,  il  a  une  trop  grande  distance 
à  franchir,  il  enlorlille  sa  queue  autour  d'une 
branche,  et,  suspendant  son  corps  allongé  à  cette 
espèce  d'anneau  ,  se  balançant ,  et  tout  d'un  coup 
s  elanvantavec  furee  ,  il  se  jeite  comme  un  trait 
ur  sîJ  victime ,  ou  contre  l'arbre  auquel  il  veut 
sallaeher. 

Lorsqu'il  aperçoit  un  ennemi  dangereux ,  ce 
n>sl  point  avec  ses  dents  qu'il  commence  un 
combat ,  qui  alors  serait  trop  désavantageux  poitr 
loi;  mais  il  se  précipite  avec  tant  de  rapidité  sur 
sa  muUïéureusc  victime,  l'enveloppe  dans  tant  de 
contours  ,  la  serre  avec  tant  de  force  ,  fait  cra- 
quer ses  08  avec  uni  de  violence,  que  ne  pouvani 
ni  s'échapper ,  ni  user  de  rcs  armes  ,  cl  réduite  à 
pousser  de  vains  mais  d'alîrcux  hurlement* ,  elle 
est  bientôt  étouffée  sous  les  efforts  multipbés  de 
ce  monstrueux  reptile. 

Si  le  volume  de  Tammal  expiré  est  trop  consi- 
dérable îH>ur  que  le  devin  puisse  l'avaler ,  malgré 
la  grande  ouverinre  de  sa  gueule,  la  facilité  qu'il 
a  de  ragraiidir,  et  l'extension  dont  presque  tout 
son  corps  est  susceptible,  il  continue  de  presser 
sa  pmie  mise  à  mort  ;  il  en  écrase  les  parties  les 
plus  compactes;  et,  lorsqu'il  ne  peut  poinl  les 
briser  avec  facilité  ,  il  l'en  traîne,  en  se  roulant 
avec  elle ,  auprès  d'un  gros  arbre  dont  il  renferme 
le  tronc  dans  ses  replis  ;  il  place  sa  proie  entre 
l'arbre  et  son  corps  ;  il  les  environne  l'un  cl  l'au- 
tre de  ses  nœuds  vigoureux ,  et ,  se  servant  de  sa 
ti^e  noueuse  comme  d'une  sorte  de  levier ,  il  re 
double  ses  efforts  el  parvient  biontélà  comprimer 
en  tous  scfis,  et  à  moudre,  pour  ainsi  dire,  le 
corps  de  ranimai  qu'il  a  innnolé. 

Lorsqu'il  a  donné  ainsi  à  s;i  proie  toute  la  sou- 
plesse qui  lui  csl  nécessaire ,  il  rallonge  en  conti- 
nuant de  la  presser,  et  diminue  d'autant  sa  gros- 
seur |   ti  rimblbe  de  ha   halivc,  OU  d'une  sorto 
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(|*h limeur  analogue  qu'il  répand  en  aboridiince.  Il 
pétrît  pour  aînftî  dire,  è  Taide  de  ses  n^plîi»  e<*lle 
nia«»e  devenue  ioforme ,  ce  corjig  qui  n'est  plus 
qu'un  cotnposé  confus  de  chairs  rainollic»  cl  d'o» 
Con^'a^^^B-  CV»!  aîor«  fiu'ïl  Tnvale  en  b  prenant 
par  la  tôle,  en  l'ai  tira  m  h  lui ,  et  en  Tcninduanl 
ctan«ï»f»n  venlre  par  de  forïr»  aspira liuns  plnsicurs 
foi»  répétées;  mais,  malgré  celle  préparai  ion,  sa 
proie  e*il  quelf|ncfoîs  ^i  volumincnsc*  q*i'ilne  peut 
IVnglonlir  qttlk  demi;  il  faiil  qu*il  ail  di*;éré,  au 
moins  ej>  partie,  la  porlioTi  (pj'il  a  déjà  fait  entrer 
dans  son  corpis ,  pour  pouvoir  y  faire  pénétrer 
Taulre  ;  et  Ton  a  souvenl  vu  ïc  scrjient  devin,  la 
gncule  linrnblement  ouverte,  et  remplie  d'une 
proie  à  demi  dévorée  »  étendu  h  terre ,  et  dans 
une  soTie  d'inertie  qui  accompagne  presque  tou- 
jours sa  dtgeïlîon. 

ï.jkL¥.t^ityr.  Ovipares, 


LE   UZARD  CrcB. 

Le  lézard  pris  parait  éire  le  plus  douji,  le  plus 
înnocenl^  et  Ton  des  plus  utile»  de»  Iczarfl».  Ce 
joli  petil  animal,  si  commun  dang  le  pays  où  nous 
écrivons,  et  avec  lequel  lant  de  personnes  ont 
joué  dai;S  Icureufance,  n'a  pas  reçu  de  la  n:ilure 
un  vétcmeut  au^^ai  éclalant  que  plusieiirs  auires 
quadrupèdes  ovip:ires  ;  mais  elle  lui  a  donné  une 
parure  êlé{^aule  :  sa  petite  taille  est  svcUe ,  son 
mouvement  aj;tle,  sa  course  tii  pTomple,  qu'il 
écliappc  à  Toeil  aussi  rapiiïemrul  que  l'oiseau  qui 
vole.  Il  aime  à  recevoir  lach:ileur  du  soleil  ;  ayant 
bt'r>oin  d'une  lempéraiiire  tlouce,  il  tliert^e  les 
abris  ;  et,  lorsque  daug  un  beau  jour  de  prinlcnqi», 
une  lumière  pure  éclaire  vi venu' ni  un  gazon  en 
pente,  ou  une  muraîlle  qui  augmente  b  chaleur 
en  hréflécttissanl,  on  te  voits^étendiesur  ce  mur, 
ou  suri'berbe  nouvel  le  avec  une  espèce  de  volupté. 
Il  se  péuéirc  avec  délices  de  celle  clialeur  bicïi- 
faisaiite,  il  marque  son  plabir  par  de  molles  on- 
dulations de  ga  queue  déliée  ;  il  fail  briller  ses 
yeux  vils  et  animés;  il  se  précifviie  comme  un 
Irail  pour  saisir  une  pcliic  proie,  ou  pour  irouver 
un  abn  plus  commode.  Di^n  loin  de  s'enfuir  à 
rapprocliede  rhommc»  il  parait  le  regarder  avec 
complaisance  ;  mais  au  moindre  bruii  qui  TeAraye, 
4  la  cbule  seule  d'une  Feuille,  il  «e  roufe,  tombe, 
et  demeure  pembnt  quelque»  instants  comme 
étourdi  par  sa  cliiiie  ;  ou  bien  il  s'élance,  dispa- 
rail,  se  ironble,  revient ,  se  caclie  de  nouveau, 
Tcparali  encore,  et  décrit  en  un  insianl  (dusieurs 
circuits  loriucu\  que  Tœil  a  de  la  peine  à  suivre, 
se  replie  plusieur«fois  sur  lui-même,  et  se  retire 
enfin  dans  quelque  asde,  jusqu'à  ce  que  sa  crainte 
H»ii  di^^^iée. 

tP.  itftlll. 


LU   DRACO^t* 


A  ce  nom  de  dragon,  l'on  conçoit  loujour»  w.e 
idée  exlraordinairc*  La  mémoire  rappelle ,  avec 
prompliludc,  ïoul  ce  qu'on  a  lu,  tout  ce  qu'on  i 
oui  dire  sur  ce  monstre  Tameu^t  ;  l'imaginalion 
s 'eu  (îa  ni  me  par  le  «ou  venir  de»  grandes  imaget 
quM  a  prési^nlées  au  génie  poétique  :  une  eorle  de  _ 
frayeur  saisit  les  cœurs  Irmidcs,  et  la  curiotitél 
s'empare  de  tous  les  esprits.  Les  anciens,  les  ma-  ' 
dernes  ont  tous  parlé  du  dragon  :  consacré  par  ta 
religion  des  premiers  peuples,  devenu  rohjei  de 
leur  mylhologîc,  ministre  des  vulonlésdcsdicuï, 
j^ardien  de  leurs  trésiors  ,  servant  leur  amour  cl 
leur  biiine ,  soumis  au  pouvoir  des  cncbanieurs  , 
vaincu  par  les  demi  dieux  du  temps  antique,  en- 
trant même  dans  les  alléj^orics  sacrées  du  plut 
saint  des  recueils,  il  a  été  cbanlé  par  les  premier» 
poêles,  cl  représenté  avec  toutes  les  couleurs  qui 
pouvaient  en  embellir  l'image  :  principal  orne- 
ment des  fables  pieuses,  imaj^înéesdans  des  tcropt 
plus  récents;  dompté  par  tes  héros ,  et  même  par 
les  jeunes  héroïnes  qui  comballaient  pour  une  loi 
divine  ;  adopié  par  une  seconde  mvtbologie  qui 
plaça  les  fées  sur  le  trône  de»  anciennes  encbanle- 
r esses  ;  devenu  l'emblème  des  aciîons  éclaïautea 
des  vaillants  chev:diers,  il  a  vivifié  la  poésie  mo- 
derne, ainsi  qu'il  avait  animé  raucienne. 

Proclamé  parla  voix  sévère  de  l'bisioire,  par- 
loMt  décrit,  partout  célébré,  partout  redouté, 
montré  sous  louies  les  formes,  toujours  revéïu  de 
îa  plus  grande  puissance  ,  immolant  ses  victimes 
par  son  regard,  se  Iransprtanl  au  milieu  des 
nuées  avec  la  rapidité  de  féclair,  frappant  comme 
îa  foudre,  dissipani  l'obscunlé  de»  nuits  par 
réclat  de  ses  yeux  éiincelanls,  ré  unissant  l'agilité 
de  Paille,  la  force  du  lion,  la  grandeur  du  serpent, 
préscnlanl  même  quelquefois  une  figure  humaine, 
doué  d'une  intelligence  presque  divine,  ci  adore 
de  nos  jours  dans  de  grands  empires  do  rOricnt, 
le  dragon  a  été  tout,  il  s'est  trouvé  partout,  hors 
dans  1.»  nature. 

Il  vivra  cependant  toujours,  cet  être  fibuteoi, 
dans  les  bcureuï  produits  d'une  imagination  fc-  M 
conde.  Il  endielbra  longtemps  les  images  bardici  ■ 
d'une  poésie  enchanteresse;  le  récit  de  sa  puis- 
sance merveilleuse  charmera  les  loisirs  de  ceui  _ 
qui  ont  besoin  d^étre  quelquefois  iransparlés  ais  B 
milieu  dus  chimères  ,  et  qui  dcëirenl  de  voir  la 
vérité  parée  des  ornemcnls  d'une  ficliou  agréable, 
>Iais,  à  la  place  de  cet  être  fantastique,  que 
trouvons-nous  dans  la  réalité?  Un  animal  auui 
petit  que  laiblc,  un  lésf^ird  innoccnl  cl  tranquille^ 
un  des  moins  armés  de  tous  les  quadrufièdes  ovi-     i 
parcs,  et  qui,  par  unecouforni:ilion  particulière,  ^ 
a  la  facililé  dcse  transporter  avec  agilité,  cl  de  vol-  ■ 
liger  de  branche  en  branche  dans  les  fonîta  qu'il 
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lobite.  Les  espèces  d'ailes  doni  il  a  été  pourvu, 
M  corps  de  lézard  et  tous  ses  rapports  avec  les 
•erpents  «  ont  fait  trouver  quelque  sorte  de  res- 
teniLlancc  éloignée  cnire  ce  petit  aoîmal  et  le 
tnoostre  imaginaire  doEii  nous  avons  parlé,  et 
loi  fitit  fait  donner  le  nom  de  dragon  par  les 
natunlistes* 


IF,  SCQU114. 

Ce  formidable  squale  parvient  jusqu'à  une  Ion- 
pïftïr  de  plus  de  dîï  mètre»  (trente  pieds,  ou 
d  pèse  quelquefois  près  de  cinquante 
I  j  r  «urne»  (mille  livres)  ;  et  il  s'en  faut  de 
bêaQcoup  que  Ton  ait  prouvé  que  Ton  doit  regar- 
der camme  exagérée  lasscrtion  de  ceux  qui  ont 
pfétenda  qu'on  avait  péehé  un  requin  du  poidj; 
iêfkiê  de  cent  quatre-vingt -d il  m} riagramines 
(fiÉlre  mille  livres). 

Mais  la  grandeur  n'est  pas  son  seul  attribut; 
I  a  f0ça  aossi  la  force  et  des  arnies  meurtrières  ; 
al,  fèiwe  autant  que  vorace,  impétueux  dans  ses 
sovremcnis^  avide  dcfsang,  insatiable  de  proie, 
ilcsl  Yérilablement  le  tigre  de  la  mer,  llecher- 
chant  aana  crainte  tout  ennemi,  poursuivant  avec 
pbia  «Tobalination ,  attaquant  avec  plus  de  rage, 
aiBbattânt  iTec  plus  d'acliarnement  que  tes  autres 
fctbitaots  des  eaui  ;  plus  dangereux  que  plusieurs 
eétteét,  qui  «  presque  toujours,  sont  moins  puis- 
OBia  que  lui  ;  inspirant  méuie  plus  d^efTroi  que 
les  Mêmes,  qui  ,  moins  bien  armées,  et  douées 
iTippétiU  bien  diiïérents,  ne  provoquent  presque 
i  i*hoiiuiie,  m  les  grands  animaux;  rapide 


dans  £a  course ,  répandu  sur  tous  les  clîmats  « 
ayant  envahi,  pour  ainsi  dire  ,  toutes  les  mers  : 
paraissant  souvent  au  milieu  des  tempêtes  ;  aperçu 
facile  nient  par  V  éclat  phosphorique  dont  il  brille, 
au  milieu  des  ombres  des  nuits  les  plus  orageuses; 
menaçant  de  sa  gueule  énorme  et  dévorante  les 
infortunés  navigateurs  exposés  aux  horreurs  du 
naufrage,  leur  fermant  toute  voie  de  «alut,  leur 
montrant,  en  quelque  sorte,  leur  tombe  ouverte» 
Cl  plaçant  sous  leurs  yeux  le  signal  de  la  destruc- 
tion. [1  irost  pas  surprenant  qu'il  ait  reçu  le  nom 
sinistre  qu'il  porte,  et  qui,  réveillant  tant  d'idées 
lugubres,  rappelle  surtout  la  mort  dont  il  est  le 
ministre.  Requin  est,  en  effet,  une  corruption  de 
requiem^  qui  désigne  depuis  longtemps,  en  Eu- 
rope, la  mort  et  te  repos  éternel,  et  qui  a  dû  être 
souvent,  pour  des  passagers  effrayés,  rexprcssion 
de  leur  consternation,  à  la  vue  d'un  squale  de  plus 
de  trente  pieds  de  longueur,  et  des  victimes  dé- 
chirées ou  ensanglantées  par  ce  tyran  des  ondes* 
Terrible  encore  lorsqu^on  a  pu  parvenir  à  Tacca- 
bter  de  chaînes  ,  se  débattant  avec  violence  au 
milieu  de  ses  liens  ;  conservant  une  grande  puis- 
sance, lors  môme  qu'il  est  déjà  tout  baigné  dans 
son  sang,  et  pouvant,  d'un  seul  coup  de  sa  queue, 
répandre  le  ravage  autour  de  lui  à  Tinstant  même 
où  il  est  près  d'expirer,  n*c8t-i]  pas  le  plu»  formi- 
dable de  tous  les  animaux  auxqticls  la  nature  n^a 
pas  départi  des  armes  empoisonnées?  Le  tigre  le 
plus  furieux,  au  miheu  des  sables  brûlants;  le  cro- 
codile le  plus  fort ,  sur  les  rivages  équatoriaux  ; 
le  serpent  le  plus  démesuré  ,  dans  les  solitudes 
africaines  ,  doivent-ils  inspirer  autant  d'effroi 
qu*un  énorme  requin  au  milieu  des  vagues  agitées? 

LE  MÈu  K .  Bitîoirm  naturetfe  dei  potatmr,  t.  l«f . 
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DËFJNITION  ORATOIRE  ET  PHILOSOPHIQUE. 

PRÉCEPTES  DU  GENRE. 

La  définition  oratoire  esl  un  vaste  champ  pour 
réloquence.  Cest  par  elic  que  se  discutent  toutes 
les  questions  de  droit;  car,  lorsqu'on  est  d'accord 
sur  l'existence  du  fait  et  sur  sa  cause,  il  ne  s'agit 
plus  que  d'examiner  quelle  en  est  la  nature ,  et 
d'en  déterminer  la  qualité  relativement  à  la  loi. 

Clodius  a  été  tué  par  les  esclaves  de  MUon  ; 
mais  est-ce  là  un  meurtre  prémédité  et  volontaire, 
ou  seulement  le  cas  de  la  défense  personnelle? 
Le  fait  est  convenu.  La  qualité  du  fait  est  la 
question  qui  s'agite. 

Muréna  s'est  rendu  agréable  au  peuple  ;  mais 
ce  qu'il  a  fait  pour  lui  plaire,  est-ce  le  crime  de 
corruption  ?  Est-ce  là  briguer  les  suffrages  ?  C'est 
ce  qui  reste  à  décider. 

Ce  fut  à  Rome  une  cause  célèbre  que  celle 
que  plaida  Carbon  pour  la  défense  de  L.  Opi- 
mius,  accusé,  après  son  consulat,  du  meurtre  dé 
C,  Graechus,  L'zcùon  était  notoire  :  mais,  lors- 
qu'il s'agissait  du  salut  de  la  république ,  le  con- 
sul, en  vertu  d'un  décret  du  sénat,  n'avait-il  pas 
eu  droit  d'ordonner  qu'on  fit  main  basne  sur  un 
séditieux  ?  Ou,  dans  ce  péril  même,  devait-  il  res- 
pecter la  loi  qui  protégeait  tout  citoyen  qu'elle 
n'avait  pas  condamné?  Licuerilne,  ex  senatûs 
consuhOf  servandœ  reipublieœ  eau«d?  C'était  là 
le  point  contesté.  11  s'agissait  de  définir  le  droit 
'  de  la  sûreté  de  l'État,  et  ce  que  le  consul  appelait 
le  danger ,  le  salut  de  la  république  ;  de  savoir 
jusqu'où  s'étendait  l'autorité  du  sénat ,  et  le  de- 
voir du  consul  lui-même  entre  un  décret  du 
sénat  et  la  loi. 

En  éloquence ,  définir  c'est  donc  amplifier, 
accumuler  les  traits,  les  exemples,  les  circon- 
stances qui  caractérisent  la  chose ,  la  présenter 
du  côté  favorable  à  l'opinion  qu'on  en  veut  donner, 
et  animer  le  tableau  qu'on  en  fait,  non-seulement 


Ce  que  1*00  eonçoU  bien  rénonee 
Bt  les  motf  pour  le  dire  trriTect 
BoasAU.  jtrt  poéi,t  ctent. 


des  couleurs  les  plus  vives,  mais  de  tout  ee^ 
le  mélange  des  ombres  et  de  la  lumière  pi 
ajouter  à  leur  éclat. 

Je  ne  dis  pas  qu'une  définition  rigourene 
soit  quelquefois  un  moyen  tranchant,  mail  il  C 
pour  cela  qu'elle  soit  évidemment  juste  et  ÎM 
quable  dans  tous  les  points  ;  encore  a-t-eUe, 
sa  brièveté  même,  l'inconvénient  d^éclupper! 
juges,  si  on  ne  prend  pas  soin  de  l'appuyar* 
moins  pour  lui  donner  le  temps  de  se  graver  4 
les  esprits.  In  sensum  et  in  mentem  fuéHeû 
(rare  non  potest  :  anlè  enim  presterlaiilm 
percepta  est,  (  De  Oral.  ) 

Au  reste,  tous  les  genres  d'éloquence  n^e: 
pas  les  mêmes  précautions  que  le  plaidojcr , 
l'agresseur  et  le  défenseur  doivent  être  taM 
en  garde,  et  frapper  et  parer  presque  d^m 
temps.  Ainsi  la  définition ,  qui ,  dans  IbjfOÊÊi 
judiciaire,  est  le  centre  de  l'action,  et  qu'y  fMl 
munir  de  tous  côtés  de  toutes  les  forces  de  Mb' 
quence ,  est  moins  critique  et  moins  pérîDsW 
dans  le  genre  de  l'éloge  on  de  la  délibérsiisi; 
mais,  lors  même  qu'elle  n'est  pas  le  centre  d\al 
place  forte,  elle  est  au  moins  le  froDtis|Mee  et  b 
vestibule  d'un  palais  ou  d'un  temple  ;  el  Téb» 
quence  y  doit  réunir  la  pompe  et  la  solîdilé. 

Dans  l'Oraison  pour  Marcellus,  CieénMi,ai 
parlant  à  César  de  ses  devoirs  ,  après  avoir  diW- 
la  gloire  :  Gloria  est  illuslris  ac  pervagalamt^ 
torum  et  magnorum,  vel  in  suos,  vel  in  peiirimk 
vel  in  omne  genus  hominum  fama  meniorwm  ^t 
développe  ainsi  sa  définition,  en  rappliqmll 
César  lui-même  :  Non  verd  hœc  tua  vita  dfucwii 
est,  qwB  corpore  et  spirilu  eontinêtwr.  Ma  •  il* 
quam ,  illa  vila  esl  tua,  quœ  vigehit  mtmêriê 
sœeulorum  omnium ,  quam  posteritas  alet,  fMM 


«  u  gloire  est  une  renommée  éclatante  et 
loin,  pour  de  grandi  et  nombreux  serrlcet  qi^taa 
*n\  tient ,  à  M  patrie  al  à  Itiumanilé. 
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tpsa  mt^rnitûM  êmnper  iuehkur  \  Voilà  pour  Fé- 
tOMliie  et  [a  perpétuité  ;  vaici  pour  b  solidité  el  b 
MMé  lîe  h  gloire  :  Obsiupesctnt  poster i  certè 
•Mpmà,  provineias,  Rhenum,  Occanum,  NHum, 
pugnas  inHumerûhilesJna'edibilesvkionas^  mo- 
lia,  munera,  iriumphosaudienteset  hgentcs 
Scd  niti  heec  urbs  stabUita  îuis  consiliis  el 
\mt,  vagabi lur  mode  nomcn  iuum  îongè 
latè;  ttdcm  quidemstabilem  H  domiciUum 
tertwm  non  habebii^.  Voil i  ce  qui  s'appelle  iff)S- 
iitV  otagniiiquerDcnL 

No«  orateurs  motîerneBonl  connu  Tart  de  rendre 
let  définitions  éloquenles.  Je  vais  en  citer  deux 
ciemplci ,  pris  Ion»  le»  deux  de  celle  oraieon  fu* 
nchre  de  Turenne,  qui  (ait  la  gloire  de  Flécbier* 
Viiici  c^tnmeDi  ii  définit  h  valeur  vêrilable,  celle 
(k  son  héros  : 

•  N'entcndei  pas  par  ce  mot  {de  valeur)  tine 

4  liardiesse  vaine,  btliscrèle,  etc.  i  Voy^  VOrai- 

«on  funèbre, 

L  ttutre  définition  est  ceUc  d'une  armée  : 

4  Qu^esl^e  qn^uiie  armée  ,  etc.  i  Voyez  plus 

1» 

A  regard  des  définitions  pliilosophiques,  elles 

:  d*un  usage  d  autan i  plus  fréquent  dans  les 

(même  les  plus  larnilièrcs,  que  les  bouiuieH 

l  jamais  en  contradiction  que  pour  n'avoir 

jot  dr)^i\  ou  pour  avoir  mal  défini,  i/erreur 

o*c«l  guère  que  dan*  les  ternies.  Ce  que  j' assure 

4*011  objet,  je  Tassure  de  Tidée  que  j'y  attache  : 

ce  MM  vous  niez  de  ce  même  objet,  vous  te  niez 

ilelidée  i|tt€V0US  y  appliquez.  Nous  ne  sommes 


oppotés  de  sentiments  quVn  apparence, 
|i«îiqiie  nous  partons  de  deux  choses  diûérentes 
•oviilii  même  nom.  Quand  vous  lirez  clairement 
ibsi  non  idée,  quand  je  lirai  clairement  dans 
il  vdire,  TOUS  aîlirmerez  ce  que  j'aflirme,  je 
nierai  ce  que  vous  niez  ;  et  cette  conciliation  de« 
■Jces  ne  i'opèrc  qu'au  moyen  des  définitions, 
H  y  en  a  qui  donnent  à  penser;  il  y  en  ad'au- 
I  qaî  en  épargnent  b  peine.  Du  nombre  des 
s  sont  celles-ci,  qu'Aristote  nous  a 
:  Le  juste  csi  Vutiîe  en  commun.  Lapru- 
l  la  rrrlu  de  la  raison  dirigée  au  bonheur. 
Ln  rolmpîé  est  U  seul  bien  que  Von  désire  pour 
lmk-mimk£,  tin  bien  d*opimon  est  celui  dont  on 
mt  frmU  aucun  cas,  saI  fallait  Valoir  en  secret. 
Un  nombre  des  dernières  sont  celles-ci  du 
IB&BM  plûlosophe  :  La  tyrannie  est  une*  monar- 
tkiê êouê iiaùieê*  La  magnanimité  est  une  bien^ 


*  y»Pfi>clle  pai  la  vicie  totiltlc  qui  ranime î  ti  vtc  ett 
cette ^  liera  ftotitAAnie  d«aa  U  mémoirv  tic  lou»  W*  «lètMiih, 
9B*  l«  ^MtérlU  preniln  Mm  Ue  nourrlrj  «inc  riïternltr 
Utmm  pwvuérm  «oln  de  ULfeiittre^ 

1  tm  imliriK^  •rri  fnn>pce  «lYtonDcmint «  mu*  tloutc. 
tsHaalMlcn  coieotl;inl  ivic4}iil«r  «le  l<»i  act  ctui^ira  iou- 
cttiii|Ul«tiiî  le  ftliki  t  lOc^ajj,   Le  IUI| 


faisance  qui  veut  agir  en  grand,  la  mélancolie 
est  à  la  fois  douleur  et  volupté  :  douleur  dans  U 
regret ,  volupté  dans  le  souvenir. 

Or  on  sent  bien  que  celles  qui  demandent  de 
la  méditation  ne  sont  pas  du  genre  oratoire.  Tout 
y  doit  être  facile  5  saisir  el  à  pénétrer  dun  coup 
d  œil  L'auditeur  n*a  le  temps  ni  dliésiter  ni  de 
réllécUîr.  La  pensée ,  en  volant  comme  la  parole, 
doit  jeter  sa  lumière  »  et  laisser  son  impression. 
Ceci  peut  distinguer  l  éloquence  parlée  de  Télo- 
quencË  écrite. 

HA  KU  ONT  EL.  ÉHments  de  tittêrniurt^  t  u. 


LA  rnBue. 

L'Écriture  surpasse  en  naïveté ,  en  vivacité  , 
eu  grandeur,  tous  les  écrivains  de  home  et  de  la 
Grèce,  Jamais  Homère  même  n'a  approebé  de  la 
sublimité  de  Moise  dans  ses  caniiqucs  ,  particu- 
lièrement le  dernier,  que  tous  les  entants  des 
Israélites  devaient  apprendre  par  cœur.  Jamais 
nulle  ode  grecque  ou  latine  n'a  pu  atteindre  à  li 
bauteur  des  psaumes;  par  exemple,  celui  qui 
commence  ainsi  :  *  Le  Bien  des  Dicuja,  le  Sei- 
I  gncur  a  parlée  el  il  a  appelé  la  terre,  »  sur- 
passe toute  imagination  Uujualne.  Jamais  Homère 
ni  aucun  autre  poète  n  a  égalé  Isaïc  peignant  la 
majesté  de  Dieu,  aux  yeux  duquel  «  les  royaumis 
i  ne  sont  qu'un  grmn  de  poussière  ;  V univers 
<  quu  ne  tvn  te  q  uo  n  dresse  a  ujo  u  rd'hu  i,  etq  non 
i  cnlèce  demain,  t  Tauiôt  ce  prophète  a  louto 
la  douceur  et  toute  la  tendresse  d'une  églogiie, 
dans  b: s  riantes  peintures  qu'il  fait  de  la  paix; 
tantôt  il  sVdéve  jusiju 7»  laisser  tout  au-dessous 
de  lui.  Mais  qu'y  a-t-il ,  dans  l'antiquité  profane, 
de  comparable  au  tendre  iérémie,  déplorant  les 
maux  de  son  peuple  ;  ou  à  Nabum,  voyant  de 
loin  ,  en  esprit,  tomber  la  superbe  iNinivc  sous 
les  cffort^s  d'une  armée  innombrable  ?  On  croit  voir 
cette  armée,  on  croit  enteudre  le  bruit  des  armes 
et  des  chariots;  tout  est  dépeint,  d'une  manière 
vive  qui  saisit  rimagination;  il  bisse  Homère 
loin  derrière  lui.  Lisez  encore  Daniel,  dénonçant 
à  Balthazar  b  vengeance  de  Dieu  toute  prête  à 
fondre  sur  lui  ;  et  cherchez,  dans  les  plus  sublime» 
originaux  de  l'anticpiiié,  quelque  chose  qu'on 
puisse  hii  comparer.  Au  re^tte,  tout  se  souilenl 
dans  riieri turc;  loul  y  garde  le  caractère  qu'il 
doit  avoir  ,  l'bistoire,  le  détait  des  lois,  les  des- 


iisci  vi» ; dci  luUlllet  tans  nombre,  d  incmy.iblc»  vIcUvtre*, 
le»  nwftunietit*,  1«»  Ulrc*.  le*  triowiiihe*  nu\  adetlcsrool  u 
(gloire  ;  mail.  «I  cHlc  villt*  iiVst  réLihlIc  par  le»  cuncf^lli  ci 
P-»r  ÏC4  ijgci  intniuHDDs,  »on  non  «rra  liieiTlûl  comma 
f  j  ranl  cl  vagabtïriil  tjam*  l'unlvcr*  ■m»  avoir  Jf:tl7ûicure  «ta- 
ble cl  de  iloniicdc  a^surO. 
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criplioii»  ,  îee  cinîroîl»  vûliéiiicnlfl ,  les  uiyslèrcs , 
les  discours  de  morale  ;  eniin,  il  y  a  autant  de 
différence  entre  Icg  poêles  profanes  ei  le«  pro 
pUèlcs,  qu'il  y  en  a  cnire  le  véritalde  eniboii- 
sia«me  cl  le  faux.  Les  uns,  vériiablemcnl  inspi- 
rés, expriment  sensiblemcnl  quelque  cliose  de 
divin  ;  les  autres,  sVfForçani  de  s'élever  au^lesîiu s 
d*eiix-fnèmefi ,  laisse  ni  loujours  voir  en  eux  la 
faiblesse  humai  r.e  ^ 

ric^ÉLON  Diato<^  iêsurl'ilaguencêdé 
ta  cfiafra- 


L'fîCRITimE   SAlîfTE, 

Entre  tous  tes  avantages  qui  relèvent  Teicel- 
lence  et  leprii  de  rÈcrilure  sainte  au-dessus  de 
tous  les  antres  livres,  un  dca  plus  admirables  est 
ce  parfait  tempérament  avec  lequel  elle  joint 
lune  à  Tautre  deux  choses  qui  paraissenl  încom- 
paiibles,  une  fçrande  douceur  el  une  grande  ma* 
jesté»  un  air  simple  el  facile,  et  une  cxlraordi* 
iiaîre  élévation.  Quand  on  la  lit,  et  qu'on  la  médite, 
C*e«t  comme  un  nouveau  ciel  qui  sVjuvre,  où  Ton 
voit  briller,  pour  aiuei  dîre«  mille  feux  et  mille 
lumières ,  el  tes  rayons  qu'elle  envoie  de  toute 
pari  étonnent  les  yeux,  et  les  éblouissent  à  me* 
sure  quVUe  les  éclaire.  Ce  caractère  est  si  «en* 
sible  qu*il  se  fail  remarquer  de  soi-mfraê ,  el  que 
Ton  en  peut  aisément  tirer  une  preuve  certaine 
de  sa  divinité;  ou  ne  voit  paraître  dans  ce  livre, 
ni  art,  ni  étude,  ni  pbilosopbie,  ni  rbétorique, 
ni  éloquence  mondaine  ;  et  néanmoins,  dépourvu 
de  tous  ces  ornements ,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  ce 
que  tout  Tari  du  monde  ne  saurait  donner,  savoir  : 
une  souveraine  auionlé  qui  imprime  le  respect 
dans  TÂme  de  ses  lecteurs ,  avec  une  douceur  qui 
attire  et  captive  leur  attention.  Or  n'est-ce  pas  là 
une  preuve  convaincante  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  en  êlre  rameur.  Au  reste,  *i  vous  deman- 
dez pourquoi  ces  deux  choses  devaient  ainsi  se 
rencontrer  dans  les  saintes  Ëcnlure«,  il  n'est  pas 
difficile  d'en  donner  la  raison  :  c'est  un  livre  que 
le  Saint-I">prit  a  dicté,  et  qui  conlient  les  plus 
hauts  mystères  de  Dieu;  il  fallait  donc,  néces- 
sairetnenl,  qu'il  y  eût  un  air  de  majesté  répandu 
dans  ses  principales  parties,  qui  eût  rapport  à  la 
dignité  de  son  auteur,  et  k  rei^celtence  de  sa 
matière;  cl  puisque  c'élaît  un  ouvrage  destiné  a 
rinstruciion  et  à  la  consolation  des  liommes ,  et 
qu*il  devait  élre  mis  entre  les  main»  des  pîus 
•impies ,  il  fallait  qu'il  eiH  de  la  proportion  avec 
la  condilion  de  ceux  |iour  qui  il  était  composé, 
el,  conscqucmmcnt,  qu*il  eiU  de  la  simplicité  et 


■  Vo|ct ,  f n  vert ,  le  m^iiit  ii^et 


une  sorte  de  famiKan'lé.  Là  sagCM^  divine  a 
voulu ,  pour  ces  raisons ,  faire  un  juste  accord  de 
ces  deux  choses;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi» 
rable,  c'est  que  celle  majesté  et  celte  douceur 
ne  se  trouvent  pas  seulement  dans  quelques  en- 
droits de  FÉcriture,  mais  partout,  et  qu*elle  ne 
renferme  presque  pas  un  chapitre,  ni  une  his- 
toire ,  ni  un  discours ,  où  Ton  ne  les  découiTe 
ave;  un  peu  de  réflexion  ;  cela  se  montre  siirloul, 
et  plus  particulièrement,  dans  ces  paraboles  que 
les  évangéliBles  rapportent ,  et  dont  Jésiis-Chritl 
avait  coutume  de  se  servir  lorsqu'il  ensei^natt  les 
peuples;  car,  d'un  C4^lé,  la  parabole  est  une 
espèce  de  langage  figuré,  familier  et  populaire, 
qui  emprunie  les  images  les  plus  communes  el  les 
plus  connues,  pour  en  faire  naître  d'autres  plus 
profondes  et  plus  éloignées  de  la  portée  cota- 
mu  ne  des  esprits;  c*est  une  façon  d'instruire 
engageante,  qui  réveille  Fesprit,  et  rapplique 
agréablement  en  lui  donnant  lieu,  par  ce  qu^on 
lut  dît,  de  méditer  sur  ce  qu'on  ne  lui  dit  pat  : 
d'une  autre  part,  les  choses  que  Jésus  a  cachées 
sous  ces  voiles,  sonl  les  plus  importants  artidei 
de  sa  doctrine,  les  secrets  les  plus  relevés  de  b 
Providence  el  du  salut  des  hommes  :  la  matière 
en  est  sublime,  et  proportionnée  à  la  grandeur  de 
celui  dont  la  parabole  propose  les  mvslèrcs;  h 
forme  en  est  claire  et  facile,  et  proportionnée  à 
notre  capacité. 

CLhIUDE.  Prtmter  twrmon  tur  taparaàcit 


\ 


lo££  &*UI1E  PEOVIDEPfCE  UNITEliSEIXB  IT  SPÉCULE* 

Que  je  méprise  ces  philosophes  qui,  mesurant 
les  conseils  de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le  font 
auteur  que  d'un  certain  ordre  général,  d'où  Itî 
reste  se  développe  comme  il  peut  î  comme  s*ii 
avait,  à  notre  manière,  des  vues  génératea  et 
confuses ,  et  comme  si  la  souveraine  inlelligence 
pouvait  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  let 
choses  par  lieu  lières  qui  seules  subsistent  vérîta- 
bleinent  !  i^i'cn  douions  pas ,  Dieu  a  prépiaré  dans 
son  conseil  éternel  les  première»  familles  qui  sont 
la  source  des  nations ,  el ,  dans  toutes  tes  nations, 
les  qualiiés  dominanti^s  qui  devaient  en  faire  la 
fortune.  Il  a  aussi  onlonné  dans  les  nations  les 
familles  parti  eu  lières  dont  elles  sont  composées^ 
mais  principalement  celles  qtii  devaienl  gouverner 
ces  nations  ,  el  en  particulier,  dans  ces  ramilles, 
tous  les  bontmcs  par  lesquels  elles  devaient  ou 
s'élever,  ou  se  soutenir,  ou  s^abaltie  :  jus<iu'i  que! 
degré ,  el  jusqu'à  quel  temps?  il  le  sali,  et  naos 
l'ignorons. 

Ce  long  eut  liainrment  des  causes  purticulîèret-^ 
oui  lont  el  délonl  Its  empires,  dépnd  des  ordre* 
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sccrels  de  h  divioe  providence.  Dieu  tient,  du  plus 
«ui  detcîeu,  les  réoet  de  tous  les  royaumes; 
il  a  tous  les  cœurs  en  sa  main  :  tantôt  il  retient 
les  passions,  tantôt  il  leur  lâche  la  bride ,  et  par 
là  il  remue  tout  le  genre  humain.  Veut -il  faire 
des  conquérants ,  il  fiiit  marcher  Tépou vante  de- 
fsst  eux,  et  il  inspire  à  eux  et  à  leurs  soldats  une 
hardiesse  invincible.  Veut-il  faire  des  législa- 
leirs ,  il  leur  envoie  son  esprit  de  sagesse  et  de 
prévoyance  ;  il  leur  fait  prévenir  les  maux  qui 
■enacent  les  Éuts ,  et  poser  les  fondements  de  hv 
tranquillité  publique.  Il  connaît  la  sagesse  hu- 
■aÎM,  toujouiY  courte  par  quelque  endroit  :  il 
Fcdaire  «  il  étend  ses  vues ,  et  puis  Tubandonne 
à  tes  ignorances  :  il  Taveugle,  il  la  précipite ,  il 
h  confond  par  elle-même  :  elle  s*enveloppc ,  elle 
lembarrasse  dans  ses  propres  subtilités ,  et  ses 
précautions  lui  sont  un  piège.  Dieu  exerce  par  ce 
Bojcn  ses  redoutables  jugements,  selon  les  règles 
de  u  justice  toujours  infaillible.  C'est  lui  qui  pré- 
pare les  effets  dans  les  causes  les  plus  éloignées , 
cl  qui  frappe  ces  grands  coups  dont  le  conti'e- 
co«p|iortc  si  loin  *. 


DE  LA  PROVIDENCE. 


Que  le  monde  est  grand ,  qu^il  est  magniflq*ic  ! 
Que  le  gouvernement  des  États  et  dec  empires 
offre  à  nos  yeux  de  sagesse ,  d'ordre  et  de  magni- 
liceiice ,  quand  nous  y  voyons  une  Providence  qui 
dispose  de  tout ,  depuis  une  extrémité  jusqu'à 
i  autre  «  avec  poids,  avec  nombre,  avec  mesure; 
qsi  voit  les  événements  les  plus  éloignés  dans 
leurs  causes  ;  qui  renferme  dans  sa  volonté  les 
causes  de  tous  les  événements  ;  qui  donne  au 
■onde  des  princes  et  des  souverains ,  selon  ses 
dettdns  de  justice  ou  de  miséricorde  sur  les  peu- 
ples; qui  donne  la  paix,  ou  qui  permet  les  guerres, 
idoo  les  vues  de  sa  sagesse  ;  qui  donne  aux  rois 
des  ministres  sages  ou  corrompus  ;  qui  dispense 
les  bons  ou  les  mauvais  succès,  selon  qu'ils  de- 
TÎeanefil  plus  utiles  à  la  consommation  de  son 
owrage  ;  qui  règle  le  cours  des  passions  humaines, 
et  qui,  pr  des  ménagements  inexplicables,  fait 
servir  à  ses  desseins  la  malice  même  des  hommes  ! 
Que  le  monde ,  considéré  dans  ce  i>oiiit  de  vue , 
et  avec  l'ouvrier  souverain  qui  le  conduit    est 
plein  d*ordre,  d'harmonie  et  de  magniliccnce  * 

Mais,  si  on  en  sépare  b  Providence,  et  qu'on  le 
regarde  tout  seul ,  si  on  n'y  voit  plus  que  les  pas- 
lioM  humaines  qui  semblent  mettre  tout  en  mou- 
vement ,  ce  n'est  plus  qu'un  chaos ,  qu'un  tliéàlrc 


de  confusion  et  de  trouble,  où  nul  n'est  à  sa  place; 
où  l'impie  jouit  de  la  récompense  de  la  vertu  ;  où 
l'homme  de  bien  a  souvent  pour  partage  Tabjec- 
tion  et  les  peines  du  vice  ;  où  les  passions  sont  les 
seules  lois  consultées  ;  où  les  hommes  ne  sont  liés 
entre  eux  que  par  les  intérêts  mêmes  qui  les  divi- 
sent ;  où  le  hasard  semble  décider  des  plus  grands 
événements  ;  où  les  bons  succès  sont  rarement  la 
preuve  et  la  récompense  de  la  bonne  cause  ;  où 
l'ambition  et  la  témérité  s'élèvent  aux  premières 
places  que  le  mérite  craint ,  et  qu'on  refuse  au 
mérite  ;  enfin,  où  l'on  ne  voit  point  d'ordre,  parce 
que  l'on  n'y  voit  que  l'irrégularité  des  mouve- 
ments ,  sans  en  comprendre  le  secret  et  l'usage. 
Voilà  le  monde  séparé  de  la  Providence. 


LA  RELIGION. 


Qu'est-ce  que  la  religion  ?  Une  philosophie  su- 
blime qui  démontre  l'ordre ,  Tunité  de  la  nature, 
et  explique  1  énigme  du  cœur  humain  ;  le  plus 
puissant  mobile  pour  porter  l'homme  au  bien , 
puisque  la  foi  le  met  sans  cesse  sous  l'œil  de  ki 
Divinité ,  et  qu'elle  agit  sur  la  volonté  avec  autant 
d'empire  que  sur  la  pensée  ;  un  supplément  de  la 
conscience ,  qui  commande ,  aiïermit  et  perfec- 
tionne toutes  les  vertus,  établit  de  nouveaux  rap- 
ports de  bienfaisance  sur  de  nouveaux  liens 
d'humanité;  nous  montre  dans  les  pauvres  des 
créanciers  et  des  juges ,  des  frères  dans  nos  enne- 
mis, dans  l'Être  suprême  un  père  ;  la  religion  du 
cœur ,  la  vertu  en  action ,  le  plus  beau  de  tous  les 
codes  de  morale ,  et  dont  tous  les  préceptes  sont 
autant  de  bienfaits  du  ciel. 

Le  cardinal  uaoit. 


i  v«f  Cl ,  co  vers ,  MonUë  relé$içut€,  etc. 


l'orateur  CIIRÉTIK?!. 

Le  christianisme  élevait  une  tribune  où  les  plus 
sublimes  vérités  étaient  annoncées  hautement  pour 
tout  le  monde,  où  les  plus  pures  leçons  de  la  morale 
étaient  rendues  familières  à  la  multitude  igno- 
rante; tribune  formidable,  devant  laquellcs'élaient 
humiliés  les  empereurs  souillés  du  sang  des  peu- 
ples ;  tribune  pacifique  et  tutélaire ,  qui ,  plus 
d'une  fois,  donna  reluge  u  ses  mortels  ennemis; 
tribune  où  furent  longtemps  défendus  des  intérêts 
partout  abandonnés,  et  qui,  seule,  plaidait  éler- 
iielleincnt  la  cause  du  pauvre  contre  le  riche ,  du 
faible  contre  l'oi.presseur ,  et  de  l'homme  contre 
lui-même. 

Là,  tout  s'ennoblit  et  se  divinise  :  l'orateur, 
maître  des  esprits ,  qu'il  élève  et  qu'il  consterne 
tour  à  tour,  peut  leur  montrer  quelque  chose  de 
plus  grand  que  la  gloire  et  de  plus  eflrayant  que 
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la  mort  ;  il  peut  faire  descendre  du  liaul  des  cieux 
une  éternelle  espérance  sur  ces  tombeaux  où  Pé- 
riclès  n'apportait  que  des  regrets  el  des  larmes. 
Si ,  comme  Torateur  romain  ,  il  célèbre  les  guer- 
riers de  la  légion  de  Mars  «  tombés  au  champ  de 
bataille ,  il  donne  à  leurs  âmes  cette  immortalité 
que  Cicéron  n'osait  promettre  qu*à  leur  souvenir  *; 
il  charge  Dieu  lui-même  d'acquitter  la  reconnais- 
sance de  la  patrie.  Veut-il  se  renfermer  dans  la 
prédication  évangélique ,  cette  science  de  la  mo- 
rale, cette  expérience  de  Thomme,  ces  secrets 
des  passions ,  étude  éternelle  des  philosophes  et 
des  orateurs  anciens ,  doivent  être  dans  sa  main. 
0*est  lui,  plus  encore  que  Porateur  de  l'antiquité, 
qui  doit  connaître  tous  les  détours  du  cœur  hu- 
main ,  toutes  les  vicissitudes  des  émotions ,  toutes 
les  parties  sensibles  de  Tàme ,  non  pour  exciter 
ces  affections  violentes,  ces  animosités  popu- 
laires ,  ces  grands  incendies  des  passions ,  ces 
feux  de  vengeance  et  de  haine  où  triomphait  Pan- 
tique  éloquence,  mais  pour  apaiser,  pour  adoucir, 
pour  puriGer  les  âmes.  Armé  contre  toutes  les 
passions ,  sans  avoir  le  droit  d'en  appeler  aucune 
à  son  secours ,  il  est  obligé  de  créer  une  passion 
nouvelle,  s'il  est  permis  de  profaner,  par  ce  nom,' 
le  sentiment  profond  et  sublime  qui ,  seul ,  peut 
tout  vaincre  et  tout  remplacer  dans  les  cœurs , 
l'enthousiasme  religieux  qui  doit  donner  à  son 
accent,  à  ses  pensées,  à  ses  paroles,  plutôt  Pin- 
spiration  d'un  prophète  que  le  mouvement  d'un 
orateur. 

viLLBVAiN.  Discourt  d'ouverlure, 
décembre  1S22. 


U  MAJESTÉ  ROYALE. 

Je  n^appellc  pas  majesté  cette  pompe  qui  envi 
ronnc  les  rois  ,  ou  cet  éclat  extérieur  qui  c1>louit 
le  vulgaire  :  c'est  le  rejaillissement  de  la  majesté, 
et  non  pas  la  majesté  elle-même.  La  majesté  est 
l'image  de  la  grandeur  de  Dieu  dans  le  prince. 
Le  prince ,  en  tant  que  prince  ,  n'est  pas  regarde 
comme  un  homme  particulier ,  c'est  un  person- 
nage public  ;  tout  l'État  est  en  lui  ;  la  volonté  de 
tout  le  peuple  est  renfermée  dans  lu  sienne.  Quelle 
grandeur,  qu'un  seul  homme  en  contienne  tant! 
1^  puissance  de  Dieu  se  fait  sentir,  en  un  instant, 
de  l'extrémité  du  monde  à  l'autre.  La  puissance 
royale  agit ,  en  même  temps ,  dans  tout  le 
royaume  ;  elle  tient  tout  le  royaume  en  état , 
comme  Dieu  y  tient  tout  le  monde.  Que  Dieu 
retire  sa  main,  le  monde  retombera  dans  le  néant. 


«  Voyri  cicéron.  â la  ûo  delà  1I«  Piillipplque.  LcdiM:oiirt 
lie  Mrlcl^ ,  auquel  l'auleur  fait  allusion ,  te  iruuve  daoa 
TbucydiaCfliv.  Il,  cliap.  3J  [n,  E.j 


Que  l'autorité  cesse  dans  le  royaume,  Umt 
en  confusion.  Ramassez  tout  ce  qull  y  ^degnad 
et  d'auguste ,  voyez  un  peuple  immeoee  réuni  €■ 
une  seule  personne  ;  voyez  cette  paisaaiicenerée« 
[étemelle  et  absolue  ;  voyez  la  raison  secrète  qà 
gouverne  tout  le  corps  de  l'État,  reDfemiée  daot 
une  seule  tète  :  vous  voyez  l'image  de  Diea,  el 
vous  avez  Pidée  de  la  majesté  royale.  Oot,  INei 
l'a  dit  :  voos  êtes  des  dieux  ;  mais ,  6  dSsii 
de  chair  et  de  sang  !  6  dieux  de  boue  et  de  pool* 
>8ière,  vous  mourrez  comme  des  hommes  !  0  roisi 
exercez  donc  hardiment  votre  puissance  f  eir 
elle  est  divine  et  salutaire  an  genre  humain;  nais 
exercez-la  avec  humilité ,  car  elle  vous  estappfi- 
quée  par  le  dehors  ;  au  fond ,  elle  vous  laisse  fis- 
blés ,  elle  vous  laisse  mortels  ;  et  elle  vous  diaige 
devant  Dieu  d'un  plus  grand  compte. 

B0S80IT.  Éducaikm  de  Mgr  U 


GK  QUE  c'est  qu'on  ROI. 

Je  n'appelle  pas  roi  celui  que  le  bonbcnr  de  h  j 
naissance  a  placé  sur  le  trône ,  et  qui ,  n'ayant  ds 
roi  que  le  nom ,  esclave  en  effet  des  vices  les  pias 
honteux  ,  sans  talents ,  sans  vertu ,  n'offre  au 
yeux  de  Punivers  qu'un  vain  fantôme  de  la  royaoti. 
J'appelle  roi  celui  qui ,  étant  l'image  de  Dieusar 
la  terre  par  la  participation  de  sa  puissance  «  U 
ressemble  encore  plus  par  la  participation  de  ses 
vertus;  qui,  maître  de  ses  passions,  ne  règne  pss 
moins  sur  son  cœur  que  sur  les  peuples  qui  1« 
sont  soumis  ;  qui ,  au-dessus  des  autres  honunes 
par  la  hauteur  de  sa  dignité ,  est  au-dessus  de  a 
dignité  par  la  supériorité  de  ses  talents;  qui,  veisé 
clans  la  science  profonde  du  gouvernement,  sailt 
à  tout  par  ses  lumières ,  el  qui ,  jaloux  de  ses 
devoirs  ,  ne  se  repose  que  sur  lui-même  du  pé- 
nible soin  de  les  remplir;  qui ,  redoutable  à  la 
guerre ,  facile  à  la  paix ,  réunit  en  soi  les  qualités 
rarement  compatibles  de  guerrier  et  de  pacifique; 
qui ,  dans  un  juste  milieu  de  clémence  et  de  fer* 
meté ,  sait  tempérer  la  rigueur  des  lois  sansaStt» 
blir  l'obéissance  ;  pour  tout  dire,  en  un  mot,  <|oi, 
faisant  de  la  justice  le  principe  de  ses  délib&a- 
tions  et  de  ses  conseils,  la  fait  régner  avec  lui  sur 
le  même  trône. 

H ABOUC. .  Oraison  funétfre  de  Lomis  Xtr. 


LE  fUCHE  ET  LE  PAUVRE  DANS  L*ESPRIT  DU  UOSIOE  ET 
DANS  l'ordre  DE  LA  PROVIDENCE. 

Qu'est-ce  qu'un  riche  dans  l'esprit  du  monde? 
C'est  un  homme  de  jeux,  de  fêtes,  de  spectacles 
d'amusements,  dont  toute  la  gloire  consiste  à  être 
orgueilleusement  frivole ,  tout  le  mérite  h  ne  rien 
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passions,  et  quî,  m  mcliant  ûe 
\kK^àiêlr%  que  celles  de  ^a  forlune,  ncU 
fpnàlt  ploi  siiUTenl  qah  force  de  cHiiies  e(  de 


Dans  Tijnlredelii  Pr  widencc»  c'esiun  ange  de 
e(  de  cun&obtîoa  placé  entre  Dieu  et  les 
l«  po«r  achever  b  distnltulion  des  biens 
lll  IfllTê  :  cV^t  ra[Dbassadeur  du  ciel  cl  comme 
rip6tre  de  U  Providence,  oliligé  de  la  faire  con- 
lÉUrt  èceuiquirignorent,ile  ta  dîsciili»er  au* 
ftm  de  ceui  qui  raccuscnl.  El  Ici  que  Tasire  du 
jour,  dont  ta  marche  éebianlc  parle  à  tous  les 
ftii  de  b  gloire  defion  auieur,  le  riche,  par  ses 
bienfaits,  parle  au  cceurde  tous  tes  ho  m  messie  la 
iiDfHic  et  de  la  bunié  divine  ;  et,  selou  qu'il  est 
ifire  oit  gcnéreuitp  sensible  ou  îuexorablCi  il 
4«fieot  |>our  les  peuples  un  objel,  ou  de  terreur, 
m  d»  eoDiobtîon  :  un  dieu,  »'il  est  bietifaisant  ; 
BiBODflre»iil  est  barbare. 

De  0iême,   qu'est-ce  qu'un  pauvre  scion   te 
Mode?  Oélas!  quelles  couleurs  pourraient  nous 
ledépeiûdre?  C*esl  un  être  isolé,  proscrit,  triste 
réoidt  U  nature  entière;  qui  semble,  dit  le 
up,  èomime  échappé  h  la  Providence;  qui  rampe 
ifte  dédain  sur  b  surface  de  la  terre;  h  qui  b 
miicre  a  comme  imprimé  sur  le  front  un  caràc- 
lém  de  honte  et  d'ignominie  :  errant ,  fugitif,  et 
ctame rcirancbé  du  reste  des  humains,  sembla- 
Ufl  I  cet  lient  que  la  foudre  a  frappés,  et  dont  on 
B*wpfÊ9^ko  qu'en  trembbnl,  on  ne  le  rencontre 
i|tt*âfee peine,  on  ne  rapproche  qu'avec  horreur; 
c*eil,  ce  semble,  lui  faire  gr'ice  que  de  lui  par- 
ter;  l'humanité  en  lui  n'a  plus  de  droits,  le  mal- 
heur plus  de  dignité;  ou  ne  le  plaint  même  pas, 
9ù  ne  le  secourt  qVavcc  dégoiU  ;  cl ,  réduit  à  rou- 
pr  de  son  existence,  il  sembte  qu'en  devenant 
■albenreui  il  a  cessé  d'éire  homme. 

Duii  l'ordre  de  b  Providence,  au  contraire , 
M  |0iivre,  e^ettcn  quelque  sorte  le  plus  iniéres- 
ttitt  de  tes  ouvrages,  et  comme  le  secret  de  sa 
qui  a  rendu  le  pauvre  précieux  et  néccs- 
ao  riche  ;  qui  a  voulu  que  le  riche  fût  le  pro- 
du  pauvre,  et  le  |iauvre  le  sauveur  des 
qct*il  délivre  du  danger  des  richesses  sur  la 
Icrve,  eo  leur  oîTrant  les  moyens  de  les  convertir 
Cl  dvrité»  qui  leur  servent  à  acheter  le  ctet  ;  en 
que  le  pauvre,  dans  l'ordre  de  b  l^rovidence, 
à  la  foîa  un  juge  qui  tient  dans  sa  main  le 
mn  dea  grands  et  des  riches,  qui  entasse  sur  leur 
lêie  on  des  bénédictions  ou  des  anatbémes. 
Ce«t-^-dire,  en  un  mot,  que  te  riche  cl  le 
dans  Tordre  de  b  Providence,  sont  le 
de  nos  idée«  :  le  rîclie  en  est  le  nnnistre, 
ItMvrecn  est  te  bien-aimé  ;  le  riche  a  ses  ordres, 
Cftli|niiTre  ase^i  droits,  l'un  pour  donner,  l'au- 
lie  pottf  recevoir.  Ci  di^  loùiuc  que  ceue  IVovi- 
a^eni  rc^Miiée  sur  les  parents  de  réducation 


des  familles,  sur  les  lègisbleurs  du  gouvernement 
{le  la  société,  sur  les  rois  de  b  conduite  des  em- 
pires, eîle  a  fait  les  riches  pour  se  reposer  sur  eux 
du  soin  des  pauvres,  et  elle  ne  leur  a  donné  plus 
de  biens  que  pour  les  distribuer  à  ceux  qui  en 
manqueni,  pour  remplir  par  leurs  largesses  T in- 
tervalle que  b  misère  a  mis  entre  eux  et  leurs 
irères* 


La  vi^rlté,  cette  lumière  du  ciel,  est  h  seule 
chose  ici'baa  qui  soit  digne  des  soins  oi  des  rc- 
rherches  de  rbomme.  Elle  seule  csi  b  lumière  de 
noire  esprit,  b  règle  de  noire  cœur,  la  source  des 
vrais  plaisirs,  le  fondement  de  nos  espérances,  b 
consola  lion  de  nos  craintes,  radoucissement  de 
nos  maux,  le  remède  de  toutes  nos  peines  ;  elle 
seule  est  ta  source  de  b  boiine  conscience,  b  ter- 
reur de  b  mauvaise,  la  peine  secrète  du  vice, 
b  récompense  intérieure  de  b  vertu  ;  elle  seule 
immortalise  ceux  qui  l'onl  aimée,  illustre  les 
chaînes  de  ceux  qui  soulTrcnt  pour  elle,  altire 
des  lionncurs  publics  aux  cendres  de  ses  mar- 
iyrs  ei  de  ses  défenseurs,  et  rend  respecrablcs 
t  abjection  et  b  pauvreté  de  ceux  qui  ont  tout 
quille  pour  ta  suivre;  enfui,  elle  seule  inspire 
des  pensées  magnanimes ,  forme  des  Ame»  béroi- 
i|ues  ,  des  âmes  dont  le  monde  n'est  pas  digne, 
des  sages  seuls  dignes  de  ce  nom.  Tous  nos  soins 
devraîenl  donc  se  borner  à  la  connattr^e,  tous 
nos  talcnis  à  b  manifester ,  tout  notre  zèle  à  b 
défendre  ;  nous  ne  devrions  donc  chercher  dans 
les  hommes  que  la  vérilé ,  et  ne  souffrir  qu'ils 
voulussent  nous  pbire  que  par  elle  :  en  un  mot, 
il  semble  qu'il  dt-vrail  sufCre  quVlte  se  montrai  k 
nous  puursc  faire  aimer,  et  qu'elle  nous  moniràt 
à  nous-iuénic»  pour  nous  apprendre  à  nous  con- 
naître. 

»  4  65  ri.  ton. 


Quand  je  parle  de  rbypocrisie,  ne  pensez  pas 
que  je  la  borne  à  ceUces|>èce  particulière  qui  con- 
siste dans  l'abus  de  la  piété ,  et  qui  bit  les  faux 
dévots  ;  je  la  prends  dans  un  sens  plus  étendu,  cl 
d'autant  plu«  utile  a  voire  inslruction,  que  peut* 
être,  malgré  vous-mêmes,  screz-vous  obligés  de 
convenir  que  cVst  un  vice  qui  ne  vous  csl  que 
Irop  eonnnun  ;  car  j'appelle  hijpocrkê  quiconque, 
sous  de  s{>ccieu8C8  apparences,  a  le  secret  de  ca- 
cher les  désordres  d'une  vie  criminelle*  Or,  en  ce 
sens»  on  ne  peut  douter  que  Thypocrisie  ne  soit 
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léfiatidue d^itia toutes  Icft condUîoTis  «  et  que  parmi 
Ici  mondaina  il  ne  se  trouve  encore  bien  |du»  tl1m- 
postcurR  et  dliyfïocrites  que  parmi  ceux  que  nout 
nom  m  on»  dévots . 

En  effet ,  couibicu  dans  le  monde  de  scélérat* 
travestis  en  gens  (riïonneur  1  combien  (l*honimca 
corrompus  cl  pleins  d'uiiquitc,  qui  se  produisent 
avec  loul  te  faste  et  loute  rosiejitaUoii  de  la  pro- 
bilé!  combien  de  fourbes  iiifio lents  à  vanter  leur 
sincéritél  combien  de  irai  très,  babile*  h  sauver 
les  dehors  de  la  fidélité  et  de  l'amitié  1  combien 
de  «ensuels,  esclaves  de«  liassions  les  plus  in- 
IVlmes,  en  possesamn  d*afTccter  la  pureté  des 
inœiTs ,  et  de  b  pousser  ]iîsi|u'i  lasévérito  î  com- 
bien de  femmes  libertines .  iiéres  sur  le  chapitre 
de  leur  réputation,  el,  quoique  engagée»  dans 
un  commerec  honteux ,  ayant  le  talent  de  s\ittirer 
toute  r  estime  d'une  e\acte  et  d*une  parlai  te  régu- 
larité! Au  tonlraire,  cotabicn  de  justes  lausse- 
ineni  accusés  et  condamnes  î  combien  de  servi- 
teur» de  Dieu,  par  la  malij^nité  du  siècle  ,  décriés 
et  calomniés  1  combien  de  dé  vols  de  bonne  foi 
traité»  ûliijpocriies ,  d*iniriganu ,  et  iVinineiscs  ! 
combien  de  vraies  vertus  contestées  !  cmnbien  de 
bonnes  œuvres  censurées  !  combien  d'inteutiouH 
droiles  mal  exphquée»,  et  combien  de  saintes 
actions  empoisonnées  ! 

bo  L-  HUA  hùv  K .  Srrmon  su  r  (e  ju^etmnt  d«  Dlm^ 


i)£s  rA tisses  vlrtus. 

Le  monde  se  vante  qu'au  milieu  de  la  déprava- 
tion et  de  b  décadence  des  nïœur«  publiques ,  il 
a  encore  sauvé  des  débris,  des  restes  d'bojincur  et 
de  droiture  ;  que,  mali*ré  les  vices  et  le^  passions 
qui  !e  dominent,  paraissent  encore  sous  ses  éten- 
dards des  hommes  h  de  les  à  Ta  mi  lié  ,  zélés  pour 
la  patrie,  rigides  amateurs  de  la  vérité,  enclave» 
religicus  de  leur  parole,  vengeurs  de  Tinjusiice, 
protecteurs  de  la  faiblesse  ;  en  un  mot,  partisans 
du  plaisir,  et  néanmoins  scctateur-s  de  b  vertu. 
Voila  les  héj  os  dlionncur  et  de  probité  que  le 
monde  lait  tant  valoir. 

Mais  ces  hommes  vertueux,  dont  il  se  fait  tant 
d'honneur ,  n  ont  au  fond  souvent  pour  eux  que 
Terreur  publique.  Amis  ftdèles,  je  le  veux  ;  mais 
c'est  le  goût ,  b  vanité  ou  I  intérêt  qui  les  lient  ^ 
et,  dans  les  amis,  ils  n'aiment  qu'eue  mêmes. 
Bons  citoyens  «  il  est  vrai;  mais  la  gloire  et  les 
ïronneurs  qui  nous  reviennent  en  servant  ta  patrie 
«ont  runique  lien  et  le  seul  devoir  qui  les  atta- 
chent. Amateurs  de  la  vérité,  je  l'avoue  ;  mais  ce 
n'est  pas  elle  qu'ils  cberchenli  c'est  le  crédit  et  la 
confiance  qu  elle  leur  acquiert  parmi  les  hommes. 
Observai*^ursde  leur  parole  ;  mais  cVst  un  orgueil 
qui  trouverait  de  b  lâcheté  et  de  rinconstaîice  à 


se  dédire ,  ce  n'est  pas  une  vertu  qui  se  fait  une 
religion  de  ses  promesses.  Vengeurs  de  Tin  justice; 
mais  en  b  punissant  dans  les  autres,  ils  ne  veu- 
lent que  publier  qu'ils  n'en  sont  pas  capableseux- 
mêmes.  Protecteurs  de  b  faiblesse  ;  mais  ils  veu- 
lent avoir  des  panégyristes  de  leur  générosité,  el 
les  éloges  des  opprimés  sotit  ce  que  leur  offrent  de 
plus  touchant  Jeur  oppression  et  leur  misère 


l'es  PS  (T. 


Qu'est-ce  que  lesprit  dont  les  hommes  parais- 
sent si  vains?  Si  nous  te  considérons  selon  U 
nature,  €èU  un  feu  qu'une  maladie  et  qu'un  ac- 
cident amortissent  sensiblement.  C'est  un  tempé- 
rament délicat  qui  se  dérègle»  une  heureuse  cou 
formation  d'organes  qui  s'usent,  un  assembbge 
et  un  certain  mouvement  d  esprits  qui  s'épuisent 
et  qui  se  dissipent.  C'est  la  partie  b  plus  vive  et 
la  plus  subtile  de  Tame  qui  s'appesantit,  et  qtii 
semble  vieillir  avec  le  corps.  Ccsl  une  finesse  de 
raison  qui  s'évapore,  et  qui  est  d'autant  plus  faible 
L!t  plus  sujette  à  s'évanouir,  qu'elle  est  plus  déli- 
cate et  plus  épurée.  Si  imus  le  considérons  selon 
Dieu  I  c'est  une  partie,  de  nous-mômes,  plus  cu- 
rieuse que  savante,  qui  s'égare  dans  ses  pensées» 
C'est  II  ne  puissance  orgueilleuse  qui  est  souvent 
contraire  à  rhumihté  elâ  la  simplicité  chrétiennes, 
et  qui,  laissaja  souvent  la  vérité  pour  le  mensonge, 
n'ignore  que  ce  qu'il  faudrait  savoir,  et  ne  sait 
que  ce  qu'il  faudrait  ignorer  *. 

p  L  Eco  \  K».  Oraironi  fkn4^m9* 


\ 
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«ÊMËSDIET. 

Penser  peu,  parler  de  tout,  ne  douter  de  rien, 
n'habiicr  que  les  dehors  de  son  à  me,  cl  ne  cultiver 
que  la  superticiede  son  esprit,  s'exprimer  heu- 
reusement, avoir  un  tour  d'imagination  agréable^  ^ 
une  conversation  légère  et  délicate,  et  tavoîl 
plaire  sansse  faire  estimer  ;  être  né  avec  le  taie 
équivot|ue  d'une  conception  prompte,  et  se  croît 
par  b  au-dessus  de  b  réilexion  ;  voler  d'objets  en 
objets,  sans  en  approfondir  aucun  ;  cueillir  rapt 
dénient  toutes  les  tteurSi  et  ne  donner  jamais  i 
fruits  le  temps  de  parvenir  à  leur  maturité  ;  c'es 
une  faible  peinture  de  ce  qu'il  a  plu  à  notre  sièc^ 
d'honorer  du  nom  d 'es  prit. 

Esprit  plus  brillant  que  solide,   lumière 
ventlrompeuâeet  infidèle,  l'attention  le  fati|;ue^J 
la  raison  le  contraint,  l'autorité  le  révolte;  ino| 
(>able  de  persévérance  dans  b  recherche  de 

I  Voye<  nêfintliont  tn  vert,  uifnit!  »uj«t. 
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«èrîté  »  elle  échappe  encore  plua  h  son  incotisiaoce 
^fi^âu|iare8se* 

D'ACOKSitÀir  liéc€i$itÉ  de  ta  tciencé. 


t.*eSFIIIT    ET   LE   QèSt£, 

Ixinqne  que1qu*uQ  vouJra  reeotiiiaUre  si  la  na- 

(ori*  lui  a  dniiné  le  génie,  qu'ail  li&c  u^oc  ailcn- 

ûm  les  ouvrages  qn'une  ailininilion  unîverBellc  et 

•Mltnuc  a  reconnus  pour  apparleuir  au  génie; 

filH  cooteinpic  ihm  les  ùm  les  uionuinoitis  tttruii 

tonteotemenl  génural  a  ra|>[iorlé8  à  ec  uicjnc  g*'- 

,  et  qu'il  -ipporlc  h  celle  élude  et  à  celle  cou- 

liion  les  coiinaissiuices  prélmMti.Tircs  uèces- 

.  S*il  lit  Iroirtenrentetganftciitliuusiasmi-  s'il 

B^m  ému  ou  tran»porié  qii'i  demi ,  s'il  n'est  pas 

fifi,  pour  ninsi  dire,  en  exiase  a  Li  vue  de  Teni- 

|ireii»l«  «acrée  d  u  ^  en  te ,  si  u  n  l  rai  L  su  1)  I  iij  i  e  l 'eHI  e  u  tx 

kiifi*il  deiraii  le  pereer,  la  nalure  lui  a  refusé  m 

aéletle  lumière  ;  non-seulcuieDL  il  ne  possède  pas 

Il  finie  développé,  il  uen  a  «eulemenl  pas  reçu 

^Jte|lM  faiUc  rayun  :  il  ne  doit  pas  s'attentlie  a 

"cr  le»  grands  secrcls  de  la  nature  ;  il  [lour  ra 

îTrir  des  vérités,  rcnJre  des  services  a  la 

Mwee ,  cl  t  avancer  ;  niais  il  n'aura  que  de  Vcb- 

frit;  et,  s'il  élève  un  monument  durable,  ce  ue 

lira  pas  un  mon  u  meut  injuiense. 

MâJA,  s'il  écoute  avec  iranjiporl  la  voix  du  génie 
qui  luî  parlent  dans  les  écrits  des  grands  honmies  ; 
ti  cétie  vmi  forte  et  divine  grave  ses  paroles  dans 
•Ott  fcme  en  caractères  profonde  ;  s'il  est  bors  de 
lai-iBèiiie  en  coolem  plant  les  vasles  productior^s 
H  les  grands  ensembles  ;  si  les  cbefsd 'œuvre  des 
wU  •  M  moins  de  eeu?t  pour  lesquels  ses  orgajies 
•ont  formés ,  si  ces  cbel's-d'œuvre  (e  ravîssenl,  s'il 
Ict  §»ûle  »  pour  ainsi  dire,  iniimenicnl  ;  si  ses 
jtn  te  remplissent  de  larmes  ,  si  son  cceur  esl 
oppressé,  s'il s'idcnlïfie avec  l'auteur  de  l'ouvrage 
q«*il  admire,  ci  s'applique  toul  entier  avec  lui 
à  elnqne  parlie  de  ce  même  ouvrage;  s'il  sent 
ttilire  danâson  àme  un  ardent  désir  de  créer  de 
^  eboses ,  ci  si  la  vue  neile  de  «;rande*  pro* 
tui  inspire  une  certaine  contiance  de  les 
r,  b  nainrc  a  allumé  pour  lui  le  ûambeau  du 
;  liientiïl  lout  s'aplanira  sous  ses  pas ,  les 
déc^uverles  lui  soni  réservées,  il  verra, 
I  dire  ,  la  nature  sans  aucun  voile  ,  et 
I  immortel  comme  elle. 
A  ti  Térilé,  s'il  est  doué  d'une  sensibilité  pro> 
imd«  »  Tespril  seul  pourra  lui  faire  éprouver,  à  la 
«lidet  cliefs-d'œuvre  des  arts ,  toutes  les  scnsa- 
tiaii  que  Je  viens  de  décrire.  Mais  que  le  jeune 
fè|tîcjeo  qui  sentira  brûler  dans  son  ^mc  un  feu 
tn^  ¥if  de  sensibilié  ,  et  se  mélicra  de  celte  fa- 
aoé  artienle  dans  l'épreuve  qu'il  voudra  faire  de 
«iloreci  «  essaye  son  àmc  devant  les  cbcfs-d  œu- 


vre des  science»,  pour  lesquels  le  génie  ne  pourra 
jamais  être  remplacé  par  la  sensibilité  ;  el  s'il  res- 
«enl  Fétal  d'extase  que  nous  avons  lâché  de  pein- 
dre, qu'il  soit  toujours  sûr  d'avoir  du  génie, 

■.«CKFKDR.  Ditc(furt  turita.  manîérm  d*ituûicr 
et  lie  traiter  la  pf^sique. 


tE  DEL  ESPRJT. 

C'est  un  feu  qui  brille  saos  consumer,  c'est  une 
lumière  qui  éclate  pendant  quelques  moments,  et 
qui  s'éteint  d'elle-même  par  le  défaut  de  nourri- 
ture; c'est  une  supcrticie  agréable,  mats  sans 
profondeur  el  sanssolidité;  c'est  une  imagination 
vive,  ennemie  de  la  sûreté  du  jugement  ;  une  con- 
ception prompte  ,  qui  rougît  d'attendre  le  conseil 
salutaire  de  la  réflcîtion  :  une  facilite  de  parler 
qui  saisit  avidement  les  premières  pensées,  et  qui 
ne  permet  jamais  auK  secondes  de  leur  donner 
leur  perfeciion  et  leur  maturité. 

Semblable  à  ces  arbres  dont  la  stérile  beauté  a 
chassé  des  jardins  l'utile  ornement  des  arbres  frut^ 
lierii,  celte  agréable  délicatesse,  cette  bcureuse 
légèreté  d'un  génie  vif  et  naturel ,  qui  esl  devenue 
Tunique  ornement  de  notre  âge,  eu  a  banni  la 
force  et  la  solidité  d'un  génie  profond  et  labo- 
rieux ;  et  le  bon  esprit  n'a  point  eu  de  plus  dan- 
gereux ni  de  plus  mortel  ennemi  que  ce  qne  Ton 
bonore  dans  le  monde  du  nom  de  bel  esprit. 

C'est  h,  cette  batteuse  idole  que  nous  sacritîons 
tous  les  jours ,  par  la  profeission  publique  d'une 
orgueilleuse  ignorance.  Nous  croirions  faire  in- 
jure à  la  fécondité  de  noire  génie ,  si  nous  nous 
rabaissions  jusqu'à  vouloir  moissonner  pour  lui 
une  terre  étrangère*  Nous  négligeons  même  de 
cultiver  notre  propre  bien  ;  et  la  terre  la  plus  fer- 
tile ne  produit  plus  que  des  épines,  par  la  négli> 
gence  du  laboureur  qui  se  repose  sur  sa  fécondité 
naturelle* 

Que  cette  conduite  esl  éloignée  de  celle  de  ces 
grands  hommes,  dont  le  nom  fameux  semble  êlrs 
devenu  le  nom  de  l'éloquence  mémo  ! 

Ils  savaient  que  le  meilleur  esprit  a  besoin 
irélre  formé  par  un  travail  persévérant  el  par  une 
culture  assidue;  que  les  grands  talents  devien- 
nent aisément  de  grands  défauts,  lorsqu'ils  sont 
livrée  et  abanilonnés  à  cun-mémes,  et  que  taui 
ce  que  le  ciel  a  fait  naître  de  plus  excellent  dégé- 
nère bien  tût,  si  1  éducation,  comme  une  seconde 
mère ,  ne  conserve  Touvrage  que  la  nature  lui 
confie  aussitùl  qu'elle  l'a  produit. 

s'ACUEâSRAD.  Ditiadcnce  du  barreau jt 


LA  CI3M VERSAT lÛTf. 


Le  ton  de  la  bonne  conversation  est  eonlanl  a* 
naturel  ;  il  n'est  ni  pesant  ni  frivole  ;  il  esl  savan' 


^M 
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sans  pédanterie,  gai  sans  tumulte,  poli  sans  aflec- 
tatiou,  galant  sans  fadeur ,  badin  sans  équivoque. 
Ce  ne  sont  ni  des  dissertations ,  ni  des  épi- 
grammes;  on  y  raisonne  sans  argumenter,  on  y 
plaisante  sans  jeux  de  mots ,  on  y  associe  avec 
art  Tesprit  et  la  raison,  les  maximes  et  les  saillies, 
ringénicuse  raillerie  et  la  morale  austère.  On  y 
pnrle  de  tout  pour  que  chacun  ait  quelque  chose 
à  dire  ;  on  n'approfondit  pas  les  questions  de  peur 
d'ennuyer  ;  on  les  propose  comme  en  passant,  on 
les  traite  avec  rapidité  ;  la  précision  mène  h  Télé- 
gance  ;  chacun  dit  son  avis  et  Tappuie  en  peu  de 
mots  ;  nul  n'attaque  avec  chaleur  celui  d'autrui  ; 
nul  ne  défend  opini&trément  le  sien.  On  discute 
pour  s'éclairer,  on  s'arrête  avec  la  dispute,  cha- 
cun s'instruit,  chacun  s'amuse,  tous  s'en  vont 
contents  :  et  le  sage  même  peut  rapporter  de  ces 
instructions  des  sujets  dignes  d'être  médités  en 
^lence. 

i.'i.  ROUSSEAU. 


L*AllODR-Pr.OPRE. 

li'amour-pi-oprc  est  l'amour  de  soi-même  et  de 
toutes  choses  pour  soi  ;  il  rend  les  hommes  idolâ- 
tres d'eux-mêmes,  et  les  rendrait  les  tyrans  des 
autres ,  si  la  fortune  leur  en  donnait  les  moyens, 
il  ne  se  repose  jamais  hors  de  soi,  et  ne  s'arrête 
dans  les  sujets  étrangers  que  comme  les  abeilles 
sur  les  fleurs,  pour  en  tirer  ce  qui  lui  est  propre. 
Il  n'est  rien  de  si  impétueux  que  ses  désirs,  rien 
«le  si  caché  que  ses  desseins ,  rien  de  si  habile  que 
sa  conduite.  Ses  souplesses  ne  se  peuvent  repré- 
«tenter,  ses  transformations  passent  celles  des 
Métamorphoses ,  et  ses  raffinements  ceux  de  la 
chimie  :  on  ne  peut  sonder  la  profondeur  ni  percer 
les  ténèbres  de  ses  abîmes.  Là  il  est  à  couvert  des 
yeux  les  plus  pénétrants,  il  fait  mille  insensibles 
tours  et  retours;  là  il  est  souvent  invisible  à  lui- 
même  ;  il  y  conçoit ,  il  y  nourrit,  il  y  élève,  sans  le 
savoir,  un  grand  nombre  d'aflections  et  de  haines. 
Il  en  lorme  de  si  monstrueuses  que,  lorsqu'il  les 
n  mises  au  jour,  il  les  méconnaît ,  ou  il  ne  peut 
se  résoudre  à  les  avouer. 

De  cette  nuit  qui  le  couvre ,  naissent  les  ridi- 
cules persuasions  qu'il  a  de  lui-même,  ses  erreurs, 
ses  ignorances  sur  son  sujet.  De  là  vient  qu'il 
croiLque  ses  sentiments  sont  morts  lorsqu'ils  ne 
sont  qu'endormis  ;  qu'il  s'imagine  n'avoir  plus 
envie  de  courir  dès  qu'il  se  repose ,  et  qu'il  pense 
avoir  perdu  tous  les  goûts  qu'il  a  rassasiés.  Mais 
cette  obscurité  épaisse  qui  le  cache  à  lui-même 
n^empêche  pas  qu'il  ne  voie  parfaitement  ce  qui 
est  hors  de  lui ,  en  quoi  il  est  semblable  à  nos 
yeux.  Il  veut  obtenir  des  choses  qui  ne  lui  sont 
pas  avantageuses ,  et  qui  même  lui  sont  nuisibles, 


mais  qu'il  poursuit  parce  qii*il  les  mtâ;  ïi 
bizarre,  et  met  souvent  toute  son  applic 
les  emplois  les  plus  frivoles  «  et  tromre 
plaisir  dans  les  plus  fades ,  et  consenre  i 
fierté  dans  les  plus  méprisables.  Il  etUi 
les  états  de  la  vie  et  dans  toutes  les  < 
vit  partout  ;  il  vit  de  tout ,  il  vit  de  lieii  ;  Bl 
commode  des  choses,  de  leur  privatkm;  il] 
même  dans  le  parti  des  gens  qui  loi  font  la  i 
il  entre  dans  leurs  desseins ,  et,  ce  qui  est i 
rable ,  il  se  hait  lui-même  avec  eus  ;  il  < 
sa  perte,  il  travaille  même  à  sa  ruine  ;  i 
se  soucie  que  d'être,  et,  pourvu  qu^ilsoit,  il| 
bien  être  son  ennemi. 

II  ne  faut  donc  pas  s^étonner  sll  se  joint  ^ 
({ucfois  à  la  plus  rude  austérité ,  et  s*il  i 
diment  en  société  avec  elle  pour  se 
parce  que,  dans  le  même  temps  qu'il  sei 
dans  un  endroit,  il  se  rétablit  dans 
Quand  on  pense  qu'il  quitte  son  plaisir,  iinsi 
riue  le  suspendre  on  le  changer  ;  et  «  lors  i 
({u'il  est  vaincu,  et  qu'on  croit  en  ètredéfiut,! 
le  trouve  qui  triomphe  dans  sa  propre 
Voilà  la  peinture  de  l'amour-propre  «  dont  I 
la  vie  n'est  qu'une  grande  et  longue  agitation,  I 
mer  en  est  une  image  sensible ,  et  ramour-[ 
trouve  dans  le  flux  et  le  reflux  de  sesvagniesi 
fidèle  expression  de  la  succession  turbulente  j 
ses  pensées  et  de  ses  étemels  mouvemenis. 

LA  ROCUf  OOCAOLB» 


aÊME  SUJET, 

Le  nom  d*amour-propre  ne  suffit  pas  pour  dois 
faire  connaître  sa  nature,  puisqu'on  se  peut  aimer 
en  bien  des  manières.  Il  faut  y  joindre  d'aatrsi 
qualités  pour  s'en  former  une  véritable  idée.  Cb|! 
qualités  sont,  que  l'homme  corrompu  nonssnh  ^ 
ment  s'aime  soi-même ,  mais  qu'il  n'aime  que  ss^j 
qu'il  rapporte  tout  à  soi.  Use  désire  tonlessorltt 
de  biens ,  d'honneurs ,  de  plaisirs ,  et  il  n'en  dé>  ^ 
sire  qu'à  soi-même,  on  par  rapport  à  soi-mtes.  j 
11  se  fait  le  centre  de  tout  ;  il  voudrait 
sur  tout ,  et  que  toutes  les  créatures  ne 
occupées  qu'à  le  contenter,  à  le  louer,  à  ï\ 
rer.  Celle  disposition  tyrannique,  étant empieinis 
dans  le  fond  du  cœur  de  tous  les  hommes,  ks 
rend  violents,  injustes,  cruels,  ambilieax,flsl» 
leurs ,  envieux ,  insolents ,  querelleurs  :  en  M  ^ 
mot ,  elle  renferme  les  semences  de  tons  Iss 
crimes  et  de  tous  les  dérèglements  des  honsMS, 
depuis  la  plus  légère  jusqu'aux  plus  détestables» 
Voilà  le  monstre  que  nous  renfermons  dans  aelie 
sein.  Il  vit  et  règne  absolument  en  noi»,  à  moins 
que  Dieu  n'ait  (léiruit  son  empire  en  versant  ui 
autre  amour  dans  notre  cœur.  11  est  le  princi{ie 
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itiîons  qui  n'en  ont  point  (Vautre 
i  ccirrompue  ;  et  ^  bien  loin  qu'il  nous 
nous  n*âtmons  et  ne  haïssons 
I  sont  liorsilc  t\om^  que  selon 
Li  ^Mi(iuifnv«  ou  contraires  à  ses  incli- 

pouirairoonsdansnous-mî^mes,  il  s  en 

■ite  noiif  \e  traitions  Je  incme  quand 

h  tans  les  autres.  Il  nous  paraît 

|i  ,  sous  sa  forme  naturJle  ,  el 

■MAfr  uiL^me  d  anlnni  plus  que  nous 

|B\  pnrre  que  ramour-proprc  îles  au- 

b  se  ù  tous  les  désirs  du  nôtre. 

tous  les  autres  nous  aîmas- 

Dirassent,  pliassent  sous  nous; 

nt  occupés  que  du  soin  de  nous  sa- 

iioo-«eulcment  ils  n*en  ont  aucune 

i  îU  nous  trouvent  ridicules  de  le  pré- 

Ith  sont  prêts  a  tout  faire,  non-seule- 

I  Doni  entpècber  de  rcusï^ir  dans  nos 

lift  pour  nous  assujettir  aux  leurs  ,  et 

île  nous.  Voilà  donc 

H  nains  les  uns  contre 

.ulit  qu'ils  naissent  d.ms 

H-  chaque  homme  est  na- 

I  de  tous  les  autres  hommes  , 

l  représenter  par  a^jk  paroles  la 

da  cœur  des  homaies  les  uns  envers 

prétendre  la  faire  passer  pour 

ju»lc ,   il  aurait  dit  une  chose 

i  la  terilé  et  h  l'expérience  ,  que 

[  est  conlraire  à  la  raison  et  à  In 

mooLi^  Sêtm*  tftf  mormt. 


nim  sciET. 

pr^  nous  fait  tout  rapporter  h 

laîsons  senir  tout  ce  qui  nous 

i  HôQi  leuls ,  comme  si  tout  était  fait 

:  Dotit  ne  comptons  tout  ce  qui  se  passe 

que  par  rapport  Iv  nous  ;  en  un 

*'*  *im\mt  si  nous  citons  seuls  dans 

univers  entier  ne  fût  fait  que 

I  isi ,  nous  (pii  ne  sommes  qu^un 

!i^  au  milieu  de  ce  Taste  uni- 

ns  en  laîre  mouvoir  toute  la 

t  ncis  %cmU  dtl^irs  ;  que  tous  les 

!  iMicnt  ^  no»  vues;  que  le 

^  «"oucliàt  que  pour  nous 

li<  1  fin  de  tous  lej  des- 

l'U»  établissons  nous- 

miiqiic  de  tous  nos  projets  sur   la 

wm  ne  jiigeont  que  par  rapport  à  nons- 

|o«i  les  éténeuM'uts  qui  nous  Cuviron- 

iit  ce  qui  iroulle  un  imtani  nos  plai- 


sirs ,  tout  ce  qui  dérange  lorguell  et  l'ambition  d<i 
nos  projets  et  de  nos  espérances  ,  noas  Ai|;rit  et 
nous  révolte» 

Comiae  notre  amour-propre  nous  fait  croire 
que  nous  avons  seuls  la  sagesse  en  partage  ,  tout 
ce  qui  ne  s*ajuste  pas  à  nos  vues  et  à  nos  lumières, 
dans  rarrangement  des  elioses  d'ici-has ,  trouve 
auprès  de  nous  sa  condamnation  et  sa  censure* 
îNous  voudrions  que  les  places  et  les  dignités  fus- 
sent  disposées  'à  noire  gré  ;  que  nos  vues  el  nos 
conseils  réglassent  la  fortune  publique  :  que  les 
faveurs  ne  tombassent  que  sur  ceux  à  qui  notre 
suffrage  les  avait  déjà  dcBlinées  ;  que  les  évéue- 
ments  publics  ne  fussent  conduits  que  pr  les 
mesures  que  nous  aurions  nous-mêmes  choisies  : 
nous  blâmons  tous  les  jours  le  choii  de  nos  maî- 
tres ,  et  nous  ne  trouvons  personne  digne  des 
jdaccs  qull  occupe, 

ISolrc  amour-propre  s^cst  emparé  de  tout  Vuni- 
vers ,  et  nous  regardons  tout  ce  que  nous  désirons 
comme  notre  partage.  Les  places  et  les  honnetirs 
qui  échappent  h  notre  cuiiidité  »  et  qui  se  répan- 
dent sur  les  autres,  nous  les  regardons  comme  des 
biens  qui  nous  apparliennent,  et  qu^on  nous  ravit 
injustement  ;  tout  ce  qui  brille  au-dessus  et  à  c6té 
de  nous,  nouséblouit  et  nous  blesse.  Nous  voyons 
avec  des  jfcux  d'envie  Télévaiion  des  autres 
hommes  ;  leur  prospérité  nous  inquiète ,  leur 
Jurtune  fait  notre  malheur  ,  leur  succès  forme  un 
poison  secret  dans  noire  cœur,  qui  répand  l'amer- 
tume sur  toute  notre  vie.  Les  applaudissements 
((u'ils  reçoivent  sont  comme  des  opprobres  qui 
nous  humilient  ;  nous  tournons  contre  nous  ce 
qui  leur  esi  favorable;  et,  peu  contenis  des 
malheurs  qui  nous  regardent  «  nous  nous  taisons 
tîncore  une  infortune  du  bonheur  d'autrui. 

ll«S$JLtON, 


CR  Ot!l   FAIT   L&S   HKBO!)* 

J'appelle  le  principe  de  cet  grands  exploit* 
celte  ardeur  martiale  qui ,  sans  témérité  ni  em- 
portement ,  lui  faisait  tout  oser  et  tout  entrepren- 
dre ;  ce  feu  qui,  dans  reiéculion,  lui  rendait  tout 
possible  el  tout  facile  ;  cette  fermeté  d*âme  que 
jamais  nul  obs*acle  n'arrêta  ,  que  jamais  nul  péril 
n'épouvanta,  que  jamais  nulle  résistance  ne  lassa, 
ni  ne  rebuta  ;  celle  vigilance  que  rien  ne  surpre- 
nait ;  celle  prévoyance  à  laquelle  rien  n'échappait  \ 
cette  étendue  de  pénétration  avec  laquelle ,  dai^ 
les  plus  hasardeuses  occasions  ,  il  envisageait 
d  abord  tout  ce  qui  pouvait  ou  troubler  ou  Ja?o- 
nser  révéncment  de«  cliuBes  :  semblable  a  un 
aigle  dont  ta  vue  perçante  lait  t^n  un  moment  la 
découverle  de  tout  un  vaste  pays;  cette  prompti 
tude  ù  prendre  soti  parti ,  qu'on  n'accusa  iamais 
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en  lui  de  précipiuiion  ,  et  qui ,  sans  avoir  Tin- 
convénienlde  la  lenteur  des  autres ,  en  avait  toute 
la  maturité ,  cette  science  qu'il  pratiquait  si  bien, 
et  qui  le  rendait  si  habile  à  profiter  des  conjonc- 
tures »  à  prévenir  les  desseins  des  ennemis  pres- 
que avant  qu'ils  fussent  conçus ,  et  à  ne  pas  perdre 
on  vaines  délibérations  ces  moments  heureux  qui 
dccidcntdu  sort  des  armées;  cetteactivité  que  rien 
ne  pouvait  égaler,  et  qui,  dans  un  jour  de  bataille, 
le  partageant ,  pour  ainsi  dire ,  et  le  multipliant , 
faisait  qu'il  se  trouvait  partout,  qu'il  suppléait  à 
tout,  qu'il  ralliait  tout,  qu'il  maintenait  tout  :  sol- 
dat et  général  tout  à  la  Tois ,  et ,  par  sa  présence , 
inspirant  à  tout  le  corps  d'armée ,  jusqu'aux  plus 
vils  membresqui  le  composaient,  son  courage  et  sa 
valeur  ;  ce  sang-froid  qu'il  savait  si  bien  conserver 
dans  la  chaleur  du  combat  ;  cette  tranquillité  dont 
il  n'éuit  jamais  plus  sûr  que  quand  on  en  venait 
aux  mains ,  et,  dans  l'horreur  de  la  mêlée,  cette 
modération  et  cette  douceur  pour  les  siens ,  qui 
redoublaient  à  mesure  que  sa  fierté  contre  l'en- 
nemi était  émue  ;  cet  inflexible  oubli  de  sa  per- 
sonne ,  qui  n'écouta  jamais  la  remontrance  ,  et 
auquel  constamment  déterminé ,  il  se  fit  toujours 
un  devoir  de  prodiguer  sa  vie ,  et  un  jeu  de 
braver  la  mort  :  car  tout  cela  est  le  vif  portrait  que 
chacun  de  vous  se  fait ,  au  moment  que  je  parle , 
du  prince  que  nous  avons  perdu  ;  et  voilà  ce  qui 
fait  les  héros. 

BOonDALOUB.  Oralton  funèbre  ttu  prince 
de  Condê. 


LA  MÉDISANCE. 

I^  médisance  est  un  feu  dévorant  qui  flétrii 
tout  ce  qu'il  touche ,  qui  exerce  sa  fureur  sur  le 
bon  grain  comme  sur  la  paille ,  sur  le  profane 
comme  sur  le  sacré  ;  qui  ne  laisse ,  partout  où  il 
a  passé ,  que  la  ruine  et  la  désolation  ;  qui  creuse 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  et  va  s'atta- 
cher aux  choses  les  plus  cachées ,  qui  change  en 
de  viles  cendres  ce  qui  nous  avait  paru ,  il  n'y  a 
qu'un  moment ,  si  précieux  et  si  brillant  ;  qui , 
dans  le  temps  même  qu'il  parait  couvert  et  pres- 
que éteint ,  agit  avec  plus  de  violence  et  de  danger 
que  jamais  :  qui  noircit  ce  qu'il  ne  peut  consu- 
mer ,  et  qui  sait  plaire  et  briller  quelquefois  avant 
que  de  nuire. 

La  médisance  est  un  orgueil  secret  qui  nous 
découvre  la  paille  dans  l'œil  de  notre  frère ,  et 
nous  cache  la  poutre  qui  est  dans  le  nôtre  ;  une 
envie  basse ,  qui  ,  blessée  des  talents  ou  de  la 
prospérité  d'autrui ,  en  fait  le  sujet  de  sa  censure, 
et  s'étudie  à  obscurcir  l'éclat  de  tout  ce  qui  l'ef- 
face ;  une  haine  déguisée ,  qui  répand  sur  ses 
paroles  l'amertume  cachée  dans  le  cœur  ;  une  du- 


plicité indigne ,  qui  loue  eu  lâice  et  d 
secret  ;  une  légèreté  hoDleose,  qm  ae 
se  vaincre  et  se  retenir  sur  un  mol ,  et  q 
souvent  sa  fortune  et  son  repos  à  Vïm 
d'une  censure  qui  sait  plaire  ;  anebarbari 
froid  ,  qui  va  percer  notre  frère  absent; 
dale  pour  ceux  qui  nous  écoutent  ;  noe  in 
vous  ravissez  à  votre  frère  ce  qa*îl  a  de  f 
La  médisance  ^t  un  mal  inquiet  qui 
société  ,  qui  jette  la  dissension  dans  les  ^ 
désunit  les  amitiés  les  plus  étroites ,  i 
source  des  haines  et  des  vengeances , 
plit  tous  lieux  où  elle  entre  de  déson 
confusion  ;  partout  ennemie  de  la  pi 
douceur  et  de  la  politesse.  Enfin,  c^estv 
pleine  d'un  venin  mortel  :  toot  ce  qn 
est  infecté ,  et  infecte  tout  ce  qnî  Tei 
ses  louanges  mêmes  sont  empoisonnéei 
plaudissements  malins ,  son  silence  erii 
gestes ,  ses  mouvements ,  ses  regards , 
poison ,  et  le  répand  à  sa  mani^. 

MlSflIXOI 


LE  FLATTECt. 

Qu'est-ce  que  le  flatteur  ?  Cest  un  esp 
et  commode,  qui  vient  servilement soui 
vos  regards ,  se  récrier  à  toutes  vos  par 
plaudir  à  toutes  vos  actions  ;  c*est  un  es|; 
et  insinuant ,  qui  étudie  vos  penchants 
suivre ,  vos  liaisons  pour  les  cultiver ,  vi 
même  pour  les  encenser  ;  c'est  un  esp 
et  dissimulé ,  qui  vous  loue  et  qui  vous 
qui  vous  approuve  en  public ,  et  qui  i 
damne  en  secret ,  et  qui  ne  donne  extéri< 
dans  votre  faible  que  pour  vous  atti 
sûrement  dans  le  sien  ;  c'est  quelquefois 
jaloux  et  envieux  qui  parait  se  faire  un 
votre  élévation  ,  et  qui  au  fond  se  fait 
ment  de  votre  prospérité  ;  c'est  souvent 
aigri ,  un  ennemi  couvert ,  mais  qui  ne 
haine  sous  les  plus  grands  éloges  q 
qu'il  craint  tout  de  votre  autorité  ;  c'est 
un  esprit  vil  et  rampant ,  qui  attend  te 
propre  dépendance ,  et  qui ,  pour  colon 
la  honte  de  sa  servitude ,  appelle  taleni 
leté  la  malheureuse  habitude  qu'il  a  de 
bassesses  *. 


LE  CHANCELIER. 

Cest  un  hommequi  est  dépositaire  d< 
la  plus  importante  et  la  plus  sacrée  de 

•  Vo>  CI  Morale  reUyieutt,  môme  mi|cI. 
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;  qai  doit  veiller  snr  toot  Tempire  de  la 
eetreleDir  la  rigoeur  des  lois ,  qui  ten- 
MTt  ^  t^iflaiblir  ;  ranimer  les  lois  utiles, 
saipt  oo  les  passions  des  horomes  ont 
;  en  créer  de  nouvelles ,  lorsque  la 
D  augmentée ,  on  de  nouveaux  besoins 
it,  exigent  de  nouveaux  remèdes;  les 
ester,  ce  qui  est  plus  difficile  encore 
%  créer  ;  observer  d'un  œil  atletitif  les 
,  dans  Tordre  politique ,  se  mêlent  tou- 
wem  ;  corriger  ceux  qui  peuvent  Têtre; 
eux  qci  tiennent  à  la  constitution  de 
lis ,  en  les  souffrant  y  les  resserrer  dans 
s  de  la  nécessité  ;  connaître  et  mainte- 
oitsde  tous  les  tribunaux;  distribuer 
charges  à  des  citoyens  dignes  de  servir 
ger  ceux  qui  jugent  les  boromes;  savoir 
iQt  pardonner  et  punir  dans  les  magis- 
it  la  nature  est  d'être  faibles ,  et  le 
ne  pas  Fêtre  ;  présider  à  tous  ces  con- 
discnte  ordinairement  le  sort  des  peu- 
nccr  la  clémence  du  prince  et  Tintérét 
icc;  être  auprès  du  souverain  le  pro- 
.  non  le  calomniateur  de  la  nation. 

THOMAS.  Éiogê  de  d'Aguetteau, 


LE  CORé  DE  CAMPAGNE. 

MIT ,  sur  lequel  la  politique  peut-être 
pas  abaisser  ses  regards ,  ce  ministre 
IBS  la  poussière  et  Fobscurité  des  cam- 
roilà  rbomme  de  Dieu  qui  les  éclaire , 
€  d'État  qui  les  calme.  Simple  comme 
re  avec  eux ,  parce  que  son  nécessaire 
ient  leur  patrimoine,  il  les  élève  au- 
Tempire  du  temps ,  pour  ne  leur  lais- 
ésir  de  ses  trompeuses  promesses ,  ni 
le  ses  fragiles  félicités.  A  sa  voix ,  d'au- 
,  d'autres  trésors  s'ouvrent  pour  eux  ; 
ib  courent  en  foule  aux  pieds  de  ce 
compte  leurs  larmes ,  ce  Dieu ,  leur 
éritage ,  qui  doit  les  venger  de  cette 
ioD  civile  il  laquelle  une  Providence 
r  apprend  à  bénir  les  a  dévoués.  Les 
les  impôts ,  les  lois  fiscales ,  les  élé- 
Die,  fatiguent  leur  triste  existence; 
:ettevoix  paternelle  qui  les  rassemble, 
lime,  ils  tolèrent ,  ils  portent ,  ils  ou- 
t.  Je  ne  sais  quelle  onction  puissante 
de  nos  taliemacles  ;  le  sentiment  tou- 
de  cette  autre  vie  qui  nous  attend , 
ins  les  pauvres  toute  l'amertume  de  la 
ite.  Ah!  la  foi  n'a  point  de  malheu- 
roystcres  de  miséricorde  dont  on  les 
,  ces  ombres ,  ces  figures ,  le  traite  de 
et  de  paix  qui  se  renouvelle,  dans  la 


prière  publique ,  entre  le  ciel  et  la  terre ,  tout 
les  remue,  tout  les  attendrit  dans  nos  temples; 
ils  gémissent,  mais  ils  espèrent ,  et  ils  en  sortent 
consolés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  garant  des  promesses  di- 
vines ,  ce  pasteur ,  cet  ange  tutélaire  les  réalise , 
en  quelque  sorte ,  dès  cette  vie,  par  les  secours , 
par  les  soins  les  plus  généreux ,  les  plus  con- 
stants :  je  dis  les  soins  ;  et  peut-être  ,  hommes 
superbes  ,  n'avez-vous  jamais  compris  la  force  et 
l'étendue  de  cette  expression  !  Peignez-vous  les 
ravages  d'un  mal  épidémique ,  ou  plutôt  placez- 
vous  dans  ces  cabanes  infectes,  habitées  par  la 
mort  seule ,  incertaine  sur  le  choix  de  ses  vic- 
times :  hélas  !  l'objet  le  moins  affreux  qui  frappe 
vos  regards  est  le  mourant  lui-même  ;  épouse , 
enfants,  tout  ce  qui  l'environne  semble  être  sorti 
du  cercueil  pour  y  rentrer  pêle-mêle  avec  lui.  Si 
l'horreur  du  dernier  moment  est  si  pénétrante  au 
milieu  des  pompes  de  la  vanité,  sous  le  dais  de 
l'opulence,  qui  couvre  encore  de  son  faste  l'or- 
gueilleuse proie  que  la  mort  lui  arrache ,  quelle 
impression  doit-elle  produire  dans  des  lieux  où 
toutes  les  misères  et  toutes  les  horreurs  sont  ras- 
semblées! Voilà  ce  que  bravent  le  zèle  et  le  cou- 
rage pastoral.  La  nature ,  l'amitié  ,  les  ressources 
de  l'art,  le  ministre  de  la  religion  seul  remplace 
tout  ;  se«l  au  milieu  des  gémissements  et  des 
pleurs ,  livré  lui-même  à  l'activité  du  poison  qui 
dévore  tout  à  ses  yeux  ,  il  l'affaiblit ,  il  le  dé- 
tourne; ce  qu'il  ne  peut  sauver ,  il  le  console,  il 
le  porte  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  ;  nuls  té- 
moins, nuls  spectateurs,  rien  ne  le  soutient  ;  ni 
la  gloire,  ni  le  préjugé,  ni  l'amour  de  la  renom- 
mée, ces  grandes  faiblesses  de  la  nature,  aux- 
quelles on  doit  tant  de  vertus  ;  son  âme,  ses  prin- 
cipes, le  ciel  qui  l'observe,  voilà  sa  force  et  sa 
récompense.  Le  monde,  cet  ingrat  qu'il  faut 
plaindre  et  servir,  ne  le  connaît  pas  :  s'occupe- 
til,  hélas  I  d'un  citoyen  utile,  qui  n'a  d'autre 
mérite  que  celui  de  vivre  dans  l'habitude  d'un 
héroïsme  ignoré? 

L*abbé  DB  BOisMONT.  Sermon  pour  t étabHttement 
d'un  hôpital  ecclMastitpie  eimiUtatre. 


L*H0MME  DE  LETTRES. 

C'est  celui  dont  la  profession  principale  est  de 
cultiver  sa  raison  pour  ajouter  à  celle  des  autres. 
C'est  dans  ce  genre  d'ambition,  qui  lui  est  parti- 
culier, qu'il  concentre  toute  l'aclivilé,  tout  l'in- 
térêt que  les  autres  hommes  dispersent  sur  les 
différents  objets  qui  les  entraînent  tour  à  tour. 
Jaloux  d'étendre  et  de  multiplier  ses  idées,  il  re- 
monte dans  les  siècles,  et  s'avance  au  travers  des 
monuments  épars  de  l'antiquité,  pour  y  recueil- 


Di 
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îir,  sur  de»  irace»  iouveiil  presque  cfïiicée»»  ràmc 
et  la  pensée  des  ^raniUliommea  de  Unis  les  ^kcs. 
Il  convci'sc  avec  eu%  dntis  leur  langue,  do  ni  il  se 
Bcrt  ptmr  enrichir  la  steiine.  Il  parcourl  le  do- 
maine de  la  liuéralure  élrangère,  dont  il  rcm- 
porie  dés  dépouilles  honorables  au  irésor  de  la 
iîlléralure  na  doua  te. 

Doué  de  ces  organes  heureux  qui  font  aimer 
avec  passion  le  beau  et  le  vrai  eu  tout  genre,  il 
bisse  les  esprits  étroits  et  prévenus  s'eU'orcer  en 
vaiu  de  plier  à  une  nxèine  mesure  tous  les  ialenis 
et  lous  les  earacières,  cl  îl  jouit  de  h  variété  fé- 
conde el  sublime  de  la  ualure  iians  les  dilïérenls 
moyens  qu'elle  a  donnés  ;\  ses  favoris  pour  char- 
mer les  hommes,  les  éclairer  el  les  servir.  C'est 
pour  lui  surtout  que  rien  n'esl  perdu  de  ce  qui  se 
iaîl  de  bon  et  d^  louable  ;  c'est  pour  une  oreille 
telle  que  la  sienne  que  Virgile  a  mis  tant  de 
charme  dans  Tbarmonie  de  ses  vers  ;  c'est  pour 
tin  juge  aussi  sensible,  que  liacine  ré[iandit  un 
jour  si  doux  dans  lesrephsdes  âmes  tendres,  que 
Tacite  Je  la  des  lueurs  a  H  rentes  dans  les  profon- 
deurs de  rânnules  tyrans;  c'est  ii  lui  que  s'adres- 
saient Montesquieu  qnainl  il  plaidait  pour  t'huma* 
niié  r  Fénélon  quand  il  embellissait  la  vertu*  Pour 
lui  ton  le  véiilé  est  une  conquête,  tout  chef- 
d'œuvre  eu  une  jouissance. 

Accoumnn^  5  puiser  également  dans  ses  ré* 
Ile  lion  s  et  d:Nis  celles  d  autrui,  il  ne  sera  ni  seul 
dans  la  roi  rai  le  ,  ni  étranger  clans  la  société  :  enfin* 
quel  que  soit  le  travail  où  il  s'applique,  soit  qu'il 
marche  à  pas  mesurés  dans  le  monde  îniellecluel 
des  spéculations  niathéuiatiques,  ou  qu'il  s\*^are 
dans  le  monde  enchanté  de  la  poésie  ;  soit  qu'il 
aliendrisse  les  hommes  sur  la  scène  ,  ou  qu'il  les 
instruise  dans  Thisloire  ;  en  portant  ses  tributs  au 
temple  i\e&  arts»  il  ne  cherchera  pas  h  renverser 
seê  concurrents  dans  sa  route,  ni  à  déi^honorer 
leurs  oiïrandcs  pour  relever  le  prix,  de  la  sienne  ; 
il  ne  détournera  pas  des  triomphes  d'aulruisoii 
œil  consterné  ;  les  cris  de  ta  renommée  ne  seront 
pas  pour  son  âme  un  bruit  importun  ;  et  «  au  lieu 
que  lamédiocrilé  inquiète  et  jalouse  j;émitde  lous 
les  succès,  parce  que  le  champ  du  génie  se  rétré- 
cit sans  cesse  a  ses  faibles  }eu!c,  le  véritable 
homme  de  lettres,  le  parcourant  d'un  regard  plu» 
vaste  et  plus  sûr,  y  verra  toujours  un  monument 
k  élever,  et  une  place  à  ohlenjr* 

LA  UAtVK^  Viscours  tt0  rtctptton  à  rjcddtmle 


niHh  SUJ€T. 

Le  Itttératcur  est  l'élève  de  la  nature  ;  tout  ce 
qu*clle  offre  de  beau,  de  bon,  d'aim^dile,  i\v 
grand,  se  réiléchit,  se  combine,  se  féconde  dans 


son  âme  ;  il  semble   ne  vîvre  que  pour 
el  communiquer  ces  belles  émotious  dont  II 
ture  est  le  principe,  le  moyen  et  Tobjci, 

Il  est  aussi  l'élève  de  Tari  :  tout  ce  qu'il  «p* 
prend,  tout  ce  qu'il  sait,  est  pour  lui  une  source 
inépuisable  de  recherches,  d'observations,  J<j 
principes,  d'émotions  réHéchies;  il  décompote 
tout  ce  qu'on  a  fait  avant  lui,  tout  ce  qui  se  fiil 
autour  de  lui.  On  dirait  que  son  ùmc  est  do««ble; 
il  sent  et  combine  en  même  temps  ;  il  ne  réHé 
que  pour  mieux  sentir  encore  ;  renthonsiasoie 
échauÛle  ses  pensées  est  aussi  la  lumière  qui 
éclaircit.  Il  s^étudie  snriout  lui-même  comnie 
principale  richesse,  els'assouphi  comme soo 
tinuel  insirument  i  il  sait  s'émouvoir,  se  ci\\ 
diriger,  détourner  les  idées,  les  retenir,  les 
cer,  tirer  en  lui  de  rbomutc  Loul  ce  qui  peut 
vir  à  l'écrivain  ,  ci  meiire  ainsi  à  proht  sesvi 
et  ses  défauts,  ses  joies  elses  douleurs. 

Il  est  plusieurs  hommes,  plusieurs  ulentsf^ 
dus  ensemble  ;  homme  de  la  vie  commuoe,  c* 
là  qu'il  puise  ces  expressions  d'un  heureux  a 
rel ,  ces  rencontres  de  si  ut  pie  bunsens,  cai 
tères  plus  sensibles  de  la  vérité,  ces  grècei 
familières  et  itaives,  charmes  de  la  beauté  mêriMt 
Homme  d'un  monde  idéal,  tout  s'épure,  s'em- 
bettit,  s'agrandit  dans  sa  méditation.  IHitluiO^« 
il  saisit  les  causes  où  les  autres  ne  démêlent  p» 
même  les  elTeis  ;  il  lie,  par  des  rapports  inaper- 
çus, des  choses  qui  se  repoussaient.  Orateur,  (lès 
qu'il  est  pénélréde  son  objet,  la  conviction  s'iin- 
]irime  danii  ses  pensées ,  et  la  persuasion  coote 
de  ses  lèvres,  l*oëtc,  ses  idées  deviennent  des 
impressions,  des  images,  des  accords;  il  ne  mé- 
dite plus,  il  ciit  inspiré  ;  il  ne  voit  plus,  îl  con- 
temple ;  il  n'expose  pas ,  il  peint  ;  il  ne  dit  pâK.  » 
il  chaîne. 


ONE  ARSIÊe. 

Qu'est-ce  qu'uue  armée?  C'est  un  corps  aniji_^ 

d'une  infiuilé  de  passions  difiérenles,  qu'un  homme 
habile  fait  mouvoir  pour  la  défense  de  la  patrie  ; 
c'est  une  troupe  d  hommes  armés  ijui  soi  veut 
aven  gl  éni en  t  I  es  o  rd  res  d  '  u  n  chef,  do  n  t  ils  ne 
savent  pas  les  intentions  ;  c'est  une  miiltitude 
d'âmes,  pour  la  plupart  viles  et  mercenaires,  qyi. 
sans  son{^er  à  leur  propre  répuiation,  travaillent 
à  celle  des  rois  et  des  conquérants  ;  c'est 
assemblage  confus  de  libertins,  qu'il  faut  as 
jellir  à  l'obéi ss:m ce  ;  de  lâches,  qu'il  faut  me 
au  cojnbal  ;  de  lèn»éraircs,  qu'il  faut  reteiiîf 
d'iinpalîenls  ,  qu'il  tant  accouiuiuer  h  b  C4i 
li.m€i%  Quelle  prudence  ne  faut-il  pas  pour  col 
duirc  cl  réunir  au  seul  intérêt  nublic  tant  de  va 
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nîotités  différentes?  Cûmr.ïent  »e  faire 
^  tans  ge  mcrtrc  en  danger  irètre  liai  et 
►eisi  ahatidoimc?  Comment  se  faire  aï  mer, 
lire  un  peu  de  raulorité ,  et  rclfiiiier  de 

nécesgaîre? 

9LicititK  Ofalitm  ritnéàrt  «f9  Turenne. 


pA  OS  BSi,  PLUS  renatitLKs  que  ceox  de 

TERHE, 

rbomme  eut  oecasion  de  développer 
0i  de  courage  que  lui  donna  la  nature, 
i>  les  coRiliatê  qui  fte  livrent  sur  mer* 
Ile«  de  lerrtî  présentent ,  h  la  vérité ,  un 
\  l^ftble;  mais  du  moins  le  sol  qui  porte 
Mtâiits  ne  menaee  point  de  s'enir'oovrtr 
tê  pa»;  Tair  qui  les  environne  n'est  pas 
êiDt,  et  les  laisse  diriger  leurs  mouve- 

Prgrè  ;  la  terre  entière  leur  est  ouverte 
^  au  danger.  Dans  les  combats  de 
eonspirc  à  augmenter  les  pcrtts ,  à 
let  ressources.  L'eau  n  oflre  que  des 
dont  la  surface,  balancée  par  d'cier- 
loiuset ,  est  toujours  prête  k  x  ouvrir. 
plé  p^T  les  vents,  produit  des  orages , 
eÔorli  de  Thomme,  et  le  précipite  au- 
k  bmorl  qu'il  veut  éviter.  Le  feu  déploie 
ion  «elivtlé  terrible ,  cntr'ouvre  teg 
,  ci  réunît  la  double  horreur  d'un  nau- 
*'"- '  f  ^niseraenl.  La  terre,  ou  reculée 
»ncc,  refuse  son  asile;  ou,  si 
m,  %^  proximité  même  est  dangereuse, 
est  souvent  un  écueiL  L'homme, 
ipsréda  monde  entier,  est  resserré  dans 
élfoitc  d'où  il  ne  peut  sortir ,  tandis 
y  enire  de  toutes  parts.  Mais,  parmi 
»  il  trouve  quelque  chose  de  plus 
lui  :  e>st  Thomuie  son  semblablô , 
i  de  Ter,  et  mêlant  Tartii  la  fureur.  Tap- 
ie joint ,  te  cûiubat ,  lutte  contre  lui  sur 
tombeau ,  et  unit  les  efforts  de  sa  rage  à 
*eda  «  des  vents  et  du  feu  ^ 

monkê.  Ètù^t  de  DuQuajt'Trouln, 
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L^AVAftlCS* 

ii*ftm9Mê  que  pour  amasser;  eo  n'est 
r  besoins,  il  se  le^  refuse; 

!i  précieux  ijuesa  srinlé,  que 

i:  ;  toutes  ses  actions,  toutes 

_  itlection»  ne  se  ra(>|îc>rieni 
ignc  objet*  l'ersonne  ne  s*y  trompe,  et 


itmrmmnêf  ùornbêi  ci  irlompbe  de  Dugusy* 


il  ne  prend  aneun  soin  de  dérober  aux  yeui  du 
public  le  misérable  penchant  dont  il  est  possédé; 
car  tel  est  le  caractère  de  cette  honteuse  passion, 
de  se  mani tester  de  tous  les  côtés ,  de  ne  faire  au 
dehors  aucune  démarche  qui  ne  soit  marquée  de. 
ce  maudit  caractère  ^  et  de  n'élre  un  mystère  que 
pour  celui  seul  qui  en  est  possédé.  Toutes  les 
autres  passions  sauvent  du  moins  les  apparences  ; 
on  les  cache  aux  yeux  du  public;  une  impru- 
dence peut  quelquefois  les  dévoiler,  mais  le  cou* 
pable  cherche,  autant  qu'il  est  en  soi,  les  ténè- 
bres. Mais,  pour  la  passion  deTavarice,  Favare 
ne  se  la  cache  qu'à  lui-même  :  loin  de  prendre  des 
précautions  pour  la  dérober  aux  yeux  du  public, 
tout  Tannonce  en  lui,  tout  la  montre  à  découvert  ; 
il  la  porte  écrite  dans  son  langage,  dans  ses 
actions,  dans  toute  sa  conduite,  et,  pour  ainsi 
dire,  sur  son  front. 

L'âge  cl  les  réflexions  guérissent  d'ordinaire 
les  autres  passions ,  au  lieu  que  Tavarice  semble 
se  ranimer  et  reprendre  de  nouvelles  forces  dans 
la  vieillesse.  Plus  on  avance  vers  ce  moment 
fatal ,  ou  tout  cet  amas  sordide  doit  disparaître 
et  nous  être  enlevé,  plus  on  s  y  attache;  plus  la 
mort  approche,  plus  on  couve  des  yeux  son  mî- 
sérahte  trésor ,  plus  on  le  regarde  comme  une 
précaution  nécessaire  pour  un  avenir  chîmérî- 
que.  Ainsi  Tàge  rajeniiit,  pour  ainsi  dire,  cette 
indigne  passion;  les  années,  les  maladies,  lc& 
réflexions,  tout  renfonce  plus  profondément  dans 
Tânie;  elle  se  nourrit  et  s'enflamme  par  les  re- 
mèdes mêmes  qui  guérissent  et  éteignent  tontes 
les  autres.  On  a  vu  des  hommes,  dans  une  décré- 
pitude où  à  peine  leur  restait-il  assez  de  force 
l>our  soutenir  un  cadavre  tout  prés  de  retomber 
en  poussière,  ne  conserver,  dans  la  défaillance 
totale  des  facultés  de  leur  âme,  un  reste  de  sen- 
sibilité, et,  pour  ainsi  dire ,  de  signe  de  vie,  que 
pour  cette  indigne  passion  ;  elle  seule  se  soutenir, 
se  ranimer  sur  les  débris  de  tout  le  reste;  le 
dernier  soupir  être  encore  pour  elle;  les  inquié- 
tudes des  derniers  moments  la  regarder  encore  ; 
et  rinfortuné  qui  meurt,  jeter  encore  des  regards 
mourants  qui  vont  s'éteindre,  sur  un  argent  que 
la  mori  lui  arrache ,  mais  dont  elle  n'a  pu  arra- 
cher Tamour  de  sou  cœur. 

ll4S6lLlQkH. 


L  AMBITIEUX* 

Quelle  idée  vous  formez-vous  d'un  atnîtitieax 
préoccupé  du  désir  de  se  faire  grand?  Si  je  vous 
f tirais  que  c'est  un  homme  ennemi  par  profession 
de  tous  les  autres  bonm^es  (j*ontendsde  tous'ceui 
avec  qui  il  peut  avoir  quelque  rapport  d'intérêt)^ 
un  homme  h  qui  la  prospérité  d'aulrui  est  un  m^ 
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pHce;  qui  ne  peol  voir  le  mérite,  en  quelque 
sujet  qa*il  se  rencontre,  sans  le  balr  et  sans  le 
combattre;  qui  n*a  ni  foi,  ni  sincérité;  toujours 
prêt ,  dans  la  concurrence ,  à  trahir  Tun ,  à 
supplanter  l'autre ,  à  décrier  celui-ci ,  à  perdre 
celui-là,  pour  peu  qu'il  espère  d*en  profiter  ;  qui, 
de  sa  grandeur  prétendue  et  de  sa  fortune,  se  fait 
une  divinité  à  laquelle  il  n'y  a  ni  amitié ,  ni  re- 
connaissance ,  ni  considération ,  ni  devoir  qu'il 
ne  sacrifie ,  ne  manquant  pas  de  tours  et  de  dé- 
guisements spécieux  pour  le  faire  même  honnête- 
ment selon  le  monde;  en  un  mot,  qui  n'aime 
personne ,  et  que  personne  ne  peut  aimer.  Si  je 
vous  le  figurais  de  la  sorte ,  ne  diriez-vous  pas 
que  c'est  un  monstre  dans  la  société ,  dont  je 
vous  aurais  fait  la  peinture?  et  cependant,  pour 
peu  que  vous  fassiez  de  réflexions  sur  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  au  milieu  de  vous ,  n'avoue- 
rez-vous  pas  que  ce  sont  là  les  véritables  traiu  de 
l'ambition,  tandis  qu'elle  est  encore  aspirante, 
et  dans  la  poursuite  d'une  fin  qu'elle  se  propose  ? 


BOURDALODI. 


HÊHC  SUJET. 

Un  homme  livré  à  l'ambition  se  laisse-t-il  re- 
buter par  les  difficultés  qu'il  trouve  sur  son  che- 
min ?  11  se  refond ,  il  se  métamorphose ,  il  force 
son  naturel,  et  l'assujettit  à  sa  passion.  Né  fier  et 
orgueilleux,  on  le  voit,  d'un  air  timide  et  soumis, 
essuyer  les  caprices  d'un  ministre ,  mériter  par 
mille  bassesses  la  protection  d'un  subalterne  en 
crédit,  et  se  dégrader  jusqu'à  vouloir  être  rede- 
vable de  sa  fortune  à  la  vanité  d'un  commis  ou  à 
l'avarice  d'un  esclave  ;  vif  et  ardent  pour  le  plai- 
sir ,  il  consume  ennuyeusement ,  dans  des  anti- 
chambres et  à  la  suite  des  grands ,  des  moments 
qui  lui  promettaient  ailleurs  mille  agréments. 
Ennemi  du  travail  et  de  l'embarras ,  il  remplit 
des  emplois  pénibles ,  prend  non-seulement  sur 
ses  aises ,  mais  encore  sur  son  sommeil  et  sur  sa 
santé,  de  quoi  y  fournir  ;  enfin,  d'une  humeur 
serrée  et  épargnante,  il  devient  libéral,  prodigue 
même;  tout  est  inondé  de  ses  dons,  et  il  n'est  pas 
jusqu'à  l'aflabililé  et  aux  égards  d'un  domestique, 
qui  ne  soient  le  prix  de  ses  largesses  *. 

LB  mimm. 


IJi  POUCE  DE  PARIS. 


Les  citoyens  d'une  ville  bien  policée  jouissent 
de  l'ordre  qui  est  établi ,  sans  songer  combien  il 


*  Voyei  Morait  rttiqHust,  le  aidme  tuici ,  par  ■aMlilon 
•i  loardaioue. 


en  coûte  de  peines  à  cens  qui  rétablisM 
conservent,  à  pea  près  comme  tous  Itt 
jouissentde  la  régularité  des  moareiiieots 
sans  en  avoir  aucune  connaissance;  el  mé 
l'ordre  d'une  police  ressemble,  par  soi 
mité,  à  celui  des  corps  célestes,  plus  ile 
sible,  et,  par  conséquent,  il  est  toujours 
plus  ignoré  qu'il  est  plus  ps^ait.  Mais  qui 
le  connaître  et  l'approfondhr  en  serait  ell 

Entretenir  perpétuellement  dans  onev 
que  Paris  une  consommation  immense,  x 
infinité  d'accidents  peuvent  toujours  lai 
ques  sources,  réprimer  la  tyrannie  d^  nu 
à  l'égard  du  public ,  et  en  même  temps 
leur  commerce;  empêcher  les  usurpatt 
tuelles  des  uns  sur  les  autres ,  souvent  di 
démêler  ;  reconnaître ,  dans  une  foule 
Ions  ceux  qui  peuvent  si  aisément  y  cac 
industrie  pernicieuse ,  en  purger  la  sod 
ne  les  tolérer  qu'autant  qu'ils  lui  peuvi 
utiles ,  par  des  emplois  dont  d^aulres  qi 
se  chargeraient  pas,  ou  ne  s'acquitteraie 
bien  ;  tenir  les  abus  nécessaires  dans  la 
prescrites  de  la  nécessité ,  qu'ils  sont  i 
préu  à  franchir  ;  les  renfermer  dans  l'obi 
laquelle  ils  doivent  être  condamnés,  eti 
tirer  pas  même  par  des  châtiments  trop  k 
ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer  que  | 
ne  punir  que  rarement  et  utilement;  pénéi 
des  conduits  souterrains ,  dans  l'intérieu 
milles ,  et  leur  garder  des  secrets  qu'ell 
pas  confiés,  tant  qu'il  n'est  pas  nècessai 
faire  usage  ;  être  présent  partout  sans  i 
enfin,  mouvoir  ou  arrêter  à  son  gré  une  ■ 
immense  et  tumultueuse ,  et  être  Tâme  i 
agissante  et  presque  inconnue  de  ce  gram 
voilà  quelles  sont,  en  général,  les  foBC 
magistrat  de  la  police. 

Il  ne  semble  pas  qu'un  homme  seul 
suffire ,  ni  par  la  quantité  des  choses  doi 
être  instruit,  ni  par  celle  des  vues  quH  i 
vre ,  ni  par  l'application  qu'il  faut  appc 
parla  vaciélé  des  conduites  qu'il  faut  teu 
caractères  qu'il  faut  prendre;  mais  la  vo 
que  répondra  si  d'Argenson  a  suffi  à  to«i 


L\  VIE  HCVAIIIB  ET  LES  HOnOCS. 

Qu'est-ce  que  la  vie  humaitse  ?  qa\ne 
rieuse  et  agitée,  où  nous  sommes  sans  o 
merci  des  flou,  et  où  chaque  instant  cba^ 
situation,  et  nous  donne  de  nouvellesalan 
sont  les  hommes  eux-mêmes?  que  les  trisi 
de  leurs  passions  insensées  et  de  h  tm 
éternelle  des  événements.  Liés  par  la  co 
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àù  leur  cœur  h  toutcii  ks  chuses  prfecntcs ,  il»  mni 
afeceUetdaosuD  juouvemeat  ^ci|>éLLjcl  :  sembla- 
Uet  à  ces  figures  que  la  roue  rapide  ent raine,  ils 
ft*o&t  jamais  de  consibluncc  assurée  ;  clia{|ue  mo- 
Deot  e$l  pour  eux  une  shualion  nouvelle  ;  ils  ilôt- 
taol  au  gré  de  rÈDconstancedes  choses  boEiaiiiefi; 
nvidaia  sans  cesse  se  lî\ur  dans  les  créatures,  et 
fans  cesse  obligés  de  «en  déprcndre  ;  cru)  aiil  tou- 
jovi  avoir  irouve  le  lieu  de  leur  repos ,  et  baiis 
eemc  forcés  de  rccomniciicer  leur  course  ;  lassés 
tîr  k'urs  agitations ,  cl  cepcudanl  toujours  em- 
porta:* par  le  lourbillou,  ibu^oiU  rien  qui  les  fixe, 
q^  les  console,  qui  les  paye  de  leurs  peines,  qui 
km  adoucisse  le  cbaj^rîn  des  ëvi^uemenls;  le 
qui  le  c;*usc  ,  ni  leur  couscieiice  qui  le 
plus  àittcr,  ni  Tordre  de  Dieu  contre  lequel 
ds  se  révoltent*  Us  boivent  jusqu'à  la  lie  toute  la- 
mertufne  de  leur  calice:  ils  ont  beau  le  verser 
dlan  vaie  dans  un  autre,  se  consoler  d'une  passion 
par  poc  |)assîon  nouvelle,  il'unc  perte  par  un  nou- 
%el  altatlicntent,  d^unediçgrfiec  par  de  nouvelles 
ttpémiircjt,  ranierlum*'  les  i^oit  partout  ;  ils  dian- 
gM  de  situation,  in-iis  ih  ue  L-ban^ent  pas  de 
«ipplîcc. 


LA  COUa  CT  LSI  HtSTCS  éHINCHTS. 


On  homme  sage  envisagera  toujours  la  cour  et 
les  pùtlçs  éuituents  comme  dangereux  pour  le  sa- 
lai :  c'r*i  à  la  cour,  cVst  dans  les  postes  émincnls 
^  sont  teodus,  pour  Tordinaire,  les  plus  grands 
piégea  à  la  vertu;  c'est  là  que  Ton  s'abandonne , 
mtr  rordinaire,  à  ses  passions,  par  ta  facilite  que 
roii  trouve  k  les  satbfaire  ;  c'est  là  qu  on  est  icuté 
fcie  regarder  comme  un  être  d'une  espèce  parti- 
ClBère,  et  infiniment 8Up*yrieor au  voltaire;  c'est 
H  du  motus  que  c  bac  un  devient  tyrati  à  son  tour, 
el  que  le  courtisan,  pour  se  dédoiuniager  de 
tcaclavage  où  le  |»rijice  le  réduit ,  rend  eRelave 
rkonme  qui  lui  est  sounûs  ;  c'est,  là  que  se  loroRitt 
f»  iatrigoes  secrètes ,  ces  menées  clandestines , 
eei  trames  saogulnaires ,  ces  complots  crlunnets 
Jim  nimocence  est  si  souvent  b  viclinie  ;  c'est 
làipe  cbacun  souille  le  venin  de  la  flatterie,  et 
fie  ebacuo  aîcue  à  le  recevoir  ;  c'est  là  que  Tinia- 
pwaùomwt  prosterne  de\^ut  de  frivoles  divinités, 
•t  ioe  dTindfgDes  idoles  reçoivent  ces  bomniagcs 
î  qiri  ne  sont  dus  qu'au  Dieu  souverain  ; 
là  que  Tùmc,  frappée  d'images  séduisajites, 
i  Imitée  lirréi? ,  comme  malf^ré  elle ,  à  d'iuqior- 
Umê  toorciûrs  lorwinVIIe  vent  se  nourrir  de  ces 
aèditsCioiii ,  seulen  dignes  d'une  intelligence  îm- 
■Oftelte;  cVst  là,  euim,  que  Ton  se  sent  en- 
par  le  torrent ,  et  que  des  cvenqdes  que 
i  cmît  îAUiatres  aut4wisent  les  i^àu^tibes  les 


plus  cnniinelles,  et  font  perdre  fngenslbkmcnt 
cette  délicatesse  de  conscience  et  cette  borrcur 
pour  le  crime  qui  éUnent  de  si  puissantes  barrière/ 
pour  nous  retenir  dans  les  bornes  de  la  vert  a. 


Qu^csl-ce  que  le  monde,  pour  ceui  milmes  qu 
l'aiment,  qui  paraissent  enivrés  de  ses  plaisirs,  et 
qui  uc  peuvent  se  passer  de  lui  ?  Le  monde  ?  c'est 
une  servitude  élernclle  ^  où  nnl  ne  vit  pour  soi , 
et  où»  pour  vivre  beureux,  il  faut  pouvoir  baiser 
ses  fers,  et  aimer  son  esclavage.  Le  monde?  c  est 
une  révolution  Journabère  d'événements  qui  ré- 
veillent tour  à  tour ,  dans  le  cœur  de  ses  parti- 
sans ,  les  passions  les  plus  violentes  et  les  plus 
tristes ,  des  haines  cruelles ,  des  perplexités 
odieuses ,  des  craintes  amères ,  des  jalousies  dé- 
vorantes^ des  cbagrins  accablants.  Le  monde? 
c^cst  une  terre  de  malédiction»  où  les  plaisirs 
mêmes  portent  avec  cust  leurs  épines  et  leur  amer- 
tume. Le  jeu  lasse  par  ses  fureurs  et  par  ses 
caprices  ;  les  conversations  ennuient  parles  oppo- 
siliousd""  bu  meurs  et  la  contjariété  des  sentiments; 
les  passions  cl  les  aîtaclicmcnts  criminels  ont 
leurs  dégoûts,  leurs  contre-temps,  leurs  bruilK 
désagréables;  les  spectacles,  ne  trouvant  presque 
plus  dans  les  spcclateurs  que  des  âmes  grossière- 
ment disso!u*?s  et  incapables  d'iîtrc  réveillées  que 
par  les  excès  les  plus  monstrueux  de  la  débauche, 
deviennent  fades  en  ne  remuant  que  ces  passions 
délicates  qui  ne  font  que  montrer  le  crime  de  loin , 
el  dres&er  de»  pièges  à  rinnocence.  Le  monde 
enfm  est  un  lieu  où  rcspérancc  même ,  qu'on  re- 
garde comme  une  passion  si  douce,  rend  tous  les 
hommes  raalbcureux;  où  ceux  qui  n'espèrent  rien 
se  croient  encore  plus  misérables;  ou  tout  ce  qui 
pîaitne  plait  jamais  longtemps,  et  où  l'ennui  e^l 
jtresfjuc  la  destinée  la  pbîs  douce  et  la  plus  sup- 
portable qu'on  puisse  y  atiendrc. 

Voilà  le  monde  ;  el  ce  n'est  pas  ce  monde  obscur 
qui  necoïmaîi  ni  les  grands  plais u"»,  ni  les  charmes 
de  la  prospérité,  de  la  laveur  et  de  l'opulence; 
c'efit  !c  monde  dans  son  beau  ;  c'est  vous-mêmes 
qui  m 'écoutez.  Voilà  le  monde  ;  et  ce  nYst  pas 
ici  imG  de  ces  peintures  imaginées,  et  dont  on  ne 
trouve  nulle  part  la  ressemblance.  Je  ne  peins  le 
nwndc  que  d'après  votre  camr ,  c'est-à-dire  tel 
que  vous  le  conuaissea  ,  el  leseatezlous  les  jours 
vous-mêmes* 


iitssiLiOir. 


MÊME  se  JET, 

Rien  n'est  conslanl  dans  le  monde  ,  ni  les  for- 
tunes les  plm  Horis^antes ,  ni  les  amtiics  les  plus 
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vWc$ ,  ni  les  Tavcurs  îc»  plus  enviées.  On  y  voit 
uoeaagcsse  soiiverame  qui  se  |)liiit*  ce  me  Bcmble, 
5  se  jouer  dca  hommes  eu  les  éli-vaiit  les  uns  sur 
les  ruines  des  autres  ,  en  dégradnnl  ceux  qui 
étaieni  au  haut  de  la  roue ,  pour  y  faire  monter 
cevix  qui  rampaient  il  n'y  a  qu^uu  moiucul  devant 
eux;  en  protluisant,  tous  ks  jours,  de  nouveaux 
liêiûs  sur  IciliéïHrc,  et  faisant  éclipser  ceux  qui 
auparavant  y  jouaient  un  rôle  si  brillant;  en  don- 
nant Sans  cesse  de  nouvelles  scènes  a  Tunivers. 
Les  tiommes  passent  toute  leur  vie  dans  des  agi- 
ta lions  »  des  projets  et  des  mesures  :  toujours  at- 
Iculils  à  »c  surprendre,  ou  h  éviliT  d**jlrc  surpris  ; 
toujours  empressés  et  liabiles  à  profiter  de  la  re- 
traite, de  la  disgrùeeondc  la  mort  de  leurs  con- 
currents ,  et  à  se  faire ,  de  ces  grandes  leçons  de 
mépris  du  monde,  de  nouveaux  motifs  d'ambiiîoïi 
et  de  cupidité  ;  toujours  occupés  ou  de  leurs 
craintes  ou  de  leurs  espérances;  toujours  inquieis 
ou  sur  le  présent  ou  sur  l Venir  ;  jamais  tran- 
quilles ;  travaillant  tous  pour  le  repos ,  et  s'en 
éloignant  toujours  plus. 

La  vanité,  rambition,  la  vengeance,  le  luxe, 
la  volupté ,  le  désir  insatiable  d^aeeumulcr ,  voilii 
les  Tcrtus  que  le  monde  connaît  et  estime  ;  voila 
le^  vertus  auxquelles  il  porte  ses  partisans!  La 
droiture  y  passe  pour  simplicité  :  être  double  et 
dirsîmulé  est  un  mérite  qui  honore.  Toutes  ^es  so- 
ciétés sont  empoisonnées  par  le  dé^ut  de  sincé- 
rité ;  la  parole  n*y  est  plus  Hnlerprètc  du  cœur, 
elle  n*en  est  que  le  masque  qui  le  cache  et  qui  le 
déguise  ;  les  entreliens  nV  sont  que  des  mensoDges 
aJîeclés,  sous  les  dehors  de  ramitié  et  de  la  poli- 
tesse. On  se  prodifîue  a  Tenvi  les  louanges  et  les 
adulations ,  et  on  porte  dans  le  cœur  la  haine,  b 
jalousie  et  le  mépris  de  ceux  qu'on  loue.  Lijîn  de 
se  regarder  tous  comme  ne  fuisant  ci\\re  eux 
qu'une  même  lamille  dont  les  intérêts  doivent  être 
communs ,  il  semble  que  les  hommes  ne  se  lient 
ensemble  que  pour  se  tromper  mutuellement  et 
se  donner  le  clianjçe.  Llntérél  le  plus  vil  arme  le 
frère  contre  le  frère ,  Va  mi  contre  Tami ,  rompt 
tous  les  liens  du  8;ïnj;  et  de  Tamitié;  cl  c'est  un 
motif  Bt  bas  qui  décide  de  nos  haines  cl  de  nos 
amours.  Les  besoins  et  les  malheurs  du  prochain 
ne  trouvent  que  de  rindifférence  et  de  la  dureté 
même  dans  les  cecurs,  lorsqu'on  peut  le  négliger 
«ans  rien  perdre,  ou  quon  ne  gagne  rien  à  lo 
secourir. 

Si  nous  connaissions  le  fond  et  Tinléricur  du 
monde  ;  si  nous  pouvions  entrer  dans  le  détail 
«ccrcl  de  ses  soucis  et  de  ses  noires  inquiétudes; 
si  nous  pouvions  percer  celle  première  écorce 
qui  n  offre  aux  yeux  que  joie ,  que  plaisirs  ,  que 
pompe  et  raagniïiecncc  ,  que  nous  le  trouverions 
diflérent  de  ce  qu  il  paraît  î  nous  n  y  verrions  que 
de»  malheureux  :  le  père  divise  d';ivcc  rcnfaul , 


répoux  d*avec  l'épouse  ;  le  secret  des  famnics  iit 
cache  aux  yeux  du  publie  que  des  antipathies, 
des  jalousies,  des  murmures  *  des  disseDSianf 
éternelles.  Les  amitiés  y  sont  troublées  par  les 
soupçons  ,  par  les  intérêts,  par  les  caprices;  le» 
liaisons  les  plus  étroites  y  sont  refroidies  par  Tin* 
constance;  les  engagements  les  plus  tendres  y 
finissent  par  la  haine  et  la  pcrlidie  ;  les  fortunée 
les  plus  brillantes  y  perdent  tout  leur  agrément 
par  les  assujettisse  m  eut  s  qu'elles  exigeai;  kê 
place»  les  plus  honorables  n'y  font  sentir  que  Î6 
chagrin  de  ne  {louvoir  monïcr  plus  haut  ;  chacun 
s'y  plaint  de  sa  destinée  ;  les  plus  élevés  n'y  sont 
pas  les  plus  heureux  ;  ils  montent  par  leur  rang  el 
par  leur  fortune  jusqu'au-tlessus  des  nuées;  on 
les  perd  de  vue  ,  si  haut  ils  sont  placés  ;  ils  pa- 
raissent au-dessus  du  reste  des  hommes  par  lefl 
hommages  qu'on  leur  rend,  par  Téclat  qui  leseo* 
vironnc,  par  les  grâces  qu'ils  distribuent ,  par  Ici 
adulations  étemelles  dont  la  prospérité  et  la  puis- 
sance sont  toujours  accompagnées  ;  el,  par  la  sa- 
tiété môme  des  plaisirs,  et  par  la  gène  des  assujeu 
tissemenls  et  des  bienséances,  et  f)ar  la  bizarrerie 
de  leurs  désirs,  el  par  Tamertume  de  leurs  jalou* 
sies,  et  par  la  bassesse  qu'ils  emploient  pour  plaire 
au  maître,  cl  par  les  dé^oilla  qu*ils  en  essuient, 
ils  sont  plus  bas  que  le  peuple ,  et  plus  mallieu* 
reux  que  lui. 


I 


LA  TTtAIE  C10m& 

La  gloire  est  un  sentiment  qui  nous  élévehnoi 
propres  yeux,  et  qui  accroît  notre  considératiaD 
aux  yeux  des  hommes  éclairés.  Son  idée  est  indi- 
visiblement  liée  avec  celle  d'une  grande  diiicullé 
vaincue,  d'une  grande  utilité  subséquente  au  suc- 
cès, cl  d'une  égale  augmentation  de  bonheur  poof 
l'univers,  ou  pour  la  patrie.  Quelque  génie  que  je 
reconnaisse  dans  Vinvention  d'une  arme  meur- 
trière ,  j'exciterais  une  juste  indignation,  si  je  di- 
sais que  tel  homm^  ou  telle  nation  cul  la  gloire  dd 
l'avoir  inventée.  La  gloire ,  du  moins  selon  les 
idée»  que  je  m'en  suis  formées,  n'est  pas  b  rè- 
compense  du  plus  grand  succès  dans  Ici  sciences. 
Inventez  un  nouveau  calcul,  composci  un  poéfntt 
sublime ,  ayez  surpassé  Cicéron  ou  Démoitlièfiê 
en  éloquence ,  Tliucydide  ou  Tacite  dans  rUi»- 
toire,  je  vous  accorderai  la  cclébritc,  mai»  non  h 
gloire* 

On  ne  lobiient  pas  davantage  de  reitceUciicc 
du  talent  dans  lesaris.  Je  suppose  que  vousayci 
lire  d'un  bloc  de  marbre,  ou  le  Gladiatfur,  ou 
VApoUan  du  BdiédcTt;  que  la  Tramfi^uraii^h  ' 


I  w  cftct-d^œuvrfl  »i«  prince  d«  pclnlnsi 
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sortie  de  voire  pmctau,  ou  qim  vos  cliauis 
^e*,  eYpfci^tfê  ei  mélodicuï  vous  aicul  placé 

h  ^'- *-  Pergolcse,  vous  jouirez  d'une 

<>n«  maidnon  de  la  gloire.  Je  dis 

f-^JK  7  Vauban  dans  fart  de  fortifier  les 

cet,  Turcfîne  ou  Coude  dans  Tari  de  coraman- 

lei  années;  gagnez  des  batailles,  conquérez 

pporinccs  ,  toutes  ces  aclions  seront  belles  , 

k  dotilc,  et  votre  nom  passera  à  la  postérité 

plt»  reculée;  mais  c'est  à  d'autres  qualilcs 

b  gloire  est  réservée.  On  n*a  pas  la  gloire 

avQÎr  ajoute  à  celle  de  sa  nation.  On  est 

^mr  de  son  corps ,  sans  être  la   gloire  de 

ly».  Vn  particulier  peut  souvent  aspirer 

'polâtion,  â  ta  renommée,  i  Fimmorta- 

Çjf  a  que  des  circonstances  rares,  une 

"'le,  qui  puissent  le  conduire  à  la 

la  gbîre  appartient  à  Dieu  dans  le  ciel.  Sur 
I  lêrrr,  c'est  le  lot  de  la  vertu,  et  non  du  génie, 
de  la  vertu  utile,  grande,  bienfaisanic,  éclatante, 
béroiqae.  C'est  le  lot  d'un  monarque  qui  s'est 
«Mpéf  pendant  un  règne  orageux,  du  bonheur 
et  ses  sujets,  et  qui  s'en  est  occupé  avec  succès. 
Cdt  k  lot  d'un  sujet  qui  au  m  il  eacriiié  sa  vie 
••  «lut  de  ses  conciioycns.  (resi  le  lot  d'un 
people  qui  aura  mieui  aimé  mourir  libre  que  de 
«ivTO  esclave.  C  est  le  lot ,  non  d'un  César  ou 
rim  Pompée ,  mais  d'un  Rcgulus  ou  d'un  Caton. 
'•"l  lo  lut  d  un  Henri  IV  *. 


U  SCÏE:fCE, 

Pir  cBc»  Htomme  ose  franchir  les  bornes 
lesquelles  il  semble  que  la  nature 
!  citoyen  de  toutes  les  républiques, 
|4e  tous  les  empires ,  le  monde  entier  est 
^  ,f*^*  ^  science ,  comme  un  guide  aussi 
Uèle  <|iie  rapide,  le  conduit  de  pays  en  pays,  de 
wm^mmm  en  royaume  ;  clic  lui  en  découvre  les 
■■•s,  lf9  Hueitrs,  ta  religion,  le  gouvernement  : 
îifvneAie!  dépouilles  de  rOricnt  et  de 

fweideiil  ;  i;mi  les  richesses  étrangères 

•  ««s  prupTi:^  uesoru,  il  semble  que  la  science 
1*1  AÏS  i|i|irtt  à  rendre  toutes  le»  nations  de  la 
*Ore  iriNtMret  de  sa  doctrine. 

ftfAiptntkft  bornes  *lcs  temps  comme  celles 
^»lieitt ,  on  dirait  qu'elle  l'ait  fait  vivre  long- 
"       ~)  mut  sa  naissance*  C'est  l'homme  de  tous 
I,  cûmtiuî  de  tous  les  pays.  Tous  les 


sages  de  ranlîquké  ont  pensé ,  ont  agi  pour  lui  ; 
ou  plutùt  il  a  vécu  avec  eux  ;  il  a  entendu  leur  ' 
leçons  ;  il  a  été  le  témoin  tle  leurs  grandi 
exemples.  Plus  altenlif  encore  à  exprimer  Icui  j 
mœurs  qu*à  admirer  leurs  lumières ,  quel  aigu  il- 
j  Ion  leurs  paroles  ne  laissoni-elles  pas  dans  mn 
esprit  !  quelle  sainte  jalou&îe  leurs  actions  u'aLli> 
meni-eliès  pas  d^insson  cœurî 

Ainsi  nos  pères  s'animaient  à  la  vertu  :  une 
noble  émulation  les  portail  îÏ  rendre  à  leur  tour 
Alliènes  et  Rome  jalouses  de  leur  gloire  ;  ils  vou* 
laient  surpasser  les  Aristide  en  justice ,  les  Pho- 
cion  cnconsiauce,  les  Fabrice  en  modératioa, 
et  les  Caion  même  eu  vertu. 

Que  si  les  exemples  de  sagesse ,  de  grandeur 
d'àme,  de  générosité,  d'amour  de  ta  pairie,  de- 
viennent plus  rares  que  jamais  »  c'est  parce  que  la 
mollesse  et  ta  vanité  de  notre  âge  ont  rompu  les 
nœuds  de  celte  douce  et  utile  société  que  b 
science  forme  entre  les  vivants  et  les  illustres 
morts  dont  elle  ranime  les  cendres  pour  en  former 
le  modèle  de  notre  conduite. 


-  f^reotèic  rut  irn<)«a  f^rtif  g nnd*  compoiUcur» 
Sfrmnte-Maitretu  et  ilu  rimcu  x 
!'  1757.  (»f.E.) 


LA  VRAIE  SCI£*NCC  DR  L^niSTOfUE. 

Quand  vous  voyez  passer  comme  un  inMnnt 
devant  vos  yeux,  je  ne  dis  pas  les  rois  et  les  em- 
pereurs, mais  les  grands  empires  qui  ont  lait 
trembler  tout  l'univers;  quand  vous  voyez  les 
Assyriens  anciens  et  nouveaux,  les  Mèdes,  les 
Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  se  présenter 
devant  vous  successivement,  et  tomber,  pour 
ainsi  dire,  les  uns  sur  les  autres,  ce  fracafv 
effroyable  vous  fait  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de  solide 
parmi  les  hommes,  et  que  rinconstancc  et  Tagi- 
tation  sont  le  propre  partage  des  choses  humaines. 
Main  ce  qui  rendra  ce  spectacle  plus  utile  et  plu]« 
agréable,  ce  sera  ta  réflexion  que  vous  ferez, 
non-seulement  sur  rélévation  et  sur  la  chute  des 
empires ,  mats  encore  sur  les  causes  de  leurs  pro- 
grès et  sur  celles  de  leur  décadence  ;  car  le  même 
Dieu  qui  a  fait  rcncbaînement  de  l'univers,  et 
qui,  tout-puissant  par  lui* même,  a  voulu,  potir 
établir  Tordre,  que  les  parties  d'un  si  grand  tout 
dépendissent  les  unes  des  autres,  ce  même  Dieu 
a  voulu  aussi  que  le  cours  des  choses  humaînej 
eût  sa  suilc  et  ses  proportions  :  je  veux  dire  que 
les  hommes  et  les  nations  ont  eu  des  qualités  p 
portionnécs  k  Télévaiion  à  laquelle  ils  étaient 
destinés ,  et  qu'à  la  réserve  de  certains  coups  i 
extraordinaires,  où  Dieu  voulait  que  sa  mainpa* 
riU  toute  seule,  il  n'est  point  arrivé  de  grand 
chanj^emenl  qui  n'ait  eu  ses  causes  dans  les  siècles 
préccdcnts.  Et  comme ,  dans  toutes  les  affaires ,  il 
y  a  ce  qui  les  prépare  »  ce  qui  détermine  à  \^^ 
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entreprendre,  cl  ce  qui  les  fait  réussir,  la  vraie 
science  de  riiisloire  est  de  remarquer  dans  chaque 
temps  les  secrètes  dispositions  qui  ont  préparé 
les  grands  changements  et  les  conjonctures  impor- 
tantes qui  les  ont  fait  arriver.  En  elTct ,  il  ne  sufGt 
pas  de  regarder  seulement  devant  ses  yeux , 
c'est-à-dire ,  de  considérer  les  grands  événements 
qui  décident  tout  à  coup  de  la  fortune  des  empires. 
Qui  veut  entendre  à  fond  les  choses  humaines 
doit  les  reprendre.de  plus  haut ,  et  il  lui  faut  obser- 
ver les  inclinations  et  les  mœurs,  ou ,  pour  dire 
tout  en  un  mot,  le  caractère,  tant  des  peuples 
dominants  en  général ,  que  des  princes  en  parti- 
culier, et  enfin  de  tous  les  hommes  extraordi- 
naires qui ,  par  Timportance  du  personnage  qu'ils 
ont  eu  à  faire  dans  le  monde,  ontcontribué  en 
bien  ou  en  mal  aux  changements  des  États  et  à  la 
fortune  publique. 


U  FAUSSE  ET  LA  VERITABLE  ÉRUDITION. 

Nous  savons  qu'il  est  une  science  peu  digne 
des  eflbrls  de  Vesprit  humain  ;  ou  plutôt  il  est  des 
«avants  peu  estimables ,  de  qui  le  bon  sens  parait 
comme  accablé  sous  le  poids  d'une  fatigante 
érudition.  L'art,  qui  ne  doit  qu'aider  la  nature, 
l'étouiTe  chez  eux ,  et  la  rend  impuissante.  On 
dirait  qu'en  apprenant  les  pensées  des  autres,  ils 
se  soient  condamnés  eux-mêmes  à  ne  plus  penser, 
et  que  la  science  leur  ait  fait  perdre  l'usage  de  la 
raison.  Chargés  de  richesses  superflues ,  souvent 
le  nécessaire  leur  manque  ;  ils  savent  tout  ce  qu'il 
faut  ignorer,  et  ils  n'ignorent  que  ce  qu'ils  de- 
vraient savoir. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'une  telle  science  devienne 
jamais  l'objet  de  nos  veilles  !  Mais  ne  cherchons 
point  aussi  à  faire ,  des  défauts  de  quelques  sa- 
vants, le  crime  de  la  science  même. 

11  est  une  culture  savante ,  il  est  un  art  ingé- 
nieux qui ,  loin  d'étouflcr  la  nature  et  de  la  rendre 
stérile,  augmente  ses  forces  et  lui  donne  une 
heureuse  fécondité  ;  une  doctrine  judicieuse , 
moins  attentive  à  nous  tracer  l'histoire  des  pen- 
sées d'autrui ,  qu'à  nous  apprendre  à  bien  penser, 
qui  nous  met,  pour  ainsi  dire,  dans  la  pleine 
possession  de  notre  raison ,  et  qui  semble  nous 
la  donner  une  seconde  fois ,  en  nous  apprenant  à 
nous  en  servir;  enfin,  une  science  d'usage  et  de 
société,  qui  n'amasse  que  pour  répandre,  et  qui 
n'acquiert  que  pour  donner.  Profonde  sans  obs- 
curité, riche  sans  confusion,  vasie  sans  incerii- 
tude,  elle  éclaire  les  intelligences,  elle  étend  les 
bornes  de  notre  esprit,  elle  fixe  et  assure  nos 
jugements. 

s*iGDK$tEAU.  NéeestUé  de  la  science. 


CONNAISSANCE  DE  SOI-VÊlIS. 


Le  précepte  le  plus  commun  de  la  phnosophie« 
tant  païenne  qhe  chrétienne,  est  celui  de  seam- 
naître  soi-même;  et  il  n'y  a  rien  en  quoi  les 
hommes  se  soient  plus  accordés  que  dans  Tavea 
de  ce  devoir  :  c'est  une  de  ces  vérités  sensibles 
qui  n'ont  point  besoin  de  preuves,  et  qui  trouvent 
dans  tous  les  hommes  un  cœur  qui  les  sent  et 
une  lumière  qui  les  approuve.  Quelque  agréable 
qu'on  s'imagine  l'illusion  d'un  homme  qui  se 
trompe  dans  l'idée  qu'il  a  de  lui-même ,  on  le 
trouve  toujours  malheureux  d'être  trompé ,  et  on 
est,  au  cOntraire,pénétréduscntîmenlqu*iiii  poète 
a  ex^irimé  dans  ces  vers  : 

////  ntifrt  gravit  Incubât 
Quif  notui  nimis  omntàut, 
îgnotu»  mofitur  tibi  i. 

Ou*un  homme  est  méprisable  â  nicnre  da  trépas 
Lorsqu'ayant  négligé  le  seul  point  Décesulre, 
Il  meurt  connu  de  tous ,  et  ne  se  connaît  pas! 

Il  faut  faire  d'autant  plus  d'état  de  ces  prm* 
cipes,  dans  lesquels  les  hommes  se  trouvent  finis 
par  un  consentement  si  unanime ,  qoe  cela  ne 
leur  arrive  pas  souvent.  Leur  hnmcur  vaiiie  d 
maligne  les  a  toujours  portés  à  se  contredire  les 
uns  les  autres,  quand  ils  en  ont  en  le  monidie 
sujet.  Chacun  a  voulu  ou  rabaisser  les  antres,  m 
s'en  distinguer,  en  disant  quelque  chose  de  i 
veau ,  et  en  ne  suivant  pas  simplement  le 
commun.  Ainsi  il  faut  qu'une  vérité  smt  bioi 
claire,  lorsqu'elle  étouffe  cette  incUnatioD.  et 
qu'elle  les  contraint  à  se  réunir  dans  qadqœ 
maxime.  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'égud  de 
celle-ci  :  car  il  ne  s'est  point  tronvé  de  philo* 
sophe  assez  bizarre  pour  prétendre  que  llioauBe 
devait  éviter  de  se  connaître  ;  que  si  qiielqo*» 
passait  même  jusqu'à  cet  excès,  il  ne  lepowiait 
faire  qu'en  supposant  que  l'homme  est  si  mallK»- 
reux,  et  que  ses  maux  sont  tellement  sansreinède, 
qu'il  ne  ferait  qu'augmenter  son  malheur  en  se 
connaissant  soi-même;  et  ainsi  il  faudrait  toojoois 
se  connaître,  pour  conclure,  même  parce  bosne 
raisonnement,  qu'il  est  bon  de  ne  se  connaître  pis. 

Mais  ce  qui  est  bien  étrange,  c'est  qa^étant  si 
unis  à  avouer  l'importance  de  ce  devoir,  ils  se  le 
sont  pas  moins  dans  l'éloignement  de  le  piatiqMr. 
Car,  bien  loin  de  travailler  sérieusement  è  aoqo^ 
rir  cette  connaissance,  ils  ne  sont  presque  occvpés 
toute  leur  vie  que  du  soin  de  l'éviter.  Rien  ne  leur 
est  plus  odieux  que  cette  lumière  qui  les  décoime 
à  leurs  propres  yeux ,  et  qui  les  oblige  de  se  voir 
tels  qu'ils  sont.  Ainsi,  ils  font  toutes  choses  pour  se 
la  cacher,  et  ils  établissent  leur  repos  il  vhrre  dsBi 
l'ignorance  et  dans  l'oubli  de  leur  état. 

nico\.%.Ettalt4 
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l.à ,  pour  nous  encbanler  tout  est  mis  en  usage , 
Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit ,  un  Tlsajgo, 
DOiLEAU.  Artpott.f  cbant  m. 


OBJET  Cr  CARACTÈRE  DE  LA  FABLE. 

ratCBFTES  DO  GENRE. 

LlMmune  a  on  penchant  naturel  à  entendre  ra- 
eooter.  La  iable  pique  sa  curiosité  et  amuse  son 
nttginatkm.  Elle  est  de  la  plus  haute  antiquité  ; 
oa  troinre  des  paraboles  dans  les  plus  anciens  mo- 
wments  de  tous  les  peuples.  Il  semble  que  de  tout 
temps  la  ¥ériléait  eu  peur  des  hommes,  et  que  les 
honmet  aient  eu  peur  de  la  vérité.  Quel  que  soit 
rîDTenteiir  de  Tapologne,  soit  que  la  raison,  ti- 
mide dans  la  bouche  d'un  esclave ,  ait  emphmté 
ce  langage  détourné  pour  se  faire  entendre  d'un 
maître;  soit  qu'on  sage,  voulant  la  réconcilier 
aif  ee  Tamoar-propre,  le  plus  superbe  de  tous  les 
maîtres,  ait  imaginé  de  lui  prêter  cette  forme 
ag^éaUe  et  riante ,  cette  invention  est  du  nombre 
de  celtes  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  bu- 
main.  Pïir  cet  beorenx  artifice,  la  vérité,  avant  de 
se  {Nrésenter  aox  hommes,  compose  avec  leur  or- 
gueil et  s'empare  de  leur  imagination.  Elle  leur 
offre  te  plaisir  d'une  découverte,  leur  épargne 
raffront  d'an  reproche  et  l'ennui  d*une  leçon. 
Occupé  à  démèter  te  sens  de  la  fable,  l'esprit  n'a 
pes  k  temps  de  se  révolter  contre  le  précepte  ;  et, 
ooaad  te  raison  se  montre  à  la  lin,  elle  nous  trouve 
désarmés.  Noos  avons  déjà  prononcé  contre  nous- 
mèows  l'arrêt  que  nous  ne  voudrions  pas  entendre 
d*iui  antre;  car  nous  voulons  bien  quelquefois 
■0»  corriger,  mais  nous  ne  voulons  jamais  qu  on 


.  Étoge  de  La  Fontaine. 


LA  PABLE. 

I^  labte  est,  sans  doute,  aussi  vieille  que  le 
monde  ;  elle  conserve  et  conservera  toujours  son 
empire  :  noos  l'aimons ,  nous  sommes  nés  pour 
eUe.  Ccst  une  immortelle  dont  la  voix  menson- 
gère en  tout  temps  nous  charme  et  nous  amuse  ; 
c'est  une  encltanteresse  qui  nous  entoure  de 


prestiges  ;  qui ,  à  ses  réalités ,  substitue ,  ou  du 
moins  ajoute  des  chimères  agréables  et  riantes, 
et  qui,  cependant,  soumise  à  Thistoire  et  à  la 
philosophie,  ne  nous  trompe  jamais  que  pour 
mieux  nous  instruire.  Fidèle  à  conserver  les 
réalités  qui  lui  sont  confiées ,  clic  couvre  de  son 
enveloppe  séduisante  et  les  leçons  de  l'une,  et  les 
vérités  de  l'autre. 

Son  sceptre  enchanteur  ne  fait  que  des  miracles 
et  ne  produit  que  des  métamorphoses.  Elle  nous 
I  transporte  d'un  monde  où  nous  sommes  toujours 
I  mal,  dans  un  autre  monde  qui,  créé  par  l'imagi- 
\  nation,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  plaire.  Elle 
I  embellit  tout  ce  qu'elle  touche  .  si  elle  raconte , 
elle  sème  les  merveilles,  les  prodiges,  pour  atta- 
cher la  curiosité,  pour  graver  dans  la  mémoire  ;  si 
elle  trace  des  leçons,  c'est  d'une  main  si  légère, 
que  l'orgueil  n'en  est  pas  atteint.  Elle  se  joue 
autour  de  la  vérité ,  pour  ne  la  laisser  voir  qu'à 
la  dérobée,  et,  soit  qu'elle  ait  voulu  ou  nous 
agrandir,   ou  nous  consoler,  elle  prend  ses 
exemples  dans  des  espèces  privilégiées ,  dans 
une  race  divine  qu'elle  élève  exprès  aundessus 
de  \sk  faible  humanité;  tantôt  nous  conduisant 
à  la  vertu  par  ses  exemples  illustres,  tantôt 
caressant  notre  faiblesse,  orgueilleuse  de  retrou- 
ver nos  passion»  et  nos  fautes  dans  la  perfection 
même. 

B A  iLLT.  Euat  iur  le*  fable*  et  ieur 
hi*toire. 


HftMB  SOiET. 

Si  la  fable  repose  sur  quelque  type  existant 
dans  la  nature,  où  peut-on  trouver  des  titres  plus 
propres  à  caractériser  le  tremblant  Érèbc ,  le 
chîios  et  les  demeures  sombres  d'Orcos,  qoc  tes 
tristes  rochers  de  SouU  ?  Toot  ne  semble-t-il  pm 
rassemblé  dans  ce  cadre  pour  frapper  Vx 
lion  ?  Où  rencontrer  une  optique  plus  ~ 
aux  prestiges?  Queb  liev«  * 
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inventer  que  ceux  des  rîvcs  du  Syslrani ,  qui  fut 
pcul-élre  le  Cocyle  des  mythologues?  Après  avoir 
vuVAchcron,  descendant  du  Tymphé,  s'engouf- 
frer et  disparaître  dans  les  rochers  de  Souli,  ne 
devait-on  pas  dire,  poétiquement,  qu'il  se  perdait 
chez  les  morts?  Cet  empire  des  ombres,  ces 
tristes  demeures  pouvaient-elles  être  mieux  indi- 
quées qu'au,  milieu  de  tant  de  précipices  sans 
cesse  retentissants  du  bruit  des  torrents  et  du 
sifflement  des  vents?  De  quelle  horreur  reli- 
gieuse doivent  être  remplis  des  peuples  imbus  des 
croyances  religieuses  de  la  mythologie,  en  voyant 
un  pareil  spectacle!  De  quelles  terreurs  leurs 
âmes  n'élaient-elles  pas  frappées,  lorsque  les 
roulements  du  tonnerre  ébranlaient  les  échos  de 
ces  mornes  lugubres!  La  physionomie  des  lieux 
ne  devait  pas  être  moins  merveilleuse.  Ils  voyaient 
renaître  TAchéron  grossi  de  tous  les  neuves  in- 
fernaux. On  leur  montrait  peut-être  la  haute 
pyramide  de  Counghi,  que  les  chrétiens  avaient 
sanctifiée  par  la  chapelle  dédiée  ù  sainte  Véné- 
rande ,  comme  étant  le  rocher  de  Sisyphe.  Les 
nuages,  souvent  amoncelés  autour  des  météores  de 
Souli ,  leur  retraçaient  le  souvenir  de  la  nuée  du 
téméraire  Ixion.  La  vallée  de  Paramythia,  laplaine 
des  illusions,  comme  son  nom  paraît  l'indiquer, 
leur  rappelait  sans  doute  l'image  des  champs 
Ëlysées ,  lorsque  la  douce  lumière  de  la  lune 
éclaire  ses  paysages  gracieux  !  Avec  de  l'imagina- 
tion et  une  croyance  établie ,  tout  pouvait  se 
retrouver,  se  décrire  et  s'expliquer  |>our  des  gens 
qui  éprouvaient  un  charme  inexprimable  à  s'abu- 
ser, et  le  bonheur  dans  les  songes  que  les  Grecs 
n'ont  pas  bornés  à  la  seule  religion  d'Hésiode. 

POUCQUBvaLE.  rojrageen  Gréée. 


LA  FABLE  ET   L*ALLtGORlE. 

Tous  les  matins  une  jeune  déesse  ouvre  les 
portes  de  l'orient,  et  répand  la  fraîcheur  dans  les 
airs,  les  fleurs  dans  la  campagne,  et  les  rubis  sur 
la  route  du  Soleil.  A  cette  annonce,  la  Terre  se 
réveille,  et  s'apprête  à  recevoir  le  dieu  qui  lui 
'  donne  tous  les  jours  une  nouvelle  vie  ;  il  parait,  il 
se  montre  avec  la  magnificence  qui  convient  au 
souverain  des  cieux.  Son  char ,  conduit  par  les 
Heures,  vole  et  s'enfonce  dans  l'espace  immense 
qu'il  remplit  de  flammes  et  de  lumière.  Dès  qu'il 
parvient  au  palais  de  la  souveraine  des  mers ,  la 
Nuit,  qui  marche  éternellement  sur  ses  traces, 
étend  ses  voiles  sombres,  et  attache  des  feux  sans 
nombre  à  la  voi^te  céleste. 

Alors  s'élève  un  autre  char  dont  la  clarté  douce 
et  consolante  porte  les  cœurs  sensibles  à  la  rê- 
verie :  «ne  déesse  le  conduit.  Elle  vient  en  si- 
(ence  recevoir  les  tendres  hommages  d  Endymion . 


Cet  arc  qui  brille  de  si  ilehes  cooleurSt  et  qui  se 
courbe  d'un  bout  de  l'horizon  à  Fautre,  ce  sont  lei 
traces  lumineuses  du  passage  d'Iris ,  qui  porte  à 
la  terre  les  ordres  de  Junon.  Ces  vents  agréablet» 
ces  tempêtes  horribles ,  ce  sont  des  génies  qii 
tantôt  se  jouent  dans  les  airs,  tantôt  lutteiitlei 
uns  contre  les  autres  pour  soulever  les  flots. 

Au  pied  de  ce  coteau  est  une  grotte,  asile  de  h 
fraîcheur  et  de  la  paix.  C'est  là  qu'une  nymplie 
bienfaisante  verse  de  son  urne  intarissable  le  mil- 
seau  qui  fertilise  la  plaine  voisine;  c^est  de  là 
qu'elle  écoute  les  vœux  de  la  jeune  beauté  qoi 
vient  contempler  ses  attraits  dans  Tonde  fugitive. 
Entrez  dans  ce  bois  sombre,  ce  n^est  ni  le  silence, 
ni  la  solitude  qui  occupe  votre  esprit  :  vous  êtes 
dans  la  demeure  des  dryades  et  des  sylvains,  et  le 
secret  effroi  que  vous  éprouvez  est  Teflet  de  h 
majesté  divine. 


LES  DIMNrréS  de  la  GBtCE. 

L'imagination  fertile  des  Grecs  peupla  Tonmii 
d'une  foule  de  divinités.  Cette  théologie  bizarre 
et  confuse  eut  pourtant  ses  charmes.  Elle  fat 
ornée  de  tout  ce  que  le  goût  peut  enfanter  de  plus 
délicat...  L'enthousiasme  de  la  liberté,  lapnrelé 
de  l'air,  la  variété  des  paysages,  l'excellence  des 
productions,  les  accidents  de  la  nature,  h  beaulé 
du  ciel,  ce  délicieux  concours  portait  aux  sent  dbi 
Grecs  les  émotions  les  plus  voluptueuses,  et  dis- 
posait leur  esprit  aux  plus  brillantes  imiget, 
comme  leur  cœur  aux  plus  douces  jouîssancee  : 
pour  eux,  la  nature  était  vivante  et  animée; 
ce  qui  les  environnait  semblait  doué  de  i 
et  d'intelligence. 

Le  spectacle  de  la  mer  leur  offrait  le  cortège  le 
plus  galant  de  divinités  :  c'était  Neptune  tar  wm 
char,  c'était  Amphitrite  accompagnée  des  plot 
charmantes  néréides ,  qui  parcourait  légèremest 
sa  surface.  Zéphire  agitait  mollement  ses  ondes; 
et,  si  quelquefois  le  violent  Borée  bouleversait  les 
flots,  on  avait  encore  l'espoir  de  l'apaiser  par  des 
sacrifices.  Le  dieu  qui  présidait  au  cours  d^n 
fleuve ,  penché  sur  son  urne  et  couronné  de  ro- 
seaux, regardait  avec  attendrissement  les  dames 
des  nymphes  auxquelles  ses  ondes  servaient  d*a* 
sile;  les  sources  et  les  fontaines  étaient  des  grottes 
de  cristal,  où  les  naïades  faisaient  leur  demeure; 
les  oréadcs  habitaient  les  montagnes;  dans  la 
solitude  des  forêts  on  se  trouvait  au  miiien  d*ime 
troupe  de  dryades,  de  faunes  et  de  satyres,  doni 
la  figure  grotesque  faisait  contraste  avec  b  taille 
svelie  et  dégagée  des  nymphes  qui  cherchaient  à 
éviter  leurs  poursuites. 

coutiR-oESPtsAui.  RMoùvHimGtéeB. 
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LES  DISDX  D*DOHÈftB« 

La  kaine  contre  les  barbares  éudt  venue  aux 
Giecs  dèt  les  {Hremiers  temps ,  et  leur  était  de- 
Mnme  naturelle.  Une  des  choses  qui  fai- 
mer  la  poésie  d'Homère ,  est  qu'il  cUan- 
i  les  YÎcloircs  et  les  avantages  de  la  Grèce  sur 
rAsie.  Da  c6té  de  TAsie  était  Vénus,  c'est-à-dire, 
ks  plaisirs,  les  folles  amours  et  la  mollesse  ;  du 
cHède  la  Grèce  était  Junon,  c'est-à-dire,  la  gra- 
liléaTec  Tamour  conjugal.  Mercure  avec  Télo- 
,  fKBce,  Jupiter  et  la  sagesse  politique  :  du  côté 
;  de  TAsie  était  Mars  impétueux  et  brutal,  c'est-à- 
ifire,  la  guerre  faite  avec  fureur;  du  côté  de  la 
Cièee  était  Pallas,  c'est-à-dire.  Fart  militaire  et 
b  v^enr  conduits  par  Tesprit.  Depuis  ce  temps  la 
Grèce  avait  toujours  cru  que  rinlelligence  et  le 
tm  courage  étaient  son  partage  naturel.  Elle  ne 
poovait  souflrir  que  FAsie  pensât  à  la  subjuguer; 
et,  en  subissant  ce  joug,  elle  eût  cru  assujettir  la 
venu  à  la  volupté,  lesprit  au  corps ,  et  le  véri- 
table courage  à  une  force  insensée,  qui  consistait 
fevkmentdans  la  mulliludc. 

B088URT.  Dite,  sur  t'hUt  univ. 


L£  JCOJIX  OACCilOS  ET  LE  FAUNE. 

Ub  jour,  le  jeune  Baccbus,  que  Silène  instrui- 
nii,  diercbait  les  Muses  dans  un  bocage  dont  le 
mkmee  n'était  troublé  que  par  le  bruit  des  fon- 
taines et  par  le  chant  des  oiseaux.  Le  soleil  n'en 
povvail,  avec  ses  rayons ,  percer  la  sombre  ver- 
ént.  L'enlant  de  Sémélé,  pour  étudier  la  langue 
ées  dieux,  s'asût  dans  un  coin  au  pied  d'un  vieux 
cbéiie,  dn  tronc  duquel  plusieurs  hommes  de 
Tàge  d'or  étaient  nés.  Il  avait  môme  autrefois 
icsdo  des  oracles,  et  le  Temps  n'avait  osé  Tabattre 
de  sa  Iraochante  fiiux. 

Aafirès  de  ce  chêne  sacré  et  antique  se  cachait 
«•  jeonc  (aune,  qui  prêtait  l'oreille  aux  vers  que 
dnirtaît  l'enCml ,  et  qui  marquait  à  Silène ,  par 
m  rare  OMMpieor,  toutes  les  fautes  que  faisait  son 
lisetpk.  Anssitôl  les  naïades  et  les  autres  nym- 
ikes  du  bois  souriaient  aussi.  Le  critique  était 
jene,  pacîeax  et  folâtre  ;  sa  tète  était  couronnée 
de  lime  el  de  pampres  ;  ses  tempes  étaient  ornées 
de  grappes  de  raisin.  De  son  épaule  gauche,  pen- 
dait ssr  aoD  cèté  droit ,  en  écharpe ,  un  feston  de 
ierre,  et  le  jeune  Bacchus  se  plaisait  à  voir  ces 
feuilles  consacrées  à  sa  divinité. 

Le  faune  était  enveloppé ,  au-dessous  de  la 
erintare,  par  la  dépouille  affreuse  et  hérissée 
d'une  jeune  lionne  qu'il  avait  tuée  dans  les  forcis. 
Il  tenait  dans  sa  main  une  houlette  courbée  et 
noueuse.  Sa  queue  pnraissait  derrière  comme 
^1»  îooant  sur  son  dos.  Mais  •  comme  Bacchus  ne 


pouvait  souffrir  un  rieur  malin,  toujours  prêt  à  se 
moquer  de  ses  expressions,  si  elles  n'étaient  pures 
et  élégantes,  il  lui  dit  d'un  ton  fier  et  impatient  ; 
c  Comment  oses-tu  te  moquer  du  fils  de  Jupi- 
ter? >  Le  faune  répondit  sans  s'émouvoir  :  i  Eh! 
comment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque 
faute?  I 

F£NKLON- 


LE  SINGE. 

Un  vieux  singe  malin  étant  mort ,  son  ombre 
descendit  dans  la  sombre  demeure  de  Pluton,  où 
elle  demanda  à  retourner  parmi  les  vivants.  Pluton 
voulait  la  renvoyer  dans  le  corps  d'un  âne  pesant 
et  stupide,  pour  lui  ôter  sa  souplesse,  sa  vivacité 
et  sa  malice.  Mais  elle  fit  tant  de  tours  plaisants 
et  badins ,  que  l'inflexible  roi  des  enfers  ne  put 
s'empêcher  de  rire ,  et  lui  laissa  le  choix  d'une 
condition.  Elle  demanda  à  entrer  dans  le  corps 
d'un  perroquet,  c  Au  moins,  disait-elle,  je  con- 
serverai par  là  quelque  ressemblance  avec  les 
honmies  que  j'ai  longtemps  imités.  Étant  singe, 
je  faisais  des  gestes  comme  eux  ;  et,  élant  perro> 
quet,  je  parlerai  avec  eux  dans  les  plus  agréables 
conversations,  i 

A  peine  l'àme  du  singe  fut  introduite  dans  ce 
nouveau  métier,  qu'une  vieille  femme  causeuse 
l'acheta.  Il  fit  ses  délices;  elle  le  mit  dans  une 
belle  cage.  Il  faisait  bonne  chère ,  et  discouraif 
toute  la  journée  avec  la  vieille  radoteuse,  qui  ne 
parlait  pas  plus  sensément  que  lui.  11  joignit'  à 
son  nouveau  talent  d'étourdir  tout  le  monde,  je 
ne  sais  quoi  de  son  ancienne  profession.  11  re- 
muait sa  tête  ridiculement ,  il  faisait  craquer  son 
bec,  il  agitait  ses  ailes  de  cent  façons ,  et  faisait 
de  ses  pattes  plusieurs  tours  qui  sentaient  encore 
les  grimaces  de  Fagoliu.  La  vieille  prenait  à  toute 
heure  ses  lunettes  pour  l'admirer  ;  elle  était  bien 
fâchée  d'être  un  peu  sourde,  et  de  perdre  quelque- 
fois des  paroles  de  son  perroquet,  à  qui  elle  trou- 
vait plus  d'esprit  qu'à  personne.  Ce  perroquet 
gâté  devint  bavard ,  importun  et  fou.  Il  se  tour- 
menta si  fort  dans  sa  cage,  et  but  tant  de  vin  avec 
la  vieille,  qu'il  en  mourut. 

Le  voilà  revenu  devant  Pluton,  qui  voulut  cette 
fois  le  faire  passer  dans  le  corps  d'un  poisson , 
pour  le  rendre  muet.  Mais  il  fit  encore  une  farce 
devant  le  roi  des  ombres  ;  et  les  princes  ne  résis- 
tent guère  aux  demandes  des  mauvais  plaisants 
qui  les  flattent.  Pluton  accorda  donc  à  celui-ci 
qu'il  irait  dans  le  corps  d'un  homme  ;  mais,  commo 
le  dieu  eut  honte  de  l'envoyer  dans  le  corps  d'un 
homme  sage  et  vertueux,  il  le  destina  au  corps 
d'un  barangueur  ennuyeux  cl  importun,  qui  men- 
tait, qui  se  vantait  sans  cesse,  qui  faisait  des 
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gestes  ridicules,  qni  se  moquait  de  tout  le  monde, 
qui  interrompait  toutes  les  conversations  les  plus 
polies  et  les  plus  solides ,  pour  dire  rien ,  ou  les 
i^ottises  les  plus  grossières.  Mercure,  qui  le  re- 
connut dans  ce  nouTcl  état ,  lui  dit  en  riant  : 
<  Ho  !  ho  !  je  te  reconnais  ;  tu  n'es  qu'un  corn- 
posédu  singe  et  du  perroquet  que  j'ai  vus  autrefois. 
Qui  t'ôterait  tes  gestes  et  tes  paroles  apprises  par 
cœur  sans  jugement,  ne  laisserait  rien  de  toi.  D'un 
joli  singe  et  d'un  bon  perroquet,  on  n'en  fait  qu'un 
sot  homme.  > 

LR  MÊmF. 


LE  LAPIN  DE  LA  rONTAI>E. 

Je  m*ôlaîs  ennuyé  longtemps»  et  j'en  avais  en- 
nuyé lien  d'autres.  Je  voulus  aller  m'ennuyer 
tout  seul.  J'ai  une  fort  belle  forêt  :  j'y  allai  un 
jour,  ou,  pour  mieux  dire,  un  soir,  pour  tirer  un 
lapin.  C'était  k  l'heure  de  l'aiïût.  Quantité  de  la- 
pereaux paraissaient,  disparaissaient,  se  grat- 
taient le  nez ,  faisaient  mille  bonds ,  mille  tours , 
mais  toujours  si  vite,  que  je  n'avais  pas  le  temps 
de  lâcher  mon  coup.  Un  ancien,  d'un  poil  un  peu 
plus  gris,  d'une  allure  plus  posée,  parut  tout 
d'un  coup  au  bord  de  son  terrier.  Après  avoir  fait 
«a  toilette  tout  à  son  aise  (car  c'est  de  là  qu'on 
dit  ;  Propre  comme  un  lapin),  voyant  que  je  le 
tenais  au  bout  de  mon  fusil  :  i  Tire  donc,  me  dit-il, 
«Tu'atlends-tu?  i  Oh  !  je  vous  avoue  que  je  fus  saisi 
d'étonnement!...  Je  n'avais  jamais  tiré  qu'à  la 
'^erre  sur  des  animaux  qui  parlent,  c  Je  n'en  ferai 
rien,  lui  dis-je  ;  tu  es  sorcier,  ou  je  meure. — Moi! 
point  du  tout ,  me  répondit-il  ;  je  suis  un  vieux 
lapin  de  La  Fontaine.  >  Oh  !  pour  le  coup,  je  tombai 
de  mon  haut.  Je  me  mis  à  ses  petits  pieds  :  je  lui 
demandai  mille  pardons,  et  lui  fis  des  reproches 
de  ce  qu'il  s'était  exposé.  <  Eh  !  d'où  vient  cet  ennui 
de  vivre?  —  De  tout  ce  que  je  vois.  —  Ah  !  bon 
Dieu,  n'avez-vous  pas  le  môme  thym ,  le  même 
serpolet?  —  Oui.  Mais  ce  ne  sont  plus  les  mêmes 
gens.  Si  tu  savais  avec  qui  je  suis  obligé  de  passer 
ma  vie  !  Hélas  !  ce  ne  sont  plus  les  bêtes  de  mon 
temps.  Ce  sont  de  petits  lapins  musqués  qui 
cherchent  des  fleurs.  Ils  veulent  se  nourrir  de 
roses ,  au  lieu  d'une  bonne  feuille  de  chou  qui 
nous  suflisait  autrefois.  Ce  sont  des  lapins  géo- 
mètres, politiques,  philosophes;  que  sais-je! 
d'autres  qui  ne  parlent  qu'allemand;  d'autres  ! 
qui  parlent  un  français  que  je  n'entends  pas  i 
d.ivantage.  Si  je  sors  de  mon  trou  pour  passer  ; 
chez  quelque  gent  voisine,  c'est  de  même  ;  je  ne  i 
comprends  plus  personne.  Les  bêtes  d'aujourd'hui  ; 


ont  tant  d'esprit  !  Enfin,  vous  le  dind-jeî  h  foi 
d'en  avoir,  iû  en  ont  si  peu,  que  notre  vieiix 
en  avait  davantage  que  les  singes  de  ce  lemps-cL 
Je  priai  mon  lapin  de  ne  plus  avoir  dlmmear, 
je  lui  dis  que  j'aurais  soin  de  lui  et  de  ses  cm 
rades,  s^il  s'en  trouvait  encore.  lime  promit  de; 
dire  ce  qu'il  disait  à  La  Fontaine,  ei  de  Bie  i 
ner  chez  ses  vieux  amis.  11  m'y  mena  en  eS^  SsJ 
grenouille,  qui  n'était  pas  tout  à  fait  morte,  qi     ' 
qu'il  l'eût  dit,  était  de  la  plus  grande  modestie, 
comparaison  des  autres  ammaux  qae  nous  m 
tous  les  jours  :  ses  crapauds,  ses  cigales  chaDl 
mieux  que  nos  rossignols  ;  ses  loups  ?al 
mieux  que  nos  moutons.  Adieu,  petit  lapin,  je 
retourner  dans  mes  bois ,  à  mes  champs  et  à  i 
verger.  J'élèverai  une  statue  à  La  Fontaine,  et  ja 
passerai  ma  vie  avec  les  bêtes  de  ce  bonhomme. 


LE  PRIKCS  91  UQVÈ, 


LES  PARTEKC8. 

S}  Je  votilAls ,  par  un  seul  passaRc ,  donner,  â  la  fWt«  at , 
IdCc  du  grand  talent  de  La  Bruyère,  et  un  eiemple  trtf^ 
pant  de  la  puissance  des  contrastes  dans  le  style ,  Je  citcnH 
ce  bel  apologue  f  qui  contient  la  plut  éloqacnttt  tAtlraèi 
raslc  insolent  et  scandaleux  des  parveout. 


Ni  les  troubles ,  Zénobie  *,  qui  agitent 
empire,  ni  h  guerre  que  vous  soutenez  ▼irîieniatf 
contre  une  nation  puissante ,  depuis  la  mort  di 
roi  votre  époux,  ne  diminuent  non  de  voM- 
magnificence  :  vous  avez  préféré  à  tonte  aoftt  ] 
contrée  les  rives  de  l'Euphrate,  pour  y  éleier  «  ^ 
superbe  édifice  ;  l'air  y  est  sain  et  tempéré,  bsh 
tuation  en  est  riante,  un  bois  sacré  Tondinge  di 
côté  du  couchant  ;  les  dieux  de  Syrie,  qui  balHteil 
quelquefois  la  terre,  n'y  auraient  pu  choisir  OM 
plus  belle  demeure  :  la  campagne  ,  aotoor,  est 
couverte  d'hommes  qui  taillent  et  qui  coupeal, 
qui  vont  et  qui  viennent,  qui  roulent  on  qui  cha^ 
rient  le  bois  du  Liban ,  l'airain  et  le  porphyre  ;  les 
grues  et  les  machines  gémissent  dans  Tair,  et  Cm 
espérer  «à  ceux  qui  voyagent  vers  TArabie,  de 
revoir,  à  leur  retour  en  leurs  foyers,  ce  pâUs 
achevé,  et  dans  cette  splendeur  où  tous  désm  It 
porter,  avant  de  l'habiter,  vous  et  les  princes  fSS 
enfants.  N'y  épargnez  rien,  grande  reine  :  cn- 
ployez-y  l'or ,  et  tout  l'art  des  plus  escèllsM 
ouvriers;  que  les  Phidias  et  les  Zeuxis  de.voM 
siècle  déploient  toute  leur  science  sur  Tosplâfanis 
et  sur  vos  lambris  :  tracez-y  de  vastes  et  délîden 
jardins ,  dont  l'enchantement  soit  tel ,  qu*îls  ■• 
paraissent  pas  faits  de  la  main  des  hommes.  Ë|NH» 
scz  vos  trésors  et  votre  industrie  sur  cet  oam^ 


i  WnoMc ,  veuve  d'CJcnal ,  prince  do  Palmyrn ,  cîtil  avait 
pris  ïQ  uvDi  de  rclae  de  roriciit-  rut,  apri's  un  rcgoe 


(•loricux.  vaincue  par  Tcmpereur  àur^UCD  et 
Home.  (Fi.  E.) 
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nUe;  et ,  après  que  vous  y  aurez  mis , 
,  la  dernière  main,  quelqu'un  de  ces 
Il  lialiitenl  les  sables  voisins  de  Palmyre, 
ielie  par  les  péages  de  vos  rivières,  achè- 
jour,  à  deniers  comptants,  cette  royale 
pour  Tembellir,  et  la  rendre  plus  digne 
.  de  n  fortune. 

caatfac  sTee  atteoUoii  tout  let  déUlls  de  ce  bean 
«  Terra  que  tout  y  est  préparé ,  disposé ,  gradaé 
wtt  Infini  pour  produire  un  grand  eifet.  Quelle 
tane  !•  débat  1  Quelle  importance  on  donne  au 
»  palala!  Que  de  circonstances  adroiteqient  accu- 
Mir  en  relerer  la  magniûcence  et  la  beauté!  Et, 
ui^fmatioa  a  été  bien  pénétrée  de  la  grandeur  de 
atour  amène  un  pâtre  enrlclii  du  péage  de  vot 
niacbète  à  deniers  comptanls  cetie  ro/cUe  maison^ 
imUtr,  €t  ta  rendre  plut  digne  de  lui. 

SUABD. 


ADÊme  SILCRCIEOSE,   ou  LES  EMBLÈMES. 

raità  Amadan  une  célèbre  académie,  dont 
lier  statut  était  conçu  en  ces  termes  : 
\démieiens  penseront  beaiu:oup,  écriront 
ne  parleront  que  le  moins  quil  sera  pos- 

0  rappelait  Vacadémie  silencieuse,  et  il 
loint  en  Perse  de  vrai  savant  qui  n'eût 
Ml  d'y  être  admis.  Le  docteur  Zeb,  auteur 
iit  livre  excellent,  intitulé  le  Bâillon, 
au  fond  de  sa  province ,  qu'il  vaquait  une 
insracadémie  silencieuse.  Il  partaussitôt; 
!  à  Amadan ,  et,  se  présentant  à  la  porte 
Oe  où  les  académiciens  sont  assemblés,  il 
nsaîer  de  remettre  au  président  ce  billet  : 
liwr  Zeb  demande  humblement  la  place 
'.  Lltoissier  s'acquitta  sur-le-champ  de  la 
aîoD;  mais  le  docteur  et  son  billet  arri- 
rop  tard,  la  place  était  déjà  remplie. 
idémîe  fut  désolée  de  ce  contre-temps; 
«t,  00  peu  malgré  elle,  un  bel  esprit  de 
doot  l'éloquence  vive  et  légère  faisait  Fad- 
B  de  toutes  les  ruelles ,  et  elle  se  voyait 

à  refuser  le  docteur  Zeb ,  le  fléau  des 
i,  wae  tète  si  bien  faite,  si  bien  meublée  ! 
ident,  chargé  d'annoncer  au  docteur  cette 
a  détagréable,  ne  pouvait  presque  s'y 
te,  el  ne  savait  comment  s'y  prendre. 
ivoir  «D  peu  rêvé,  il  fit  remplir  d'eau  une 
co«pe,  mais  si  bien  remplir,  qu*une  goutte 

eâl  fait  déborder  la  liqueur;  puis  il  fit 
B*OD  introduisit  le  candidat.  11  parut  avec 

simple  et  modeste  qui  annonce  presque 

1  le  vrai  mérite.  Le  président  se  leva,  et, 
oférer  une  seule  parole,  il  lui  montra  d'un 
;é  b  coupe  emblématique,  cette  coupe  si 
lent  pleine.  Le  docteur  comprit  de  reste 
f  avait  plus  de  place  à  racadéinie  ;  mais, 
rdre  courage,  il  songeait  à  faire  com- 


prendre qu'un  académicien  surnuméraire  n*y  dé- 
rangerait rien.  Il  voit  à  ses  pieds  une  feuille  de 
rose,  il  la  ramasse,  il  la  pose  délicatement  sur  la 
surface  de  l'eau,  et  fait  si  bien  qu'il  n'en  échappe 
pas  une  seule  goutte. 

A  cette  réponse  ingénieuse,  tout  le  monde  bat- 
tit des  mains  ;  on  laissa  dormir  les  règles  pour  ce 
jour-là,  et  le  docteur  Zeb  fut  reçu  par  acclama- 
tion. On  lui  présenta  sur-le-champ  le  registre  de 
l'académie ,  où  les  récipiendaires  devaient  s'in- 
scrire eux-mêmes.  Il  s'y  inscrivit  donc  ;  et  il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  prononcer,  selon  l'usage,  une 
phrase  de  remerclment.  Mais,  en  académicien 
vraiment  silencieux,  le  docteur  Zeb  remercia  sans 
dire  mot.  Il  écrivit  en  marge  le  nombre  cent,  c'était 
celui  de  ses  nouveaux  confrères  ;  puis,  en  mettant 
un  zéro  devant  le  chiffre,  il  écrivit  au-dessous: 
Ils  nen  vaudront  ni  moins  ni  plus  (01 00) .  Le  pré- 
sident répondit  au  modeste  docteur  avec  autant 
de  politesse  que  de  présence  d'esprit.  11  mit  le 
chiffre  un  devant  le  nombre  cent,  et  il  écrivit  : 
Ils  en  vaudront  dix  fois  davantage  (1100). 

L'abbé  BLANCnST.  Apologuet  orietUauz. 


Lt  BERGER  ET  LE  TROOPEAUc 

Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nombreux 
troupeau  qui,  répandu  sur  une  colline  vers  le  dé- 
clin d'un  beau  jour,  paît  tranquillement  le  thym 
et  le  serpolet,  ou  qui  broute  dans  une  prairie  une 
herbe  menue  et  tendre  qui  a  échappé  à  la  faux  du 
moissonneur,  le  berger,  soigneux  et  attentif,  est 
debout  auprès  de  ses  brebis  ;  il  ne  Içs  perd  pas  de 
vue ,  il  les  suit ,  il  les  conduit ,  il  les  change  de 
pâturage  :  si  elles  se  dispersent,  il  les  rassemble  ; 
si  un  loup  avide  parait,  il  lâche  son  chien  qui  le 
met  en  fuite;  il  les  nourrit,  il  les  défend  ;  l'aurore 
le  trouve  déjà  en  pleine  campagne,  d'où  il  ne  se 
retire  qu'avec  le  soleil.  Quels  soins!  quelle  vigi* 
lance!  quelle  servitude!  Quelle  condition  vous 
parait  la  plus  délicieuse  et  la  plus  libre ,  ou  du 
berger,  ou  des  brebis?  Le  troupeau  est-il  fait  pour 
le  berger,  ou  le  berger  pour  le  troupeau  ?  Image 
naïve  des  peuples,  et  du  prince  qui  les  gouverne, 
s'il  est  bon  prince  ! 

LA  DainriBB* 


LE  S^fOUR  DU  TEMPS. 

Sous  le  pôle  arctique,  aux  extrémités  du  mon^i> 
connu,  et  au  couchant  de  Taslrc  du  jour,  est  une 
plaine  inculte  et  aride,  où  le  Temps,  monstre  créé 
avec  la  terre,  règne  despotiqucmcni.  Ce  fier  tyran 
de  tout  ce  qui  respire,  élevé  sur  une  colonne  do 
marbre  blanc,  étale  sur  un  méinc  front  les  jirfkrps 
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de  Tadolesccnce  et  les  rides  de  la  Tieillesle.  Son 
visage,  mi-parti  par  une  longue  barbe  grise,  laisse 
voir  une  décrépitude  parfaite  à  côté  de  Tembon- 
point  de  la  jeune  virilité  ;  son  corps,  toujours  prêt 
ù  voler ,  ne  porte  que  sur  un  pied ,  qu'il  appuie 
légèrement  sur  une  horloge  de  sable  ;  les  Heures, 
qui  le  font  couler,  en  comptent  scrupuleusement 
tous  les  grains;  lui-même  il  tient  une  faux  tran- 
chante dans  ses  mains  ;  et,  de  ses  yeux  perçants, 
qui  ne  se  livrent  jamais  au  sommeil,  il  choisit  ses 
victimes  dans  la  multitude  innombrable  des  mor- 
tels suppliant»  qui  implorent  sa  pitié. 

Mais  ce  monstre  également  dur  et  sourd ,  sans 
égard  ni  pour  Tàge  qu'il  affaiblit,  ni  pour  les  con- 
ditions qu'il  anéantit ,  ni  pour  les  sexes  qu'il  con- 
fond, ni  pour  la  beauté  qu'il  flétrit,  ni  pour  Fcsprit 
qu'il  énerve,  agitant  ses  ailes  longues  et  bleuâtres, 
chasse  loin  de  lui  les  Jours,  les  Mois,  les  Années, 
et  frappe  indistinctement,  tantôt  un  fils  unique, 
l'espérance  de  toute  une  famille ,  tantôt  un  mo- 
narque chéri  qu'il  précipite  du  trône  presque 
aussitôt  qu'il  y  est  monté  :  quelquefois  il  arrache 
une  jeune  épouse  du  lit  nuptial ,  et  change  la  joie 
d'un  doux  hyménce  en  poippe  funèbre.  Souvent  il 
épargne  un  vieillard  caduc  et  goutteux ,  pour 
trancher  les  jours  d^m  jeune  homme  sain  et  ro- 
buste. Il  ne  laisse  enfm  tomber  sa  faux  meur- 
trière sur  les  vieillards  qui  l'environnent,  que 
lorsque  son  bras,  appesanti  de  lassitude ,  ne  peut 
s'étendre  au  loin  pour  choisir  ses  victimes.  Alors 
ils  tombent,  semblables  aux  feuilles  jaunâtres  que 
le  souffle  du  rigoureux  Aquilon  secoue  des  arbres 
Gur  la  fin  de  l'automne. 

Tels  sont  les  jeux  cruels  qui  amusent  le  Temps, 
lorsque  de  sa  faux  sanglante  il  frappe  ses  vic- 
times. L'affreux  contre-coup  qui  les  livre  à  la 
mort ,  empressée  de  les  enlever,  leur  ouvre  ces 
noires  barrières  qui  scr>'ent  de  porte  à  l'étennté. 
C'est  par  là  que  les  âmes  entrent  dans  cet  empire 
immense,  d'où  nul  mortel  ne  peut  revenir  à  la 
lumière.  Son  insatiable  voracité  ne  se  borne  pas 
aux  faibles  mortels  :  empires,  royaumes,  répu- 
bliques, villes,  temples,  palais,  tout  éprouve  sa 
dent  de  fer.  Les  monuments  respectables  de  l'art 
ne  sont  pas  plus  respectés  que  les  chefs-d'œuvre 
de  la  nature  :  autour  de  lui  sont  entassés  les  dé- 
bris des  dignités  et  dçs  grandeurs  humaines,  cou- 
ronnes fracassées,  sceptres  brisés,  trônes  mis 
en  poudre,  et  sur  les  ruines  desquels  il  élève 
d'autres  trônes  qu'il  renverse  incontinent.  Il  se 
fit  un  jeu  d'élever  les  quatre  grands  empires  du 
monde ,  de  les  détruire  tour  à  tour  les  uns  par  les 
autres  ,  et  d'en  faire  disparaitr  •  les  nations. 
Devant  lui  passent  rapidement  toutes  les  généra- 
tions ,  les  vieillards  poussés  par  les  hommes  d'un 
âge  viril ,  et  ceux-ci  par  des  enfants.  Tel  est  le 
Temps ,  qui  engloutit  et  dévore  tout  ;  mais,  ù  la 


fin  des  siècles,  ce  monstre,  dévoré  ioV 
expirera  aux  portes  de  réteroité. 


•B  Lé  BAIIII 


CTBÈLB  ou  LA  TERRE. 

0  toi ,  que  l'antiquité  nomma  la  m^ 
dieux ,  Cybèle ,  terre ,  qui  soutiens  mon  exi 
fugitive ,  inspire-moi ,  au  fond  de  quelque 
ignorée  ,  le  môme  esprit  qui  dévoilait  les 
à  tes  anciens  oracles  ! 

C'est  pour  toi  que  le  soleil  brille ,  que  k) 
soulDent,  que  les  fleuves  et  les  merscirculen 
pour  toi  que  les  heures,  les  zéphyrs  et  les  n^ 
se  parent  à  l'envi  de  couronnes  de  lumiè 
guirlandes  de  fleurs  et  de  ceintures  azurées 
à  toi  que  tout  ce  qui  respire  suspend  la  lan 
h  vie.  Mère  commune  des  êtres ,  tous  se  d 
sont  autour  de  toi  :  éléments,  végétaux ,  aoii 
tous  s'attachent  à  ton  sein  maternel  com 
enfants.  L'astre  des  nuits  lui-même  l'envi 
sans  cesse  de  sa  pâle  lumière.  Pour  loi, 
des  feux  d'un  amour  conjugal  envers  le  pj 
jour,  tu  circules  autour  de  lui,  réchaudluil  t 
tour  ù  ses  rayons  tes  mamelles  innombrable 
seule ,  au  milieu  de  ces  grands  mouvements 
sentes  l'exemple  de  la  constance  aux  ho 
inconstants.  Ce  n'est  ni  dans  les  champs  de 
mière ,  ni  dans  ceux  de  l'air  et  des  eaux,  mat 
tes  flancs,  qu'ils  fondent  leur  fortune,  et  qoHi 
vent  un  éternel  repos.  0  terre,  berceaa  et  ton 
de  tous  les  êtres  !  en  attendant  que  tu  acconi 
point  stable  à  ma  cendre , découvre-moi  lesricl 
de  ton  sein ,  les  formes  ravissantes  de  tes  va 
et  tes  monts  inaccessibles,  d'où  s'écoulei 
fleuves ,  et  tes  mers ,  jusqu'à  ce  que  mon 
dégagée  du  poids  de  son  corps,  s'envole  v( 
soleil,  où  tu  puises  toi-même  une  vie  immor 

BKtNARDIN  DR  SAI^IT-PIIMB.  Uotmo 

laNatunt  t.  ii. 


LES  nARXOXIES  DE  LA  llAT«IRt« 

Soyez  mes  guides ,  filles  du  ciel  et  de  h  I 
divines  harmonies  !  C'est  vous  qui  assemb) 
divisez  les  éléments ,  c'est  vous  qui  formel 
les  êtres  qui  végètent ,  et  tous  ceux  qoi  respi 
La  nature  a  réuni  dans  vos  mains  le  double 
beau  de  l'existence  et  de  la  mort.  Une  d 
extrémités  brûle  des  feux  de  l'amour,  d  X 
de  ceux  de  la  guerre.  Avec  les  feux  de  Ta 
vous  touchez  la  matière,  et  vous  faites  nali 
rocher  et  ses  fontaines ,  l'arbre  et  ses  fruits. 
seau  et  ses  petits,  que  vous  réunissez  p 
ravissants  rapports.  Avec  les  feux  de  b  g 
vous  enflammez  la  même  matière .  ei  il  ei 
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B,  b  teiupêtc  el  le  volcan ,  qui  rendent 
,  rarl»re  el  le  rocher  aux  éléments.  Tour 
OQS  doimez  la  vie  et  vous  la  retirez ,  non 
pbistr  d'abattre ,  mais  pour  le  plaisir  de 
BS  cesse.  Si  vous  ne  faisiez  pas  mourir , 
[MMurait  vivre  ;  si  vous  ne  détruisiez  pas , 
paurrait  renaître.  Sans  vous ,  tout  serait 
éternel  repos  :  mais,  partout  où  vous  por- 
doobles  flambeaux ,  vous  fartes  naître  les 
Mitnstes  des  couleurs ,  des  formes ,  des 
KDtt.  Les  amours  vous  précèdent ,  et  les 
ions  vous  suivent.  Toujours*  vigilantes , 
os  levez  avant  Tastre  des  jours ,  et  vous 
.  eorohez  point  avec  celui  des  nuits.  Vous 
tut  cesse  au  sein  de  la  terre ,  au  fond 
rs,  lo  haut  des  airs.  Planant  dans  les 
da  del ,  vous  entourez  ce  globe  de  vos 
SCemelles ,  vous  étendez  vos  cercles  infinis 
iMen  horizons,  de  sphèrçs  en  sphères ,  de 
alioos  en  constellations  ;  et ,  ravies  d'adnii- 
td*«inoor,  vous  attachez  les  clialncs  innom- 
des  êfies  ao  tr6ne  de  celui  qui  est. 
ies  de  la  sagesse  étemelle  !  harmonies  de 
re!  tons  1^  hommes  sont  vos  enfants  : 
i  qipelez ,  par  leurs  besoins  aux  jouis- 
ptf  lemr  diversité  à  Tunion,  par  leur 
t  à  fempire.  Ils  sont  les  seuls  de  tous  les 
tt  jouassent  de  vos  travaux ,  et  les  seuls 
îoiîfent  ;  ils  ne  sont  savants  que  de  votre 
;  ûi  ne  sont  sages  que  de  votre  sagesse  ; 
ni  religieux  que  de  vos  inspirations.  Sans 
1  B*7  a  point  de  beauté  dans  les  corps , 
genee  dans  les  esprits,  de  bonheur  sur  la 
t  d>qKHr  dans  le  ciel. 

LB  uinE.  Jbid. 


LA  JALOCSŒ. 

fâmes  conduits  S  par  un  chemin  de 
as  pied  d'un  rocher  affreux  ;  nous  vîmes 
e  obacur  ;  nous  y  entrâmes ,  croyant  que 
I  demeure  de  quelque  mortel.  Oh ,  dieux  ! 
lis  pensé  que  ce  lieu  eût  été  si  funeste  ? 
jtm-itmîê  le  pied  que  tout  mon  corps 
■et  ebeveox  se  dressèrent  sur  ma  tète  : 
ôtt  iovisible  m'entraînait  dans  ce  fatal 
à  nesore  que  mon  cœur  s'agitait,  il 
il  à  s^agiter  encore.  Ami  !  m'écriai-je , 
ph»  avant ,  dussions-nous  voir  augmcn- 
peioet.  J'avance  dans  ce  lieu  ,  où  jamais 
I  s'entra,  et  que  les  vents  n'agitèrent 
j'y  vis  la  Jalousie  ;  son  aspect  était  plus  • 


sombre  que  terrible  ;  la  PMeur,  la  Tristesse ,  le 
Silence  ,  l'entouraient ,  et  les  Ennuis  volaient 
autour  d'elle.  Elle  souffla  sur  nous ,  elle  nous  mit 
la  main  sur  le  cœur ,  elle  nous  frappa  sur  la  tète , 
et  nous  ne  vîmes  «  nous  n'imaginâmes  plus  que 
des  monstres.  Entrez  plus  avant ,  nous  dit-elle , 
malheureux  mortels;  allez  trouver  une  déesse 
plus  puissante  que  moi.  Nous  vîmes  une  affreuse 
divinité  à  la  lueur  des  langues  enflammées  des 
serpents  qui  sifflaient  sur  sa  tête,  c'était  la  Fureur. 
Elle  détacha  un  de  ses  serpents  et  le  jeta  sur  moi  ; 
je  voulus  le  prendre  :  déjà ,  sans  que  je  l'eusse 
senti ,  il  s'était  glissé  dans  mon  cœur.  Je  restai 
un  moment  comme  stupide  ;  mais,  dès  que  le  poi- 
son se  fut  répandu  dans  mes 'veines ,  je  crus  être 
au  milieu  des  enfers ,  mon  âme  fut  embrasée ,  et, 
dans  sa  violence ,  tout  mon  corps  la  contenait  à 
peine  ;  j'étais  si  agile  qu'il  me  semblait  que  je 
tournais  sous  le  fouet  des  Furies. 

M0RTE8QUIEU. 


LA  HORT  ET  S0!f  CORTÉGR  AD  PICD  DU  TRÔNE  DB 
PLUTO!!. 

AU  pied  du  trône  était  la  Mort  pâle  et  dévo- 
rante ,  avec  sa  faux  tranchante ,  qu'elle  aiguisait 
sans  cesse.  Autour  d'elle  volaient  les  noirs  Soucis, 
les  cruelles  Défiances ,  les  Vengeances  toutes  dé- 
gouttantes de  sang  et  couvertes  de  plaies  ;  les 
Haines  injustes;  l'Avarice,  qui  se  ronge  elle-même; 
le  Désespoir,  qui  se  déchire  de  ses  propres  mains  ; 
l'Ambition  forcenée ,  qui  renverse  tout  ;  la  Trahi- 
son ,  qui  veut  se  repaître  de  sang ,  et  qui  ne  peut 
jouir  des  maux  qu'elle  a  fuils;  TEnvie  ,  qui  verse 
son  venin  mortel  autour  d'elle ,  et  qui  se  tourne 
en  rage ,  dans  l'impuissance  où  elle  est  de  nuire; 
l'Impiété,  qui  se  creuse  elle-même  un  abîme  sans 
fond ,  où  elle  se  précipite  sans  espérance  ;  les 
spectres  hideux ,  les  fantômes  qui  représentent 
les  morts  pour  épouvanter  les  vivants  ;  les  songes 
affreux ,  les  insomnies  aussi  cruelles  que  les  tristes 
songes  :  toutes  ces  images  funestes  environnaient 
le  fier  Pluton ,  et  remplissaient  le  palais  où  il 
habite. 

FKNÉLON.  Téiémaquj. 


U  4e  Tliéin!re  et  le  Jcane  Aritlée  dont  parle  Hon- 
Inu  le  Temple  de  Gnlde»  et  qui  «ont  les  principaux 
jet  4«  et  peut  draiBe.  (H.  B.) 


Un  fantôme  s'élance  sur  le  seuil  des  portes 
inexorables  :  c'est  la  Mort.  Elle  se  montre  comme 
une  tache  obscure  sur  les  flammes  des  cachots  qui 
brûlent  derrière  elle  ;  son  squelette  laisse  passer 
les  rayons  livides  de  la  lumière  infernale  entre  les 
creux  de  ses  ossements.  Sa  tête  est  ornée  d'une 
couronne  changeante ,  dont  elle  dérobe  les  joyaux 
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uux  peuples  et  anx  rois  de  la  terre.  Quelquefois 
elle  se  piare  des  lambeaux  de  la  pourpre  et  de  la 
bure  dont  elle  a  dépouillé  le  riche  et  Tindigent. 
Tantôt  elle  vole ,  tantôt  elle  se  traîne  ;  elle  prend 
toutes  les  formés,  même  celles  de  la  beauté.  On 
la  croirait  sourde ,  et  toutefois  elle  entend  le  plus 
petit  bruit  qui  décèle  la  vie  ;  elle  paraît  aveugle , 
et  pourtant  elle  découvre  le  moindre  insecte  ram- 
pant sous  rherbe.  D'une  main ,  elle  tient  une  faux 
comme  un  moissonneur  ;  de  Tautre ,  elle  cache  la 
seule  blessure  qu'elle  ait  jamais  reçue ,  et  que  le 
Christ  vainqueur  lui  porta  dans  le  sein ,  au  som-- 
met  du  Golgolha.  C'est  le  Crime  qui  ouvre  les 
portes  de  Tenfcr ,  et  c'est  la  Mort  qui  les  referme. 

CUATSAOBtUND.  LCS  AlOTtjrrS,  Uv.  Tl. 


LE  VOYAGEUR    ET  LE  PALAIS. 

Un  homme  s'égare  pendant  la  nuit;  à  la  lueur 
d'un  ciel  étoile ,  il  découvre  un  palais  :  il  y  entre. 
Des  serviteurs  de  toute  espèce  s'empressent  sur 
«es  pas ,  et  lui  témoignent ,  chacun  dans  son  lan- 
gage ,  qu'ils  ont  reçu  l'ordre  de  pourvoir  à  ses 
besoins.  Quelques-uns  se  taisent ,  et  n'en  rem- 
plissent pas  moins  leur  ministère.  Partout  le  mou- 
vement règne  autour  de  lui.  On  attache  aux  lam- 
bris des  lampes  étincelanlcs  ;  on  réchauffe  les 
foyers  ;  on  lui  apporte  des  fourrures  en  hiver , 
des  fruits  délicieux  et  rafraîchissants  en  été.  Les 
désirs  ne  lui  semblent  permis  que  pour  devenir;  à 
son  profit ,  des  occasions  de  bienfaits.  Une  hor- 
loge magnifique,  visible  de  tous  les  appartements , 
sonne  les  heures  et  donne  le  signal  des  travaux 
qui  rentrent  encore  dans  la  classe  des  jouissances. 
Les  mouvements  de  ce  régulateur  sont  si  bien 
calculés,  que  Greenham  lui-même  eût  désespéré 
d'atteindre  à  cette  précision. 

A  peine  le  voyageur  a-t-il  senti  la  douce  inva- 
sion du  sommeil,  qu'un  sombre  rideau  s'abaisse 
devant  lui,  et  que  le  silence  est  ordonné  autour 
de  sa  couche.  Son  réveil  est  marqué  par  de  nou- 
velles attentions  dont  il  est  l'objet.  Les  maîtres  du 
palais  ne  se  montrent  pas ,  mais  il  les  suppose 
occupés  dans  le  secret  de  leurs  appartements.  Il 
s'éloigne,  et  il  poursuivra  sa  route  sans  les  avoir 
personnellement  vus.  Mais,  frappé  de  l'accord,  de 
l'ordre,  de  la  majesté,  de  la  promptitude  et  de 
l'exactitude  du  service  qui  s'est  fait  sous  ses  yeux , 
il  emporte  avec  lui  le  sentiment  de  leur  présence. 
Il  se  gardera,  toute  sa  vie ,  de  dire  qu'il  a  résidé 
dans  un  château  abandonné ,  où  son  arrivée  aurait 
éti  un  accident  imprévu,  et  où  rien  n'aurait  été 
préparé  pour  le  recevoir. 

Jl  se  permettra  encore  moins  de  penser  que  le 
propriétaire  est  un  être  malfaisant ,  sur  ce  que 
de  nouveaux  voyageurs  s'étant  présentés ,  au  lieu 


de  jouir  fraternellement  des  dooeenr 
asile ,  Us  se  sont  pris  de  querelle  ensem 

Il  ne  sera  pas  surpris  que  de  eette  n 
gence  il  soit  résulté  divers  accidents,  te 
faim  et  la  détresse  d'un  certain  nomlur^ 
uiiensaux  privés  en  partie  des  bienfaits  di 
talité  offerte  à  tous ,  par  Tavidité  cl  Vègi 
quelques  audacieux  ;  car  il  a  remarqué 
buffets,  les  lits  de  repos  et  les  garde-robe 
assez  copieusement  garnis  pour  suffire  à 
besoins. 

La  conviction  de  cette  vérité  est  telleii 
blie  dans  les  esprits ,  /pi'à  une  petite  e 
près,  les  hôtes  les  moins  favorisés,  en  se 
du  palais ,  n'en  franchissent  la  porte  ti 
qu'avec  des  regrets  et  des  larmes.  Quel 
accusent  de  leurs  peines  passées ,  des  en^ 
des  malveilkints ;  d'autres,  de  faux  an 
est  qui  s'accusent  eux-mêmes,  tous  se  dii 
était  possible  de  couler  des  jours  heureux 
asile ,  avec  le  bon  esprit  de  jouir  en 
biens  communs  qu'il  offrait ,  ou  d'y  snpp 
le  travail  et  la  concorde.  La  mauvaise 
seule  un  autre  langage. 

Cependant  le  désordre  momentané  i 
été  témoin  provoque  les  réflexions  du  v< 
11  s'étonne  que  le  prince  hospitalier,  q 
cueilli  tant  d'inconnus  auxquels  il  ne  dei 
en  intervenant  dans  leurs  débats,  n'ait  < 
ni  les  spoliations  ni  les  violences.  A  ses  y 
abus  de  la  force  blessent  autant  les  lois  c 
lice  que  la  majesté  du  trône.  11  serepréseï 
cipalement  quelques  honnêtes  conqpag 
route ,  qui ,  par  la  bonté  de  leur  carad 
excité  tout  son  intérêt ,  et  qui ,  avec  des 
un  meilleur  sort ,  ont  été  indignement  d 
et  outragés. 

C'est  au  milieu  des  tristes  pensées  que 
venirs  réveillent ,  que  le  voyageur  pou 
chemin.  Mais,  tout  à  coup,  il  est  abord 
vieillard  qui  le  salue,  en  lui  disant:  c 
vous  que  les  choses  en  restent  là?  Le 
tout  vu ,  il  a  tout  entendu.  Chacun  se 
suivant  ses  œu\Tes.  Ne  savez-vons  pas 
un  pouvoir  dont  la  source  se  perd  dans  i 
il  oblige  les  voyageurs  qui  traversent  1 
séjourner  plus  ou  moins  de  temps  dan 
teau,  pour  qu'il  puisse  acquérir  une 
sance  parfaite  de  leurs  bonnes  qualités!  I 
pour  les  fautes,  mais  sévère  pour  tonte 
coupable,  il  va  les  attendre  dans  un  pal 
de  celui  que  nous  quittons ,  et  où  le  mé 
voir  les  forcera  de  porter  leurs  pas  :  c'» 
se  rcsene  de  récompenser  et  de  punir 
que  chacun  -rendra  un  hommage  voloi 
forcé  aux  saintes  lois  de  la  justice.  » 

A  ces  mots,  un  coup  de  lumière  firap] 
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hi  ^«^eor.  Tout  s^explique,  toot  se 
1  «es  yeux.  11  ne  8*ét(mne  plus  que  des 
«tngemts  auxquels  îl  s'est  abandonné 
MBpie  du  sooTeraîn  avec  lequel  il  con- 
droit  de  lliospîtalité;  également  consolé 
I  H  ranuré  sur  TaTenir,  il  s'avance  vers 
de  ta  course;  déjà  il  entrevoit,  sans 
le  péristyle  du  second  palais  dont  Tar- 
re ,  d'un  style  un  peu  austère ,  se  dessine 
ntaîn  iraporeux.  Placé  sous  la  main  d'un 
[ni  lui  doit  protection  et  justice ,  il  s'en- 
partoat  avec  confiance.  //  a  été  vu:  c'est 

siftATET.  imdnemmt  moraSes  €i  phyHoiagùjuet. 


U  FALilS  Dl  LA  RENOIIHÉE  *. 

xtrémités  du  monde ,  sous  le  pôle,  dont 
le  G>ok  mesura  la  circonférence  à  ira- 

▼enta  et  les  tempêtes;  au  milieu  des 
•traies  qu'une  barrière  de  glaces  dérobe 
itiié  des  hommes ,  s'élève  une  montagne 
Mie  en  hauteur  les  sommets  les  plus 
»  Andes  dans  le  nouveau  monde ,  ou  du 
lans  l'antique  Asie. 

elte  montagne  est  bâti  un  palais,  ou- 
s  potssaoces  infernales.  Ce  palais  a  mille 
s  d'airain  ;  les  moindres  bruits  viennent 
iea  dtoes  de  cet  édifice,  dont  le  Silence 
is  Iranchi  le  seuil. 

■ire  du  monument  est  une  voûte  tournée 
le  conmie  une  conque ,  et  faite  de  sorte 

les  tons  qui  pénètrent  dans  le  palais,  y 
s^;  mais,  par  un  effet  du  génie  de  Far- 
diet  Biensonges ,  la  plupart  de  ces  sons  se 

(auiiement  reproduits;  souvent  une  lé- 
ICTT  s'enfle  et  gronde  en  entrant  par  la 
parée  aux  éclats  du  tonnerre ,  tandis  que 
iSKots  de  b  foudre  expirent  en  passant 
routes  sinueuses  destinées  aux  faibles 

là  que,  l'oreille  placée  à  l'ouverture  de 
t  écho,  est  assis  sur  un  trône  retentis- 
I ,  la  Renommée.  Cette  puissance, 
I  et  de  l'Orgueil,  naquit  autrefois  pour 
r  le  mal.  Avant  le  jour  où  Lucifer  leva 
d  contre  le  ToutrPuissant ,  la  Renommée 
nmie.  Si  un  monde  venait  à  s'animer  ou 
lie;  si  l'Étemel  avait  tiré  un  univers  du 
I  Tqikmgé  un  de  ses  ouvrages  dans  le 
H  avait  jeté  un  soleil  d^s  l'espace,  créé 
el  ordre  de  séraphins,  essaye  la  bonté 


éÊé  de  TOlr  que  ce  Toyageur  est  rbomme  ;  le 
tu  Siea i  le  premier  palais,  u  Tie;  le  second , 


d'une  lumière,  toutes  ces  choses  étaient  aussitôt 
connues  dans  le  ciel  par  un  sentiment  intime 
d'admiration  et  d'amour,  par  le  chant  mystérieux, 
de  la  céleste  Jérusalem.  Mais,  après  la  rébellion 
des  mauvais  anges,  la  Renommée  usurpa  la  place 
de  cette  invention  divine.  Bientôt  précipitée  aux 
enfers ,  ce  fut  elle  qui  publia  dans  l'abîme  la  n  ais 
sance  de  notre  globe,  et  qui  porta  l'ennemi  de 
Dieu  à  tenter  la  chute  de  l'homme.  Elle  vint  sur  la 
terre  avec  k  Mort ,  et  dès  ce  moment  elle  établit 
sa  demeure  sur  la  montagne,  où  elle  entend  et 
répète  confusément  ce  qui  se  passe  sur  la  terre , 
aux  enfers  et  dans  les  cieux. 

CBATfiAUBMARD.  LtS  NotClieZ,  UV.  11. 


LES  GélUES. 

Le  moment  du  départ  étant  arrivé,  je  sentU 
mon  âme  se  dégager  des  liens  qui  l'attachaient  an 
corps,  et  je  me  trouvai  au  milieu  d'un  nouveau 
monde  de  substances  animées,  bonnes  ou  mal- 
faisantes, gaies  ou  tristes,  prudentes  ou  étoiu- 
dies  ;  nous  les  suivîmes  pendant  quelque  temps , 
et  je  crus  reconnaître  qu'elles  dirigent  les  intérêts 
des  États  et  ceux  des  particuliers,  les  recherches 
des  sages  et  les  opinions  de  la  multitude. 

Bientôt  une  femme  de  taille  gigantesque  étendit 
ses  crêpes  noirs  sous  la  voûte  des  cieux  ;  et ,  étant 
descendue  lentement  sur  la  terre ,  elle  donna  ses 
ordres  au  cortège  dont  elle  était  accompagnée. 
Nous  nous  glissâmes  dans  plusieurs  maisons  ;  le 
Sommeil  et  ses  ministres  y  répandaient  les  pavots 
à  pleines  mains  ;  et ,  tandis  que  le  Silence  et  la 
Paix  s'asseyaient  doucement  auprès  de  l'homme 
vertueux ,  les  Remords  et  les  spectres  eiTrayants 
secouaient  avec  violence  le  ht  du  scélérat.  Platon 
écrivait  sous  la  dictée  du  génie  d'Homère ,  et  des 
songes  agréables  voltigeaient  autour  de  la  jeune 
Lycoris. 

€  L'Aurore  et  les  Heures  ouvrent  les  barrières 
du  jour,  me  dit  mon  conducteur  ^  ;  il  est  temps 
de  nous  élever  dans  les  airs.  Voyez  les  génies  tu- 
télaires  d'Athènes,  de  Corinthe,  de  Lacédémone, 
planer  circulairement  au-dessus  de  ces  villes;  ils 
en  écartent,  autant  qu'il  est  possible,  les  maux 
dont  elles  sont  menacées.  Cependant,  leurs  cam- 
pagnes vont  être  dévastées  ;  car  les  génies  du 
Midi ,  enveloppés  de  nuages  sombres,  s'avancent 
en  grondant  contre  ceux  du  Nord.  Les  guerres 
sont  aussi  fréquentes  dans  ces  régions  que  dans 
les  vôtres ,  et  le  combat  des  Titans  et  des  Typlions 
ne  fut  que  celui  de  deux  peuplades  de  génies* 


t  Voyez  2«  part..  Fables  et  Jnégarteg,  m^mc  sujcL 
s  Le  génie  protecteur  du  pyUugoricieo  Téléiiclèt  ,dini 
la  boQclie  duquel  Bartb^iwny  »  pU)c4  ce  récit,  (if.  R.) 
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ntcnant  ces  agenU  empressés , 

i  rapide ,  aussi  inquiet  que  celui 

rasent  la  terre ,  et  portent  de 

;ards  avides  et  i^erçants  :  ce  sont 

es  choses  humaines  ;  les  uns  rc- 

juces  influences  sur  les  mortels 

;  les  autres  détachent  contre  les 

ahle  Némésis.  Voyez  ces  média- 

prêtes ,  qui  montent  et  descendent 

portent  aux  dieux  vos  vœux  et  vos 

ous  rap|)ortent  les  songes  heureux 

,  les  secrets  de  Tavenir,  qui  vous 

ivélés  par  la  houche  des  oracles.  > 

rotecteur  !  m'écriai-je  tout  à  coup, 

s  dont  la  taille  et  Tair  sinistre  inspi- 

ir  ;  ils  viennent  à  nous,  i  *  Fuyons , 

s  sont  malheureux,  le  bonheur  des 

'ite ,  et  ils  n'épargnent  que  ceux  qui 

vie  dans  les  soulliances  et  dans  les 

g  à  leur  fureur,  nous  trouvâmes  d'au- 

non  moins  aflligeants.  Até,  la  détes- 

source  éternelle  des  dissensions  qui 

nt  les  hommes,  marchait  fièrement  au- 

leur  tête ,  et  souillait  dans  leur  cœur 

Cl  la  vengeance.  D*un  pas  timide,  les 

isés,  les  Prières  se  traînaient  sur  ses 

t  tâchaient  de  ramener  le  calme  partout 

;orde  venait  de  se  montrer.  La  Gloire  était 

ie  par  TEuvie,  qui  se  déchirait  elle-même 

g;  la  Vérité,  par  Tlmposture,  qui  chan- 

Jiaque  instant  de  mas(|ue;  chaque  vertu , 

iieurs  vices,  qui  portaient  des  filets  ou  des 

ds. 

ortune  parut  tout  à  coup  ;  je  la  félicitai  des 
Telle  distribuait  aux  mortels.  «  Je  ne  donne 
me  dit-elle  d'un  ton  sévère ,  mais  je  prête 
e  usure.  »  En  proférant  ces  paroles ,  elle 
it  les  fleurs  et  les  fruits  qu'elle  tenait  d'une 
lans  une  coupe  empoisonnée  qu'elle  tenait 
re. 

B  passèrent  auprès  de  nons  deux  puissantes 
s ,  qui  laissaient  après  elles  de  longs  sillons 
ière.  «  C'est  l'impétueux  Mars  et  la  sn^e 
ï,  me  dit  mon  conducteur.  Deux  armées 
rodient  en  Déotie  ;  la  déesse  va  se  placer 
d'Ëpaminondas,  chef  des  Thébains;  et  le 
»urt  se  joindre  aux  Lacédémoniens,  qui 
vaincus  :  car  Ui  sagesse  doit  triompher  de 
r. 

yez  en  même  temps  se  précipiter  sur  la 
t  couple  de  génies ,  l'un  bon ,  l'autre  mau- 
\  doivent  s'emparer  d'un  enfant  qui  vient 
re;  ils  l'accompagneront  jus^pTau  tom- 
bns  ce  premier  moment,  ils  chercheront, 
,  à  le  douer  de  tous  les  avantages  ou  de 
es  diCormilés  du  cœur  et  de  l'esprit;  dans 


le  cours  de  sa  vie^  h  le  poricr  ati  f 
suivant  que  l'influence  de  1  un  pév 
de  l'autre...  i 

J'espérais  entrevoir  le  sûuversÎTi  ' 
entouré  des  assistante  de  son  tréw* 
purs  que  nos  philonuphe»  appelleni  ^    j 
éternelles,  génies inimortcU.  *  11  L^  « 
inaccessibles  aux  mortels  «  me  dit  k^  « 
lui  votre  hommage ,  et  descendasu  »  •  , 


-# 


Présidez  aux  jeux  de  nos  enfim 
fdle  de  l'Aurore ,  aimable  Flore;      ^^-*^^ 
couvrez  de  roses  les  champs  da  ci<^^^^    ^_ 
votre  mère,  soit  quelle  a'éïète  «^V^^"^*^ 
notre  horizon,  soit  qucUe  »'an%^^^^  ^^      ^^^M^^ 
temps ,  vers  le  somme!  de  noire  %^^*  «r^p-^  ^^      ^X^ 
qu'elle  rejette  ses  rayon»  d'or  %%,  ^_j  ^       ^^^-■-p-  «3 

leurs  régions  de  neige.  Pour  ^^j^ 
au-dessus  de  nos  vertes  camp^]: 
l'arc-en-ciel  au  sein  des  nuavi, . 
versez  les  fleurs  à  pleine  cori 
Ions  et  sur  nos  forèti»  :  le  2èp\^{r>^ 
suit ,  haletant  après  vous  «   e%  %^^ 
son  haleine  chaude  cl  tmiu\i\ç.  l 
sur  la  terre  les  actes  de  vovie  V 
cieux;  a  travers  le»  rais  loiT^taî^^ 
landes  apparaissent  toutes   ^^^\int' 
ris,  les  prairies  brumeusc^^^  ,  èê^ 


et  les  corniches  des  vîe\W«*a  X^^^^m-^  ^      **   ^3j 

->r 3L^^     A :i:....  j**      *   _     _  \*     _     ^^       '  d*v_      ^^ 


'"fiJS 


^^. 


safranécs.  Au  milieu  diA 

on  croirait  que  les  rayotm 

sur  les  croupes  des  collix^  *^  m  ,  ^8^;^  <0'^~^    ^^^ 

au  sommet  des  antique»    'irvrmcitP^.     »  ^^  ^^*^^ 

de  violettes  e:  de  priuie^^r  ^^^^^ ^^  ^^^^.m^*^^^^^ 

et  le  lilas  couvre  de  â-^^^      '^^^^^^*^^«    ^^^>* 

nvjrs  du  chùteau  loinia^^^^ci^k.  ^^^*^      ,^  '*^^^^" 

tez  dans  les  campagne^  5?^^ 

sein  des  prairies  :  toi.'& 

les  eaux,  les  rocs  arî<3 

sente  ses  plantes,  et. 

Jouissez  du  mois  qu« 

votre  frère ,  il  est  à     V 

vous  à  celle  de  la  vie   ^ 

comme  votre  âge.  Lo  ^^ 

les  ileurs  vos  alphabc 

BERNARD*  "^ 


Sous  quels  traits 
attributs  la  poésie 


FABLES  ET  ALLÉGORIES. 


in 


Uf:e  cm  de  tout  antmer,  ne  pourra îcnt-cUes  poiiU 
rcprésenicr  b  Fiuncc  ! 

Tjkntùt  on  la  verrait,  intrépide  amazone  ,  por- 

tit  I  b  hache  du  Stcimbre ,  les  bracclcis  du  Celle, 

h  lance  des  pabdtns,  reperon  d'or,  le  Diiieon, 

I  9i  le  cor  reientissciiiL  des  nobles  et  des  cliiUelànis; 

(Tantôt,  erranie  pêleriue,  revenant  des  lieux 
IMfifii  avec  le  ros:iire  des  ermites ,  le  bourdon , 
rétitarpe  brodée  par  les  jouvencelles ,  la  harpe 
du  trauhndotir  et  la  cithare  des  romanciers  ; 

Tantôt ,  puissante  fec ,  conrunnéc  de  la  ver- 
feine  dont  les  prophélcsse»  des  tiermains  et  des 
Gaakùa  ceignaient  leur  froiii ,  armée  de  la  ba- 
foette  des  nécromans,  de  Tanneau  merveilleux, 
de  b  coii|>6  aux  philires  magiques;  iraoRportée 
Mr  im  ehar  aérien ,  et  telle  qu'apparurent  à  nos 
aïeux  les  Obcron ,  les  Morgane  et  les 


plufl  loiTYent  encore  on  b  verrait,  auguste 
^  élevée  sur  un  trône ,  dont  le»  étrangers 
oui  reconnu  la  prééminence  sur  tous  les 
,  cl  recevant  les  productions  du  génie  »  les 
f  les  serments,  les  sacrifices  d'une  foule 
de  béros,  ûcrs  de  répandre  leur  &an^  et  de 
aearîr  poar  clic.  A  sonauleK  «ont  suspendus 
les  oriflammes  de  Clovis  ;  les  faisceaux  que  Char- 
lanagne  rapporta  du  Capilole ,  les  bannières  des 
et  des  rbilippc,  le  panache  blanc  des 
IV,  et  les  épées  des  Dugucselîn ,  des  ^"e~ 
•oars,  def  Bayarîi,  des  Condé,  des  Turenne , 
dttCatiuat.dcs  Villars*  Panui  ces  trophées  éebte 
EDO  vaste  bouclier,  que  parent  les  armoiries  de 
ecal  familles  illustres^  les  couleurs,  les  chilTreis 
fl  bt  devises  des  chevaliers  et  des  hannerels. 
do  ces  nobles  ccussons^  s'enirebcent  les 
du  chêne  qu'adoraient  nos  druides; 
que  les  Phocéens  transplantèrent  sur  nos 
;  le  peupber  d'itahc,  emblème  de«  colo- 
fODUiino  dans  tes  Gaules  ;  le  pampre  dont  les 
de  Probu»  enrichirent  nos  coteaux  ;  les 
de  riducnce,  et  tes  hs  couverts  d'abeilles  : 
cea  images  symboliques,  la  galanterie  et  les 
efleiliUcnt  tes  roses  et  les  myrtes  cueillis 
les  Toluptueui  bosquets  d'Aiict,  de  Bloiset 
de  VeraaiUes  •- 

as  iu%QSànCf  Gauit  pûttique. 


LES  qdathe  saisons. 


LE  l>lt5TK»P9. 


dé  h  nature ,  Taimablc  déesse  du  prin- 
a  rompu  les  chaînes  qui  la  retenaient 


I     $Okm0m,  le  l^ï  du  s^ntw  dint  1«  Wcrfej  Morgane  et 
^^B^Mf  ^<tti  féei  tétèbrci dànt  tci  co&lci  popubîrea  de 
^^Bt9  «t  iTiunt.  (ir.  1  j 
^VVill^Cè^ltje  rte*  aiDûur«  Uc  rr«rw;ol»  \«f,  comme  ver- 


captive;  ba^ajc^e  sur  Tallc  des  zéphjTS,  elle dci^ 
cend  du  haut  des  cteux  épurés  par  son  baleine  et 
réjouis  de  sa  présence.  Une  vapeur  légère ,  éma* 
née  d'elle  et  comme  imprégnée  de  verdure,  décèle 
sa  trace  vivifiante  ;  sa  taille  elîace  celle  de  la  mes* 
sagère  des  dieux  ;  se»  traits ,  ceux  de  la  pïas 
jeune  des  Grâces  :  réclal  de  la  rose  nouvctlement 
épanouie  le  cède  à  celui  de  son  teint.  Une  gazo 
verdoyante,  et  dont  la  transparence  laisse  deviner 
les  appas  qu'elle  couvre,  badine  autour  d  son 
beau  corps,  et  en  caresse  amoureuscmetu  les 
contours  arrondis.  Une  de  ses  mains  voltige  sur 
la  lyre  de  Cupidon  ,  où  ce  Dieu  lui-même  a  gravé 
ses  triomphes.  Soudain ,  aux  doux  accords  de 
rharmonie  créatrice,  deux  âmes,  Tune  par  Tautre 
attirées ,  se  rapprochent  et  s'unissent  :  revêtue» 
des  formes  svcltes  que  l'antiquité  a  prêtées  à 
Psyché  et  à  l'Amour,  elles  paraissent  se  pénétrer, 
et  confondre  ,  dans  Tivresse  extatique  d'une  inef- 
fahle  félicité ,  leurs  plus  vives  affeclions.  L'im- 
mortelle s'applaudit  :  «es  regards ,  où  brille  une 
douce  majesté,  se  reposent  avec  complaisanco 
sur  ces  heureux  objets  de  «a  fiolUcitude*  Riais  toui 
ce  qui  respire  a  des  droits  assurés  à  son  amour  : 
à  Pombrc  des  plis  de  sa  robe  flottante ,  et  comme 
au  fond  d'un  bosquet  mystérieux  ,  deux  blanches 
lourlcrelles,  émues  par  les  sons  de  la  lyre  enchan- 
teresse, se  prodiguent  de  doux  baisers.  Leurs 
ailes  à  demi  déployées  s'agitent  voluptueuse- 
ment; chaque  plume  semble  frissonner  de  plaisir» 
Un  des  replia  du  voile ,  à  l'abri  des  caprices  des 
zéphyrs,  sert  d*asilc  ù  un  nid  de  fauvettes;  b 
mère  y  couve  les  précieux  fruits  de  ses  amour», 
retenus  encore  dans  leur  prison.  La  fille  de  Venu» 
s'écoute  préluder  avec  complaisance  i  elle  incline 
sa  belle  tête ,  où  mille  fleurs  variées  s'épanouis* 
sent  et  se  renouvellent  sans  cesse;  elles  lui  tien- 
nent lieu  de  tresses  ondoyantes;  elles  forment 
seules  son  diadème  et  sa  coiflure.  Ici  te  narcisse 
majestueux ,  la  renoncule ,  rancmonc  et  b  lulipo 
orgueilleuse,  rivalisent  de  m  a  gni  licence,  et  se 
disputent  le  prix  de  la  beauté  ;  làl'humbte  violette 
et  la  flexible  hyacinthe  brillent  d'un  plus  doux 
éclat,  et  rehaussent,  par  le  suave  mélange  do 
leurs  teintes  azurées ,  la  ponrprc  et  l'or  de  la 
rose  naissante.  De  volages  papillons,  des  essaim» 
bourdonnants,  s'enivrent  des  parfums  qu'cîtha- 
lent  leurs  calices.  La  jeune  déesse,  à  la  vue  des 
prodiges  qu'elle-même  a  opérés,  sent  une  joie 
secrète  inonder  son  cœur*  Le  sourire  du  bon- 
heur siège  sur  «es  lèvres  vermeilles  ;  mais  son 
but  est  atteint  ;  tout  jouit,  tout  est  heureux  par 


•Atllpi  le  rutile  ccui  de  lauli  XIV.  Anct,  bourg  du  di^parte- 
mcDt  d'Eurc-cULOIr,  où  Henri  II  M  bllir  p^ur  Dfane  do 
roUleri  un  ittp«rt)G  ckiàicdu  quta  tit  Udtiult  ilcpuJi  17112. 


«tes  bienJaiti,  k  U  (s^:jb  dû  la  uature  eai  recto  u- 
vdée  *. 

î.e  brûbnl  fils  du  Soleil,  le  ra<lieux  Èiè,  r^j^nc 
h  80fi  tour  :  «es  regaftls  luajegiueui  ei  doux  i*a- 
baissenl  vpr«  la  lerrc  ;  il  vient  perfeclianner  Tou- 
Trage  en  Priniemp^.  Sa  lËte  ei  Ba  (loiirine  robuste» 
siège  lies  principes  ignés ,  en  laneent  île  tous  côtés 
les  éiJiauatîons  ;  des  jets  de  flamme  forment  sa 
brillanïe  chevelure.  D'une  main  tl  relient  près  de 
lui  le  Sîrius,  qui  souille  ^h  ses  na^cuux  sesexhidaî- 
sons  malignes;  de  Tau  ire  il  verse  abondamment 
l'urne  des  eaiix  fécondantes.  Du  mélange  des  deux 
principes,  le  cliand  et  rhnmidc»  il  compose  les 
nuajj^es  orageux  ;  il  les  foule  de  son  pied  puissant 
et  te£ abaisse  vers  ta  terre.  La  loudre  et  la  ^rète 
ftVn  échappent,  et,  avec  elles,  la  pluie  bienfai- 
sanie,  dont  la  douce  fralclieur  pénètre  et  réjouit 
le  sein  de  la  terre  altérée.  Mais  Torage  est  près 
de  se  dissiper  :  déjà  dans  une  région  presque 
dégagée  de  vi peurs,  brille  h  ïœd  consolé  Técla* 
tante  éeharpe d'Iris.  Le  vôtcmeulde  TÉié  se  peint 
de  sa  verdure  la  plus  vive  :  le  iéstard  européen, 
à  demi  oclré  tsous  ses  rrpliK  obiicurs,  s'y  tapit  ;  et 
lîi,  commtî  à  Tombre  d'un  épais  buisson,  il  brave 
inïpunéinent  les  feux  du  jour*  Plus  luîn,  la  eigate 
inïjiré voyante  voltige  et  s'épuise  en  frivole*»  i  îian- 
sons,  tandis  que  la  fourmi  laborieuse  garnit  eu 
silence  ses  luagiiHinK  A  Tautre  exirétniLé  du  niaiv 
teau,  nn  reptile  dangeteux  desmiitrée»  soumises 
au  joug  du  brûlant  ét[uatcur  déploie  fièrement 
ses  orbt'S  rcdoutilés;  et,  ilressant  sa  téie  aud^i* 
cieu»e  virs  celle  du  dieu,  il  semble  allumeri  iinx 
rayons  de  sa  chevelure,  le  noir  venin  doiU  il  se 
gonUe,  et  tes  couleurs  variées  de  son  armure 
étincelanteXependanl,  l'Été  bienfaisant  a  produit 
ion  ciÎL't  ;  du  sein  de  ce  riche  vètemmt  qui  le 
couvre,  il  laisse  échapper  libéralement  fcs  mois* 
mwn  dorées,  douce  récompense  dont  il  paye  avec 
u^ïUte  la  sueur»  du  laboureur  iniatigable. 

Personninée  tous  les  traits  d  unedéite,  h  riche 
Automne  vient  enfin  accomplir  les  prumesses  du 
iVintemps;  la  déesse  incline  son  visage  vermeil, 
Cl ,  souriant  a  la  terre  quVIle  nï^^urde  avec  une 
comptati$ance  maternelle,  elle  parta^o  la  joie  tit 
le  bonheur  qu'elle  lui  procure;  et,  de  ba  main 
droite,  elle  secoue  ta  chevelure  dorée,  d'où 
sVM!happe  une  pluie  intarismible  de  tnillo  fruits 
divers;  de  la  gaticbe  elle  presse  avec  amour  sa 
mamelle  fécoude,  et  en  lait  jaillir  une  liqueur 
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:  v^jci  Petetirt^ons  en  vert. 


douce  et  vermeille,  dont  les  heureux  eofâALs  de| 
Cybèle  seront  bientôt  abreuvés.  Son  vêtement  m 
Colore  du  vert  britlant  de  Tété,  où  s*entre mêlent f 
cependant  quelques-unes  de»  leinlc»  nétries  danij 
THivt^r,  qui  doit  lui  succéder  hieniott  vient  atiris- 
1er  la  nature.  Une  écharpe  légère,  dont  la  cou- 
leur  rappelle  ta  tendre  venlure  du  printetnpt , 
entoure  ses  reins  et  se  balance  moUemcm,  gon- 
Oée  par  les  zéphyrs,   image  allégorique  de  b 
seconde  sève  de  rannée ,  qui  parait  braver  les 
approches  de  T hiver ,  et  faire  un  dernier  effort 
pour  se  soustraire  à  sa  puissance.  De  ses  pied» 
nus,  colorés  d*i  vcnuillim  îles  roses,  et  qu*un 
léger  hronilhrd  rnvironne,  elle  foule  la  pourpre 
et  lor  des  raisins.  Cette  fille  bienfaisanie  de  TÉlé 
prépare  ainsi  elle-nu^me  la  liqueur  de  B^cchus. 
ce  baume  salutaire  qui  charme  les  soucis  dt^ 
mortels,  et  dont  la  chaleur  pênéiranlc  soutient 
et  vivifie  leurs  forces  épuisées.  Outre  ces  d^us, 
rAulotntie  procure  encore  à  rhomnie  îividc  de 
jnniss^anccs  les  richesses  et  les  plaisirs  de  ta  chasse. 
C'est  en  vain  que  la  perdrix  et  le  lièvre  titnidtj 
ehercbent  à  éluiler ,  kous  les  plis  de  sa  robe ,  lus 
poursuites  de  leur  agile  ennemi  :  bientôt  hor«] 
d'éiai  de  fuir,  ils  dcvteudront  la  proie  du  chas- 
seur, 

L^BIVEI. 

L'Hiver  paraît  le  dernier,  et  vient  fer  tuer  fe] 
cercle  tle  t^miiée  :  il  renverse  à  ses  pieds  le  flatg* 
beau  d*o il  émane  la  chaleur  créatrice,  ci  en  com- 
prime les  feux  sans  les  éteindre*  De  Turnc  de 
broEue  qu'il  lient  sous  son  bras,  il  laisse  échap- 
per les  trésors  de  la  gelée,  et  presse  dti  pied  les 
flo<!oiiR  amoncelés  de  la  neige  étincelante;  bienièt 
ih  se  divisent .  se  répandent  en  tounioyant  sur 
la  terre  atHigée,  et  renvcloppent  d'un  immense 
véli'mcni  de  dmiil.  Des  oist^aux  aquatiques  fen- 
dent d'un  vol  rapide  Tatmosphère  glaciale.  Le 
tyran  de  Tannée  est  vêtu  d  un  manteau  où  s^ioH 
prime  la  morne  couleur  dont  il  flétrit  Li  végéta- 
tion. Ce  manteau  lut  sert  d*arnement  »  cl  lai 
couvre  à  peine  tes  épaules.  Ses  hras  robustes , 
ses  cuisiieset  ses  jambes  nerveuses  et  à  découvert 
décèlent  sa  forcn  indomptable.  Ses  clieveot,  vt 
barbe  et  ses  sourcils,  seniblables  aux  pics  det 
glaces  éternelles  des  Alpes  ou  des  Pyrénées» 
hénsseni  son  aspect  farouche.  Les  brouillards  et 
les  noirs  orages  s^engc'ulrent  de  sa  létc  mena» 
çante;  ils  siègent  «ur  sou  iront  t  ri  stem  en  i  baissé 
vers  la  terre  »  qu  il  glace  de  ses  Sôtnbres  re- 
gards. ViiQ  couronne  de  branches  mortes^  nio* 
nument  de  son  triomphe  sur  TEte,  ceint  sa  tète: 
quelques  feudies  desi^échées  y  tiennent  encore; 
d'autres  s^en  détachmt,  et  vont  à  ses  pieds 
joncher  la  neige.  Mats  ks  lois  puîssanics  de  ta 
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ne  pemêUenl  iM>mt  &llIiTer  d'outrager 
MS  prodncUoDS ;  il  les  respecte  encore; 
t  tl,  fOÊt  preofe  de  son  obéissance  aux  inunua- 
i  Hat  comtés  de  la  déesse,  il  a  joint  à  son 
• — ■ —  &idéme  quelques  tiges  de  ces  arbres 
ferdejaDts,  diont  il  tccrolt  et  rebausse 


encore ,  pour  lui  plaire,  la  sombre  et  majestueuse 
beauté  *. 


GIR0DBT-TI110€0K» 


I  Voyei,  dans  la  proM  et  let  f  en ,  D€ierMHmsm\  Tabteasm 
des  diiréreDlc«  fai«out. 


MORALE   RELIGIEUSE 


w 


PUILOSOPIIIE  PRATIQUE. 


ta  vcrtt! ,  d'nn  c(n*r  n©b!iî  fit  la  m»r<|ti<»  rêruiue. 


PRÉCEPTES  DU  GENEE. 

ZXCnttVCZ  DE  LA  MOBALE^  SEULE  ÉTOE  DICÎÎE  ÏÏW 
SAGE^  Ot]  tïtttÉllENCË  DE  LA  MORALE  PltlLOâOPltJQUE 
ET  lïK   LA   fr^HILUâOFUIE  REUGIEAJSE. 

La  morale  est  b  |iartic  essentielle  de  h  plitto- 
so|>hic ,  ta  seule  mcme  qui  Êoit  digne  de  ce  bcûu 
nom  d'aniQur  J«  ^a  sagesse  ;  car  le  sage  n^est  pas 
celui  qui  cbcrclic  i  pénétrer  les  mystères  de  la 
nature ,  à  remonter  des  ellct^  aux  eau  ses  et  a 
soumettre  à  ^es  calculs  Tordre  et  le  cours  de 
Tunivers.  Le  lif>n  Socraie  dèciaraii  qu'il  ne  savait 
rien  de  tMt  cela.  C  etail  lut  ccpend;!Dt  que  To- 
racïe  proclamait  sage,  parce  qu'il  bornait  son 
étuile  à  ce  que  Toracle  lui-m<ïme  rccoipmandait 
à  rUommc  de  counattre  svanl  tout  :  ISosce  (t 
ipsum, 

C  est  danft  cette  élude  de  soi-même»  dans  cette 
science  de  Hiomme ,  négligée  jusqu^a  Socrate , 
cl  depuis  cultivée  avec  licaocoup  de  soin ,  que 
se  renlernie  la  mooîe.  Mais  celle  science ,  comme 
bien  d'aulrejï,  a  été  oiseuse  el  fiivole ,  tant  qu'elle 
lie  s'est  occupée  que  de  vaincs  spéculât  ion  s.  Une 
science  peut  être  curieuse ,  sans  élre  utile  ;  mais 
die  n'a  d'utlLito  réelle,  q^rautanl  que  de  sa 
lliéoric  résultent  le»  moyens  el  îcs  règle*  d'un 
a  ri  dont  elle  éclaire  la  pratique:  c'est  Tusage  qui 
en  lait  lepri^^. 

Ainsi,  Tastronomie  est  utile  à  Tagri culture  et 
à  h  r^avtgation;  la  géométrie,  aux  mécaniques; 
là  c  lit  mie  ,  à  Fart  de  guéiir  et  à  celui  de  fondre 
les  métaux ,  etc. 

La  morale  n'est  donc  une  science  utile  qu'au- 
tant  qti  elle  est  réduite  en  art.  Cet  an»  qni  c£i 
celui  de  bien  vivre  avec  soi  et  avec  ses  sembla- 
bles,  el  4  vire  boQ  pour  ctro  bcureux,  cet  art , 


borné  aux  seuls  intérêts  de  la  vie ,  fait  la  mô^ 
philosophique.  Les  épicuriens  n'en  connaissaicnl 
point  d'autre.  Les  matérialistes  niodemes  la  ter- 
minent au  même  but.  Mais  nou-seulemcnl  elle  csl 
étroite  et  iutde  dans  son  objet ,  elle  est  encore 
incertaine  et  variable  dans  ses  principes  ;  car,  en 
ûiisant  dépendre  le  devoir  d'être  bon  du  dcsir 
d'élfc  heureux  durant  le  court  espace  de  la  ¥jc, 
ils  rendent  cette  règle  variable  et  Hexibleaugré 
des alTec lions ,  des  inclinations,  des  passions^  dc« 
humeurs  et  des  lantaisies ,  qui  changent  cl  dépla* 
cent  robjcl  du  bonheur.  L'homme,  qui  ne  se 
croit  obligé  d'être  bon  que  pour  Ôtre  beureiti 
dansée  monde,  selon  ses  goilts  et  ses  caprices, 
changera  de  moyens .  s'd  croit  aller  plus  sdrc- 
ment  à  son  but  par  une  autre  route,  el  sera 
vicieux  et  méchant  par  principe ,  s'il  crt  il»  ou  le 
vice,  ou  le  crime  plus  convenable  h  son  baidicur. 
C'est  ce  qui  rend  si  dangereuse  la  morale  phiJo* 
sophiquc  *. 

La  morale  religieuse  a  infiniment  plus  d*éléfa* 
tion ,  d'étendue  et  de  consisiancc.  On  la  dcfinit 
ia  science  de  vivre  pour  Vélemité.  Or»  vivxc  pour 
rélernité ,  c'est  bien  aussi  vivre  pour  soi  ;  c'est 
bien,  par  excellence,  Tart  d'être  bon  pour  être 
heureux  ;  mats  ce  n'est  là  ni  une  bonté  de  conve- 
nance ,  ni  un  bonheur  de  fantaisie.  La  volonté 
divine  devient  la  règle  unique  des  volontéi  Ira- 
maines ,  et  les  petits  intérêts  du  présent  diip»* 
laissent  devant  Tinvariable  iiitêrèt  du  graod 
avenir. 

Ainsi ,  dans  la  morale  religieuse,  le  principe. 


I 


t  VÈtmk  ici  iftclCDt,  l€f  tJ^ei  du  btffi  cl  du  mat  rartelMi 

iJ  uDc  école  i  l'autre.  Au   forll^uc  ,   rhtmnéiw  «i 
Q'CUical  w'UD  ;  Ut  eialCDl  dcui  A  t'icaiCni'o. 


te^ 


RIGÏIALE  nFJiGïEUSE,  OU 


b  fin  Je  moyen ,  teiti  esl  Itxe ,  lu  ut  cM  constant  ; 
le  bal  en  c«t  niarquc ,  la  roule  cti  esl  iracée  :  il 
nes^agit  pooT  rhommc  que  de  Incn  savoir  ù  quelles 
conditions  le  bonlieur  lui  CBl  pronim ,  et  quelle 
est  la  bonté  dont  il  ëcra  la  ré€Ouq>cnse. 

Je  sais  qu'on  donne  ù  la  morale  nn  objet  pUis 
tuLlimc  encore,  celui  de  conformer  re\iBlonce 
de  rhonmie  à  la  volonté  de  son  Dien»  dans  l'in- 
l£Otion  unique  cl  jinre  de  lui  plaire  en  lui  ohéis- 
tant ,  ei  de  lui  faire  de  la  vie ,  et  de  loua  les  dons 
quil  a  reçns  de  lui ,  un  bommage  pcrpcLuel  de 
reconnaissance  et  d'amour* 

Rieo  de  plus  louable  ,  sans  doute  ;  et  la  morale 
dettloÂcicQS  s'aUribuait  aussi  la  pnrcté  de  celte 
BOfile  a«cf li^e ,  eu  ne  bissant  auca^urbnmain  , 
dam  la  vertu  »  d*antrc  uileret  que  la  vertu  môme. 
Maa ,  comme  on  risque  de  faire  évanouir  ce  qu'on 
veut  Irop  subtiliser,  je  crois  ce  désiniércssenieni 
abtolu  trop  esialté  pour  une  morale  uBuellc,  Puis- 
tfw:  Dteii  a  donné  à  Vbonime  le  soin  de  ^on  salut, 
il  %eut  donc  bien  que  son  salut  le  touebe  ;  puis- 
qu'il lui  a  donné  res|R*rance  ,  cl  lui  en  a  fait  une 
f  erui ,  il  veut  donc  bien  qu*clle  Ta  ni  nie ,  et  que 
m  proQietses  tempèrent  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
féaàile  et  de  rigoureux  dans  sa  loi. 

*  Il  e^t  indubitable ,  dit  Pascal ,  qvic  Tàmc  est 
lOortcUc  ou  inimorlclle  :  cela  doit  mettre  une  dif- 
Bgmte  entière  dans  la  morale  ;  et  cependant  les 
|Uoaoptiea  ont  conduit  la  morale  iudépendam- 
Ideceb.  Quel  aveuglement  !  i 

Ptecal  fait  donc  lui-même  de  la  morale  un 
dïntérêl  ,  dont  rallernalive  est  pour 
I  ranéanlissciiicnt  ou  une  éternelle  exis- 


J^  m'en  lîcns  là ,  et  je  définis  îa  morale  la 
ftimre  de  la  tic,  en  vue  de  rélernilé. 

' ♦'  ftcience,  mi?e  en  pratique  ,  sera  donc  Part 

i^jsurcr  le  bonheur  pur  cl  plein  qui  attend 

ihoBMie  an  delà  de  la  vie ,  s«ins  ton  le  fuis  renon* 

ttfwm  loio  de  se  procurer  ihm  la  vie  les  lueurs 

de  cette  lèlieité ,  qui ,  sur  ce  pas^at^e  rapide  ,  sont 

de  p&ka  éclairs  éeliappés  du  sein  des 


ttARMOHTi:!..  iforafê 


tHSTEKCE  DE  DIEU* 

Q«i*e«lHl  besoin  de  nouvelles  recherches  el  ûa 
pénibles  pour  connaît re  ce  qu'est 
■t  Noua  fi*avons  qu'à  lever  tes  yeux  en  baut, 
t  rîmmensilé  des  ckux  qui  sont  Tou- 
s  de  tes  mains,  ces  grands  corps  de  lumièie 
ai  régulièrement  et  si  ni;tjesiucuse> 
DOf  tètes ,  Cl  auprès  desquels  la  terre 
«^  qn'iHi  aumie  imperceplible.  Quelle  magni* 
ieeatc  !  Qui  a  dit  au  «olcU  :  i  Sortes  du  néant , 


PIIILOSOPTIIE  PRATIQUE.  <I3 

et  présidez  au  jour?  i  Et  à  la  lune  :  t  Paraîssez,  e^ 
soyez  le  llambeau  de  la  nuit?  i  Qui  a  donné  rétro 
elle  nom  à  cette  multitude  d  eloilcsqui  décorent 
avec  tant  de  splendeur  le  firmament ,  cl  qui  sont 
autant  de  soleils  immenses ,  attachés  chacun  à 
nne  espèce  de  monde  nouveau  qu'ils  éclairent? 
Quel  est  l'ouvrier  dont  la  toute-puissance  a  pu 
opérer  ces  merveilles,  où  tout  l'orgue  il  de  la  raison 
éblouie  se  perd  et  se  confond?  Que!  autre  que  le 
souverain  créateur  de  l'univers  pourrait  les  avoir 
opérées?  Seraient-elles  sorties,  d'elles-mêmes,  du 
sein  du  liasard  et  du  néant?  Et  riuipic  sera-t-il 
assez  désespéré  pour  attribuer  à  ce  qui  n'est 
pas,  une  tonte-puissance  qu'il  ose  refuser  h  celui 
qui  est  csscntiellcmcnl ,  et  par  qui  tout  a  élô 
fait? 

Les  peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus  bar- 
bares entendent  le  langage  des  cieux.  Dieu  les  a 
établis  sur  nos  lé  les  comme  des  hérauts  célestes 
qui  ne  cessent  d'i»nnoncer  h  tout  l'univers  sa  gran- 
deur :  leur  silence  majestueux  parle  la  langue  de 
tous  les  hommes  et  de  toutes  les  nations  ;  c'est 
une  voix  entendue  partout  où  la  terre  nourrit  des 
habitants.  Qu'on  parcoure  jusqu'aux  extiémilés 
les  plus  reculées  de  la  terre  et  les  plus  désertes, 
nul  lieu  dans  l'univers ,  quelque  cacbé  qu'il  soit 
au  reste  des  hommes,  ne  peut  se  dérober  i\  l'éclat 
de  celte  puissance  qui  brille  an-dessus  de  nous 
dans  les  globes  lumineux  qui  décorent  le  lirma- 
mcnt. 

Voili  le  premier  livre  que  Dieu  a  montré  aux 
hommes  pour  leur  apprendre  ce  qu'il  ét^iit  ;  c'est 
là  où  ils  étudièrent  d'abord  ce  qu'il  voulait  leni 
manifester  de  ses  perfections  inlinics  :  c'est  à  la 
vue  de  ces  grands  objets  que  ,  frappés  d'admira- 
tion et  d'une  crainte  rcspeclueuse ,  ils  se  proster- 
naient pour  en  adorer  l'auteur  loni-puîssant.  H 
ne  leur  fallait  pas  de  prophètes  pour  les  instruire 
de  ce  qu'ils  devaient  à  la  majesiè  suprême;  la 
structure  admirable  des  cienx  cl  de  Tunivers  le 
leur  apprenait  assez.  Ils  laissèrent  celte  religion 
simple  e^j>nre  ;\  leurs  entauls  ;  mais  ce  précieux 
dépOt  se  corrompit  entre  leurs  mains.  A  force 
d'admirer  la  beanlé  et  l'éclat  des  ouvriiges  do 
Dieu ,  ils  les  prirent  pour  Dieu  mèuic  :  les  astres, 
ijui  ne  paraiiisaient  que  pour  annoncer  sa  gloire 
aux  hommes ,  devinrent  cux-mèniea  leurs  divi- 
nilés*  Insensés  1  ils  oflVircnt  des  \œn\  et  des  hom- 
mages an  soleil  et  à  la  lune ,  cl  a  toute  la  miltc»* 
du  ciel ,  qui  ne  pouvaient  ni  les  entendre  ni  les 
recevoir  !  Li  beauté  de  ces  ouvrages  (il  oublier 
aux  hommes  ce  qu'ils  devaient  a  leur  auicuv  K 

HASSItLON. 


4  voyci  cti  vcr»iCi  Ici  Leçons  fatinet  anclennei  et  mià* 
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ni^i  murr. 


»■     Uk     TRIAI. 


On!  ctlrCe  qui  a  suspendu  ce  globe  de  la  terre , 
«luî  est  immobile?  qui  est-eeqni  eo  a  posé  les  fon- 
dements? Rien  n^est,  ce  semble,  plus  vil  qu'elle  ; 
]es  plus  malheureux  la  foulent  aux  pieds  ;  mais 
c'est  pourtant  pour  la  i>osséder  qu  on  donne  les 
|ilus  grands  trésors.  Si  elle  était  pluff  dure, 
riiomme  ne  pourrait  en  ouvrir  le  sein  pour  la  cul- 
tiver; si  elle  était  moins  dure,  elle  ne  pourrait  le 
|)orter;  il  enfoncerait  partout,  comme  il  enfonce 
dans  le  sable  ou  dans  un  bourbier.  C'est  du  sein 
inépuisable  de  la  terre  que  sort  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux. 

Celle  masse  informe ,  vile  et  grossière ,  prend 
toutes  les  formes  les  plus  diverses ,  et  elle  seule 
Jonne  tour  à  tour  tous  les  biens  que  nous  lui  de- 
mandons. Cette  boue  si  sale  se  transforme  en 
mille  beaux  objets  qui  charment  les  yeux.  En  une 
seule  année  elle  devient  branches ,  boutons , 
feuilles ,  fleurs,  fruits  et  semences,  pour  renou- 
veler ses  libéralités  en  faveur  des  hommes  :  rien 
ne  répuise.  Plus  on  déchire  ses  entrailles ,  plus 
elle  est  libérale.  Après  tant  de  siècles,  pendant 
lesquels  tout  est  sorti  d'elle ,  elle  n'est  point 
encore  usée.  Elle  no  ressent  aucune  vieillesse; 
ses  entrailles  (ont  encore  pleines  des  mêmes  tré- 
sors. Mille  générations  ont  passé  dans  son  sein. 
Tout  vieillit ,  excepté  elle  seule  ;  elle  rajeunit 
chaque  année  au  printemps. 

£Uâ  ne  manque  tK>int  aux  hommes;  mais  les 
Iiommes  insensés  se  manquent  k  eux-mêmes ,  en 
négligeant  de  la  cultiver.  C'est  par  leur  paresse 
et  par  leurs  désordres  qu'ils  laissent  croître  les 
ronces  et  les  épines ,  en  la  place  des  vendanges 
et  des  moissons.  Ils  se  disputent  un  bien  qu'ils 
laissent  perdre.  Les  conquérants  laissent  en  friche 
la  terre,  pour  la  possession  de  laquelle  ils  ont  fait 
périr  tant  de  milliers  d'hommes ,  et  ont  passé 
leur  vie  dans  une  terrible  agitation.  Les  hommes 
ont  devant  eux  des  terres  immenses  qui  sont  vides 
et  incultes  ;  et  ils  renversent  le  genre  humain  pour 
un  coin  de  celle  terre  si  négligée.  La  terre  ,  si 
elle  était  bien  cultivée,  nourrirait  cent  fois  plus 
d'hommes  qu'elle  n'en  nourrit.  L'inégalité  même 
des  terroirs ,  qui  paraît  d'abord  un  défaut ,  se 
tourne  en  ornement  et  en  utilité.  Les  montagnes 
se  sont  élevées,  et  les  vallons  sont  descendus  en 
la  place  que  le  Seigneur  leur  a  marquée. 

Ces  diverses  terres ,  suivant  les  divers  aspects 
àù  soleil,  ont  leurs  avantages.  Dans  ces  profondes 
Tallées  on  voit  croître  Tlierbe  fraîche  pour  nourrir 
les  troupeaux.  Auprès  d'elles  s'ouvrent  de  vastes 
campagnes  revêtues  de  riches  moissons.  Ici,  des 
coteaux  s'élèvent  comme  un  amphithéûtre ,  et 
sont  couronnés  de  vignobles  et  d'arbres  fruitiers. 


\Â ,  de  hautes  montagnes  TonC  porter  knr  fnsl 
glacé  jusque  dans  lesnues,  et  les  tonreals  qpici 
tombent  sont  les  sources  des  rivMhnes.  Les  rodm 
qui  montrent  leur  cime  escarpée  soutienMBl  il 
terre  des  montagnes,  comme  les  otda  eoq»  !■• 
main  en  soutiennent  les  chairs.  Cette  Tariélé  fiii 
le  charme  des  paysages;  en  même  temps  db  ' 
satisfait  aux  divers  besoins  des  peuples  :  il  n*j  r 
point  de  terroir  si  ingrat  qui  n*ait  quelque  p»t 
priété. 


SI  L*IAO. 


Regardons  maintenant  ce  quefon  appelkreai. 
c'est  un  corps  liquide,  ckir  et  transparent  :  fM  ; 
côté ,  il  coule ,  il  échappe ,  il  s^enfuit  ;  de  Yman^  ■" 
il  prend  toutes  les  formes  des  corps  qui  rcimroi* 
nent,  n'ea  ayant  aucune  par  lui-même.  Si  Ttm^ 
était  un  peu  plus  raréfiée,  elle  deviendrait  M 
esî^ce  d'air,  toute  la  face  de  la  terre  sénat  sèdtt 
et  stérile ,  il  n'y  aurait  que  des  animaux  vchtiks; 
nulle  espèce  d'animaux  ne  pourrait  nagfir,  ma 
poisson  ne  pourrait  vivre;  il  n^y  aonût  ami  - 
commerce  par  la  navigation.  Quelle  main  iadî»* 
trieuseasu  épaissir  l'eau  en  subtilinntrair,ecdl^ 
tinguer  si  bien  ces  deux  espèces  de  corps  ItâUt 
Si  l'eau  était  un  |)eu  plus  raréfiée ,  die  ne  po«* 
rait  plus  soutenir  ces  prodigieux  édifices  flottsMi 
qu'on  nomme  vaisseaux;  les  corps  les  moÎBs  pe- 
sants s'enfonceraient  d'abord  dans  l'eau.  QoieiM 
qui  a  pris  le  soin  de  choisir  une  si  juste  a 
ration  de  parties  et  un  deçré  si  précis  de  i 
ment,  pour  rendre  l'eau  si  fluide ,  tà  insb 
si  propre  à  échapper,  si  incapable  de  toute  ( 
tance,  et  néanmoins  si  forte  pour  porter,  etsi  iM- 
pétueusc  pour  entraîner  les  plus  pesantes  masses? 

Elle  est  docile  :  l'homme  la  mène  comme  m 
cavalier  mène  son  cheval  ;  il  la  ^triboe  cooM 
il  lui  plaît  ;  il  l'élève  sur  des  montagnes  escarpécSi 
et  se  sert  de  son  poids  pour  lui  faire  faire  des 
chutes  qui  la  font  remonter  autant  qu^elle  est  de^ 
cendue  :  mais  l'homme ,  qui  mène  kt  eaux  avec 
tant  d'empire,  est  à  son  tour  mené  par  cUes.  Vtm 
est  une  des  plus  grandes  forces  mouvantes  qio 
l'homme  sache  employer  pour  supfdéer  à  ce  qri 
lui  manque  dans  les  arts  les  plus  nécessaires,  par 
la  petitesse  et  par  la  faiblesse  de  son  c<»fs  ;  inaii 
ces  eaux  qui ,  nonobstant  leur  fluidité ,  sont  def 
masses  pesantes ,  ne  laissent  pas  de  a^élerer  ai- 
dcssus  de  nos  têtes,  et  d'y  demeurer  f 
suspendues. 

Voyez-vous  ces  nuages  qui  volent  < 
les  ailes  des  vents  ?  S'ils  tombaient  tout  à  • 
par  de  grosses  colonnes  d'eau  rapides  i 
torrents ,  ils  submergeraient  et  détruiraient  I 
dans  l'endroii  de  leur  chute ,  et  le  reste  des  lems 
demeurerait  aride.  Quelle  main  les  tient  dans  ccft 
réscnoirs  suspendus,  et  ne  leur  permeidc  tomber 
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que  f^otitte  ^  goutte ,  comme  sî  on  Im  ttbtiilait  par 
ctti  arrosoir?  D'où  vient  qu'en  cerlainsiKiyB  cbauds, 
où  il  ne  pleut  presipe  jaitistis^  les  rosées  de  b 
fimt  sont  si  a  boudin  tes  qti*elte«  suppléent  au  dé- 
tint de  b  pluie;  et  qu'ei*  d*aulres  pays ,  tels  que 
tes  bords  du  Nil  ou  du  Gange,  riuondation  des 
,  en  cerlaine»  saisons ,  pourvoit ,  ù  point 
ne,  au  besoin  des  peuples  pour  arroser  les 
lents?  Peut-K>n  sloiaginer  des  uic^urcs  iiiicui 
fK)ar  rendre  les  pays  fertiles  ? 

Ainsi  Te^u  dcsalte  re  iion-5C  u  lemc  lit  le  s  11  om  mes , 
encore  les  campagnes  arides  ;  et  celui  qui 
a  donne  ce  corps  lluidc  Ta  dîiiti  ibué  avec 
sur  la  terre ,  comme  les  canaux  d'un  jardin. 
Les  eaui  tombent  des  hautes  moiiiagnes ,  oij  leurs 
féifinroirs  sont  ptacùi«;  elles  s*assemblent  en  gros 
9lilteao3;  dans  les  vallées  ;  les  rivières  serpentent 
dans  les  vastes  campagnes,  pour  les  mieux  arroser; 
des  vont  enûn  se  précipiter  dans  ta  mer ,  pour 
en  filtre  le  centre  du  commerce  à  toutes  les  nations. 

Cet  Océan ,  qui  semble  mis  au  milieu  des  terres 
poor  en  f;ure  une  étemelle  séparation  »  est ,  au 
contrairCt  le  rendez-vous  de  tous  les  peuples ,  qui 
m  (koorraicnt  aller  par  terre  d  un  bout  du  monde 
a Isiitre  «  qn'avec  des  fatigues  ,  des  longueurs  et 
des  dangers  incroyables.  C'est  par  ce  ebemin  sans 
Inees,  an  travers  des  ablmes«  que  raneicu  monde 
doaiBe  la  main  au  nouveau  ,  et  que  le  nouveau 
•flleàraiicientanl  de  commodités  et  de  rie  liesses. 
Leseâux,  distribuées  avec  tant  dart,  font  une 
circttlatton  daits  la  terre  coiimiic  le  sang  circule 
dans  le  corps  Lumaîn. 

Hab,  outre  cette  circulation  perpétuelle  de 
rcsn ,  il  y  a  encore  le  llux  et  reûu\  de  la  mer.  Ne 
Cerclions  point  les  causes  de  cet  effet  si  mystci- 
fîeox  :  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la  mer  vous 
porte  et  reporte  précisément  aux  m<ïmcs  Iîeu3t , 
4  certaines  heures.  Qui  est-ce  qui  la  fait  se  retirer, 
et  puis  revenir  sur  ses  pas  avec  tant  de  régularité? 
Vu  |iea  plus ,  un  peu  moins  de  mouvement  dans 
celle  masse  fluide,  déconcerterait  toute  h  natcrc. 
Vn  peu  plus  de  mouvement  dans  les  eaux  qui 
fcnontent  inonderait  des  royaumes  entiers.  Qui 
iSS-tt  qni  a  su  prendre  des  mesures  si  justes  dans 
été  corps  iinmcoses?  Qui  est-ce  qui  a  su  éviter 
le  trop  cl  le  trop  peu?  Quel  doigt  a  marqué  a  la 
mer  U  borne  immobile  qu'elle  doit  respecter  dans 
b  Mlle  de  loos  les  siècles ,  en  lui  disant  ^  <  La, 
veosneodrei briser  Torgueil  de  vos  vagues?  » 

Hais  ces  eauK  si  coulantes  deviennent  tout  à 
COit|i ,  pendant  Tbiver,  dures  comme  des  rocliers. 
Lassooimetg  des  hautes  montagnes  oui  même ,  en 
•sm  tentps ,  des  glaces  et  des  neiges,  qui  sont  la 
source  des  rivières,  et  qui,  abreuvant  les  p:Uu* 
,  lesrendent  plus  fertiles*  Ici ,  les  eaux  sont 
f  pour  désaltérer  Hiomnie  ;  là ,  elles  ont  un 

foi  aisaiwnnc  d  rend  incorruptibles  nos  ali- 


ments. Enbn,  si  je  lève  b  l&e ,  japerçoîs»  dans 
les  nues  qui  volent  aunlessusdc  nous,  des  espèces 
de  mers  suspend  ues^  pour  tempérer  Taîr,  pour 
arrêter  les  rayons  enflammes  du  soleil  »  et  pour 
arroser  la  terre  quand  elle  ^&i  trop  sècbc  Quella 
main  a  pu  suspendre  sur  nos  léie»  ces  gi^ands  ré* 
servoirs  d'eau  ?  Ouclïc  main  prend  soin  de  ne  les 
jamais  bisser  totnber  quepar  des  pluies  modérées? 


Après  avoir  cnn sidéré  les  eaux ,  appliquons- 
nous  h  examiner  d'autres  masses  encore  plus  éten- 
dues. Voyez-vous  ce  qu*ûn  nomme  Tair'?  C'est  un 
corps  si  pur ,  si  subtil  et  si  irajxsparent ,  que  les 
rayons  des  astres ,  situés  dans  une  distance  pres^ 
que  iubnie  de  nous  ^  le  percent  toul  entier ,  sans 
peine  ei  en  un  seul  instant,  pour  venir  éclairer 
nos  yeux.  Un  peu  moins  de  subtilité  dans  ce  corps 
fluide  nous  aurait  dérobé  le  jour,  et  ne  nous  aurait 
laissé  tout  au  plus  qu'une  lumière  sombre  et  con- 
fuse ,  comme  quand  Tair  est  plein  de  brouillards 
épais.  Kous  vivons  plongés  dans  des  abîmes  d  air, 
comme  les  poissons  dans  des  abîmes  d'eau.  Do 
même  que  l'eau ,  si  elle  se  subtilisait,  deviendrait 
une  espèce  d'air  qui  ferait  mourir  les  poissons, 
l'air,  de  son  côlé^  nousôterait  la  respiration ,  s'il 
devenait  plus  épais  et  plus  humide.  Alors  nous 
nous  noierions  dans  les  Ilots  de  cet  air  épaissi , 
comme  un  animal  terrestre  se  noie  dans  la  mer. 

Qui  est-ce  qui  a  purifié ,  avec  tant  de  justesse, 
cet  air  que  nous  respirons  ?  S'il  était  plus  épais , 
il  noua  sulToquerait  ;  comme,  s'il  était  plus  subtil, 
il  n'aurait  pas  cette  douceur  qui  fait  une  nourri- 
ture coDlinuelle  du  dedans  de  riiomme.  Nous 
éprouverions  partout  ce  qu'on  éprouve  sur  le 
sommet  des  montagnes  les  plus  hautes,  où  la  sub- 
tilité de  falr  ne  roumit  rien  d'assez  humide  ei 
d'assez  nourrissant  pour  les  poumons.  Alais  quclls 
puissance  invisible  cicite  et  apaise  si  soudaine- 
ment les  te  m  p^  les  de  ce  grand  corps  fluide  ?  Celles 
delà  mcrircn  sont  que  les  suites,  De  quel  trésor 
sont  tirés  les  vents,  qui  purificnl  Tair,  qui  attié- 
dissent les  saisons  brûlantes,  qui  tempèrent  la 
rigueur  des  hivers ,  et  qui  changent  en  un  instant 
la  lace  du  ciel  ?  Sur  les  ailes  de  ces  vents ,  volent 
les  nuées  d'un  bout  de  l'horizon  6  Tautre,  On  sait 
que  certains  vents  rognent  en  certaines  mers, 
dam  des  saisons  précises;  ils  durent  un  temps 
réglé ,  et  il  leur  en  succède  d'autres ,  comme  tout 
exprès  »  pour  rendre  les  navigations  commodes  ci 
régulières.  Pourvu  que  les  hommes  soient  patients 
et  aus^t  ponctuels  que  les  vents ,  ils  feront  sans 
peine  les  plus  longues  navigations, 

DU  F  FIT* 

Voyc7.-von8  ce  feu  qui  parait  allumé  dans  î^ 
aeUrcs ,  et  qui  ré}>aDd  partout  sa  lumière?  Voyci- 


fis 


biouale  religieuse  , 


vous  celte  (îammc  <jue  ccrlaîiies  montagnes  vo- 
misseiil ,  et  que  la  terre  nourrit  de  «oulVe  dans 
ï»C8  cnlnûlles?  Ce  in^nic  feu  demeure  paisiblement 
eacbé  dans  le»  veines  des  cailloux  ,  et  il  y  attend 
îi  éclater,  jusqu'à  ce  que  le  choc  d'im  autre  eorp» 
rexcite,  pour  ébranler  tes  villes  et  les  montagne», 
L*honmie  a  su  Tallumer  el  TLittacher  à  lous  ses 
usages  ,  pour  piier  les  plus  durs  métaux  ^  elpour 
nourrir  avec  du  bois,  ]ust]ue  dans  les  ciimals  les 
plus  glacés,  une  llamme  qui  lui  tienne  lieu  du 
soleil ,  quand  le  «oleil  s'éloigne  de  lui*  Celte 
flamme  se  glisse  sublilemenl  dans  toutes  les  se- 
mences* Elle  est  comme  Tiime  de  loul'^e  qui  vit, 
elle  consume  tout  ccquî  est  impur,  ei  renouvelle 
re  qu'elle  a  purifié*  Le  feu  prèle  sa  force  aux 
bommes  trop  faibles,  il  enlève  tout  ucoufi  Icsédi- 
(ices  et  les  rocbera-  Mais  veut-on  li?  borner  u  un 
usage  plus  modéré ,  il  réchauH'e  T homme  ,  il  cuit 
ges aliments.  Les  anciens,  admirant  le  feu,  ont 
cru  que  e'élait  un  trésor  céleste  que  Fbomme 
avait  dérobe  aux  dieux  K 
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LA  CITATION* 

Qui  a  formé  taul  de  genres  d'animaux  ,  et  lanl 
d'espèecs  subordonnées  à  ces  genres ,  toutes  ces 
propriétés  »  tous  ces  mouvements ,  toutes  ces 
adresses ,  lous  ces  aliments ,  toutes  ces  forces  di- 
verses, toutes  ces  imagesde  vertu,  de  pénétration, 
tlesdgacité  cl  de  violence?  Qui  a  fait  marcher, 
i*amper ,  glisser  les  animaux  ?  Qui  a  donné  aux 
oiseaux  et  aux  poissons  ces  rames  naturelles  qui 
leur  font  fendre  les  exiux  el  Tairlf  Ce  qui  peut-être 
a  donné  lieu  à  leur  créateur  de  les  produire 
ensemble ,  comme  animaux  d'un  dessin  a  peu 
près  semblable;  le  vol  des  oiseaux  paraissant  être 
une  espèce  de  faculté  de  nager  dans  une  matière 
plus  subiilc,  comme  la  faculté  de  nager  dans  le« 
poissons  est  une  esjièce  de  vol  dans  une  Liquem 
plus  é|>aisse.  Le  même  auteur  a  Uni  ce*  convt:* 
fiances  et  ces  différences  ;  celui  qui  a  donné  aux 
poissons  leur  tristesse  ,  et ,  pour  ainsi  dire,  leur 
morne  silence ,  a  donné  aux  oiseaux  leurs  chants 
si  divers,  et  leur  a  mis  dans  Festomac  et  dans  le 
gosier  une  espèce  de  lyre  et  de  guitare ,  pour 
annoncer,  chacun  à  leur  mode,  les  beautés  de 
leur  créateur.  Qui  n'admirerait  les  ricbcsses  de  la 
Frovidence,  qui  fait  trouver  à  chaque  animal,  jus- 
qu'à une  mouche,  jusqu'à  un  ver,  sa  nourriture 
convenable?  En  sorte  que  la  disette  ne  se  trouve 
ilans  aticune  partie  de  sa  famille ,  mais ,  au  con- 
traire »  (pie  Taboudance  y  régne  partout ,  excepté 
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maintenant  parmi  les  hommes,  depuis  que  lo 
péché  a  introduit  la  cupidité  et  lavarice. 


LA   VElVîfCHE. 

A  cette  seule  parole  :  Qut  ht  terre  prùdaUê  da 
Vherbe  verte  ;  une  surface  sèche  cl  stérile  devient  1 
tout  d'un  coup  un  paysage  diversifié  de  prairies,] 
de  riches  vallons ,  iragréables  collines,  de  moinj 
lagnes  couvertes  de  forêts ,  semé  de   Heurs  de 
toute  espèce  ,  chargé  de  fruits  de  tout  genre  cl 
de  t  ou  te  so  rie  de  gou  ts  » 

Abus  ne  nous  livrons  \m&  si  fort  à  la  notrvesutéei^ 
h  la  surprise  d'un  tel  spectacle ,  que  nous  deve-     " 
nions  incapable  de  rexaminer. 

Lîî  première  chose  qui  me  frappe  ,  est  le  elioîi  M 
que  Dieu  a  fait  de  la  couleur  générale  qui  embcllil  ^ 
toutes  les  ptanles  qu  il  vient  de  protluirc;  le  vert 
naisscmt,  dont  il  les  a  revêtues,  a  une  telle  pra-  ^ 
portion  avec  les  yeux  ,  qu'on  voit  bien  que  c*€slfl 
la  même  main  qui  a  coloré  la  nature  »  et  qui  s  ^ 
formé  rbomme  pour  en  être  speeiateur.  S'il  eûl 
teint  en  blanc  ou  en  rouge  toutes  les  campagnes, 
qui  aurait  pu  en  soutenir  Téchit  ou  la  dureté? 
S1I  les  eût  obscurcies  par  des  couleurs  plus  som- 
bres, qui  aurait  pu  faire  ses  délices  (fune  vue  si 
irisle  et  si  lui;ubre  ?  Une  agréable  verdure  tieni 
le  milieu  entre  ces  deux  extrémités,  et  elle  a  on 
tel  rapport  avec  la  structure  de  Tœil ,  qu'elle  le 
délasse ,  au  lieu  de  le  tendre,  et  qu  elle  le  soutient 
et  le  nourrit ,  au  lieu  de  Fépuiser. 

Mais  ce  que  je  croyais  d'abord  n'être  qu'une 
couleur,  est  une  diversité  de  teintures  qui  m'é* 
tonne.  C'est  du  vert  partout,  mais  ce  u'e^t  nulle 
part  le  même.  Aucune  plante  n'est  colorée  comme 
une  autre  :  je  les  approche ,  je  les  comjjare  »  el  je 
trouve ,  en  les  comparant ,  que  la  diflerence  est 
sensible.  Celle  surprenante  variété,  qu'aucun  art 
ne  peut  îmiler,  se  diversifie  encore  dans  chaque 
plante  qui ,  dans  s<ïn  origine  ,  dans  son  progr*», 
dans  sa  maturité ,  est  d'une  espèce  de  vert  ditffé* 
rent.  Et  je  suis  moins  surpris,  après  celle  obser* 
vatton  qui  augmente  mon  admiration,  que  les 
nuances  innombrables  d'une  même  couleur  m'ai'* 
tirent  toujours ,  et  ne  me  rassasient  jamais. 

«vcDRT  et  D'AftrRï'D.  L'Ouvroféti 
six  Jours,  tnt  l.^  n*  n* 
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L^ÉTRE  SUFRâlIE. 
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L'Être  fVivin  est  réellement  le  seul  ^iTi  poeitil 
qui  mérite  eeiic  dénomination.  Il  est  seul,  el 
seul  il  vit ,  parce  que  son  existence  el  sa  vie  ne 
cont  poiûi  deit  accidents.  Il  est  r£irc  uoiquc,  iJ 
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€ill*Être  des  (1res.  ïl  n'y  a  puinl ,  il  ne  sauniiL  y 
dvolrd^^ïre  hors  de  lui  ^  parce  que  le» seules  f]ua- 
liléi  positÎTes  qti'ilDous  soit  donné  deeonnâHie , 
fffvmient  leur  source  en  lui.  Le  bon  ,  le  beau  ^  le 
jttstje ,  l'honncte  ^  êiuaiienl  de  sou  sein  ^  et  font 
fianie  de  son  essence  ;  le  mauvais ,  le  dilïortnc , 
Vwjgat^^  le  déshonnêtc^  soni  ses  négation  s.  Il  est 
TéM  nécessaire  ;  car  Kans  lui  les  uiondes  eusseni 
élCffliellcnieDL  doimi  dans  le  néant.  Gc  globe  qui 
■li  pcKTtc  lue  montre  mille  formes  eliaugeanles  ; 
Tei^paiisaiion  des  végèUiuic  «  le  mouveiuent  dea 
Mdci,  U»  diverses  conliguralions  des  solides,  et 
It  itfinige  des  uns  el  des  autres ,  lui  prêtent  une 
I  de  féerie.  Les  animaux  le  [Xircourent 
I eomine  des om b rc s  f 1 1 gi t i vejt  ;  V hom me 
ne  vient  en  iremblanl  liasanier  quelques 
fttl  ior  ce  théâtre  d  illusions.  Il  y  commence  un 
léle  <iii*t1  doit  continuer  ailleui^.  Comme  je  Tai 
déjà  dît  «  partout  Vttre  m'écliappe ,  et  je  ne  vois 
qoe  Dieu  qui  en  mérite  te  titre,  parce  que  seul 
tl  en  possède  les  attributs*  Je  ne  saurais  rien 
ea^liqoer  sans  lui.  La  gravitation  des  solides,  la 
fégtotioo  de  la  pIVatc,  Tassinùbtion  des  sucs  dans 
ki  €Orpe  animés,  la  sensibilité  qui  uâît  du  jeu  de 
leiui  organes,  les  perceptions  qu'elles  laissent 
diMle  cerveau,  les  relationsqui  eu  résultent,  la 
nonlilé  qui  s'attache  à  celles-ci,  tous  ces  idiéno- 
0èaei,dis-je,  me  confondent,  me  tourmentent, 
mt  détoleiil  où  il  n'est  pa&  ;  tout  se  développe  , 
iTeiplkiiie  et  roarcbe  avec  ordre  dès  que  Ion  fait 
iBlenrenirsa  présence,  le  dirai  donc  de  lui,  et  je 
diiai  dclui  seul ,  qu'il  est. 
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^^  AteeleseiiUmenide  laDîviniié,  tout  est  grand, 
nolile,  invincible  dans  la  vie  la  plus  étroite;  sans 
Va ,  liMii  est  faible  ,  déplaisant  et  amer  au  sein 
nlM  des  grandeurs.  Ce  fut  lui  qui  doima  Tem* 
pro  à  Sparte  et  à  Home ,  cji  montraul  à  leurs 
■ahituits  vcrtueuik  et  ^Kinvres  le»  dieu)L  pour  pro- 
Icdflonetpour  concitovens.  Ce  fut  sa  destruction 
fm  fei  livra  riches  et  vicieux  a  Tesclava^e  ,  lors- 
fs'ViWS  virent  plus  d'autres  dieux  dans  Tuni vers 
qmVor  et  les  voluptés.  L  bomiue  a  beau  s'envi- 
•■■Mr  des  biens  de  la  fortune  ;  dés  que  ce  senti- 
■eUdiilitriU  de  son  cœur ,  Tennui  s'en  empare. 
Si  iMibience  se  prolonge ,  il  tombe  dans  la  tris- 
,  ensuite  dans  une  noire  mélancolie,  et  enfui 
le  désespoir.  Si  cet  état  d 'anxiété  est  con- 
^  tJ  se  donne  la  mort.  L'homme  est  le  seul 
lift  êentible  qui  se  détruise  lui-ménte  dans  un 
élalife  lil>erté.  LavteUiuuiine,  avec  bcs  pompes 
il lei délices,  cesse  de  lui  paraître  une  vie,  quattd 
deceiie  de  lui  paraiirc  immortelle  et  di^iuci 


Quel  que  soit  le  désordre  de  nos  sot i étés ,  cet 
instinct  céleste  se  fdalt  toujours  avec  les  enlunts 
des  hommes.  Il  inspire  les  houunes  de  {;éuie  en  se 
luontrant  ^  eux  sous  les  attributs  éternt'ls.  U  pré- 
sente au  géonièlre  les  progressions  inellables  de 
i'inlinî ,  au  muskien  des  harmonies  ravissantes , 
à  riusioricn  les  ombres  iuunorlelles  des  hommes 
vertueux.  Il  élève  un  Parnasse  au  poète,  et  un 
Olympe  au  héros.  H  luit  sur  les  jours  infortunés 
du  peut^le*  Il  fait  soupirer,  au  mîUeu  du  luxe 
<lc  Paris ,  te  pauvre  habitant  de  la  Savoie  ,  après 
les  saints  couverts  de  neige  de  ses  montagnes.  Il 
erre  sur  les  vastes  nicrs,  et  i^ppcBc  des  doux  cli- 
mats de  rinde  le  matelot  européen  aux  riva^^cs 
orageux  de  rOccident.  H  donne  une  patrie  ik  des 
malbcureux ,  et  des  regrets  5  ceux  qui  n'ont  rien 
perdu,  il  couvre  nos  berceaux  des  chai  mes  do 
rinnocencc,  el  les  tombeaux  de  nos  pères  des 
espérances  de  1  immortalité.  Il  repose  au  milieu 
des  villes  tumultueuses  ^  sur  les  palais  des  grauds 
rois,  et  sur  les  temples  augustes  de  la  religion. 

Souvent  il  se  fixe  dans  les  déserts ,  et  attire  sur 
des  rochers  les  respects  de  Tunivers.  C'est  ainsi 
qu'il  vous  a  couvertes  de  majesté  «  ruines  delà 
Grèce  et  de  ïlome ,  et  vous  aussi ,  mystérieuse» 
pyramide»  de  l'Egypte  1  C'eat  lui  que  nous  cher- 
chons sans  cesse  au  milieu  de  nos  occupations 
inquiètes  ;  mais ,  dés  qu'il  se  montre  à  nous  dans 
quelque  acte  inopiué  de  vertu,  ou  dans  quelqu'un 
de  ces  événements  qu^on  nomme  des  coups  dti 
ciel ,  ou  dans  quelques-unes  de  ces  émotions 
sublimes  indérmissablea ,  qu'on  appelle  par  excel- 
lence des  traits  de  seulîment ,  son  premier  eilcl 
est  de  produire  en  nous  un  mouve nient  de  joie 
très-vif,  el  le  secoml  de  nous  faire  verser  des 
larmes.  Notre  âme ,  frat>pcc  de  cette  lueur  di- 
vine, se  réjouit ,  à  la  fois,  d^cntrcvoîr  b  cèlcslo 
patrie  ,  cl  s'aÛlige  d'en  être  exilée. 

fiËti»âfiou<i  HE  &Ai»T-ri£aitK^  Etuaetdùia  Nature* 


Otcz  aux  hommes  l'opinion  d'un  Dieu  rdraanfi- 

lateur  el  vengeur ,  S}'lla  et  Marins  se  baignent 
alors  avec  délices  dans  le  sang  de  leurs  coucî- 
toyens  :  Auguste ,  Antoine  el  Lé(Hde  surpassent 
les  fureurs  de  Sylla  ;  Kéron  ordonne  de  sang-froid 
te  meurtre  de  sa  mère  :  il  est  certain  que  la  doc* 
trine  d'un  Dieu  vengeur  était  alors  éteinte  chez 
les  Romains.  ï/athéc,  fourbe^  ingrat,  calom- 
nia leur  ,  brigand ,  sanguinaire ,  raisonne  et  agit 
conséqucmment ,  s'il  est  sûr  de  i'ijnpunité *1«  la 
part  des  hommes;  car,  s'il  n'j'  a  pasdeDien^  c*î 
monstrccfit  son  dieu  a  lui-même  ;  il  s'immole  tout 
ce  qu'il  désire,  ou  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle  ;  les 
prières  les  plus  tendres ,  les  meilleurs  raison 
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Dcments  no  peuvent  pas  plus  8ur  lui  que  sur  un 
loup  affamé. 

Une  société  particulière  d'alhées  qui  ne  se  dis- 
putent rien,  et  qui  perdent  doucement  leurs 
jours  dans  les  amusements  de  la  voiupiô ,  peut 
durer  quelque  temps  sans  trouble  ;  mais ,  si  le 
monde  élait  gouverné  par  des  alliées ,  il  vaudrait 
autant  être  sous  le  joug  immédiat  de  ces  êtres 
informes  qu'on  nous  peint  acharnés  contre  leurs 
victimes  *• 


Dieu  ET  LE  ROI. 

Craignez  Dieu  ;  honorez  U  roi.  Dieu  et  le  roi  ! 
Voici ,  mes  frères,  les  deux  plus  grands  objets  du 
monde.  Dieu  ne  voit  rien  au-dessus  de  lui  dans 
rinfinité  de  son  ôtre  ;  le  monarque  ne  connaît 
rien  au-detous  de  lui  dans  la  souveraineté  de  sa 
puissance  :  il  semble  que  ces  deux  incomparables 
objets  se  touchent,  se  tiennent ,  se  répondent  si 
bien  qu'on  ne  peut  songer  à  Tun  sans  penser  à 
l'autre  :  car  Dieu  est  le  monarque,  et  le  monarque 
est  Dieu  dans  son  esi)èce.  J* ai  dit  :  Vous  éles  des 
dieux;  Dieu  est  le  roi  du  ciel ,  et  le  roi,  en  quel- 
que sorte,  le  dieu  de  la  terre  ;  et  il  est  certain  que 
Dieu  n'a  point  de  plus  belles  ni  de  plus  vives 
îjhagcs  que  ces  rois ,  si  majestueux ,  qui  tiennent 
ici-bas  sa  place  parmi  les  hommes  :  sa  puissance  i 
reluit  visiblement  dans  cette  autorité  souveraine  [ 
qu'ils  exercent  sur  leurs  peuples;  sa  sagesse,  dans 
la  prudence  et  les  lumières  de  leur  conseil  ;  sa 
justice,  dans  l'équité  de  leurs  lois;  sa  vengeance, 
dans  la  terreur  de  leurs  armes  ;  sa  grandeur,  dans 
l'étendue  de  leur  domination  ;  sa  gloire  ,  dans  la 
pompe  et  la  magnificence  de  leur  cour  ;  et  son 
infinité,  qui  contient  éminemment  eu  soi  toutes 
les  perfections  des  créatures ,  se  remarque  avec 
éclat  dans  leur  dignité  royale,  qui  renferme  en 
elle-même  toutes  les  charges  de  leur  empire.  En 
effet,  un  monarque  est  général  dans  ses  armées, 
juge  dans  ses  tribunaux ,  magistrat  dans  ses  villes, 
{gouverneur  dans  ses  provinces ,  maître  et  père 
dans  toutes  les  familles  de  son  obéissance  ;  il 
est  tout  lui  seul ,  cl  Toh  peut  dire  que  les  offi- 
ciers de  son  royaume  ne  sont  que  ses  yeux ,  ses 
oreilles ,  ses  mains  et  ses  bras ,  qui  agissent  pour 
lui  et  par  lui,  et  qui  sont  animés  de  son  esprit. 

DUBOSC.  Sermon  tur  lu  deux  souverain*. 


Lit  LOI  DES  f  O0VEIUIXS  ,  OU  LE  ROI  L*UO]»E  DES 
PEUPLES. 

lAmour  du  peuple ,  le  bien  public ,  riuicrct 
général  de  la  société  est  la  loi  immuable  et  uni- 


I  On  ne  tait  trop  a  qiiclt  Hto$  VoUalrc  fait  aUusion  dans 
la  rUn>e  un  peu  vasue  qui  termine  ce  morceau.  (R.  C.)         | 


verselle  des  souverains.  Cette  loi  est 

tout  contrat  :  elle  est  fondée  sur  la  nature  mnmmij,  ^ 

elle  est  la  source  et  la  règle  sûredo  touiet  lesaBs^ 

très  lois.  Celui  qui  gouverne  doit  être  le  _ 

et  le  plus  obéissant  à  cette  loi  primitive  ;~  il 

tout  sur  les  peuples ,  mais  cette  loi  doit 

tout  sur  lui  :  le  père  commun  de  la  grande 

ne  lui  a  confié  ses  enfants  que  pour  les 

heiureui.  U  veut  qu'un  seul  homme  serre 

sagesse  à  la  félicité  de  Unt  d'hommes ,  et  m 

tant  d'hommes  servent  par  leur  misère  à 

l'orgueil  d'un  seul.  Ce  n'est  point  pour 

que  Dieu  l'a  fait  roi  ;  il  ne  l'est  que 

rhomme  des  peuples... Ledespotisme  t; 

des  souverains  est  un  attentat  sur  les  droits  dêfeî 

fraternité  humaine  ;  c'est  renverser  la  grande 

sage  loi  de  la  nature ,  loi  dont  ite  ne  doivenl  ~ 

que  les  conservateurs...  Le  pouvoir 

est  une  frénésie  qui  ruine  leur  propre  autorîléM«:S 

On  peut,  en  conservant  la  subordination 

rangs,  concilier  b  liberté  du  peuple avee H 

sance  due  aux  souverains ,  et  rendre  les  ' 

tout  ensemble  bons  citoyens  et  fidèles  snjsiSt; 

soumis  sans  être  esclaves,  et  libres  sans  éM 


effrénés.  L'amour  de  l'ordreestla  source  de  toutes  1 
les  vertus  politiques ,  aussi  bien  que  de  toutes  les  1 
vertus  divines. 

riRBLON.  LadirêeikmpotiriacoueeineÊ 
d'un  rot» 


L'UOSIME,  OU  LB  COEFS  ET  L*ESPftIT« 

Les  êtres  qu'une  volonté  toute-pui<iante  II 
sortir  du  néant  forment  comme  deux  mondes  op- 
posés dans  un  seul  univers,  le  monde  des  cor|S 
et  le  monde  des  esprits. 

L'un  s'ignore ,  l'autre  se  connaît.  L*an  est  son* 
mis  à  des  lois  qui  lui  sont  imposées ,  et  qu*il  i 
peut  transgresser;  l'autre  s'impose  à  ~  ' 
des  lois ,  il  se  régit  par  des  volontés  libres. 

La  terre  que  nous  habitons ,  les  astres  qui  i 
éclairent,  furent  reçus  dans  le  vaste  sein  d'une 
étendue  que  rien  ne  peut  mesurer. 

Les  destinées  des  esprits,  au  contnûre  *  s*ao» 
complissent  hors  de  toutes  les  étendues  et  de  loni 
les  espaces. 

Ce|>endant ,  rien  n^'est  isolé  :  tout  sclie  par  den 
rapports ,  tout  se  lient.  L'œil  des  intelligences  pé* 
nètre  dans  les  profondeurs  de  l'espace;  il  adnure 
les  merveilles  dont  elles  sont  le  théâtre  «  ils'âbffe 
jusqu  a  celui  qui  ordonna  qu'elles  fussent. 

Qu'eût  été  l'univers  privé  de  tout  témoin!  Tal 
de  beautés ,  tant  de  magnificence  doivent^dies 
être  éternellement  ignorées?  Et,  si  toutes  les  créa* 
turcs  avaient  été  insensibles ,  &  qui  les  ~ 
auraient-ils  raconte  la  gloire  de  leur  anienri 


OIT  l^lULOSOriUE  riLVTTtiUE. 
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ronlTcrsKcraseraît,  l  homme  »  dit 
P^jMïâl  ♦  serait  encore  plus  noble  que  ce  qtiï  le  lue» 
Mne  qù*il  ^AÎ'  ^^'^'  meurt;  et  l'avantage  que 
rnuvers  a  sur  lui ,  Tunivcrs  n  en  sait  rien,  » 

Là  di^^nilé  du  scnlimcnl  qui  respire  daas  celte 
nentée,  la  manière  sublime  donl  elle  est  rendue , 
aonient  dû  faire  taire  toutes  les  critiques.  Com- 
ment  a-i-cn  pti  dire  que  la  raison  était  blessée  de 
ccrappfoclicmcnt  entre  une  telle  iulinie  groûdcî^r 
et  une  icUe  inlmie  petitesse  î 

La  raison  dit  impérieusemcnl  que  celui  qui 
mais  qui  sait  qu'il  meurt ,  appartient  à 
Ofdre  plu»  élevé  que  l'être  qui  existe  sans  con- 
son  existence, Fun  fût-il  un  atonie ,  lautre 
Bondctout  entier;  Tun  dùt-ilne  vivre  qu  un 
kl ,  Tautre  durer  toujours*  La  raison  dit  que, 

rii  la  vertu  ,  le  savoir  est  la  source  ci  la  mcsui'C 
tottie  noblesse ,  et  que  le  plus  intelligent  des 
ilfti  €0  est  le  plus  noble. 

CTetldonc  parce  qu'il  peuso  ,  qu'il  connaît,  cl 
f|s*3  le  connaît ,  que  riiommc  tient  le  premier 
iin|^.  Par  son  corps ,  il  était  sans  doute  une  des 
les  plus  admirables  de  la  Divinité  ;  par 
imcUigencc ,  il  en  est  deveuu  riniage. 


TÙVt  HE  «eCllT   TAS  AV£(!   NOUS. 

Si  tont  meurt  avec  le  corps,  il  faut  que  Tuni  vers 
d'autres  lois ,  d'autres  mccurs ,  d  autres 
U  ei  que  tout  cbange  de  face  sur  la  tertre. 
Si  loui  meurt  avec  le  corps ,  les  maximes  de  Té- 
miité  t  de  ramitté ,  de  rbonneur ,  de  la  bounc  foi , 
de  II  rocoonaissance ,  ne  sont  doue  plus  que  des 
erreurs  populaires ,  puisque  nous  ne  devons  rien 
i  des  hommes  qui  ne  uous  sont  rien  ,  auxquels 
nevD  nœud  commun  de  culte  et  d'espérance  ne 
■Mi  lie ,  qui  vont  demain  retomber  dans  le  uéant, 
Maittiiesoiitdc]à  plus.  Sî  tout  meurt  avec  nous, 
liemuilMMIIsd  enfant,  de  père ,  d'ami , dV^poux, 
iesl  doue  des  noms  de  théâtre,  et  de  vains  titres 
mi  ttMie  abusent ,  puisque  ramitie  ,  celle  mî^me 
qm  vîenl  de  la  vertu ,  n'est  plus  un  lien  durable  ; 
^pe  DM  pères,  qui  nous  ont  précédés ,  ne  sont 
IIm  ;  que  nos  enfants  ne  serout  point  nos  suc- 
ccaeiin;  car  le  néaut,  tel  que  nous  devons  être 
m  jour  t  n'a  point  de  suite;  que  la  société  sacrée 
dee  OQeeen*est  plus  qu'une  union  brutale  ,  d'où, 
par  m  tncmbbge  bigarre  et  lurtuil ,  sortent  des 
lira  qftri  nous  ressemblent ,  mais  qui  u'unt  de 
anmun  avec  nous  que  le  néant. 

Qtiedirai-jc  encore?  Si  mut  meurt  avec  nous, 
les  annales  doinestiques  et  la  suite  de  nos  ancêtres 
te  nmi  donc  plu»  qu'une  suite  de  ebiniéres, 
pdeque  nous  n\ivons  point  d'aîeuv,  et  que  nous 
i  point  de  ocveux*  Les  soins  du  nom  et  de 


la  postérité  sont  donc  frivoles  ;  llionneur  qu*oa 
reud  ù  la  mémoire  des  hommes  illustres ,  une 
erreur  puérile ,  puisqu'il  est  ridîcnla  d'honorer 
ce  qui  nVst  plus;  la  religion  des  tombcaujt ,  uno 
illusion  vulgaire  ;  les  cendres  de  nos  pères  et  de 
nos  amis  ,  une  vile  poussière  qu'il  f:iut  jeter  au 
vent ,  et  qui  n'appartient  à  personne  ;  les  demi  ères 
intentions  des  mourants,  si  sacrées  parmi  les 
peuples  les  plus  barbares  ,  le  dernier  son  d'une 
machine  qui  se  dissout  ;  et ,  pour  tout  dire  en  un 
mot ,  si  tout  meurt  avec  nous ,  les  lois  sont  donc 
une  servitude  insensée  ;  le*  rois  elles  souverains, 
des  fantômes  que  la  faiblesse  des  peuples  a  éle- 
vé» ;  la  justice ,  une  usurpation  sur  la  liberté  des 
bommes  ;  la  loi  des  mariages ,  un  vain  scrupule  ; 
la  pudeur ,  un  préjugé  ;  l'honneur  et  la  probité , 
des  chimères  ;  les  incestes ,  les  parricides ,  lesper- 
lldies  noires,  des  jeux  de  la  nature  ,  et  des  noms 
que  la  politique  des  législateurs  a  inventés. 

Voilà  où  se  réduit  la  philosophie  sublime  des  im- 
pies ;  voilà  cette  force ,  cette  raison,  cette  sagesse, 
qu'ils  nous  vantent  éternellement.  Convenez  do 
leurs  maximes ,  et  l'univers  entier  retombe  dans 
un  aJTreux  cbaos  ;  et  tout  est  conlbndu  sur  la  terre  ; 
et  toutes  les  idées  du  vice  et  de  la  vertu  sont  ren- 
versées; elles  lois  les  plus  inviolables  delà  société 
s'évanouissent  ;  et  la  discipline  des  mœurs  périt; 
et  le  gouvernement  des  Êials  et  des  empires  n'a 
plus  de  règle  ;  et  toute  rharmonie  du  corps  poU- 
tique  s'écroule;  et  le  genre  humain  n^est  plus 
qu'un  assemblage  d'insensés ,  de  barbares  ,  d'im- 
pudiques ,  de  furieuï ,  de  fourbes ,  de  dénaturés, 
qui  n'ont  plus  d'autre  loi  que  la  force,  plus  d'autre 
frein  que  leurs  passions  ei  la  crainte  de  l'autorité, 
|>lus  d'autre  lieu  que  Firréligion  etrindépemlanco, 
plus  d'autre  dieu  qu'eux-mêmes.  Voilà  le  mondo 
de^  impies  ,  et ,  si  ce  plan  aiïreux  de  républiqua 
vous  plali ,  formez ,  si  vous  le  pouvez ,  une  société 
de  ces  hommes  monstrueux.  Tout  ce  qu'il  nous 
reste  à  yous  dire,  c'est  que  vous  êtes  dignes  d'y 
occuper  une  place  '. 

u Jiscitio « .  FifUû  d'un  ûvmif* 


mtME  SUJET. 

^  On  éprouve  un  sentiment  douloureux  quan<î 
on  sait  qu'il  existe  des  licmmies  ennemis  de  toutes 
ces  idiTS  ;  des  liomraes  qui  aiment  mieux  se  ra- 
baisser avec  la  nature  entière ,  en  attrihuant  son 
origine  au  hasard  ou  à  une  avcugk^  nécessité ,  qno 
se  résoudre  à  considérer  les  facultés  spirilucUes 
dont  ils  jouissent  comme  une  faible  esquisse  do 
la  souveraine  îutclUgencc.  Aïiisi,  au  lieu  de6i> 


t  Vojrci,ciivcri,iïi^iuc  iuicl* 


in 
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servir  de  leur  esprîl  pour  essayer  de  prêter  de  la 

Ébrce  aux  vérilùs  consokiulcs ,  ou  nux  vraisem- 
Mancefi  qui  nous  sodI  chères ,  ils  s'npplicjuenl ,  au 
conlraire ,  k  les  combailrc  loules ,  et  cbercheui  à 
embarrasser ,  par  des  8ui>lililés ,  les  iusiruciions 
qui  icudenl  à  Ibrliiier  les  premier»  peuclianls  de 
notre  nature  :  on  les  voit  se  niaiérialiBer ,  pour 
ainsi  dire  ,  de  leur  propre  elioix,  plutôt  que  de 
s'élever  par  les  lumières  de  leur  génie  ,  cl  de  no  a» 
t*n  traîner  avee  eux  dans  les  routes  du  bon  lie  ur  et 
de  respcrancc  ;  ils  ne  veulent  de  l'éternité  que 
l^our  la  poussière  dont  ils  se  disent  émanés  ;  ils 
n'en  veulent  poiul  pour  Tesprit  et  pour  la  pensée. 
Quel  honneur  cependant  peut-il  leur  revenir 
Vie  cette  supériorilé  de  vue  dont  ils  se  glorifient , 
si  elle  n*est  que  le  résultat  d'un  accroissement 
sembla hle  aux  mouvements  des  plantes  «  et  si  nos 
facultés  spirituelles ,  bien  loin  de  se  perdre ,  en 
quelque  manière  ,  dansTintelligencc  infmief  bien 
loin  de  s'unir  k  quelque  grande  destinée ,  sont 
intimement  associées  a  cette  frélc  structure  qui 
chancelle  de  toutes  parU,ct  Joui  chaque  jour» 
chaque  instant  expose  la  durée?  Quel  orgueil 
pourrions-nous  tirer  de  ces  lacultés,  si  elles  ne 
doivent  nous  servir  qu'à  décrire  avec  précision  le 
cercle  imperceptible  du  temps  dans  lequel  nous 
devons  vivre  ei  mourir;  si  elles  ne  doivent  nous 
servir  qu'à  nous  élever  au-dessus  de  nos  égaux , 
(tendant  cet  instant  de  vie  qui  va  s'anéantir  dans 
l'étendue  des  siècles ,  comme  une  vapeur  légère 
dans  rimmensité  des  airs?  Abî  que  parlerions- 
nous  d'éclat,  de  ttiomplie  et  d'élévation,  quand 
nous  renoncerions  volontairement  à  la  grandeur 
de  la  plus  belle  origine  !  Nous  serions  iicre  de  la 
célébrité  de  noire  pays  ,  de  Thonneur  de  notre 
famille  ;  ei  la  seule  gloire  que  nous  ne  voudrions 
pas  partager ,  ce  serait  celle  de  l'biuuauiié  en- 
tière t  ^c  sérail  celle  qui  appar lient  à  la  dignité 
de  notre  nature  ! 

fii€K£LH  Importunée  d€t  opintans  retttjitmtt- 


LÏVlfATélUALrTÉ  UE   L'AVE. 

Plus  je  rentre  en  moi ,  plus  je  me  consulte ,  et 

pltis  je  lis  ces  mois  écrits  dans  mon  âme  :  Sùù 
juste ,  cl  iu  seras  hatreux  1 11  n'en  est  rien  pour- 
lanl  »  à  considérer  Tétai  présent  des  cboscs  ;  le 
uiécbant  prospère,  cl  le  juste  reste  opprimé. 
Voyez  aussi  quelle  indignation  s^alUnne  en  nous 
qi»and  celte  attente  esl  frustrée  !  la  conscience 
s'élève  el  murmure  contre  son  auteur  ;  elle  lui  crie 
en  gémissant  :  t  Tu  m'as  trooipé  !  t 

I  Je  t'ai  trompé,  téméraire!  qui  le  Ta  dit? 
Ton  fime  est-elle  anéantie?  as-tu  cessé  d'exister? 
0  Brutns  I  6  mon  bis  î  ne  souille  point  ta  noble 
vie  cti  la  jlnissant  :  ne  bisse  point  ton  es|>oir  ci 


la  gloire  avec  ton  corps  aux  champs  de  Pbîïîppes* 

Poui'quoi  dis-tu  :  La  vertu  n'fsi  rien,  quatiit  lu  vas 
jouir  du  prix  de  la  tienne?  Tu  vas  mourir,  penses- 
lu  ;  non ,  lu  vas  vivre  ^  ei  c'esi  alors  que  je  uendi:ii 
tout  ce  que  je  l'ai  promis.  » 

On  dirait,  aux  murmures  des  impatients  mor- 
tels ,  que  Dieu  leur  doit  la  récompense  avant  le 
mérite ,  et  qu'il  est  oblige  de  payer  leur  vcrlu 
d'avance.  Ob  l  soyons  bons  premièrement ,  et  pui* 
nous  serons  heureux.  M'exigeons  pas  le  prix  avaiii 
la  victoire  ,  ni  le  salaire  avant  le  travail,  Ceu^éit 
point  dans  la  lice  ,  disait  Pbitarque ,  que  les  vain* 
queurs  de  nos  jeux  saerés  sont  couronnés,  c*ca 
après  qu'ils  l'ont  parcounie. 

Si  l'ameesl  immatérielle,  elle  peut  survivre  an 
corps;  et,  si  elle  lui  survit,  la  Providence  est 
justifiée.  Qnand  je  n'aurais  d'autre  preuve  de 
rimmatériaiité  de  Fàme  que  le  triomphe  du  m^ 
chant  et  l'oppression  du  juste  en  ce  monde ,  celi 
seul  m'empécberaii  d'en  douter.  Une  si  choquante 
dissonance  dans  rharnionie  universelle  me  fcrail 
cberchcr  à  la  résoudre.  Je  me  dirais  :  i  Tout  ne 
I  finit  (tas  pour  moi  avec  la  vie  ;  tout  rentre 
t  Tordre  après  la  mort  ',  i 

J,«J.  iOCSSBAO.  Émi 
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L'ÉVITTCIVE. 

La  majesté  des  Écritures  m'étonne  ;  la  sninteti 
de  rÉvauj^ile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres 
de«  pliilosopbes  avec  toute  leur  pompe  ;  qii*ili 
sont  pci'ls  près  de  celui-là  !  Se  peui-il  qu'un  livR\ 
à  la  fois  si  sublime  el  si  simple  ,  soit  roiivrage 
*les  hommes?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  imi 
l" histoire  ne  soil  qu'un  bomme  lui-même?  Est-ce 
là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux 
sectaire?  Quelle  douceur  !  quelle  purelé  dam  «et  j 
mœurs  1  quelle  grâce  louchante  dans  ses  iosinie*  j 
lions  1  quelle  élévalioa  dans  ses  maximes  !  quelle 
profonde  sagesse  dans  ses  discours  !  quelle  pré- 
sence d'esprit,  quelle  fmessc  et  quelle  justesse 
dans  ses  réponses!  quel  empire  sur  ses  passions tJ 
Où  est  rhomme,  oit  est  le  sage  qui  sait  a^«] 
î^ouiïrir  et  mourir ,  sans  faiblesse  et  sans  ostcnUh^  j 
tîon?  Quand  I1at(m  peint  son  Juste  imaginaire] 
couvert  de  tout  l'op|)robre  du  crime ,  et  digne  de] 
tous  les  prix  de  la  vertu  ,  il  peint  trait  jiour  trail 
Jésus-Cbrist  ;  la  ressenïblancc  est  si  frappatite  ^J 
que  tous  les  Pères  Font  sentie  y  et  qu'il  n'eil  pat  ' 
possible  de  s'y  tromper. 

Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut 
|ioinl  avoir  pour  oser  comparer  le  bis  de  S<qtlura* 
nisque  au  bis  de  Marie  1  Quelle  distance  de  l'un  T 
Tautre!  Socrate,  mourant  sans  douleur,  sans  i^Q 


t  \  vyc'  )  eu  v€r*  »  oiciim:  luiet' 


ou  pmLOsorniE  phateque. 
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flonlinl  ûWmenl  Jusqu'au  bout  «on  per~ 
;  el ,  «i  cette  facile  mort  n'eùl  lionorc  Ra 
douterait  »i  Soc  rate,  avec  tout  «on  efiprit, 
fillaBlrc  chose  qu'un  sopliîslc  Jl  inventa  ,  dîi-on  , 
Il  mrale  ;  d'autres,  avanllui,  Tavaient  mtseeti 
p«til|iie;  il  ne  lU  que  dire  ce  qu'ils  avaient  fait , 
iK  BC  fil  que  nt élire  en  leçons  leurs  exern|iteB. 
Afisliiic  âTait  êlé  juste  avant  que  Soc  raie  eût  dit 
Ci  <|M  eV'tail  que  la  jmitce.  Lconîdas  était  mort 
fCW  •on  pays  avant  que  Socrate  eût  fait  un  dc- 
loir  il'aimer  sa  pairie.  Sparte  était  sobre  avant 
que  Socrâte  eût  loué  la  sobriété  ;  avant  qu'il  eût 
loué  ht  ?eriu ,  la  Grèce  abondait  eu  honuiies  ver- 
Mats  où  Jésus  avail^i  pris  cbe2  les  siens 
I  morale  élerée  et  pure ,  dont  lui  seul  a  donné 
lnlâCûM  et  Texemple?  Du  sein  du  plus  furieux 
AaMiiiiie ,  ta  plus  Laute  sagesse  se  lit  entendre^ 
CI  b  siniplieitê  des  plus  héroïques  vertus  honora 
ïc  pltw  vil   de  tous  les   peuples.  I^  mort  de 
Socnle,  philosophant  irauquiflemeut  avec  ses 
âmît .  rst  U  plus  douce  f]u  ou  puisse  désirer  ; 
^' Jésus,  expirant  ditns  les  tourinenls,  inju- 
'•lie,  maudit  de  tout  un  peuple ,  est  la  plus 
le  qu*on  puisse  craindre»  Socrate  ,  prenant 
;  <^  cmî»oisoiinée ,  bénit  celui  qui  la  lui  pré- 
•  ]'M  pleure  ;  Jésus ,  au  milieu  d'unaiîreux 
•* ,  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui, 
e  et  l;i  mort  de  Sorraie  sont  d'un  sage, 
U  ne  ci  la  luort  de  Jésus  sont  d'un  dieu. 

LU  MK»£* 


L*ÉJ.OQi'ci«cf:  cim^TrcN'XE, 

Let  anciens  0  ont  connu  i|uc  réloqucncc  judi- 
et  politique  ;  réloquence  morale,  cVsl-à- 
*«  réloquence  de  tout  temps  ,  de  tout  gouver- 
•eneftl,  de  tout  pays,  n'a  paru  sur  la  terre 
fM'aree  b  loi  évangélique,  Cicéron  défend  un 
tSail;  Déiuosthéne  cotiibat  tm  adversaire ,  ou 
t^khç  de  rallumer  Tamonr  de  la  patrie  chez  un 
pteplt  dégénéré  ;  Tun  et  Tautre  ne  suivent  que 
rJÈÊÊÊtr  \tt  passions,  et  fondent  tour  es  leurs 
espérances  de  succès  sur  le  trouble  qu'ils  jtMteni 
tau  les  c<nirs.  L'éloquence  de  la  chaire  a  cher- 
•àé  les  tiens  dans  une  région  plus  élevée.  C'est 
m  eOBsbalUnt  les  mouvements  de  Tâmc  qu'elle 
séduire  ;  c'est  en  apaisant  toutes  les  pas- 
q«>ll6  s'en  veut  faire  écouler.  Dieu  et  la 
■ ,  failà  son  texte  ,  toujoui-s  le  même ,  ton- 
épnitahle.  Il  ne  lui  faut  ni  les  cabales  d'un 
,  aï  des  émotions  populaires,  ni  de  grandes 
pour  hrilier.  Dans  la  paix  la  [itus 
le  cercueil  du  citoyen  le  plus  obscur, 
B^^p^liOinrefS  tes  mouYenienls  ies  plus  subihnes; 
^Kdfe  siitn  intéresser  pour  une  venu  ignoré»:  ;  elle 
V^fccicntiler  des  larmes  pour  un  lionnic  dont  on 


n'a  jamais  entendu  parler.  Incapable  de  crainte 
et  d'injustice ,  elle  donne  des  leçons  aux  rois , 
mais  sans  les  insulter  ;  elle  console  le  pauvre  ^ 
mais  sans  llatter  ses  vices.  La  politique  et  toutes 
les  choses  de  la  terre  ne  lui  sont  point  inconnues  ; 
mais  CCS  choses ,  qui  faisaient  les  premiers  motifs 
de  l'éloquence  antique  ,  ne  sont  pour  elle  que  des 
raisons  secondaires  ;  elle  les  voit  des  hauleui^s 
où  elle  domine,  comme  un  aigle  aperçoit,  du 
sommet  de  la  montagne ,  les  objets  abaissés  de 
b  pbine  *. 

caATE4PDiiiànD.  Cànie  dit  Christianisme. 


nriUENCE  DU  CATHÛLICISXE  SUR  LES  DtAUX-Al^Tf. 

C'est  quand  un  cullc  pompeux  exige  de  maguî- 
liques  temples  ,  des  cérémonies  imposantes ,  un 
appareil  éclatant;  c'est  quand  la  religion  oiïre 
aux  yeux  les  objets  sensibles  de  la  vénération 
publique ,  quand  la  terre  ei  le  ciel  sont  peuplés 
d'êtres  surnaturels,  ii  qui  l'imagination  peut  prêter 
une  fonne  ;  c>8t  alors  ,  dis-je ,  que  les  arts ,  en- 
couragés, ennoblis,  atteignent  le  faite  de  leur 
splendeur  et  de  leur  perfection.  L'arc hiieclc,  ap* 
pelé  aux  honneurs  et  à  la  fortune ,  conçoit  le  plan 
de  ces  hasihques,  de  ces  cathédrales  dont  Taspcct 
imprime  un  effroi  religieux  ,  dont  les  riches  mu- 
railles sont  décorées  des  chefs-d'o&uvrc  de  l'art. 
Ce  temple ,  ces  autels  sonl  parés  des  marbres  et 
des  métaux  précieux  dont  la  sculpture  a  fait  des 
anges ,  des  bienheureux  ,  des  images  dliommes 
illustres.  Les  chœurs ,  les  jubés ,  les  chapelles  sont 
ornés  de  tableaux  appendus  de  toutes  pris.  Ici  * 
Jésus  meurt  sur  la  croix;  là,  sur  le  Thabor,  il 
resplendit  de  tout  i'écbt  de  la  majesté  divine. 
L'art ,  si  ami  de  l'idéal ,  lui  qui  se  complaît  uui- 
4piemcnt  dans  le  ciel ,  y  va  chercher  ses  créations 
les  plus  sublimes,  un  saint  Je^n ,  une  sainie 
Cécile,  une  Marie  surtout,  cette  patronne  de  toute» 
les  5 mes  tendres ,  celte  vierge ,  modèle  de  toutes 
les  mères,  médiatrice  de  grùce,  placée  entre 
rhomme  et  son  Dieu,  être  auguste  et  touchant, 
dont  aucune  autre  religion  n'olîre  la  ressemhlance 
ni  le  modèle.  Durant  les  solennités ,  les  éloiïes 
les  plus  recherchées  ,  les  broderies  »  les  pierres 
précieuses  recouvrent  les  autels ,  les  prêtres,  les 
vases,  et  jusqu'aux^ cloisons  du  saint  lieu,  La 
musique  cii  complète  le  charme  par  les  chants  les 
plu»  ravissanis ,  par  Vharrnonie  des  orchestres. 
Ces  encouragements  si  efficaces  se  renouvellenl  en 
cent  lieux  divers;  les  métropoles,  les  paroisses,  les 
monastères ,  les  simples  oratoires  ^  voulant  briller 
à  Tenvi,  et  captiver  toutes  le»  puissances  do 


1  yoyti  C\mu'(t.rt*Uii  PonnuUm 
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lïOîlALE  RELIGIEUSE , 


'Ame  rclîgicmc.  Les  eélctes  écoles  dlUïlie  et  de 
Flandre  ont  fleuri  mm  ccUc  inîliiciicc  ,  et  les  plus 
Idux  ouvrage»  €|tii  nous  en  rcslcnl  allcslenl  la 
luagiiiriccncc  des  encouragcrncBls  cjue  leur  pro- 
iJigua  k  culte  cailiotîf]ne. 

cjj,  vt  vjtLciu-  itifarmattûn  de  Luther. 


LA  CO:<SCLCSCC. 

Partout  nous  rendons  liommago ,  par  nos  trou- 
bles cl  par  nos  remords  scerets  »  à  ta  sainte  té  de 
Ja  vertu  que  nous  violons  ;  partout  un  fond  d'en- 
nui et  de  tristesse  inséparable  du  erime  nous  fait 
sentir  que  Tordre  el  rinnocenee  sont  le  seul  bon- 
heur qui  nous  était  destiné  sur  la  terre.  Nous 
avons  beau  f;iire  montre  d^une  vaine  intrépidité» 
!a  conscienec  criniincUe  se  irabit  toujours  d'elle- 
niéine.  Les  terreurs  cruelles  niarclient  partout 
devant  nous;  la  solitude  nous  trouble  ;  les  lênè- 
bres  nous  alarment  ;  nous  croyons  voir  sortir  de 
tous  cotes  des  (anlOmes  qui  viennent  toujours  nous 
rcprocber  les  liorrcurs  secrètes  de  notre  àmc  ;  des 
songes  funestes  nous  retn plissent  d'images  noires 
et  sombres  ;  el  le  crime  ,  après  lequel  nous  cou- 
rons avec  tant  de  goût  »  court  ensuite  après  nous 
comme  un  vautour  cruel ,  et  s'aUache  à  nous 
pour  nous  dccliirer  le  cceur  cl  nous  punir  du  plai* 
sir  qu'il  nous  a  lui-même  doune  ^ 

UlSftlLLOïr. 


litJ  ItEMOnOS   ET  DE  LA  CONSCIENCE, 

La  conscience  fournit  une  seconde  preuve  de 
rimmorlalité  de  noire  îVuie,  Cbaque  bommc  a  au 
milieu  du  coeur  un  tribunal  où  il  commence  [Kir 
«e  ju{^er  soi-même,  en  attendant  que  Tarbilre 
souverain  conlirme  la  sentence.  Si  le  vice  n'est 
qu'une  eonsèipence  pbjsiquc  de  notre  orj^anisa- 
tion  ,  d'où  vient  cette  frayeur  qui  Iroublc  les  jours 
d'une  prospérité  coupable  ?  Pourquoi  le  remords 
est- il  si  terrible ,  qu'on  préfère  souvent  de  se 
«ou  nie  tire  à  laî  |Kiuvreté  et  à  toute  la  rigueur  de 
la  vertu»  plutôt  que  dVquérir  des  biens  illêgi- 
limes  ?  Pourquoi  y  a-t-il  une  voix  dans  le  sang , 
une  parole  dans  b  pierre  ?  Le  ligrc  décbire  sa 
proie ,  et  don  ;  riunnme  devient  bomieide ,  et 
veille*  11  cherclie  les  lieux  déserts  ,  etcepenilanl 
la  solitude  relTraye  ;  il  se  traîne  autour  des  lom- 
lieaui,  cl  cependant  il  a  peur  des  tombeaux.  Son 
regard  est  inquiet  cl  mobile;  il  n'ose  fixer  le  mur 
de  h  salle  du  fcKtlu ,  d:tus  la  crainte  d'y  voir  des 
caraclères  funeiîtes.  Tons  ses  sens  scmblenl  de- 
venir meilleurs  pour  le  lourmeuier  :  il  voit  au 

1  farci,  tnr  ce  morcçAO  cl  ki  IroU  lulTaati.  Ici  Tvri. 


milieu  de  la  tiuii  des  luours  menaçantes  î  W  et» 
toujours  environné  de  Todeur  du  c^riuge;  t( 
découvre  le  goiU  du  poison  jus^pic  dans  les  meU 
((u'il  a  lui-même  apprêtés  ;  sou  oreille ,  d'anô 
étrange  subtilité ,  trouve  le  bruit  où  loul  le  monde 
trouve  le  silence  ;  et ,  en  embrassant  «on  ami ,  il 
croit  sentir  sous  ses  vêtements  un  poignard  cacbé* 

cu4TKAi!S&iAMi-  Qtntt  ûu,  ChriêUaMUmÊÊ 


BCuE  SCJ£T, 

Conscience  !  coDscience  !  instinct  divin  ;  iio* 
mortelle  et  céleste  voii  ;  guide  assuré  d'un  ^tre 
ignorant  et  borné ,  mais  intelligent  cl  libre  ;  juge 
infaillible  du  bien  et  du  mal ,  qui  rends  I  bomme 
semblable  à  Dieu  !  c'est  toi  qui  fais  resLcellence 
de  sa  nature  et  la  moralité  de  ses  acitoos  ;  saos 
toi  je  ne  sens  rien  en  moi  qui  m'élève  ao-dessus 
des  béies ,  que  le  triste  privilège  de  m^égarer 
d'erreur  en  erreur ,  à  Taide  d'un  enlendeineal 
sans  règle  el  d'une  raison  sans  principe. 

Criice  au  ciel ,  nous  voilà  délivrés  de  tout  cet 
ciïraYanl  appareil  de  pbilosophie ,  nous  pou  vous 
être  bommes  sans  être  savants  \  dispensés  Afi  cou* 
sumer  notre  vie  à  Tétudc  de  la  morale,  nousatons, 
;i  moindres  frais ,  un  guide  plus  assuré  dans  tt 
dédale  immense  des  opinions  liunuines.  Hait  tt 
n'est  pas  assez  que  ce  guide  eiîste  «  il  faut  savoir 
le  reconnaître  et  le  suivre.  S'il  parle  à  tout  les 
cœur» ,  pourquoi  donc  y  en  a-l-il  si  peu  qui  IW 
tendent  ?  Eh  1  c'est  qu'il  nous  parle  la  langue  de 
la  nature  que  tout  nous  a  fait  oublier.  Là  con- 
science est  timide  ;  elle  aime  la  retruite  et  b  paii» 
le  monde  et  le  bruit  l'é|iouvanleul  ;  les  préjugés 
dont  on  la  fait  naître  sont  ses  plus  cruels  enne- 
mis ;  elle  fuit ,  ou  se  tait  devant  eui.  l^ur  mx 
bruyante  étoufTe  la  sienne ,  et  remi>ècbe  de  te 
faire  entendre  ;  le  ùnaiisme  ose  la  contrefaire  « 
cl  dicter  le  crime  en  son  nom.  Elle  se  rebute 
enfin  a  force  d*ctre  éconduite  ;  elle  ne  nous  ytxjit 
plus,  elle  ne  nous  repond  plus;  et ,  apn's  de  il 
longs  mépris  pour  elle,  il  en  coûte  auiaiil  de  b 
rap[»eler  qu^il  en  coûta  de  la  bannir* 

J  -i,  BOtJtftAU. 


LA  VIUIE:  et  la  FAtSSe  PlULAXTBmortS. 

11  y  a  deux  manières  de  se  donner  aux  lioiiiHiet* 

La  première  est  de  se  faire  aimer ,  non  pour  ^tre 
leur  idole  ^  mais  pour  emplttycr  leur  conliArirc  k 
\iit  rendre  bons.  Cette  pbilantliropie  est  loutâ 
divine.  Il  y  en  a  une  autre  qui  est  une  faiisdê 
monnaie,  quand  on  se  donne  aux  bomnies  |Hittf 
leur  plaire,  pour  les  éblouir,  pour  usurper  de 
rautorlté  sur  eux  en  les  Hattant.  Ce  n*c€t  pi  em 
qu'on  :ùme,  c'est  sot-mcmc,  Ou  u'agii  i|uc  |«ir 


( 
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imité  et  par  înt^r^t  ;  un  faîl  somblant  de  bê  don< 
t  pour  posséder  ceux  à  i]ul  an  (ail  accroire 
ip*OQ  $e  doDiicàcux.  Ce  faux  pliilatillirape  est 
an  pc'cLcurqiii  jeiLc  un  hameçon  avec  un 
:  il  parait  Bourrir  les  poissons ,  mais  il  tes 
t  et  les  (ait  mourir.  Tous  les  tyrans ,  tous 
Ig^smts ,  tous  les  pnIiiÎ4|ties  qui  ont  de  Tam- 
«  paraissent  bieufaisanls  et  généreux;  ils 
it  se  donner ,  et  ils  veulent  prendre  les 
,  ils  jettent  Hianieçon  dans  les  festins , 
las  eompagnics ,  dans  les  assemblées  publî- 
;  ib  ne  sont  pas  sociables  pour  Tinterét  des 
,  mais  pour  abuser  de  tout  le  genre  hu- 
l\ê  ont  un  esprit  naiteur ,  insinuant  «  arti- 
iétiix ,  pour  corrompre  les  mœurs  des  hommes 
les  courtisanes  «  et  pour  réduire  en  scr- 
îitllile  tous  ceui  dont  ils  ont  besoin 4.a  corruption 
de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  le  plus  pernicieux 
4e  tous  les  mani.  De  tels  hommes  sont  les  pestes 
Ai  ^eore  humain.  Au  moins  Tamour-propre  d  un 
tropc  ii*esl  que  sauvage  et  inutile  an 
;  mars  celui  de  ce»  faux  pbibntbropes  csi 
el  tyrannirpie  ;  ils  prometlcni  toutes  les 
de  la  soctélc  ,  et  ils  ne  font  de  la  eociété 
ifii'iiii  trafic  dans  lequel  ils  ventent  tout  attirer  à 
nix ,  ei  assenrir  tous  les  citoyens.  Le  misanthrope 
ImS  |iliti  de  peur  el  moins  de  mal.  Un  serpent  qui 
m^Êêù  entre  les  llcnrs  est  plus  h  craindre  qu'un 
anaal  saurage  qui  s^enfuit  vers  sa  tanière  dès 
q«  il  votu  aperçoit. 


L'AMOUR  OE   LA   PATRIE. 

Aimer  sa  patrie,  c'e^t  faire  tous  ses  cïïbrts 
nr  qtt'eUe  soit  redoutable  au  dehors  et  irau- 
hU» M  dedans '  Des  victoires  ou  des  traites  avan- 
t  lai  attirent  le  respect  des  nations.  Le  main* 
\  lois  et  des  mœurs  peut  seul  aîlcrmir  sa 
IrMWtiillih'  intérieure  ;  ainsi ,  pendant  qu'on  op* 
MSB  aux  ennemis  de  1  État  des  généraux  et  des 
léfoeiatears  habiles ,  il  faut  opposer  a  ta  licence 
M  sm  vices  qui  tendent  à  tout  détruire  ,  des  lois 
il4es  fertns  qui  tendent  à  tout  rétablir  :  et  de  Va 
"  I  fiMile  de  devoirs  ,  aussi  essentiels  qu1n- 
pour  chaque  classe  de  citoyens , 
fom  diaqne  citoyen  en  particulier  ! 

O  liras ,  qtti  éie^  robjct  de  ces  réflexions , 
IMS  qn  me  ùites  regretter  en  ce  moment  de 
•lifeîr  pos  une  éloquence  assez  vive  pour  vous 
prier  dignement  des  vérités  dont  je  suis  péiiètré  ; 
iHi,  cofio ,  que  je  voudrais  embraser  de  tous  Ls 
m^un  bennétes ,  parce  que  vous  n'en  seriez  que 
flts  bevftux ,  souvenez-vous  sans  cesse  que  la 
leirie  M  des  droits  imprescriptibles  et  sacrés  sur 
M  Uiciiis,  sur  T0S  vertus ,  sur  vos  scntimenis 


et  sur  toutes  vos  actions  ;  qu^n  quelque  ^lat  qne 
vous  vous  trouviez ,  vous  n'êtes  que  des  soldats 
en  faction ,  loujours  obligés  de  veiller  pour  elle , 
et  de  voler  à  son  secours  au  moindre  danger  ! 

Pour  remplir  une  si  haute  destinée  ,  il  ne  suffit 
pas  de  vous  acquitter  des  emplois  qu'elle  vous 
confie ,  de  défendre  ses  lois,  de  connaître  ses  in* 
lérèts,  de  répandre  même  votre  sang  dans  mi 
champ  de  bataille  ou  dans  la  place  publique*  Il 
cBt  pour  elle  des  ennemis  plus  dangereux  que  les 
ligues  des  nations  et  les  divisions  inteslines;  c'est 
la  guerre  sourde  et  lente  »  mais  vive  et  contitiuc, 
que  les  vices  font  aux  mœurs  :  guerre  d'autant 
plus  funeste  que  la  patrie  n'a  par  elle-même 
aucun  moyen  de  l'éviter  ou  de  la  soutenir,  l'er* 
mettez  qu'4  Texemplc  de  Soc  rate  * ,  je  mette  dans 
sa  houclifï  le  discours  qu'elle  est  en  droit  d  adiesser 
à  ses  enfants  : 

I  C'est  ici  que  vous  avez  reçu  la  vic^  et  que  do 
sages  institutions  ont  perfectionné  votre  raison- 
Mes  lois  veillent  à  la  sûreté  du  moindre  des  ci- 
toyens ,  et  vous  avez  tous  fait  un  serment  formel 
ou  tacite ,  de  consacrer  vos  jours  à  mon  service. 
Voilà  mes  titres  :  quel»  sont  les  vôtres ,  pour 
donner  atteinte  aux  mœurs  qui  servent  mieux  quo 
les  lois  de  fondement  à  mon  empire?  Ignorez-vous 
qu'on  ne  peut  les  violer  sans  entretenir  dans  l'État 
un  poison  destructeur  ;  qu'un  seul  exemple  de 
dissolution  peut  corrompre  une  nation ,  el  lui 
devenir  plus  funeste  que  la  perle  d'une  bataille  ; 
que  vous  respecteriez  la  décence  publique  »  s'il 
vous  fallait  du  courage  pour  la  braver ,  et  que  le 
faste  avec  lequel  vous  étalez  des  excès  qui  restent 
impunis,  est  une  lùcbeté  aussi  méprisable  qu'in* 
sol  en  le? 

*  Cependant  vous  osez  vous  approprier  ma 
gloire,  et  vous  enorgueillir,  aux  yeux  des  élrau- 
gcrs  t  d'être  nés  dans  cette  ville  qui  a  produit 
Solon  et  Aristide ,  de  descendre  de  ces  héros  qui 
ont  fait  si  souvent  triompher  mes  armes.  Mais 
quels  rapports  y  a-t-il  de  communs  entre  ces  sage» 
et  vous?  Je  dis  plus  :  Qu'y  a-l-il  de  commun  entre 
vous  el  vos  aïeux  ?  Savcz-vous  qui  sont  les  com- 
patriotes et  les  enfants  de  ces  grands  liommcs  ? 
Les  citoyens  vertueux,  dans  quelque  état  qu'ils 
soient  nés,  dans  quelque  intervalle  de  temps  qu'Us 
puissent  naiire* 

i  Heureuse  leur  patrie,  si,  aux  vertus  dont 
elle  S'honore,  ils  ne  joignaient  pas  une  indulgence 
qui  concourt  h  sa  perte  1  tcoulez  ma  voix  à  votre 
tour,  vous  qui ,  de  siècle  en  siècle,  perpétuez  b 
race  des  hommes  précieux  à  rhumanilé.  J'ai  établi 
des  lois  contre  tes  crimes;  je  n'en  ai  point  décerna 


i  Celle  nriïsopopiîe  a  été  einpli*7<^*  fwr  8ocr»te  disa  tt 
Ula1o£u«  «le  FJaifta,  toUliilé  CriUtu.  1».  K.) 
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contre  les  vices ,  parce  que  111.1  vengeance  ne  pcui 
être  qu'entre  vos  mains  »  et  que  vous  «culs  pouvez 
les  poursuivre  par  une  haine  vigoureuse.  Loin  de 
la  contenir  dans  le  «ilence,  il  Taul  que  voire  indi- 
gnation lonibe  en  ixlals  Bur  h  licence  qui  détruit 
les  mœurs,  sur  les  violences,  les  injustices  et  lc« 
perfidies  qui  se  dérobent  à  la  vigilance  de«  lois,  sur 
h  fausse  probité,  la  l'a usse  modestie ,  la  fausse 
amitié  et  toutes  ces  viles  impostures  qui  surpren- 
nent Testimc  des  hommes  ;  et  ne  dites  pas  que 
les  temps  sont  changés ,  et  qu'il  faut  avoir  plus  de 
ménagements  pour  le  crédit  des  coupahles  :  une 
vertu  sans  prijictpes  est  une  vertu  sans  ressources  ; 
dès  qu'elle  ne  frémit  pas  h  Taspect  des  vices ,  elle 
en  est  souillée.  * 

I  Songez  quelle  ardeur  s'emparerait  de  vous , 
ù  tout  h  coup  on  YOU8  annonça  il  que  rennenii 
prend  les  armes,  qullest  sur  vos  frontières,  qu'il 
est  à  vos  portes*  Ce  n'est  pas  là  quHl  se  trouve 
aujourd'hui  ;  il  est  au  milieu  de  vous ,  dans  te 
sénat ,  dans  les  assemblées  de  la  nation ,  dans  les 
tribunaux ,  dans  vos  maisons.  Se»  progrès  sont 
si  rapides  «  qu'à  moins  que  les  dieux  ou  les  gens 
de  bien  tf arrêtent  ses  entreprises  ,  il  faudra 
bientôt  renoncer  a  tout  espoir  de  réforme  et  de 
s^lut*  » 

Si  nous  étions  sensibles  aux  reproches  que  nous 
venons  d'eniendre,  la  société,  devenue  par  notre 
excessive  condescendance  un  champ  abandonné 
aux  tigres  et  aux  serpents ,  serait  le  séjour  de  la 
paix  et  du  bonbeuT.  Ne  nous  liât  ton  s  pas  de  voir 
lui  pareil  changement  :  beaucoup  de  citoyens  ont 
des  vertus  ;  rien  de  si  rare  qu'un  homme  vertueux, 
parce  que,  pour  l'être  en  effet,  il  faut  avoir  te 
courage  de  fétre  dans  tous  tes  temps,  dans  toutes 
les  circonstances  »  malgré  tous  les  obstacles ,  au 
uiépris  des  plus  grands  intérêts* 

Mais ,  sr  les  âmes  honnêtes  ue  peuvent  pas  se 
ronfédércr  contre  les  hommes  faux  et  pen'crs , 
qu'elles  se  liguent  du  moins  en  faveur  des  gens  de 
bien  ;  qu  elles  se  pénétrent  surtout  de  cet  esprit 
d'humanité  qui  cet  dans  la  nature ,  et  qu'il  serait 
temps  de  restituera  la  société ,  d^où  nos  préjugîiS 
et  nos  passions  l'otit  banni.  Il  nous  apprendrait 
a  n'être  pas  toujours  en  guerre  les  uns  avec  tes 
autres ,  à  ue  pas  confondre  la  légèreté  de  Tespn; 
avec  la  méchanceté  du  coeur»  à  pardonner  ks 
défauts,  à  éloigner  de  nous  ces  préventions  et  ces 
défiances ,  sources  funestes  de  tant  de  disi;e usions 
et  de  haines.  Il  nous  apprendrait  au^si  que  la  bien- 
faisance s'annonce  moins  par  une  protectton  dis* 
linguée  et  des  libéralités  éclatantes,  que  par  le 
sentiment  qui  nous  intéresse  aux  nialljeurcui« 

Vous  vovèîï,  tous  les  jours,  des  citoyens  qui  gé- 
missent dans  rînfortune,  d'autres  qui  n  ont  besoin 
que  d'un  mot  de  consolation ,  et  d'un  cucur  qui  se 
pénètre  de  Icuri^  peities  ;  et  vous  demamlei  si 


vous  pouvez  être  utiles  aux  hommes;  et  voui 
demandez  si  la  nature  nous  ;i  donné  des  compeii* 
sationspour  les  maux  dont  elle  nous  alUige  t  Ah! 
si  vous  saviez  quelles  douceurs  elle  rép:tnd  dâBi 
les  âmes  qui  suivent  ses  inspirations  l  Si  jamais 
vous  arrachez  un  homme  de  bien  à  T  indigence , 
au  trépas  ,  au  déshonneur,  j'en  prends  à  témoin 
les  émotions  que  vous  éprouverez  ;  vous  verrez 
alors  qu'il  est  dans  la  vie  des  moments  d'atten- 
drissement qui  rachètent  des  années  de  peines. 
C'est  alors  que  vous  aurez  jutié  de  ceux  ipii  a'a- 
larmeront  de  vos  succès,  ou  qui  les  ouhUeronl 
après  en  avoir  recueilli  le  fruit. 

Ne  craignez  point  les  m  vieux  :  ils  trouTeroftl. 
leur  supplice  dans  la  dureté  ilo  leur  caractère  Jf 
car  Tenvie  est  une  rouille  qui  ronge  le  fer, 
craignez  pas  la  présence  des  ingrats  ;  ils  fuii 
la  vôtre ,  ou  pluHit  ils  la  rccbc relieront ,  si  le  bii 
fait  qu'ils  ont  reçu  de  vous  fut  accompagné  citait 
de  restimc  et  de  fintérét;  car,  si  vous  avez  abaié^ 
de  la  supériorité  qu'il  vous  donne ,  vous  ^les  con» 
pabïcs ,  et  votre  protégé  n'est  qu'à  plaindre.  On 
a  dît  quelquefois  :  Celui  qui  rend  un  service  doit 
l'oublier  ;  celui  qui  b  reçoit ,  s'en  souvenir  ;  et 
moi  je  vous  dis  que  le  second  s'en  souviendra,  lî 
le  premier  l'oublie*  El  qu'inqiorte  que  je  me 
trompe  ?  Est-ce  par  intérêt  qu'on  doit  faiit  to 
bien  ï 


StLmtL  SA  PàTIUE. 

Tout  liomme  en  naissant  contracte  lohligatiftn 

d'^aimer  sa  patrie,  et,  en  se  nou naissant  daus  son 
sein,  d  ratifie  l'engagement  de  vivre  et  de  mouHr 
pour  elle*  Mais  la  patrie ,  ayant  divers  besoios, 
n'exige  pas  de  tous  ses  enfants  les  mêmes  sâcri' 
fiées  :  les  uns  versent  leur  sang  dans  les  c 
les  autres  arrosent  nos  campagnes  de  leurs 
d'autres ,  levant  les  mains  au  ciel ,  prient  pour 
notre  prospérité  »  ou  pleurent  sur  nos  crimes  * 
tandis  que  d'autres,  veillant  sur  le  dépôt  des  loi* , 
maintiennent  parmi  les  citoyens  les  droits  dei 
réquité  et  de  la  justice*  Mais  si ,  tout  à  coup  «  foi 
dant  sur  nous ,  un  ennemi  cruel  ravageait  im 
possessions ,  enlevait  ou  égorgeait  nos  frères, 
versait  nos  temples,  nos  lois,  nos  autels,  et  meoi^ 
çait  rËiat  d'une  subversion  entière  ,  au  premier 
cri  d'ctfroi  et  de  douleur  de  la  ]' 
descendant  de  leurs  tribunaux  ,  hu 
sacrilices ,  s'arrachant  de  leurs  cloiues, 
ranl  de  leurs  déserts,  juges ,  prélats,  ci 
solitaires,  viendraient  grossir  la  troupe  des 
riers,  donner  rcxemple  du  zèle  cl  ilu  coumge, 
s'ils  ne  savaient  combattre ,  du  moins  ils  sâirni 
mourir.. 


"Tônl  lioinme  naîi  donc  soldai,  quoi(|uc  tout 
èoîiUt  uc  |K)rle  |)olui  le»  armes.  Mab  te  jour  que 
h  patrie ,  croyant  avoir  Ë»eâoîn  de  son  brns ,  ap- 
(icllc  im  cîloycn  ù  &011  «ecoms,  ou  que ,  ce  citoyen 
venant  s'offrir  de  lui-mi^iTic ,  elle  vcui  bien  agréer 
tci  •cnriccs  *  il  reçoit  le  caraclèrc  de  niiiiislre 
amù  poar  sa  défense ,  il  devient  une  victime  lio- 
ODr^Llc  dévouée  h  h  siirelé  )ud>lique,  ei,  par  im 
^jp^gement  solennel,  il  resserre  ses  premiers 
Mmb,  il  rctounic  à  sa  dcsUuation  orii;inairc. 
C<at  donc  le  jour  que,  succédant  m  trône  de  leurs 
pèiti,  00e  rois  viennent  prendre  sur  Faute!  le 
^Te  pour  nous  proléger  cl  le  sceptre  pour  nous 
oooditîre;  le  jour  que,  marchant  sur  les  traces 
jt  kurs  ancêtres ,  noire  jeune  noblesse  fait  les 
ppemiert  pas  dans  la  carrière  où  ils  se  sont  illus- 
tféi;  le  jour  que  la  patrie,  sonnant  ratarmcT 
imîtelc  citoyen  qui  n  a  pas  fait  chois  d'une  pro- 
kmon ,  à  prendre  parti  sous  ses  enseignes ,  ou 
g«*arniclianl  te  paire  à  se&  troP]>eatJx  ,  le  cultiva- 
tatr  à  sa  cbamie,  elle  lui  dît;  «  Cesse  de  me 
■9lirrir«  cl  Tiens  rac  défendre  ;  »  c'est  en  ce  jour 
M  ions  CCS  enfants  de  TÉtat  passent  dans  la 
OMe boiKirable  de  ses  défenseurs.  Là,  sous  les 
fen  au  Dieu  des  armées  qui  fait  la  revue  de  ses 
MMiTcaux  soldais ,  chacun  d  eux ,  en  se  revotant 
et  tes  armes  ♦  reçoit  comme  en  dépôt  la  sûreté 
de  net  campagnes,  le  repos  de  nos  villes,  lu 
lie.  la  liberté  de  tes  frères;  il  devient  l'épcc  cl 
le  bouclier  de  celui  qui  n'en  a  point,  on  dont  le 
br» ,  trop  faible  pour  les  porter ,  ne  sa  tirait  en 
Cure  otage  ;  et  Ûicu  lui  dit ,  comme  a  Josué , 
eooraie  à  Gédéon ,  comme  à  tous  les  eliefs  de  son 
peaple:  t  Allez,  voici  mes  ordres;  soycï  vait- 

•iiOB.  Dftecuri peur mjï* binf diction df 
drûpeaux. 
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ttnauiats  rr  crccls,  le  jecne  noauE  sage  itis- 

OV^A  fOOT  AXS  EST   LE  MEILUiCH  ET   LE  FLUS  AIIIA- 
«U  fttS  BOaiSES. 

Tû  lOQJûors  vu  qtte  les  jeunes  gens  corrompus 
4t  honom  beiire  étaient  inhumains  et  cruels  ;  leur 
it  pleine  d'un  seul  objet,  se  rerusait  à 
rift  rMt  ;  ils  ne  connaissaient  ni  pitié  ni  mi- 
ierieorde  ;  ils  auraient  sa  cri  lié  père  et  mère,  et 
r«iiitfers  entier  «  au  moindre  de  leurs  plaisirs. 
Ail  contraire ,  un  jeune  homme  élevé  dans  une 
siuiplicité  est  porté  par  les  premiers 
enté  de  la  nature  vers  les  passions  tendres 
tteusés  :  son  cœur  corn  palissant  s  émeut 
9m  les  pfîncs  de  ses  semblables  ;  il  tressaille 
CiM  «{uaad  il  revoit  son  camarade  ;  ses  bras 
MMM  irottYcr  des  étreintes  caressantes,  ses  yen\ 
nifot  verser  f^^  larmes  d'aUendrisscmcnl  ;  il 
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csl  sensible  à  la  hon(û  dû  déplaire ,  au  rcgrel 
d'avoir  oflcnsé.  Si  Tardcur  d'un  sang  qui  s'en- 
ibmmc  le  rend  vif,  emporté,  colère,  on  voit, 
le  raonicnl  d  après,  toute  la  boulé  de  «on  cœur 
danBiWusion  de  son  repentir  ;  il  pleure,  il  gémit 
sur  la  blessure  qu  il  a  faite;  il  voudrait,  au  prix 
de  son  sajig,  racheter  celui  qu*il  a  versé  :  tout 
son  cinporiement  s'éteint,  toute  sa  fterlc  «Im- 
nii!ic  devant  le  sentiment  de  sa  faute.  Est-il 
olï'ensé  bii-ménic,  au  fort  de  sa  fureur,  une  excuse, 
un  mot  le  désarme  ;  il  pardonne  les  torts  d^autrui 
d  aussi  bon  cœur  qu'il  répare  les  siens.  L'adoles- 
cence n'est  riige  ni  de  la  vengeance  ni  de  la  liaine  ; 
elle  csl  celui  de  la  commisération,  de  la  clé- 
mence, de  la  générosité.  Oui,  je  le  soutiens,  et 
je  ne  crains  point  d'être  démenti  par  rexpéricnce, 
un  cnJanl  qui  n'est  pas  mal  né ,  et  qui  a  conservé 
jusqu'à  vingt  ans  son  innocence,  est,  à  cet  âge, 
le  plus  généreux ,  le  meilleur ,  le  plus  aimant  cl 
le  plus  aimable  de  tous  les  hommes. 


U  VTCTOrftÊ   u   PLUS    CLORTfrtJSE  tST  CELLE  QUE  L^O» 
BiîlitgRTe  StrR  soi-iitii£* 

Quelle  honte,  lorsque  ceux  qui  sont  établis 
pour  régler  les  passions  de  ta  multitude  deviennent 
eux-mêmes  les  vils  jouets  de  leurs  passions  pro* 
près ,  et  que  la  force ,  rautorité ,  la  pudeur  des 
lois,  se  trouvent  confiées  à  ceux  qui  ne  connais^ 
sent  de  lois  que  le  mépris  public  de  toute  hien- 
scanccei  leur  propre  faiblesse  1  Ils  devaient  régler 
les  mœurs  publiques ,  el  ils  les  corrompent  ;  ils 
étaient  donnés  de  Dieu  pour  être  les  protecteurs 
de  la  vertu ,  et  ils  deviennent  les  appuis  et  les 
modvîleî  du  vice. 

Toute  la  gloire  bumaînc  ne  saurait  jamais 
effacer  l'opprobre  que  leur  laissent  le  désordre  des 
mœurs  et  Femportemcnt  des  passions  ;  les  vic- 
toires les  plus  éclatantes  ne  couvrent  ps  la  honte 
de  leurs  vices  ;  on  loue  les  actions ,  et  Ton  mé- 
prise la  personne  :  c'est  de  tout  temps  qu'on  a  vu 
la  réputation  la  plus  brillante  échouer  contre  les 
m^rurs  du  héros ,  et  ses  lauriers  flétris  par  ses  fai^ 
blesses-  Le  monde,  qui  semble  méj»riser  la  vertu, 
n^csiime  et  ne  respecte  pourtant  qu'elle  ;  i!  élève 
des  monuments  superbes  aux  grandes  actions  des 
conquérants  ;  il  Fait  retentir  la  terre  du  brntt  de 
leurs  louanges  ;  une  poésie  pompeuse  les  chante 
el  les  immortalise  :  chaque  Achille  a  sonllomérc; 
l'éloquence  s'épuise  pour  leur  donner  du  lustre. 
L'appareil  des  éloges  est  donné  à  Tusage  et  à  la 
vanité;  l'admiration  secrète  et  les  louanges  réelles 
et  sincères ,  on  ne  les  donne  qu  u  la  vertu  et  a  la 
vérité. 

VAf  en  effet  f  le  bonheur  ou  la  lémérUé  ont  pa 
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faire  de»  lirofi  ;  mais  h  vcrlu  loute  seule  peut 
former  de  grands  liotimics,  I!  en  coule  bien  moins 
Je  remporter  des  victoires  ,  que  de  se  vaincre  soi- 
Ditvme.  U  est  bien  jiliis  aisé  de  conquérir  des  pro- 
vinces cl  de  dompter  des  peuples,  que  de  dompter 
WBe  passion.  La  morale  même  de«  païens  en  est 
convenue  :  dn  moins  les  combats  où  présidcnl  la 
fermeté  ,  la  grandeur  do  courage  ,  la  science  mi- 
litaire, 8onl  de  CCS  actions  rares  que  Ton  peut 
compter  aisémenl  dans  le  eours  d'une  lonpic  vie  : 
et ,  quand  il  ne  faut  être  grand  que  certains  mo- 
incms  t  la  nature  ramasse  toutes  sc^  forces ,  et 
Torgucil ,  pour  un  peu  de  temps ,  peut  suppléer  a 
la  vertu.  Mais  les  combats  de  ta  foi  &ont  des  com- 
bats de  tous  les  jours  :  on  a  aflbîre  h  ûcs  ennemis 
qui  renaisse  ut  de  leur  propre  défaite  ;  si  vous  vous 
iasâez  un  instant,  vous  périssez.  La  victoire  même 
a  ses  dangers  ;  Torgucil  ^  loin  de  vous  aider  »  de- 
vient le  plus  dangereux  ennemi  que  vous  ayez  a 
€Onib;illre  ;  tout  ce  qui  vous  environne  fournit 
des  armes  contre  vous  ;  votre  cœur  lui-même  vous 
dresse  des  embûcbes  :  il  faut  sans  cesse  recom- 
mencer le  comljat.  En  un  mot,  on  peut  être  quel- 
quefois pi  us  for  ton  plus  heur  eux  que  ses  ennemis  ; 
mais  qu'il  est  grand  d^clrc  toujours  plus  fort  que 
soi-même  ! 

U4SSiLi,ox.  FeUi  Carême. 
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Passion  sublime ,  sentiment  des  grandes  i^mes, 
bonheur  du  monde ,  devant  lequel  tous  les  m;mx 
disparaissent  et  s'alTaibl issent ,  et  tous  les  biens 
s*eml>cllisscnt  et  s'accroissent ,  ô  divine  amitié  ! 
ton  nom  seul  me  rappelle  tous  les  cliarmcs  de  ma 
vie*  Passion  liéroîque,  dont  le  feu  toujours  pur  e&l 
allumé  par  le  sentiment ,  et  animé  par  rinteUi- 
gcncc;  vertu  consolatrice  que  le  souverain  Être  a 
accordée  h  f  homme  pour  le  dédommager  des 
suites  funestes  d'une  raison  égarée;  sentiment  bien- 
faisant ,  sans  lequel  il  ne  peut  exister  aucun  bien 
pour  nous  ;  car  qu'est-ce  qu  un  bien  dont  on  tic 
|>cui  parler  à  son  ami  !  Vertu  céleste  dont  le  nom 
a  été  si  souvent  prostitué  »  dont  Timage  a  été  si 
souvent  altérée ,  que  les  mortels  adorent  même 
lorsqu  il»  l'ignorent;  passion  généreuse  et  sublime 
qui  ennoblit  tout  noire  être,  et  qui  ne  nous  fait 
vivre  que  pour  Tami  que  notre  cœur  a  cboiai!  c'est 
loi  que  nous  avons  maintenant  à  peindre* 

Jamais  celui  dont  le  cœur  est  brûlé  par  les 
lîouccs  flammes  de  la  sainte  amitié  n'éprouva  un 
sentiment  si  vif  que  lorsque  Tami  qu  il  chérit  alo 
plus  besoin  de  son  secours  ;  il  le  suit  au  milieu  de 
î'inforiunc  la  plus  cruelle  ;  il  s'aitacbc  à  lui  pour 
oft  jamais  s*en  séparer  ;  les  froideurs  mêmes  de 
celui  qfx'A  a  cboisi  ne  peuvent  éteindre  le  feu  cé- 


leste dont  il  est  embrasé  ;  il  Vatmc  mSme  lognt, 
même  infidèle  aux  saintes  lois  de  Tamilié  ;  il  U 
plain  t,  il  lui  pardonne  tous  les  maux  qu'il  en  reçoil, 
il  eu  est  désolé  *  mais  il  ne  Ten  cbcrit  pas  moîo», 
il  immole  tout  sonLonbeurau  sien  :  il  veut  mourir 
pour  son  Oresie,  et  consent  qu'il  Tignore.  Son 
àme  se  confond  avec  celle  de  son  ajui,  elle  Q*a  plm 
que  les  mêmes  désirs,  les  mêmes  mouvements,  let 
mêmes  affections  ;  et,  lorsque  la  mort ,  qui  vient 
tout  désunir ,  lui  enlève  fobjet  de  ses  tendres  et 
immortels  sentiments ,  il  f accompagne  avec  cou- 
rage jusqu'au  bord  de  sa  tombe  ;  il  lui  dérobe  set 
pleurs;  il  sème  de  quelques  charmes  ces  instants 
funestes  ;  il  le  console  au  moment  où  tout  va  lot 
être  ravi  sans  retour;  et,  lorsque  la  porte  fatale  iû 
tombeau  est  fermée  »  désolé  et  sans  espoir ,  î]  ne 
retient  plusses  larmes  ;  mais,  seul,  au  miliea  da 
silence  des  bois  les  plus  épais  et  les  plus  soUtairc^, 
il  va  pleurer  celui  qu'il  a  perdu,  se  nourrir  de 
SCS  regrets  et  de  f  image  de  son  ami ,  et  consumer 
dans  la  douleur  un  cœur  dont  les  sentiments  m 
peuvent  plus  s'épancher ,  une  vie  qui  n  était  pas 
pour  lui ,  et  qui  lui  est  devenue  inutile. 

Quelquefois,  lorscjuc  les  ombres  régnent  sar  ta 
terre,  il  croit  distinguer  son  ami  au  milieu  d'une 
faihlc  lumière;  il  lui  parle,  hcbsl  comme  s  il 
pouvait  rentendre  ;  il  charme  sa  douleur  parcelle 
douce  et  cruelle  illusion  ;  il  court  embrasser  cette 
ombre  si  chérie ,  il  ne  rencontre  que  des  icnè* 
hrcs  insensibles,  et  ne  retrouve  dans  son  cœur 
que  les  regrets  les  plus  cuisants  :  il  le  redcmaiidi 
à  la  nuit ,  il  le  redemande  au  jour  ;  et ,  ne  pM- 
vant  plus  supporter  le  faix  de  ses  amertumet^  de 
ses  chagi  ins  et  de  sa  perte ,  il  succombe  eiili&  a 
sa  douleur ,  et  meurt  en  prononçant  le  nom  de 
son  ami.  0  céleste  amitié  !  pourquoi  tes  flatomes 
pures  ne  consument- elles  pas  toutes  les  âmcsî 
Pourquoi  si  peu  de  mortels  t'ont* ils  dans  le  cœur»  j 
lorsque  tous  t  ont  sur  les  lèvres  !  Et  pourquoi  loifl 
nom»  que  la  vertu  seule  devrait  prononcer,  a-l-d^ 
si  souvent  servi  à  voiler  de  noires  trahisons  et  des 
complots  sinistres  ^  l 
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r,a  première  chose  qui  s'offre  a  Tbommc  quand 
il  se  regarde ,  c  est  son  corps ,  c'est-à-dire ,  une 
certaine  portion  de  matière  qui  lui  est  propre. 
Mais,  pour  comprendre  ce  qu'elle  «îsl,  il  ûal 
qu'il  la  compare  avec  tout  ce  qui  est  au-detnii 
de  lui ,  et  tout  ce  qui  est  au-dcssous,  aiîji  dt  re- 
connaître bcs  justes  bornes» 


t  y^fei  7p  rirtle* 
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e  donc  pas  h  regarder  $imp1e- 
t  renviroitnenl;  qu'il  contemple 
4ili»f*i  haute  et  pleine  tnajeslé: 
fttte  éelalanie  iurnière,  mise 
IMM  im»\  Hc  pour  éclairer  Tuih- 

leliierri:  .4&ecotDmet)npûintaii 

loitr  qtie  cet  astre  décrit*  et  qu'il 
et  que  ce  va»te  tour  lui-même  ii*chI 
mm  trèfi-Jéltcât  t  ^  regard  de  celui  que 
"es  qui  roulent  ûmt  le  firmatoent  em- 
Itiiif,  $\  noire  vue  s'arrête  là»  que  Ti- 
\mn  passe  outre^  elle  se  lassera  plutôt  de 
«  que  Is  nature  de  fournir.  Tout  ce  que 
'    monde  nVst  qu'un  trait  i m percep- 
b  !•'  sein  de  ta  nature  :  nulle  idée 

plut  de  A'éiendue  de  ses  espaces.  Nous 
'  enller  nos  conceptions,  nous  n^enfau- 
e  d«!S  alotoes  au  prix  de  h  réalité  des 
Cest  une  sphère  infnue ,  dont  le  centre 
mit  la  circoniérencc  nulle  part  Enfin, 
pltit  grands  caractères  senaibles  de  la 
de  Dieo,  quQ  notre  iniaginution 
I  dftttt  eetie  penséo. 
poor  présenter  ai  l'homme  un  au(r6  pro- 
îéloitiMnt,  quM  recherchv  dans  ce  quM 
a  clnit^  les  plus  dèticatci.  Qu*un  ciron , 
iple,  lui  oOre  dans  la  petitesse  de  son 
i|Mrlies  incumparablemcni  plus  petites, 
;IVCC  des  jointures,  des  veines^  des 
I  dans  et  sang,  des  i/apeurs  dans  ces 
qiie«  divisant  encore  ces  dernières 
il  é^ftiae  ses  farces  et  ses  conceptions,  ci 
1er  ohjet  uu  tl  peut  arriver  soit  niaïn- 
Isl  de  noire  iliscuurs  ;  il  penseru  peui- 
t*€at  là  Ttstrème  petitesse  de  la  nature. 
«loi  peindre  nou*seulettient  i*univers  visi- 
wmtmt  tout  ce  qu'il  est  capable  de  cou- 
naimeDsité  de  b  nature  dans  renceinti^ 
ne  iBpereepiible..«Uu'il  se  perde  dans 
ftstUea,  aussi  étonnantes  dans  leur  peit- 
les  autres  par  leur  étendue.  Car  qui 
q«e  notre  corps,  qui  taniAl  n'élail  pus 
fîlàfis  Tunivers  «mperceîtttble  1  ui^mémc 
I  «hl  Miut,  suit  ntatnieuant  un  colossiv, 
ev  iiltitOl  un  tout  a  Tégard  de  U  der- 
o(h  Ton  ne  peut  arriver? 


âiaLESkE  auaAfJtE. 


fer. 


tietil  le  mltteu  entre  les  eitrétnes, 

teoUfl  DOS  puissances.  Noi»  sens  n  d- 

d'estrènie  :  trop  de  bruit  noun 


[  rilllp»e  tl«  U  ptirAie,  Si  totitri  les  tùi('% 
,  U  I  surfit  •  Oe*  %tinr*,  4ti  k»u$  «Un»  t^*^» 
\  c«  MtiSv  «le»  |ouUe»  il*>ru  cet 


assourdit,  trop  de  lumière  nous  éblouit,  trop  de 
distance  et  trop  de  proximité  empêchent  la  vue, 
trop  de  longueur  et  trop  de  brièveté  obscurcissent 
«n  discours,  trop  de  plaisir  incommode,  trop  do 
consonnances  déplaisent  ;  nous  ne  sentons. ni  l'ex- 
trême chaud ,  ni  reitréme  froid  ;  les  qualités 
excessives  nous  sont  ennemies,  et  non  pas  sensi- 
bles ;  nous  ne  les  sentons  plus,  nous  les  souffrons. 
Trop  de  jeunesse  et  trop  de  vieillesse  em|>ôchcnc 
Tespril,  trop  et  trop  peu  de  nourriture  troublent 
ses  actions,  trop  ei  trop  peu  d'instruction  Tabé- 
tissent.  Les  choses  extrêmes  sont  pour  nous 
comme  si  elles  n'étaient  pas,  et  nous  ne  sommes 
point  à  leur  égard  :  elles  nous  échappent,  ou  nous 
à  elles...  ^  ^ 

^  La  faiblesse  de  ta  raison  de  Thomme  parait 
bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas, 
qu*en  ceux  qui  la  connaissent.  Si  on  est  imp 
jeune,  on  ne  j-uge  pas  bien  ;  si  on  est  irop  vieux, 
de  même;  si  on  n*y  songe  pas  assez,  st  on  y 
songe  trop,  on  s'eniéle,  et  Ton  ne  peut  trouver 
la  vérité.  Si  Ton  cousidèie  son  ouvrage  inconti- 
nent après  ravoir  fiiU,  on  en  est  encore  timt  pré- 
venu ;  si  trop  longtemps  après,  on  n*y  entre  plus. 
Il  n'y  a  qu*un  point  indivisible  qui  soit  le  véri- 
table lieu  de  voir  les  tableaux  ;  les  antres  sont 
trop  près,  trop  loio ,  trop  haut,  trop  bas.  Lu 
perspective  rassigne  dans  Tari  de  la  peinture  ; 
mais,  dans  U  vérité  et  dans  la  morale,  qui  t'assi- 
gnera?,,. 

Celte  maîtresse  d'erreur,  qu'on  appelle  fan- 
taisie Cl  opinion^  est  d'autant  plus  fourbe,  qu'elle 
ne  Test  pas  toujours  ;  car  cite  serait  règle  infail- 
lible de  vérité,  si  elle  rétail  infaillible  de  men- 
songe* Mdk,  étant  le  plus  souvent  fausse,  elîo  utx 
donne  aucune  marque  de  sa  qualiiè ,  marquant 
de  mémo  caractère  le  vrai  et  le  faux.  Cette 
superbe  puissance,  ennemie  de  la  raison  qui  se 
pluk  a  la  coniréLer  et  à  la  dominer,  pour  montrer 
combien  elle  peut  en  toutes  choses,  a  établi  dans 
I  homme  uue  seconde  nature  :  elle  a  ses  heureux 
Cl  ses  malheureux,  ses  saius,  ses  malades,  ses 
riches,  ses  jiauvres,  ses  sages  et  ses  fous  ;  et  rien 
«e  nous  dépile  davantage,  que  de  voir  qu'elle 
remplit  ses  hoiesd  unesattsfuciiQn  beaucoup  plus 
pleine  et  entière  que  la  raison.. 

Les  habiles  par  imaginaiîoo  se  plaisent  tout 
autrement  en  eux*nièmes  que  tes  prudents  De 
peuvent  raisonnablement  se  plaire;  ils  regardent 
les  gens  avec  empire,  ils  disputent  avec  hardiesse 
et  confiance  ;  les  autres,  avec  crainte  cl  dcûancc  ; 
et  cette  gaieté  de  visage  leur  donne  souvent  fa- 
vautage  dans  rppimou  des  écoutants  ;  tant  tes 
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gages  îmîïîîmaîrcft  ont  île  faTciir  auprc»  de  leurs 
juges  de  nj^^nie  iiraurc  !  Elle  ne  peut  rendre  Ragc« 
tes  fous  ;  mai»  elle  les  rend  etmleiïts ,  à  rcnvi  de 
la  raison,  qui  ne  peut  rendre  se»  atnis  que  misé- 
rables ;  ïum  les  comble  de  gloire ,  Tituire  les 
couvre  de  boule.  Qui  dispciise  h  répulalion  ?  qui 
donne  le  rcspccl  et  la  vénération  aux  personnes  , 
aux  ou^Ta^'és,  iiux  grands,  sinon  l  opinion?  Com- 
Licn  toutes  les  ricbcsses  de  la  terre  sont-elles 
insuffisantes  sans  son  consi' nie  ment?  L'opinion 
dispose  de  tout  :  elle  fait  b  beauté  ,  la  juRtice  cl 
le  toolieur,  qui  esl  le  tout  du  monde  *- 

LE  «êm» 
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LA  SCÉÎiE  OD  lONBE,  OU  tÛIJT  CHANGE,  EXCEPTÉ 
DIEU. 

Rappelez  seulement  les  victoires  »  les  prises  de 
places,  les  traités  glorieux»  les  magnificences» 
les  événemeïits  pompeux  des  prcroièrcs  années 
de  ce  régne.  Vous  y  louchez  encore;  vous  en 
avez  été,  la  plupart  »  non-seulement  speclaleurs , 
mais  vous  en  avez  parlagé  lès  périls  et  la  gloire  : 
ils  passeront  dans  nos  annales  jusqu'à  nos  derniers 
neveux  ;  mais  pour  vous ,  ce  n'est  déjà  plus  qu  un 
songe,  qu'un  éclair  qui  a  dtspani ,  et  que  cbaquc 
jour  e0acc  même  de  votre  souvenir.  Qu'est-ce 
donc  que  le  peu  de  chemin  qui  vous  reste  h 
faire?  Croyons-nous  que  les  jours  à  venir  aient 
plus  de  réaUté  que  les  passés*  Les  années  parais- 
sent longues  quand  elles  sont  encore  loin  de  nous; 
an  i vécs ,  elles  diB|>araiBsenl ,  elles  nous  échappent 
en  un  instant ,  et  nous  n  aurons  pas  tourné  la  tétc 
que  nous  nous  trouverons»  comme  par  un  enclian- 
tement ,  au  terme  faial  qui  nous  parait  encore  si 
loin  »  et  ne  devoir  jamais  arriver. 

Regardez  le  monde  tel  que  vous  Tavezvu  dans 
T08  premières  années ,  et  tel  que  vous  le  voyez 
aujourd'hui.  Une  nouvelle  cour  a  succédé  à  celle 
que  vos  premiers  ans  ont  vue  ;  de  nouveaux  per- 
sonnages sont  montés  sur  la  scène  ;  les  grands 
rôles  sont  remplis  par  de  nouveaux  acteurs,  ce 
sont  de  nouveaux  événements ,  de  nouvelles  intri- 
gués ,  de  nouvelles  passions ,  de  nouveiiux  héros 
dans  la  vertu  comme  dans  le  vice ,  qui  font  le 
sujet  des  louanges,  des  dérisions,  des  censures 
publiques  :  un  nouveau  monde  s'est  élevé  insen- 
siblement, ci  sans  que  vous  vous  en  soyez  aperçus, 
sur  les  débris  du  premier. 

Tout  passe  avec  vous  et  comme  vous;  une 
rapidité  que  rien  nVirtôte  ,  eniralne  tout  dans  les 
•bimes  de  Téternité  ;  nos  ancêtres  nous  en  frayè- 


rent hier  le  chemm ,  ci  nous  allons  le  frayer 
demain  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  Les 
âges  se  renouvellent  ;  la  figure  du  monde  puM 
sans  cesse  ;  les  morts  et  les  vivants  se  rempb- 
cent  et  se  succèdent  conlinuelleraenl  :  rien  oe 
demeure ,  tout  change ,  tout  s'use ,  tout  s'éteinl  ; 
Dieu  seul  demeure  toujours  !e  mùmd  ;  le  torrent 
des  siècles  qui  entraine  tous  les  liommes  coule 
devant  ses  yeux ,  et  il  voit  avec  indignation  de 
faibles  mortels,  emportés  par  ce  cours  rapide, 
r insu! ter  en  passant ,  vouloir  faire  de  ce  seul  in- 
stant tout  leur  bonheur,  et  tomber,  au  sortir  delà, 
entre  les  mains  de  sa  colère  ci  de  sa  vengeance  K 

MASSItl.OÏ«. 


I  Voyw  ÂUigûriât,  1<  pariïc.  it  impie  et  U  (fâni  de  VOpi- 
•  ¥•!«  en  t«*> ,  Morceaux  H/rfqun^ 


t'OCDLI   CT   L'ABAIfJH>N   DES   PACVRF^ 

Combien  de  pauvres  sont  oublies!  co 
demeurent  sans  secours  et  sans  assistance  ! 
d'autant  plus  déplorable ,  que ,  de  b  part  dct 
riches ,  il  est  volontaire ,  et,  par  conséquent,  en- 
minel.  Je  m'explique  :  combien  de  nudbeureox 
réduits  aux  dernières  rigueurs  de  la  pauvreté  et 
que  Ton  ne  soulage  pas ,  parce  qu  on  ne  les  con- 
naît pas ,  et  qu  on  ne  veut  pas  les  connaître  !  Si 
Ion  savait  Tcxtrémité  de  leurs  besoins ,  on  aurait 
pour  eux  ,  malgré  soi ,  sinon  de  la  chanté ,  m 
moins  de  rbumaniié.  A  la  vue  de  leur  misère ,  Ott 
rougirait  de  ses  excès,  on  aurait  honte  de  ses  ddU- 
catesses ,  on  se  reprocherait  ses  folles  dépeniCf  « 
et  Von  s'en  ferait  avec  raison  des  crimes.  Mais, 
parce  qu'on  ignore  ce  qu'ils  souiïrenl ,  parce  qu'en 
ne  veut  pas  s'en  instruire,  parce  qu'on  cratiit 
d'en  entendre  parler ,  parce  qu'on  les  éiuigiif 
de  sa  présence,  on  croit  en  Cire  quitte  calei 
oubliant  ;  et ,  quelque  L'xtrèmes  que  soicnl  ley 
niaux  ,  on  y  devient  insensible* 

Combien  de  véritables  pauvres,  que  Toii  i 
eonime  s'ils  ne  Tétaient  pas ,  sans  qu'on  se  < 
cl  qu'on  veuille  se  donner  la  peine  de  dii 
s'ils  le  sont  en  eiïet  !  Combien  de  pauvres  i 
gémissements  sont  trop  faibles  pour  venir  JQ 
nous,  et  dont  on  ne  veut  pas  s'approcher  pouri 
mettre  eu  devoir  de  les  écouter  I  Combien  de  fit*>' 
vres  abandonnés  !  Combien  de  désolés  dans  les 
prisons  !  Combien  de  languissants  dans  les  I 
tau  s  !  Combien  de  honteux  dans  les  familles  | 
itculiéres  !  Panni  ceux  qu  on  connaît  pour  f 
vres,  et  dont  ou  ne  peut  ni  ignorer,  ni 
oublier  le  douloureux  état,  combien  sont  négligéSi 
combien  sont  durement  traités  !  Comiueo  man- 
quent de  tout,  pendant  que  le  riche  esl  dans  IV 
biwbnce ,  dans  le  luxe ,  dans  les  délices!  S'il  a  j 
avait  point  de  jugement  dernier,  voilà  ce  que  Tt 
pourrait  îq*peler  le  scandale  de  la  IVi»vî«laicc«l 
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dff  paoTTC»  outragés  pur  h  dureté  et 
pur  llaKiKÎbiiil^  tics  riclic«  ** 


tA  IkUmETt  ENVERS  LES  INmCCNTS. 

On  ae<^oinpagne  souTCni  la  roiscricordc  de  imi 
le  dttrelc  cnvci-»  les  mallieurcux  ;  cii  leur  tcudau l 
lîo  «ccourable  ,  on  leur  luoulrc  un  visage 
^Ûén  et  û  séTcrc,  quun  BÎmpte  refus  eût  éié 
MM  acc^bhnl  pour  eux  qu^une  clK\rîlé  si  sùclic 
0Ltà  farouche  ;  car  h  inlxà^  qui  paraît  tuucliéede 
Im  nmi  «  les  console  presque  autant  que  la 
ftéfllil^  qui  tes  soulage.  Un  leur  reproche  leur 
breOt  leur  paresse,  leurs  tnœurs  errantes  et  va- 
gÉMades  ;  on  s*cn  prend  à  eu\  de  leur  uidigence 
ildefettr  misère  ;  et,  en  tes  secourani ,  on  achèie 
b^^t  de  les  insulter. 

Mm,  s*il  ciait  permis  à  ce  m.illieureui  que  vous 
Mragei ,  de  vous  repondre  ;  si  rahjcction  de  son 
tel  o  avait  pas  mis  le  frein  de  la  honte  cl  du 
sa  bngue  ;  i  Que  me  reprocbcz-vous  ? 
i  Anil-U;  une  vie  oiseuse  et  des  mœurs  inu- 
€1  ernmies  ?  Mais  quels  sont  les  «oins  qui  vous 
t  dans  votre  opulence?  les  soucis  derani- 
»  Ut  inquiciudcs  de  la  fortune ,  les  mouvc- 
de  la  volupté.  Je  puis  ^ire  un  serviteur 
:  n'él^-vous  pas  vous-même  un  scniteur 
f  Ail  î  si  les  plus  coupables  étaient  les  plus 
cl  les  plus  matheureui  ici-bas ,  voire  des- 
aonilncÛe  quelqne  chose  au-dessus  de  la 
î  Votis  me  reprocher  des  forces  dont  je 
teii  pas  :  mats  quel  usage  faites-vous  de» 
f  Je  ne  devrais  pas  manger  parce  que  je  ne 
le  point  :  mais  êles-vous  dispensé  vous- 
de  cette  loiî  N'êles-vons  riche  que  pour 
aoe  indigne  mollesse  ?  Ah  !  Dii^u  ju^'cra 
et  moi  ;  et ,  devant  son  tribunal  redou- 
,  IM  Terra  si  vos  voluptés  et  vos  profusions 
teneoit  plus  permises  que  Tinnocenl  artifice 
doti  je  «e  «ert  pour  trouver  du  soulagement  à 

OnUBt  du  moins  aQ%  malheurenu  des  cuptirs 
à  leurs  misères  ;  adoucissons  du  moins , 
tomanîté  ,  le  joug  de  Tiudigencc  ,  si  h 
'  de  notre  fortune  ne  nous  permet  pas 
^m  «nlipr  tout  à  fait  nm  frères,  tlèlas!  on 
10  spectacle  des  larmes  aux  aventures 
d*mi  personnage  de  thêAtre;  on  ho- 
•le»  malheurs  femls ,  d'une  véritable  sensi> 
,  en  aort  d'une  représenuiion  ,  le  cœur  en- 
tent i-mu  du  récit  de  rinfortune  d'un  bêros 
m%  :  et  voire  frère  qtic  vous  rencontrer  au 


•ti7ua»9«riia. 
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sortir  de  la  ,  couvert  de  plaîcs,  et  qui  veut  vous 
entretenir  de  Vexcès  de  ses  peines,  vous  trouve 
insensible  >  et  vous  détournei  vus  yeux  de  ce  spec- 
tacle de  religion  l  et  vous  ne  daigner  pas  Tcn* 
tendre ,  ei  vous  Téloignez  même  rudement ,  et 
aclievez  de  lui  serrer  le  cœur  de  tristesse  !  Ame 
inhumaine  î  avez-vous  donc  laisse  toute  votre 
sensibilité  sur  un  théâtre?  Le  spectacle  dun 
homme  souffrant  u'ofre-i^il  rien  qui  soit  digne  de 
votre  pitié  ? 

MAiSILLOtf. 


VÊMd  SDJ£T« 

Dans  le  monde ,  dans  ce  séjour  où  rintérôtcst 
si  vif,  ranibition  si  active  ,  les  plaisirs  si  variés, 
la  mollesse  si  rafllince ,  sait-on  s'il  y  a  des  misém- 
bjes  sur  la  terre  ?  veut-on  même  le  savoir  ?  Celte 
idée  laisserait  dans  Tesprit  un  souvenir  inquiétant 
et  douloureux,  répandrait  dans  Tâmc  une  tristesse 
importune,  empoisonnerait  les  douceurs  des  plai- 
sirs. On  y  écarte  avec  soin  ce  qui  porte  limage  de 
rinfortunc;  on  n'y  veut  voir  que  les  heureux.  Et 
que  deviendront  les  pauvres?  Les  sources  les  plu» 
a  bouda  nies  leur  sont  fermées.  Où  iront-ils  pujser? 
Ils  ne  trouveront  partout  que  des  yeux  qui  se  dé- 
tournent, des  barrières  qui  les  arrêtent,  des  mains 
qui  les  repoussenl. 

L'indigence  est- elle  donc  un  ana thème  qui  ef- 
face en  enît  le  caractère  d'homme»  le  titre  dechré» 
tien,  rcmpreintc  de  la  divinité  même?  Et  pour- 
quoi les  evclurc  de  la  société?  pourquoi  les  bannir 
de  leur  propre  palriel  qu'ont- ils  fait?  Hélas! 
sont'CC  des  scélérats  infâmes  ?  Ilélas  !  peut-être 
ne  sont-ils  pauvres  que  parceqn'ils  sont  vertueux. 
Sont  ce  des  ennemis  furieui  qui  en  veulent  a  vos 
jours  ?  Ils  n^onl  contre  vous  d'autres  armes  que 
les  pleurs;  ils  songent  plus  à  vous  toucher  qu'^ 
vous  nuire.  Sont-ce  des  exac leurs  odieux  qui 
viennent  vousdépouillcr  de  vos  richesses?  Quelque 
avidité  qu  ils  montrent ,  la  plus  légère  aumône  le» 
satisfera.  Flicbcs  voluptueux ,  assis  à  des  tables 
chargées  des  mets  les  plus  délicats ,  ces  Lazare» 
qui  vous  importunent  de  loin  par  leurs  cris  no 
vous  demandent  que  les  miettes  qui  tombent  de 
vos  tables.  Sont-ce  enfin  des  monstres  exécrables 
qui  fassent  horreur  à  la  nature?  Ils  sont  tout  ce 
qu'il  faut  pour  intéresser  des  âmes  géitéreuses  : 
ils  sont  hommes,  ils  vous  doivent  être  ehcrs  ;  ils 
sont  maîlieureux ,  ils  doivent  être  respectables. 
Ce  serait  k  des  maîlieureux  conmie  eux  ii  les  fuir; 
mais  vous ,  vous  fKiuvez  les  secourir,  et  vous  crai- 
gnez de  les  Viiirî  II  sera  donc  vrai  que,  landi» 
que  vous  J*e  reluni^i.  riiui  i\  vtitri;  vanité  ,  ;j  vfitro 
mollesse  ,  il  y  aura  des  hontnies ,  vos  semblables, 
qui  perd  ont  faute  de  subsistance  î 
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MORALE  BEOGÎEUSE, 


Van iez-nou8  aptes  cela  la  bûnté  de  votre  carac- 
tère, la  iîé!ic4iles8c  de  vo*  scniimcni»*  Quelle 
bonté,  qtii  ne  conRÎstc  qu'à  éloigner  ks  pauvre» , 
qui  craiiii  d*élre  obligée  de  le»  &OElagcr!  Quelle 
délicatesse,  qui  sérail  blessée  de  la  vue  des  mi- 
sérables ,  cl  qui  consent  de  sang-froid  à  leur  des- 
truction 1  Et  ne  gavez-vous  pas  que  la  Eîbéi  alité  est 
rhumanilé  des  grands  cl  dfcs  riches?  qu'il  n'est 
point  de  milieu  pour  eux  ;  que ,  B*ils  ne  sont  géné- 
reux ,  ils  sont  nécessairement  barbares ,  et  qu'en 
ccrlaines  exlrémités  pressantes ,  ne  pas  assister 
ses  frères,  quand  on  le  peut,  c'est  les  égorger? 
Panlon  nez- nous  ces  expressions,  elle»  sont  vraies, 
quoique  dures.  Nous  ne  les  employons  que  pour 
vous  rappeler  h  vous-mêmes  et  a  la  générosité  de 
votre  eardclère ,  sûrs  que  par  là  nous  vous  rappel- 
lerons bientôt  aux  pauvres. 

.  En  elFet ,  réparer  les  misères ,  répandre  en  tous 
lieux  les  consolations  el  les  secours ,  eët-il  une  sa- 
lisfactiott  plus  noble ,  un  plaisir  plus  digne  d*uno 
hme  élevée ,  un  usage  plus  délicieux  des  ricliessfs 
et  de  rautorilé  ?  ReirancbeE  de  celle  grandeur  qui 
nous  frap[}€,  retranchez-en  la  douceur  de  soulager 
les  misérables,  et  nous  ne  devons  plus  rien  trouver 
en  elle  qui  mérite  de  nous  tenter  :  ni  cet  éclat  qui 
Tenvironnc,  il  ne  sert  souvent  qu'à  mieux  éclairer 
les  défauts  ;  ni  cette  pompe  qui  Tentourc ,  déco- 
ration empruntée ,  qui  ne  rend  ni  plus  grand  en 
eiîet,  ni  plus  estimable' dans  le  fond;  ni  ces  ITat- 
leurs  prodigues  d'encens ,  ils  vous  empêchent  de 
¥0U«  connaître  vous-mêmes  ;  ni  ces  respects  assî- 
dai ,  sont-ils  toujours  sincères  ?  et ,  quand  ils  le 
seraient^  les  hommages  des  hommes  valent-ils  leur 
amitié?  ui  ces  distinctions  lionorables ,  un  chrétien 
doit  les  mépriser  ;  ni  la  puissance  de  perdre  si' s 
ennemis  et  ses  rivaux ,  c'est  le  pbisir  d*un  Ipaii. 
De  tous  les  avantages  de  la  grandeur  (  permettez- 
nous  cet  aveu  )  »  nous  n^envious  que  le  pouvoir  de 
faire  des  heureux,  et  nous  ne  souhaitons  aux  puis- 
sants du  siècle  que  la  volonté  d'en  faire.  rJéglige- 
ricz-vous  un  privilège  si  rare ,  et  qui  vous  rendrait, 
pour  ainsi  dire ,  les  dieux  des  autres  liommes  *  ? 

L'ii^bi^  pouiiE.  exhortations  tur  ittumônc 


L^CIIPLOI  n£S   RICHESSES. 

Comme  riches ,  la  religion  vous  apprend  à  crain- 
dre et  à  respecter  les  richesses  :  elles  sont,  en  cîTel, 
ou  les  plus  grands  de  tous  Icsniaux,  ou  les  plus 
grands  de  tous  les  biens.  Quand  la  cupidité  cher- 
che à  se  les  procurer,  il  n'y  a  plus  de  siVreté  parmi 
les  hommes;  l'amitié  est  indrt;ncment  irahîo  ;  la 


I  fo^t  Oiftnmontf  mémo  «njet. 

«iiiiil  J€«ii«  in  c.  1 1  il«  l  iviv^tlc,  racanto  comment  J^iut- 


droiture  et  la  bonne  foi  dîsparaîssenl;  le  sangeoidû 
de  toutes  parts  ;  les  poisons  se  préparent  ;  U  na- 
ture devient  féroce.  Quand  T avarice  les  entasse  et 
les  resserre ,  Tindusirie  mile  e^t  découragée  ;  ks 
arts  nécessaires  languissent  ;  les  maisons  de  misé- 
ricorde lombeul;  les  pauvres  meurent.  Quand  ta 
volupté  ou  le  luxe  les  dissipe ,  le«  mœurs  ne  sont 
plus,  le  mariage  n'est  que  faononcedu  divorce; 
les  dilTérentes  conditions  se  confondent;  le  supciv 
flu  absorbe  le  nécessaire  ;  une  fausse  magniiiceuce 
couvre  une  misère  générale;  les  gi'andsseruifici 
et  cessent  d'être  grands  ;  la  nation  baisse  ;  oo 
cherche  en  vain  Fancienne  dignité  el  l'âme  des 
aïeux  ^  on  ne  trouve  dans  leurs  dcsceadaxits  que 
leurs  noms  et  leurs  titres. 

Mais,  quand  la  charité  distribue  des  rtclietseit 
elles  sont  alors  la  toute- puissance  de  rbomme; 
elles  créent,  pour  ainsi  dire^  un  monde  oouveiE 
dans  Tordre  physique  ;  elles  font  circuler  en  touâ 
lieux  l'ahondance  et  la  vie;  elles  sont  TaiguilltMi 
et  la  récompense  du  travail  ;  elles  cherchent  le  mé- 
rite ;  elles  préviennent  l'indigence  ;  elles  cssuieoi 
les  lannes  des  malheureux;  elles  brisent  Icschdi- 
nes  des  caïuifs  ;  elles  rairermissenl  la  f)udeur  cluih 
celante  ;  elles  font  rentrer  sans  cwintc  le  maria^ 
dans  ses  légitimes  droits  ;  elles  peuplent  les  dé- 
serts ;  elles  redonnent  la  fertilité  aux  campagoeê 
abandonnées  ;  elles  ne  rappellent  jias  da  totubeai 
les  Lazarcs  ensevtdis  depuis  quatre  jours^  mais 
elles  empécbcut  les  Laz^ircs  mourants  d*)^deBC€a* 
dre*. 

Ainsi  le  riche  miséricordieux  n'est  pas  simple- 
ment un  homme .  c'est  lu  Providence  elle-même 
rendue  visible  ,  et  apphquée  d'une  manière  i 
sible  au  houbeur  du  monde. 


FLATTEnte.  DéGUISEMEKT  DE  Là  TÈUllt, 


i 


L'esprit  du  monde  e^t  un  esprit  de  souplesse  H 
de  ménagement  :  comme  Famour-propre  en  est  lé 
principe ,  il  ne  cherche  la  vérité  qu'autant  que  !• 
vérité  lui  peut  plaire*  Nous  n'avons  qu'à  ocms  jm^ 
de  bonne  foi  pour  convenir  que  c'est  là  notre cah 
raciére.  Toute  notre  vie  n'est  qu'une  suite  é» 
ménagements  el  de  complaisances  ;  partout  i 
sacrifions  les  lumières  de  notre  conscience 
erreurs  et  aux  préjugés  de  ceux  avec  qui 
vivons,  ^ous  connaissons  la  vérité ,  et  i 
nous  applaudissons  aux  maximes  qui  h  < 
tent  ;  nous  n'osons  résister  à  ceux  qni  la  i 
nenl  ;  nous  donnons  tous  les  jours  à  II  llillerie 


Chrllt  reuiiicili  Unrc  ,  frère  «le  S»rll  e  cl  ée  ««ne, 

Riuri  tlcpiuj*  4]uairfi  jourt^  (K.  K.) 


ou  PHÎLOSOrUJE  PRATIQUE 

^^  fie  (»s  déplaire  mille  choses  que 
nous  reproche ,  et  d  où  notre 
noua  éloigne;  en  an  mot,  nous  ne 
[-notis-mémes  et  pour  la  vérité , 
[les  antres  el  pour  b  vanité-  De 
oe  la  vérité  e»t  en  concurrence 
l*mie«  de  nos  passions,  et  qu^il  faut 
î  en  se  déctarant  pour  elle,  nou» 
Ainsi ,  toute  notre  vie  se  pat^&e  à 
lutre»,  Û  nous  accommoder  à  leurs 
ï  leurs  exemples.  La  complaisance 
on  de  toute  notre  conduite  ;  el , 
I  |toint  de  vice  à  nous ,  non»  de- 
i  de  ceux  de  tous  les  autres. 
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nous  juger  nous-mclmcs^  et 
de  nus  devoîrs^de  nos  liaisons, 
nous  verrons  que  tous  nos  dis- 
démarches  ne  sont  que  des 
b  vérité ,  et  des  tempéraments 
avec  les  préjugés  ou  les  passions 
qui  nous  avons  à  vivre.  Nous  ne  leur 
jamais  la  vi-rilé  que  par  les  endroits  par 
Il  leur  jdaire  ;  nous  trouvons  toujours 
dans  leurs  vices  les  plus  déplorables  ; 
itet  les  passions  ressemblent  tou- 
verto  «  nous  ne  manquons  jamais 
à  b  faveur  de  cette  ressemblance. 
jours ,  devant  un  ambitieux ,  nous 
mt  de  b  gloire  et  du  désir  de  par- 
d6i  seuls  penchants  qui  font  les 
;  nous  tbitons  son  orgueil ,  nous 
I  Mt  déiift  par  des  espérances  et  par  des 
et  chimériques  ;  nous  nour- 
letOQ  tntagination  en  rapprochant 
dont  il  se  rcpait  sans  cesse  lui- 
peut-être ,  en  général ,  plaindre 
s'agiter  pour  des  choses  que  le 
,  et  que  b  mort  va  nous  ravir  de- 
n'osotts  hbmer  Tinsensé  qui  sa* 
ftiiDéc  son  repos  ^  sa  vie  et  sa  cou* 
it  un  viitdicattf ,  nous  justilioDs  son 
sa  colère  ;  nous  adoucissons  son 
mpril^  en  autorisant  b  justice  de 
tons  ménageons  sa  passion ,  en  exa- 
de  son  ennemi  :  nous  osons  peut- 
fiiot  pardonner,  mais  nous  n  osons 
_^     le  prwnier  degré  d  u  pardon ,  c'est 
ftrier  •'  -  cju*oa  a  rcçuc. 

«O  eeu  ;  \m t  e ni  d e  sa  fortun e , 

oelli'  -^,  nous  lui  montrons 

i  roits  les  moins  favora- 
babilcmcnt  ii;i  nuage  rur  leur 


mérite  et  sur  leur  gloire,  de  peur  qu*ellc  ne  blesse 
les  yeux  jaloux  de  celui  qui  nous  écoute.  Nous 
diminuons ,  noua  obscurcissons  Técbt  de  leurs 
ialents  el  de  leurs  servîceé;  et ,  par  nos  ménage* 
ments injustes,  nous  aigrissons  b  passion,  nous 
Taidons  à  s'aveugler,  el  à  regarder  comme  des 
honneurs  qu'on  lui  ravit  tous  ceux  qu'on  répand  sur 
ses  frères.  Que  dirai-je  ?  Devant  un  prodigue ,  ses 
profusions  ne  sont  plus  dans  notre  bouche  qu*uii 
air  de  générosité  et  de  m^gtiificence  ;  devant  un 
avare,  sa  dureté  et  sa  sordidité  ne  sont  plus  qu'une 
sage  modération  et  une  bonne  conduite  domesti- 
que ;  devant  un  grand ,  ses  préjugée  et  ses  erreurs 
trouvent  toujours  en  nous  des  aputugîes  toutes 
prêtes;  on  respecte  «es  passions  comme  son  auto- 
rité, et  ses  préjugés  deviennent  toujours  les  nôtres. 
Enfin  nous  empruntons  les  erreurs  de  tous  ecui 
avec  qui  nous  vivons  ;  nous  nous  transformons  en 
d'autres  eu!t-mémes ;  notre  giande  étude  est  de 
connaître  leurs  faiblesses  pour  nous  les  appro- 
prier :  nous  n'avons  point  de  langage  à  nous ,  nous 
parlons  toujours  le  langage  des  autres;  nos  discours 
ne  sont  qu'une  répétition  de  leurs  préjugés;  cl  cet 
indigne  avilissement  de  la  vérité,  nous  l'appulona 
b  science  du  monde ,  b  prudence  qt»i  sait  prendre 
son  parti  y  le  grand  art  de  réussir  el  de  plairc« 


AV%  ÉCmiVAmS  ;  KESPCCT  DE  U  viftlTf . 

n  est  temps  de  respecter  b  vérité,  IJ  v  a  deut 
mille  ans  que  Ton  écrit ,  et  deux  mille  ans  que  Ton 
llatie.  Poètes,  orateurs,  historiens,  tout  a  été  com* 
plice  de  ce  crime.  Il  y  a  peu  d'écrivains  pour  qui 
Ton  n'ait  à  rougir;  il  n'y  a  presque  pas  un  hvre  où 
il  n'y  ait  des  mensonges  à  effacer.  Let  quatre  Siè- 
cles des  Arts,  monuments  de  génie,  sont  aussi 
dcB  monuments  de  bassesse.  Qu  ilen  naisse  un  cin- 
quième, et  qu'il  soit  celui  de  b  vérité.  La  flatterie^ 
ilans  tous  les  siècles,  Ta  bannie  des  cours;  b 
mollesse  de  nos  mœurs  la  bannit  de  nos  socirtés; 
rcfTroi  b  repousse  de  nos  coeurs,  quand  elle  y 
veut  descendre, 

O  écrivains  l  qu'elle  ail  un  asile  dans  vos  ou- 
vrages ;  que  chacun  de  vous  tasse  le  serment  de  ne 
jamais  flatter,  de  ne  jamais  tromper. 

Avant  de  louer  un  homme ,  interrogez  sa  vie; 
avant  de  louer  la  puissance, interrogez  votre  cœur* 
Si  vous  espérez ,  si  vous  craignez ,  vous  serez  vtls. 
ttes-vous  destinés  par  vos  talents  à  b  renommée, 
songez  que  chaque  ligne  que  vous  écrivez  ne  s'efTa- 
cera  plus;  montrez-la  doue  d'avance  à  b  postérité 
qui  vons  lira ,  et  tremblez  qu'après  avoir  lu ,  elle 
ne  détourne  son  regard  avec  mépris.  Non ,  le  génie 
u'csi  p4S  fait  i>our  trafiquer  du  mensonge  avec  b 
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fortune  ;  îl  ù  tlans  6on  cœur  je  ne  sais  quoi  qui 
«'inUii;ne  iVnm  faibleRse ,  et  «a  grandeur  ne  [x^ul 
s'avilir  sans  rcDiords. 

Juger  de  lout ,  apprécier  In  vie ,  peser  la  cniBlc 
cl  r*!»pôrance ,  voir  et  rinlérêt  des  lïonimes  el 
l'înlénM  de»  soc ît' lés  ,  s'infitmirc  par  les  siècle»  et 
instruire  le  «ien ,  distribuer  sur  la  terre  el  la  gïoirê 
et  la  lionie ,  el  Aiire  ce  partage  comme  Dieu  et  la 
confie icïicc  le  feraient ,  voilà  sa  fonction  ;  que 
chacune  de  ses  paroles  soi  t  ga crée ,  que  son  silence 
nnôrae  îiispirc  le  respect  et  rcBsemble  quelquefois 
ù  la  justice*  Un  conquérant  qui  aimait  la  gloire, 
mais  plus  avide  de  renoumtée  que  juste  ,  s'éton- 
nail  de  ce  qu'un  luiuime  verluenx  ,  et  que  lout  le 
peuple  respeclnit,  ne  parlait  jamais  de  lui.  Il  le 
manda,  t  Pourquoi ,  dil-il,  les  hoinntesles  plus 
Siiges  de  mon  empire  se  laîsenl-ils  ^nv  ujcs  con- 
quéle»?  *  I  Prince  ,  dit  le  vieillard  ,  les«af;c8  des 
réel  es  suivant»  le  dironl  à  la  postérité  ;  »  et  il  itc 
retira, 

riiouAS.  Euatsur  tes  êfoget. 


IIJSTOIRE  OF  LA  PRlLOStJPflre. 

LlîiRtoire  de  la  philosophie  est  le  tahîe*  de  la 
marche  de  Tesprit  îiumain  ,  ou  du  moins  elb  en 
occupe  la  portion  la  plus  élevée  ;  car  non-seule- 
ment elle  comprend  ses  plus  nohles  travaux  ^  mais 
elle  ejubrasee  le  genre  de  recherches  qui  ont  dû 
exercer  b  plus  puissante  influence  sur  toutes  les 
hrancbes  des  connaissances  ;  non-seulement  elle 
«e  lie  étroitement  à  nnstoiredes  nueurs,  mais  elle 
«'unit  encore  par  celle-ci  à  rhistoirc  générale.  La 
philosophie  ,  dans  ses  progrès  ou  ses  écarts,  prend 
on  suit  les  révolutions  de  la  civilisation ,  tour  à 
tour  y  prenant  une  part  essentielle,  ou  en  resseu- 
Lnnt  le*  etléts. 

Quel  est.  T homme  doué  de  quelque  élévation 
dans  Teîîpril  qui  nY'prouverail  un  juste  respect  en 
ouvrant  les  annales  on  se  trouvent  consignées  t<ml 
de  traditions  antiques ,  tant  d'importanles  décou- 
Tcrt'*»  ,  tant  de  profondes  controverse» ,  el  qui  m* 
suivrait,  n^vcc  une  juste  curiosité,  les  travaux  par 
lesquels  les  plus  illustres  génie»  de  tous  les  pavs 
cl  de  tous  les  âges  ont  éclairé  les  doctrines  de  la 
gngcssc*/  Le  ff^mmerce  qu'il  entretiendra  ainsi 
avec  eux  allumera  en  lui  une  passion  généreuse  ; 
ses  vues  s'étendront  par  de  vastes  comparaisons , 
seront  fécondées  par  de  gramies  expériences, 
C*C8t  dans  Tapplication  et  1  emploi  que  la  raison 
Imniaine  a  faits  de  ses  facullés  cl  de  ses  lorce» , 
qu*il  apprcfidra  à  mieux  connaître  les  lois  qui  la 
régissent ,  el  les  prérogatives  dont  elle  jouit  ;  c>st 
la  qu'il  découvrira  les  causes  des  progrés  obtenus 
et  *lc«  écart*  cowiuis  ;  c'est  là  i|u'il  puisera  des 


règles  certaines  pour  apprécier  !e  même  on  fei  ' 
inconvénients  des  diverses  mclliodcs,  qu'il  verra 
se  pindre  sous  une  Itïrmc  sensible  toutes  les  opé- 
rations de  riulelligence,  qu'il  observera  le*  8«cour« 
mutuels  que  le»  sciences  se  sont  prêtés  les  unes 
aux  autres ,  leur  commune  subordination  à  Tégard 
tic  cette  seienee  qu'on  a  justement  uoniméc  II 
icience  mère;  e'esl  la  enfin  qu'il  poniTâ  apprendri 
à  juger  les  diverses  doctrines ,  non  (dus  si^tdenienl 
par  leur»  principes ,  mais  encore  par  leurs  cfr«*U; 
à  recoonallre  et  a  circonscrire  le  domaine  réel  de 
h  philosophie  ,  à  découvrir  les  vitles  et  le»  d^gi- 
dnrata  qui  restent  encore  à  eondjier ,  et  surtout  k 
distinguer,  par  des  caraeiércs  positif»^  b  fâiitae 
philosophie  de  la  véritable. 

Si  le»  moindres  phénomènes  de  la  nature  ma- 
térielle nous  otrrenl  un  intérêt  toujours  renaii-* 
sanl,  pourrions-nous  tlenieurer  indiOérenls  m 
spectacle  des  plus  beaux  |ïhénoménesde  la  naturfî 
morale ,  des  opérations  de  cette  raison  qui  cft 
comme  le  reflet  de  rintelligence  suprême,  etqiiî 
semble  interposée  entre  le  Cré;itcur  el  la  créalion , 
pour  révéler  l'un  à  l'autre ,  pour  expliquer  celioci 
par  l'idée  de  celui-là? 


UC  LA    RÏIVOLUTJO!!    OP^^flée    T),|?«S    LA   PQlLOSOPIlIE   nK 
ttEâCAnTLS. 

\\  est  aisé  de  compter  les  hommen  qui  n^oot 

pensé  d'après  personne,  et  qui  ont  fait  pensct 
diaprés  eux  le  genre  humain.  Seuls  et  b  téie 
levée ,  on  les  voit  marcher  sur  les  hauteurs  ;  tout 
le  reste  det  philosophes  suit  comme  un  troupeau. 
N'eslce  |ia»  la  lâcheté  d'esprit  qull  faut  accuser 
d'avoir  prolongé  Tenfancc  du  monde  el  des  scien- 
ces? Avloraleurs  slupidcs  de  rantiquitc,  le»  pliî- 
iosopbes  ont  rampé  durant  vingt  siècles  sur  le» 
traces  des  premiers  maîtres.  La  raison  condamnée 
an  silence  taisant  parler  l'autorité  :  atissi,  rien  ne 
s'écbjrciî>sait  dans  l'univers;  et  Tespril  humaui , 
après  «être  traîné  nkillc  ans  sur  les  vertige» 
d\\ristote,  se  trouvait  encore  aussi  loin  de  I» 
vérité. 

Eidin  parut  en  France  un  génie  pnis«ant  et 
hardi  ^  qui  entreprit  de  secouer  le  joug  du  princis 
de  recule.  Cet  homme  nouveau  vint  dire  aux  «u» 
Ires  hommes  que,  pour  être  philosophe»  il  at 
snllisuiit  pas  de  croire ,  mais  qu'il  fallait  |)efiscr, 
A  celle  parole  toutes  les  écoles  se  iroublèrctil; 
une  vieille  maxime  régnait  encore  :  Ipsr  rf/rtl,  U 
maître  l'a  dit*  Celte  maxime  d'esclave,  irrita  i«u» 
les  philosopher  conlrc  le  i»èrc  de  la  phtlo«o|^hii 
pensante  ;  l'Ilc  le  persécula  connne  novateur  cl, 
impie  ^  le  classa  de  roi» autuc  en  ropuiuis ,  el 
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Irefifuir,  cmporlanl  avez  lui  la  v6- 
,  par  malhcnr ,  lie  j>ui.vaU  être  ancienue 
iikl,  makré  les  crîs  et  la 
il  icfu&a  lu u jours  de  jurer 
ni  la  va'imiï  souveraine;  Il 
\  f>erfii:cuicurft  ne  savaient 
devaient  désapprendre  ce  qifils 
[)ir*  Disciple  de  la  lumière ,  au  lieu 
Igcr  te»  Qiotu  ci  les  dieux  de  recelé ,  Une 
I  que  ks  idées  claires  et  distinctes,  la 
i  rèvkteDce.  Par  ses  taédiiaiions  profun- 
im  toutes  les  sciences  du  chaos  ;  et ,  par 
'éi  génie  {kluft  grand  eiicore ,  il  montra  le 
royCoel  qu*elles  devaient  se  prêter  ;  il  les 
k  toutes  ensemble,  les  éleva  les  unes  sur 
•  ;  et,  se  plaçant  ensuite  sur  cette  hauteur, 
A  •  avec  loytes  les  forces  de  Tesprit  lui- 
M&  BSSemLlees ,  à  la  découverte  de  ces 
iirilél  que  d'autre»,  plus  Ijcureux  ,  sont 
lefer  après  lui ,  mais  en  suivant  les  sen- 
iîre  que  Descarlcs  avait  tracés. 
looc  le  courage  et  la  iierté  d'un  seul 
m  dans  les  sciences  cette  heu- 
:  révolution  dont  nous  goûtons 
ntages  avec  une  superbe  in^a- 
[  faibli  aux  sciences  un  homme  (|ul  osiit 
^seul  avec  son  génie  contre  les  anciens 
un ,  qui  osât  fouler  aux  pieds  ces 
'  I  siècles  avaient  adorées,  Des- 
lenfermé  dans  le  labyrinthe  avec 
Kttres  philosophes;  imiis  il  se  lît  luiniême 
^  il  s>n\  ula  ,  frayant  ainsi  une  route 
lirais  t. 

i  '■  '  .  ^utte.  DUcQHr» prononcé  à 


rtâ  lELrClOM   DOIT  tfETTBE  A   L'ES^RH 
MFLO&Ul'aiOCfE* 

I,  en  matière  de  religion ,  les  bornes 
Dcr  Tesprit  plirlôftophique  ?  H  est 
i  ffire  !  la  Ti.iturc  clle-uïéuie  l'avertit  à 
iei»f  Itlesse ,  et  lui  marque  en  ce 

^Itiii  uegdeson  intelligence.  Ne 

9  instant ,  quand  il  veut  avancer 
I  feint  s*uhscurcir  et  son  tlamhean 
Tissl  b  qu'd  faut  s  arr*ilcrî  la  foi  lui 
i  qu'il  peut  comprendre  ;  elle  ne  lui 
Ifet  et  les  objets  impénétrables» 
1  iiTitcr  la  raison  ?  Le»  cliaînes 
leoni  aifctKiS  ù  j>orler ,  et  ne  doivent 
trop  peiâûies  qu'aux  esprits  vams  et  Ic- 


Oiu  FaHratU, 


Je  dirai  donc  au  philosophe  :  Ko  vous  agitez 
point  contre  ces  mystère»  que  la  raison  ne  saurait 
percer;  ailachez-vous  l\  Texamcn  de  ces  vcritc» 
qui  se  laissent  approclier,  qui  se  laissent,  en  quel- 
que sorte ,  toucher  et  manier  .  et  qui  ré|H)ndcnt  dt 
toutes  les  autres  ;  cesvérités  sont  des  fai  u  cclaianis 
et  sensibles,  dont  la  relii^ion  s'est  comme  enve* 
loppéc  tout  entière ,  afin  de  frapper  également  Ic5 
esprit»  grossiers  et  subtils.  Ou  livre  ces  faits  a 
votre  curiosité  ;  voila  les  fondements  de  la  reli- 
gion. Creusez  donc  autour ,  essayez  de  les  ébran- 
ler, descendez  avec  le  Ihmbeau  de  la  philosophie 
jusqu'à  cette  pierre  antique  tant  de  fois  rejetéc 
par  les  incrédule» ,  et  qui  les  a  tous  écrasés. 

Mais  lorsque  ^  arrivé  à  une  certaine  profondeur, 
vous  aurez  trouvé  la  main  du  Tout-Puissant  qui 
soutient,  depuis  Tongine  du  monde ,  ce  grand  et 
majestueux  édifice,  toujours  airermi  par  lesorage$ 
mêmes  et  le  torrent  de*  années,  arrétcz-vous, 
et  ne  creusez  pas  jU3<iu'aux  enfers,  La  philosophie 
ne  saurait  VOUS  mener  phis  loin  sans  vous  égarer  : 
vous  entrez  dans  les  ahhnes  de  l'infini  ;  elle  duit 
ici  se  voiler  les  yeux  comme  le  peuple ,  et  remettre 
l'homme  avec  coniîance  entre  les  mains  de  la 
foi, .,  Laissez  donc  à  Dieu  celle  nuit  profonde ,  où 
il  lui  plait  de  se  retirer  avec  sa  foudre  et  set 
mystères. 


ALLIANCE  DE  LtSPRtT  PUItOSOPHïQUE  AVEC  LE  CffUl 
U£S  LETTRES  ET  DES  ARTS  DiLNS  LES  FRODUCTiONS  DU 
GOOT. 

Par  rapport  aux  ouvrages  de  goût ,  si  j^osai:* 
dire  que  le  génie  des  beaux-arts  est  tellement 
ennemi  de  Tesprit  philosophique,  quil  ne  peut 
jamais  se  réconcilier  avec  lui ,  combien  d'ouvrages 
immortels ,  où  trille  une  savante  raison ,  parée 
de  mille  attraits  enchanteurs^  élèveraient  ici  la 
voix  de  concert,  et  pousseraient  un  a^i  contre 
moi  \  Je  l'avouerai  donc  :  les Crùces  accompagnent 
quelquefois  la  philosophie ,  et  répandent  sur  ses 
traces  les  Heurs  à  pleines  mains.  Alais  qu'il  me  soit 
permis  de  répéier  une  parole  de  la  s^igesse  au 
philosophe  sublime  qui  possède  l'un  et  l'autre 
talent  ;  Craignez  d'être  trop  sage  ;  craignez  que 
rcJiprit  philosfq)hique  n'éteigne ,  ou,  du  moins, 
n'amortisse  en  vous  le  feu  sacré  du  génie.  Sans 
cesse  il  vient  accuser  de  témérité ,  et  lier,  par  de 
timides  conseils ,  la  noble  hardiesse  du  pinceau 
créateur  :  naturellement  scrupuleux,  il  pesé  cl 
mesure  toutes  ses  pensées,  et  les  attache  les  unes 
aux  autres  par  un  fil  grossier,  qu'il  veut  toujours 
avoir  a  la  main  :  il  voudrait  ne  vivre  que  de  ré- 
llexions ,  ne  se  nourrir  que  d'évidence  ;  il  abat« 
trait,  comme  ce  tyran  de  lloiuc«  la  tête  des  llcurv 
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qoî  s^é!èv<?nt  aii-de88ii«  <lê»  aiilrc»  *  :  obaervaleur 
uicrijcl ,  il  V0U8  moïilrera  tout  autour  lic  lui  de* 
vérité»,  mai»  des  vérité»  san»  corp»  ,  pour  ain«i 
dire ,  qui  sont  uniqucmcut  pour  la  raison ,  el  qui 
îriniéressoïit  ni  Icb  gens,  ni  le  cœur  liuituiiiK 
riejeiex  donc  ces  idée» ,  ou  cbangez-les  en  ima- 
i^cft ,  donnez-leur  une  teinte  plu»  vive  :  libre  des 
opinions  vulgairca ,  et  pensant  d'une  inaftière qui 
n  appàriicnt  qu'à  lui  seul ,  il  parle  un  langage , 
vrai  dans  le  fond,  mois  nouveau  et  singulier ,  qui 
Ides&erail  Toreille  dos  autres  hommes  :  vaste  et 
profottd  dans  «es  vues ,  et  s'élevant  loujours  par 
ses  notion»  abstraites  et  générales ,  qui  sont  pour 
lui  comme  des  livres  abréi^és ,  il  échappe  à  tout 
moment  aux  regards  de  la  foule,  et  s'envole  lib- 
rement dans  les  régions  supérieures.  Frolilcz  de 
CCS  idées  originales  et  hardies ,  c*eit  la  source  du 
grand  et  du  sublime  ;  mais  donnez  du  corps  à  ces 
pensées  trop  subtiles  i  adoucisscï  par  le  sentiment 
!a  fierté  de  ces  uaits  ï  abuissex  tout  cela  jusqu*îi 
la  portée  de  imis  sens-  Nous  roulons  que  les  objets 
viennent  se  uieltre  sous  nos  yeux  :  nous  voulons 
un  vrai  qui  nous  saisisse  d'al>ord ,  et  qui  remplisse 
notre  ânic  de  lumière  et  de  chaleur.  Il  faut  que  la 
philosophie ,  quand  elle  veut  nous  plaire  dans  un 
ouvrage  de  goût ,  emprunte  le  coloris  de  Timagi- 
iiaiion ,  la  voix  de  lliarmonie ,  la  vivacité  de  la 
passion.  Les  beaux-aris ,  enfants  et  pères  du  plai- 
sir, ne  demandent  que  la  fleur  et  la  [dus  douce 
suLbt^uicc  de  votre  saj^es^e. 

LJL  utu*.  Uidem. 


iHTtUEUCE  DE  L*KS?RIT  PHU.OSOPHIOtîE  S«ft  LE  STÏLE  DEh 
£ClllVAiN'S« 

Je  pourrais»  en  parcourant  tons  les  genres, 
montrer  partout  le»  beaux-arts  en  iiroie  à  Tespril 
philosophique  ;  mais  il  fani  se  borner  :  plaignons 
cependant  ici  la  triste  destinée  de  1  éloquence , 
qui  dégénère  et  périt  tous  les  joui^ ,  à  meaure 
que  la  philosophie  s^aTance  à  la  perfection.  El  est 
vrai  que  la  pussion  des  iaux  brillant»  et  de  la 
vaine  panire  a  flétri  sa  beauté  naturelle  à  force 
de  ta  farder  :  il  est  vrai  que  le  bel  esprit  a  ravagé 
presque  tontes  les  parties  de  Ictupire  littéraire; 
mais  voici  un  autre  Iléau  bien  plus  terrible  encore  : 
c'est  la  raison  elle-même  ;  je  dis  cette  raison 
géométrique  qui  desséche  ,  qui  brûle,  i>our  ainsi 
dire,  tout  ce  qu'elle  ose  toucher.  Elle  renouvelle 
aujourd'hui  la  tyrannie  de  ce  faux  aliicisme,  qui 
l'alomniait  aulrelois  loralcur  romain  ,  et  dont  la 


t  sciti]«  Tanjarn ,  t*éùtnl  rendu  nutlre  de  I»  ville  de 
Gâiffc»,  nt  dcjîtimlcr  .1  *f>n  ptrc  le  qiill  itCf^U  falrn  p^jur 
f  ifrrrniir  »«m  ii^idvoir.  Tirquin  ItSiipcrbc»  m  Ucii  de 


lime  sévère  persécutait  réloquence» 

tous  ses  ornements ,  cl  ne  lui  laissant  <  

décharné ,  sans  coloris ,  sans  grâces ,  et  presqoe 
sans  vie.  Une  justesse  superstitieuse  ,  qui  ê*esâr 
mine  sans  cesse,  et  comj>osc  toutes  se»  déuitf^ 
ehes;  une  tiére  précision,  qui  se  hâte  d'eiponer 
froidement  ses  vérités ,  et  ne  laisse  sortir  de  Vkmt 
aucun  sentiment,  parce  que  les  seniimenis  ne 
sont  [las  des  raisons  ;  l'art  de  poser  des  principes, 
et  d'en  exprimer  unclon|;ue  suîlc  de  couscqueiicet 
également  claires  et  glaif^intes  ;  des  idées  neiim 
et  profondes,  qui  n  ont  rien  de  sensible  el  de 
vivant ,  mais  qu  on  cmporie  avec  soi  pour  les  mé- 
diter à  loisir:  voila  leloqueuce  de  nos  oraiems 
formés  à  Técole  de  la  philosophie.  D'où  vient  en- 
core cette  méiapinsique  distillée,  que  b  muUîIlldt 
dévore,  sans  pouvoir  se  nourrir  d  une  sabitiliet 
si  déliée,  et  qui  devient ,  pour  le^  lecteurs  les  plm 
intelligents  eux-mêmes,  un  exercice  laborieux, 
où  Tespril  se  fatigue  à  courir  après  des  tieiist^ 
qui  ne  laissent  aucune  prise  a  rimagiDation!  Tutii 
ces  discours  pleins,  si  Ion  veut ,  d'une  sublime 
raison,  mais  où  Ton  ne  trouve  point  cetic  cbaJ^ur 
el  ce  mouvement  (|ui  vient  de  l'àme ,  ne  sort«ut» 
ils  point  manifestement  de  ce  génie  de  ditscuipio 
et  d  analyse  accoutumé  à  tout  décomposer  eiè 
tout  réduire  en  abslraclious  idéales^  a  dé(iouiJkr 
les  objets  de  leurs  qualités  particulières  (lour  lis 
leur  laisser  que  des  qualités  vagues  el  gcncralci 
qui  ne  sont  rien  pour  le  coeur  humain  t  Je  le 
dirai  :  ce  if  est  pas  corrompre  f  éloquence,  comoie 
a  fait  le  bel  esprit ,  c'est  lui  arracher  le  principe 
même  de  sa  force  et  de  sa  beauté.  Me  sait-on  |itt 
qu  elle  est  |iresque  tout  entière  dans  le  Ci£iir  «st 
rimagination ,  et  que  c'est  là  qu  elle  va  prendre 
ses  charmes ,  sa  Ibudre  même,  et  son  tonnerre? 
Lisons  les  anciens  :  nous  y  trouverons  des  |>ciii* 
turcs  vives  et  fi-app^intes  qui  semblent  faire  entrer 
les  objets  eux-mêmes  dans  l'esprit»  des  louts 
hardis  el  véhéments  qui  donnent  aux  penséeedet 
ailes  de  feu  ,  et  les  jettenl  comme  des  traite  IM* 
lanl»  dans  Tàme  du  lecteur  ;  une  expression  tou- 
chante des  seniimenis  ei  des  mœurs,  qui  se  réfiaiMl 
dans  tout  le  discours  comme  te  sang  d^ins  lei 
veines,  et  lui  conniiumiqne ,  avec  une  chaleur 
douce  et  continue,  un  air  naturel  et  loujoun 
animé  ;  une  variété  charniaule  de  couleurs  et  de 
tons,  qui  représentent  les  nuances  et  les  «tiven 
changements  du  sujet.  Or  tous  ces  grands  carao- 
lères  de  l'antique  éloquence ,  pourrait-on  les  rc* 
tmuver  aiijourdlmi  dans  les  discours  sî  pensés» 
si  méthodiques,  si  bien  raisonnes,  dofil  Vi 


$cilyt  d^iii  non  JanUn,  et  »t»alllt  tct  C^t««  dci  |»tt««tat 
PII14  iiloviH.  »c\lM»  comprit  qu'il  devait  te  dèCalrv  de»  Hli 
cipftui  citoyena  de  Gabio  Voyez  Tèt.  Uv^,  Uv  i«<^,  ckip-  Mi 
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est  le  p^re  et  ladminitcur  ?  Dctcn- 
<le  êortir  de  b  sphère  de«  sciences, 
àtm  les  arts  de  gQuI  sa  iristesse  et 
tialurcUe ,  sou  style  aride  el  affamé. 

LE  HiMl.  HnOem, 
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*  .    L'1I0«M£    de 


Uii  ûii ,  par  devoir,  on  doit  êlre 
I  10  dt-  la  morale  et  de  la  vertu  î 

Hte  digue  de  la  peindre,  il  faut  la  sen- 
iMe  hûuune  de  lettres  oc  se  bornera 
'^l^iiiit  à  cftseigner  la  vertu  dans  ses  écrits  ; 
rrm  point  ses  mœurs  contredire  ses  ou- 
,  H  lorsqu'un  seiuiiuent  lioniii^ie  viendra 
•ottt  sa  plume  ,  il  ne  le  repoussera  |K>iDL 
un  arcvsatcur.  Heureux  si ,  dans  la  dou- 
lie  la  vie  domestique  y  il  peut  épurer  son 
*  Hrureax  si  &a  maison  est  le  sanctuaire  de 
!  si  ^  tous  les  jours ,  il  peut  aimer  ce 
sre  1  si ,  tous  les  jours ,  il  peut  iîcrrer 
m»  un  père  ,  une  mère  ,  qui  ré|rt>ndenl 
•§«•,  el  dont  la  vieillesse  adorée  n'oflre, 
it  eu  fib  tpii  b  contemple ,  que  rima{;c  des 
el  le  siwi venir  ;ni*jn<lriFsant  des  bienfaits  ! 
k*  monde  ^  simple  et  sans  Tas  te ,  aussi 
ie  ta  fatî$Keié  que  de  la  rudesse»  il  parlera 
%Anf  le*  fl.iitcr,  comme  sans  les  crain- 
•éfiarera  [Kiint  le  respect  qu'il  doit  aux 
>lla  mfiect  que  tout  homme  se  doit.  0  sait 
digptlè  d^  rangs  est  à  un  petit  nombre  de 
,  mats  que  b  dignité  de  Tâme  est  à  tout 
;  que  la  première  dégrade  l'homme  qui 
'dto;  qii«*  la  seconde  élève  rimmmeàqui 
le  ratf*  '     Mme  lui  donne  un 

ravoir  lin  devoir 
«  rtmplii*  A  ^^  -ra  le 

-eibdoQcettf;;'  ,  *'mcnt 

taleiiis  ;  à  ta  satire,  le  nilenee;  aux  calom- 
Bvertn.  La  vertn,  dans  on  cœur  noble» 
if  ËÊmml  par  U  liberté.  H  sera  donc  libre  ,  cl  sa 
«le  n'obéir  qu^â  l'honneur,  de  ne 
q«e  la  lots* 
lMiriit->il  et  cette  indépendance  »  s*i1  pouvait 
!  an  désir  de  la  rorlonti  cl  au  vil 
ilèi#l!  Ku»  :  Tml^Tét  el  la  liberté  se  combai- 
^BL  Hmamm  de  lettres ,  si  tu  as  de  râmbitiou  , 
•i  ynuét,  lifTirnl  esclave ,  et  ton  âme  n*csl  pluït 
•  In!  >s,  b  nchesse  ne  cherche  pas  les  hommes 
~  le  pénètre  pas  dans  IcK  solitudes  ; 
pftf  après  b  vertu  ,  elle  J'uiL  surtout 
[iiriié.  Si  m  ^occupes  de  fortuue ,  tu  te  mets 


r  rn^mmt  <Ér  SeUfttt  pê§  U  Itartte  cl  L4cretcllc, 


toi-même  à  Venehère  ;  crains  de  calculer  bîentdl 
le  pri\  d'une  bassesse  »  ei  le  salaire  d'un  men 
songe.  Si  ton  ;ime  est  noble ,  ta  fortune  est  Thon- 
ncur  ;  la  fortune  est  Tcstime  de  la  patrie,  Tamour 
de  les  eoneilo^ens ,  le  bien  que  lu  peux  faire.  Si 
elle  ne  te  sullli  pas ,  renonce  à  un  état  que  lu 
déshonores.  Tu  serais  à  la  fuis  vit  et  malheureux, 
tourmenté  el  coupable  ;  lu  serais  trop  a  plaindre. 
Que  le  véritable  homme  de  lettres  est  dilférenll 
Tout  ce  qui  trouble  et  agile  les  autres  hommes 
na  point  d'empire  sur  lui.  Il  ne  court  point  après 
les  réconqienses  ;  la  sienne  est  dans  son  cœur. 
Si  les  richesses  s*ûffrent  à  lui,  il  slionore  par  leur 
usage;  si  elles  s'éloignent,  il  s'honore  par  î>a  pau- 
vreté. Ainsi  les  jours  se  succèdent,  ainsi  les 
années  s'éM!oulent  entre  te  bonheur  el  la  paix, 
Lniin  b  tranquille  vieillesse  vient  couronner  ses 
travaux,  il  voit  le  dernier  terme  sans  remords  et 
sans  trouble-  Il  tourne  les  yeux  vers  b  pairie 
(Jonl  il  se  sépare.  Elle  Ta  honoré,  elle  le  regrette* 
H  voit  la  postérité  qui  s'avance  pour  recevoir 
son  nom.  Si,  en  ramenant  ses  regards  sur  tut* 
même,  il  parcourt  toutes  les  pensées  de  sa  vie ,  il 
n'en  trouve  aucune  qu'il  désirùt  pouvoir  effacer  ; 
toutes  ont  été  utiles ,  toutes  consacrées  au  bon- 
heur des  hommes.  La  douce  idée  de  raveutr  se 
joint  h  celle  du  passé  ^  et  répand  b  sérénité  sur 
ses  derniers  moments.  11  meurt,  mais  ses  pensées 
vivent ,  et  feront  encore  quelque  bien  à  la  terre , 
lorsque  ses  cendres  mêmes  ne  seront  plus.  Telle 
csi  la  carrière  de  riiomme  de  lettres  citoyen  :  en 
est-il  une  où  la  gloire  soit  plus  douce,  et  laisse  au 
fond  d'un  cœur  honnête  une  salisfucliou  plus  tou- 
chante cl  plus  pure? 

Tiioii4S  Vue,  de  Hctpi,  à  Vdeajd*  franc. 


LA  RETRAITE  »  ESSENTIELLE  AU  TRAVAIL. 

Eh  !  quel  homme  de  talent  n'en  a  pas  fait 

l'expérience?  C'est  dans  les  antres  solitaires  qu*A- 
pollon  rendait  autrefois  ses  oracles.  Ses  prêtres 
criaient  qu'on  écartai  les  profanes  au  moment  où 
ils  allaient  recevoir  le  dieu.  Ainsi  rorateur ,  le 
poêle,  le  grand  écrivain,  s  il  attend  el  sollicite 
rînf«piration,  luit  loin  du  séjour  des  villes^  vers 
les  demeures  retirées  et  champêtres.  A  mesure 
qu'il  s'en  approche,  les  vaines  rumeurs,  les 
bruyantes  frivolités,  les  tumultueuses  distrac- 
tions ,  les  clameurs  orageuses  se  perdent  dans  le 
loinlain.  Il  siinhle  que  tont  set^ise  autour  de  lui, 
et,  dans  ce  silence  universel,  s'élève  la  voi\  du 
génie  qui  va  se  faire  entendre  au  monde.  Aupa- 
ravant ,  il  était  gêtié  dans  ta  foule  ;  sa  marche 
était  conirnirilc,  son  langage  timide;  à  présent 
ses  liens  sont  brisés  ;  il  relève  la  vnc  ,  son  regard 
est  lixe  cl  as&uré.  Il  est  venu  se  placer  usa  hau- 
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tcur  ;  ît  c&t  seul ,  et  h  pcnure  alors  sort  iiidépen- 
danle  ei  iière  tic  rame  qui  Ta  conçue*  L^âine  est 
rappelée  à  sa  liberic  originelle  par  le  grand  spec- 
tacle de  la  nature.  Ljntinejisiié  des  campagnes  y 
ta  somt>re  solitude  des  l'orèu  et  de«  roeliers,  la 
tempùie  delà  nuîl,  le  «dcneedu  inalm,  voità  les 
aliments  de  l'enlliougiasme  et  les  témoins  du  génie 
daiitf  ses  moments  de  création  ^ 

LA  BAKPC.  Vite,  tte  rieepi.  à  VAeaâ,  franc. 


IX  soiiTmt:  pocft  l'homhe  de  ùtwz  «  podu  le  sage^ 

Hommes  du  monde  si  fiers  de  votre  politesse  et 
43c  vos  avantages ,  soufTreï  que  je  vous  ditje  la  vé- 
rité !  Ce  n'est  jamais  parmi  vous  que  Ton  fera  ni 
que  Ton  pensera  de  grandes  choses.  Vous  polissez 
Fesprit»  mais  vous  énervei  le  génie:  qnVt-il 
besoin  de  vos  vains  ornements  ?  sa  grandeur  fait 
sa  beauté.  C'est  dans  la  solitude  que  rhomme  de 
génie  est  ce  qu*il  doit  être  ;  c'est  lii  qu'il  rassemble 
toutes  les  forces  de  son  àme,  Auraït-il  besoin  de* 
liomme^?  n  Vt-il  pas  avec  lui  la  nature  ?  El  il  ne 
ta  voit  point  à  travers  les  petites  formes  de  la 
société  ^  mais  dans  sa  grandeur  primitive  ,  d.ms 
sa  beauté  originelle  et  pure.  C'est  dans  la  solitude 
que  toutes  les  lieures  laissent  une  trace  *  qiie  tous 
les  instants  sont  représeniés  par  une  pensée,  que 
!e  temps  est  au  sa^e,  et  le  sage  à  lui- même.  C'est 
dans  la  solitude  surtout  que  r;^mc  a  toute  b  vi- 
gueur de  rindépendance.  Là  elle  n'entend  point 
le  bruit  des  chaînes  que  le  despotisme  et  la  su- 
perstition secouent  sur  leurs  esclaves  :  elle  est 
lilire  comme  la  ^Mïnsée  de  Tbomme  qui  e^tistcrait 
seul  *. 

YlOllAS.  ÉtQS*  de  DucarU». 


t^%  PLAIgniS  NATCltELS  FT  L'iNnÉFENC^AMCE  fft  LA  V^ 
CHAMF^RG,  OPPOStS  k\}^  fLAlSilEIS  fACTICtS  tT  A  LA 
SEUVITUOE  DES  VILLES. 

Eutbymênc  '  nous  padaît  avec  plaisir  des  tra- 
vaux de  la  c;im pagne,  avec  transport  des  agré- 
ments de  la  viechani[M}ire. 

lin  soir ,  assis  à  table  devant  sa  maison ,  sous 
de  su(»erbes  pbtanes  qui  se  eourbaient  au-dcstus 
de  nos  télés,  il  nuus  disait  :  <  Quand  je  me  pro- 
mène dans  mon  champ,  tout  rit,  tout  »*embellit 
âmes  }cui.  Ces  moissons,  ces  arbres,  ces  plantes, 
n'existent  que  (>our  moi,  ou  plutùt  que  pour  les 
mâllieureuii  dont  je  vais  soulager  les  besoins. 
Quelquefois  je  me  fais  des  illusions  pour  accroître 
mes  jouissances.  H  me  semble  alors  que  la  terre 


t  Vny«  f  n  Ycr*. 

«  Vojrtîi,  3»  p»rUe«  titi  ttiorccâu  iltf  «Cttie  stoi^t»  par  Ttio- 


porte  son  attention  jusqu'à  b  délicatesse ,  et  i 
les  fruits  sont  annoncés  par  les  Heurs  ^ 
parmi  nous  les  bienfaits  doivent  Tètre  par  Iflt 
grâces. 

(  Une  émulation  sans  rivalité  forme  les  liens 
qui  m'unissent  avec  mes  voisins.  Ils  viennent  sou- 
vent se  ranger  autour  de  cette  table  ^  qui  o^  fui 
jamais  entourée  que  de  mes  amis.  La  confiance 
et  la  franchise  régnent  dans  nos  entretiens,  Nous 
nous  communiquons  nos  découvertes  ;  car ,  biea 
diUérenls  des  autres  artistes  qui  ont  d(»  secj-eu, 
chacun  de  nous  est  aussi  jaloux  de  s'insUuirt  fii» 
d'instruire  les  autres.  » 

S  adressant  ensuite  à  quelques  habitants  d*A- 
thé  nés  qui  venaient  d'arriver^  il  ajoutait  :  «  Vous 
croyez  être  libres  dans  l'enceinte  de  vos  mon; 
mais  cette  indépendance  que  les  lois  vous  accor* 
dent ,  la  tyrannie  de  la  société  vous  b  ravit  laiti 
pitié;  des  charges  h  briguer  el  a  remplir ^  des 
hommes  puissants  à  ménager ,  des  ooirceun  à 
prévoir  et  à  éviter ,  des  devoirs  de  bieméanct 
plus  rigoureux  que  ceux  de  la  nature  ;  une  con* 
traînte  continuelle  dans  rhahiUement,  dans  la 
démarche,  dans  les  actions,  dans  les  paroles;  Is 
poids  insupiHjrtable  de  roisiveté  ^  les  lentes  per- 
sécutions des  importuns  :  il  n'est  aucune  sorte 
d'escbvage  qui  no  vous  tiemie  euckiinésdaiissc2 
fers* 

i  Vos  fêtes  sont  si  magnifiques ,  et  les  nôlfessi 
gaies  !  vos  plaisirs  si  superlicieU  el  si  {>asfta{*erB; 
les  nôtres  si  vrais  et  si  constants!  Lt^  " 
de  la  république  imposent-elles  de^ 
ïdus  nobles  que  rcxcrcice  d'un  an  saui»  lequel 
l'industrie  et  le  commerce  tomberaient  en  dâ:a- 
dence? 

f  Aveic-vous  jamais  respiré  dans  vos  riclici 
apprtemcnts  la  fralcbeur  de  cet  air  qui  se  'ym 
sous  cette  voûte  de  verdure?  el  vos  repas  »  qnel- 
quefois  si  somptueux ,  valcnl-ils  ces  jattes  de  bit. 
qu'on  vient  de  traire,  cl  ces  fruits  délicieux <pii 
nous  avons  cueillis  de  nos  mains?  El  quel 
ne  prêtent  pas  a  nos  aUments,  des  travaux  qu*il 
est  si  doux  d'entreprendre  ^  même  dans  les  gbces 
de  l'hiver  el  dans  les  cbaleurs  de  Tété  ;  doai  il 
est  si  doux  de  se  délasser ,  tantùl  dans  Tépait» 
seur  desbiiis«  au  souille  des  zéphyrs,  sur  un  gttOB 
qui  invite  au  somnietl ,  tantOl  auprès  d'ime  flamme 
étincelanie^  nourrie  par  des  troncs  d'arbre  que 
je  tire  de  mon  doniaîne ,  au  milieu  de  ma  femme 
et  de  mes  enfants,  objets  toujours  nouveaux 
de  l'amour  le  plus  tendre  ;  au  mépris  de  ces  vciut 
impétueux  qui  grondent  autour  de  oia  retraite t 
sans  en  troubler  la  tranquilbté! 


s  AUjéiileiii  iiiU-oUutl  flati»  le  Vo/ji^c  «l'AfiJicbârftiâ.  c  tS* 
pour  «liicaiirtr  tur  lA^^cii^ullurc  cl  la  Hkn  cJuttyvU^' 
t«*».^ 
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^  bniift^Mir  nV&t  que  la  santé  ile  Taiiif^, 

I»  tê  trouver  dans  les  htQ\  où  ré^uc 

on  entre  lc«  besoins  et  lt!S  dé- 

emcnt  e&l  lonjours  suivi  du  repos, 

ujiHîm  accompi^gné  du  calme  *?   ♦ 


rtjourd'hui  celui  qui ,  au  lieu  de  par- 
icïc,  vitlom  dc8  homme»!  lleureuît 
i>on,'»lt  rien  au  delà  de  son  tioriïon , 
■  n  môme  c»t  une  terre 
0  son  cœur  i  des  objet» 
lus ,  ni  6a  réputation  è  h 
11  croit  que  l'innocence 
Ift  Bame^mx ,  l'Iionneur  dan«j  le»  pa- 
I  vcrto  dans  les  tcmple«.  Il  met  «a  gloire 
|çioo  i  rendre beureuv  ce  qui  l'environne. 
Dit  dan»  ses  jardinf ,  ni  le«  fruit»  de  l*Aj*ie, 
Bliragc&  de  rAmériquc ,  il  culiive  de» 
ni  fûiii  la  joie  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
D^a  pa»  beftoin  des  monuments  de  l'ar- 
r  ennoblir  son  paysage.  Un  arbre, 
md  un  homme  vertueux  «^est  re- 
né de  gublîmcs  rei^souvenirs  :  le 
le*  foret»,  lui  rappelle  Ica  combats 
le  feuillage  des  cliénea  •  les  cou- 
le. 

blés  lui  présente  bîen  d*aulrcs 

^  les  itvce  b  vie  humaine  :  il 

ombri'H  le»«  heures  du  jour ,  à  leurs 

ulrx  r.niilff  saist^n»^  cl  il  ne  compte 

10  par  leurs  ri'^coltes  inno- 

^>^MiïV,  comme  dans  les  villes, 

dèlc ,  ou  une  postérité  trop  nom* 

vaui  sont  toujours  sur|>açsc8  par 

la  nature.  Dés  que  le  soleil  est  au 

,  îï  '  \m  ses  parents  I  il 

et.  rc^  il  entre  avec 

uain,  iX^m  ses  blés  mûrs. 

I|  '  en  voyitnlseîi  gerbe»  8*ac- 

auïour  d'elles, 

i    iicots:  leurs  jeux 

ccui  de  son  premier  âge,  et  la 

Tlueuï  ancêtres  qu'il  espère  revoir 

n  monde  plus  heureux.  H  ne  doute 

un  Dieu ,  à  la  vue  de  ses  moissons  ; 

époques  qu  elles  ramènent  à  son 

remercje  d'avoir  lié  la  société 

hommeg  par  une  rliainc  élcruellc 


•  kl  dltti  l«  nm  J«  raftutrU.  (il  B.) 


Prés  fleuris,  mîijcslueuses  et  murmurantes 
forêts,  fomaines  mousseuses,  sauvages  rochers 
fréquentés  de  la  seule  colombe ,  aimables  soli- 
tudes qui  nous  ravissez  par  d'ineffables  concerts  I 
ïieureux  qui  pourra  lever  le  voile  qui  couvre  vos 
charmes  secrets ,  mai»  plus  heureux  encore  celui 
qui  peut  les  goûter  en  paix  dans  le  patrimoine  de 
SCS  pères  ^  ! 

■llffil^mN  01  SAIl«T«PtER«8.  Étu4ts  4e ta 
Aature. 


LX  VIE  CRiSII»éT1|E. 

Nous  avons  tous  un  goût  naturel  pour  îa  vte 
champêtre.  Loin  du  fracas  des  villes  et  des  jouis^ 
sances  factices  que  leur  vaine  cl  tumultueuse 
société  peut  oflVir,  avec  qltel  plaisir  vivement 
ressenti  nous  allons  y  respirer  Tair  de  la  santé, 
de  la  liberté,  de  bpaix! 

Une  scène  se  prépare  plus  intéressante  mille 
foi»  que  toutes  celles  que  Fart  invente  à  gramJU 
frais  pour  vous  amuser  ou  vous  distraire.  Dusom^ 
met  de  la  montagne  qui  borne  Tborizou ,  Tastrc 
du  jour  s'élance  brillant  de  tous  ses  feux.  Le  si- 
lence de  la  nuit  n'est  encore  interrompu  que  par 
le  chant  plaintif  et  tendre  du  rossignol,  ou  le 
zéphyr  léger  qui  murmure  dans  le  feuillage  ,  ou 
le  bruit  confus  du  ruisseau  qui  roule  dans  la  prai- 
rie ses  eaux  étincelanlcs.  Voyez-vous  ces  collines 
se  dépouiller  par  degrés  du  voile  de  pourpre  qui 
les  recèle ,  ces  moissons  mollement  agitées  se  ba- 
lancer au  loin  sous  dQ&  nuances  incertaines ,  ces 
châteaux,  ces  bois,  ces  chaumières ,  bizarrement 
groupés ,  s'élever  du  sein  des  vapeurs ,  ou  se  des- 
siner en  traits  ondoyants  dans  le  vague  azuré  de^ 
airs?  L'homme  des  cbajups  s'éveille.  Tandis  que 
sa  robuste  compagne  fait  couler  dans  une  urne 
grossière  le  lait  de  vos  troupeaux ,  le  voycz-vous 
ouvrir  gaiement  un  pénible  sillon,  ou  ,  la  serpe ù 
la  main ,  émondcr  en  chantant  larbusic  qui  ne 
produit  que  pour  vous  ses  fruits  savoureux  ?  Ce- 
pendant le  soleil  s'avance  dans  sa  carrière  en- 
llamméc  ;  l'omltre ,  comme  une  vague  immense  » 
roule  et  se  précipite  vers  la  gorge  solitaire  d'où 
s'échappent  les  eaux  du  torrent;  le  vent  fraîchit, 
l'air  s'épure  ;  une  abondante  rosée  tombe  en  perles 
d'argent  sur  le  velours  des  fleurs ,  ou  se  résout 
en  étincelles  de  feu  sur  la  naissante  verdure.  Oh  î 
combien  votre  âme  est  émue  !  quelle  fraîcheur 
délicieuse  pénètre  alors  vos  sens  !  comme  elle* 
sont  consolantes  et  pures  les  pensées  du  malin  ! 
connue  elles  ég^yeul  le  rôvc  toclancolique  de  la 
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vie  !  En  s'aïian  donna  lit  a  leurs  douce*  erreurs  » 
combien  ai  se  m  eut  on  oublie ,  et  les  Irlsted  projets 
de  la  graDdcnr  ^  el  les  vaines  jouissances  de  h 
gloire ,  et  le  mépris  du  monde  ei  ta  froide 
injusike  I 

Nous  ne  remarquons  pas  assez  Vianuence  pro- 
digieuse que  la  nature  conserve  encore  sur  nos 
àiues ,  malgré  Té  tonnante  variété  de  nos  goûts , 
€t  b  profonde  depravalion  de  nos  pencbauts.  Je 
ne  sais,  mais  il  me  semble  qu^à  la  cam^iagne 
noire  sensibilité  devient  et  oi^ing  orgueilleuse  el 
plus  vive  ;  que  nous  y  aimons  nos  amis  avec  plus 
defranc'biseï  nm  remincs  avec  plus  de  tendresse  ; 
que  les  jeux  de  nos  enlanis  nous  y  intéressent 
davantage  ;  que  nous  y  [tarions  de  nos  ennemis 
avec  moins  d'aigreur ,  de  la  fortune  avec  plus 
d'indiflérencc-  Est-ce  en  respirant  b  vapeur  em- 
baumée du  soir,  en  se  promenant  à  la  lueur  iran^ 
quille  et  douce  de  rasirc  des  nuits,  qu  on  peut 
ourdir  une  trame  pertidc,  ou  méditer  de  tristes 
vengeances?  Ce  berceau  que  vos  mains  ont  planté, 
où  le  cbèv refeuille,  le  jasmin  et  b  rose  cnirebcenl 
leurs  liges  odoranlca,  ne  raveï-vous  orné  avec 
taiit  de  Koin  que  pour  vous  y  livrer  aui  rêves  pé- 
nibles de  Fambiiion  ?  Dans  cette  solitude  cliam- 
l^tre  qu^'ont  habitée  vos  |>éres^  dans  cet  asile  des 
mœurs ,  de  la  eoutiance  et  de  la  paii  ^  que  vous 
imporient  les  vains  discours  des  hommes ,  et  leur» 
lâches  inlrigues,  et  leur  haine  impuissante,  el 
leurs  promesses  trompeuses?  Quelle  impression 
pi' ut  encore  faire  sur  voire  ame  le  récil  importun 
de  leurs  erreurs  ou  de  leurs  crimes  ?  Au  détitu 
d'un  jour  orageu^t ,  ainsi  gronde  b  foudre  dans  le 
nuage  JlottaJtt  sur  les  bords  enflammés  de  Vho- 
riïun  ,  ainsi  reteutit  le  torrent  qui  ravage  au  loin 
uiiC  lctTeagre»ie  ci  sauvage  ^. 

ftfi&GA&ss.  Fragmtnii 


U  ■ATSO.t,  LC5  A1I5,  LES  PUtSms  ^E  JUN-IACQtICS 

A   LA  CAlLPAG?f£,  S'JL  ItaJT  aiCUC* 

Je  n*iraî«  pas  me  bâtir  une  ville  en  campagïte , 
el  mettre  au  Ibnd  d'une  province  les  Tuilerie»  de- 
vant mon  appartement.  Sur  le  penchant  de  qnel- 
t[ue  agréable  colline  bien  ombragée,  j\iu rais  une 
]ietite  maison  rustique ,  une  maison  blanche  avec 
des  contrevents  veris,  et,  quoiqu'une  couverture 
de  cbaunie  soit  en  toute  saison  la  meilleure,  je 
préféreratK  magnifiquement,  non  la  irisic ardoise, 
mais  la  tuile ,  parce  qu'elle  a  Tair  plus  propre  el 
plus  gaie  que  1^ chaume,  qu'on  ne  couvre  pas 
autrement  les  maisons  de  mon  pays,  et  que  cela 
iiie  rappellerait  un  peu  Thcureux  temps  de  ma 


*  rajet  en  vcn,  1*  partie. 


jeunesse.  J'aurais  pour  cour  une  basse-eonr,  «I 
pour  écurie  une  ctabïe  avec  des  vaches ,  pour  avoir 
du  laitage  que  j'aime  beaucoup.  J'aurais  unpofa- 
ger  pt>ur  jardin  ,  et  pour  parc  un  joli  verger,  Lei 
fruits ,  à  la  discrétion  des  promeneurs,  ne  iCfaîeiil 
ni  comptés  ni  eueiOis  pr  mon  jardinier  «  el  moo 
avare  magnificence  n'étalerait  point  aux  ycoi 
des  espaliers  superbes  auxquels  â  peine  oo  ocàl 
loucher.  Or  celte  i»eiite  prodigalité  serait  peu 
coûteuse ,  parce  que  j'aurais  choisi  mon  astle 
dans  quelque  province  éloignée  où  Ton  voit  peu 
d'argent  et  beaucoup  de  denK^cs,  et  où  rè^ôeol 
Tabondance  el  la  pauvreté. 

Là ,  je  rassemblerais  une  société  plus  choisie 
que  nombreuse  damis  aimant  le  plaisir  «  et  t^j 
connaissant,  de  feniines  qui  puissent  «orlir  <b 
leur  fauteuil  el  se  prêter  aux  jeux  champêtiet» 
prendre  quelquefois ,  au  beu  de  la  navette  el  des 
cartes,  la  ligne ,  les  gluaux ,  le  nlleau  des  fanettsei 
el  le  panier  des  vendangeurs.  La,  tous  les  airt  de 
b  viltc  sciaient  oubliés  ;  el ,  devenus  ¥ilbgeoii 
au  village,  nous  nous  trouverions  livré»  à  des 
foules  d'amusements  divers ,  qui  ne  nous  donne- 
raient ,  chaque  soir^  que  l'embarras  du  choix  pour 
le  lendemain.  L'exercice  el  b  vie  aclive  nous 
feraient  un  nouvel  estomac  et  de  nouveau^t  goùu, 
^lous  nos  repas  seraient  des  festins ,  oiï  L'aboo* 
dauce  pbiraît  plus  que  la  délicatesse.  La  gaieté, 
les  travaux  rustiques ,  les  IbUlre»  jeux  »  sont  lei 
premiers  cuisiniers  du  monde ,  et  les  ragoûtâ  fim 
sont  bien  ridicules  à  des  gens  en  baleine  depuis 
le  lever  du  soleil.  Le  service  n'aurait  pa*  pltt» 
d'ordre  que  d'élégance  ;  la  salle  à  manger  ienil 
partout ,  dans  le  jardin ,  dans  un  bateau ,  saut  on 
arbre ,  quelquefois  au  loin ,  près  d^uae  source 
vive  ;  sur  l'herbe  verdoyante  el  fraîche  »  sous  des 
touffes  d  aunes  et  de  coudriers  :  une  longue  pro- 
cession de  gais  convives  porterait  en  diatiUDi 
l'apprêt  du  festin  ;  on  aurait  le  gazon  pour  t^ble 
et  pour  chaises  ;  les  bords  de  b  fontaine  s«rvî> 
raient  de  bulTet ,  et  le  dessert  pendrait  aux  arbret. 
Les  mets  scraieul  servis  sans  ordre ,  rappclit  di»* 
penserait  des  façons;  chacun  ,  se  préféranl  o»* 
veriement  à  :o^jt  ^utre  «  trouverait  ban  que  tdai 
autre  se  préférât  de  même  à  lui  :  de  celte  fant 
liarîlé  cordiale  et  mmlérée,  naitrait  sans  grui^è* 
reté ,  sans  faUi>seté ,  sans  conlrainte  »  on  conflal 
badin,  plus  chartnani  cent  fois  que  la  poUletiet 
et  |ilus  fait  pour  lier  les  cœurs^  Point  d'impaitiiiii 
lai]uais  é[>iant  nos  discours ,  critiquant  l4>ui  bi» 
nos  uiaintiena  ,  complauL  nos  morceaux  d'un 
avide  «  s^amusaul  a  nous  bire  attendre  a  lM>îre 
et  murmurant  d'un  trop  long  dîner.  Noati 
nos  valets ,  pour  éire  nos  maîtres  ;  cliacun 
servi  parlons  ;  le  temps  passerait  sans  le  compter, 
le  repas  serait  le  repos,  et  durerait  aulajil  que 
raideur  du  jour.  S'il  passait  près  de  uouiquclfit 


Ubi» 

>oîr«|fl 
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ou  PïiiLosorniE  pratioue. 
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pfwn  rMoiimânt  âu  tnvnll ,  ses  oulib  sur  Vé- 
fbîik ,  je  luî  réjuukraifi  le  cœur  par  quelques  bons 
HMOê,  par  quelques  coups  de  bon  vin  qui  Un 
llHiicot|ioiter  plus  gaiement  sa  misère,  et  moi , 
jWaîi  tutti  le  plaitir  de  me  senlir  émouvoir  un 
p(«  Ici  eiitmiUes ,  ei  de  nie  dire  en  secret  :  t  Je 
«i  fXKXire  Komme.  t 

Si  quelque  fête   cbampètre  rassemblait  les 
UbfUuts  du  lieu ,  j'y  serais  des  premiers  avec  ma 

■■i  quelques  martai^es ,  plus  bénis  du  ciel  que 
^H  âcé  TÎUcK  ,  se  Jaij^leui  à  mon  vûisiuù^e  ,  on 
Hpil  que  j^ajine  b  joie,  et  j  y  serais  in  vite .  Je 
■EirMtà  C€i  bonnes  ^ens  quelques  dons  simpb's 
fUMBteiii  «  qui  coniribueraieul  à  la  fête ,  et  j  y 
I,  en  échange,  des  biens  d'un  prixiuesli- 
»  «  des  bietui  si  peu  connus  de  mes  égaux  ,  h 
r  et  le  frai  plaisir.  Je  souperais  gaiement 
m  hoal  de  leur  longue  table ,  j'y  ferais  ctiorus 
m  tdkaiu  d*une  vieille  cliatison  rustique ,  et  je 
étMtfais  dans  leur  grange  de  meilleur  cœur  qu'au 
MàtVOfén. 

j,-i.  iOCBSuir.  Émitê. 
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DE  fCA3f>JACa(7ES  DAKS  U  SOLITUDE. 


Je  ne  tiitraîs  yous  dire  ^  monsieur ,  combien 
fm  élé  lûQclké  de  voir  que  vous  nrestimiez  le  plus 
■flAoueiii  âe$  bommcs.  Le  publie ,  sans  doute , 
«1  Ji^ra  comme  vous  ,  et  c'est  ce  qui  m'afllige. 
dl!  qna  le  »ort  dont  j  ai  joui  n>st41  connu  de 
IMH  fuDivers  î  chacun  voudmit  s'en  faire  un  sem- 
ibbie  !  la  pais  régnerait  sur  b  terre ,  les  hommes 
m  toogeraient  plus  à  se  nuire  ^  et  il  n  y  aurait 
|hi  ée  foéehamt ,  quand  nul  n'aurait  d'intérêt  à 
Itoe.  Hm  de  quoi  joui&sais-je  enfm  quand  j'étais 
iiitt  et  moi  ;  de  tout  ce  qu'a  de  beau  le  monde 
tirihcfttcl  ;  je  rassemblais  autour  de  moi  tout  ce 
^  pMYaîl  flatter  mon  cœur;  mes  désirs  étaient 
tt  BCiitre  de  mes  pbisirs  :  non  ^  jamais  les  plus 
nÊofÊmui  D  om  connu  de  pareilles  délices ,  et 
fiicçBl  fois  plus  joui  de  mes  chimères ,  qu'ils  ne 
km  des  réalités. 

QbumI  mes  douleurs  me  font  tristement  mesu- 
nr  b  b^gnsor  des  nuits,  que  ragilalion  de  la 
fMipéebe  de  goûter  un  seul  instant  de 
I ,  fouvent  je  me  distrais  de  mon  état  pré- 
B  tODgeant  aux  divers  événements  de  ma 
lie;  et  les  repentirs ,  les  doux  souvenirs ,  tes  re- 
pfli,  l'attendrissement  «  se  partagent  le  soin  de 
•i  ùire  oublier ,  quelques  moments ,  mes  sour- 
ttmtm*  Qn^U temps  croyezAoos,  monsieur,  qire 
jjeae  rappelle  le  plus  souvent  ci  le  plus  volontiers 
I  révet?  Ce  ne  sont  point  les  plaisirs  de 
lit  furent  trop  rares,  irop  mêlés 
ï,  et  ioui  déjà  trop  loin  de  moi  ;  ce 


sont  ceux  de  ma  retraîic ,  ec  sont  mes  promenades 
solitaires ,  ce  sont  ces  jours  rapides ,  mais  déli- 
cieux ^  que  j  ai  passés  tout  entiers  avec  moi  seul  « 
avec  ma  bonne  et  simple  ^gouvernante ,  avec  mon 
cliicn  bien-aimé ,  ma  vieille  chaite ,  les  oiseaux  de 
la  campagne ,  les  biches  de  b  forêt ,  avec  la  na- 
ture  entière  et  son  inconcevable  auteur.  En  me 
levant  avant  le  soleil  pour  aller  voir ,  contempler 
ton  lever  dans  mon  jardin ,  quand  je  voyais  com- 
mencer une  belle  journée ,  mon  premier  souhait 
élLiît  que  ni  lettres  ni  visites  n'en  vinssent  troubler 
le  charme.  Après  avoir  donné  les  matinées  à  di* 
vers  soins ,  que  je  remplissais  tous  avec  plaisir , 
parce  que  je  pouvais  les  remettre  à  un  autre  temps» 
je  me  bilai»  de  dîner  pour  écliapper  aux  impor- 
tuns,  et  me  ménager  une  plus  longue  aprés-midû 
Avant  une  heure»  même  les  jours  les  plus  ardent», 
je  parlais  |>ar  le  grand  soleil  avec  le  fidèle  Aehaie, 
pressant  le  pas ,  dans  la  crainte  que  quelqu'un  ne 
vînt  s'emparer  de  moi  avant  que  je  pusse  m'es- 
quivcr^  mais  quand  une  fois  j'avais  pu  doubler  un 
certain  coin ,  avec  quel  battement  de  coîur ,  avec 
quel  pétillement  de  joie  je  commençais  à  respirer 
en  me  sentant  sauvé ,  en  me  dis;mt  :  Me  voilà 
maître  de  moi  le  reste  de  ce  jour  î  J'allais  alors 
d'un  pas  plus  tranquille  cherclicr  quelque  lieu 
sauvage  dans  la  forêt ,  quelque  lieu  désert ,  où 
rien ,  eu  me  montrant  la  main  de  lliomme ,  ne 
m'annonçât  la  servitude  et  la  domination ,  quelque 
asile  où  je  pusse  croire  avoir  |>énétré  le  premier, 
et  où  nul  tiers  importun  ne  vint  s'interposer  entre 
la  nature  et  moi  :  c'était  là  qu'elle  semblait  dé- 
ployer à  mes  yeux  une  magni licence  toujours 
nouvelle.  L'or  des  genêts  et  la  pourpre  des 
bruyère»  frap|Kiient  mes  yeux  d'un  luxe  qui  tou- 
cliait  mou  cœur;  la  majesté  des  arbres  qui  me 
couvraient  de  leur  ombre  ,  la  délicatesse  des  ar- 
bustes que  je  foulais  sous  mes  pieds ,  tenaient 
mon  esprit  dans  une  aUernative  continuelle  d'ob- 
servation et  d'admiration  ;  le  concours  de  tant 
d  objets  intéressants  qui  se  disputaïenl  mon  atten- 
tion^ m'âttirant  sans  cesse  de  l'un  à  l'autre, 
favorisait  mon  humeur  rêveuse  et  paresseuse ,  et 
me  faisait  souvent  redire  à  moi-même  ':  Non^ 
iiaîùmon  dans  loufe  la  gloire  ne  fui  jamait  ve*iu 
comme  Vun  d'eux. 

Mon  imagination  ne  laissait  pas  longtemps  dé- 
serte la  terre  ainsi  parée  ;  je  la  peuplais  bientôt 
d'êtres  selon  mon  cceur  ;  et ,  chassant  bien  loin 
ropiuion ,  les  préjugé» ,  toutes  les  passions  facti- 
ces, je  transportais,  dans  les  asiles  de  la  nature, 
des  liommes  dignes  de  les  habiter  ;  je  m'en  formais 
une  société  cliarmante  dont  je  ne  me  sentais  pas 
indigne  ;  je  me  faisais  un  siècle  d'or  à  ma  fantaisie, 
et,  remplissant  ces  beau%  jours  de  toutes  les 
scènes  de  ma  vie  qui  m  avai  nt  laissé  de  4loux  sou- 
venirs ,  et  de  toutes  celte*  que  mon  cœur  désirait 


ut 
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encore ,  je  m'allriulrîgsaiii  jusqu'auï  larmes  sur 
(es  \Tîus  |i!aisir8  de  riiupamié  :  plabirs  délicieux , 
81  prè»  de  nous ,  cl  qui  sonl  dé*oritiaifi  si  loin  des 
homnicB  î  Oh  !  si  «latis  ces  inonicnU  fitieïque  îdcc 
de  Paris ,  de  mon  siècle  el  de  ma  petite  gloriole 
d^iuteur,  venait  troubler  mes  rêveries,  avec  quel 
dédain  je  les  clia&sais  5  F  instant  pour  me  livrer 
sans  dislraelion  aux  sentiments  exquis  dont  mon 
âme  était  pleine  !  Cependant ,  au  milieu  de  tout 
cela  ,  je  Tavouc,  le  néant  de  mes  chimères  venait 
quelqneftiis  me  contrister  tout  à  coup  :  quand 
tous  mes  rêves  se  seraient  louinés  en  réalité ,  ils 
ne  m'auraient  pas  suffi  ;  j'aurais  imaginé ,  rêvé , 
désiré  encore  :  je  trouvais  en  moi  un  vide  inex- 
plicable que  rien  n'aurait  pu  remplir ,  un  certain 
élancement  de  mon  cœur  vers  une  autre  sorte  de 
jouissance  dont  je  n'avais  pas  l'idée,  et  dont 
pourtant  je  sentais  le  besoin  :  eh  bien,  monsieur, 
cela  même  était  une  jouissance ,  puisque  j*en  étais 
pénétré  d^un  sentiment  trcs-vif»  et  d'une  tristesse 
atlirante  que  je  n  aurais  pas  voulu  nr  pas^voir. 

Bientôt ,  de  la  surface  de  la  terre  j'élevais  mes 
idées  ;i  tous  les  êtres  de  la  nature  ,  au  8}»lème 
universel  des  clioscs ,  à  Tfitre  siquême  qui  em- 
brasse; tout  ;  alors ,  Lesprit  perdu  dans  cette  im- 
mensité ,  je  ne  pensais  pas ,  je  ne  raisonnais  pas , 
je  ne  pliilosopbais  pas  :  je  me  sentais,  avec  une 
sorte  de  volupté,  accablé  du  poids  de  cet  univers  : 
je  me  livrais  avec  attendrissement  à  la  coniusion 
des  |;randc8  idées  ;  j'aimais  a  me  perdre  en  ima- 
gination dan»  l'espace  ;  mon  coeur  resserré  même 
dans  les  bonies  di's  êtres  «'y  trouvait  trop  à  l'étroil , 
j'élouÉlais  dans  Tu  ni  vers.  J'aurais  voulu  m' élancer 
dans  Finlini  :  je  crois  que ,  si  j'eusse  dévoilé  tous 
les  mystères  de  la  natnre,  je  me  serais  senti 
dans  une  situation  moins  délicieuse  que  celle 
étourdissante  extase  h  laquelle  mon  esprit  se 
livrait  sans  retenue  »  et  qui ,  dans  lagitalion  de 
mes  transports,  me  faisait  étrier  quelquefois  : 
0  grand  Etre!  4  grand  £(rtf  J  sans  pouvoir  dire  ni 
penser  rien  de  plus. 

Ainsi  s'écoulaient  dan*  un  délire  continuel  les 
journées  les  plus  charmantes  que  jamais  créature 
buniaine  ait  passées;  et,  quand  le  coucher  du 
soleil  me  faisait  songer  a  la  retraite,  étonné  de  la 
rapidité  du  temps,  je  cropis  n'avoir  pas  mi»  assez 
ù  profit  ma  journée  ;  je  pensais  en  pouvoir  jouir 
davantage  encore ,  et ,  pour  réparer  le  temps 
perdu,  je  me  disais  :  Je  revitndrai  demain. 

Je  revenais  a  petits  pas,  la  tête  un  peu  fatiguée, 
mais  le  cœur  content.  Je  me  reposais  agréable- 
ment au  retour  en  me  livrant  h  l'impression  des 
objets,  mais  sans  penser^  sans  imaginer,  sans  rien 
faire  autre  cltose  que  sentir  le  calme  et  le  bonheur 
de  ma  situation.  Je  trouvais  mon  couvert  mis  sur 
la  terrasse,  je  sonpaisde  grand  appétit;  dans  mon 
f^til  domestique,  nulle  image  de  servitude  et  du 


dépendance  ne  troul4ait  la  bienveillance  qui  nom 
tmissait  tous  :  mon  chien  lui-même  était  mon  ami, 
non  mon  esclave  ;  nous  avions  toujours  la  mêiui 
volonté  ;  mais  jamais  il  ne  m'a  obéi  ;  ma  gauelé  du- 
rant toute  la  soirée  témoignait  que  j'avais  wétu 
seul  tout  le  jour  :  j'étais  bien  différent  quand 
j*avais  vu  compagnie;  j'étais  raremeni  conteot 
des  autres,  et  jamais  de  moi  ;  le  soir,  j'étais  j^rcH»* 
deur  et  taciturne  :  cette  remarque  est  de  ma  goiK 
vernantc;  et,  depuis  qu'elle  me  Ta  dite,  je  Tai 
toujours  trouvée  juste  en  m'observanl.  Enfin, 
après  avoir  fait  encore  le  soir  quelques  louri  dans 
mon  jardin,  ou  chanté  quelque  air  sur  moo 
épine ite,  je  trouvais  dans  mon  lit  un  repos  de 
corps  et  d'ame  cent  fois  plus  doui  que  le  somttsil 
encore. 

Ce  sont  là  les  jours  qui  ont  fait  le  vraî  bonheur 
de  ma  vie  :  Ijonheur  sans  amertume,  sans  ennui, 
sans  re^Tets ,  et  auquel  j'aurais  borné  volontiers 
tout  celui  de  mon  exislence.  Oui,  monsieur,  que 
de  pareils  jours  remplissent  pour  moi  l'éternité , 
je  n'en  demande  point  d'autres,  el  n'imagine  pas 
que  je  sois  beaucoup  moitis  heureux  daus  ce*  m» 
V  i  BSii  n  te  s  c  0  n  l  empl  at  i  ons  que  le  s  i  n  l  ell  i  ge  ticcs  cé- 
lestes ;  mais  un  corps  qui  souffre  ôte  à  Lespril  la 
liberté  :  désormais  je  ne  suis  plus  fteul ,  j*ai  un 
hôte  qui  m'importune  ;  il  faut  m'en  délivrer  pour 
être  à  moi ,  et  l'essai  que  j'ai  fait  de  ces  douces 
jouissances  ne  sert  plus  qu'à  me  faire  atleodre 
avec  moins  d'eflroi  le  momcui  de  les  godtcr  i 
distraction. 

J.-J.  S0Cfl<l4S. 


t'A«DlTXO»  '. 


é 


eni 

i 


L'ambition  montre  i  celui  quVlle  aircngtc,  ponr 
terme  de  «es  poursuites,  un  état  florissant .  où  il 
n'aura  plus  rien  à  désirer,  parce  que  ses  f crot 
seront  accomplis,  où  il  goûtera  le  plaisir  le  plus 
doux  pour  lui ,  et  dont  il  est  le  plus  sensiblement 
touché  ;  savoir  :  de  dominer,  d'ordonner,  d'en 
Tarbitre  des  affaires  et  le  dispensateur  desgràc 
de  briller  dans  un  ministère ,  dans  une  digni 
éclatante  ;  d*y  recevoir  Pcnccns  du  public  et 
soumissions;  de  s'y  faire  craindre,  honorer,  rct» 
pectcr. 

Tout  cela  rassemblé  dans  un  point  de  Tue  I 
trace  l'idée  la  plus  agréable,  et  peint  à  son  ii 
gi nation  Tobjcl  le  plus  conlbrme  aux  vœux  de 
coeur  ;  mais  dans  le  fond  ce  n'est  qu'une  idée, 
voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  ;  c'est  que,  pour 
teindre  jusque-là ,  il  y  a  une  route  k  Vtaii  « 


t  voyci  DéfinUiùnf,  mime  tuict,  ptr  les 
icurt. 


ou  niiLOsonnE  prmîquk. 
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lîirHrulirjt  :  mnln  de  qncUes  épines 
'.  Cc&l  que,  pour  pancnir 

> ,i  i»e  figure  i:»nt  «l'agri!  111  en is, 

mille  mesures  loules  c^afemeiit 
Il  les  coiUraircs  à  ses  Inelinalioi»»  ; 
et  dé  reflet  ion  8  cl  (J'éiiirte  ;  rouler 
!cu,  desseins  sur  desseins,  cotiip' 
les  ,  coDij>o»er  taules  sca  dé- 
tine  alleu tioii  perpétuelle  cl  snns 
r  i«ttt>iut-uie ,  ma  sur  les  autres. 
'  r  une  seule  paKHjon,  qui  esl 
il  faut  s'exposer  h  devenir 
100108  les  paseiion«  *  car  y  en  a-l-il 
lift ipie  rambitîon  oc  suscite  contre  nous? 
I4-C«  pas  elle  qui,  selon  les  diiït^reutes 
ei  {es  divers  sentiments  dont  elle 
iVCii  nous  aigrît  des  dépils  les  f)lus 
nouai  envenime  des  plus  mortelles 
iK»us  enHammc  des  plus  violentes 
nous  accable  des  plus  profondes 
t  nous  dessèche  des  mélancolies 
>l  nous  dévore  des  plus  cruelles 
iûulTrir  à  une  àme  comme  une 
blt^,  et  qui  la  déelitre  jiar  mille  bour- 
JMiiri(*t  dumesliqucs?  Cesi  que,  pour 
|H^  ctnt,  et  pour  ne  faire  jour  au  Ira- 
^Mcs  obstacle»  qui  nous  en  ferment 
^■il  faut  entrer  eo  guerre  avec  des 
iPqQÎ  y  prctendent  «lussî  bien  que 
I  QOUft  éclairent  dans  nos  inirfgues  ,  qui 

Edans  nos  projets,  qui  nous  arrê* 
roîes:  qu'il  faut  opposer  crédit 
à  patron,  et  pour  cela  s  assujettir 
ouses  assiduités,  essuyer  mille 
mille  dégoûts ,  se  donner  mille 
n*être  [>bîs  à  Soi ,  et  vivre  dans  le 
; .  €/est  que ,  dans  railente 
irrive  pas  tout  d'un  coup, 
des  rctardemenls  capables  non- 
erccr,  mais  dï'puiser  toute  la  pa* 
nt  de  longues  années,  il  fautlan- 
itiide  do  succès,  toujours  flottant 
e  et  la  crainte ,  et  souvent ,  après 
ioe  infmis  ,  ayant  encore  Tallreux 
toutes  ses  prétentions  éclmuer,  cl 
lur  récompense  de  tant  de  pas 
r<lu«,  qtie  b  ra^edans  le  cœur 
les  liomnies. 
1^  :  f'fft  qtir  rf't  état,  si  Ton  est  enfin 
jKê  r,  bien  loin  de  mettre 

Hl  I  rn  éteindre  le  feu,  ne 

ofitn 


ntraire,  qu  a  la  piquer  da\antap;e  elqu'4 
:  que  d'un  degré  on  tend  bientôt  à  un 
fdDeiii  qu'il  n'y  a  rien  ou  Ton  ne  se  porte» 
~  :  fiic;  rien  que  Ton  ne  veuille  avoir, 
»  JMuisse  ;  que  ce  n*esi  qu'une  per- 
de vues,  de  désirs,  d  entre- 


prises, et,  par  une  suite  nécessaire,  qu'un  perpé- 
tuel tourment.  O^t  que,  pour  troubler  toute  la 
douceur  de  cet  étal,  il  ne  f:ml  souvent  que  la 
moimlre  circonstance  cl  le  sujet  le  fdus  léger, 
qu*uu  esprit  ambitieux  grossit,  et  dont  il  se  fait  un 
monstre. 


AÛtftDALOUft, 


mtnr.  sujet, 

L^ambition,  ce  désir  insatiable  de  s'élever  au- 
dessus  et  sur  les  ruines  mêmes  des  autres:  ce  ver 
qui  pique  le  cœur  et  ne  le  laisse  jamais  tranquille; 
cette  passion  qui  est  le  grand  ressort  des  inirij^uea 
et  de  taules  les  agitations  des  cours,  qui  forme  Ion 
révolutions  des  Étals,  et  qui  donne  tous  les  jours  à 
l'univers  de  nouveaux  spectacles  ;  cette  passion 
qui  ose  tout,  et  à  laquelle  rien  ne  coûte,  rend  mal* 
heureux  celui  qui  en  est  possédé. 

L'ambitieux  ne  jouit  de  rien  :  ni  de  sa  glnire , 
il  la  trouve  obscure;  ni  de  ses  places,  d  vcui 
monter  plus  baut  ;  ni  de  sa  prospérité,  d  stVbe  ei 
dépérit  au  milieu  de  son  abondance  ;  ni  des  hom- 
mages qu'on  lui  rend,  ils  sont  empoisonnés  p:ir 
ceux  qu'il  est  obligé  de  rendre  lui-même  ;  ni  de  sa 
faveur,  elle  devient  amèrc,  dès  qu'il  faut  ta  par* 
taf^er  avec  ses  concurrents  ;  ni  de  son  repos,  il  esl 
malheureux  à  mesure  qu'il  est  obligé  d'être  plui 
tranquille. 

Son  ambition ,  en  le  rendant  ainsi  malheureux , 
1  avilit  encore  elle  dégrade.  Que  de  tiassesses  pour 
parvenir I  il  faut  paraiLre,  non  pas  tel  qu'on  est, 
mais  tel  qu'on  nous  souhaite.  Bassesse  d'adub 
lion  ;  on  encense  et  on  adore  Tidole  qu'on  mé 
prise  :  bassesse  de  lâcheté  ;  il  faut  savoir  essuyer 
des  dégoûts ,  dévorer  des  rebuts ,  et  les  recevoir 
presque  comme  des  grâces  :  bassesse  de  dissimu- 
lation; n'avoir  point  de  sentimenl  à  soi,  et  no 
penser  que  d'après  les  autres  :  bassesse  de  dérè- 
glement; devenir  les  complices  ei  peut-être  lec 
ministres  des  passions  de  ceux  de  qui  nous  dé- 
pendons, et  entrer  en  part  de  leurs  désordres  « 
pour  participer  plus  sûrement  a  leurs  grâces  ; 
enfin  bassesse  même  d'hypocrisie;  emprunter 
quelquefois  les  apparences  de  b  piété;  jouer 
l'hunmic  de  bien  pour  panenir,  el  faire  servir  à 
iVndjtiion  la  rehgion  même  qui  la  condamne. 
Qu'on  nous  dise  après  cela  que  c'est  le  vice  des 
grandes  ûmes  :  c'est  le  caractère  d'un  cœur  lâche 
et  ranqianl;  c'est  le  irait  le  plus  marqué  d'une 
âme  vile.  Le  devoir  tout  seul  peut  nous  mener  à 
la  gloire  ;  celle  qu'on  doit  aux  bassesses  et  aux 
intrigues  de  Tambition  ,  porte  toujours  avec  elle 
un  earactère  de  honte  qui  nous  déshonore  :  cUo 
ne  |>roniel  les  royaumes  du  monde,  et  toute  leur 
gloire,  <iM  a  ceux' oui  se  proRiemcnl  d*;vaui  l^inî* 


lil  MORALE  ÎIEUGIEUSE, 

^luilêt  ft  quî  fie  dt'graiîcnl  lionleu&CDicnt  eux- 
ta ê me 8.  On  rejirwlic  1011^0 ura  nos  bassesses  h 
noire  élévation  ;  nos  place»  np^Hî lient  mm  cesse* 
les  aiilisscmenls  qui  le»  oui  mérilées  ;  el  les  litres 
de  no^  honneurs  et  de  nos  dignités  deviennent 
eux-nirnïcs  les  traits  piildies  de  notre  ignominie. 
L'ambition  tious  rend  fanx ,  laclies  ^  timides , 
qnand  il  faut  «oit tenir  les  intérêts  de  la  vérité.  On 
craint  toujours  de  <lé plaire ,  on  veiii  toujours  tout 
concilier,  tout  accommoder.  On  n'est  pascajwibic 
de  droiture»  de  caiideur,  d'une  certaine  iiohlesse 
qui  inspire  lamour  de  l'équité^  et  qui  seule  fait 
les  grands  liommes,  les  bons  sujets^  les  ministres 
lidéles  et  les  magistrats  illustres.  Ainsi  on  ne 
saurait  compter  sur  un  eœur  en  qui  ramljiti<Mi 
domine  :  il  n'a  rien  de  sûr,  rien  de  iixe,  rien  de 
^mnd  ;  sans  principes,  sans  ma\imes,  sans  senti- 
ments, il  prend  toutes  les  tonnes,  il  se  ]die  sans 
cesse  au  gré  de»  passions  d'autrui ,  préi  à  tout 
également,  selon  que  le  T?enl  tourne,  ou  às4)uteiiir 
Féquilé,  ou  à  prêter  sa  protection  à  rinjustice. 
On  a  beau  dire  que  lambitlon  est  h  pasEsion  des 
grandes  âmes;  on  n'est  grand  que  ]»ar  Tamour 
de  la  vérité ,  et  lorsqu'on  tic  veut  pbirc  que  par 
clic* 

lA&SlUON. 


tA  HOnT  toVlXÏ ANDRE. 

Alexandre  fil  ton  entrée  dans  Rahjlone  ,  avec 
un  éclat  qui  surpassait  tout  ce  que  Tunivers  avait 
jamais  vu.».  Pour  rendre  son  nom  plus  fameux  que 
celui  de  Bacclius ,  il  entra  dans  les  Indes ,  où  il 
poussa  ses  conquêtes  plus  loin  que  ce  célèbre  vain- 
queur; mais  celui  que  les  déserts,  les  Heuveset  les 
montagnes  n'étaient  pas  capables  d'arrêter,  fut 
contraint  de  céder  à  ses  soldats  rebutés  qui  tu) 
demandaient  du  re|)OS  :  réduit  à  se  contenter  des 
superbes  monuments  qu'il  laissa  sur  les  bords  de 
TAraspe^  il  ramena  son  armée  par  une  autre  route 
que  celle  cpj'il  avait  tenue ,  et  tkjàipla  tous  les 
pays  qu'il  trouva  mv  son  passage. 

Il  revint  h  Babylone  craint  et  respecté  «  non 
pas  comme  un  conquérant,  mais  comme  un  dieu  ; 
mais  cet  empire  formidable  qu'il  avait  conquis  ne 
dura  pas  plus  longtemps  que  sa  vie,  qui  fut  courte  : 
à  r^ge  de  trente -trois  ans,  au  milieu  des  plus 
fastes  desseins  qu'un  lionimc  eût  janiais  conçits, 
cl  avec  les  plus  justes  cs[)érances  d'un  lieureax 
fuccés ,  il  mourut  s;ins  ;ivoir  eu  le  loisir  d'établir 
tes  aflaires ,  laibsanl  un  frère  iml)écile»  et  des  en- 
fants en  bas  âge  incapables  de  soutenir  un  si  gratul 
poids. 

Mats  ce  qu*il  y  avaïl  de  plus  funeste  pour  s;» 
maiRun  et  pour  son  empire ,  est  f|u'tl  laif^sait  d^^s 
capitaines  à  qui  il  avait  a|ipris  à  ne  respirer  que 


l'iimbitiou  et  la  guerre.  Il  prévît  \  quels  excès  ibi 
se  porteraient  quand  il  ne  serait  plus  au  monde; 
pour  les  retenir,  ou  de  iniur  d'en  être  dédil,  îl 
n'osa  nommer  ni  son  successeur,  ni  le  tuieiir  de 
ses  enfants.  Il  prédit  seulement  que  ses  amis  cét^" 
breralent  ses  funérailles  par  des  batailles  saii> 
glantes ,  et  il  expira  à  la  tleur  de  son  Âge  «  pictii 
des  tristes  images  de  la  confusion  qui  devait  suivre 
sa  mort.  Son  enq>iré  fut  partagé ,  toute  sa  dliîsoo 
futestermiuce^  et  la  Macédoine,  l'ancien  ropume 
de  ses  ancêtres,  pass:i  a  itne  autre  famille.  Ainti 
ce  conquérant ,  le  plus  renommé  elle  plus  tlluiuv 
qui  fut  jamais,  a  élé  le  dernier  roi  de  sa  race« 
S'il  fût  demeuré  paisible  dans  la  )lacédoine ,  h 
grandeur  de  son  empire  n'aurail  pas  tenté  Ml 
capitaines,  et  il  aurait  \m  laisser  a  ses  enfauisbj 
rojaume  de  ses  pères  ;  mais ,  parce  qu'il  avail  clé  J 
trop  puissaJit ,  il  fut  la  cause  de  la  perte  des  1 
Et  voila   le  rtiuiT  olohieux  i»kù  t^yr 

QLttËS  l 

cossmir. 


LES  ritAm  DE  mEU* 


C'est  le  moyen  de  faire  souvent  injitsliee,  qne 
de  juEf?r  toujours  du  mérite  des  conseils  par  U 
bonne  fortune  des  événements.  Ne  nous  lainont 
pas  éblouir  à  l'éclat  des  cbo&es  qui  réussissent  ; 
ce  que  les  Grecs ,  ce  que  les  FlomaÎDS  »  ce  que 
nous-mêmes  avons  ap]^»elé  une  prudence  adfllF 
rable ,  c'est  une  beureuse  témérité. 

Il  y  a  eu  des  hommes  dont  la  vie  a  été  pleine 
de  mit^cles ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  saints  «  et 
qu'ils  n'eussent  pas  dessein  de  l'être;  le  ciel 
bénissait  toutes  leur»  fautes ,  le  ciel  cotiroooait 
toutes  leurs  folies. 

Il  devait  périr  cet  homme  fatal,  il  devait  pènr, 
dés  le  premier  jour  de  sa  conduite ,  [lar  une  teUc 
entreprise  ;  mais  Dieu  voulut  se  servir  de  lui  \Mmf 
punir  le  genre  liumain  et  tourmenter  le  monde  : 
la  justice  de  Dieu  voulait  se  venger,  et  avait  eboiai 
cet  homme  pour  être  le  ministre  de  le»  vca* 
geances. 

La  raison  concluait  qu'il  tombiit  d^abord  peur 
les  maximes  qu'il  a  tenues  ;  mais  il  est  demeiifi 
longtemi>s  debout ,  par  une  raison  plus  haute  qm 
Ta  sotitenu.  Il  a  été  allermi  dans  son  pouvoir  par 
une  furce  étrangère,  et  qui  n'éUit  pas  de  lui, 
[Kir  une  force  qui  appuie  la  faiblesse  >  qui  arrête 
les  chutes  de  ceux  qui  se  précipitent ,  qui  n'a  que 
faire  des  bonnes  maxiines  iiour  conduire  les  bona 
succès.  Cet  homme  a  duré  pour  travail  1er  audei^ 
sein  de  la  Providence.  H  pensait  exerce  sa  pas- 
sion ,  et  il  exécutait  les  arrêts  t\uciel*  Avilit  de 
se  perdre  ,  il  a  eu  le  îmsir  de  perdre  lea  peuples 
elles  États,  de  mettre  le  '^cuaux  quatre  coin»  de 
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la  Vire,  *1c  gî^tcr  \t  pré&cnl  et  Tavenir  par  les 
Qoox  i|uM  a  fait»,  par   les   e\€Uipl€ë  quU   a 

Ifn  p€n  ét€$prit  et  beaucoup  cTautonté,  c'est 
ce  qui  a  i^esque  toujours  {gouverné  te  moiMle  ^ 
radqiielWs  avec  succèjs  ^  quelquefois  non ,  8etoti 
rkinDear  du  siècle  «  selon  b  disposiiion  des  esprits, 
pïof  fârouchca  ou  plus  apprivoisé». 

Mai»  il  faut  toujours  en  venir  ih.  Il  est  très- vrai 
il  y  a  quelqui"^  chose  de  divin,  disons  davan- 
,  il  n*y  ^  licrt  que  de  dîvîn  dans  les  maladies 
ImYailtent les  États.  Ces  dispositions,  cette 
ir,  celle  ficvrc  cliaudc  de  rébellion ,  celle 
irgic  de  servi lude,  vie nn eut  de  plus  liant 
ne  s'imagine.  Dieu  est  le  poule,  cl  les 
D€  sont  que  tes  acteurs. 
Cet  grandes  pièces  qui  se  joiienl  sur  la  terre , 
dut  été  composées  dans  le  ciel ,  et  e*c$t  souvent 
en  faquin  qui  doit  èlre  TAlrt'^c  ou  rÀganieninon. 
Ôu^u)d  la  Providence  a  quelque  dessein  ,  il  ne 
bà  importe  guère  de  quels  instruments  et  de  quels 
MMjeBi  die  se  serve.  Entre  ses  n>aius,  tout  est 
Awdre,  lont  est  tempête,  tout  est  déluge,  tout 
€•1  Aleiandre  ou  César. 

Dka  dit  lui-même  de  ces  gens-l^  qu'il  la 
tmtmê  tn  êa  colère ,  et  quih  êoni  les  terfjas  de  m 

£*tmr*  Haîi  ne  prenez  pas  ici  Tun  pour  Tau  ire  : 
ittigeane  frappent  ni  ne  blessent  toutes  seules; 
€**€•!  TenTie,  c'est  la  colère,  c^esl  la  fureur  qui 
t  les  verges  terribles  et  redoutables. 
Crtle  nuio  invisible  donne  les  coups  que  le 
ttol  :  il  y  a  bien  je  ne  sais  quelle  hardiesse 
^  ncnace  de  ta  prt  de  Thommc  ;  mais  b  force 
^  lecablc  esl  toute  de  Dieu  ^ 


Ckn  1  beaucoup  déclamé  contre  la  gloire  ;  cela 
M  Bmvd  :  il  est  beaucoup  plus  aisé  d'en  dire  du 
■El  ipede  la  mériter.  Tacite  était  plus  ingénu  , 
I  tWiftliiil  que  c'était  b  dernière  passion  du 

Hl  ;  il  apparemment  la  sienne.  11  y  a  des  liomnies 
te  rantent  de  b  mépriser,  et ,  -pour  qu'on  n  eu 
le  |isi,  ils  le  répètent  ;  cVst  une  raison  de 
flH|NNir  ne  les  point  croire.  Chacun  en  sccrei 

LfirélaMl  ;  maii  Tnn  s'allicbe ,  et  l  autre  se  cache, 
M  a  b  vmilè  des  petites  choses ,  et  Tautn^ 
r«UH.i]  lift  grandes.  Corneille  menait  sa  gloire 
é  tStt  Omna  ;  un  cottrtisan  de  son  siècle ,  à  pa- 
•f«c  grèee  dant  on  ballet. 
■let^toot  «tvûîr  ee  que  peut  le  sentÎTnent  de 
ll^QÎre?  Olea-le  de  dessus  la  terre ,  tout  change; 
~  de  rbomme  n'anîme  plus  Tbomme,  il 


ta;ifisae€c»ttsltc«ii9rceiu  Uyi  t^lotilc  deux  rmUanr 


est  seul  dans  la  foule  ;  le  pass^  n'est  rien  ;  le  pré- 
sent se  resserre;  Tavenir  disparaît  ;  l'instant  qui 
s'écoule  périt  élcniellenient ,  sans  élre  d  aucune 
utililc  pour  rinstant  qui  doit  suivre. 

En  parcourant  llnaloire  des  empires  et  des 
arls ,  je  vois  partout  quelques  hommes  sur  des 
hauteurs,  et  en  bas  le  troupeau  du  genre  humain 
f)jii  suit  de  loin  et  à  pas  lents.  Je  vois  la  gloire  qui 
guide  les  prcïuiers  ^  et  ils  guident  lunivers  ^. 

TUOHiS.  Esiaé  âur  let  eh*^ei* 


LA  GLOtnE  HDKAIIÏE^ 

Le  propre  de  la  gloire ,  c'est  d'amasser  autour 
de  soi  inut  ce  qi relie  peut,  l/honmic  se  Irouve 
trop  peltl  tout  scuL  H  liYche  de  s'agrandir,  et  de 
s'accroître  comme  il  peuL  II  |>ense  qu'il  s'incor* 
pore  tout  ce  qu'il  an*asse ,  loul  ce  qu'il  acquiert , 
tout  ce  qu'il  gagne.  Il  s'imagine  croîlre  lui-même 
avec  son  Ira  in  qu'il  augmenlc,  avec  ses  apparle- 
menis  qu'il  rehausse,  avec  son  domaine  qu'il 
élend.  IL  ne  peut  augmenter  sa  laillc  et  sa  gran- 
deur nalurclle  »  il  y  applique  ce  qu'il  peut  par  le 
dehors ,  et  s'iniaginc  qu'il  devient  plus  grand ,  et 
qu'il  se  multiplie  quand  on  parle  de  lui  ^  quand  il 
est  dans  la  bouche  de  tous  Ick  honmics ,  quand  il 
fait  du  bruit  dans  le  monde,  l-a  veriu  loulc  seule 
lui  parait  trop  unie  et  trop  simple. 

Quelquefois ,  à  la  vérilé  ,  la  gloire  se  présente 
comme  d'elle-même ,  et  vient  »  pour  ainsi  dire  » 
de  bonne  gr5cc.  Alors  je  ne  sais  quoi  nous  dit 
dans  le  cauir  que  nous  b  mèrilons  d'autant  plus 
que  nous  l'avotïs  moins  recherchée  ;  mais  elle 
n  'en  est  alors  que  pi  us  dan  gère  use .  , 

■OSStTET. 


lE  PRÉSENT  ,  L^VFJÏIR» 

ï^es  hommes  passent  comme  les  fleurs  quî  s^^S- 
panouissenl  le  malin  ,  et  qui  le  soir  sont  flélne» 
et  foulées  aux  pieds.  Les  générations  des  hommes 
s'écoulent  comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide  ; 
rien  ne  peut  arrêter  le  temps ,  qui  entraîne  après 
lui  tout  ce  qui  parait  le  plus  immobile.  Toi- 
même,  ô  mon  fdSn.  mon  cher  tils^  toi-même  qui 
jouis  maintenant  d'une  jeunesse  si  vive  et  si 
féconde  en  plaisirs ,  souviens-loi  que  ce  bel  âge 
n>sl  qu'une  fleur  qui  sera  presque  aussitôt  sêchéc 
qu'èclosc  :  tu  te  verras  changer  insensible mcnl  ; 
les  gWjces  riantes ,  les  doux  plaisirs  qui  t'accom- 
pagnent ,  la  force ,  la  santé ,  la  joie ,  s'évanoui- 
ront comme  uu  beau  songe;  il  ne  t'en  rester* 
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qu  un  triste  80uveni» ,  la  vlcillcMe  languissante 
et  ennemie  des  plaisirs  viendra  rider  ton  visage, 
tourber  ton  corps,  affaiblir  tes  membres,  faire 
tarir  dans  ton  cœur  la  source  de  la  joie,  te  dé- 
goûter du  présent ,  te  faire  craindre  l'avenir,  te 
rendre  insensible  à  tout,  excepté  à  la  douleur. 
Ce  temps  te  paraît  éloigné.  Hélas  !  tu  te  trompes , 
mon  fds  ;  il  se  h&te ,  le  voilà  qui  arrive  :  ce  qsii 
vient  avec  tant  de  rapidité  n'est  pas  loin  de  toi , 
et  le  présent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin ,  puis- 
qu'il s'anéantit  dans  le  moment  que  nous  parlons, 
et  ne  peut  plus  se  rapprocher.  Ne  compte  donc 
jamais,  mon  lils,  sur  le  présent;  mais  soutiens- 
toi  dans  le  sentier  rude  et  âpre  de  la  vertu ,  par 
la  vue  de  l'avenir.  Prépare-toi,  par  des  mœurs 
pures  et  par  l'amour  de  la  justice ,  une  place  dans 
l'heureux  séjour  de  la  pais. 

rsNKLON.  Teumaque. 


LE  DUEL. 

Gardez-vous  de  confondre  le  nom  sacré  de 
l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce  qui  met  toutes 
les  vertus  à  la  pointe  d'une  épée ,  et  n'est  propre 
qu'à  faire  de  braves  scélérats. 

En  quoi  consiste  ce  préjugé  ?  Dans  Topinion  la 
plus  extravagante  et  la  plus  barbare  qui  entra 
jamais  dans  l'esprit  humain ,  savoir,  que  tous  les 
devoirs  de  la  société  sont  suppléés  par  la  bra- 
voure ;  qu'un  homme  n'est  plus  fourbe ,  fripon , 
calomniateur  ;  qu'il  est  civil,  humain,  poli,  quand 
Il  sait  se  battre  ;  que  le  mensonge  se  change  en 
vérité,  que  le  vol  devient  légitime,  la  perfidie 
lionnéte ,  l'infidélité  louable ,  sitôt  qu'on  soutient 
tout  cela  le  fer  à  la  main;  qu'un  afi'ront  est  tou- 
jours bien  réparé  par  un  coup  d'épée ,  et  qu'on 
n'a  jamais  tort  avec  un  homme ,  pour>'u  qu'on  le 
tue.  11  y  a,  je  Tavoue,  une  autre  sorte  d'affaire 
où  la  gentillesse  se  mêle  à  la  cruauté ,  et  où  l'on 
ne  tue  les  gens  que  par  hasard  ;  c'est  celle  où  l'on 
se  bat  au  premier  sang!  An  premier  sang!  grand 
Dieu!  Et  qu'en  veux-tu  faire  de  ce  sang,  bêle 
féroce  !  le  veux-tu  lioire? 

Ijos  plus  vaillants  hommes  de  l'antiquité  son- 
gèrent-ils jamais  à  venger  leurs  injures  person- 
nelles par  des  combats  particuliers?  César  en- 
voya-t-il  un  cartel  à  Caton ,  ou  Pompée  à  César, 
pour  unt  d'affronts  réciproques?  Et  le  plus  grand 
capitaine  de  la  Grèce  fut-il  déshonoré  pour  s'être 
laissé  menacer  d'un  bâton?  D'autres  temps, 
d'autres  mœurs,  je  le  sais;  mais  n'y  en  a-til  que 
de  bonnes,  et  n*oseratt-on  s'enquéi-ir  si  les 
mœurs  d*un  temps  sont  celles  qu'exige  le  solide 
honneur?  Non ,  cet  honneur  n'est  point  variable, 
il  ne  dépend  ni  des  temps ,  ni  des  lieux ,  ni  dos 


préjugés;  il  ne  peut  nT  pASser,  ni  rcnattre;  flat 
source  éternelle  dans  le  cœur  de  l'homme  jvn  ] 
et  dans  la  règle  inaltérable  de  ses  devoirs,  à  la 
peuples  les  plus  éclaires ,  les  plus  bravet,  les|li 
vertueux  de  la  terre ,  n'ont  point  connu  k  iii^ 
je  dis  qu'il  n'est  point  une  instîtutk»  de  Il»| 
neur,  mais  une  mode  affreuse  et  liarhare,  Sfm 
de  sa  féroce  origine.  Reste  h  savoir  û,  Vh|| 
s'agit  de  sa  vie  ou  de  celle  d'autrai^  11mm  ' 
homme  se  règle  sur  la  mode,  et  s'il  n*y  a 
alors  plus  de  vrai  courage  ù  b  braver  qa' 
suivre.  Que  forait  celui  qui  s*j  veut  asten  ' 
des  lieux  où  règne  un  usage  contraire?  A 
ou  à  Naples,  il  irait  attendre  son  homme  ai 
d'une  ruct  et  le  poignarder  par  derrière, 
s'appelle  être  brave  en  ce  (lays-là,  et  T 
ne  consiste  pas  à  se  faire  tuer  par  te 
mais  à  le  tuer  lui-même. 

L'homme  droit ,  dont  toute  la  vie  esl 
tache ,  et  qui  ne  donna  jamais  ancnn 
lâcheté ,  refusera  de  souiller  sa  main  d*i 
cide ,  et  n'en  sera  que  plus'  honoré.  Tog} 
prêt  à  servir  la  patne,  à  prot^er  le  bible, 
remplir  les  devoirs  les  plus  dangereux ,  et  à  (' 
fendre,  en  coule  rencontre  juste  ethonnèie, 
qui  lui  est  cher,  au  prix  de  son  sang,  il 
ses  démarches  cette  inébranlable  fermeté  qji' 
n'a  point  sans  le  vrai  courage-  Dans  h  iéeoiiléi 
sa  conscience,  il  marche  la  tête  levée,  Uai 
ni  ne  cherche  son  ennemi.  On  voitaisàneat 
craint  moins  de  mourir  que  de  mal  faire,  et , 
redoute  le  crime  et  non  le  péril.  Si  les  vQs  JKi^ 
jugés  s'élèvent  un  instant  contre  lui,  tousl» 
jours  de  son  honorable  vie  sont  autant  de  li^ 
moins  qui  les  récusent;  et,  dans  une  eoudailsi 
bien  liée,  on  juge  d'une  action  sur  tonicshi 
autres. 

Les  hommes  si  ombrageux  et  ai  . 
provoquer  les  autres  sont,  pour  la  plupart, # 
malhonnêtes  gens,  qui,  de  peur  qu'on  eeetar 
montrer  ouvertement  le  mépris  qu'on  a  pour  eiti 
s'efforcent  de  couvrir  de  quelques  aflaiita  d*hi^ 
neur  l'infamie  de  leur  vie  entière. 

Tel  fait  un  effort  et  se  présente  une  foie ,  fiv 
avoir  le  droit  de  se  cacher  le  reste  de  ta  vie.  Ll 
vrai  courage  a  plus  de  constance  et  nwÎM  fa^ 
pressemcni  ;  il  est  toujours  ce  qu'il  doit  éln.l 
ne  faut  ni  l'exciter  ni  le  retenir  ^  ThoniBe  de  Ifaa 
le  porte  partout  avec  lui;  au  combat,  coant 
l'ennemi  ;  dans  un  cercle ,  en  faveur  dea  abeoH 
cl  de  la  vérité  ;  dans  son  lit ,  contre  lea  anaqasi' 
(le  la  douleur  et  de  la  mort.  La  force  de  râBMfl|i  ' 
l'inspire  est  d'usage  dans  tous  lea  teapi  :  dk 
met  toujours  la  vertu  au-dessus  des  événeuieMI* 
et  ne  consiste  pas  à  se  battre,  maîa  à  noria 
craindre. 

I  -J.  ftODttlM. 


ou  rfilLOSOPIlTE  PRATIQUE. 


II? 


B  SOtCfD£* 


î  TiTTC  :  mais  je  voudrais  bien 

nencé.  Quoi  1  fus-iu  i>lacé  sur 

[n'y  rien  faire?  Le  ciel  ne  ^imposa- 

h  vie  une  tâche  pour  In  remplir? 

i  journée  avant  le  soir,  repo&e-toi 

r,  m  le  peux  ;  mais  voyon»  (on  ou- 
i  rèpûnse  tienê-tu  preCe  au  juge  m- 
I  demandera  compie  de  ton  temps? 

in>uire-nmi  ce  juste  qui  se  vuiUc 
liécu  :  ipie  j*apprenne  de  lui  coni- 

DÎr  p^rtè  la  vie  pour  être  en  droit 

les  maux  de  rhttmanité ,  et  tu  dis  : 

on  ihaI.  Biab  regarde ,  cberclic  dans 

cboscs  si  tu  y  trouves  quelques  biens 

point  mêlés  de  maux.  Est-ce  donc  à 

ait  aucun  bien  dans  Tunivers,  et 

ce  qui  est  mal  par  sa  nature , 

iîrc  (c  mal  que  par  accident? 

rhomme  nVst  rieo  »  et  ne  re- 

dout  il  sera  bientôt  délivré; 

;live  et  luorûle ,  qui  doit  influer  sur 

coQsisie  dans  reverciee  de  sa 

le  e»l  un  mal  pour  le  mccbani  qui 

un  bien  (Hjur.  riionncle  homme 

ec  t)*est  |ias  une  modiOcution  pas- 

Mm  rap]K)rt  avec  son  objet  «  qui  la 

ou  mauvaise. 

de  vivre,  et  lu  dis  ;  La  vie  est  un 
ini  tu  seras  consolé ,  et  lu  diras  : 
«  Tu  diras  plus  vrai  sans  mieux 
u*âura  changé  que  toi.  Change 
ui  ;  et  pui»(iue  c^est  dans  In 
ion  de  ton  âme  qu'est  le  mal , 
tions  déréglées,  et  ne  biùle  pa» 
t  u  muir  ps  la  peine  de  la  ranger. 
I,  lingt,  trente  ans  pour  un  être 
peine  ei  le  plaisir  passent  comme 
s  écoule  en  un  instant;  elle 
même  ;  son  prix  dépend  de  son 
aeul  qu'on  a  fait  demeure  «  et 
■I  «lunette  eft  quelque  chose.  Ne  dis  donc 
t*mÊL  «u  mal  pour  toi  de  vivre ,  puis- 
Bi4  de  toi  «cul  que  ce  soit  un  bien  ;  et 
I  mû  d^  I ,  ne  dis  pas  non  phm 

1  permi»  :  car  autant  vaudrait 

resipcr  tn.'  pa»  homme,  ^\u^\ 

ISS  lie ti!  '  nnlre  laulcur  de  ton 

l^tronperla  ikutination. 

«ne  mort  iunive  et  honteuse  , 

H  ^a  genre  humain.  Avant  de  le 

ce  qu  il  a  fait  pour  toi.  Mats  je 

,  je  suis  inutile  au  monde.  Philo- 

«r!  ignorcMu  que  tu  ne  saurai» 

for  Ia  terie  ^ns  trouier  «[uc^uc 


dijvoir  à  remplir,  el  que  tout  homme  est  utile  À 
rbumanité ,  i>ar  cela  setd  qu'il  existe? 

Jeune  insensé  !  s'il  le  reste  au  fond  du  c<rar  lô 
moindre  sentiment  de  vertu ,  vien»  que  je  t*ap- 
prenne  à  aimer  la  vie.  Chaque  lois  que  lu  seras 
;cnté  d'en  sortir,  dis  en  toi-mtîrae:  Que  je  faste 
encore  une  bcmne  action  avant  que  de  mottnr; 
puis,  va  chercher  quelque  iudigeut  à  secourir, 
quelque  infortuné  à  consoler,  quelque  opprimé  à 
défendre.  Si  cette  considération  le  retient  au- 
jourd  bui,  elle  te  retiendra  demain,  upré&-demain, 
toute  la  vie.  Si  elle  ne  le  retient  pas,  meurs ,  tu 
n'es  qu'un  méchant* 


t£S  TOSUflAUX, 

Un  tombeau  est  un  monument  placé  sur  les 
limites  des  deux  mondeî».  Il  nous  présente d'aburd 
la  lin  des  vaines  inqniémdes  de  la  vie ,  et  T  imago 
d'un  éternel  repos;  ensuite  il  élève  en  noug  le 
seniîment  confus  d'une  immortalité  heureuse, 
dont  le»  probabilités  augmcnicnt  îk  mesure  que 
celui  dont  il  nous  rappelle  la  mémoire  a  été  plu» 
vei  lueus.  C'est  15  que  se  lixe  notre  vénération  ;  et 
cela  est  si  vrai,  que,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
dillerence  entre  la  cendre  de  Socrale  et  celle  do 
Néron ,  personne  ne  voudrait  avoir  dans  ses  bos- 
quets celle  de  l'enquîreur  romain ,  quand  même 
elle  serait  renfermée  dans  une  urne  d  argent ,  et 
qu1l  n'y  a  personne  qui  ne  niii  celle  du  philosophe 
dâû»  le  lieu  le  plus  honorable  de  «on  apparte- 
ment, qqpnd  elle  ne  itérait  que  dans  un  vase 
d'ar^^iie. 

C'e«l  donc  par  cet  instinct  intellectuel  pour  la 
vertu,  que  les  tombeaux  des  grands  hommes 
nous  inspirent  une  vénération  si  touchante.  CVsl 
par  le  même  sentiment  que  ceux  qui  renferment 
des  objets  qui  ont  clé  aimiblcs  nous  donnent  tant 
de  regrets.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  émus  à 
la  vue  du  petit  tertre  qui  couvre  les  cendres  d'un 
enfant  aimable,  par  le  souvenir  de  son  innocence; 
voilà  encore  pourquoi  nous  voyons  avec  tant 
d'attendrissement  une  tombe  sous  laquelle  repose 
une  jeune  femme ,  l'amour  et  l'espérance  de  sa 
famille  par  ses  vertus.  Il  ne  faut  pas,  pour  rendre 
recammandables  ces  monumeniii,  des  marbres, 
des  bronzes ,  de«  dorures  :  plus  ils  sont  simples, 
plus  ils  donnent  d'énerj^ic  au  sentiment  de  la 
mélancolie.  Us  font  plus  d'effet  |)auvre8  que 
riches,  antiques  que  modernes,  avec  des  détaib 
d'infortune  qu'avec  des  titres  d'honneur,  avec 
les  attributs  de  la  vertu  qu'avec  ceux  de  la  pui^ 
sanee. 

C'est  surtout  k  la  campagne  que  leur  imprcR- 
sion  se  fait  vivement  sentir  :  une  simple  fosse  fait 
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«ODf^ent  verser  plus  de  larmes  qae  tes  eaiafHlqueH 
danR  le«  ralliédralet  :  c'esl  là  que  la  (loiileitr 
prend  (le  h  siiblimilé;  elle  «'élève  avec  le»  vieux 
ifs  des  cimeiièrea,  elle  t'élend  avec  les  plaincF* 
et  les  collïnefi  d'alentour;  elle  s'allie  avec  toiii^ 
les  effets  de  la  nature,  le  lever  de  Taurore,  lo 
murmure  des  venis,  le  coucher  du  soleil t  el  les 
ténèbres  de  la  nuit*  Les  iravanx  les  plus  rudes  ei 
les  tlesiinéi^s  les  plus  humilt^files  n*en  peuvent 
éteindre  rimpression  dans  les  eœurs  des  plus 
misérables. 

ftEBNin&iif  m  SAiKT'PrEftiB.  Éiude*  de 


¥ 


LE  BCSf  E:CT   ÏÏES   CflinOlS   POUB    tes  tOVBEAtJX. 

Taris ,  où  Ton  vient  apprendre  la  tlécence  et 
rurbanîté,  est  le  Ireu  du  monde  on  Ton  a  le  moins 
de  respect  pour  les  restes  des  objets  qui  nous  ont 
été  cbers.  L'bomme,  livré  dans  celte  vaste  capi- 
tale à  tine  infinité  de  goûl»  frivoles,  ne  conserve 
aucun  souvenir  de  ses  semblables,  dès  qu'ils  sont 
morts.  Ils  n'ont  d'auixes  lieui  de  séjmlture  que 
des  loMes  profondes  où  ron  précipite  cbaque 
jour,  sans  aucune  distinction  de  «eue  ni  d'âge, 
les  femmes,  les  enfants,  tes  vieillards,  jusqu'il 
ce  qu'elles  soient  remplies^  L'ami  ne  peut  plus 
reeornattre  les  cendres  de  sou  ami  dantt  ces  voi- 
ries bumaîncs  ;  il  craint  même  de  s'approcher  de 
ces  goufTres  de  la  mort  d^où  s'ei baient  sans  ce«se 
des  vapeurs  funestes  aux  vivants  *. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Chinois,  ce  peuple 
le  plus  ancien  de  la  terre,  parce  que  8<i»  gou- 
vernemcnl  est  fondé  sur  les  lois  de  la  nature. 
Leurs  tombeaux  font  un  des  prit!  cîpaui  orncmetiïs 
des  envirorits  de  leurs  villes.  Chaque  famille  a  en 
propriété  une  petite  portion  de  terre  dans  les 
toLlines  du  voisinage»  Elle  y  fait  creuser  une 
g  roi  te,  où  elle  dé  pose  »  avec  un  respect  religieui, 
le  corpft  de  ses  parenls  :  Penlrce  de  la  grotte  est 
décorée  de  quelques  arbreSn,  à  l'umbre  desquek 
se  reposent  souvent  le»  voyageurs.  Lorsqu'un 
corps  est  consommé  par  le  temps  el  par  la  cbaux, 
on  l'enseveliL  Le  plus  proche  parent,  vêtu  d'une 
grosse  étoffe  de  chanvre,  et  ceint  d'une  corde, 
vient,  â  la  téie  de  la  famille,  en  recueillir  le» 
ossements;  il  les  dépose  dans  une  urne  de  pofce- 
laine ,  qu*il  place  avec  celles  de  ses  ancêtres , 
dans  une  chambre  particulière  de  sa  mitison. 
C'est  là  qu'il  retrouve  des  urnes  pleines  de  pleurs, 
suivant  l*expression  dt^  Ju vénal.  Il  y  voit  ainsi 
d'un  coup  (l'œil  ses  nombreux  akux ,  qui  se 
sont  succédé  pendant  plusieurs  siècles.  Le  sen- 


I  Fiuileun  «le«  thui  ilgml^i  par  fauteur  ont  att|)iru  ac- 
|iuji  i»  *£.j 


liment  d'une  longue  antlqulié  fst  dans  sa  famine, 
comme  il  est  dan«  Tempire,  Elle  voit,  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  les  auteurs  auxquels  elle  doil  ■ 
le  jour;  et,  plusieurs  fois  par  an,  elle  invoque,  ^ 
par  des  sacrifices  et  des  libations,  leurs  csprîu 
qu*elle  croit  retournés  dans  les  cîeui;  ^lle  le* 
prie  Je  lui  inspirer  de  bons  conseils,  et  de  pré- 
sider à  se^  destinées.  C'est  sans  doute  à  det  rites 
aussi  touchants,  et  à  cet  sentiments  religieux 
envers  leurs  parents  morts,  que  tes  Chinois  doi- 
vent Tamour  qu^its  portent  .^  leurs  parents  vivants 
et  à  leur  patrie.  Leurs  tombeaui  sont  les  fonde- 
ments de  leur  empire,  qui  dure  depuis  plus  de 
quatre  mille  ans. 

LR  Mini.  Hamumift  de  la  Natun,  t4N»«  %% 
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RAPIDITt  TtE   LA    Vf«, 

La  vie  humaine  est  semblable  à  un  fhemîii, 
dont  rissuo  est  un  précipice  affrettï  :  on  nous  en 
avertit  dès  le  premier  pas ,  mais  la  loi  c*t  pro- 
noncée, il  faut  avancer  toujours*  Je  voudrais  re- 
tourner sur  mes  pas  ;  marche^  marche*  Un  peids 
invincible,  une  force  invincible  nous  entraîne;  A 
faut  sans  cesse  avancer  vers  le  précipice.  Mille 
traverses,  mille  peines  nous  fatigueul  et  naus  in- 
quièteni  dans  ta  route  ;  encore  si  je  pouvais  éviter 
ce  précipice  affreux.  Non,  non,  il  faut  marcher, 
il  faut  courir  :  telle  est  la  rapidité  des  annéet.  On 
se  console  pourtant,  parce quede  temps  en  iemp« 
on  rencontre  des  objets  qui  nous  divertissent,  dca 
eaux  couraniet,  des  fleurs  qui  passent.  On  vou- 
drait arréler;  marche,  marche.  Et  cepetidtnlcii 
voit  tomber  derriëre  soi  tout  ce  qu'on  avait  pané;  | 
fracas  efiroyable,  inévitable  rurne  !  On  se  consola. 
parce  qu'on  emporte  quelques  fleurs  cueillîeten 
passant ,  qu^on  voit  se  faner  entre  se«  maïua  du 
matin  au  soir,  quelques  fruits  qu'ion  perd  «o  les  ^ 
goûta  ut.  Enchantement!  toujours  entraîné,  in  fl 
approches  du  gouffre.  Déjà  tout  commence!  s'ef- ™ 
facer  ;  \m  jardins  moins  fleuris,  les  fleurs  moint 
brillantes,  leurs  couleurs  moins  vives,  les  prairies 
moins  riantes,  les  eaux  ti^oins  ctairea,  loul  le 
ternit,  tout  s'efïace  :  l'ombre  de  la  mort  se  pfé» 
sente  ;  on  commence  à  sentir  l'approche  do  fotf* 
fre  fatal.  Mais  il  k\nl  aller  sur  te  bord,  encore  on 
pas.  Déjà  rhorreur  trouble  lessens,  la  tète  Eoume, 
les  yeux  s'égarent,  il  faut  marcher.  Ou  voudrait 
retourner  eu  arrière ,  plus  de  moyen  ;  tout  est 
tombé,  tout  est  évanoui,  tout  est  échappé. 


u  Moat. 


^om  la  portons  tous  en  naissant  da m  kieôi 
Il  semble  que  nous  avons  sucé,  dans  les  eotiaiili 
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ie  BOt  m^rct,  un  poison  teni,  avec  lequel  noua  ve- 
HOU  au  monde,  qui  nous  fuii  languir  ici-bas,  les 
ntphii,  le§  aolres  moin»,  mais  qui  Jinil  toujours 
|ir  le  Irèpaf  *  Nous  mourons  lous  les  jours  ;  cha- 
qiia  iDltuit  nous  dcrube  une  ponion  de  notre  vie, 
al  wom  tvince  d'un  pas  vers  le  lonibcQU.  Le  corps 
dépérît,  la  santé  s'use,  toul  ce  qui  nous  environne 
WNil  déiruit ,  les  aliments  noua  corrompent ,  les 
reoièdei  nous  aEîaiblissent  »  ce  l'eu  spirituel  qui 
noQt  anioie  au  dedans  ,  nous  consume  «  et  toute 
ootreiie  n'est  qu'une  longue  et  pCinhte  ai^onic. 
Or.  dans  cette  situation,  quelle  ijiuige  ilevrait  être 
plus  familière  à  Tliomme  que  celle  de  h  mort?  Un 
cnmioel  condamné  à  mourir  ,  (|uetque  part  qu'il 
îetle  les  yeux,  que  peut-il  voir  quccc  triste  objet? 
Kx  le  plus  ou  le  moins  que  nous  avons  à  vivre  fait-il 
une  différence  assez  grande  pour  noua  regarder 
comme  immortels  sur  ta  terre  1 

11  (iH  vrai  que  la  mesure  de  nos  destinées  n^est 
pM  ^le  :  les  uns  votent  croître  en  paix,  jusqu  a 
Tâge  k  plus  reculé  ,  le  nombre  de  leurs  armées; 
cit  bèrilien  des  bénédictions  de  l'ancien  temps, 
ib  iBeureDl  pleins  de  joie,  au  milieu  d^me  nom- 
fcrene  postérité  ;  les  autres,  arrêtés  dès  le  milieu 
ii  leur  course,  voient  les  portes  du  tombeau  s'ou- 
fW  en  un  âge  encore  llorissant,  et  clicrclient  en 
VMfi  le  reste  de  leurs  années.  Enfm,  il  en  est  qui 
ne  font  que  se  montrer  à  la  terre,  qui  linissent  du 
i  aa  soir,  et  qui ,  semblables  à  la  fleur  des 
ne  mettent  presque  point  d'intervalle 
rnosUnt  qui  les  voit  éclorc ,  et  celui  qui  les 
,  tèelier  et  disparallre.  Le  moment  fatal,  niar- 
\  h  cbscoD ,  est  un  secret  écrit  dans  le  livre 


\  vifons  donc  tous  ,  incertains  de  la  durée 
étBaiioiirt;  et  cette  incertitude,  si  capable  toute 
uÀ  de  nous  rendre  attentifs  h  cette  dernière 
Wwe,  cndortelle-méme  notre  vi{;ilance.  Nous  ne 
point  à  h  mort,  parce  que  nous  ne  sa- 
pas ou  la  placer  dans  les  diUérents  5ges  de 
RW-  Nous  ne  regardons  pas  même  la  vieil- 
île  terme  du  moins  sur  et  inévitable. 
>  ai  Tofi  y  parviendra,  qui  devrait,  ce  seni- 
Ut,  liofiicr  en  deçà  nos  espérances,  fait  que  nous 
ks  éleadons  même  au  delà  de  cet  ;i^e.  ISotre 
cniHe,  ne  pouvant  i>oser  sur  rien  de  certain,  n'est 
phiflii'un  sentiment  vague  et  confus  qui  ne  porte 
SVffleii  du  lout  ;  de  sorte  que  l'incertitude,  qui 
M  devrait  tomber  que  sur  le  plus  ou  le  moins, 
«M»  rend  tranquilles  sur  le  foud  même* 


Ut%t  SCJE.T. 

I  craindre  b  mort ,  si  Tott  a  assez  bien 

[l'en  pas  craindre  la  suite  ?  Pourquoi  re- 

*  tel  tntisnt ,  puisqu*il  est  préparé  par  une 


infinité  d'autres  instants  du  même  ordre,  puisque 
ta  mort  est  aussi  naturelle  que  La  vie,  et  que  Tune 
et  Ta  utre  nous  arrivent  de  la  même  façon,  sans  que 
nous  le  sentions,  sanf  que  nous  puissions  nous  en 
apercevoir  ?  Qu'on  interroge  les  hommes  accoutu- 
més ù  observer  les  actions  ili'S  mourant»,  et  à  rc- 
cueillirlcurs  derniers  scniimcnls;  ils  conviendront 
qu'i  rexeepiion  d'un  très- petit  nombre  de  mala- 
dies aiguës,  où  Ta  citation,  causée  par  des  mouve- 
ments convulsifs,  semble  indiquer  le» souffrances 
du  malade^  dans  toutes  les  au  très  on  meurt  tran- 
quillement, doucement  et  sansdotUeur  ;  et  même 
ces  terri blcsagoniescifra}  en t  plus  les  spectateurs 
qu'elles  ne  tourmentent  les  malades  ;  car  combien 
n*ena-t-on  pas  vu  qui,  après  avoir  été  u  cette 
dernière  extrémité,  n^avaicnt  aucun  souvenir  de 
ce  qui  s  était  passé  ,  non  plus  que  de  ce  qu'il» 
avaient  senti?  Ils  avaient  réellement  cessé  d  être 
pour  eux  pendant  ce  temps,  puisqu'ils  sont  obli- 
gés de  rayer  du  nombre  de  leurs  jours  tous  ccmt 
qu'ils  ont  passés  dans  cet  état,  duquel  il  ne  leur 
reste  aucune  idée* 

La  plupart  des  hommes  meurent  donc  sans  le 
savoir  ;  et,  sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  coo- 
servent  de  la  connaissance  jusqu'au  dernier  sou- 
pir, il  ne  s'en  trouve  peut-être  pas  un  qui  ne  con- 
serve en  même  temps  de  Tesiiérance,  et  qui  ne  se 
flatte  d'un  retour  vers  la  vie.  La  nature  a,  pour  le 
bonheur  de  rhnmme,  rendu  ce  sentiment  plus  fort 
c|ue  la  raison.  Un  malade  dont  le  mal  est  incura- 
ble, qui  peut  juger  son  état  par  des  exemples  fré- 
(luents  et  famihers,  qui  en  est  averti  par  les  mou- 
vements inquiets  de  sa  famille,  parles  larmes  de 
ses  amis,  par  la  contenance  ou  Tabandon  des  mé- 
decins, n'en  est  pas  plu»  convaincu  qu'il  touche  à 
sa  dernière  heure  ;  l'intérêt  est  si  grand  qu'on  ne 
s'en  rapporte  qu'a  soi  ;  on  n'en  croit  pas  les  juge- 
ments des  autres,  on  les  reganle  comme  des  alar- 
mes peu  fondées;  tant  (|u'on  se  sent  et  qu'on 
pense,  on  ne  réllécbit  ^  on  ne  raisonne  que  pour 
soi;  et  toul  est  mort,  (pie  l'espérance  vit  encore. 

Jetez  les  jeux  sur  un  malade  qui  vous  aura  dit 
cent  fois  qu'il  se  sent  attaque  ;i  mort  ;  qu'il  voit 
Ijien  qu'il  ne  peut  pas  en  revenir ,  qu'il  est  prêt  ù 
expirer:  cxamincECc  qui  se  passe  sur  son  visage, 
lorsque  par  zèle  ou  par  imiiscrclion  quelqu'un 
vient  à  lui  annoncer  que  sa  lin  est  prochaine  en 
effet;  vous  le  verrez  changer  comme  celui  d'un 
homme  auquel  on  annonce  une  nouvelle  impré^ 
vue  ;  ce  malade  ne  croit  donc  pas  ce  qu'il  dit  lui- 
même?  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  nid lement  con- 
vaincu qu'il  doit  mourir  1  il  a  seidc ment  quelque 
doute,  iiuelque  inqniélude  sur  son  état  ;  mais  il 
craint  toujours  beaucoup  moins  qu'il  n'espère,  et 
si  l'on  ne  réveillait  pas  ses  frayeurs  pr  ces  trintef 
soins  cl  CCI  appareil  luj^obre  qui  devairr-eni  II 
mort ,  il  ne  la  verrait  point  arriver^ 
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1^  mon  n*csl  donc  pas  une  chose  aussi  terrible 
que  nous  nous  l'imaginons  ;  nous  la  jugeons  mal 
«ic  loin  ;  c'csl  un  spectre  qui  nous  épouvante  à  une 
certaine  distance,  et  qui  disparait  lorsqu'on  vient 
à  en  approcher  de  près  ;  nous  n'en  avons  donc  que 
des  notions  fausses  ;  nous  la  regardons  non-seule- 
ment comme  le  plus  grand  malheur,  mais  encore 
comme  un  mal  accompagne  de  b  plus  vive  dou- 
leur et  des  plus  pénibles  angoisses  ;  nous  avons 
même  cherché  à  grossir  dans  notre  imagination 
ces  funestes  images ,  et  à  augmenter  nos  craintes 
en  raisonnant  sur  la  nature  de  la  douleur.  Elle 
doit  être  extrême,  a-t-on  dit,  lorsque  Tàme  se  sé- 
pare du  corps;  elle  peut  aussi  être  de  très-longue 
durée,  puisque,  le  temps  n'ayant  d'autre  mesure 
que  la  succession  de  nos  idées,  un  instant  de  dou- 
leur très-vive,  pendant  lequel  ces  idées  se  succè- 
dent avec  une  rapidité  proportionnée  à  la  violence 
du  mal,  peut  nous  paraître  plus  long  qu'un  siècle 
|)endant  lequel  elles  coulent  lentement  et  relati- 
vementaux  sentiments  tranquilles  qui  nousalTec- 
tcnt  ordinairement.  Quel  abus  de  la  philosophie 
dans  ce  raisonnement  !  il  ne  mériterait  pas  d'être 
relevé ,  s'il  était  sans  conséquence  ;  mais  il  influe 
sur  le  malheur  du  genre  humain.  11  rend  l'aspect 
de  la  mort  mille  fois  plus  affreux  qu'il  ne  peut 
cire;  et,  n'y  eût-il  qu'un  très-petit  nombre  de 
^cns  trompés  par  l'apparence  spécieuse  de  ces 
idées,  il  serait  toujours  utile  de  les  détruire,  et 
d'en  faire  voir  la  fausseté. 

l/)r8que  l'ùme  vient  à  s'unir  à  notre  corps, 
avons-nous  un  plaisir  excessif,  une  joie  vive  et 
prompte  qui  nous  transporte  et  nous  ravisse?  Non, 
cette  union  se  fait  sans  que  nous  nous  en  aperce- 
vions ;  la  désunion  doit  s'en  faire  de  même,  sans 
exciter  aucun  sentiment.  Quelle  raison  a-t-on  pour 
croire  que  la  séparation  de  Tàme  et  du  corps  ne 
Jouisse  se  faire  sans  une  douleur  extrême?  Quelle 
cause  peut  produirecelledouleur,  ou  l'occasion- 
ner? La  fera-t-OD  résider  dans  l'ùme  ou  dans  le 
corps?  La  douleur  de  l'âme  ne  peut  être  produite 
que  par  la  pensée  ;  celle  du  corps  est  toujours  pro- 
portionnée^ sa  force  et  usa  faiblesse  :  dans  Tin- 
stant  de  la  mort  naturelle,  le  corps  est  plus  faible 
que  jamais  ;  il  ne  peut  donc  éprouver  qu'une  ! 
très-petite  douleur,  si  même  il  en  eproti  ve  aucune 
Bi'FFON.  UMoire  de  l'homme. 


LOI  U!(IVE1iSELLE  DE  LA  MORT.  • 

Dans  le  vaste  domaine  de  la  nature  vivante,  il 
règne  une  violence  manifeste,  une  espèce  de  rage 
prescrite,  qui  arme  tous  les  êtres  les  uns  contre 
les  autres.  Dès  que  voussoriezdu  règne  insensible, 
vous  trouvez  le  décret  de  la  mort  violente  écrit 
«ur  les  frontières  mêmes  de  la  vie.  Déjà,  dans  le 


règne  végétal ,  on  commence  2i  sentir  sa  lof;  deprii 
Tinunense  catalpa  jusqu'à  la  plus  humble  gnai* 
née,  combien  de  pkntes  meurent,  et  combîeii  to^ 
tuées  !  Mais ,  dès  que  vous  entrez  dans  k  ttel,< 
animal,  la  loi  prend  tout  à  coup  une  épotmnl&i 
évidence.  Une  force  à  h  fois  cachée  et  palpabbé  ' 
montre  continuellement  occupée  à  mettre  àd6* 
couvert  le  principe  de  la  vie  par  det  a 
violents.  Dans  chaque  grande  division  de  1\ 
animale ,  elle  a  choisi  on  certain  nombre  dïi 
maux  qu'elle  a  chargés  de  dévorer  let  aalm^ 
ainsi,  il  y  a  des  insectes  de  proie,  des  reptiki  i| 
proie,  des  oiseaux  de  proie,  des  poissons  de  proiif 
et  des  quadrupèdes  de  proie.  Il  n*y  a  pas  on  inbilÇ 
de  sa  durée  où  l'être  vivant  ne  soit  dévoré  fà 
un  autre.  Au-dessus  des  nombreuses  raeesfaâ» 
maux  est  placé  l'homme,  dont  la  main  destmetiit 
n'épargne  rien  de  ce  qui  vit;iltQe  poorsens» 
rir ,  il  tue  pour  se  vêtir ,  il  tue  pour  se  parer,  I 
tue  pour  se  défendre ,  il  tue  pour  atuquer,  fltis 
pour  s'instruire,  il  tue  pour  s*amnser,  il  las 
pour  tuer.  Ce  roi  superbe  et  terrible,  il  a  bcM 
de  tout ,  et  rien  ne  lui  résiste.  Il  sait  combien  h 
tête  du  requin  on  du  cachalot  lui  foomira  dels^. 
riques  d'huile  ;  son  épingle  déliée  pîqœ,  svh 
carton  des  musées,  l'élégant  papillon  qaH  a  sai 
au  vol  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc  ou  da  Oûb* 
boraço  ;  il  empaille  le  crocodile,  il  embaow  le 
colibri  ;  à  son  ordre,  le  serpent  à  sonnettes  viol 
mourir  dans  b  liqueur  conservatrice  qni  doit  h 
montrer  intact  aux  yeux  d'une  longoe  suite  d*sb- , 
scrvateurs.  Le  cheval  qui  porte  son  maître  à  k 
chasse  du  tigre,  se  pavane  sous  la  pean  de  cemèas 
animal.  L'homme  demande  tout  :  à  ragneai,sei 
entrailles  pour  faire  résonner  une  harpe  ;  à  h 
baleine ,  ses  fanons  pour  soutenir  le  corael  de  k  ^ 
jeune  vierge  ;  au  loup,  sa  dent  la  plosmeoitrièn   t 
pour  poHr  les  ouvrages  les  plus  légers  de  Tait;   ' 
à  l'éléphant ,  ses  défenses  pour  façonner  le  jowt 
d'un  enfant  :  ses  tables  sont  couvertes  de  csds- 
vres.  Le  philosophe  peut  même  découvrir  em^ 
ment  le  carnage  i)ermanent  est  prévu  et  ordoué 
dans  le  grand  tout.  Mais  cette  loi  s*arrêtera-l-dleà 
l'homme?  Non ,  sans  doute.  Cependant ,  quel  tos 
exterminera  celui  qui  les  extermine  tousf  Ln; 
c'est  l'homme  qui  est  chargé  d'égorger  rhomne. . 
jos.  OK  XAiSTBi.  SoiHes  de  SàùU'tiiêtaêtmi* 
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Tclomaque  s'avança  vers  ces  rois,  qni  ( 

;  dans  des  bocages  odoriférants,  sur  des  gânmslo«> 
j  jours  renaissants  et  fleuris  ;  mille  petits  misseani 
I  d'une  onde  pure  arrosaient  ces  beaux  lieux ,  et  y 
'  faisaient  sentir  une  délicieuse  fraîcheur  :  on  i 
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hm  infini  foî«Mnx  faîsaîent  résonner  ces  bocages 
4e  ietin  doux  cïiaots  ;  ou  vopit  tout  ensemble  les 
tleun  du  printcDips  qui  imissaietit  mm  les  pas, 
if  èc  les  riches  fryîU  de  TautOûMie  qui  pendaient 
detirbret. 

lÂ  JâiQâis  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  ca- 
fiieiile;  b  jamais  les  noir»  aquilons  n*ogèrcnl  soiif- 
icr,  ni  faire  sentir  le»  rigueurs  de  Tbiver.  Ni  la 
focrre  allC-réc  de  sang  ,  ni  la  cruelle  enrïe  qui 
mofû  d'une  dent  venimeuse ,  et  qui  porte  de»  vi- 
pèm  entortillées  dans  son  sein  et  autour  de  ses 
oraSfBi  les  jalousies,  ni  le^  défiances,  ni  la  crainte, 
DÎ  les  Tains  désirs  n^approclicnt  jamais  de  cet 
bisrem  séjour  de  la  paix  :  le  jour  n'y  Qnit  point, 
et  h  ouït  avec  ses  sombres  voiles  y  est  inconnue  : 
«Dt  liuuière  pure  et  douce  se  répnd  autour  des 
corps  de  ces  hommes  justes  ^  et  les  environne  de 
tes  rajoos  comme  d'un  vêtement.  Cette  lumière 
n*eft  point  semblable  à  la  lumière  sombre  qui 
c  les  yeui  de»  misérables  mortels ,  ei  qui 
que  ténèbres  ;  c'est  plulèi  une  gloire  céleste 
qu'une  lumière  :  elle  pénètre  plus  subtilement 
les  corps  les  plus  épis ,  que  les  rayons  du  soleil 
lispèoètrent  le  plus  pur  cristal;  elle  n'éblouit 
:  au  contraire  »  elle  fortitie  les  yeux ,  et 
dans  le  fond  de  T^ime  je  ne  sais  quelle 
.  Cesl  d'elle  seule  que  les  hommes  bien 
sont  nourris  ;  elle  sort  d'eux ,  et  elle  y 
elle  les  pénètre ,  et  s'incorpore  à  eux 
les  alimcnis  s'ineorporent  à  nous  ;  ils  ta 
tis  b  senlcfU,  ils  la  respirent  ;  elle  fait 
en  ctix  une  source  intarissable  de  paix  et 
ébymi  îb  toinl  {ilongès  dans  cet  abîme  de  déli- 
csi  ccMDme  tes  poissons  dans  la  mer  ;  ils  ne  veulent 
fh»  rten  ;  ils  ont  tout  sans  rien  avoir  ;  car  le  goût 
I  do  liOBièFe  pure  apaise  ta  faim  de  leur  coeur.  Tous 
I  leon  dè^  sont  rassasiés ,  et  leur  plénitude  les 
ft  flère  aci-detSQt  de  tout  ce  que  les  hommes  vides 
B  c<  ifaniéi  dierchent  sur  la  terre  :  toutes  les  dé- 
H«  ieei  qui  les  environnent  ne  leur  sont  rien,  parce 
^P'flK  le  eomblc  de  leur  félicîlé  ,  qui  vient  du  de- 
■  «s,  me  leur  laisse  aucun  sentiment  pour  tout 
ee  qslb  Yoieni  de  dèhcîeux  au  dehors  :  ïh  sont 
Idimt  les  dieux,  qui,  rassasiés  de  nectar  et 
AwHVtsîe  t  ne  daigneraient  pas  se  nourrir  des 
fiidis  grossières  qu'on  leur  présenterait  à  b 
IéUs  h  plus  exquise  des  hommes  mortels.  Tous 
ks  mitx  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  ir;inquilles  : 
biBOil,  Il  msbdie,  la  pauvreté,  la  douleur,  les 
HpeSs,  les  remords,  les  craintes,  tes  espérances 
Sitees  qui  coûtent  souvent  autant  de  ^leines  que 

Lies  crsisiet^  les  divisions,  les  dégoiVls,  les  dépits 
pPrpeofeiit  avoir  aucune  entrée 
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fronts  couverts  de  neîge  et  de  glace  depuis  l'ori- 
gine du  monde ,  fendent  les  nues ,  seraient  ren- 
versées de  leurs  fondements  posés  au  centre  de  b 
terre,  que  les  cœurs  de  ces  hommes  ne  pourraient 
pas  même  être  émus  ;  seulement  ils  ont  pitié  des 
misères  qui  accablent  les  hommes  vivants  dans  le  ^ 
monde  :  mais  c'est  une  pi  lié  douce  et  paisible  qui 
m'altère  en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeu- 
nesse éternelle ,  une  fébcité  sans  fin ,  une  gloire 
toute  divine  est  peinte  sur  leur  visage  ;  mais  leur 
joie  n'a  rien  de  foUtrc,  d'indécent  :  c  est  une  joie 
douce  t  noble ,  pleine  de  majesté  ;  c'est  un  goût 
sublime  de  la  vérité  et  de  la  vertu  qui  les  trans- 
t>orte  ;  ils  sont  sans  interruption ,  à  chaque  mo- 
juent,  dans  le  même  saisissement  de  cœur  où  est 
une  mère  qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle  avait  cru 
mort;  et  celle  joie*  qui  échappe  bientôt  h  la  mère, 
ne  s*enfuil  jamais  du  cœur  de  ces  hommes.  Jamais 
elle  ne  languit  un  instant  :  elle  est  toujours  nou- 
velle pour  eux;  ils  ont  le  transport  de  rivresse, 
sans  en  avoir  le  trouble  et  raveiiglement.  Ils  s'en- 
tretiennent ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et  de  ce 
qu'ils  goûtent  ;  ils  foulent  fi  leurs  pieds  les  molles 
délices,  et  les  vaines  grandeurs  de  leurs  ancien- 
nes conditions  qu'ils  déplorent  ;  ils  repassent  avec 
plaisir  ces  tristes ,  mais  courtes  années,  où  ils  ont 
eu  besoin  de  combattie  contre  eux-mêmes  et  con* 
Ire  le  torrent  des  hommes  corrompus  pour  deve- 
nir bons  ;  ils  admirent  le  secours  des  dii^ux  qui 
les  ont  conduits,  comme  par  la  main,  a  la  vertu,   . 
au  mibeu  de  tant  de  périls. 

le  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  an  tra- 
vers de  leur  cœur  comme  un  torrent  de  la  divi- 
nité même  qui  s'unit  à  eux  ;  ils  voient ,  ils  goûtent 
qu'ils  sont  heureux,  et  ils  sentent  qu'ils  le  seront 
toujours.  Ils  chantent  les  louanges  des  dieux  ,  ils 
ne  fon  t  to  us  ensemb^equ^une  seule  voix,  une  seule 
pensée  ,  un  seul  cœur ,  une  même  félicité  ,  qui 
fait  comme  un  flux  et  rellux  dans  ces  âmes  unies. 
Dans  ce  ravissement  divin ,  les  siècles  coulent 
plus  rapidement  que  les  heures  parmi  les  mortels; 
et  cependant  mille  et  mille  siècles  écoulés  nVUent 
rien  à  leur  félicité  toujours  nouvelle  et  toujours 
entière.  Us  régnent  tous  ensemble,  non  sur  des 
trônes  que  la  main  des  hommes  peut  renverser^ 
mais  en  eux-mêmes  avec  une  puissance  immua- 
ble; car  ils  n'ont  plus  besoin  d'être  redoutables 
par  une  puissance  empruntée  d'un  peuple  vil  et 
misérable  ;  ils  ne  portent  plus  ces  vains  diadè- 
mes, dont  l'éclat  cache  tant  de  craintes  et  de  noirs 
soucis  :  les  dieux  mêmes  les  ont  couronnés  do 
leurs  propres  mains  avec  des  couronnes  que  ritti 
ne  peut  llétrir. 


LETTRES. 


PAÉCEPTES  DU  GENIUS  ET  MODELE  D'EXEHaCE. 

Le  genre  épistolaire  eut,  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV,  une  assez  grande  importance  :  il  avait 
fait  la  réputation  de  Iklzac  et  de  Voiture ,  suivis 
parcelle  foule  d'imitateurs  qui  marche  toujours  à 
la  suite  des  succès.  Si  les  modèles  ne  sont  plus 
guère  lus ,  les  copistes  sont  entièrement  oubliés. 
Les  gens  plus  curieux  que  difficiles  vont  encore 
chercher  des  anecdotes  dans  les  lettres  de  Guy- 
Patin,  dans  celles  de  madame  Dunoyer,  dans 
celles  de  Marana ,  connues  sous  le  nom  d'espion 
lurc,  etc.  Tous  ces  livres ,  décriés  auprès  des  gens 
instruits ,  ne  sont  guère  que  des  recueils  de  satires 
grossières ,  ou  d'historiettes  romanesques  et  de 
contes  populaires,  aliments  passagers  de  la  mali- 
gnité d'une  génération ,  rebutés  par  la  suivante. 
Un  seul  recueil  de  lettres  a  mérité  de  passer  jus- 
qu'à nous ,  et  de  vivre  dans  la  postérité ,  et  c'est 
celui  dont  l'auteur  no  songeait  à  faire  ni  un 
roman,  ni  une  satire ,  ni  un  ouvrage  quelconque. 
Tout  le  monde  me  prévient ,  et  nomme  madame 
de  Sévigné. 

C'est  avec  justice  qu'on  lui  a  dit  dans  un  poème 
dont  le  sujet ,  ébauché  dans  un  temps  plus  heu- 
reux ,  n'est  guère  de  nature  à  tire  achevé  dans  le 
nôtre  : 

Chamnnte  SévI^né ,  qacif  bonncuri  te  sont  du»^ 
Tu  let  at  mérités,  et  non  pat  Attendu!- 
Tu  oe  te  flattait  pat  d*avoir  pour  eonOdente 
cette  postérité  pour  qui  Ton  te  tourmente. 
Dana  le  cœur  de  Grlsnan  tu  répandait  le  tien  t 
Tet  lettret  font  ta  gloire  et  tout  notre  entretien. 
Ce  qu'on  ctiercbe  tant  rrult,  tu  le  trouTcs  taut  peluc 
Que  tu  m*at  fait  pleurer  le  trépaa  de  Turenne  ! 
Qui  te  turpattera  dant  Fart  de  raconter? 
cet  poriraltt  d'une  cour  qu'on  te  pliit  â  citer 
Se  retracent  cbei  toi  bien  diIcuk  que  dant  l'iiittolrc; 
Cet  bérot ,  dont  aillcurt  je  n'apprit  que  la  gloire , 
Je  lea  volt ,  let  culendt ,  et  converse  avec  eux. 

Si  le  plus  grand  éloge  d'un  livre  est  d'être  beau- 
coup relu,  qui  a  été  plus  loué  que  ces  hilres? 
Elles  sont  de  toutes  les  heures  :  a  la  ville ,  à  la 
campagne,  en  voyage,  on  lit  madame  de  Sévigné. 
N'est-ce  pas  un  livre  précieux ,  que  celui  qui  vous 
amuse,  vous  intéresse  et  vous  instruit  presque 
sans  vous  demander  d'attention  ?  C'est  l'entretien 
«l'une  femme  trcs-aimabic ,  dans  lequel  on  n'est 


j 

point  obligé  de  mettre  du  sien;  ee  qv  cM^ 
grand  attrait  pour  les  esprits  paretseax,  et  mM 


tous  les  honmies  le  sont,  ta  i 

la  journée.  i 

Je  sais  bien  que  les  déCaib  historiqvei  M* 
siècle  et  d'une  cour  qui  ont  laissé  une  gnadei^fi 
nommée ,  font  une  partie  de  Tintérét  qa^on  prâlï 
ù  cette  lecture.  Mais  la  cour  d^Anne  d*Aiitricli 
et  la  Fronde  sont  aussi  des  objets  piquants  ps# 
la  curiosité ,  et  madame  de  MottevOle  Mfmf$i 
moins  lue  que  madame  de  Sévigné.  D  y  a  dMl 
ici  un  avantage  personnel  ;  et  qui  poomit  VÎfm 
rcr  ou  le  méconnaître?  C^esile  mélange  hemiC 
du  naturel,  de  la  sensibilité  el  da  goût  ;  c'ettaÉ 
manière  de  narrer  qui  loi  est  propre.  Rien  nW 
égal  à  la  vivacité  de  ses  toomuret  etanbonif 
de  ses  expressions.  Elle  est  tonjoort  afliMtéeii 
ce  qu'elle  dit  et  de  ce  qu'elle  raconte  ;  diepeirt 
comme  si  elle  voyait ,  et  l'on  croit  voir  ce  qi^ll 
peint.  Une  imagination  active  et  jnobOet  eonm 
l'est  ordinairement  celle  des  femmes,  ratiachi 
successivement  à  tous  les  objets  :  dès  qn^elle  s*cn 
occupe,  ils  prennent  un  grand  pouvoir  swdh. 
Voyez  dans  ses  lettres  la  mort  de  Turenne  :  psr- 
sonne  ne  l'a  pleuré  de  si  bonne  foi ,  mais  p[isoi 
ne  l'a  tant  fait  pleurer.  C^est  la  pins  attendris* 
santé  des  oraisons  funèbres  de  ce  grand  hoaune; 
mais  ce  n'est  pas  seulement ,  il  faut  ravoncr, 
parce  que  tout  est  vrai  et  senti  ;  c'est  qa*on  ness 
méfie  pas  d'une  lettre  comme  d'un  panégyrique. 
C'est  une  terrible  tâche,  que  de  dire  :  Econtei- 
moi ,  je  vais  louer  :  écoutez-moi,  et  vous  aBa 
pleurer.  Alors  précisément  on  pleure  et  on  ad- 
mire le  moins  qu'on  peut;  et,  lorsque  Toralflui 
nous  y  a  forcés ,  il  a  fait  son  métier,  et  Ton  peul 
mettre  sur  le  compte  de  son  art  une  partie  de  h 
gloire  de  son  héros.  Madame  de  Sévigné  nrobs* 
bicment  n'aurait  pas  fait  le  beau  discours  de  Fié 
chier  ;  et,  si  clic  produit  plus  d'impression,  e'eH 
qu'elle  s'entretient  plus  familièrement  avee  nous, 
qu'elle  n'a  point  de  mission  à  remplir ,  que  lOi 
àme  parle  ù  la  nôtre ,  sans  annoncer  le  dessein  di 
parler,  et  qu'elle  nous  communique  tout  cequ'eli 
sent. 

Ceux  qui  aiment  à  réfléchir  et  à  tirer  une  ia< 
sirucliou  de  leur  |>lal8ir  oicme,  peuvent  i 


*~d¥Sïïti|c;  c*esl  d'y  voir 

iwu  iciu[>8,  les  opinions  qui 

l,  ce  qii*étail  le  nom  de  Loui«  XIV  ,  ce 
fHmt  11  cour ,  ce  qu'était  la  dévolion ,  ce  quï- 
pr^Ueuleur  de  Venailles,  ce  qu'étaii  le 
du  ttyi ,  te  imùie  Lachaise ,  cUcz  qui 
j  »ccaâé  allait  faire  une  retraite  ;  cet 
Bge  de  faiblesse»,  de  religion  et  dagrc- 
l ,  qQÎ  caractéritail  les  femmes  les  plus  cé- 
i;  cette  délicalcsse  d'esprit  qui ,  dans  les 
«e  niêbit  h  radulatimi  ;  ee  ton  qui 
un  î^eu  eelui  de  b  clicvaleric  et  de 
,j,  cl  qui  n  excluait  pas  le  talent  de 
t.  Il  est  peu  de  livres  qui  doimcnl  plus  à 
*  à  reus  qui  lisent  pour  réllccbir ,  et  non 
beiit  pour  s'amuser« 
autre  remarque  à  faire  sur  madame  de 
i,  çe»i  qu  on  peut  montrer  beaucoup  de 
$Am  style  et  iî^rt  jkïu  dans  ses  jugc- 
I,  ptTce  que  notre  style  est  notre  e8pr(l  »  et 
iftO^iit^au^ntAsonl  souvent  Tespi  il  desantres^ 
i  ce  qu'on  appelle  le  monde .  l^es  j;ens 
Btsr    *"  >  Mt:^l  juger,  par  un  iuiérôl 
I  |g  lotOO^ik  -  ^  :  les  gens  du  monde , 

Flbird  par  une  intinKM  ncc  qui  leur  fait  adopter 
Taris  qu'on  leur  donne,  eosuile  par 
]  qui  leur  lait  soutenir  le  fartî  qu'ils 
V<»ilîi  re  qui  fait  durer  plus  ou 
t  Ii^  t  Hociclé  ,  source  de  tant 

d^ju»tiii  de  madame  de  Se  vigne 

"^  tUcnte  ,   dont  clic  a  dit  qu%(  paisera 

h  café.  Elle  se  d^'^lcndait  de  Tadmirer, 
0  pM  avoir  Tair  de  revenir  sur  Ciorneille, 
I  itoirail  [luurtant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  simple 
l^pNi^iÂé que  dadmirer  à  la  fois  ileu\  t;rand^ 
\;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  [lUqiarl 
Il  semble  qu'ils  n'aient  tout  nti  plus 
rce  «Hi*il  faut  pour  en  goûler  un  «  qu'ils  soient 
ibtif  leur  opinion ,  comme  on  l'est  dans 
r,  el  qu'ils  op  puissent  f>as  souflrir  que 
iDOmitsr^  nen  f*  rubjet  de  leur  choix  ;  et  puis 
M  Jbttt^U  ctf^er  sur  l'un  de  la  jus- 

*     qoe  i  aire,  et  faire  la  part  de 

bï  On  lie  loue  presque  que  [>our  ra- 
r;  tt,  tans  sortir  de  notre  temps,  jai  vu 
)  fiiigl  armées  sept  ou  huit  écrivains ,  dnni 
I  a  âé  à  sou  tour  le  icut  poète ,  le  geul  tjé- 
a>,  U  $ml  iaUni  que  nous  eussions*  Il  est  vrai 
y  le  lenpi  a  mis  tout  le  monde  d'accord  en  les 
\  oublier ,  et  tl  est  bien  juste  de  faire 

On  a  lait  à  madame  de  Sévigné  un  reproche 
mtmB  graine  ,ov.m  '    t  nullement  fondt!  *  eu  a 

pivtmin  qn\  l  ^  >«  rade ,  dans  ses  idtnt , 

d'im  iefi^  lit  tait  point  dans  son  amc; 

n'ai  «i>  t  nVimait  poiat  sa  fdlc.  Celte 

\  «al  ogu'SCuletQCQi  dénuce  de  prctive , 


mais  de  probabiUlé  :  on  n'aflectc  pas  ce  lon-li  ;  ef 
si  madame  de  Sôvigné  ne  sentait  rien  ,  qui  donc 
l'obligeait  à  celle  cliusion  de  tendresse  ?  A  quoi 
Iton  cette  pénible  hypocrisie?  Ueureuscmenl  elle 
est  impossible*  On  contreferait  plutôt  le  ton  d'un 
amant  que  le  cœur  d  une  mère  ;  el  madame  do 
Sévigné  ne  pouvait  puiser  que  dans  le  sien  cette 
prodigieuse  abondance  d'expressions  qui  ne  pou- 
vait se  sauver  d'une  ennuyeuse  monotonie  qu'à 
force  de  vérité. 

LG  r^ui  eit  tdtijouri  finie ,  ennayeax ,  tangutsMiiti 
aau  la  tiiturc  c»l  vratc  ,  el  d'jbord  on  la  «cnL 

C'est  Boileati  qui  Ta  dit  ;  el  si  ce  n'était  pas  lu», 
ce  serait  la  raison. 

1.4  it4mi»K,  Cùurt  de  ituerature ,  t.vïi* 


■ADAHe  DE  sévrCX^  A  H.  DE  COtTUNCCS* 

Je  m'en  vais  vous  mander  la  cbose  la  plus  élon- 
nanle ,  la  plus  surprenante ,  la  plus  merveilleuse  » 
la  plus  miraculeuse,  la  plus  triomplianlc  ,  la  plus 
alourdissante,  la  plus  inouïe,  la  plus  singulière, 
la  plus  extraordinaire ,  la  plus  incroyable  ,  la  plus 
imprévue  ,  la  plus  grande  »  la  plus  petite ,  la  plus 
rare ,  la  plus  commune ,  la  plus  éclatante ,  la  [Àuq 
secrète  jusqu'aujourd'hui ,  la  plus  digne  d'envie  ; 
enlin  une  cliose  dont  on  ne  trouve  qu*uû  exemple 
dans  les  siècles  passés ,  encore  cet  exemple  n\^st-il 
pas  juste  :  une  chose  que  nous  ne  saunons  croire 
à  Paris  ,  comment  la  pourrait-on  croire  à  Lyon? 
une  chose  qui  fait  crier  miséricorde  ik  tout  le 
monde  ;  une  chose  qui  comble  de  joie  madame 
de  Uoban  et  madame  de  Hauleville  ;  une  chose 
eiifin  qui  se  fera  dimanche ,  où  ceux  qui  la  ver- 
ront croiront  avoir  la  berlue  ;  une  chose  qui  se 
fera  dimanche ,  et  qui  ne  sera  peut-être  pas  faite 
lundi.  Je  lie  puis  me  résoudre  avons  la  dire, 
devinez-la  :  je  vous  la  donne  en  trois.  Jetez-vous 
votre  langue  aux  chiens? 

lié  bien  1  il  faut  donc  vous  la  dire  :  M.  de  Lau- 
zun  épouse  dimanche ,  au  Louvre ,  devinez  qui  ? 
Je  vous  le  donne  en  quatre ,  je  vous  le  donne  en 
dix  ,  je  vous  le  donne  en  cent.  Madame  de  Cou- 
langes  dit  :  Voîlii  qui  est  bien  difBcile  à  deviner  f 
c'est  madame  de  la  ValUère  ?  —  Point  du  tout, 
madame*  —  C'est  donc  madcmoiseUe  de  Uetz? 
Point  du  tout  :  vous  êtes  bien  provinciale!  — 
Ah ,  vraiment ,  nous  sommes  bien  bêles!  dites«j 
vous  ;  c'esl  mademoiselle  Colberl*  —  Encop 
moins,  —  C'est  assuréiiieni  niadcmotscllc  deCré-'' 
qui,  —  Vous  n'y  êtes  pas.  U  faut  donc  à  la  Un 
vous  la  dire.  U  épcuBC  dimanclie»  au  Louvre ,  avec 
îa  pernu&sion  du  roi ,  mademoiselle  de...  made- 
moiselle... devinez  le  iiom  ;  il  épouse  Mademoi- 
selle, fdlc  du  feu  Monsieur;  Mademnisellc  ,  p<v 
tite-lillcde  Henri  JV;  Madcoioisellc  d'Eu, 
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Dombes,  mademoiselle  de  Hontpensîcr,  made- 
moiselle d'Orléans;  Mademoiselle^  cousine  ger- 
maine du  roi  ;  Blademoiselle ,  destinée  au  trône  ; 
filademoiselle ,  le  seul  parti  de  France  qui  fût 
digne  de  Monsieur. 

^  Voilà  un  beau  sujet  de  discourir.  Si  vous  criez, 
si  vous  êtes  hors  de  vous-même ,  si  vous  dites 
que  nous  avons  menti ,  que  cela  est  faux,  qu'on 
se  moque  de  vous ,  que  voilà  une  belle  raillerie , 
que  cela  est  bien  fade  à  imaginer  ;  si  enfin  vous 
nous  dites  des  injures ,  nous  trouverons  que  vous 
avez  raison  ;  nous  en  avons  fait  autant  que  vous  ; 
adieu.  Les  lettres  qui  seront  portées  par  cet  or- 
dinaire vous  feront  voir  si  nous  disons  vrai  ou 
«00  *. 


■ADAME  DE  SÉTIGNÉ  A  SA  FILLE. 

Voici  un  terrible  jour ,  ma  chère  enfant,  je 
vous  avoue  que  je  n'en  puis  plus.  Je  vous  ai  quit- 
tée dans  un  état  qui  augmente  ma  douleur.  Je 
songe  à  tous  les  pas  que  vous  faites,  et  à  tous  ceux 
que  je  fais  ;  et  combien  il  s'en  faut  qu'en  marchant 
toujours  de  cette  sorte ,  nous  puissions  jamais 
nous  rencontrer  !  Mon  cœur  est  en  repos  quand 
il  est  auprès  de  vous  :  c'est  son  état  naturel ,  et 
le  seul  qui  peut  lui  plaire. 

Ce  qui  s'est  passé  ce  matin  me  donne  une  dou- 
leur sensible  et  me  fait  un  déchirement  dont  votre 
philosophie  sait  les  raisons.  Je  les  ai  senties  et 
•  les  sentirai  longtemps.  J'ai  le  cœur  et  l'imagina- 
tion tout  remplis  de  vous ,  je  n'y  puis  penser  sans 
pleurer,  et  j'y  pense  toujours  ;  de  sorte  que  l'état 
où  je  suis  n'est  pas  une  chose  soutenablc  :  comme 
il  est  extrême,  j'espère  qu'il  ne  durera  pas  dans 
cette  violence.  Je  vous  cherche  toujours ,  et  je 
trouve  que  tout  me  manque,  parce  que  vous  me 
manquez.  Mes  yeux  qui  vous  ont  tant  rencontrée, 
depuis  quatorze  mois  ne  vous  trouvent  plus.  Le 
temps  agréable  qui  est  passé  rend  celui-ci  dou- 
loureux ,  jusqu'à  ce  que  je  sois  un  peu  accou- 
tumée ;  mais  ce  ne  sera  jamais  pour  ne  pas  sou- 
liaiter  ardemment  de  vous  revoir  et  de  vous 
embrasser. 

Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de  l'avenir  que 
du  passé  ;  je  sais  ce  que  votre  absence  m'a  fait 
souffrir,  je  serai  encore  plus  à  plaindre ,  parce 
que  je  me  suis  fait  imprudemment  une  habitude 
nécessaire  de  vous  voir.  H  me  semble  que  je  ne 
vous  ai  pas  assez  embrassée  en  partant.  Qu'avais- 
je  à  ménager!  je  ne  vous  ai  point  assez  dit  com- 
bien je  suis  contente  de  votre  tendresse  ;  je  ne 


vous  al  point  assez  recommandée  à  H.  (Ie(  .^ 
je  ne  l'ai  point  assez  remercié  de  toutes  sesl 
tesses  et  de  toute  l'amitié  qu'il  a  pour  ma 
attendrai  les  effets  sur  tous  les  chapîtits. 

Je  suis  déjà  dévorée  de  curiosité  ;  je  1*6 
de  consolation  que  de  vos  lettres ,  qui  ne  I 
encore  bien  soupirer.  En  un  mot ,  ma  fiUs,î 
vis  que  peur  vous.  Dieu  me  fasse  la  grftca  del 
mer  quelque  jour  comme  je  tous  aiméfJ^ 
un  départ  n'a  été  si  triste  que  le  ntoe  ;  i 
disions  pas  un  mot.  Adieu,  ma  chère  < 
plaignez-moi  de  vous  avoir  quittée.  Héhsli 
voilà  dans  les  lettres. 


CHRISTOPBE  COLOHB  AU  SOI  DlUPiAdEl, 

Sîre, 

Diego  Mondes,  et  ces  papiers  que  je  lui 
apprendront  à  Votre  Majesté  quelles  riches 
d'or  j'ai  découvertes  à  Véragua,  et  cooui 
me  proposais  de  laisser  mon  frère  ^  larivièra 
lin^  si  les  volontés  du  ciel  etlesplosgriMii   ^ 
heurs  du  monde  ne  m'en  eussent  empêché.  J 
suffît ,  au  reste,  que  V.  M.  et  ses  soeeei 
recueillent  la  gloire  et  les  avantages  éià  tn«t , 
la  découverte  s'achève ,  et  que  lespreaûen' 
blissements  se  fassent  par  quelqu*un  plu  ' 
que  l'infortuné  Colomb.  Si  Dieu  m'est 
vorable  pour  conduire  Mondes  en  Espagne,  il 
sans  doute  comprendre  à  la  reine  ma  mal 
ainsi  qu'à  Votre  Iflajesté ,  que  ce  ne  sera 
seulement  un  fort  ou  un  château,  mais  h 
verte  d'un  monde  de  sujets,  de  terres  et  4e 
chesses,  plus  grand  que  l'imagination  la  pli 
n'aurait  pu  se  le  figurer,  ou  que  Ti 
même  n'aurait  pu  le  désirer. 

Biais  ni  le  papier ,  ni  la  langue  d'j 
ne  pourront  jamais  vous  exprimer  Tangoîise  eiliSiJ 
affections  de  mon  corps  et  de  mon  &me ,  ni  vsM 
peindre  la  misère  et  les  dangers  dé  mon  fili,  du 
mon  frère  et  de  mes  amis.  Depuis  plus  de  da  ^ 
mois  nous  sommes  ici  logés  à  découvert  sor  les 
ponts  de  nos  vaisseaux  échoués  sur  la  côte.  Cea 
de  mon  équipage  qui  sont  demeurés  sains,  tesiMI 
mutinés  sous  Perras  de  Séville;  et  mes  amis,  een 
qui  me  sont  restés  fidèles,  sont  ou  malades  «  on 
mourants.  Nous  avons  détruit  les  provisions  des 
Indiens ,  de  manière  qu'ils  nous  abandonnent ,  ei 
que  probablement  nous  périrons  de  faim.  Tov 
ces  malheurs  sont  augmentés  par  tant  de  dreon- 
stances  qui  les  aggravent ,  qu'ils  m'ont  roidi  b 


•  AnUiiin  ITompar  do  Caumoiit,  duc  «le  Lauzuii,  né  en 
r.asc(v(De  en  1(>32.  Le  mariage  dont  il  oat  (|ucttion  ici  n'eut 
V»  lieu  4u  moiikf  publIqacmcDt ,  lo  roi  ayant  relira  la  pcr* 


mixtion  qu'il  avait  donnée  ;  plusieurs  auleura  prSIca 
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floi  déplorsAte  objet  dlnfortunc  que  Te  monde 
'  fm  janiftit  voir  :  coninie  m  le  mt^contcnteniciit 
cid  tecûûdait  IVnvîe  de  l'Espagne ,  et  qu'il 
punir  corunie  des  critneg  dc£  enlreprîges 
H  dit  •enrices  mériloires.  Ciel,  et  vous,  ftainls 
^  rbabilei,  que  le  roi  D.  Ferdinand  et  mon 
iiiottre  inattfessc  thym  \mhdk  %ikdwni  que  mon 
•èb  pour  lear  service  et  pour  leurs  iniérêtg  m'a 
mdn  le  plus  malheureux  des  homme«  vivants  , 
<ftr  2c»l  impoisible  de  vivre ,  et  d'avoir  des  alllie- 
lîm  temblûbtes  aux  Diiennes,  J ^appréhende  et 
}e  prèrmt  ayec  horTeur  ma  destruction  et  ceïle 
ée  ce»  in^beureux  et  braves  gens  qui  vont  périr 
pour  Tamour  de  moi.  Hclas  !  la  justice  et  la  piélé 
»e  «oiit  retirées  aux  cieux;  et  c'est  un  crinje 
attjûQjni^htti  d*avoir  fait  trop  de  bien  aux  hommes , 
Ml  de  leur  en  avoir  trop  promis.  Mes  m  ailleurs 
n^oiil  fait  ûe  la  vie  un  fardeau  ,  et  je  eraîns  que 
les  vai&i  litres  de  vice-roi  per|X'tuel  et  d'amiral 
ne  muaient  rendu  odieux  à  la  nation  espognole. 
Oo  rirait  d'indignation  en  voyant  toutes  les 
efn|>lojées  pour  couper  une  Iramc  déjà 
à  te  rompre  ;  car  je  suis  dans  mon  vieil  \i*^c, 
me  cause  des  peines  insupportables  ; 
t  il  pféscut ,  presque  mouraul  de  ce  mal 
Hdb  beaucoup  d'autres ,  parmi  des  sauva^^es,  où 
jft  ti  ai  nî  aliments  ni  remèdes  pour  mon  corps  ^ 
llprélrci  ni  sacrements  pour  mon  âme  ;  mes  f^ens 
Sllîoét  •  mon  fils  et  tous  mes  amis  malades  , 
(wiilCl  el  mourants*  Les  Indiens  m'ont  ahan- 
mmêt  ^  le  gouverneur  de  Saint-Domingue  a 
envoyé  plnlàl  |)oar  savoir  si  j'étais  mort ,  on  pour 
•*CftleiTer  vivant  ici ,  que  pour  nous  secourir  ; 
or  aOD  bateau  ne  nous  a  point  parlé ,  ne  nous  a 
pant  donné  de  lettres ,  et  n'a  voulu  en  recevoir 
laenie  de  nous  ;  d  où  je  conclus  que  les  olliciers 
et  Votre  Majesté  ont  intention  que  mes  voyages 
eiatttie  ^is«ent  ici. 

O  mnie  mère  de  Dieu ,  qui  avez  corn pnss ion 
Imutlfccnreux  ef  des  opprimés ,  pourquoi  CeneU 
BnildîBii  ne  mVl-il  pas  tué  lorsqu'il  nous  dé- 
MlBn ,  mon  frère  et  moi ,  de  Vm  qui  nous  avait 
■BMé  il  cber ,  et  nous  envoya  chargés  de  chaînes 
F^  C^ingne,  sans  jugement ,  sans  délit,  sans 
ranbffr  même  du  crime?  Ces  chaînes,  hélas! 
MM  ni|iNird*biti  mon  seul  trésor,  et  elles  seront 
lime  moi ,  si  j'ai  le  bonheur  d'avoir  un 
il  on  un  tombeau  :  car  je  veux  que  k  sou- 
d'uoc  action  si  tragique  et  si  injuste  meure 
moi ,  et  que ,  pour  riionneur  du  iioui  espR- 
fMJ ,  tUê  toit  à  jamais  oubliée.  SjI  en  eût  été 
■Ml ,  d  liienlieiireusc  Vierge  1  Obando  ne  nous 
pas  liiiaés ,  pendant  dix  à  douze  mois ,  prêts 


IM  mii«tfiietiicnU  ndcctMfrct  »nr  ccUc  ïcltre 
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à  périr  par  tïne  méchanceté  aussi  grande  que  no^ 
malheurs.  Ah  î  que  cette  nouvelle  infamie  ne 
souille  pas  encore  le  nom  castillan  ;  et  puissent 
les  siècles  futurs  ne  jamais  savoir  qu'il  y  eut  dians 
celui-ci  de»  misérables  assez  vils  pour  croire  se 
faire  un  mérite  auprès  de  Ferdinand  »  en  détrui- 
sant Tin  fortuné  Colomb,  non  pour  &e  s  crimes , 
mais  pour  avoir  découvert  et  donné  à  FEspagnc 
un  nouveau  monde  ! 

Ce  fut  vous ,  ô  grand  Dieu  ,  qui  m'inspîrfite» 
et  m'y  conduisîtes!  Montrez-moi  quelque  pitié, 
daignez  faire  grùce  a  cette  malheureuse  entre- 
prise ;  que  la  terre  entière ,  et  que  tout  ce  (pii 
dans  lunivers  aime  la  justice  et  riinmanité,  pleuro 
sur  moi  ;  et  vous  ,  saints  anges  du  ciel ,  qui  con- 
naissez mon  innocence,  pardonnez  au  siècle  pré- 
sent trop  envieuxet  trop  endurci  pour  me  plaindre' 
Sûrement  ceux  qui  sont  h  naître  pleureront  un 
jour  lor«qu*on  leur  dira  que  Colomb ,  avec  sa 
propre  fortune ,  avec  peu  de  frais  ou  même  au- 
cuns de  la  part  de  la  couronne ,  au  hasard  de  «a 
vie  et  de  celle  de  son  frère  ,  en  vingt  années  el 
quatre  voyages,  a  rendu  de  plus  grands  services 
à  TEspagne  que  jamais  prince  ou  royaume  n'en 
a  reçu  d'aucun  homme  ;  que  cependant,  sans  l'ac- 
cuser du  moindre  crime ,  on  l'a  laissé  périr  pauvre 
et  misérable ,  après  lui  avoir  tout  enlevé ,  excepté 
ses  chaînes;  de  manière  que  celui  qui  a  donnée 
r Espagne  un  nouveau  monde ,  n^a  pu  trouver, 
ni  dans  celui-ci ,  ni  dans  l'ancien  ,  une  chaumière 
pour  sa  misérable  famille  et  pour  lut. 

Mais  si  le  ciel  doit  me  persécuter  encore,  et 
semble  mécontent  de  ce  que  j'ai  fait,  comme  si  la 
découverte  de  ce  nouveau  monde  devait  être  fatale 
a  Tancicn  ;  s'il  doit ,  par  châtiment ,  mettre  un 
terme ,  en  ce  lieu  de  misère  ,  à  ma  malheureuse 
vie ,  vous  ,  saints  anges ,  qui  secourez  l'innocent 
et  l'opprimé,  faites  parvenir  ce  papier  à  mon 
illustre  maîtresse  :  elle  sait  combien  j'ai  souffert 
pour  sa  gloire  et  pour  son  service ,  elle  aura  assej 
de  justice  et  de  piété  pour  ne' pas  souiïrir  que  le 
frère  et  les  enC;ints  d'un  homme  qui  a  donné  à 
TElspagne  des  richesses  immenses ,  et  qui  a  ajouté 
à  ses  dmnaines  de  vastes  empires  et  des  royaumes 
inconnus,  soient  réduits  à  manquer  de  pain,  ou  a 
vivre  d'aumônes.  Elle  verra ,  si  clic  vit ,  que  l'in- 
grat ilude  et  la  cruauté  provoqueront  la  colère 
céleste.  Les  richesses  que  j'ai  découvertes  appel- 
leront tout  le  genre  humain  au  pillage ,  el  me 
Kusciteront  des  vengeurs;  et  la  nation  un  jour 
soullrira  pent-élre  pour  les  crimes  que  commet- 
tent aujourd'hui  la  méchanceté ,  l'ingratitude  et 
Tcnvic  '• 


Coltimb ,  nu  en  Ull .  moiinil  cti  IjOI  ,  à  VtU»tlolld  ,  n'«y.%it| 
ùM  rt^coniiMïiiwi  dc«  litimcnKC*  i crvicct  qu'il  *^*\t  rcndiii  i 
IT^pigau  que  |»ar  riOËrdUtudc  4«  Pcf^ia^oU.  iH.  K.) 
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AS^ft  at  DOCfLO  AU  aai  doki  vuj  ;  ma  lua/. 

Sire, 

Le  mêcontelîtemeûi  de  Voire  Grandeur  el  mon 
cinprifionncmcnl  me  paraissent  des  choses  lïi  élraii- 
ges,  que  je  ne  »ai«  ce  qnc  je  dois  écrire ,  ni  sur 
quoi  je  doi»  ni'cxcuser»  Vous  m'avei  envoyé  dire 
|»ar  im  homme  que  vous  savez  élre  mon  ennemi 
éécbrc  depuis  longlemps,  que,  pour  obtenir 
votre  faveur ,  je  doi»  reconnaître  une  ccrt^tine 
vérité.  l\  n'eùi  pas  plutôt  l'ail  son  message  ,  que 
je  m*apcrçu8  de  votre  dessein .  Mais  si ,  comme 
vous  le  dîtes,  l'aveu  d'une  vérité  peut  me  procu- 
rer ma  délivrance,  j^obéirai  a  vos  ordres  de  tout 
mon  cœur ,  et  avec  une  entière  soumission*  Que 
Votre  Grandeur  ne  simagine  pas  que  voire  pauvre 
femme  puisse  jamais  être  amenée  ù  rcconnaitre 
une  taule  dont  la  seule  pensée  ne  lui  est  pas  venue 
dans  IV'spril.  Jamais  prince  n'a  eu  une  f(*nime  plus 
iidèle  à  tous  ses  devoirs,  plus  remplie  d*nne  ten- 
dresse sincère ,  que  celle  que  vous  avez  trouvée 
en  la  personne  d'Anne  de  Itou  1  en  ,  qui  aurait  pu 
m  contenter  de  ce  nom  et  de  son  étal ,  s'il  avait 
plu  a  Dieu  et  à  Votre  Grandeur  de  Ty  laisser.  Mais» 
au  milieu  de  mon  élévaiion  et  de  la  royauté  où 
vous  m'avez  admise ,  je  ne  me  suis  jamais  oubliée 
au  point  de  ne  pas  craïudre  quelque  réveil  pareil 
h  celui  qui  m'a rri veanj ou rdlmi.  Comme  celte  élé- 
vation n'avait  pas  un  fondement  plus  solide  que 
te  goût  passager  que  vous  avez  eu  pour  moi  »  je 
ne  doutais  jwis  que  la  moindre  altération  dans  les 
traits  qui  l'ont  fait  naître  ne  fut  capable  de  vous 
faire  tourner  vers  quelque  autre  objet. 

Vous  m'avez  tirée  d'un  rang  inférieur  pour 
m'élever  à  la  royauté,  et  à  Tan  fruste  rang  de  voire 
compagne  ;  celte  grandeur  était  lorl  au-dessus  de 
mon  mérite ,  ainsi  que  de  mes  droits.  Cependant, 
ù  vous  m'avez  crue  digne  de  cet  honneur ,  ne 
souffrez  pas ,  grand  prince ,  qu'une  inconstance 
injuste  ,  ou  que  les  mauvais  conseils  de  mes  enne- 
mis me  privent  de  votre  faveur  royale.  Ne  per- 
raetlcz  pas  qu'une  taclie  aussi  noire  et  aussi 
indigne  que  celle  de  vous  avoir  été  infidèle ,  ter- 
nisse la  réputation  de  votre  femme ,  et  celle  de  b 
jeune  princesse  votre  lille. 

Ordonnez  donc ,  é  mon  roi ,  que  Tan  injîtruisc 
mon  procès  ,  mai»  que'  Ton  y  observe  les  lois  de 
la  justice,  et  ne  permellex  pas  que  mes  ennemis 
jurés  soient  mes  accusateurs  et  mes  juges.  Or- 
donnez méuie  que  mon  procès  me  soit  fait  en 
public  :  ma  fidélité  ne  craint  point  d'être  llètric 
par  la  lionte.  Vous  verrez  mon  innocence  justi- 
fiée ,  vos  soupçons  levés ,  votre  esprit  satisfait , 
et  ta  calomnie  réduite  au  silence  ;  ou  moncnme 


■  Celte  |ter««nfi«  était  ieanitc  Se^nioiir.  Anne  Sotikn  ou 
t>»lejru,  ii6«  ea  I&07,  reine  «t'Aoglcicrrc  en  1^39,  (ut  accuite 


paraîtra  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Ainsi ,  quoi 
<]u'il  plaise  k  Dieu  ou  à  vous  d'ordonner  de  toûi, 
Votre  Grandeur  peut  se  garantir  de  la  censure 
publique  ;  et,  mon  crime  étant  prouvé  en  justice, 
vous  serez  en  bberté  devant  Dieu  et  devant  lei 
bommes ,  non-seulement  de  me  punir  comme  tiiit 
épouse  infidèle,  ma io  encore  de  suivre  rincliaa» 
lion  que  vous  avez  lîïée  sur  cette  i>er8onne  qui 
est  la  cause  du  malheureux  état  où  je  me  vois 
réduite  * ,  et  que  j'aurais  pu  vous  nommer  il  y  i 
longtemps,  puisque  Votre  Grandeur  n^gooriil 
pas  jusqu'où  allaient  mes  soupçons  îà  cet  égard* 

Entin ,  si  vous  avez  résolu  de  me  perdre ,  et 
que itia  mort,  fondée  sur  une  infâme  calomnie, 
vous  doive  mellre  en  possession  du  bonbeur  que 
vous  soubaitCK,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  voui 
jiardonner  ce  grand  crime,  aussi  bien  qu'à  me» 
ennemis  qui  en  sont  les  instruments,  et  qu'assis 
au  dernier  jour  sur  son  trône  devant  lequel  vous 
et  moi  comparaîtrons  bientôt,  et  où  mon  inno- 
cence t  quoi  qu'on  puisse  dire ,  sera  ouvertement 
reconnue ,  je  le  prie,  dis-je  ,  qu'alors  il  ne  vooi 
fasse  pas  rendre  un  compte  rigoureux  du  traite- 
ment cruel  et  indigne  que  vous  uraurei  fait, 

La  dernière  et  la  seule  chose  que  je  vous  de- 
mande ,  est  que  je  sois  seule  à  porter  tout  le  poidi 
tîe  votre  indignation ,  que  ces  pauvres  tnnoeenti 
gentilsbommes ,  qui ,  m'a-t-on  dit ,  «ont  releoiis 
à  cause  de  moi  dans  une  étroite  prison ,  nen 
reçoivent  aucun  mal.  Si  jamais  j'ai  trouvé  grice 
devant  vous,  si  jamais  le  nom  d'Anne  de  Boulen 
a  été  agréable  à  vos  oreilles ,  ne  me  rcfuseï  pM 
celte  demande ,  et  je  ne  vous  importunerai  plus 
sur  quoi  que  ce  soit  i  au  contraire  «  j'adrettent 
toujours  mes  ardentes  prières  à  Dieu ,  afin  qu'"' 
lui  plaise  vous  maintenir  en  sa  bonne  ^rde, 
vous  diriger  en  toutes  vos  actions. 

De  ma  triste  prison  à  la  Tour,  le  !G  iiiaî. 

Votre  trè^ûdéle  et  très-obcissante  remmc  » 


I 


ftéPOXSE  TÏ0  VICOMTE  H^'ORTE ,  CO'tMAHDAtrr  Dt  MTOÎîJŒ, 
k  CMAnLES  IX,  QUI  LVl  AVAJT  ORI>O.Xné  US  FAUU JUâ- 
SJtCa£A  L£S  PROT^&TASITS. 


Sire , 

J'ai  couimunîqué  le  commandement  de  V 
Majesté  a  ses  Odéles  liabitants  et  gen«  de  go 
de  la  garnison  :  je  n'y  ai  trouvé  que  de  bc^ 
loyens  et  braves  soldats  «  mais  pas  \m  lioorf««tt« 
Cest  pourquoi  eux  et  moi  supplions  tr^bunilife* 


otflJ 
errM 

ei««V 

iWe-l 


tiMnn<l4rué  et  «tecipiiee  par  erdre  de  ïïemi  ^iMti^it  i 
le  lû  oiai  ldJ<^ 
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HMlbjesté  de  Toaloir  bien  employer  nos 
mm  iriet  en  dioses  yowibles  :  quelque  ha- 
m  qu'elles  soient ,  nous  y  mettrons  jusqu'à 
ère  govtte  de  notre  sang. 


BAUAC  40  GAinCf  AL  DE  LA  TALETTB. 

Monseigneur, 

émce  q[n*on  me  donne  depuis  trois  mois 
•  deves  pisser  tous  les  jours  en  ce  pays , 
Bèdié  jusqu'ici  de  tous  écrire ,  et  de  me 
[ê  o)  tail  moyen  qui  me  reste  de  m'ap- 
de  TOtre  personne. 

une ,  TOUS  marcherez  sur  des  pierres  qui 
les  dieux  de  César  et  de  Pompée;  vous 
rvrei  les  ruines  de  ces  grands  ouvrages , 
TÎeillâse  est  encore  belle ,  et  vous  vous 
em  tons  les  jours  parmi  les  histoires  et 
les;  mais  ce  sont  des  amusements  d'un 
[â  se  contente  de  peu ,  et  non  pas  les 
ioos  d'un  homme  qui  prend  plaisir  de 
r  ^"^  Torage.  Quand  vous  aurez  vu  le 
aa  bord  duquel  les  Romains  ont  fait  Tap- 
ags  de  leurs  victoires,  et  commencé  le 
isein  qu'Os  n'iachevèrent  qu'aux  extrémités 
ne  ;  q[uand  vous  serez  monté  au  Gapilole , 
reyaîent  que  Dîto  éuit  aussi  présent  que 
cid,  et  qu'ilavait  enfermé  le  destin  de  la 
Ue  univorselle  ;  après  que  vous  aurez  passe 
9t  de  ce  grand  espace  qui  était  dédié  aux 
du  peiq[>le ,  je  ne  doute  point  qu'après 
ioidé  encore  beaucoup  d'autres  choses, 
k  vous  hssieit  ^  la  fin ,  du  repos  et  de  la 
UtédeRome. 

I  besoin,  pour  une  infinité  de  considéra- 
eportantes,  que  vous  soyez  au  premier 
e ,  el  que  vous  vous  trouviez  à  cette  guerre 
his^  pas  d'être  grande ,  pour  être  com- 
de  personnes  désarmées.  Quelque  grand 
■e  se  propose  votre  ambition ,  elle  ne  sau- 
n  concevoir  de  si  haut,  que  de  donner  en 
emps  un  successeur  aux  consuls ,  aux  em- 
\  et  aux  apôtres,  et  d'aller  faire  de  votre 
;  cehn  qui  marche  sur  la  tête  des  rois,  et 
I  conduite  de  toutes  les  Ames. 

rrOU  A  UADCMOISELLE  DE  RAMBOUILLET  *. 

ibdemoîselle , 

oodrais  que  vous  m'eussiez  pu  voir  aujour- 
taos  un  miroir,  en  l'état  où  j'étais.  Vous 


t9  de^nU  ao  dne  de  UonUniIcr. 
ChamMry,  scloii  la  plat  commune  opinion  ;  Il  avall 
cAQtervé  racceat  de  md  paji  natal. 
si  dédiant  ton  oan'afse  cor  U  Rouieite.  clirlftlQC 


m'eussiez  \u  dans  les  plus  efflroyables  montagnes 
du  monde ,  au  milieu  de  douze  ou  quinze  hommes 
les  plus  horribles  que  l'on  puisse  voir,  dont  le 
plus  innocent  en  a  tué  quinze  ou  vingt  autres , 
qui  sont  tous  noirs  comme  des  diables,  et  qui  ont 
des  cheveux  qui  leur  viennent  jusqu'à  la  moitié 
duforps,  chacun  deux  ou  trois  balafres  sur  le 
visage ,  et  deux  pistolets  et  deux  poignards  à  la 
ceinture  ;  ce  sont  les  bandits  qui  vivent  dans  les 
montagnes  des  confins  du  Piémont  et  de  Gênes. 
Vous  eussiez  eu  peur  sans  doute ,  mademoiselle, 
de  me  voir  entre  ces  messieurs-là ,  et  vous  eussiez 
cru  qu'ils  m'allaient  couper  la  gorge.  De  peur 
d'en  être  volé ,  je  m'en  étais  fait  escorter  ;  j'avais 
écrit ,  dès  le  soir,  à  leur  capitaine,  de  me  venir 
accompagner ,  et  de  se  trouver  en  mon  chemin  ; 
ce  qu'il  a  fait ,  et  j'en  ai  été  quitte  pour  trois  pis- 
tôles.  Mais,  surtout,  je  voudrais  que  vous  eussiez 
vu  la  mine  de  mon  neveu  et  de  mon  valet,  qui 
croyaient  que  je  les  avais  menés  à  la  boucherie. 

Au  sortir  de  leurs  mains ,  je  suis  passé  par  des 
lieux  où  il  y  avait  garnison  espagnole ,  et  là ,  sans 
doute ,  j'ai  couru  plus  de  dangers.  On  m'a  inter- 
rogé :  j'ai  dit  que  j'étais  Savoyard  ;  et,  pour  passer 
pour  cela,  j'ai  parlé,  le  plus  qu'il  m'a  été  pos< 
sihle ,  comme  M.  de  Vaugelas  ^  :  sur  mon  mau- 
vais accent,  ils  m'ont  laissé  passer.  Regardez  si 
je  ferai  jamais  de  beaux  discours  qni  me  valent 
tant,  et  s'il  n'eût  pas  été  bien  mal  à  propos 
qu'en  cette  occasion  ,  sous  ombre  que  je  suis  à 
l'Académie ,  je  me  fusse  piqué  de  parler  bon  fran- 
çais. Au  sortir  de  là ,  je  suis  arrivé  à  Savone ,  où 
j'ai  trouvé  la  mer  un  peu  plus  émue  qu'il  ne  fal- 
lait pour  le  petit  vaisseau  que  j'avais  pris;  et 
néanmoins  je  suis ,  Dieu  merci ,  arrivé  ici  à  bon 
port. 

Voyez,  mademoiselle,  combien  de  périls  j'ai 
courus  dans  un  jour.  Enfin ,  je  suis  échappé  des 
bandits ,  des  Espagnols ,  et  de  la  mer. 


PASCAL  A  LA  REINE  CimiSTINE  \ 

Madame, 

Je  sais  que  Votre  Majesté  est  aussi  éclairée  et 
savante  que  puissante  et  magnanime.  Voilà  la 
raison  qui  m'a  déterminé  à  m'adrcsser  plutôt  à 
Votre  Majesté  qu'à  tout  autre  prince.  J'ai  une 
vénération  bien  plus  grande  pour  les  personnes 
d'un  mérite  sublime,  que  pour  celles  qui  n'ont 
que  des  litres  pompeux,  un  nom  célèbre,  des 
aïeux  illustres,  et  une  fortune  brillante.  Lespre- 


reine  de  Suède ,  née  en  1626,  monta  tur  le  trône  en  16S2, 
abdiqua  la  couronne  4  rage  de  33  an»,  et  mourut  A  Borne 
en  1G09.  (IT.  E.) 


lïïS' 
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micrssonl  les  vwhs  iOiB'crams  de  la  terre.  11  me 
semble  que  le  pouvoir  des  rois  sur  leurs  eujels 
n'est  qu'une  îmiige  i  m  par  fui  te  et  grossière  du  pou- 
voir de  Tesprit  fort  sur  les  csprïts  faibles.  Le 
droit  de  persuader  et  d^insiruire  est ,  parmi  les 
philosoplics  »  ce  que  le  droit  de  conuuander  est 
dans  le  gouvcrnciuent  politique.  Quelque  puis- 
saut ,  quelque  redoutable  que  soit  un  mouarquc, 
loul  manque  à  sa  gloire ,  sli  n'a  pas  Tesprit  émi- 
nenl,  Ud  citoyen  obscur,  «au*  biens,  qui  fait  de 
sa  vertu  tout  son  appui ,  €Slau>4cs»usdu  conque- 
rant  du  monde. 

Régnez  donc,  incomparable  princesse ,  puÎBque 
TOtre  génie  est  sopiTieur  ;i  votre  rang ,  régne ï  sur 
Tuniver» ,  il  est  votre  domaine  ;  les  savants  et  le* 
gens  de  bien  sont  vos  sujets.  Que  les  souverains 
apprennent  avec  admiration  que  la  fille  de  Gustave 
esi  1  ame  des  savants  et  le  modèle  des  rois* 


LEDUC  DE  HOMTAKStER  AU  MrPntM,  S,m  LA  fMSt  DE 
PatLlPSBOUAG, 

Monseigneur, 

Je  ne  vous  fais  pas  de  compliment  sur  la  prise 
de  Plnlipsbourg  :  vous  aviez  une  bonne  armée , 
une  excellente  artillerie,  et  Vauljan.  Je  ne  vous 
en  fais  pas  non  plus  sur  les  preuves  que  vousaveï 
données debravoure  et  dlnirépidiié :  ce  «ont  des 
vertus  bérédilaires  dans  votre  maison  ;  mais  je  me 
léjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral ,  gé- 
néreux ,  bornai n ,  faisant  valoir  les  services  d  au- 
Irui  et  oubliant  les  vôtres  :  cesl  sur  quoi  je  vou« 
fais  mon  compliment* 


UAlUaiE  ^Z  HAINTETCOÎf  A  MAMKE  DE  KOKTCSrAN  ^. 

Madame , 

Voici  le  plus  jeune  des  a  «leur»  qui  vient  vous 
demander  votre  protection  pour  ses  ouvrages.  11 
aurait  bien  voulu,  pour  les  mettre  au  jour,  at- 
tendre qu'il  eût  liuit  ans  accomplis  :  mais  il  a  en 
jveur  qu'on  ne  le  «onp*:onnât  d'ingratitude ,  «*tl 
eût  été  plus  de  sept  ans  au  monde  sans  vous  donner 
des  marque»  publiques  de  sa  reconnaissance. 

En  ellét,  madame,  il  vous  doit  une  bonne  partie 
de  lont  ce  qu'il  est.  Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance 
assez  beurcuse ,  et  qull  y  ait  peu  d'auteurs  que  le 
ciel  ait  regardés  aussi  favorablement  que  lui ,  il 
ftvoue  que  votre  conversation  a  beaucoup  aidé  à 
perfectionner  en  sa  personne  ce  que  la  nature 


I  CeU«!  ^pUr«  tl^dlcatolre  fut  ml»  par  midame  de  IaId* 

léflûti  A  la  tôle  «Je  qurUiue»  ir^ducUoiu  (aXlet  f>ar  son  tlhve. 

Ht  leuné  iluc  dn  3ftJilfte«  Oi»  de  Lotiin  XIV  vl  (te  Dn«lMTTC  «Vf* 

font^fpjin^  Elles  parurent  en  <G7S,  loiii  le  litre  ûOEuvrfi 

t>»  wun  auteur  dt  trpt  ont. 


avait  commencé.  SU  pense  avec  quelque  jo«(e«e, 


s'il  s'exprime  avec  quelque  grâce 
déji  un  assez  juste  dîsccroenient  des  bommes*  c^l 
sont  autant  de  qualités  qu'il  a  tâebé  de  voU4  dé»  I 
robcr.  [^our  moi ,  madame ,  qui  connais  ses  plu| 
secrètes  pensées ,  je  sais  avec  quelle  admlmion 
il  vous  écoule ,  et  je  puis  vous  assurer  avec  vériti 
qu'il  vous  étudie  beaucoup  plus  volontiers  que 

tous  SOS  li\TCS. 

Vous  trouverez  dans  Touvrage  que  je  ruai 
présente  quelques  traits  assez  beaux  de  rbisloire 
ancienne  :  mais  il  craint  que ,  dans  la  foule  des 
événements  merveilleux  qui  sont  arrivés  de  not 
jours  f  nous  ne  soyons  guère  toucbés  de  tout  ce 
qu'il  pourra  vous  apprendre  des  siècles  passés  :  il 
craint  cela  avec  d'auiiini  plus  de  raisoa ,  qii*i  a 
éprouvé  la  même  cliose  eu  lisant  les  livres.  Il 
trouve  quelquefois  étrange  que  les  hommet  te 
soient  fait  une  nécessité  d'apprendre  par  camr 
des  auteurs  qui  nous  disent  des  merveille*  si  fort 
au-dessous  de  celles  que  nous  voyons,  Commcul 
pourrait-il  être  frappé  des  victoires  des  Grecs  et 
des  Romains ,  et  de  tout  ce  que  Flonu  et  Juitim 
lui  racontent?  Ses  nourrices,  dès  le  berceau  « 
ont  accoutumé  ses  oreilles  à  de  plus  grandes 
cboses.  On  lui  parle,  comme  d'un  prodige,  d*uoe 
ville  que  les  Cirées  prirent  en  dix  ans;  il na  que 
sept  ans ,  cl  il  a  déjà  vu  chanter  en  France  des 
ï>  Jltum  pour  la  prise  de  plus  de  cent  villes* 

Tout  cela ,  madame ,  le  dégoûte  un  peu  de  Tiih     , 
tiquité  :  il  est  fier  nalnrellcment  ;  je  vois  bten  qu^il  M 
se  croit  de  bonne  maison  ;  et ,  avec  quelque  élog©^ 
qu'on  lai  parle  à\iksandre  et  de  Cisar,  je  ne 
sais  sjl  voudrait  faire  quelque  couipamison  aire« 
le»  enfants  de  ces  grands  bommes.  Je  m'assors 
que  vous  ne  désapprouverez  pas  en  lui  celle  petile 
ticrté ,  et  que  vous  conviendrez  qu'il  ne  se  con- 
naît pas  nul  en  héros  ;  mais  vous  avouerex  auMt 
que  je  ne  me  connais  pas  mal  à  faire  des  présents, 
et  que ,  dauiï  le  dessein  que  j'avais  de  vous  dédier 
un  livre ,  je  ne  pouvais  choisir  un  auteur  u  qui 
vous  prissiez  plus  d'intérêt  qu'à  celui-ci. 

Je  suis,  madame,  etc. 


LE  DUC  DE  tOKRAnre  A  L*£1PE1IE1JR  *• 

Sacrée  Majesté , 

Je  serais  parti  d'inspruk  pour  aller  ree4*T0ÎrT0S 
ordres;  mais  un  plus  grand  maître  n^appelte ,  et 
je  pars  pour  lui  aller  rendre  compte  d'une  vie  que 


I  l4ï  dkic  Je  Lorraine  évni  II  ««t  Ici  qiieiU«n«tt  Cbarlta  V^ 
nâ  en  lS4a.  Il  avait  i^paiind  l*irctittliiclic»M?  Il»rle^tl^ii«fl% 
relue  (iJ»ii»lrièrc  de  Polofine ,  Cl  •i»*«r  *1c  mnpcrvur 
loui»  XIV  l'euii  empare  U'iine  granule  l'uiite  ac  »e*  li* 
H  mourut  s  wciit  tu  ima  i»  u) 


i 
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iitoimeiie.  Je  supplie  ires-humblemciii 
pjeitide  TOUS  ressouTenir  d'une  fennae 
~  i  d'as»ez  près ,  d'eufanls  san»  bien  » 
fi  roppression* 


SOK  FILS  *. 

t  «toîf  mm  deirant  les  yeux  de  Dieu  toute 

!  rendre ,  il  ne  me  reste  plus 

bqiiiuer,  que  de  me  jeter 

u'%  Si  je  eroyais  avoir 

sa  pni»er  eneore  en  ce 

jC  nWraia  prendre  b  liberté  que  je 

fe^»  que  j'^ii  déplu  à  Votre  Majesté  :  et, 

^ic  «acUe  pas  précisément  en  quoi ,  je 

ob  pAs  moins  coupable. 

ï,  tire ,  que  Dieu  me  pardonnera  mes 

^  parce  que  j*en  ressens  en  moi  unrepeniir 

Von»  éies  Timage  de  Dieu,  et  j'ose 

'  '  uiner  au  moins  5  mon  fds  des 

avoir  expiées  de  mon  sang. 

|r  qui  ont  donné  à  Votre  Ma- 

î  pour  moi ,  et  qtii  sont  cause 

i  tLuii*  mon  lit  au  lieu  d'employer  à 

fîee  le»  derniers  moments  de  ma  vie  et  b 

gnutte  de  mon  sang ,  comme  je  Ta!  tou- 

aloil^. 

du  nom  de  ce  roi  des  rots  devant  quî  je 
'"*'**7  jeter  des  yeux  de  conipas- 
que  je  laisse  dans  ce  monde 
55111»,  hAun  (lien:  il  est  innocent  de  me» 
I»  il  est  «rnn  sajig  qui  a  toujours  bien  servi 
.  Je  prends  con fiance  en  la  boiUé  de 
É;  et ,  après  f«)Ui  avoir  encore  une  fois 
f  don  ♦  je  rais  me  reine  tire  entre  les 
fcieu ,  k  qui  je  tit:maude  pour  Votre 
Unîtes  \m  prospérités  que  mériient  vos 


:  A  BttJMt^  aARTEY  1  GAKM  t>tS  SCCJIOX 
1740. 

ncTil  à  votre  nation ,  milord»  gnr 

ifVUo ,  et  8ur  votre  pbcede  i;ardo 

Uii  lixéen  Anjj;lclcrre  ;  c'est 

A' y  voyager  encore.  Ne  jugez 

œ«  de  mon  ctisai  »ur  le  si  ce  le  de 
deux  chapitres  imprimés  eu 
ec  tant  de  fautes  qui  rendent  l'ouvrage 
limais  suitout  soyez  uu  peu  moina 


k  de  i«iif|iiii:fci  écrivit  c^tte  Icfirc  iJotire 
««  ffiùfl.  Le  roi  la  tut}  U  co  fut  UucUtï,  t?t 
I  Iç*  |Hifitl9i>f  if  0  rCre» 


facbé  contre  moi  de  ce  que  j'appelle  le  siècle 
dernier ,  le  siècle  de  Louis  XIV*  Je  sais  bien  quô 
Louis  XIV  n'a  pas  eu  Tbouneur  d'elre  le  maîtro 
ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle ,  d'un  Newton ,  d'un 
Balley,  d'un  Addiâon,  d'unDryden  :  mais,  dans 
le  siècle  qu'on  nomme  de  Léon  X,  le  pr^pe  Léon  X 
avait-il  tout  fait  ?  n'y  avait- il  pas  d'autres  princes 
qui  contribuèrent  à  polir  cl  à  éclairer  le  genre 
Immain  ?  Cependant  le  nom  de  L^onX  a  prévalu, 
parce  qu'il  encouraj;ea  les  arts  plus  qu'aucun 
autre.  El  quel  roi  donc  eji  cela  a  rendu  plus  de 
services  à  l'immanité  que  Louis  XIV  ?  Quel  roi  a 
répandu  [ttus  de  bienfaits,  a  marqué  plus  de  goût^ 
s'est  signalé  par  de  plus  beaux  établissements?  il 
n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire ,  sans  doute, 
parce  qu'il  était  bomme  ;  mais  il  a  fait  plus  qu'au- 
cun autre  »  parce  qu'il  était  un  grand  homme  :  ma 
plus  forte  raison  pour  l'estimer  beaucoup,  c'est 
que  ,  avec  les  fautes  connues ,  il  a  plus  de  réputa- 
lion  qu'aucun  de  ses  contemporains  ;  c'est  que  , 
malgré  un  million  d'hommes  dont  il  a  privé  ta 
France ,  cl  qui  tous  ont  été  inlércsscs  à  le  décrier, 
toute  l'Europe  Pestime,  et  le  met  au  rang  des 
plus  grands  et  meilleurs  monarques. 

Nommez-moi  donc^  milord,  un  souverain  qui  ait 
attiré  chez  lui  plus  d'étrangers  habiles ,  et  qui  ail 
plus  encouragé  le  mérite  dans  ses  sujets.  Soixante 
savants  de  l'Europe  reçurent  à  ta  fois  des  récom-» 
penses  de  lui ,  étonnés  d'en  élre  connus. 

i  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  voire  souverain  » 
leur  écrivait  M.  CoUiert,  il  veut  être  votre  bien- 
faiteur ;  il  m'a  commandé  devons  envoyer  la  lettre 
de  change  ci-jointe ,  comme  un  gage  de  son  es- 
time. I  Un  Bohémien,  un  Danois,  recevaient 
de  ces  le  lires  datées  de  Versailles,  Guillemini 
bâtit  une  maison  à  Florence,  des  bien  faits  de 
Louis  XIV  ;  il  mit  le  nom  de  ce  roi  sur  le  fron- 
tispice ;  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  la  léte 
du  siècle  dont  je  parle  ! 

Ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume  doit  servir  ^ 
jamais  d'exemple.  U  chargea  de  leducation  de  son 
lils  et  de  son  petit-lils  les  plus  éloquents  et  les  plus 
savants  hommes  de  TEurope.  Il  eut  rallenlion  de 
placer  trois  enfants  de  Pierre  Corneille ,  deux 
dans  les  troupes,  et  l'autre  dansTËgltse.  Il  excita 
le  mérite  naissant  de  Racine  par  un  présent  corw 
sidérable  pour  un  jeune  homme  inconnu  et  s;ms 
bien;  et,  quand  ce  génie  se  fut  perfectionné ,  se» 
talents,  quî  souvent  sont  l'exclusion  de  ta  fortune, 
firent  la  sienne.  Il  eut  plus  que  de  la  fortune ,  '\\ 
eut  de  la  faveur,  et  quelquefois  la  familiarité 
d'un  maitre ,  dont  un  regard  était  un  bienfait  ;  il 
élail,  en  1088  et  1689,  de  ces  voyages  de  Marly, 
tant  brigués  par  les  courtisans  ;  il  couchait  dana  i 
ht  chambre  du  roi  pendant  ses  maladies,  et  lui 
lisait  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  dé  |>g^ie 
qui  décoraient  ce  beau  règne. 


IGO 
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Louis  XIV  songeait  à  tout ,  il  protégeait  les  aca- 
^lémies,  et  distinguait  ceux  qui  se  signalaient,  li 
ne  prodiguait  point  sa  faveur  à  un  genre  de  mé- 
rite à  Teiclusion  des  autres ,  comme  tant  de 
princes  qui  favorisent ,  non  ce  qui  est  bon ,  mais 
ce  qui  leur  platt  :  la  physique  et  Fétude  de  Tanti- 
quité  attirèrent  son  attention.  Elle  ne  se  ralentit 
pas  môme  dans  les  guerres  qu'il  soutenait  contre 
TEurope;  car,  en  bâtissant  trois  cents  citadelles, 
en  faisant  marcher  quatre  cent  mille  soldats,  il 
faisait  élever  TObservatoire ,  et  tracer  une  méri- 
dienne d'un  bout  du  royaume  à  Tautre ,  ouvrage 
unique  dans  le  monde.  Il  faisait  imprimer  dans  son 
palais  les  traductions  des  bons  auteurs  grecs  et 
latins;  il  envoyait  des  géomètres  et  des  physi- 
ciens au  fond  de  l'Afrique  et  de  TAmérique,  cher- 
cher de  nouvelles  connaissances.  Songez,  milord, 
que ,  sans  le  voyage  et  les  expériences  de  ceux 
qu'il  envoya  à  Cayenne  en  1672 ,  et  sans  les  me- 
sures de  M.  Picard ,  jamais  Newton  n'eût  fait  ses 
découvertes  sur  l'attraction.  Regardez ,  je  vous 
prie ,  un  Cassini  et  un  Iluyghcns ,  qui  renoncent 
tous  deux  ù  leur  patrie ,  qu'ils  honorent ,  pour 
venir  en  France  jouir  de  l'estime  et  des  bienfaits 
de  Louis  XIV. 

Et  pensez-vous  que  les  Anglais  mêmes  ne  lui 
aient  pas  d'obligation  ?  Dites-moi  ;  je  vous  prie , 
dans  quelle  cour  Charles  II  puisa  tant  de  politesse 
et  tant  de  goût?  Les  bons  auteurs  de  Louis  XIV 
n'ont-ils  pas  été  vos  modèles?  N'est-ce  pas  d'eux 
que  votre  sage  Addison ,  l'homme  de  votre  na- 
tion qui  avait  le  goût  le  plus  sûr,  a  tiré  souvent 
ses  excellentes  critiques?  L'évêqueBurnet  avoue 
que  ce  goût ,  acquis  en  France  par  les  courtisans 
de  Charles  II,  réforma  chez  vous  jusqu^à  la  chaire, 
malgré  la  difierence  de  nos  religions  :  tant  la  saine 
raison  a  partout  d'empire  !  Dites-moi  si  les  bons 
livres  de  ce  temps  n'ont  pas  servi  à  l'éducation  de 
tous  les  princes  de  l'Europe  ?  Dans  quelle  cour  de 
l'Allemagne  n'a-t-on  pas  vu  de  théâtres  français  ? 
Quelle  nation  ne  suivait  pas  alors  les  modes  de  la 
France? 

Vous  m'apportez ,  milord ,  l'exemple  du  czar 
Pierre  le  Grand ,  qui  a  fait  naître  les  arts  dans  son 
pays ,  et  qui  est  le  créateur  d'une  nation  nouvelle. 
Vous  me  dites  cependant  que  son  siècle  ne  sera 
pas  appelé  dans  l'Europe  le  siècle  du  czar  Pierre. 
Vous  en  concluez  que  je  ne  dois  pas  appeler  le 
siècle  passé  le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  me  semble 
que  la  différence  est  bien  palpable  :  le  czar  Pierre 
s'est  instruit  chez  les  autres  peuples  ;  il  a  porté 
leurs  arts  chez  lui  :  mais  I..ouis  XIV  a  instruit  les 
nations  ;  tout ,  jusqu'à  ses  fautes ,  leur  a  été  utile. 
Les  protestants  qui  ont  quitté  ses  États ,  ont  porté 


I  La  modecKtaiiJonril'hiif  de  m^prlsorColherlelLoulsXIV; 
ectte  mode  pattcra ,  el  cet  Jeux  bommci  rcstcroni  A  la  po>- 


chez  vous-mêmes  tme  industrie  qui  ùSàk 
richesse  de  la  France.  Comptez-rvous  pov 
tant  de  manufactures  de  soie  el  de  criatm? 
dernières  surtout  furent  perfectionnéet  chct 
par  nos  réfugiés ,  et  nous  avons  penb  ce 
vous  avez  acquis. 

Enfin,  la  langue  française,  milord,  ett 
venge  presque  la  kingue  oniverselle.  A  fi 
est-on  redevable?  Était-elle  amsi 
temps  de  Henri  IV?  Non  sans  doute; 
naissait  que  l'italien  et  l'espagnol.  Ce  aont 
excellents  écrivains  qui  ont  fait  ce 
Mais  qui  a  protégé,  employé,  eneoiin|é 
excellents  écrivains?  C'était  M.  Colbert, 
direz-vous  :  je  l'avoue ,  et  je  prétends  bien  qie  l| 
ministre  doit  partager  Isr  gloire  du  maître.  *^ 
qu'eût  fait  un  Colbert  sous  un  autre  prince, 
votre  roi  Guillaume ,  qui  n'aimait  rien ,  sous  le  ni 
d'Espagne  Charles  n ,  sous  tant  d'autres 
rains? 

Croiriez-vous bien ,  milord,  qae  Lonis  HT 
réformé  le  goût  de  sa  cour  en  plus  d'an  genct 
choisit  LuUi  pour  son  musicien ,  et  ôta  le 
à  Cambert,  parce  que  Cambert  était  m 
médiocre ,  et  Lulli  un  homme  supérienr.  11 
distinguerl'esprit  du  génie;  il  donnait  à  ' 
les  sujets  de  ses  opéras  ;  il  dirigeait  les 
de  Lebrun  ;  il  soutenait  B^eau ,  Racine  eC 
lière  contre  leurs  ennemis  ;  il  cncourageiit  ! 
arts  utiles ,  comme  les  beaux-arts,  et  toujoeisci 
connaissance  de  cause;  il  prêtait  de  Targatà 
Van  Robais ,  pour  établir  ses  mannfactires;  1 
avançait  des  millions  à  la  compagnie  des  hîsi 
qu'il  avait  formée  ;  il  donnait  des  peasioas  SB 
savants  et  aux  braves  ofiieiers.  Non-seoleaeall 
s'est  fait  de  grandes  choses  sous  son  r^ae,  h» 
c'est  lui  qui  les  faisait.  Souffrez  donc,  mikMrd,qm 
je  tùche  d'élever  à  sa  gloire  un  monmneat  qaeil 
consacre  encore  plus  à  l'utilité  du  genre  himaii  % 


LA  BEAOMELLE  A  VOLTAmE  ,  AMES  USIE 
DISGRACE. 


Nous  voilà  libres,  monsieur; 
des  disgrâces  en  nous  les  rendant  util^  I 
toutes  ces  petitesses  littéraires ,  qni  < 
tant  de  nuages  sur  le  cours  de  votre  m ,  Ifll 
d'amertume  sur  ma  jeunesse.  Un  pea  {te  èè 
gloire,  un  peu  plus  d'opulence  :  qn^eslp^e  «e  lart 
cela  ?  Cherchons  le  bonheur,  et  non  les  ddwri  dr 
bonheur.  La  plus  brillante  réputatîoB  m  mt 
jamais  ce  qu'elle  coûte.  Ckarlu-Quini  toofin 
après  la  retraite;  Ovide  souhaite  d'être  im  teL 


iCr\\6  avec  Racine  «n  Bolleaii.  VOLTàiiK,  Mtrw  «  i 
ttu  Uttland,  1er  novembre  inx 
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Nôut  voilà  bbres.  Je  suis  hor^  Je  la  Basiillc  ; 
rom  u  cleuplus  k  b  cour  de  Deriin.  ProliLoBs  d'ui» 
bien  qu'on  peut  nous  ravir  à  tout  nionicnL  Bes- 
pecioiis  celle  graïulcur  dangereuse  ù  ceux  t]iii 
Cifplirocbent,  el  cette  autorité  terriye  à  ceux 
WÊiàtm  l|liî  rcxercenl  ;  et  s'il  est  vrai  quon  ne 
ptol  peilfer  sans  risque»  ne  peuson»  plus.  Tous 
kt  pbîtirs  de  la  réflexion  va!cni-il8  ceux  de  la 
liMé?  Cro}on§^n,  voui  «iiixanlc  an»  dVipC' 
rittM,  moi  sii  mois  tl'anéanussenient.  Soyons 
fin  i»ges«  ou  du  moins  plu»  prudents  ;  et  les 
ôiei  de  li  vieillesse ,  et  le  souvenir  des  verrous , 
CM  onlnges  du  leuvpa  et  du  pouvoir ,  dcncndioui 
de  vrais  biens* 


«AlkAflE  bZ  MALfrOON  A  SA  IflÈCS. 


Je  TOUS  aime  trop ,  ma  cherc  nièce ,  pour  ne 
pi  vous  dire  vos  vérités  ;  je  les  dis  bien  auï  de- 
•Mcllcj  de  Saiut-C)T ,  el  comuieni  vous  néglige- 
nifr*je«  TOUS  que  je  regarde  c^^uime  ma  propre 
flbf  ie  ne  sais  si  c'est  vous  qui  leur  iui^pirez  la 
'  qo^elles  ont ,  ou  si  ce  sont  elles  qui  vous 
ïi  celle  qu'on  admire  en  vous.  Quoi  qu  il 
il  «  TOUS  serez  insupportable  si  vous  ne  di\- 
humble.  Le  toud  iiutorilè  que  vous  prenez 
imiTicoi  fioml. 

Yms  eroyez-vuus  un  personnage  important , 
ipvtt  que  TOUS  êtes  nourrie  d:itis  une  maison  où 
«ni  11  Ums  tes  jours  ?  Le  lendemain  de  sa  mon , 
m  mm  wccetseur,  ni  tout  ce  qui  vous  caresse, 
Wê  fooi  regardera  ,  ni  vous ,  ni  Saint-(]}  V.  Si  le 
avant  que  vous  soyez  mariée ,  vous 
an  gentilhomme  de  province  avec  peu 
el  K»câucoup  d'orgueil.  Si,  pendant  ma  vie, 
WÊê  épottsex  un  seigneur ,  il  ne  voua  estimera , 
fmd  jo  ne  serai  plus ,  qu'auiant  que  vous  lui 
^irei  ;  et  vouMe  lui  plairez  que  par  la  dou- 
çmr  «  et  vous  n>n  avez  point.  Je  ne  suis  pas  pré- 
ftait  contre  vous  ;  mais  je  vois  en  vous  un 
M|Msil  eflirojable.  Vous  savez  1  Évangile  par 
war;  el  qu*importe ,  si  vous  ne  vous  conduisez 
fMl  ptr  set  maiiimes  ! 

8tii|f  I  que  c'est  tmi  qu  cm  en  t  ta  fortune  de  votre 
qoi  a  fait  celle  de  votre  père ,  et  qui  fera  In 
,  et  iBoquez-vous  des  respects  qu'on  vous 
Vow  Toodriez  vous  élever  même  au-dessus 
:  M  TOUS  flattez  point  ;  je  suis  très-peu  de 
et  Totts  n'êtes  rien. 

|ttrlc  coninie  à  une  grande  fdle ,  parce 

en  avez  IVsprit*  Je  consentirais  de  bon 

foosen  eussiez  moins,  pourvu  que  vou» 

cette  présompuon  ridicule  devant  les 

Cl  criminelle  devant  Dieu,  Que  je  vous 

mnMiTe.iiiiaD  retour,  modeste,  douce,  tmiidci 


docilo,  je  vous  en  aimeraî  davantage.  Vous  savo^ 
qucUo  peine  j  ai  à  vous  gronder,  et  quel  ^hm' 
j'ai  h  vous  en  faire* 


I--J.  ROUSSEAU  A  ÎSff  JEUSE  HOîIIIF  Otfl  0OA>'nAIT  A 
S*ÉTAlJUft  A  H034TMQUIU'<CY  ,  POUR  Y  FîlOFÎTLft  UL  SE- 
LEÇONS. 

Vous  ignorez ,  mtjn sieur ,  que  vous  <!crtvez  a 
un  pauvre  boinme  accablé  de  maux  ,  et  de  plus 
fort  occupé ,  qui  n'est  guère  en  état  de  vous  ré* 
pondre,  et  qui  le  scrail  encore  moins  d'élablir 
avec  voua  la  société  que  vous  lui  proposez.  Vous 
m'honorez ,  en  pensant  que  je  pourrais  vous  y  être 
utile,  et  vous  êtes  louable  du  motif  qui  vous  le 
fait  désirer  ;  mais ,  sur  le  molil"  même ,  je  ne  vois 
rien  de  moins  nécessaire  4]ue  de  vous  établir  à 
Montmorency^  ;  vous  n'avez  pas  besoin  d'aller 
cberclicr  si  loin  les  principes  de  la  morale. 

licntrez  dans  voire  cœur ,  el  vous  les  y  trou- 
verez; et  je  ne  pourrai  rien  vous  dire  à  ce  sujcl, 
que  ne  vous  dise  encore  mieux  volrc  conscience» 
quand  vous  la  voudrez  cousulter.  La  verlu, 
monsieur,  n'est  pas  une  «ciejice  qui  s^apprcnd 
avec  tantd  appareil  :  pour  être  vertueux,  il  suflit 
de  vouloir  l  ctre  ;  et ,  si  vous  avez  bien  cette  vo* 
fonlé ,  tout  est  lait  ;  votre  bonheur  est  décidé. 

S'il  m'apprienait  de  vous  doîiner  des  conseils, 
le  premier  que  je  voudrais  vous  donner  serait  de 
ne  point  vous  livrer  a  ce  goût  que  vous  dites  avoir 
pour  la  vie  contemplative ,  et  qui  n'est  qu'uue 
presse  de  rame,  coudamn;ible  à  toutiige,  et 
surtout  au  votre,  L'bomme  n'esi  point  fait  pour 
méditer,  mais  pour  agir;  la  vie  laborieuse  que 
Dieu  nous  inifiosc  n'a  rien  que  de  doux  au  cœur 
de  riiommc  de  bien  qui  s'y  livre  en  vue  de  remplir 
son  devoir ,  et  la  vigueur  de  la  jeunesse  ne  vous 
à  pas  été  donnée  pour  la  perdre  à  d'oisives  con- 
temptalious. 

Tnnaillcz  donc ,  monsieur ,  dans  Télat  oi'i  vam 
ont  placé  vos  prents  et  la  Providence  :  voilà  le 
premier  précepte  de  la  vertu  que  vous  voulez 
suivre  ;  et  si  le  séjour  de  Taris ,  jomt  4  l'emploi 
que  vous  remplissez,  vou^  parait  d'un  trop  difli- 
cilc  alliage  avec  elle,  faites  mieux  ,  monsieur, 
retournez  dans  voire  province  ;  allez  vivre  dans 
le  sein  de  voire  famille;  servez,  soignez  vos 
vertueux  parents  :  c'est  \h  que  vous  remplircj 
véritablement  les  soins  que  la  vertu  vous  imposa. 

Une  vie  dure  est  plus  facile  à  sup^vortcr  c 
province  que  la  fortune  à  poursuivre  a  Paris 
surtout  quand  on  sait,  eonimc  vous  ne  l'ignore 
pas  ,  que  les  plus  indignes  manèges  y  font  plu 
de  fripons  gueux  que  de  parvcims.  Vous  ne  deve 
point  vous  estimer  maUicureux  de  vivre  tuimm 
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LETTRES. 


fait  monsieur  votre  père  ;  et  il  n'y  a  point  de  sort 
que  le  travail,  la  vigilance,  rinnocence  et  le 
contentement  de  soi  ne  rendent  supportable, 
quand  on  s'y  soumet  en  vue  de  remplir  son  de- 
voir. 
Voilà,  monsieur ,  des  conseils  qui  valent  tous 


ceux  que  vous  pourriezvenir  prendre  it  Moi 
rency  :  peut-être  ne  seront-ils  pas  de  voire 
et  je  crains  que  vous  ne  preniez  fias  le  parti  < 
suivre  :  mais  je  suis  sûr  que  vous  vous  en  r 
tirez  un  jour.  Je  vous  soubaite  un  sort  quinc 
force  jamais  à  vous  en  souvenir. 


DISCOURS  ET  MORCEM)X  ORATOIRES. 


niHomti^  ET  acinoN 


Vt  ccmipter  jxwir  rien  le«  travaux  de  Tenfancc , 
^eoiDn*eDccr  les  ftériey^test^  les  véritables  éludes 
t  le  temps  où  mtm  les  llni^^ns  ;  regarder  la 
»  non  comme  un  ti^a  tlesliné  par  i;i  nature 
as  pbiiir  et  au  relâchement ,  mais  comme  un 
ttmpê  que  b  vcrlii  conaaere  àu  Iravatl  et  à  l'ap- 
tikilîoci;  négliger  le  «oin  de  ses  bienis ,  de  sa 
Wlane  «  de  sa  santé  même  ^  cl  faire  ,  de  tout  ce 

Ciat  hommes  ehcrisscnl  le  plus  »  un  digne  sacri- 
I  ramotir  de  la  science  cl  à  l*ardeiir  de  »'in- 
Uraîre  ;  deTenir  invisible  pour  un  temps  ;  se 
réduira  toi-même  dans  une  captivité  volontaire , 
fil  t^entereUr  tout  vivant  dans  une  profonde 
ftiraita ,  pour  y  préparer  de  loin  des  armes  tou- 
joivm  irieiorieases  :  voilà  ce  qu'ont  fait  les  Démo- 
Mhèneet  les  Cicéron.  Ne  soyons  plus  surpris  de 
ce  qiiiU  ont  été  ;  mais  cessons  en  même  temps 
d*élre  surpris  de  ce  que  nous  faisons  pour  arriver 
k  h  inétue  gloire  a  latpieUe  ils  sont  parvenus  ^. 


t  \x  maosofnn;  et  de  lYloooence  t. 

Cçst  en  faÎQ  que  Torateur  se  flatte  d'avoir  le 
UkH  de  persuader  les  hommes  ,  s'il  n'a  acquis 
crin  dt  Ict  c4mDaltre, 

ViÊMàt  de  la  morale  et  celle  de  Téloquence 
iMIaéeten  même  lenips,  et  leur  union  est  aussi 
fndesnke  dans  le  monde  que  celle  de  la  pensée  et 
éi  b  piroie. 

Ob  ne  téparaill  point  autrefois  deui  sciences 
^fà^  pur  leur  nature^  sont  ingéparaldes  :  le  plii- 
liiipk  fil  Tûrsteur  possédaient  en  commun  1  eni- 
fM  de  b  eagetae  ;  ils  enlrctenaieni  un  lieureui 


■,  «■tant  da  m»[ai  «luMl  nom  cil  i>o»iblCi  1c 
r«ea«  é%  cteque  senre  en  eit  le  précepte  ou 


•  Ç»»trCMll,€ 


I  principe  s^a^rsK  imat  a  i>arii  tic 


Aille cbei cher  le  cœur,  ri^cliaiifTe ,  le  remue. 


commerce,  une  parfaite  intelligence  entre  Tari 
de  bien  penser  et  celui  de  bien  parler  ;  et  Ton 
n*avait  pas  encore  imaginé  cette  distinction  inju- 
rieuse aux  orateui^ ,  ce  divorce,  funeste  à  Télo- 
quence ,  de  Tespril  et  de  la  raison ,  des  expressions 
et  des  senliments,  de  Foraleur  et  du  philosophe. 

SU  y  avait  quelque  diiïércnce  entre  eux ,  elle 
était  tout  à  Tavanlage  de  Féloquenee  :  le  idiilo- 
soplie  se  contentait  de  convaincre ,  Torateur  s'ap« 
pljquait  à  persuader. 

L'un  supposait  ses  auditeurs  attentifs ,  dociles , 
favorables  ;  l'autre  savait  leur  inspirer  l'attention , 
la  docilité  »  la  bienveillance. 

L'austérité  des  mœurs ,  la  sévérité  du  discours , 
l'exacte  rigueur  du  raisonnement,  faisaient  admi- 
rer la  philosophie  ;  la  douceur  d'esprit ,  ou  natu- 
relle ,  ou  étudiée ,  les  changes  de  la  parole ,  le 
talent  de  l'imagination ,  faisaient  aimer  Tomteuf . 

L'esprit  était  pour  l'un  «  et  le  cœur  était  pour 
Fautre.  Mais  le  cœur  se  révoltait  souvent  contre 
les  vérités  dont  l'esprit  était  convaincu  ;  l'esprit , 
au  contraire ,  ne  refusait  jamais  de  se  soumettre 
aux  sentiments  du  cœur  ;  et  le  philosophe  ,  roi 
légitime ,  se  faisait  souvent  craindre  comme  un 
ivran  ;  au  lieu  que  l'orateur  exerçait  une  tyi-annie 
si  douce  et  si  agréable ,  qu'on  la  prenait  i*ouf  la 
domination  légitime. 

Ce  fut  dans  ce  premier  Age  de  l'éloquence* 
que  la  Grèce  vit  autrefuis  le  plus  grand  de  ses 
orateurs  jeter  les  fondements  de  l'empire  de  la 
parole  sur  la  connaissance  de  Fhommc  et  sur  les 
principes  de  la  morale. 

En  vain  la  nature ,  jalouse  de  sa  gloire  ,  lui 
refuse  ces  talents  extérieurs,  celte  éloquence 
m  nette,  cette  au  lorité  visible  qui  suqireud  lïunc 
des  auditeurs ,  et  qui  attire  leurs  vuïux  avant  que 


r»4iur^a  O'ètrû  |>ai»ép»ré  du  prérédeat.  11  eil^en  fratida 
t^ïrUe  «  iradull  ou  imllc  ûp  GïUtm ,  4a»«  1«  iriJU»  D9 
om(&rt. 
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DISCOURS 


Torateur  ail  merîié  letir»  sullraîîcs*  La  sublimité 
de  Bon  discours  nr  laissera  pas  k  raudlteui%  trans- 
porté hors  (le  lui-n.ôiue,  le  temps  et  la  liberté  tie 
remarquer  ses  déJiauts  ;  ils  seroul  cacbés  darkf> 
Téelal  de  ses  verlUB  :  on  sentira  »oii  impéiuo&iié , 
mais  on  ne  verra  point  ses  dé  marches  ;  ou  le  sui- 
vra comme  un  aigle  dans  les  airs ,  sans  savoir 
comment  il  a  quitte  la  terre. 

Censeur  sévère  de  la  conduite  de  son  peuple, 
il  paraîtra  plus  populaire  que  ceux  qui  le  Uatient , 
il  osera  pic*;  en  ter  a  ses  yeux  la  triste  image  de 
la  vertu  pénible  et  laborieuse  ;  et  il  le  portera  a 
préférer  Vlionnète  djûjcile,  et  souvent  même 
malheureux ,  a  l'utile  agréable  et  aux  douceurs 
d'une  indigne  prospérité» 

La  puissance  du  roi  de  Macédoine  redoutera 
réloqiicnce  de  roraleur  athéuien  ;  le  destin  de  la 
Grèce  dmicinura  suspendu  entre  Philippe  et 
Démostliène  ;  et ,  comme  il  ne  peut  survivre  à 
b  liberté  de  sajïatrie,  elle  no  pourra  respirer 
qu'avec  lui. 

D'où  sont  sortis  ces  effets  surprenants  d*nue 
élofjuence  plus  quliumainc  ?  Quelle  est  la  source 
de  tant  de  prodiges,  dont  le  simple  récit  fait 
encore ,  après  tant  de  siècles ,  Vobjet  de  notre 
admiration  ? 

Ce  ne  sont  point  des  armes  préparées  dans 
réeole  d'un  déelamaleur  ;  ces  foudres  »  ces  éclairs 
qui  font  trembler  les  rois  sur  leurs  trônes ,  sont 
formés  dans  une  région  supérieure.  C'est  dans  le 
ecin  de  la  sagesse  qu'il  avait  puisé  cette  politique 
hardie  et  généreuse ,  cette  liberté  constante  et 
intrépide ,  cet  amour  invincible  de  la  patrie  ;  c'est 
tiiâns  l'étude  de  la  morale  qu'il  avait  reçu  des 
mains  de  la  raison  même  cet  empire  absolu  ,  cette 
puissance  souveraine  sur  l'âme  de  ses  auditeurs. 
Il  a  fallu  on  Platon  pour  former  un  Démoslliène , 
aÛn  que  le  plus  grand  des  orateurs  fit  bommage 
de  toute  sa  féputatioa  au  plus  grand  des  pbilo- 
eoplies. 

Lt  Mil». 


tEi  tM Stères  D*tni  jodr  sut  l'irrrAKis ,  et  discours  t»£ 

CUM  H'EUX,  qui,  ë!I  lfOURA»T  VERS  LE  SOIR  ,  OOXNE 
tIS  MUilCIlS    AVIS    A    SES    DESCENDANTS   ET    A    SES 

Airs. 

Arîstote  dit  qu'il  y  a  sur  la  rivière.  Hypanis  de 
petites  bêles  qui  ne  vivent  qu'un  jour.  Celle  qui 
meurt  à  huit  lieures  du  matin ,  meurt  en  sa  jeu- 
nesse :  celle  qui  meurt  ù  ciuq  heures  du  soir , 
meurt  en  sa  décrépitude  *. 


*  Cet  quatre  lignes  «onl  IradtiUct  <le  Clcéroti  »  TutcH' 
tefief.  4'uù  r«uLcurâ  ilr^  le  «ujet  de  tct  r^flcsloni  et  du  dis- 


Supposons  qu'un  des  plus  robustes  ùe  e«i 

Hypaniens  lût ,  setun  ces  nations ,  aussi  ancien 
que  le  temps  même  ;  il  aura  coiumencé  h  eii^ier 
u  la  pointe  du  jour,  et ,  par  ta  ftftcc  e\traortlinair« 
de  son  tempérament ,  il  aura  éie  en  étal  de  soute- 
nir une  vie  active  pendant  le  nombre  iuûni  de 
secondes  de  dix  ou  douze  heures.  Durant  uoesî 
longue  suite  d'instants  ,  par  rexpériencc  et  par 
ses  réOexious  sur  tout  ce  qu'il  a  vu ,  il  doit  avoir 
acquis  une  haute  sagesse;  il  voit  ses  semblables 
qui  sont  morts  sur  le  midi  »  comme  des  créatures 
beureusemcnt  délivrées  du  grand  nombre  d'in- 
commodités auxquelles  la  vieiilcssc  est  sujette»  U 
peut  avoir  a  raconier  a  ses  pelits-lils  une  irajliiioo 
étonnante  de  faits  antérieurs  à  tous  les  méinoirft 
de  la  nation .  Le  jeune  essaim ,  composé  d*étrei 
qui  peuvent  avoir  déjà  vécu  une  heure  »  approché 
avec  respect  de  ce  vénérable  vieillard ,  et  écouta 
avec  admiration  ses  discouis  instructifs,  Chaquo 
chose  qu'il  leur  racontera ,  paraîtra  uo  prodige  à 
cette  génération  dont  la  vie  est  si  courte*  L'espace 
d'une  journée  leur  paraîtra  la  durée  entiers  des 
temps ,  et  le  crépuscule  du  jour  sera  appelé ,  dans 
leur  chronologie ,  la  grande  ère  de  leur  création* 

Supposons  maintenant  que  ce  vénérable  io- 
secte  ,  ce  Nestor  de  Tllypanis  «  un  peu  avant  sa 
mort ,  et  environ  à  Theure  du  coucher  du  soleil , 
rassemble  tous  ses  descendants ,  ses  amis  et  ses 
connaissances ,  \mm  leur  faire  part,  en  mouraiit, 
de  ses  derniers  avis.  Us  se  rendent  de  toutes  paris 
sous  le  vaste  abri  d'un  champignon  ;  et  le  sage 
moribond  s'adresse  à  eux  de  la  manière  suivante  : 

f  Amis  et  compatriotes,  je  sens  que  ta  plus 
longue  vie  doit  avoir  une  fm .  Le  terme  de  h  mienne 
est  arrivé  ;  et  je  ne  regrette  pas  mon  sort  ^  puisque 
mon  grand  âge  mêlait  devenu  un  fardeau,  et 
que  pour  moi  il  n  y  a  plus  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil.  Les  révolutions  et  les  catamiiés  qui  ont 
désolé  mon  pays,  le  grand  nombre  d accidents 
particuliers  auxquels  nous  sommes  tous  sujets  « 
les  inlirmîlés  qui  allligent  notre  espèce ,  et  kê 
matbeurs  qui  me  sont  arrivés  dans  ma  propd 
famille ,  tout  ce  que  j'ai  vu  dan»  le  coun  d'i 
longue  vie ,  ne  rn^a  que  trop  appris  cette  grande 
vériiè,  qu^aueim  bonheur,  pbcé  dans  les  choses 
qui  ne  dépeiidrnt  pas  de  nous,  ne  peut  être 
assuré ,  ni  durable.  Une  génération  entières  pcn 
par  un  vent  aigu  ;  une  multitude  de  notre  jeunesse 
imprudente  a  été  balayée  dans  les  eaux  par  m 
vent  frais  et  inattendu.  Quels  terribles  aâint 
ne  nous  a  pas  causés  une  pluie  soudaine  f  ^os 
abris  même  les  plus  solides  ne  sont  pas  à  rti>reitve 
d'un  orage  de  grêle-  Un  nuage  sombre  fait  ire»- 
lier  tous  les  ccêurs  les  plus  courageux* 

t  J'aivécu  dans  les  premiers  âges,  et  con 
avec  des  insectes  d'une  plus  haute  taille ,  d'^um 
constitution  plus  forte  «  ci  je  puis  dire 
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ET  MORCEAUX  ORATOmES. 


ICa 


l>ne  (»1fii  grande  sagesse  qn\iticuti  de  cm\  tle  la 
^oènuiofi  prèscDle*  Je  vous  conjure  d'ajouter 
2h  à  me»  dernières  paroles ,  quand  ]c  vous  assure 

ri  k  toiéH  qui  nous  parait  matiitenant  au  delà 
ream ,  ei  qui  semlilc  urètre  pas  éloigné  de  la 
terre  ,  je  Tai  vii  autrefois  fi\c  au  milieu  du  ciel , 
H  lauieer  ses  raxtins  dircctemenl  sur  uotis.  La 
lare  était  beaueoup  plus  éclairée  dans  les  âges 
nealét ,  Tair  beaucoup  plus  cliaud ,  et  nos  an- 
ciMi  plus  sobres  et  plus  veriueu^L. 

f  Quoique  mes  sens  soient  aiïaiblis ,  ma  mé- 
liôîre  ne  Vest  pas;  je  puis  vous  assurer  que  cet 
astre  glorieui  a  du  mouvement.  J'ai  vu  son  pre- 
mier lever  sur  le  sommet  de  celte  monia^uc ,  et 
fÊ  Cûamen^ai  ma  vie  vers  le  temps  oii  il  eom- 
ven^  son  immense  carrière.  Il  a  ,  pendant  plu- 
riem  stècte^,  avancé  dans  le  ciel  avec  une  chaleur 
fnMKgîeitse ,  et  un  éclat  dont  vous  ne  pouvez  avoir 
idée ,  et  que  sûrement  vous  n'auriez  pu 
r:  mais  maintenant ,  par  son  décbn  ,  et 
lutioD  sensible  dans  sa  vigueur,  je  pré- 
mm  que  toute  la  nature  doit  linir  en  peu  de  temps, 
«I  qne  ee  mande  va  être  enseveli  dans  le»  tcnè- 
Int  an  moins  d'une  centaine  de  minutes. 

■  Hébil  mes  amis,  combien  ne  niesuis-jepas 
eUrffots  flatté  de  Tespérance  trompeuse  d'habiter 
IOi|oQrs  cette  terre  !  quelle  magniricence  dans 
Ico  edioles  que  je  me  suis  niot-mt^mc  creusées! 
^■elle  cmiiîance  n^avais-je  pas  mise  dans  la  fer- 
aielé  de  mes  membres  et  les  ressorts  de  leurs 
jiitntures,  et  dans  la  force  de  niesaiïesl  Mais 
jii  ài«ex  vécu  pour  la  nature  et  pour  la  gloire, 
et  avcDn  de  cenx  que  je  laisse  après  moi  n'aura  la 
•itisJaction  en  ce  siècle  de  ténèbres  et  de 


e  que  je  vois  commencer.  • 


jtnQf^/mê. 


CfKtrtB  L'uSACt  DtS  VlAKDtS. 


^^B    Ta  ne  demandes  pourquoi  P^thagore  s*abste< 

^Vfioii  de  manger  de  la  chair  des  bétes?  Mais  mot  je 

le  demande,  au  contraire,  quel  courage  d*hommc 

le  |ifemier  qui  approcha  de  sa  bouche  une 

r  noortne ,  qui  brisa  de  sa  dent  les  os  d^ine 

expirante ,  qui  fit  servir  devant  lut  des  corps 

,  des  cadavres ,  et  engloutit  dans  son  esto* 

9M  «Ici  membres  qui ,  le  momimt  d'auparavant , 

MMBli  mugissatenl ,  marchaient  et  voyaient? 

Cwammil  ta  main  put-elle  enroncer  un  fer  dans 

It^OMT  «Tiin  être  sensible?  comment  ses  yeux 

pvitsA-iii  eopporler  un  meurtre  ?  comment  put  il 

voir  ÈÊàpiKT^  éeorclier^  dcmenibrcr  un  pauvre 

MMBftl  cani  défense?  comment  put -il  supporter 

l%i|cct  des  cliairs  panleLntes?  conujient  leur 

ne  lui  fit-cllc  pas  soulever  le  cœur?  coni- 

ne  fut-îl  pas  dégoûté ,  repoussé  t  saisi  d'hur* 


reur ,  quand  il  vint  a  manier  Fordure  de  CCS  bles- 
sures, à  nettoyer  le  sang  noir  et  iigéqui  Icscouvfali , 

teiFetiix  ramp^lciU  >ur  la  terre»  écorctijc*! 
Le»  clulr»  au  f<;u  tniigUialent  crabrochi'c»  j 
fb^mnie  ne  put  lei  minger  taitn  rrémlr, 
EL  4*m  sou  «cl Q  let  cq lendit  scinir. 

Voilà  ce  qu'il  dut  imaginer  et  sentîr  îa  pre- 
mière fois  qu'il  surmonta  la  nature  pour  faire  cet 
liorrihie  repas,  la  première  fois  qu'il  eut  faim 
d'une  bêle  en  vie,  qu'il  voulut  se  nourrir  d^un 
animal  qui  paissait  encore ,  et  qu'il  dit  comment 
il  fallait  égorger,  dépecer,  cuîre  la  brebis  qui  lui 
lécbait  les  mains,  Cest  de  ceux  qui  commencèrent 
ces  cruels  festins ,  et  non  de  ceux  qui  les  quittent, 
qu'on  a  lieu  de  s'étonner  :  encore  ces  premiers-là 
pourraient  juslilier  leur  barbarie  par  des  excuse» 
qui  manquent  a  la  mMve ,  et  dont  le  défaut  nous 
reud  cent  fois  plus  barbares  qu'eux. 

I  Mortels  bicn-aimés  de»  dieux  ,  nous  diraîeni 
ces  premiers  hommes ,  comparer  les  temps  ;  voyeï 
combien  vous  êtes  heureux  ,  et  combien  nous 
étions  misérables  1  La  terre  nouvellement  formée» 
et  l'air  chargé  de  vapeurs  »  étaient  encore  indo* 
ciles  à  Tordre  des  saisons  :  le  cours  în certain  des 
rivières  dégradait  leurs  rives  de  toutes  parts  :  des 
étangs,  des  lacs,  de  profonds  marécages  inon- 
daient les  trois  quarts  de  la  surface  du  monde  ; 
Tautre  quart  était  couvert  de  bois  et  de  forêts 
stériles.  La  terre  ne  produisait  nuls  bons  fruits , 
nous  n'avions  nuls  instruments  de  labourage; 
nous  ignorions  Karl  de  nous  en  scnir  ;  le  temps 
de  la  moisson  ne  venait  jamais  pour  qui  n'avait 
rien  semé  :  aussi  la  faim  ne  nous  quittait  point. 
L'hiver,  la  mousse  et  l'écorce  des  arbres  étaient 
nos  mets  ordinaires.  Quelques  racines  vertes  de 
chiendent  et  de  bruyère  étaient  pour  nous  un 
régal  ;  et ,  quand  les  liommes  avaient  pu  trouver 
des  faînes  ,  des  noix  et  du  gland ,  ils  en  dansaient 
de  joie  autour  d'un  chêne  ou  d'un  liéire»  au  son 
de  quelques  chansons  rustiques ,  appelant  la  terre 
leur  nourrice  et  leur  mère  :  c'était  la  leur  unique 
fêle,  c'élaîent  leurs  uniques  jeux;  tout  le  reste 
de  la  vie  humaine  n'était  que  douleur  ,  peine  et 
misère* 

«  Enfin ,  quand  la  terre  dépouillée  et  nirc  ne 

nous  offrait  plus  rien  ,  forcés  d'outrager  la  nature 

pour  nous  conserver ,  nous  mangeâmes  les  corn* 

paguons  de  notre  misère  plutôt  que  de  périr  avec 

eux.  Alais  vous,  hommes  cruels ,  qui  vous  force  i 

verser  du  sang?  Voyez  quelle  ainueuce  de  biens 

vous  environne  !  ci>mhieu  de  fruits  vous  produit 

la  teiTC  ï  que  de  rie het^scs  vous  donnent  les  chanïps 

et  les  vignes!  que  d'animaux  vous  offrent  leur  lait 

I   pour  vous  nourrir,  cl  leur  toison  pour  vous  ba- 

1  bïller  !  Que  leur  demandez-vous  de  plus,  cl  quelle 

I  rage  vous  porte  à  commettre  tant  de  ineurtrcH , 

{  rassasiée  de  biens  cl  regorgeant  dc.vivi  es?  Pour- 
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qnoî  m^tez-vous  contre  notre  mtre,  eu  Taccusant 
de  ne  pouvoir  vous  nourrir?  Pourquoi  |)êcliez-vou8 
contre  Gérés,  inventrice  des  saintes  lois,  et  contre 
le  gracieux  Bacchus,  consolateur  des  hommes, 
comme  si  leurs  dons  prodigués  ne  suiUsaient  pas  à 
la  conscrvalien  du  genre  humain?  Comment  avez- 
vous  le  cœur  de  mêler  avec  leurs  doux  fruits  des 
ossements  sur  vos  tables ,  et  de  manger  avec  le 
lait  le  sang  des  bêtes  qui  vous  le  donnent?  Les 
panthères  et  les  lions ,  que  vous  appelez  bêtes  fé- 
roces ,  suivent  leur  instinct  par  force ,  et  tuent  les 
autres  animaux  pour  vivre.  Mais  vous,  cent  fois 
plus  féroces  qu'elles,  vous  combattez  Finstinct 
sans  nécessité ,  pour  vous  livrer  ùvos  cruelles  dé- 
lices. Les  animaux  que  vous  mangez  ne  sont  pas 
ceux  qui  mangent  les  autres  ;  vous  ne  les  mangez 
pas  ces  animaux  carnassiers,  vous  les  imitez.  Vous 
n*avez  faim  que  de  bêtes  innocentes  et  douces , 
et  qui  ne  font  de  mal  à  personne,  qui  s'atta- 
chent à  vous ,  qui  vous  servent ,  et  que  vous  dé- 
vorez pour  prix  de  leurs  sen'iccs.  > 

0  meurtrier  contre  nature  !  si  tu  f  obstines  à 
soutenir  qu'elle  t'a  fait  pour  dévorer  tes  sem- 
blables ,  des  êtres  de  chair  et  d'os ,  sensibles  et 
vivants  comme  toi,  étouficdonc  l'horreur  qu'elle 
t'inspire  pour  ces  aiïreux  repas ,  tue  les  animaux 
toi-même ,  je  dis  de  tes  propres  mains ,  sans  ferre- 
ments, sans  coutelas  ;  déchire-les  avec  tes  ongles, 
comme  font  les  lions  et  les  ours;  mords  ce  bœuf 
et  le  mets  en  pièces ,  enfonce  tes  griffes  dans  sa 
peau;  mange  cet  agneau  tout  vif,  dévore  ses 
chairs  toutes  chaudes ,  bois  son  âme  avec  son 
sang.  Tu  frémis ,  tu  n'oses  sentir  palpiter  sous  ta 
dent  une  chair  vivante  !  -Homme  pitoyable  !  tu 
commences  par  tuer  l'animal  et  puis  tu  le  manges, 
comme  pour  le  faire  mourir  deux  fois.  Ce  n'est 
pas  assez  ;  la  chair  morte  te  répugne  encore  ;  tes 
entrailles  ne  peuvent  la  supporter,  il  la  faut  trans- 
former par  le  feu ,  la  bouillir ,  la  rôtir  ,  l'assai- 
sonner de  drogues  qui  la  déguisent  :  il  te  faut 
des  charcutiers,  des  cuisiniers,  des  rôtisseurs, 
des  gens  pour  t'ôter  l'horreur  du  meurtre  et  t'ha- 
billerdes  corps  morts,  afm  que  le  sens  du  goût, 
trompé  par  CCS  déguisements,  ne  rejette  point  ce 
qui  lui  est  étranger,  et  savoure  avec  plaisir  des 
jcadavres  dont  l'œil  même  eût  eu  peine  à  souffrir 
l'aspect  '. 

J..J.  lOUSSKAU.  Emile,  liv  w^irad.  de Fluiurquc. 


ÉLOGE  FUNÈBRE  DE  NLPilTll,  REINE  dYgYPTE. 

lie  grand  prêtre  de  Memphis,  conducteur  du 
convoi ,  monta  sur  le  char ,  et ,  se  tenant  debout 
et  la  tête  nue ,  prononça  ce  dibcours  : 


>  lu>u Ovide,  MClaiaort-kosts ,  Uv.  XW» 


t  Inexorable  Aeu des  enfers,  Toilà notre .«.«.. 
que  vous  avez  demandée  pour  victime ,  dan  m 
*  printemps  de  son  âge  et  dans  le  pli»  f^and  b^ir^ 
soin  de  ses  peuples.  Nous  venons  tous  prier  dt^ 
lui  accorder  le  repos  dont  sa  perte  va  pe«l4lre^| 
nous  priver  nous-mêmes.  Elle  a  été  fidèle  à — ' 
ses  devoirs  envers  les  dieux;  elle  ne  s*est  p»  ^j 
dispensée  des  pratiques  extérieures  de  la  rdgi«,  .^ 
sous  le  prétexte  des  occupations  de  la  rDjfaalé;,^ 
et  les  seules  pratiques  extérieures  ne  lui  ont  poiiil 
tenu  lieu  de  vertu.  On  apercevait  an  tiaven  dss^ 
soins  qui  Toccupaient  dans  ses  conseib ,  on  de  b, 
gaieté  à  laquelle  elle  se  prêtait  qneIqoef(Nt  daisa» 
cour,  que  la  loi  divine  était,  toujours  présente  à  < 
son  esprit ,  et  régnait  toujours  dans  son  eœor.  Ds 
toutes  les  fêtes  auxquelles  la  majesté  de 
le  succès  de  ses  entreprises,  on  Tamour  de 
])cuples  Font  engagée ,  il  a  paru  que  edks  n^ 
l'amenaient  dans  nos  temples  étaient  pour  cUe  les. 
plus  agréables  et  les  plus  douces.  Elle  ne  s*ai 
point  laissée  aller,  comme  bien  des  rois,  ^pg 
injustices,  dans  l'espoir  de  les  radieter  par  ses 
otli-andes;  et  sa  magnificence  à  Tégard  desdien 
a  été  le  fruit  de  sa  piété,  et  non  le  tribut  de  ses  :  .2 
remords.  Au  lieu  d'autoriser  Tanimosité.,  h  vexa»  .^- 
tion,  la  persécution  par  les  conseils  d'une  piM  V 
mal  entendue,  elle  n'a  voulu  tirer  dé  h  refagiou  « 
que  des  maximes  de  douceur,  et  cUe  n'a  fait  nage  ^  ■[ 
de  la  sévérité  que  suivant  Tordre  de  la  justice  gé-    ' 
nérale,  et  par  rapport  au  bien  de  l'État.  Elle     f 
pratiqué  toutes  les  vertus  des  bons  rois  aTec  aiib 
défiance  modeste  qui  la  laissait  ï,  peine  jouir  dr  . 
bonheur  qu'elle  procurait  à  ses  peuples.  La  dé- 
fense glorieuse  des  frontières,  la  paix 
au  dehors  et  au  dedans  du  ropume ,  les 
lissemcnts  et  les  établissements  de  différenlss 
espèces,  ne  sont  ordinairement,  de  h  part  des 
autres  princes,  que  les  effetsd'une  sage  politique* 
que  les  dieux,  juges  du  fond  des  cœurs ,  ne  récon* 
pensent  pas  toujours  ;  mais,  de  h  part  de  nolic 
reine,  toutes  ces  choses  ont  été  des  action  de 
vertu ,  |>arce  qu'elles  n'ont  eu  pour  principe  que 
l'amour  de  ses  devoirs  et  l'envie  du  bonheur  pu- 
blic. Bien  loin  de  regarder  la  souveraine  puissance 
comme  un  moyen  de  satisfaire  ses  passions,  elle 
a  conçu  que  la  tranquillité  du  gouvernement  dé- 
pendait de  la  tranquillité  de  son  âme ,  et  oull  n^ 
a  que  des  esprits  doux  et  patients  qui  sacnent  so 
rendre  véritablement  maîtres  des  hommes.  EDea 
éloigné  de  sa  pensée  toutes  les  vengeances;  el« 
hiissant  à  des  hommes  privés  b  hopte  d*< 
leur  haine  dès  qu'ils  peuvent ,  elle  a 
comme  les  dieux ,  avec  un  plein  pouvoir  de 

c  Elle  a  réprimé  les  esprits  rebelles, 
qu'ils  résistaient  à  ses  volontés,  que  purcuoi' 
Taisaient  obstacle  au  bien  qu'elle  «oolak  fti 
Klle  a  soumis  ses  pensées  aux 


ET  MORCEAUX  OlUTOmES. 
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d  tous  1^  ordres  dti  ropiiin<!  ^  Rquhéde  ses  lois. 
Elle  1  désarmé  les  ennemis  olrâii|;erft  par  son 
eounge ,  |or  b  lidcliiè  k  sa  parole ,  et  ^lle  a  sur- 
DMNité  les  cnnc[utsdûmc&lique»|Kir&a  fcniieté  01 
jor  rhcurctii  accoraplisëcmeot  de  ses  |iro]eU-  11 
o'eM  jamais  sorti  de  sa  bouclie ,  ni  un  secret ,  ni 
OBiueiiiODge,  et  elle  a  cru  (]tie  la  dls&iniubiton 
wètttmire  pour  rcp^er  ne  devait  s'étendre  qn^ 
ïu  nifence.  Elle  n*a  point  cédé  auï  irapor- 
;  des  ambitieux ,  et  les  assiduités  des  liât» 

D^Nil  pts  cnkvé  les  rêeoni  peu  ses  dues  à  eeui 
ftt  ferraient  kur  patrie  loin  de  sa  cour.  La  faveur 
lia  point  été  sous  son  règne;  rauiilié  mémo, 
fa'fîle  a  connue  cl  cultivée ,  ne  Ta  point  emporté 
"  \  décile  sur  ïe  mérite ,  souvent  moins  alFec- 

;  et  tnobs  prévenant.  Elle  a  fait  des  grâces 
I  ffeS  aiiiJi ,  et  elle  a  donné  les  postes  importants 
an  bomniet  capables.  Elle  a  répandu  des  lion> 

Ifor les  grands ,  sans  les  dispenser  de  Tobéis- 

,  et  elle  a  soulagé  le  peuple ,  sans  lui  6ier  la 
du  travaîL  Elle  n'a  point  donné  lieu  à 
ilei  tioninkes  nouveaux  de  partager  avec  le  prince, 
«1  înègaiement  po^r  lui ,  les  revenus  de  TËiat  ; 
d  les  deniers  du  peuple  ont  satisfait  sans  regret 
aux  contributions  proportionnées  (|u*on  exigeait 
•l*e«x ,  parce  qu'elles  n'ont  point  sem  à  rendre 
\ean  tenibbblcs  plus  riches,  plus  orgueilleux  cl 

I  tesiMilée  que  b  providence  ûes  dieux  n'ex- 
du  fÊÊ  It  vigilance  des  Immmes ,  qui  est  un  de 
m  pteftti  V  elle  a  prévenu  les  misères  publiques 
fêt  des  provuioos  régulières  ;  en  rendant  ainsi 
i  let années  égales,  sa  sagesse  a  maîtrisé  en 
I  forte  les  saisons  et  les  éléments.  Elle  a 
bdliïé  Ici  négociations ,  entretenu  la  paix  ^  et 
foaé  le  rojaumc  au  plus  haut  point  de  lii  richesse 
et  de  Ué  gloire ,  par  Taccueil  qu'elle  a  fait  k  tons 
ceu  que  la  sagesse  de  son  gouverne  nie  ni  attirail 
iat  payi  les  plus  éloignés  ;  et  elle  a  in«[nré  à  ses 
fiaMiS IllOipttalité ,  qui  n'élailpas  encore  assez 
èamt  dMkf  ËgTiitiens. 

f  Qoaad  il  t*est  agi  de  mettre  en  couvre  les 
puidff  maitmes  du  gouvernement,  et  d'aller  au 
laÏM  général ,  malgré  les  inconvénients  paiticu- 
It  die  a  subi  avec  une  généreuse  indilFérence 
d'une  populace  aveugle,  souvent 
I  pair  les  calomnies  secrètes  de  gens  plus 
éebJr^*8 ,  qui  ne  trouvent  pas  leur  avantage  dans 
le  booltenr  public.  Hasardant  quelquefois  sa 
gloire  pour  Tinlérét  d'un  peuple  mécon- 
l ,  elle  a  nttendu  sa  ]ustificalion  du  temps , 
d,  qociique  enlevée  au  commencement  de  sa 
f ,  la  pureté  de  ses  in  le  ni  ions ,  la  justesse  de 


ses  vues  et  la  diligence  de  rexécnlîon  Ini  ont 
procuré  Tavanlagc  de  laisser  une  mémoire  glo- 
rieuse et  un  regret  universel* 

I  Poiir  être  plus  en  état  de  veiller  sur  le  total 
du  royaume  ^  elle  a  confié  les  premiers  détails  à 
des  ministres  sûrs  ,  obligés  de  choisir  des  subal- 
ternes qui  en  cbcûsissenl  encore  d'autres  dont 
elle  ne  pouvait  plus  répondie  elle-même ,  soit  par 
réloigncment ,  soit  par  le  nombre,  hm&ï ,  j'oserai 
le  dire  devant  nos  juges  et  devant  ses  sujets  qui 
nrentendcnl,  si,  dans  un  peuple  innombrable, 
t«d  que  Ton  connaît  celui  de  Mempbis  et  des  cinq 
indlc  villes  clc  la  dynastie ,  il  sVst  trouve  ,  contre 
son  intention ,  quelqu'un  d'opprimé ,  non-seule- 
ment la  reine  est  cKcnsable  |>ar  rimpussibilité  dô 
pourvoir  k  tout ,  mais  elle  est  digne  de  louange , 
en  ce  que ,  connaissant  les  bonies  de  Tesprit 
humain,  elle  ne  s'est  point  écartée  du  centre  des 
alfaires  publiques,  et  qu'elle  a  réservé  tonte-son 
attention  pour  les  premières  causes  et  pour  les 
premiers  mouvements. 

I  Malheur  aux  princes  dont  quelques  particu- 
liers se  louent ,  quand  le  public  a  lieu  de  se  plain- 
dre î  Mais  les  particuliers  mêmes  qui  souJTrent 
n'ont  pas  droit  de  condamner  le  prince ,  quand 
le  corps  de  l'État  est  sain  ,  et  que  les  principes  du 
gouvernement  sont  salutaires.  Cependant,  quel- 
que irréprochable  que  la  reine  nous  ait  paru  à 
regard  des  hommes ,  elle  n'attend ,  par  rapport 
a  vous ,  ù  justes  dieu  i  !  son  repos  et  son  bonheur 
que  de  votre  clénieuce.   t 


•  cet  IviMBtticr*  avaient  éiê  r«iU  J^fti  les  i)eri>lcn  com- 
tiis^  !■  focrra  4e  Sicile,  c<Miietliec  n^r  AiciyiiJc.  «i  % 
^fHQvM^tta'iUliu^t'uéc.  Le»  piiMiUiucféturculrCauîlt 


V^  TlERLAtlD  nZ  fîTllACrSE,  AU  PEUPLE  ASSElfULÈ   Tmîl 

htLmimïi  &vfi  le.  sort  t>LS  rRJSON.^mas  athénlens  i. 

Vous  voyez  tm  père  infortuné  ,  qui  a  senti  plus 
qu'aucun  autre  Syracusain  les  funestes  elîeis  de 
cette  guerre ,  qui  lui  a  ravi  deux  fds ,  la  consola- 
lion  et  l'espoir  de  sa  ^-ieillcsse.  Je  ne  puis  point , 
a  la  vérité ,  ne  point  admirer  leur  courage  et  leur 
bonheur  d'avoir  sacrilié  au  salut  de  la  république 
une  vie  que  la  loi  commune  de  la  nature  leur 
aurait  lut  ou  tard  enlevée  ;  mais  je  ne  puis  aussi 
ne  pas  sentir  la  plaie  cruelle  que  leur  mort  a  faite 
à  mon  cœur ,  et  ne  point  haïr  et  détester  les  Athé- 
niens, auteurs  de  celle  malbeureu«c  guerre, 
tomme  les  homicides  et  les  meurtriers  de  met 
enfanls! 

Cependant ,  je  ne  puis  le  dissimuler  ,  je  «um 
moins  sensible  a  ma  douleur  qu^ù  Thonneur  de 
uia  patrie  ;  et  je  la  vois  prête  k  se  déshonorer  i^our 


L'ii  c*cJav>gti  oti  cfln«»amn<î*  an*  travaux  dci  mliic».  Tllrlai 
et  Dc^mo>tLÈnc«  r[ul  tommaïKJjiCwl  i«  Mtieiiii;!*! ,  tuli^rciiA 
lcUi'rDicriUi):pUcc.  ;N.  £.) 
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toujours ,  par  le  cruel  avis  qu'on  vous  propose. 
Les  Athéniens ,  il  est  vrai ,  mérilent  toutes  sortes 
de  mauvais  traitements  et  de  supplices  pour  l'in- 
juste guerre  qu'ils  nous  ont  déclarée  ;  mais  les 
dieux ,  justes  vengeurs  du  crime ,  ne  les  ont-ils 
pas  assez  punis  ,  et  ne  nous  ont-ils  pas  assez  ven- 
gés ?  Quand  leurs  chefs  ont  déposé  leurs  armes 
et  se  sont  rendus  à  nous ,  n'était-ce  pas  dans  Tes- 
pérance  de  conserver  leur  vie?  Et  pouvons-nous 
la  leur  ôtcr,  sans  encourir  le  juste  reproche 
d'avoir  violé  le  droit  des  gens  ,  et  d  avoir  désho- 
noré notre  victoire  par  une  barbare  cruauté? 
Quoi  !  vous  soufTrirez  que  votre  gloire  soit  ainsi 
flétrie  dans  tout  l'univers,  et  qu'on  dise  qu'un 
peuple  qui ,  le  premier ,  a  dans  sa  ville  érigé  un 
temple  à  la  Miséricorde ,  n'en  a  point  trouvé  dans 
la  vôtre  !  Sont-ce  donc  les  victoires  et  les  triom- 
phes seuls  qui  rendent  une  ville  à  jamais  illu^re  ? 
Non%  non ,  c'est  la  clémence  pour  des  ennemis 
vaincus  ;  c'est  la  modération  dans  la  plus  grande 
prospérité;  c'est,  enfin,  b  crainte  d'irriter  les 
dieux  par  un  orgueil  fier  et  insolent.  Vous  n'avez 
point  sans  doute  oublié  que  ce  même  Nicias ,  sur 
le  sort  duquel  vous  allez  prononcer ,  est  celui  qui 
pUiida  votre  cause  dans  l'assemblée  des  Athé- 
niens ,  et  qui  employa  tout  son  crédit  et  toute 
son  éloquence  pour  les  détourner  de  vous  faire 
b  guerre.  Une  sentence  de  mort.,  prononcée 
contre  ce  digne  chef,  est-elle  donc  une  juste 
récompense  du  zèle  qu'il  a  témoigne  pour  vos 
intérêts?  Pour  moi,  la  mort  me  sera  moins  triste 
que  la  vue  d'une  telle  injustice  commise  par  ma 
patrie  et  par  mes  concitoyens. 

ROLLiN.  iiùt.  anc.  Ut.  viii. 


SEnVILICS ,  ACCOSé  D*AV01R  PERDU  QUELQUES  TROUPES  EN 
POURSUIVANT  LES  ENNEMIS  APRÈS  LA  \JOT01RE,  SL 
DÉFEND  DEVANT  LE  PEUPLE. 


f  Si  on  m'a  fait  venir  ici  pour  me  demander 
compte  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  dernière 
bataille  où  je  commandais ,  je  suis  prêt  à  vous  en 
instruire;  mais  si  ce  n'est  qu'un  prétexte  pour  me 
faire  périr,  comme  je  le  soupçoime ,  épargnez-moi 
des  i>aroles  inutiles  :  voilà  mon  corps  et  ma  vie 
que  je  vous  abandonne ,  vous  |k)uvcz  en  dispo- 
ser. • 

Quelques-uns  dos  plus  modérés  d'entre  lo 
peuple  lui  avant  crié  qu'il  prît  counige ,  qu'il  con- 
tinuât sa  défense  :  <  Puisque  j'ai  afl'aire  à  des 
juges ,  et  non  pas  à  des  ennemis ,  ajouta-t-il ,  je 
vous  dirai ,  Uomains ,  que  j*ai  été  fait  consul  avec 
Virginius  dans  un  temps  où  les  ennemis  étaient 
maîtres  de  la  cAinpngne ,  et  où  la  dissension  et  la 
famine  étaient  d^ns  la  ville,  ("est  dans  une  con- 
ioocture  sî  fâcheuse  que  i*ai  été  ap|Kié  au  gou- 


DisœuRS 

vememen  t  de  l'Étal.  J*ai  marché  a»  «bmi 
j'ai  défaits  en  deux  bataillet,  et  que  f  ai  eai 
de  se  renfermer  dans  leura  plaon;  «,  § 
qu'iU  s'y  tenaient  comme  cachée  par  M 
de  vos  armes ,  j'ai  ravagé  k  mon  tov  lipi 
toire ,  j'en  ai  tiré  une  quantité 
grains ,  que  j'ai  fait  apporter  à 
rétabli  l'abondance. 

c  Quelle  faute  aî-je  cmmniae 
veut-on  faire  un  crime  d'avoir 
victoires?  Mais  j'ai,  dit-on,  [ 
monde  dans  le  dernier  combaU 
livrer  des  batailles  contre  ane  i 
qui  se  défend  courageusement,  i 
part  et  d'autre  du  sang  de  répaadnt 

c  Quelle  divinité  s'est  engagée  < 
romain  de  lui  faire  remporter  des  y 
aucune  perte?  Ignorez-vooa  qoe la  |^ 
quiert  que  par  de  grands  périhf  Tenj 
aux  mains  avec  des  troupes  plus  i 
celles  que  vous  m'aviez  confiées; 
laissé ,  après  un  combat  opiniâtre ,  i~ 
cer;  jVi  mis  en  déroute  leor%légpâal  4 
fin ,  ont  pris  la  fuite.  Pouvaia-jo  i 
victoire  qui  marchait  devant  moi  T  j 
en  mon  pouvoir  de  retenir  ^ 
courage  emportait  et  qui  ^^ 
deur  un  ennemi  effrayé?  Si  j*avaia  tUSk 
retraite ,  si  j'avais  ramené  noa  aoidMi 
camp,  vos  tribuns  ne  m\tecaMnii|| 
aujourd'hui  d'intelligence  avec  les  0É$ 
vos  ennemis  se  sont  ralliés ,  a*ib  ont  éêi 
par  un  corps  de  troupes  qui  s^ 
secours;  enfin ,  s'il  a. fallu  i 
nouveau  le  combat;  et  si,  dana  eslli  < 
action ,  j'ai  perdu  quelques  soldais  «  ■*si . 
le  sort  or .1  inaire  de  la  guerre?  TroniSi 
yes  généraux  qui  veuillent  se  charger  di€ 
dément  de  vos  armées,  à  condition  iil : 
à  Home  tous  les  soldats  qui  en  seraÉ 
sons  leur  conduite?  N'examines  dsns^ 
la  fin  de  la  bataille  j'ai  perdu  qudqnW 
mais  jugez  de  ma  conduite  par  ma  fM 
est  vrai  que  j'ai  chassé  les  ennemis  dsjt 
ritoire,  que  je  leur  ai  tué  beanoo«nd| 
dans  deux  combats  ,  que  jVi  forcé  MB  ï 
leurs  armées  de  s'enfermer  dana  kMS^ 
que  j  ai  enrichi  Rome  et  vos  soiilMi'i 
qu*ils  ont  fait  dans'le  pays  ennemi;  frii 
buns  se  lèvent ,  et  qu'ils  me  reprodNBÉ 
j'ai  manqué  contre  les  devoirs  d^  bSBi 

«  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  je  crains  :  C 
sations  ne  senent  que  de  préteile  piv 
exercer  impimément  leur  liaine  et  lev 
site  contre  le  sénat  et  contre  Tordre  di 
riens.  Mon  véritable  crime ,  aussi  biCB  q 
de  rillustrc  Ménéuius,  c'est  de  n*avoir  nss. 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 


iCO 


Ite  01  fMM ,  pendanl  nos  consulats ,  ecs  déccm- 
iki  afrèt  taqôcls  tous  soupirez  depuis  si  long- 
iMi.  liait  le  poofions-nous  faire  dans  Tagitation 
'M  fa  tHnlte  des  armes,  el  pendant  que  les 
■Mwa  élaiciii  à  nos  portes,  et  la  division 
la  viDe  î  Et  ipiand  nous  Faurions  pu ,  sachez, 
aaa,  que  Servilius  n^aurait  jamais  autorisé 
loi  qn^OD  ne  peut  observer  sans  exciter  un 
ble  général  dans  toutes  les  familles,  sans 
infinité  de  procès,  et  sans  ruiner  les 
naisotts  de  la'république ,  qui  en  sont 
fias  ierme  sontien. 

I  Fait-il  que  vous  ne  demandiez  jamais  rien  an 
itt  qm  ne  soit  préjudiciable  au  bien  commun 
dila  patrie ,  et  qne  vous  ne  le  demandiez  que  par 
aéditionsî  Si  on  sénateur  ose  vous  repré- 
er  rîDJustice  de  vos  prétentions ,  si  un  consul 
IB  ftfle  pas  le  langage  séditieux  de  vos  tribuns, 
d  défend  avec  courage  la  souveraine  puissance 
il  est  revêtu ,  on  crie  au  tyran,  A  peine 
ma  sorti  de  charge,  qu'il  se  trouve  accablé 
C'est  ainsi  que  par  votre  injuste 
avez  ôté  la  vie  il  Ménénius ,  aussi 
capitaine  que  bon  citoyen.  Ne  devriez-vous 
psmourirde  bonté  d'avoir  persécuté  si  cruelle- 
■Mk  fils  de  ce  Ménénius  Agrippa,  à  qui  vous 
vos  tribuns,  et  ce  pouvoir  qui  vous  rend  à 
si  foricaiT 
■  On  trouvera  peut-être  que  je  vous  parle  avec 
iMp  de  liberté  dans  rétat  présent  de  ma  fortune  ; 
■M  je  ne  crains  point  la  mort  :  condamnez-moi, 
i  fMS  Tosez;  h  vie  ne  peut  être  qu'à  charge  à  un 
[hctal  qui  est  réduit  à  se  justifier  do  ses  victoires  : 
frèstoot ,  un  sort  pareil  h  celui  de  Ménénius  ne 


I  déshonorer  < 


TBATOT.  Rivot.rom. 


LlOlBlE  m:  FABBICIOS  AUX  ROHA» S. 

0  Fabriciiis  !  qu'eût  pensé  votre  grande  âme , 
li,  ponr  voire  malheur ,  rappelé  à  la  vie ,  vou« 
SMsia  vu  la  laee  pompeuse  de  celle  Rome  sauvée 
pir  ¥oire  bras,  et  que  votre  nom  respectable 
•nil  ploa  îllosirée  que  toutes  ses  conquêtes? 
■  Dieu  !  eossiez-vous  dit ,  que  sont  devenus  ces 
de  chaume  et  ces  foyers  rustiques  qu'habi- 
jadis  la  modération  et  la  vertu?  Quelle 
lar  funeste  a  succédé  à  la  simplicité  ro- 
?  Quel  est  ce  langage  étranger?  Quelles 
aatt  ces  mœurs  efféminées?  Que  sigiiiiicnt  ces 
atatMS,  CCS  tableaux,  ces  édifices?  Insensés! 
qb'aicz-voos fait!  Vous ,  les  maîtres  des  nations , 


I  Ce  dUcourt  cU  le  dcveloppcmcot  de  quelques  ii;;iic« 
>  VitC'liTe,  liv.  il.  cto-  63.  Sv  6civiliu«  (ul  cuu>ul  l'an  de 
9»  (H.  E.) 


VOUS  VOUS  éies  rendus  les  esclaves  des  Lommea 
frivoles  que  vous  avez  vaincus  :  ce  sont  des  rhé- 
teurs qui  vous  gouvernent  ;  c'est  pour  enrichir 
des  architectes,  des  peintres,  des  statuaires  et 
des  histrions  que  vous  avez  arrosé  de  votre  sang 
la  Grèce  et  l'Asie.  Les  dépouilles  de  Carthage 
sont  la  proie  d'un  joueur  de  flûte. 

c  Romains ,  hùlez-vous  de  renverser  ces  amphi- 
théâtres, brisez  ces  marbres ,  brûlez  ces  tableaux, 
chassez  ces  esclaves  qui  vous  subjuguent ,  et  dont 
les  funestes  arls  vous  corrompent.  Que  d'autres 
mains  s'illustrent  par  de  vains  talents  :  le  seul 
talent  digne  de  Rome  est  celui  de  conquérir  le 
monde,  et  d'y  faire  régner  la  vertu.  Quand  Cynéas 
prit  notre  sénat  pour  une  assemblée  de  rois ,  il 
ne  fut  ébloui ,  ni  par  une  pompe  vaine ,  ni  par 
une  élégance  recherchée  ;  il  n'y  entendit  point 
cette  éloquence  frivole ,  l'étude  et  le  charme  des 
hommes  futiles.  Que  vit  donc  Cynéas  de  majes- 
tueux ?  0  citoyens  !  il  vit  un  spectacle  que  ne 
donneront  jamais  vos  richesses ,  ni  tous  vos  arts, 
le  plus  beau  spectacle  qui  ait  jamais  paru  sous  le 
ciel ,  l'assemblée  de  deux  cents  hommes  vertueux, 
dignes  de  commander  à  Rome  et  de  gouverner 
la  terre.  > 

J.-J.  R0DS8BAD. 


l!IT0CAT10!f  A  LA  PAIX. 

Grand  Dieu ,  dont  la  seule  présence  soutient 
la  nature  et  maintient  l'harmonie  des  lois  de 
l'univers ,  vous  qui ,  du  trône  immobile  de  l'em- 
pyrée ,  voyez  rouler  sous  vos  pieds  toutes  les 
sphères  célestes  sans  choc  et  sans  confusion  ;  qui, 
du  sein  du  repos ,  reproduisez  à  chaque  instant 
leurs  mouvements  immenses,  et  seul  régissez 
dans  une  paix  profonde  ce  nombre  infini  de  cieux 
et  de  mondes;  rendez,  rendez  enGn  le  calme  à 
la  terre  agitée  ;  qu'elle  soit  dans  le  silence  !  qu'à 
votre  voix  la  discorde  et  la  guerre  cessent  de  faire 
retentir  leurs  clameurs  orgueilleuses  ! 

Dieu  de  bonté ,  auteur  de  tous  les  êtres ,  vos 
,  regards  patamels  embrassent  tous  les  objets  de  la 
création  ;  mais  Tliomme  est  votre  être  de  choix  ; 
vous  avez  éclairé  son  àme  d'un  rayon  de  votre 
lumière  immortelle;  comblez  vos  bienfaits  en 
!  pénétrant  son  cœur  d'un  trait  de  votre  amour  : 
;  ce  sentimcm  divin,  se  répandant  partout,  réu- 
i  nira  les  nations  ennemies  ;  l'homme  ne  craindra 
I  plus  Taspect  de  l'homme,  le  fer  homicide  n'ar- 
mera plus  sa  main ,  le  feu  dévorant  de  la  guerre 
ne  fera  plus  tarir  la  source  des  générations  ;  l'es- 
l»èce  humaine  ,  inainienant  aflaiblie  ,  mutilée , 
j  Kioissonnée  dans  sa  fleur ,  germera  de  nouveau , 
'  el  se  inulliplicra  sans  nombre  ;  la  nature,  accablée 
sous  le  [)oids  des  fléaux  ,  slci  île ,  abaudoiméc , 


m 


DISCOURS 


reprendra  bieittôt  avec  une  nouvelle  vîc  son  an- 
cienne rérondité  ;  et  nous  »  Dion  bienraileur ,  nous 
b  fiecondcrons ,  nous  b  cultiverons  t  nous  Tob- 
Keneron»  sans  eessc  »  pour  vous  offrir  à  claque 
ihstnnt  un  nouveau  tribut  de  recouuaigsauec  et 
d'adoiir^lion* 

itjrpoM.  Première  vu»  d*  lartaiur* 


RJCiutiDi",  Rfit  dVncleterbr  »  rnïsoN!iiEn  de  riENRI  V» 

Cn£S  Qll£  G£  PatNC£  VlIkîlT  1»£  LUI  FÀIAE. 

Je  SUIS  né  dans  un  rang  h  ne  rendre  compte  de 

lues  actions  qu'à  Dieu  ;  mais  elles  sont  de  telle 
nature  ,  qu'elle»  ne  craigiumi  pas  même  le  juge- 
ment des  hommes ,  ei  particulièrement,  seigneur, 
d'un  pi'ince  aussi  juste  que  vous. 

Mes  liaisons  avec  le  roi  de  Sicile  n'ont  rien  qtii 
TOUR  ait  dû  fâcber;  j'ai  pu  ménager  un  homme 
ilout  j'avais  besoin  ,  sans  oflenser  un  prince  dont 
j*étâb  ami*  Pour  le  roi  de  France,  je  ne  sache 
rien  qui  m'ait  dû  attirer  son  chagrin ,  que  d'avoir 
été  plus  heureux  que  lui.  Soit  Toceasion  ^  soit  la 
fortune  ,  j'ai  fait  des  chose*  qu'il  eût  voulu  a^-oir 
faites  :  voila  tout  mon  crime  à  son  égard.  Quant 
au  tyran  de  Chypre ,  chacun  sait  que  je  n  ai  fait 
que  venger  les  injures  que  f  avais  reçues  le  pre- 
mier. Eu  me  vengeant  de  lui ,  j'ai  aËranchi  ses 
Kujets  du  joug  sous  lequel  û  les  accablait.  J  ai 
disposé  de  ma  conquête,  c'était  mon  droit;  et,  si 
quelqu'un  avait  dû  y  trouver  à  redire,  c'était 
Tcmpercur  de  Constantinople ,  avec  lequel  ni  vous 
ni  moi  n'avons  pas  de  grandes  mesures  à  fjarder. 
Le  duc  d'Âulricbe  s'est  trop  vengé  de  l'injure 
dont  d  se  plaint,  pour  la  compter  encore  parmi 
mes  crimes.  Il  m'avait  manqué  le  premier ,  eu 
faisant  arhorer  son  drapeau  dans  un  lien  où  nous 
commandions ,  le  roi  de  France  et  moi  en  per- 
sonne :  je  l'en  punis  trop  sévèrement  :  il  a  eu  sa 
revanche  au  double  ;  il  ne  doit  plus  rien  avoir  sur 
le  cœur ,  que  le  scrupule  d'une  vengeance  que  le 
christianisme  ne  permet  pas. 

L^assassînat  du  manjuis  de  Montl^rrat  est  aussi 
éloigné  de  mes  mœurs ,  que  mes  intelligences 
prétendues  avec  Saladin  sont  [ku  vraisemblable*. 
Je  n'ai  ps  témoigné  jusqu'ici  craindre  assez  mes 
ennemis ,  pour  (piûn  me  croie  capable  d'alt.iquer 
leur  vie  autrement  que  Tépée  à  la  main,  et  j'ai 
fait  assez  de  mal  à  Salajin ,  pour  faire  juger  que, 
si  je  ne  l'ai  pas  trahi ,  je  n'ai  pas  clé  son  ami.  Mes 
netions  parlent  pour  moi ,  et  me  jnslilienl  mieux 
que  mes  paroles.  Acre  pris,  deux  batailles  ga- 
gnées,  des  partis  défait*,  des  convois  enlevés, 
avec  tant  de  riches  dépouilles  dont  tonte  la  terre 
est  témoin  que  je  ne  me  suis  pas  enrichi ,  mar- 
quCQt  as^ez  ,  «ans  que  je  le  dise  »  qttc  je  n*ai|ia8  I 


épargné  Saladin.  j'en  ai  reçu  de  petit*  pr^ 
comme  des  fruits  cl  chose*  semblable*  ,  qiM  < 
Sarrasin ,  non  moins  recommanda  Lie  par  sa  poli»' 
lesse  et  sa  générosité  que  par  sa  valeur  et  sa  con- 
duite ,  m'a  de  temps  en  temps  envoyés.  Le  roi  de 
France  en  a  reçu  comme  moi  ;  et  ce  sont  de* 
hoimétetés  que  les  braves  gens  dans  la  guerre  le 
font  les  uns  au\  autre*  sans  conséquence. 

Ou  dit  que  je  n'ai  pas  pris  Jérusalem  :  je  Ta 
rais  prise  û  on  m'en  eût  donné  le  temi>8  :  cVi 
b  faute  de  me*  ennemis ,  non  la  mi  en  ne  ;  et  j 
ne  crois  pas  qu  aucun  homme  équi la hle  mepui* 
blâmer  d'avoir  dilléré  une  entreprise  qu'on 
toujours  l^iirc  ,  pour  ap(iortcr  à  me*  peuple*  Qi 
secours  qu'ils  ne  pouvaient  plus  longtemps  i 
tendre.  Voilà  ,  seigneur ,  qnels  sont  me*  cr 
Juste  et  généreux  connue  vous  été» ,  vou*  i 
naissez  sans  doute  mon  innocence  ;  et  »  i 
me  trompe ,  je  m'aperçois  que  vous  êtes 
de  mon  niallieur. 

Le  p>  o'onLiAsrs.  B4t/o(ui4oms  4*Jm 


à.XCQUBS  MÛLAV,    GIUND  HiFfRE  DES   TCUPLtEAS,  AIES 

JUCES. 

N'attendez  ps,  mcssieur*,  que ,  geatilhomm^ 
et  chevalier,  j'aille  noircir,  par  une  atroce  ca 
lomnie,  la  réputation  de  tant  de  genstle  bien, s 
qui  j  ai  si  souvent  vu  laire  des  action*  d'tionneur, 
lis  ne  sont  coupables  ni  de  lùcheté  ^  ni  de  trahison; 
et ,  si  vous  en  voyez  ici  deux  qui  perdent  (fin 
honneur  et  leur  àme ,  pour  sauver  tme  r 
vie,  vous  en  avez  vu  mille  périr  consLmKi 
les  gênes ,  et  confirmer  par  leur  mort  l'innoceoco 
de  leur  vie.  Je  vous  demande  donc  pardon ,  vîoj 
timcs  illustres  et  généreuses ,  si ,  par  une  lâcfaAj 
complaisance  ,  je  vous  ai  faussement  aeeosées  de 
quelques  crime*  devant  le  roi  à  Poilîer*  ;  j'ai  été 
un  calomniateur  ;  tout  ce  que  j'ai  dit  est  faus  el 
conlrouvé  :  j'ai  été  un  sacrilé^'.e  moi-même  el  ni 
impie ,  de  proférer  do  si  cïecrable*  nicnsoii^ 
contre  un  ordre  si  saijil,  si  pieux  et  si  catholiquew 
Je  le  reconnais  }H)ur  tel,  et  innocent  de  toi»  leij 
crime*  dont  la  malice  des  hommes  a  oêd  le 
ger;  et  [Kiree  que  je  ne  saurai*  jamais  assez  réparer^ 
dé  parole  le  crime  que  j'ai  commis  en  le  ealom* 
iHant ,  il  est  juste  que  je  meure  ;  et  je  m'offre  tie 
bon  cœur  à  tous  les  tourments  qu'on  me  voodn 
fuire  sotdïiir.  Sus  donc  (  en  se  tournant  %en  les 
cardinaux) ,  inventez*en  de  nouveaux  [tour  moi , 
(jui  suis  le  seul  coupable  :  achevez  *ur  ee  uuté* 
rablc  corps  ,  achevez  les  cr aautés  que  voit*  «vea 
exercées  sur  tant  d'innocciits.  Alluinei  vos  hu* 
cbcrs,  faites-y  conduire  le  dernier  de*  icnq>lien. 
Cl  rassasiez  eidln  votre  cupidité  îles  riche{H£e*qm 
fout  tout  leur  crime  *  ^l  uui  ne  SQUt  cjuc  le  {Kit 


I 


ET  MOih.hAllC  OHATOIRES. 


Iratïiin  potir  la  prolcciioj]  de  la 
des  ^ul&  lieuK  *. 


If'imÉMS,  SUE  LE  BcrcirER. 

èlefr-TODS  à  la  un  de  vos  souliaits  ? 
eiiflli  amenée  à  un  endroit  où  vous 
je  ne  Yous  serai  \Am  retloutablet 
rmi*  ète* ,  qui  urez  eu  p€ur  d'une  fdie» 
i>u  élre  soldais,  file«  devenus 
,  LS  ti  inïj)ilo):ibles,  qui  vous  el- 
de  comliditre  contre  Dieu ,  dîtca- 
tiuK  |iar  volic  tyrannie  déiourner 
de  «3  loMte-|>ur$sancc  T  Ne  rcslaitil  plus, 
|j{e  h  votre  orgueil  et  à  vos  injustices , 
,  en  dépii  de  la  Providence  divine, 
ne  de  France  au  légitime  héritier, 
iourir  une  innocente  pritiormière  de 
iRi  iiipplice  digne  de  votre  cruauté? 
qui  m'a  donuê  l;i  force  de  vous  châ- 
Aide  rencontres,  de  vous  classer  de 
,  et  de  vous  mener  battant  aussi 
qtiej'ai  mené  autrefois  un  trotipcau  de 
,  fB*a  eocore ,  par  sa  divine  bonté  ,  donné 
ede  cfjiindre  aussi  peu  vos  flammes  que 
Ké  vo«  tpécs.  Vous  ne  me  faites  point 
qtieje  luis  disposée  à  tout  soulfrir 
loiret  mais,  votre  crime s'élcvani  contre 
é,  Yooi  sentirez  bicnlùt  la  pesanteur  de 
1  je  n^étdis  qu'un  faible  lUâtrumenl* 
naUront  vos  mallieurs  el  ta  puni* 
mes*  Ne  %ou»  menez  pas  dans 

moi  la  vengeance  de  Dieu  soit 

tm  flammes  ne  feront  qu'allumer  sa 
foiit  dévorera;  ma  mort  vous  coû- 
ceniofiite  tiorames ,  et ,  quoique  morte, 
i  de  Paris  ,  de  h  Normandie ,  et 
où  TOUS  ne  remettrez  ja ruais  le 
que  TOUS  aurez  été  battus  eu  ntitlc 
de  tonte  b  France ,  vous  n'em- 
f  ouf  eo  Angleterre  que  la  colère  di- 
Viwi  poHTfcuivant  ioujour»  sans  relâche, 
votre  p*)«  de  beaucoup  plus  grandes 
,  mtmtrck  et  diitconles ,  que  votre  ty- 
a  fait  naître  dans  ce  royaume  ;  et 
vtMi  n>ii  perdront  le  leur  avec  ta  vie 
or  celui  dautrui»  C'est  te 
,  lecteur  des  innocents  et 
outrages ,  qui  tous  Tannonce 

Lft  Mini.  tlfti<ftt0dê  France. 


U,  Di:  M\Tti;NO:f  Al)  CONMéTAfiiE  E»C  nOURItON  POCR  LB 
Dt^TOCfiNER  Û£  ftÉ^OCIflB  AV£C  LIS  £NM£1I1S  DE  IA 
FRANCK» 

Si  la  fidélité  que  je  voits  ai  toi^Jours  témoignée 
par  mes  services ,  et  qu'il  vous  a  plu  honorer  de 
tant  de  récompenses,  mérite  d'être  écoutée  en 
vos  propres  intérêts ,  je  ne  puis  plus  vous  celer, 
nionseigneur,  qu'il  est  étrange  que  ceux  qui  pro- 
jettent de  certains  traités  secrets,  sous  couleur 
de  fidélité  et  d'afleclion ,  hasardent  ainsi  votre 
honneur  et  votre  personne ,  pour  se  rendre  con- 
sidérables au  désavantage  de  leur  maître.  Je  sais 
bien  qu'il  n'importe  guère  à  des  gens  qui  n'ont 
plus  ni  conscience  ni  foi,  de  ruiner  leur  pairie, 
et  de  bouleverser  un  royaume  où  ils  ne  sont  point 
considérés;  mais  quelqu'un  de  vos  bons  seniteurs 
peut' il  «oulTrir  que  leurs  intrif^iïes  s'ourdissent 
sous  voire  nom ,  et  qu'ils  engagent  un  connétable 
et  un  prince  du  sang  dans  leurs  attentats?  Voyez , 
s'il  vous  plaît ,  monseigneur,  de  quelle  alTcction 

j  ils  sont  portés  h  votre  service ,  qu'ils  veulent  que 
Tappréhension  de  perdre  une  partie  de  vos  biens 
vous  les  fasse  tous  perdre  ;  que  vous  quittiez  la 
France  pour  vous  venger  d'une  injure  que  vous 
n'avez  point  encore  reçue,  et  que  vous  pre- 
niez la  fuiie  devant  une  femme ,  de  peur  de  lui 
céder.  rCertcs,  ils  vous  olTensenl  bien  plus  que 
ne  font  vos  ennemis  mêmes  ;  le  procès  ^  intentô 
contre  vous  ne  saurait  vous  ôlcr  que  des  terres; 
mais  ces  gens  voudraient  vous  étcr  l'honneur,  que 
les  âmes  nobles  estiment  plus  que  tous  les  scep- 
tres du  monde;  la  gloire  que  vos  ancêtres  vous 
ont  laissée ,  et  que  vous  avez  portée  vous-même 
au  plus  haut  point ,  en  chassant  deux  grands  em* 
pcreura  :  l'un  d'Italie  *,  et  l'autre  des  froutièrc» 
de  France  *  ;  votre  charge  avec  laquelle  vous 
commandez  aux  armées  vieioriéuses  des  Français; 
enim  les  espérances  de  parvenir  à  la  couronne. 
dont  vous u 'et es  éloigné  que  de  trois  degrés;  et, 
I»nur  vous  dédommager  de  loutcs  ces  pertes  irré- 
jiarables  »  ils  vous  [troposent ,  sous  la  foi  espa- 
gnole ,  sur  la  parole  d'un  prince  qui  désavouera 
ses  agents  quand  il  lui  plaira,  un  mariage  peu 

I  assuré  **,  dont  la  dot  est  une  injuste  guerre  contre 
voire  patrie ,  et  les  avances  un  honteux  bannisse- 

I  inciîi.  H  est  vrai  que  la  régente  a  fort  mal  iraiic 

I  V**lre  A  Itessc ,  et  qu'elle  lui  fait  soufi'rir  d  e»omie4i 
injustices  ;  mais  quel  déplaisir  vous  a  fait  laFonce, 
elle  qui  votïs  a  si  chèrement  nourris,  vons  et  vos 
ancêtres;  elle  qui  vous  a  élevé  dans  un  si  haut 
éclat,  et  qui  a  rendu  votre  grandeur  si  puissante 


•Xfitn   »u  b^ebcr,  la  18  miri  1314. 

^IrRé  trtXsiéù  Je  pHton  en  piiAoïi ,  Jeanne  <rArc 
t  ftouea «  ti  11  eUc  fui  conif ttrinéc  à  iiiOti 


3  U  régenté  lut  avait  inient<!  un  procÀ»  pour  b  tucceuloii 

de  la  m.irs<^n  Uc  Bourbon. 

4lI.i!i[itiitI«n.*-5  Ciiïile^O^'i'^t. 

G  ch,irlet.-Qti)iit  lui  promctUlt  ta  %mut  i 
roi  a«  |^|lu{^«J» 
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qu'elle  peut  aujourdliai  lui  être  funeste?  Oui , 
monseigneur,  votre  puissance  est  seule  capable 
de  la  détruire  ;  mais  votre  vertu  est  trop  grande 
pour  se  rendre  complice  d'un  si  étrange  dessein. 
Vous  n^exposerez  pas  ce  royaume,  en  proie  à 
ceux  mêmes  contre  lesquels  vous  Tavez  vigoureu- 
sement défendu;  vous  n'entreprendrez  pas  de 
ruiner  un  héritage  qui  peut  quelqiue  jour  vous 
appartenir,  pour  le  partager  avec  des  étrangers  ; 
vous  ne  deviendrez  pas  le  gendre  des  ennemis  de 
votre  roi ,  dont  vous  êtes  déjà  le  cousin ,  et  dont 
vous  pouvez  être  le  beau-frère.  Au  reste ,  conune 
Sa  Majesté  est  généreuse  et  magnanime ,  et  que 
les  offenses  que  vous  avez  souffertes  ne  sont  pas 
venues  de  son  propre  mouvement,  il  ne  faut  pas 
douter  qu'elle  les  réparera ,  avec  d'aulant  plus  de 
générosité  que  vous  lui  aurez  témoigné  de  pa- 
tience. Enfin ,  la  force  du  sang  et  la  raison  seront 
plus  puissantes  sur  son  esprit  que  les  mauvais 
conseils  ;  un  peu  de  constance  vous  fera  triom- 
pher de  tous  vos  envieux^  et  la  justice  de  votre 
cause,  jointe  à  la  gloire  de  vos  belles  actions, 
l'obligera ,  malgré  l'envie ,  à  vous  donner  la  jouis- 
sance de  tous  vos  souhaits.  Mais ,  quand  le  roi 
ne  se  porterait  pas  de  lui-même  à  vous  accorder 
ce  que  votre  rang ,  voire  souveraine  vertu  et  vos 
services  lui  demandent,  assurez-vous  que  la  néces- 
sité pressante  de  ses  affaires  l'y  forcera.  Car,  si 
ses  ennemis  n'espèrent  point  le  surmonter  sans 
votre  moyen,  aussi  ne  leur  saurait-il  faire  tête  sans 
votre  invincible  Valeur. 

LB  uiuE.  Régne  de  François  fer. 


EENAULT  AUX  PRINCIPAUX  CONJUIUSS. 

n  commença  par  une  narration  simple  et  éten- 
due de  l'état  présent  des  affaires ,  des  forces  de  la 
république  et  des  leurs ,  de  la  disposition  de  la 
ville  et  de  la  flotte ,  des  préparatifs  de  don  Pèdre 
et  du  duc  d'Ossone ,  des  armes  et  des  provisions 
de  guerre  qui  étaient  chez  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  des  intelligences  qu'il  avait  dans  le  sénat 
et  parmi  les  nobles,  enfin,  de  la  connaissance 
exacte  qu'on  avait  prise  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
être  nécessaire  de  savoir.  Après  s'être  attiré  l'ap- 
probation de  ses  auditeurs ,  par  le  récit  de  ces 
choses  dont  ils  savaient  la  vérité  comme  lui ,  et 
qui  étaient  presque  toutes  les  effets  de  leurs  soins 
aussi  bien  que  des  siens  : 

c  Voilà ,  mes  cqmpagnons ,  continua-t-il ,  quels 
sontjes  moyens  destinés  pour  vous  conduire  à  la 
gloire  que  Vqus  cherchez.  Chacun  de  vous  peut 
«juger  s'ils  sont  suflisanls  et  assurés.  Nous  avons 
des  voies  infaillibles  pour  introduire  dix  mille 
hommes  de  guerre  dans  une  ville  qui  n'en  a  pas 
deux  cents  à  nous  opposer,  dont  le  pilhge  joindra 


avec  nous  tous  les  étrangers  qoe  h  c 
le  commerce  y  a  attirés ,  el  dont  le  pe 
nous  aidera  à  dépouiller  les  grandi. 
dépouillé  tant  de  fois,  aussitôt  qu'il  t< 
à  le  faire.  Les  meilleurs  vaisseaux  c 
sont  à  nous ,  et  1^  autres  pcwtent  de 
avec  eux  ce  qui  doit  les  réduire  ea  eei 
senal ,  la  merveille  de  l'Europe  et  la 
l'Asie ,  est  presque  déjà  en  notre  po 
neuf  vaillants  hommes  qui  sont  ici  yr{ 
sont  en  état  de  s'en  emparer  dqpuis  ] 
mois ,  ont  si  bien  pris  leurs  mesures  ] 
retardement,  qii'ils  ne  croient  rien  h 
répondant  sur  leur  tête  de  s'im  rendi 
Quand  nous  n  aurions  ni  les  troupes  i 
ni  celles  de  terre  ferme,  ni  U  petit 
Uaiilot  pour  nous  soutenir ,  ni  les  < 
hommes  de  don  Pèdre,  ni  les  vingt 
vénitiens  de  notre  camarade ,  ni  les  gnu 
du  duc  d'Ossone,  ni  l'armée  espagnol 
hardie ,  nous  serions  assez  forts  avec 
gences  et  les  mille  soldats  que  nous  av 
moins ,  tous  ces  différents  secours  que 
nommer  sont  disposés  de  telle  sorte ,  c 
d'eux  pourrait  manquer  sans  porter  1 
préjudice  aux  autres  :  ils  peuvent  bie 
der,  mais  ils  ne  sauraient  s'entre-nu 
presque  impossible  qu'ils  ne  réussîssen 
et  un  seul  nous  suffit. 

c  Que  si ,  après  avoir  pris  tontes  les  ( 
que  la  prudence  humaine  peut  su^én 
juger  du  succès  que  la  fortune  non 
quelle  marque  peut-on  avoir  de  sa  ùl\ 
soit  au-dessous  de  celles  que  nous  a^ 
mes  amis ,  elles  tiennent  manifesteme 
dige«  Il  est  inou!,  dans  toutes  les  histoL 
entreprise  de  cette  nature  ait  été  dée 
partie,  sans  être  entièrement  ruinée; 
a  essuyé  cinq  accidents  dont  le  aïoîn 
toutes  les  apparences  humaines,  dei 
verser.  Qui  n'eût  cru  que  la  perte  de  Sj 
tramait  la  même  chose  que  nous,  serait 
de  la  nôtre  ?  que  le  licenciement  des 
Lievcstein ,  qui  nous  étaient  toutes 
divulguerait  ce  que  nous  tenions  cae 
dispersion  de  la  petite  flotte  romprait 
mesures,  et  serait  une  source  fécom 
veaux  inconvénients?  que  la  découverte 
que  celle  de  Maran  attireraient  néce 
après  elles  la  découverte  de  tout  le  par 
I  Cependant  toutes  ces  choses  n'oi 
de  suite  ;  on  n'en  a  point  suivi  la  trace . 
mené  jusqu'à  nous  ;  on  n'a  point  prol 
niièrcs  qu'elles  donnaient.  Jamais  repM 
!  ne  précéda  un  trouble  si  grand.  Le  s< 
i  en  sommes  fidèlement  instruits ,  le  séii 
[  une  sccurilc  parfaite.  Noure  Loime 
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•plndrirvûjaiiU  de  toj|8  les  hommes , 
i  pi»  tfamdes ,  endormi  les  plus  soup- 
,  esafonda  \m  plus  rablils.  Nous  vivons 
ieschertamis;  nous  sommes  plus  puis- 
I  loiis  a^étîoiis  avint  tons  ces  désastres  ; 
serrl  qa*à  ^mmver  notre  constance. 
mil  ei  notre  vie  sera  bientôt  mortelle 
sde  eetlieu.  Un  bmifaenr  si  extraordi- 
èstiné ,  peiit41  être  naturel  ?  Et  n'avons- 
njet  de  présumer  qu'il  est  Touvrage  de 
«îisaDee  au-dessus  des  choses  humaines  ? 
en  vérité ,  mes  com|)^gnons,  qu'est-èe 
nr  la  terre  qui  soit  digne  de  la  protec- 
id«  si  ce  que  nous  faisons  ne  Test  pas? 
«isona  le  plus  horrible  de  tous  les  gou- 
Is;  Bou8ren^(ms  le  bien  à  tous  les  pau- 
I  de  cet  Ëtat ,  à  qui  Tavarice  des  nobles 
éternellement  sans  nous  ;  nous  sauvons 
de  tontes  les  fenunes  qui  naîtraient 
jour  tous  leur  domination ,  avec  assez 
Bts  pour  leur  plaire  ;  nous  rappelons  a 
nombre  infini  de  malheureux  que  leur 
isr  en  possession  de  sacrifier  à  leurs 
ressentiments  pour  les  sujets  les  plus 
I  un  mot ,  nous  punissons  les  plus  punis- 
toos  les  hommes ,  également  noircis  des 
la  nature  abl|orre ,  et  de  ceux  qu'elle  ne 
*avec  pudeur. 

laignons  donc  point  de  prendre  Fépéc 
n,  el  le  flambeau  de  Tautre,  pour  ex- 
ret misérables;  et,  quand  nous  verrons 
où  rimpiété  est  sur  le  trône,  brûlants 
plutôt  feu  du  ciel  que  le  nôtre  ;  ces  tri- 
ooillés  tant  de  fois  des  larmes  et  de  la 
desmnocents,  consumés  par  les  flammes 
s  ;  le  soldat  furieux,  retirant  ses  mains 
le  sang  des  méchants  ;  ki  mort  errante 
mis,  et  tout  ce  que  la  nuit  et  la  licence 
pourront  produire  de  spectacles  plus 
MiveiioM-nous  alors ,  mes  chers  amis , 
ï  rieo  de  pur  parmi  les  hommes  ;  que 
Nnbles  actions  sont  sujettes  aux  plus 
eoBvénients  ;  et  qu'enfin ,  au  lieu  des 
ffem  qui  délaient  cette  malheureuse 
désordres  de  la  nuit  prochaine  sont  les 
eos  d'y  faire  régner  à  jamais  la  paix , 
8  et  la  liberté.  > 

•AOiT-iiAL.  Conjuration  de  Venue. 


■XDIB  »'AHCLrrCR1IB,  A  L'AMBASSADEUR  DE 
DAIT,  QUI  DCMAHOAJT  QO*ELLE  LA  FIT  DÉCLA- 
IS  son  PARLIHEIIT,  HÙUTlkRE  PRÉSOMPTIVE 
UOHME. 

le  votre  maîtresse  et  les  grands  du 
l'Écosie  me  font  remontrer ,  par  votre 
ue  cette  princesse  est  née  du  sang  des 


rois  d'Angleterre,  nos  communs  ancêtres,  et 
qu'elle  a  droit  de  me  succéder.  Toute  l'Europe 
sait  que  jamais  je  ne  l'ai  attaquée  là-dessus,  non 
pas  même  lorsqu'on  Ta  vue  entreprendre  sur  ma 
succession,  se  l'attribuer,  prendre  les  armes  et  les 
titres  de  mes  royaumes.  J'ai  voulu  croire  que  ce 
procédé  venait  moins  d'elle  que  de  ceux  au  pou- 
voir de  qui  elle  était  ;  et  cette  insulte  ne  m'a  point 
portée  ni  à  tenter,  pendant  son  absence,  la  fidélité 
de  ses  sujets,  ni  à  troubler  le  repos  de  son  État, 
ni  à  m'opposer  à  son  retour. 

J'ai  mis  un  ordre  à  mes  affaires ,  qui  me  donne 
lieu  de  croire,  sans  trop  de  présomption,  que  je 
mourrai  reine  d'Angleterre.  Savoir  qui  me  succé- 
dera, c'est  au  Seigneur  à  y  pourvoir;  savoir  qui 
a  droit  de  me  succéder ,  c'est  ce  que  je  n'ai  pas 
encore  eu  la  curiosité  d'examiner.  11  y  a  sur  cela 
des  lois  sur  lesquelles  je  m'en  repose,  et  dont  Je 
n'ai  pas  intention  de  rompre  le  cours.  Si  elles  sont 
favorables  à  la  reine  d'Ecosse,  je  m'en  réjouis  par 
avance  avec  elle,  et  je  ne  crois  pas  que  personne 
ose  lui  contester  une  couronne  qu'une  succession 
légitime  lui  fera  échoir.  Vous  connaissez  ceux  qui 
le  pourraient  faire,  et  vous  jugez,  par  le  peu  de 
moyens  que  leur  en  fournit  la  fortune ,  du  peu 
qu'on  aurait  à  craindre ,  si  les  lois  leur  étaient 
contraires.  Je  ne  pourrais  savoir  mauvais  gré  aux 
grands  et  à  la  noblesse  d'Ecosse ,  du  zèle  qu'ils 
font  paraître  pour  une  reine  qui  le  mérite ,  de 
veiller  à  la  conservation  de  ses  droits,  et  de  cher* 
cher  tous  les  moyens  d'établir  entre  elle  et  moi 
une  amitié  indissoluble. 

J'ai  répondu  à  l'article  des  droits  ;  à  celui  de 
l'amitié,  je  réponds  que  c'est  une  erreur  de  s'ima- 
giner que  si  laTeine  votre  maîtresse  était  déclarée 
mon  héritière,  nous  en  vécussions  plus  en  paix  ; 
ce  serait,  au  contraire,  une  source  de  toutes  sortes 
de  démêlés  :  elle  deviendrait  le  refuge  de  tous  les 
mécontents  de  mon  royaume,  et  peut-être  se  lais- 
serait-elle aller  à  être  l'appui  des  inquiets.  Je  ne 
crois  pas  lui  faire  injure  de  cette  défiance;  je  l'ai 
de  moi-même  :  je  ne  voudrais  pas  bien  répondre 
que  j'aimasse  mon  héritier.  Nous  avons  de  si 
grands  exemples ,  et  chez  nous  et  chez  nos  voi- 
sins, de  cette  bizarrerie  de  l'esprit  humain,  que  je 
n'oserais  me  flatter  d'en  être  exempte.  Il  me 
semble  que  se  pourvoir  d'un  héritier  et  d'un  tom- 
beau ,  est  à  peu  près  la  même  chose  ;  et  je  ne  me 
sens  pas  d'humeur  à  faire  faire  mes  funérailles 
par  avance. 

Le  p.  o*OfiLÉAN8.  Rivolultont  d'Angleterre, 


l!E?(RI  IV  ,  A  L*ASSEMBL£r  DES  NOTADLFA. 

Si  je  faisais  gloire  de  passer  pour  excellent  ora- 
teur, j'aurais  apporté  ici  plus  de  belles  paroles 
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<liie  de  bonne  voîcnir'  :  mnîs  mon  ambîiton  lend  h 
<|i»clque  ciiose  de  pliiR  haut  f]ne  tle  bien  parler; 
jVinpire  aiï  glorieux  tilre  de  libenUcurcl  de  res- 
taurateur de  la  France.  Déjà,  par  b  faveur  du  ciel  ^ 
par  les  conseils  de  mes  (ideies  fierviteurs,  el  par 
iepée  de  ma  brave  el  ^cuéreusc  noblesse  (de  la- 
quelle ]e  ne  dîMinf^uc  point  mes  princes,  la  qua- 
lité de  genlilbonvmc  éiant  le  plus  hcaii  lilre  que 
nous  possédions),  je  Val  tirée  de  la  scrvîkide  et 
de  la  ruine.  Je  désire  maintenanl  la  remetire  en 
sa  première  force  et  en  son  ancienne  splendeur. 
Pajticipez,  mes  sujets,  à  celte  seconde  gloire, 
comme  vous  arex  pariicipé  h  h  première.  Je  ne 
vous  ai  point  ici  appelés,  comme  faisaient  mes 
prédécesseurs,  pour  vous  obliger  d'approuver 
aveuglément  mes  volontés  ;  je  vous  ai  faii  assem- 
bler pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire, 
ponr  les  suivre  ;  en  nn  moi ,  pour  me  mettre  en 
lu  te  Ile  entre  vos  mains  :  c'est  une  envie  qui  ne 
prend  guère  aux  rois»  aux  barbes  grises,  et  aux 
victorieux  comme  moi  ï  mais  Tamour  que  je  porte 
5t  mes  sujets,  et  Texlréme  désir  que  j'ai  de  con- 
server mon  État ,  me  font  trouver  lotît  facile  et 
tout  lionorabte. 


te  MAntcnAL  i>e  emoN  a  rtENRt  tv,  a  qci,  da?;»  tn^ 

ClRCONST,iKCE    CRrrrQUË    '  I    ON    CONSULLAIT    |>£    SE 
IV£TJnEft  tX  AîftiLLr£URL\ 

Quoi  !  sire ,  on  vous  conseille  de  monter  sur 
mer,  comme  s'il  n'y  avait  jaûs  d'autre  moyen  de 
conserver  votre  royaume  que  de  le  quitter  !  Si 
vous  n'étiez  pas  en  France,  il  faudrait  percer  *in 
travers  de  tous  les  hasards  et  de  tous  les  obstacles 
|>our  y  venir  ;  el  maintetiant  que  vous  y  êtes,  on 
voudrait  que  vous  en  sortissiez  ;  et  vos  amis  se- 
raient d'avis  que  vous  lissiez  de  votre  bon  gré  ce 
que  les  [ilus  grands  eflbrls  de  vos  ennemis  ne  sau- 
raient vous  contraindre  de  faire  î  En  l'état  où  vous 
êtes ,  sortir  seulement  de  la  France  pour  vingt- 
quatre  beures,  c'est  s^en  bamitr  pour  jamais. 

Le  périt,  au  reste,  n'est  pas  si  grand  qu'on  vons 
le  dépeint  :  ceiii  qui  nous  pensent  envelopper 
sont,  ou  ceux  mêmes  que  nous  avons  tenus  enfer- 
més si  lacbement  à  l^arls,  ou  p^ens  qui  ne  valent 
pas  mieux,  el  qui  auront  plus  d^alTaires  entre  eux- 
mêmes  que  contre  nous*  Enfm,  sire,  nous  sommes 
en  France,  il  nous  y  faut  enterrer  :  il  s'agit  d'un 
royaume,  il  faut  remporter  ou  y  perdre  la  vie  ;  cl 
quand  mt*me  il  n'y  aurait  point  d'autre  sûreté  pour 


f  Avec  trN'Pcu  rfe  irôtipci*  M  éiaîi  alofi  i»FCâ<^,  im  cn- 
Tfroii^«  de  Dlc|n^p,  par  une  «rm^c  de  t renie  oiJUe  hommes. 

t  vaieraT .  dtt  VutUirc  «  l'ClCvc  inHlcstu*  de  iuUaiC'flic  en 
4»iMtit  tiarJef  ftia«l  le  i&arerhal  de  «iroii^  M  il  Cil  ^fialt  |>ot'r 


\oLre  pcrsonue^sacrée  que  la  fuite,  je  sois  bien  qui 
vons  aimeriez  mieux  mille  fols  mourir  de  ptcd 
ferme,  que  de  vous  sauver  par  ce  moyen*  VoUe 
Majesté  ne  souffrirait  jamais  qu'on  dît  qirmi  eaiitt 
de  la  maison  de  Lorraine  lui  aurait  fait  i^erdre 
terro^ncore  moins  qu'on  la  vit  meiidier  k  h  porU 
d'un  piincc  étranger. 

Non ,  site ,  il  n'y  a  ni  couronna  ni  bonncw 
pour  vous  au  delà  de  la  mer.  Si  vous  allez  au-de- 
vant du  secours  de  rAngletcrre  ,  il  reculera  ;  li 
vous  vous  présentez  au  port  de  La  nochellc  ei 
homme  qui  se  sauve,  vous  n'y  trouverez  que  des 
reprocLes  et  du  mé[iris.  Je  ne  puis  croire  que  vont 
deviez  plutôt  lier  votre  personne  à  rincousUiiee 
des  Ilots  et  à  la  merci  de  l'étranger,  qu'à  tant  éê 
braves  gentilshommes  el  tant  de  vieux  soldât v  ,r.u 
sont  prêts  à  lui  servir  de  rempart  et  de  boucla  ;  . 
je  suis  trop  serviteur  de  Votre  I^lajesté ,  pour  lui 
dissimuler  que  «  si  elle  cberchail  sa  sûreté  ail- 
leurs tpie  dans  leur  vertu,  ils  seraient  obligés  d« 
rhercUer  la  leur  dans  un  autre  parti  que  dan»  It 
sien» 

MÉziAAT  t.  UiêtairÊ  dé  Frmit^ 


LE  IflARécnAL  QE  SlltOH  '  A  SES  IVGCS. 

Je  vous  ai  rétablis,  messieurs,  sur  les  fleort  i 
lis ,  d'où  les  saturnales  de  la  biguc  vous  av 
cliassès.  Ce  corps,  qui  dépend  de  vousaujounll 
n'a  veine  qui  n'ait  saigné  pour  vous.  Cette  maîiii 
qui  a  écrit  ces  letlres  produites  contre  moi  »  a  JSttt^ 
tout  le  conlraire  de  ce  qu'elle  écrivait,*. 

H  est  vrai ,  j'ai  écrit ,  j'ai  pensé ,  j'ai  dil,  pi 
parlé  plus  que  je  ne  de\ais  faire,  Abis  oît  est  I 
loi  qui  punit  de  mort  la  légèreté  die  la  langue  i 
le  mouvement  de  la  pensée  ?  Ne  pouvais-je 
desservir  le  roi  en  Angleterre  et  en  Suisse!  Cô-l 
pendant  j'ai  clé  irréprochable  dans  ces  dctix  î 
bassadcs;  el,  si  vous  considérez  avec  quel  C4>rtége  ' 
je  suis  venu,  dans  quel  état  j'ai  laissé  les  plarci 
de  Bourgogne,  vous  reconnaîtrez  la  confianeed'iu 
honune  qui  compte  sur  la  parole  de  sou  roi,  et  b 
fidélité  d'un  sujet,  bien  éloigné  de  se  rendre  sou- 
verain dans  son  gouvernement.  •- 

J'ai  voulu  mal  faire;  mais  ma  volonté  n^a  point 
fiasse  les  bornes  d'une  première  pensée,  enfe- 
loppce  dans  les  nuages  de  la  colère  et  du  dépit;  el 
ce  serait  chose  bien  dure,  que  l'on  commeoçût  par 
moi  à  punir  les  pensées*  1^  reine  d*An;;;leierre 
m'a  dil  que,  si  le  comte  d'Essex  eût  demandé  i 
pardon,  il  l'aurait  obtenu  ;  je  le  demande  aujouf-J 


Te  motiti.aui  iinel«n»  dâni  cette  hir^nfiie,  âm  ( 

cetici  dont  lia  pjrftcmaJeut  ItQU  ouvrage». 

3  rdftdujirûLâUcnt^ 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 
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romle  d*Estex  ^taîi  coupable,  et  moi  je 
eDt. 

NMNlile  qne  le  roi  ait  oublié  mes  servî- 
e  tooTient-îl  plus  du  siège  d* Amiens, 
vu  taDi  de  fois,  couvert  de  feu  et  de 
tuiir  tant  de  hasards ,  pour  doMUtr  on 
voir  h  mort?  Le  cruel  !  il  ne  m^a^iimais 
ant  qu'il  a  cru  que  je  lui  étais  nécessaire. 
)  flambeau  en  mon  sang,  après  quil  s'en 
Mon  père  a  soufiert  la  mort  pour  lui 
couronne  sur  la.  tète  ;  j'ai  reçu  quarante 
jMNir  la  maintenir  ;  et,  pour  récompense, 
b  tête  des  épaules.  C'est  à  vous ,  mes- 
snpêcher  une  injustice  qui  déshonore- 
(PC,  et  de  lui  conserver  un  serviteur,  à 
bon  guerrier,  et  au  roi  d'Espagne  un 
emi*. 


cxaTE  LES  dal£caiiuc?(s  a  d£litr£r  la 

9E  DE  LA  TtRAMCIE  DE  CHRISTIERN. 

présenta  d'une  manière  vive  et  tou- 
I  derniers  malheurs  de  leur  patrie  :  que 
énateurs  et  que  lés  principaux  seigneurs 
■e  venaient  d'être  massacres  par  les  or- 
ares  de  Christiem  ;  que  ce  prince  cruel 
égorger  les  magistrats  et  la  plupart  des 

de  Stockholm;  que  ses  troupes,  répan- 
îte  dans  les  provinces,  y  commetuient 
Mrs  miUe  violences;  qu'il  avait  résolu, 
rcr  sa  domination,  d'exterminer  indiiïé- 
toweeox  qui  étaient  capables  de  défen- 
nté  de  leur  patrie  ;  qu'on  n'ignorait  pas 
se  prince  haïssait  les  Dalécarliens ,  dont 
mNivé  la  valeur  et  le  courage  pendant  le 
tenieradministrateur;  qu'ils  lui  étaient 
«taUes  pour  nVoir  pas  tout  à  craindre 
ee  si  perfide  et  si  cruel  ;  qu'on  avait  ap- 
,  tons  prétexte  de  quartier  d'hiver,  il 
re  passer  des  troupes  dans  leur  province, 
lénniier,  et  qu'ils  verraient  au  premier 
1  eimcmis ,  maîtres  de  leurs  villages , 
ÎMolemmcnt  de  leur  vie  et  de  leur  H- 
ib  ne  les  prévenaient  par  une  généreuse 
I  ;  que  leur»  pères  et  leurs  ancêtres 
Mjoors  préféré  b  liberté  à  la  vie  ;  que 
Mde  jetait  les  jeux  sur  eux  pour  voir 
duraient  sur  leurs  traces,  et  s'ils  en 


4c  ConUnt, doc  de  BIroD ,  pair,  amiral  et  m^tô- 
iice,BaqiiJt  en  lâSl.  il  te  couvrit  de  gloire  â  la 
iquea,  â  ccUe  d'Ivry ,  aux  êléneê  de  ParU,  de 
aa  cembat  d*Auma1e.  Quoique  bien  récompensé 
V  poor.aea  aerTicea  rendus  à  la  rrance,  Biron , 
Mdeitr  en  Sateae«  dans  Ica  Rara-Baa ,  et  en  Angic- 
9in  contre  ee  ducoe  pinnaranc,  et  traita  levrôte- 


avaîcnt  hérité  la  haine  qu'ils  avaient  toujours  fai> 
paraître  contre  la  domination  étrangère;  qu'il 
était  venu  leur  offrir  sa  vie  et  son  bien  pour  la 
défense  de  leur  liberté  ;  que  ses  amis  et  tous  les 
véritables  Suédois  se  joindraient  à  eux  au  premier 
mouvement  qu'ils  feraient  paraître  ;  qu'il  était 
assuré,  d'ailleurs,  d'un  secours  considérable  ctes 
anciens  alliés  de  la  Suède  ;  mais  que ,  quand  mémo 
ils  n'auraient  pas  des  troupes  égales  en  nombre  ù 
celles  des  Danois ,  ils  étaient  encore  trop  forts , 
ayant  la  mort  de  leurs  compatriotes  à  venger,  et 
leur  propre  vie  à  défendre;  et  que,  pour  lui,  il 
aimait  mieux  la  perdre  l'épée  à  la  main  que  de 
l'abandonner  lâchement  à  la  discrétion  d'un  en- 
nemi pcrhde  et  cruel. 

VKRTOT.  Bévolutiont  de  Suide. 


LE  LUC  DE  nonAN  A  SES  TROUPES. 

Après  avoir  sauvé  l'Alsace,  ce  général  s'était 
approché  de  Bùle;  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  entra 
en  Suisse,*  et  parut  inopinément,  au  bout  de 
douze  jours  de  marche ,  à  Coire ,  où  les  Grisons, 
serrés  de  près  par  les  Impériaux ,  le  reçurent  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie.  Il  fut  d'abord 
repoussé  par  les  ennemis ,  qui  l'attaquèrent  avec 
des  forces  supérieures  ;  mais  il  n'était  jamais  plus 
redoutable  qu'après  une  défaite  :  il  trompa  l'en- 
nemi par  une  contre-marche ,  et  parut  sur  les 
liauteurs  de  Cassiano,  à  la  vue  des  Impériaux 
étonnés.  C'est  alors  qu'il  adressa  à  ses  troupes 
celte  courte  harangue,  comparable  aux  plus  belles 
des  anciens  capitaines  : 

t  Nous  avons  passé  des  lieux  presque  inacces- 
sibles pour  venir  en  cette  vallée  ;  nous  y  sommes 
enfermés  de  tous  côtés.  Voilà  l'armée  impériale 
qui  se  met  en  bataille  devant  nous  ;  les  Grisons 
sont  derrière ,  qui  n'attendent  que  l'événement  de 
cette  journée  pour  nous  charger,  si  nous  tour- 
nons le  dos.  Les  Valtelins  ne  sont  pas  moins  dis- 
posés à  achever  ce  qui  restera  de  nous.  De  penser 
à  la  retraite ,  vous  n'avez  qu'à  lever  les  yeux  pour 
en  voir  l'impossibilité  ;  ce  ne  sont ,  de  tous  côtés, 
que  précipices  insurmontables ,  de  sorte  que  notre 
salut  dépend  de  notre  seul  courage.  Pour  Dieu  .* 
mes  amis ,  tandis  que  les  armes  de  notre  roi 
triomphent  partout  avec  tant  d'éclat ,  ne  souffrons 
pas  qu'elles  périssent  entre  nos  mains;  faisons  « 
par  une  gépéreuse  résolution ,  que  ce  petit  vallon, 


mcni  avec  TSapagne  et  la  Savoie ,  qui  lui  promettaient  la 
•ouvcralneté  dcaducbé  et  comté  de  Bourgogne  avec  la  main 
d'une  Infante  espagnole  ;  11  fut  irabi  par  aon  conOdeni  Laûn, 
qui  ravalt  entraîné  dana  son  crime. 

BIron  fut  arrêté  :  11  désavoua  d'abord  son  projet,  malsll 
s'en  déclara  coupable  dans  la  suite ,  et  eut  la  t^tc  trancbée 
dana  l'intérieur  de  la  Ba9l(U«  «  «n  tG02.  Cif.  B.) 
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DISCOURS 


prcBqiic  inconnu  au  monde ,  d  ci?  le  une  coBsidérn- 
ble  à  Ui  posltTîié ,  cl  Roil  aujourdliiii  le  théâtre 
de  noire  gloire.  » 

RoIi;m  fui  vainqueur ,  el  sa  fortune  ne  se  dé- 
Encntiti>a8. 

Mémofrej  ri  leitrti  de  fltnri  tte  riahnu  , 
*  Mur  ta  ffu€rre  de  Ui  yaiiêtûvf. 


StU  tS  TETIT  ROïBflE  »ES  ÉLUS. 

Voîcî  un  morceau  de  Blassillon ,  signalé  avec 
raison ,  par  Vollairc ,  entre  les  plus  beaux  mouve* 
ments  qui  aicnl  janiài»  honoré  réloqucnce.  Cesl, 
à  mon  avi»  »  le  moilèïc  el  le  triomphe  des  prépa- 
ra lion  s  oratoires»  Masfiillon  en  a  t'ait  le  principal 
onicment  de  sa  gloire  »  dans  son  fameux  sermon 
iur  le  petit  nombre  tks  élus,  où ,  loin  de  disserlcr 
froidemenl  el  «ans  frtiil  sur  les  déci-ets  du  ciel , 
son  excellent  espril  explique ,  uniqnemeni  par  la 
conduite  des  hommes ,  les  causes  morales  qui 
rendcûl  le  salut  si  rare ,  el  trouve  rexplicatioiï 
évidente  du  petit  nombre  des  prédestinés  dan»  le 
seul  [>eiil  nombre  des  justes  qui  ont  conservé  ou 
l'ccouvré  leur  innocence. 

t  Je  nrarrete  à  vous ,  mes  frères ,  qui  êtes  ici 
assemblés.  Je  ne  parle  plus  du  reste  des  hommes  ; 
le  vous  regarde  comme  si  vous  étiez  seuls  sur  la 
terre,  el  voici  la  pensée  qui  m'occupe  et  qui 
m'épouvante  ;  Je  suppose  donc  que  c'est  ici  votre 
dernière  heure,  el  ta  lin  de  funivers,  que  les  cieux 
vont  s^ouvrir  sur  vos  léles ,  que  Jésus-Christ  va 
paraître  dans  sa  gloire  au  milieu  de  ce  temple,  et 
que  vous  ny  t^les  assemblés  que  [)nur  IViiieJulriî 
commodes  criminels  tremblants,  à  qui  Ton  va 
prononcer  une  sentence  de  grAce  ou  un  arrêt  ilc 
mort  été  ru  cl  le  :  car,  vous  avez  beau  vous  lïatter» 
vous  mourrez  tels  que  vous  êtes  aujourdUmi.  Tous 
ces  désirs  de  changement  qui  vous  amusent,  vou^ 
amuseront  jusqu'au  bt  de  la  mort:  c'est  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles.  Tout  ec  que  vous  trou- 
verez alors  en  vous  de  nouveau,  sera  peut -£ ire 
un  compte  un  peu  plus  grand  que  celui  que  vous 
auriez  aujourd'hui  iii  rendre  ;  el  sur  ce  que  vous 
seriez  »  si  l'ou  venait  vous  juger  en  ce  mumcui , 
vous  pouvez  presque  décider  ce  qui  vous  arrivera 
au  sortir  de  la  vie. 

I  Or ,  je  vous  demande ,  el  je  vous  le  demande 
frappé  de  terreur,  ne  séparant  pas  en  ce  point  mon 
sort  du  vôtre,  el  me  menant  dans  la  même  dis* 
posiiion  où  je  sou  liai  le  que  vous  entriez  ;  Je  vous 
demande  donc  :  Si  Jésus-Clirtst  paraissait  dans 
ce  temple ,  au  milieu  de  celle  assemblée,  la  plus 
auf^usle  de  l'univers ,  |vour  vous  juger,  pour  fah  e 
le  icrribïe  discernement  des  houes  el  des  brebis, 
croyez- vous  que  le  plus  {;raud  nombre  de  loul  ce 
t^Ue  nous  sontmes  ici  fiVt  placé  à  la  droite  t 


croyez- vous ,  du  moins ,  que  les  cho^«  rasteol 
égales?  croyez-vous  qu'il  s'y  trouvai  seulcmeni 
dix  justes,  que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autre- 
fois en  cinq  villes  tout  eniiêres"?  Je  vous  le  de- 
mande; vousTignorez,  eije  Tignorc  moi-même: 
vous  seul ,  ô  mon  Dieu  !  connaissez  ceux  qui  vooi 
apprlicnnenl.  Mais,  si  nous  ne  connai&son*  pas 
ceux  qui  lui  appariiennent,  nous  connaissons, 
du  moins,  que  les  pécheurs  ne  lui  apparliennem 
pas.  tïr,  qui  sont  les  lidèles  ici  assemblés?  lje% 
titres  ei  les  dignités  ne  doivent  compter  pour  rien  ; 
vous  en  serez  dépouillés  devant  Jésus- Christ.  Qui 
soni-ils?  Beaucmip  de  pécheur»  qui  ne  veulent 
lias  se  convenir  ;  encore  plus  qui  le  voudraient^ 
mais  qui  diflèrent  leur  conversion  ;  plufieort 
autres  qui  ne  se  convcriisseut  jamais  que  pour 
retomber  ;  enfin  »  un  grand  nombre  qui  croient 
n'avoir  pas  besoin  de  conversion  :  voilà  le  parti 
des  réprouvés.  Retranchez  ces  quatre  sortes  de 
pécheurs  de  celle  assemblée  sainle ,  cût  ils  en  se- 
ront retranchés  au  grand  jour.  Paraissez  no^inte- 
nant,  justes  ;  où  étcs-vous?  Restes  d'IsraêU  passez 
à  la  droite  ;  froment  de  Jésus-€brist« démêlez- vous 
de  celte  paille  destinée  au  feu.  0  Dieu  !  où  ioni 
vos  élus,  et  que rèste-t-il  pour  votre  partage?  • 


MODÈLE  d'CXEIICICC. 

Le  trait  sublime  qui  fait  brèche  et  porte  Tii-i 
loque uce  à  son  comble  ^  frappe  dans  toute  sa  I 
force  à  ces  derniers  mois  :  0  Dieu  î  ou  iont  rot  j 
éfm ,  €i  que  reile-l-U  pour  voire  partage  ?  <retS 
\-â  que  la  mine  fait  son  explosion  ;  mais  elle  ava 
été  chargée  plus  haut.  Isolez  celte  phrase,  on 
jetez  l'exclamation  à  la  lin  d  un  tableau  moin? 
effrayant ,  vous  en  détruisez  loul  Teffel  ;  elle  ^ 
étonnera  tout  au  plus^  si  elle  est  jetée  sans  pré- 
paration et  sans  art,  mais  elle  ne  pourra  ni  eo' 
traîner  ni  Iransporler  raudiloire.  IVcmeltez  en 
action  ce  mémo  mouvement  h  la  place  où  U» 
sillon  a  pu  lui  assurer  tant  de  vigueur»  et  déeom* 
posez-en  ions  les  éléments  oratoires  :  voyez  celte 
force ,  celle  énergie  ,  cette  véhémence  qui  vont 
toujours  on  croissant  dans  ce  phénomène  de  IVlo- 
qucnce ,  ainsi  que  dans  tout  le  discours ,  depuis 
le  commencement  de  Vexorde  jusqu'à  la  lîn  de 
la  péroraison!  Vojez  ces  jKïiuiure»  aflreuiipsqui 
s'engendrent ,  se  succèdent  rapidement  et  ne  s'of- 
frent qu'un  instant  à  votre  imagination  pour  l'en* 
ïïammer  et  la  bouleverser,  dans  cette  solitude  où 
Torateurvous  a  isolés  sur  les  débris  de  l'univers , 
par  cette  supposition  de  votre  mort  cl  de  la  Ht» 
du  monde  !  Voyez  ces  cieux  ouvei  ts  *  celte  appa- 
rition soudaine  de  Jôj^us-Chrisl  au  milieu  de  Tai- 
semblée,  ce  s(>cctaclc  du  dernier  jugemenl  qo» 
va  fixer  votre  étcruilé  ,  en  vous  environnant  <1V 


s^n^e  lie  foiii  ces  Icmoîgnagcs  trune  expérience 
mîveftelle  qui  \om  aimoneerjl  qii  au  tertiic  de  h 
«le  tûlre  Cûnsetenec  m  Ironvera  tiatis  le  tiii^me  éiai 
•è  éHe  Oâl  au  mouiciii  oii  Ton  vous  parle  î  Voyez 
r^eftoi  ilu  |>ré4licxîieur  qui  m  met  en  seèue  avec 
ton  duilitotre  pour  en  parliiger  les  frayeurs  ! 
Conuiif  il  pirlage ,  avec  cli aeun  des  pécheurs  qui 
^P'éCQtitcnt,  Li  p1usiiivincii>ïe  îgitomnce  sur  sapro- 
pm  destinée  !  Voyez  rexplosîcm  du  désespoir  que 
firéparent  ccteopjectures  et  ces  réBuliais  évidente 
i\m  restreignent  à  une  si  lanieulable  ni  îu  or  lié  le 
i ni»- petit  nombre  de*  prédestiné»,  déjà  réduits 
UhétmùUU  de  la  majorité ,  et  que  Massillon  n  08c 
fm  étendre  seidemenl  à  dix  juKies,  vainement 
rlierebès  autrefois  |>ar  leSei£;ueurdans  cinq  villes 
entières!  Voyez  reflet  soucUin  de  tous  tes  rat- 
•nmeincnU  (*creniptoireg  dont  on  vous  bisse  le 
«tin  de  tirer  les  conséquences  ;  cette  énumératîon 
ée$  qusilre  classes  de  péclieurs  qui  composent 
ra«eiiibl<*c ,  el  parmi  lesquels  il  ne  se  trouve  au- 
tvm  aadîteur  qui  ne  soit  forcé  de  se  reconnaître 
d  de  se  corrij;er,  quand  il  eu  tend  sa  propre  sen- 
lewe  d-ins  la  conclusion  d*uu  tel  dénombrement, 
ftl  dont  riidinité  lui  rend  ki  terrj])les  ces  paroles 
•été  Inrure  renfermée  son  éternelle  réprobation  : 
,  Fotld  /#  parti  des  rrprouvi'jt  !  Cette  apostrophe  m 
diteipératjte  ,  ajnès  une  division  qui  ne  laisse 
ire  plu»  on  seul  élu  autour  de  vous»  ne  de- 
le  |Ki8  voire  arrêt?  Paraissez  mainknant, 
;  ^  étu^ous  ?  Celte  interroption  sublime 
à  Dm,  cl  à  laquelle  votre  eonst-ience  frémit  de 
,  »u  nioraent  où  lui  s*  ul  peut  démêler 
quelques  rares  héritiers  de  ses  promesses 
multitude  ,  ne  retentit-elle  pas  en  dé- 
redoublces  au  fond  de  votre  amc  glacée 
quand,  dans  ce  vide  immense,  il  ne 
f«ste  plus  de  place  que  parun  Ick  réprouvés? 
O  DUml  ott  *ùnt  vos  élus,  cl  que  rrsic-t-iî  pùur 
fâina§t?  Supposez,  à  lu  i^imple  lecture  de 
tfSloa  «  la  religion  vivante  dans  tous  les 
,  pour  bien  juger  le  triomphe  d^inie  pa- 
éloî|ii€i>ce ,  el  vous couqjrendrt'z lefTei  pro- 
qu  elle  prnilui*ïit  dans  féglise  4le  Saint- 
Bvlftcbe,  où  rauditoire  entier  se  leva,  par  un 
MNnreoieiil  soudain  ^  en  pou^^ant  un  cri  ko  uni  et 
k^gslire  de  frayeur  et  de  loi ,  cimiiue  si  la  foudre 
$U  lonliée  tout  a  coup  au  milieu  du  temple; 
fMiii,  TOUS  eoocevrez ,  ei  vous  éj^rouvérex  peut- 
être  voot-iiiéfDc  la  conif notion  excitée  par  le  même 
Umi  de  ec  termon,  dans  la  chapelle  de  \'er- 
Mlles.  I^ouit  XIV  la  partagea  devant  Massillon , 
qp'nn  t'H  aussilol  cbaniîer  de  visage  ,  et  couvrir 
fboQl  de  ses  ircndibnles  mains.  Les  soupirs 
de  Tasiiend^ée  rendit  cm  Torâtcur  rnuet 
il  quelques  inslants,  et  il  parut  bii-niétne 
plus  consterné  que  toute  la  cour* 

U  carOlr^l  iiAK  nr  Euaiiur  t'i/oq^  de  ta  ckafrr. 
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DISCOURS  liUH  CUKÉ  DD  QurRCÏ  A  SES  PAROISSIEXS* 


^  Une  paroisse  du  Quercy  élàîi  exposée  aux  plus 
vives  alarmes  pr  les  murmures  el  les  cris  qu^avaîl 
excités  la  défense  d'enterrer  dans  les  églises  et 
dans  les  cimetières  qui  ne  sont  pas  hors  des  villes  : 
le  curé ,  homme  respectable  par  son  ûge  et  pr  ses 
vertus  »  monta  en  chaire  : 

I  Mes  enfants ,  j'entends  votre  piété  qui  mur- 
mure, et  qui  dît  ;  Pourquoi  veuKm  nous  priver 
de  la  coTuolation  déire  ensevelis  avec  noi  pvre&? 
Pourquoi  nous  défend-on  de  mékr  nos  ecndreê 
avec  les  leurs?  Afin  qu'après  votre  mort  vous  ne 
fassiez  pa^  de  mal  à  vos  enfants,  a  qui  vous  vouîei 
tant  de  bien  pendant  votre  vie  ;  a  lin  d  abolir  un 
abus  pernicieux;  aliu  de  détruire  un  usage  con- 
traire à  rhumanité. 

1  Eh  quoi  !  vous  voudriez  acheter  une  vaîne 
satisfaction  au  prix  de  ia  vie  ou  de  la  ganté  de  vos 
descendants?  Juste  ciel  î  Je  vois  d'ici  frémir  el 
reculer  d'borreur  les  corps  de  vos  ancêtres ,  lors- 
qu'on  vous  portera  dans  leurs  sépulcres;  je  les 
entends  sYcrier  :  ils  ne  sont  pas  nos  enfants, 
nous  n  étions  pas  aussi  barbares  t 

t  ^'on ,  mes  frères ,  vous  ne  mêlerez  pas  vos 
cendres  à  celles  de  vos  pères  ;  mais  vous  les  mô- 
Icrez  à  celles  de  vos  enfants,  de  vos  amis,  de  vo» 
parents  qui  vivenl  encore  ;  vous  les  mêlerez  aux 
miennes  :  oui ,  |e  veux  que  mon  corps  soit  dépose 
au  milieu  de  vous  dans  le  nouveau  cimetière-  Ceux 
qui  naîtront  après  nous  ,  viendront  prier  sur  nos 
tombes  comme  sur  celles  de  leurs  bienfaiteurs , 
et  nos  ossements  trcssaiUiront  de  joie...  Qui  de 
vous  refusera  de  me  suivre  el  de  lu'imiter?  Qui 
voudra  abandonner  son  chef  et  son  curé  î  Ah  î  s'il 
en  était  ainsi ,  je  vous  le  déclare ,  au  jour  de  la 
résurrection»  je  nie  lèverai  seul  de  ce  cimelièro 
désert ,  j'irai  me  présenter  au  souverain  Jujjje  ,  je 
lui  rendrai  conqUe  du  troupeau  qu'il  m'a  confié  ; 
et  moi,  votre  père,  votre  frère,  votre  ami  parla 
cbarîté,  moi  ministre  de  pjaix  et  de  miséricorde^ 
moi-même  je  deviendrai  votre  premier  accusateur 
au  tribunal  de  Jésus-Clirist  ;  j'appellerai  les  ven- 
geances célestes  sur  ces  in  fidèles  qui ,  sans  avoir 
voulu  m 'écouter,  se  seront  rendus  coupables 
envers  le  roi ,  la  rebgion  et  rbumanité.    * 

Ce  petit  dise  ours ,  plein  de  force  et  d'onction , 
persuada  tous  les  esprits. 

On  l'a  recueilli  comme  un  modèle'.* 


ÉLOCE  DE  lOUIS  XIT. 

Qiiirci*lt  dit  an  commencement  de  Tannée  de^ 
mère,  et  dans  celle  même  saison  où  nous  sommes, 
lorsqu'on  vovait  de  taules  parts  tant  de  haines 
cclaier ,  tant  de  ligues  se  fimncr .  et  cet  esprit  de 
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DISCOtRS 


discorde  cl  de  défiance  qui  «ou (Hait  la  guerre  aux 
quatre  coins  de  ITiirope  ;  qui  Teût  dit  qu^avaul  la 
fin  du  priuicuifis  loul  Rna^it  cal  nié  ?  Quelïe  appa- 
rence de  pouvoir  dissiper  silôt  tant  de  lîj^ues? 
Coiumeiîl  accorder  tant  d'intèrêls  conlratres? 
Coniinenl  caluicr  cette  foule  d'Etats  cl  de  princes» 
bieu  |du8  irrités  de  notre  puisse  m  ce  que  de«  mau- 
vais traîicmenls  qui!»  prélendaienL  avoir  reçus? 
NViïl-on  pas  cru  que  viugl  années  de  conrérenccij 
ne  Kiilliniient  pas  pour  terminer  toutes  ces  que- 
relles? l.a  diète  d'Allemagne»  qui  n*en  dcvaii 
examiner  qu'une  partie ,  depuis  trois  ans  qu^ellé  v 
élaîl  appliquée ,  n>n  était  encore  quVux  prélimi- 
naires, l,e  roi  ccpf'ndânl ,  pour  le  bien  delà  clu-é- 
lienlé  »  avait  résolu ,  dans  son  cabinet ,  qu'il  n'y 
eût  plus  de  gfucrrcs  ;  la  \eille  qu'il  doit  partir  pour 
8C  mettre  à  la  léte  d'une  de  se»  armées ,  il  iracc 
six  lijçnes ,  et  les  envoie  à  son  ambassadeur  à  la 
ïlaye.  Là-dessus  les  provinces  délibèrent ,  les  mi- 
iiislres  des  bauls  alliés  s'assemblent ,  tout  s'agite , 
lout  se  remue  :  les  uns  ne  veulent  rien  céder  de 
ce  qu^on  leur  demande  ;  les  autres  redemandent 
ce  qu'on  leur  a  pris ,  et  tous  ont  résolu  de  ne  pas 
]>oscr  les  armes.  Mais  lui,  qui  sait  bien  ce  qui  en 
doit  arriver ,  ne  semble  pas  même  préler  d'attcn- 
lion  à  leurs  assemblées,  et,  comme  le  Jupiter 
d'IIomére ,  après  avoir  envoyé  la  terreur  parmi  ses 
ennemis ,  tournant  les  yeux  vers  les  autres  endroits 
qui  ont  besoin  de  ses  regards,  d'un  côlé  il  fait 
prendre  I^uxembourç; ,  de  l'autre  il  «^avance  Inï- 
méme  aux  portes  de  Mons  :  ici ,  il  envoie  des 
généraux  h  ses  alliés  ;  là ,  il  fait  foudroyer  Gênes  ; 
il  force  Alger  à  lui  demander  pardon  ;  il  s'applique 
in(ïme  h  régler  le  dedans  de  son  royaume ,  soiilagie 
ses  peuples ,  et  les  fait  jouir  par  avance  des  f ru  ils 
le  la  i>aix  ;  et  cnfm  ^  comme  il  l'avait  prévu ,  voit 
«es  ennemis ,  après  bien  des  coi  de  renées ,  bien  des 
projets»  bien  des  plaintes  inutiles,  contratnls 
d'accepter  ces  mêmes  conditions  qu'il  leur  a 
0  lier  les,  sans  avoir  pu  en  rien  reinmcber,  y  rien 
ajouter  ;  ou ,  pour  mieux  dire  »  sans  avoir  pu  , 
avec  tous  leurs  eilbrls ,  s'écarter  d'un  seul  pas  du 
cercle  étroit  qu'il  lui  avait  plu  de  leur  iraeer  *, 

BAcrNR.  DUcaurt  prononcé  A  i'AcaHémte 
françatte ,  à  ta  rfctptmn  d«  MM,  Thoma  ' 
Comeilft  et  Be^^tret. 


LE  SOUTE11AI24,  OD  LOUIS  XIV* 

Que  de  dons  du  ciel  ne  faut-il  pas  pour  bien 
régner  l  Une  naissance  auguste,  im  air  d'empire 


I  cette  noble  Image  qttl  (crmlnc  rtioftc  iIm  rûl ,  renferme 
une  âliuifott  d<llcaLc  4  un  %»\i  itMèbrc  tic  Whlktolrc  romaine, 
el  Uiuc  hciticûiip  [ilu«  à  ilt^coiivrlr  i:)ii*ellc  ne  mantre.  On 
•Imistno  «^tiler  à  rentre  vue  où  roi^iilu»,  ayatiL  rre&tril  de 
U  pirt  «lu  ktiiàX  Ue«  condUionii  de  i'^ix  h  Ardlocbui,  el 
^ynut  quo  ce  rot  cbercbail  A  l'ttidcr,  ce  fier  Romain  reii* 


etd^aulorilé  ,  un  visage  qui  remplisse  la  curîodU 
des  peuples  empressés  de  voir  le  prince ,  et  qui 
conserve  le  res[»ecl  dans  un  courtisai}  :  une  par« 
faite  égalité  diuinieur,  un  grand  éloignemeiit 
pour  la  niillerie  piquante  ^  ou  assez  d&  raiton 
pour  ne  se  la  permelire  point  :  ne  faire  jamais  ni 
menaces  ni  reproebes,  ne  pu  in  i  céder  à  b  colère, 
el  être  toujours  obéi;  l'esprit  facile,  insinuant; 
le  cœur  ouvert ,  sincère ,  et  dont  on  croit  voir 
le  fond ,  et  ainsi  très-propre  à  se  taire  des  amis, 
des  créalures  et  de»  aîbés  :  être  secret  toutefois, 
prolbnd  et  impénétrable  dans  ses  motifs  et  dans 
ses  f)rojets  :  du  sérieux  et  de  la  gravité  dans  la 
public  :de  la  brièvcléjointe  à  beaucoup  de  justesse 
et  de  dignité,  soit  dans  les  réponses  aux  atobas* 
saJeurs  des  princes  ,  soit  dans  les  conseils  :  um 
manière  de  ta  ire  des  grâces  qui  eU  comme  un 
second  bienfait,  le  choix  des  personnes  que  Ton 
gratiiie  ;  le  discernemenl  des  esprits,  des  taleou 
et  des  complétions  pour  la  distribution  des  postes 
et  des  emplois  :  le  choix  des  généraux  et  àm 
ministres  :  un  jugement  ferme  et  solide ,  déeisif 
dans  les  affaires  ,  qui  fait  que  Ton  connaît  le  meil- 
leur parti  et  le  plus  juste  :  un  esprit  de  droiture 
et  d'équité  qui  fait  qu'on  le  suit  jusques  à  pro- 
noncer quelquefois  contre  soi-même  en  faveur  du 
peuple,  des  alliés,  des  ennemis  :  une  mémoire 
lieujeuse  et  très -présente  qui  rappelle  lesbetoiai 
des  sujets,  leur  vit^ige,  leurs  noms,  leurs  requètet  : 
une  vaslc  capacité  qui  sVtende  non-seulement  aux 
affaires  de  dehors,  au  commerce,  aux  maximes 
d'Étal,  aux  vues  de  la  publique,  au  reculeinenl 
des  fronliércs  par  ta  conquête  de  nouvelles  pro- 
vinces ,  et  à  leur  sûreié  par  un  grand  nombre  de 
forteresses  inaccessibles,  mats  qui  saclie  aussi  se 
renfermer  au  dedans ,  el  comme  dans  le^  délai]» 
de  tout  un  royaume;  qui  abolisse  des  usager  cruelt 
et  impies ,  s'ils  y  régnent  ;  qui  réforme  les  lois  et 
les  coutumes,  si  elles  étaie  ni  remplies  d  abus;  qoij 
donne  aux  villes  plus  de  sûreté ,  cl  plus  de  canHi 
moclités  par  le  renouvellement  d'une  exacte  police»] 
plus  d'éclat  et  plus  de  majesté  par  des  édificei| 
sompliieux  :  punir  sévèrement  les  vices  scanda*] 
leux  ;  donner,  par  son  autorité  et  par  son  exemple, 
du  crédit  à  ta  piété  et  a  la  vertu  :  protéger  rflglîse, 
ses  ministres,  m%  droits,  ses  liberté*  :  oiénager 
ses  peuples  comme  ses  enfants;  être  loujoun 
oceu(ic  de  la  pensée  de  les  soulager,  de  rendre 
les  subsides  léf^ers ,  el  tels  qu'ils  se  lèvent  sur  les 
provinces  sans  les  appauvrir  :  d«  grands  tal^ti 
p^)ur  la  guerre  ;  être  vigilant ,  appliqué ,  laborieux; 


rermi  dani  un  cercle  t^Vi\  tnç*  iiitoiir  de  lui  iT««  I» 
iMgncUe  ijuMI  avâti  A  M  nMin ,  et  l'oliUscs  île  lui  i 
reponiG  ponUvo  avant  que  <l'en  *»trlir.  ce  lr«U  d*l 
dutil  oti  Ui»&c  an  leclcurlc  *c»lu  ci  le  t»Uhir  tic  Uir^  luMn^oe 
rji|iplleaUou  «  a  hcAncgnt»  pluidc  s^^^^c  *!"£  »i  an  «v«ltaU 
rcDcIroH  d'où  U  ea  (tre*  «OLtijI, 
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I  années  Dombreuscs ,  le$  commander  en 
e ,  élre  fmâ  dans  le  péril ,  ne  ménager  sa 

Cr  le  bien  de  son  État,  aimer  le  bien 
el  sa  gloire  pins  qne  sa  vie  :  nne  puis- 
èa-abiohie,  qoi  ne  laisse  point  d'occasion 
;aes ,  à  llntngne  et  à  la  cabale  ;  qui  ôte 
ilaiiee  infinie  qni  est  quelquefois  entre  les 
el  les  petits,  qui  les  rapproche,  et  sous 
tons  fuient  Clément  :  une  étendue  de 
mces  qoi  ^t  que  le  prince  voit  tout  par 
: ,  cpi*il  agit  immédiatement  et  par  lui- 
fÊt  aes  gènéranx  ne  sont,  quoique  éloignés 
q«e  ses  lieutenants,  et  les  ministres  que 
isties  :  one  profonde  sagesse  qui  sait  dé- 
I  guerre ,  nui  sait  vaincre  et  user  de  la 
,  4|m  sait  faire  la  paix,  qui  sait  larompre, 
ooelqnefois ,  et  selon  les  divers  intérêts , 
idre  les  ennemis  à  la  recevoir  ;  qui  donne 
et  k  une  vaste  ambition,  et  sait  jusques  où 


Ton  doit  conquérir  *  an  milieu  d^ennemis  cou- 
verts ou  déclarés ,  se  procurer  le  loisir  des  jeux  | 
des  fêtes 9  des  spectacles;  cultiver  les  arts  et  les 
sciences;  former  et  exécuter  des  projets  d'édifices 
surprenants  :  un  génie  enfin  supérieur  et  puissan* 
qui  se  fait  aimer  et  révérer  des  siens ,  craindre  des 
étrangers,  qui  fait  d'une  cour,  et  même  de  tout 
un  royaume ,  comme  une  seule  famille  unie  par- 
faitement sous  un  même  chef,  dont  Tunion  et  la 
bornée' intelligence  est  redoutable  au  reste  du 
monde  :  ces  admirables  vertus  me  semblent  ren* 
fermées  dans  Fidée  du  souverain.  11  est  vra*  :|u*il 
est  rare  de  les  voir  réunies  dans  un  même  sujet  ; 
il  faut  que  trop  de  choses  concourent  à  la  fois , 
Tesprit ,  le  cœur ,  les  dehoi%  .  le  tempérament; 
et  il  me  parait  qu'un  monarque  qui  les  rassemble* 
rait  toutes  en  sa  personne ,  serait  bien  digne  du 
oomdeGRAifD. 


EXORDES. 


Que  te  ddbiit  tûll  «rmplr  H  n*ëH  Hen  il^fTecté' 


L*e«|*rk  platitbns  vur.  qii^r-amme  cl  dans  une 
tkrtwm.  Miiis  dans  la  cluiirc,  à  la  tribune  ou  au 
j4irn^;*u  ,  Tcsprit  ;ï  prclcnli*)ïi  est  une  espèce  de 
miniature  jibccc  iiup  liaut  pour  sa  pcnîïïeclivc 
opiique»  il  n'y  prodiiil  jamais  de  j:;rand»  efiels  sur 
une  ntvnd>rcuse  a&semLiée  ;  et  la  vraie  éloquence 
pro&tnl  iQKtcs  les  jienséea  irop  fînc»  ou  trop  re- 
clicicljccs  pour  être  uaisie»  p;ir  le  jeuple*  Eli  ! 
qu*c^l-ce  en  ellei  qu^un  irait  brillant  pour  émou- 
voir ou  pour  échautrer  une  niulliliHle  ([ui  ne  pré- 
.seule  d'abord  h  IValeur  qu'une  niaR«e  immobile, 
laquelle,  bien  loin  de  partafjer  les  scntimeuts  de 
celui  qui  parle,  on  de  lui  jirudii^ucr  de  Tiuiérèt, 
lui  accorde  à  peine  une  froide  el  vaj^uc  atlenlion  ? 

te  dèbul  d'un  discours  doit  éire  «impie  el  mo- 
detite  pour  concilier  k  Tor  atctir  la  bienveillance  de 
l'a u d i t oi le ,  L'e xord e  m eri te  ce pe tkI a u l d'èt re  ï ra- 
vaillé  avec  beaucoup  de  soin.  La  doctrine  et  rcxeni- 
ple  des  maîtres  de  fart  avertissent  de  «'y  rcsirein- 
dre  au  développement  d'uue  seule  idée  princii^alp 
qui  découvre  el  qui  lixe  toute  IV tendue  de  Var (ju- 
ment oratoire  ou  de  la  matière  qu*on  veut  tniilcr. 
C'est  là  qu'au  moment  mùme  m  elle  est  annoncée, 
les  points  de  vue  de  l'orateur  sont  indiqués  sans 
occuper  trop  d'espace,  que  les  germes  du  plan  se 
bâtent  de  paraître  comme  Te xpb cation  naturelle 
et  nécessaire  du  sujcl  ;  qu'une  logique  de  raison 
plutôt  que  de  raisonnement  rc^^lc  le  cboix  des  rap- 
ports ,  au\quds  on  préfère  de  se  borner,  en  met- 
lauL  à  récart  tous  ccu%  qui  seraient  communs, 
vaj-ues,  almlraits,  ou  stériles,  et  eu  cireonscrivajit 
le  discours  avec  autant  de  discernement  etd'exac- 
liiude  tpjc  de  clarté  et  de  précision  ;  et  qu'enfin 
des  principes  lumineux  aimonceut ,  par  d*impor- 
cauiH  résultats,  lesuiédîtalions  proloudesd^un  ora- 
teur qui  a  beaucoup  rélléebi,  el  qui  ajoute  rein- 
pire  dn  lalcui  à  l^tutorité  de  son  miiiislèrc  poni 
captiver  raltcntîoji  d'une  as!te*ublée  noudireuse 
qu'il  associe  à  toutes  se*  pcuR'eç ,  eu  lui  préseutanl 
un  grand  intérêt . 


Tel  est  l'art  de  Bossuel,  quand ,  pour  fr;»p])f| 
vivemeul  les  es|irits,  il  dit,  en  conunençnnl  roran 
son  funèbre  de  Henriette  d'Anglelerre,  n  qu'il  ven 
dans  un  seul  malbeur  dépinrcr  toutes  les  calaniil 
du  genre  humain,  el,  dans  une  seule  mort,  fati 
voir  la  mort  et  le  néant  deloulesles  prandeunlia 
mailles,  i  Tout  ce  qui  ne  préparc  point  aux  prii 
eipaux  objets  d'un  discour»  est  inutile  dans 
exorde.  ÉcartouK  donc  de  cette  partition  omlai 
les  réHexiona  subtiles,  les  citations,  les  dtsscrt 
tions,  les  lieux  commun»,  et  même  les  images  c* 
les  métaphores  ambitieuses;  car,  t7  ne  faut,  du 
rorateur  romain,    cmpîoifcr  ahrs  le*  moH^  qut 
dans  fcur  sens  !e  phx  usité,  de  j/fttr  que  Je  diê*  — 
cours  fié  pataisâe  traraiUc  avte  irop  d'nppt/t  *^M 
Marebons  au  but  par  le  plus  court  chemin  :  loot^ 
doit  être  ici  a^iproprié  au  sujet ,  fïuisque ,  selon 
l'expression  de  Cicérou ,  Texortle  nVii  est  que  Vu- 
venue^,  Mmitons  poinl  ces  prolixes  rhéteurs,  qui, 
au  lieu  d'entrer  d'iihord  eu  matière ,  se  loumen» 
el  se  retournent  dans  lous  les  sens  ,  coinni**  «n 
voyajreurqui  ne  counail  pas  sa  roule,  cl  Ir 
Taudiloire  incertain  sur  la  malière  qu'ils  vois 
ter.  L'exorde  ne  connucncc  véritablement  cjn'au 
moment  où  ron  découvre  l'objet  cl  le  dessein  di 
distours. 

A  peine  le  sujel  esl-iï  e^  pof  é  qu*iî  faut  te  Wlor 
de  le  bien  déituir.  Ck*lte  précaution  est  surtûtit  né- 
cessaire qtrand  on  traite  des  (piestious  abstraiiet: 
et  ou  est  siir  d'errer  dans  des  r^K'i  ubiions  vaguei, 
si  l'on  néglige  de  se  fïx  ^r  d*abord  |>ar  des  noiioii^ 
précises.  Il  est  dangereux  sans  doute  de  vouloir 
tro]i  s'élever  dans  cci^  morceaux  pré|iaratoïres  ;  et 
l'espérience  apprend  tous  les  jours  à  se  méfier  du 
la  prétention  des  début»  élo<|uents.  Il  est  néaii< 
moins  néecssatre,  con»uie  je  l'ai  déjà  observiî, 
d'iniéresscr  forlcment  raltcniion  d'une 


I  In  tiorttkmtà  eaniâ  teirnutHtm  €>t  nt  ustUtû  t4  m». 
intrum  confufitiifo  ^  ut  non  app^trattu  ifraUû  ê«f§  vid^tttw 
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[c  ne  vrttR  pns  que  Ton  viole  le»  règlt^ 
,  en  f»T»pp.int  rjudiicur  par  im  trait  seu- 
le ét^pare  de  «es  propres  penj*<3e8 ,  en  le 
|ft  hk  suite  L»i  à  1:i  merci  de  T homme  élo* 
Il  lu  captive  et  le  domine,  poun  u  que  cette 
énintîon  ne  trompe  point  son  attente,  et 
kriamplic  de  1  orateur  aille  toujours  co 
U 

rûuî\  tilt  Montaigne,  des  dificoitrs  qui 
h  première  charge  dans  le  plus  fort  du 
le  clierclie  des  raisons  bonnes  et  l'crmeis 
I,  I  V  :  *  ^M^  a  raison.  Rien  n'est  pïus 
Il  Cl  ilc  que  de  s'emparer  de  ses 

I,  de  les  fL'unir  promptement  a  soi,  et 
«fniti  %tm  sujet  par  un  mouvement  qui 
r  r^  au  heu  de  laisser  hc»iler  leur 

fe.  r  leur  imagination.  Dans  eu  Ira- 

lu  2 ruade,  Sénèquc  ouvre  la  preniîr:re 
r  un  monolop^e  sublime.  Trois  vers  tuî 
pcwir  émouvoir  tous  les  cœurs.  On  a  per- 
le loitiuin  la  \ille  de  Troie  consumée 
imines.  K  b  vue  d'un  spectacle  si  an.v 
m  triste  sort,  Hécube  chargée  de  fers, 
le  ibéàtrc  .  prononce  en  soupiriint  ces 
es  paroles  '  ;  f  Vous,  potentats,  qui  vous 
otre  puissance,  vous  qui  dominez  sur 
HT  nombreuse,  vous  qui  ne  craignez  point 
faveur  des  dicu.v ,  qui  vous  livrez 
•  doux  de  la  prospérité ,  regardez 
B,  et  Gûoteinplez  Troie  !  i  Qui  ne  rentre 
sui^niéme?  qui  échappe  a  reffroi  d'un 
ntfifte,  et,  en  regardant  le  ciel,  ne  rélïtV 
ctn  oKiins  sur  rincertttude  et  les  dan^jers 
ttinée?  C'est  ainsi  qu'un  grand  orateur 
ïler  de  tout  ce  qui  Tenvironne ,  |K)ur  în- 
ei  t*aft«toeier  le  coeur  humain.  C'est  ainsi 
beau  d'enrichir  le  commencement  d*nn 
;  mais  je  ne  puis  trop  répéter  qu'il  faut 
tite  Boil  digne  d'élre  écoutée ,  quand  on 
|on  auditoire  a  cette  hauteur. 

étiactiotret  1. 1. 


ftç  t*oiiAiso!i  nr(l&n€  i»e  u  iifise  d'angle- 


p^' 


eue  dans  les  cieux  ,  et  de  qui  relè- 

[tires ,  Â  qui  seul  appartient  la 

'  et  lindépendance,  est  aussi  le 

'le  de  faire  la  loi  aux  rois,  et  de 

•  1  ^  ipund  il  lui  plaît,  de  gnndes  et  de 

leçons.  Soit  qtf il  élève  les  trônes ,  soit 


H  té  , 
€tt9  J'ntfa! 


qu'il  les  abaisse  ;  soit  qu'il  communîqne  sa  puis- 
sance aux  princes,  soit  qu'il  la  retire  5  lui-même, 
et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse ,  il  leur 
apju'end  leurs  devoirs  d'une  manière  souveraiue  et 
digne  de  lui  :  car,  eu  leur  donnant  la  puissance, 
il  leur  commande  d'en  user  comme  il  fait  lui-même 
pour  le  bien  du  monde  ;  et  il  leur  fait  voir ,  en  la 
reiirant,  que  toute  leur  majesté  est  empruntée, 
et  que  ,  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en  sont 
pas  moins  î^ous  sa  main ,  et  sous  son  autorité 
suprême.  Cest  ainsi  qu'il  instruit  les  princes, 
non-seulement  par  des  discours  et  par  des  paroles, 
mais  encore  par  des  effets  et  par  des  exemples  : 
El  nunc,rcg€8f  inieUigitef  erudimini,  quijudi» 
catU  tenam. 

Chréiiens,  que  la  mémoire  d*imc  grande  reînfi, 
fille ,  femme,  mère  de  rois  si  puissants ,  et  souve- 
raine de  trois  royaumes,  appelle  de  tous  ci3té»  a 
celte  triste  cérémonie,  ce  discours  vous  fera  pa- 
raître un  de  ces  exemples  redoutahles  qui  étalent 
aux  ycnxdu  monde  sa  vaniié  font  entière.  Vous 
verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités  dos 
choses  liumaine»,  la  félicité  sans  borner  au&si  bien 
que  les  misères;  une  longue  cl  paisible  jouissance 
d'une  des  plus  nobles  couronnes  de  runivers; 
tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la 
naissance  et  la  grandeur  accumulées  sur  une  tetc 
qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les  outrages  de  h 
fortune  ;  la  bonne  cause  d'abord  suivie  de  bons 
succès ,  et  depuis  de  relours  soudains ,  de  chan- 
gements inouïs:  la  rébellion  b)ngierops  retenue, 
à  la  fin  toul  l\  fait  maîtresse;  nul  frein  à  la  bcencc; 
les  luit;  abolies;  la  ma]es;ié  violée  par  des  attentats 
jusqu'alors  inconnus;  Tusurpalion  cl  la  tyrannie 
«ous  le  nom  de  liberté  ;  une  reine  fugitive ,  qui 
ne  trouve  aucune  retraite  dans  trois  royaumes» 
et  à  qui  sa  propre  patrie  u'est  plus  qu'un  triste 
lieu  d'eacil;  neuf  voyages  sur  mer,  entrepris  par 
une  princesse,  malgré  les  tempêtes;  l'Océan 
étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fuis  en  des  ap- 
pareils si  divers,  et  pour  des  causes  si  diflerenles; 
un  trône  indignement  renversé  et  miraculeuse* 
ment  rétabli  :  voilà  les  enseignements  que  Dieu 
donne  aux  rois.  Ainsi  fait-il  voir  au  monde  te 
néant  de  ses  pompes  et  de  ses  grandeurs* 

Si  les  |)aroles  nous  manquent ,  si  les  expres- 
sions ne  répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si 
relevé ,  le^  Hïoses  parleront  assez  d'elles-mêmes, 
I^  cœur  d'une  grande  reine,  autrefois  élevé  par 
une  si  longue  suite  de  prospérités,  et  puis  plongé 
tout  à  coup  dans  un  abîme  d'anierlumcs ,  parlera 
assez  haut  ;  et ,  s'il  n'est  pas  permis  aux  jiarli* 


Toulc  u  rorcc  ci  u  »«hllmU6  Jc  te  irr»U  poCll^iio  $nn\  4  ^ 
CCS  iliTnkT»  ntoK  que  DiJceiMUo  vifriliio  Uq  fruiQ  i 
tocriîlquc-i  ;  Wr  vhiatt^  et  u,  Trojaf 
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cuUert  de  faire  de»  le^on»  aux  prince*  sur  ck« 

événemenia  si  étrange» ,  un  rni  me  prïile  *C8  pa- 
roles pour  leur  dire  :  Entendez  ,  â  grandi  de  la 
i€rte;  insiruises-vous ,  aMtres  du  monde  î 

s  0^17  ET, 


Voyez,  4an»  roraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  conime  il  annonce  avec  clialeiir  qu'il  \4 
instruire  les  rois;  comme  il  se  jelte  ensuite  à  Ira- 
Tcrs  les  divisions  et  les  ornges  de  cette  ilc  :  comme 
il  peîiil  le  débordemenl  des  secles ,  le  JVmatisme 
tics  indépendants;  au  milieu  d*eux,  Cromwell , 
acûret  impénétrable  ,  bypocrile  cl  hardi ,  dogma- 
tisant et  combattant ,  monirant  rélcnd;ird  de  b 
liberté  et  précipitant  les  peuple»  dans  la  servi- 
iudc;  la  reine  luttant  cmitre  le  malheur  et  la 
révolte  ,  cbercbant  partout  de»  vcnf^eurs ,  iraver- 
»ant  neuf  fois  les  mers  ,  bail  ne  par  le»  tempêtes, 
voyant  son  épouidanslc»  fer»»  ses  amis  sur  l*éclia- 
faud ,  SCS  troupe»  vaincues^  elle-même  obligée 
de  céder;  mai»,  dans  la  chute  de  rÈtai, restant 
ferme  parmi  ses  ruines ,  telle  qu'une  colonne  qui, 
«prés  avoir  longtemps frontenu  un  temple  ruineux, 
reçoii ,  «ans  en  être  courbée,  ce  ^rand  édifice  qui 
tombe  et  fond  sur  elle  «ans  rabattre. 

Cependant  roratcur,  à  travers  ce  grand  spec* 
lacle  qu'il  déploie  sur  la  terre,  nous  montre  tou- 
jours Dieu  présent  au  baul  des  cieux  ,  secouant 
et  brisant  les  trônes ,  précipiianl  la  rérolulion , 
et,  par  sa  force  invincible,  encbainant  ou  domp- 
tant tout  ce  qui  lui  résiste.  Cette  idée,  répandue 
clans  le  discours  d'un  bout  à  Taulre ,  y  jette  une 
terreur  religieuse  qui  en  augmente  encore  Tef- 
fet,  et  r*od  le  pathétique  plus  sublime  et  plu» 
sombre*  TaonAa.  Eâsat  lor  Ici  Rlogci,  t.  it. 


EXORDE  &C  L'OlUJSOÎf  rUXÈnHE  DE  TeBENXE, 

Je  ne  puis ,  messifur» ,  voua  donner  d^abonl 
une  plu»  haute  idée  du  triste  sujet  dont  je  viens 
vous  entretenir,  qn*en  rcrueiLbnt  ces  termes 
nobles  et  expres»ifs  dont  TÉrrilure  sainte  se  sert 
fM>ur  louer  la  vie  et  pour  déplorer  la  mort  du  f«ij;c 
et  vaillant  Machabée.  Cet  liommc  qui  portait  la 
gloire  de  ^  nation  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  qui  couvrait  son  camp  du  bouclier,  et  for- 
çait celui  des  ennemis  avec  Tépéc  ;  qui  donnait  à 
de»  rois  ligués  contre  lui  de»  déplaisirs  mortels  , 
cl  réjouissait  Jacob  pnr  «es  vertus  cl  par  se» 
expîoits ,  dont  la  mémoire  doit  être  éternelle  ;  cet 
homme  qui  défendait  les  villes  de  juda*  qui 
domptait  Torgueil  de»  enfant»  d'Ammon  et  d'Ésiiu , 
qui  revenait  chargé  de»  dépouille»  de  Sauiane 


après  avoir  brûlé  sur  leurs  propre»  anleW  îe» 

dieux  des  nation»  étrangères  ;  cet  bomme  que 
Dieu  avait  mi»  autour  disraél ,  comme  un  mur 
d*airain  ou  se  brisèrent  Lmt  de  fois  toute»  les 
force»  de  TAsie ,  et  qui ,  après  avoir  défait  de 
nombreuse»  armées  ,  déconcerté  les  plus  fier»  et 
les  plu»  habile»  généraux  de»  rois  de  Syrie, 
venait ,  lou»  les  ans ,  comme  le  moindre  de»  Israé- 
lites, réjiarer  avec  ses  m^uns  triompliatiie^  le» 
ruine»  du  sanctuaire ,  et  ne  voulait  d'autre  réconn 
pense  des  service»  quil  rendait  à  sa  patrie  que 
rbonneur  de  Tavoir  servie  ;  ce  vaillant  homme 
poussant  enfin,  avec  un  courage  invincible,  tes 
ennemis  qu'il  avait  réduits  à  une  fuite  honteuse, 
reçut  le  coup  mortel ,  et  demeura  comme  ense- 
veli dan»  son  triomphe-  Au  premier  bruit  de  ce 
fimcstc  accident ,  toutes  les  villes  de  Judée  foretil 
énmcs;  des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  det 
yeux  de  tous  leur»  babîlants.  Ils  furent  quelque 
temps  saisis,  muet»,  immobile».  Un  effort  de 
douleur  rompant  enfin  ce  morne  et  long  silence , 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots ,  que  ftir* 
maïent  dans  leurs  cu^îus  la  tristesse,  la  [iiélé^ 
ta  crainte  ,  ils  sY*crièrcnt  ;  Commrnt  ctt  mort  ctt 
homme  puissant  qui  saurait  le  ptnple  d^ Israël? 
A  ce»  cri»,  Jcrusalem  redoubla  se»  pleur»;  le» 
voûtes  du  temple  s'ébranlèrent,  le  Jourdain  $n 
troubla ,  et  tous  se»  rivage»  retentirent  du  son  de 
ce»  lugubres  parole»  :  Commfni  est  mort  eei 
homme  puissant  qui  murait  le  peuple  d* F âroèj? 

Chrétiens  qu'une  triste  cérémonie  assemble  en 
ce  lieu,  ne  rappelez- vous  pas  en  votre  mémoire 
ce  que  vous  avez  vu ,  ce  que  vou»  avcï  senti  il  y  a 
cinq  mois?  Ne  vous  reconnaissei-vou»  pas  d«Qt 


( 


raHliction  que  j'ai  décrite?  et  ne  niettrcî-^ 
pas  dan»  votre  esprit,  à  la  place  du  héros  dont 
parle  l'Écriiure ,  celui  dont  je  viens  tous  parler? 
La  vertu  et  te  malheur  de  l'un  et  de  l'autre  sont 
semblables ,  cl  il  ne  manque  aujourd'hui  à  ce 
dernier  qu'un  éloge  digne  de  lui.  Ob  !  »1  l'Esprit 
divin,  r Esprit  de  force  et  de  vérité,  avait  onriclu 
mon  fbscours  de  ce»  imaj;cs  vives  et  naturelles  qui 
représentent  la  verl  u ,  et  qui  la  persuadent  toot 
ensemble ,  de  combicrj  de  nobles  idée»  rempli- 
rais-je  vos  esprits,  cl  quel  le  impression  ferait  sur 
m»  eœur»  le  récit  de  tant  d'actions  êdiliantes  el 
glorieuses  ! 

Quelle  matière  fut  jamaigplu»  disposée  h  rece*- 
voir  tous  U's  ornemeni»  d'une  grave  el  solide  éV 
quence ,  que  la  vie  et  la  mort  4c  tnVbant ,  elc 
Où  brillent  avec  plu»  d'éclat  les  eltet»  glorieux  ^0 
la  vertu  militaire  :  conduites  d'armées ,  sièges  do 
places,  prises  de  villes,  passages  de  rivièret 
alti>quc»  hardie»,  reiraiies  honorables,  cam[ 
menis  bien  ordonnes ,  combais  soutenus,  tiataill 
gagnées,  ennemis  vaincu»  par  la  force,  ûm\\ 
par  l'adresse,  lassés  el  consumé»  par  une  sage 
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noble  paltenec?  Où  pciu-on  trouver  Unt  el  tic  si 
fUtisfaoU  eiemples^  que  iliiiis  les  aciîous  d'un 
liOQilDe  sage ,  mcidesle  ,  libi^Tn! ,  désinlèrcBaé , 
d4fMé  au  tcrvice  du  prince  el  de  la  pairie  ;  grand 
daiM  Tadvenilé  par  mn  courage  «  dan^  la  prcis|)îv 
rite  par  «a  niodc8lie  ,  dans  les  dillicuhés  par  sa 
prudence,  dans  le»  périls  par  m  valeur,  dans  la 
religion  par  «t;i  jiiêuVf 

Què\  «ujel  peut  luspîrcr  des  KcnlmierUs  plus 
justes  et  plus  tout  liants  ,  qu'une  mort  soudaine 
et  surprcnanie ,  qui  a  sus^^eudu  le  cour»  de  nos 
ifictoires ,  cl  rompu  le»  plu»  d^^uces  espérances  de 
b  paix  !  rnissaucc»  ennemies  de  la  France ,  vous 
Tivcï ,  et  IVspril  de  la  cliarilc  eluéiicnne  m'in- 
terdît de  faire  aucun  eouliait  pour  voire  mort. 
Puiuez-vous  »eu1emciit  reconnaître  la  jus  lice  de 
BO»  »n»e8 ,  recevoir  la  paix  que ,  nial^çré  vos 
jertes,  vou«  avez  lant  de  fois  refusée;  dans  Fabon- 
mmee  de  vos  lanues,  éteindre  les  feux  d'une 
goesTC  qnê  voug  avei  malîieureuseraent  allumée  ! 
A  Dîeti  ne  plaise  que  je  porte  mes  souhaita  plus 
Itpîa!  les  jugements  de  Dieu  sont  Impénétrables  : 
sans  vous  vivci:,  cl  je  pbins  en  celte  cliaircun 
sagi  et  verlucux  capitaine,  dont  les  intentions 
élittefit  pures ,  et  doul  la  vertu  semblait  mérîler 
«ne  fie  plus  lon^ïue  el  plus  életidue. 

ReleDous  nos  plaintes,  messieurs;  il  est  temps 
de  comaiencer  son  cln^c ,  et  de  vous  faire  voir 
Cùannent  cet  bouimc  puissant  Irionqtlia  des  enne- 
mis de  rÊlat  par  s;i  videur ,  des  pai!»sions  de  Ta  me 
far  ta  sagesse ,  des  erreurs  et  des  vanités  du 
siècle  par  sa  ptété.  Si  j'interromps  cet  ordre  de 
nioil  «Tr cou rs ,  pardonnez  un  peu  de  confusion 
dm  tm  sujet  qui  nous  a  cause  tant  de  trouble. 
!•  confondrai  quelquefois  peut-être  le  général 
J*mièe»  le  sage,  le  cbrétien.  Je  louerai  tantôt 
let  vietôîres,  tantôt  les  vertus  qui  les  ont  obtc- 
ftnes*  Si  je  ne  puis  raconter  tant  d'actions,  je  les 
ééeonmrai  dans  leurs  principes-  j'adorerai  le  Dieu 
det  «raiées ,  jinvoq lierai  le  Dieu  de  la  paîi  ^  je 
hénirâi  te  Dieu  des  miséricordes ,  et  j'aitirerai 
MnoQS  TOtre  atleutiou ,  non  pas  par  la  force  de 
fètoqwa^ee ,  mais  jjar  b  vérité  et  par  la  grandeur 
des  irertiis  dont  je  suis  engagé  de  vous  parler* 


UODÎTLE  D'CSCRCtCE. 

Ui^  Flécliîer ,  comme  on  Ta  dit  souvent ,  paraît 
la  dtiSiiS  de  lui-même.  Il  sendile  que  la  douleur 
poldique  ait  donné  pins  de  mtiuvcmenl  et  <racti- 
vHéàson  Ame  :  son  slUc  sY'clianiïe  ,  son  iuiagi- 


i  s*élcvc,  SCS  ima|;c8  prenueut  une  teinte  de 
r;  partout  son  ca  net  ère  flevient  imposant. 
il«  entre  ce  l  te  ora i  so  n  fu  n  é  b  re  c  t  cel  l  c  d  u 
piuid  CaiHle,  It  y  a  la  même  difîéience  qu'entre 


les  deux  béroa<  L^une  a  remprctnte  de  la  fierté  et 
sendih  Touvrage  d'un  instinct  sublime  ;  l'autre , 
dans  son  élévation  même ,  paraît  le  fruit  d'un  art 
perieclionné  par  l'expérience  el  par  Télude.  Ainsi, 
par  un  hasard  sin-^uîier ,  ces  deux  {grands  liommes 
ont  trouvé  dans  leui-s  panégyristes  un  genre  d'élt/- 
quencc  analofîuc  à  leur  caractère. 

L'oraison  funèbre  de  Turenne  n^en  est  pas 
moins  un  des  'monumcnls  de  réloquciiee  fran- 
çaise. L'exorde  sera  éternellement  cité  |iour  son 
harmonie,  pour  son  caractère  majestueux  et 
sombre ,  et  pour  l'espèce  de  douleur  auguste  qui 
y  règne.  Les  deux  premières  parties  peignent 
avec  noblesse  les  talents  d'un  général  et  les  vertus 
d'un  sage  ;  mais ,  k  mesure  que  Torateur  avance 
ver«  la  Gn,  il  semble  acquérir  de  nouvelles  forces. 
I!  peint  avec  rapidité  les  derniers  succès  de  ce 
grand  homme ,  il  fait  voir  l'Allemagne  troublée , 
1  ennemi  confus,  Taille  prenant  déjà  l'essor  et 
prèle  à  s'envoler  dans  les  montagnes ,  Tari  il  1er  ie 
tonnant  de  toutes  parts  pour  favoriserla  reirai  le  »  la 
France  et  l'Europe  dans  l'attente  d'un  grand  événe- 
ment.  Tout  à  coup  Toraleur  s'arrête;  il  s'adresse  au 
Dieu  qui  dispose  également  et  des  vainqueurs  cl  des 
victoires,  el  se  plaît  à  immoler  à  sa  grandeur  de 
grandes  victimes.  Alors  d  fait  voir  ce  grand  homme 
élendu  sur  ses  trophées  ;  il  présente  l'image  de  ce 
corps  pâle  el  Siuiglanl ,  auprès  duquel ,  dit-U , 
fume  encore  la  foudre  qui  l'a  frappé ,  el  montre 
dans  réîoigueracnt  les  tristes  images  de  la  reli- 
gion et  de  la  patrie  éplorées.  i  Turenne  meurt, 
I  tout  se  confond  ;  la  fortune  chancelle  ,  la  vic- 
c  toire  se  lasse ,  la  paix  s'éloigne  ,  k  courage  des 
c  troupes  est  abattu  par  la  douleur  et  ranimé  par 
t  la  vengeance  ;  tout  le  camp  demeure  immobile, 
I  Les  blessés  peneenl  à  la  perle  qu'ils  ont  faîte 
«  et  non  au\  blessures  qu'ils  ont  reçues*  Les 
«  pères  mourants  envoient  leurs  (ils  pleurer  sur 
I   leur  général  mort,  elc*  '.  » 

Cependant,  malgré  réloquence  générale  elles 
beautés  de  cette  oraison  funèbre ,  peut-être  n'y 
Irouve-t-on  point  encore  assez  le  gi^and  homme 
que  Ton  cîicrche;  peut-être  que  les  figures  cl  l'ap- 
]areil  même  de  l'éloquence  le  caclicnt  un  peu, 
au  lieu  de  le  montrer  :  car  il  est  quelquefois  de 
ces  sortes  de  discours  comme  des  céirmonies 
d'éclat ,  où  un  grand  bonnue  est  éclipsé  par  b 
pompe  même  dont  on  renviiHmne.  Je  ne  sais  si  /î 
me  tronqve^  mais  il  me  semble  que  quelques 
lignes  que  madame  de  Scvij;né  a  jelées  auliasard 
dans  srslellres,  s:vnssoin,  sans  apprêt,  el  avec 
l'abandon  d'une  à  me  sensible,  font  encore  pîhf 
aimer  M.  de  Turenne,  el  donnent  une  plus  granJd 
idée  de  sa  perte. 

TirouAS.  Eisatsur  lesHûgei,  i  ii, 


i  Voyci  A'rtf.  (tiittnt,  la  îlOft  Je  Titrcnoo. 
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DISCOURS 


EXORDE  DE  L*£lOGE  DE  DUGnAY-TROUL>l . 


De-  toii8  le&  3pectaclc8  que  Tindustrie  de 
riiomme  a  donnés  au  monde ,  il  n'en  est  peut- 
être  aucun  de  plus  admii-able  que  la  navigation. 
Vn  être  faible  et  mortel ,  attaché  à  la  terre,  a  osé 
se  transporter  sur  un  élément  inconnu  et  terrible, 
suspendre  des  édifices  sur  les  eaux ,  donner  des 
lois  aux  vents,  et  voler  aux  extrémités  de  Tunivers 
sous  un  ciel  qui  n'était  poiut  fait  pour  lui.  Mais 
telle  est  notre  destinée  :  Tesprit  humain  est  aussi 
pervers  qu'il  est  grand ,  et  le  crime  se  place  a 
côté  du  génie.  Les  hommes  ont  abusé  de  tout  : 
des  végétaux  pour  en  former  des  poisons,  du  fer 
pour  s'égorger ,  de  Tor  pour  se  corrompre ,  des 
arts  pour  multiplier  les  moyens  de  se  détruire  ; 
ils  ont  abusé  surtout  de  l'art  de  la  navigation  :  la 
mer  est  devenue  un  champ  de  carnage,  et  les 
flots  ont  été  ensanglantés  par  la  guerre. 

Ainsi  les  deux  parties  du  globe  sont  également 
le  théâtre  de  nos  malheurs  et  de  nos  crimes.  Je 
n'y  vois  qu'une  différence.  En  promenant  nos  re- 
gards sur  la  surface  de  la  terre,  nous  y  aperce- 
vons des  ruines,  des  restes  d'embrasement,  des 
champs  et  des  forêts  incultes ,  où  étaient  autrefois 
des  villes  florissantes  :  monuments  de  ravages  qui 
peuvent  nous  arrêter,  en  nous  inspirant  une  ter- 
reur utile.  Mais  la  mer,  qui  a  été  le  tombeau 
d'une  partie  du  genre  humain,  n'ofl*re  aucun  ves- 
tige de  tant  de  désastres  ;  tous  les  jours  le  naviga- 
teur passe  avec  sécurité  et  avec  joie  sur  des  lieux 
où  des  milliers  d'hommes  ont  péri. 

Peut-être  devons-nous  regretter  ces  temps 
d'une  heureuse  ignorance,  où  nos  àicux  moins 
grands  ,  mais  moins  criminels  ,  sans  industrie , 
mais  sans  remords ,  vivaient  pauvres  et  vertueux , 
et  mouraient  dans  les  champs  qui  les  avaient  vus 
naître.  Mais  on  voudrait  en  vain  persuader  à 
Thomme  de  renoncer  à  des  forces  qui  lui  sont 
pernicieuses  :  rien  ne  l'efiraye  autant  que  sa  fai- 
blesse. La  navigation  est  devenue  pour  les  pcu- 
j)les  policés  un  fléau  nécessaire ,  aussi  utile  aux 
États  que  funeste  au  genre  humain. 

La  France,  liée  à  toute  TEurope  par  son 
commerce ,  au  nouveau  monde  par  ses  colonies , 
obligée  de  combattre  les  flottes  de  deux  peuples 
puissants ,  vit  autrefois  la  mer  remplie  de  ses  vais- 
seaux ;  et  plusieurs  hommes  célèbres  la  rendirent 
victorieuse  sur  cet  élément.  La  renommée,  parmi 
ces  noms,  a  publié  le  nom  de  Duguay-Trouin.  Il  a 
droit  à  la  reconnaissance  de  sa  patrie,  puisqu'il 
en  fut  le  vengeur. 

Dans  Athènes ,  c'étaient  les  plus  fameux  ora- 
teurs  qui  cèleraient  les  vainqueurs  de  Salamine 


tBené  Dnguay-Trotiin  naquit  â  SnlnUMalo,  le  l./juln  16*.^. 
la  plu»  belle  ckp^dilluii  qu'il  ail  ralle,  et  celle  qui  lui  valut 


et  de  Marathon ,  et  ils  avaient  pour  andiicon] 
Socrate  et  les  Périclès.  Je  n'ai  poini  le  i 
lent ,  et  j'ai  des  juges  aussi  redootaUes  : 
la  vérité  sera  presque  toujours  étomuuite  ft^i 
même.  Dans  un  sujet  aussi  grand ,  e*eil  être  i 
quent  que  d'être  sincère. 

Je  peindrai  Duguay-Trouin  d*abord  i 
mateur,  et  faisant  dans  cette  école  Tapp 
de  la  marine.  Je  le  peindrai  ensuite  dnt  b  i 
fine  royale,  et  servant  le  roi  etrÉUtdantletf 
grandes  entreprises. 

Le  sujet  que  je  traite  m'annonce  que  j*e 
l'attention  de  mes  concitoyens.  Quelle  ipe  i 
l'indifiërence  de  notre  siècle  pour  lesta'    ' 
l'honorent ,  il  rend  du  moins  justice  à  < 
ne  son  t  plus  ^. 


EXORDE  DE  L'CLOOE  DE  GÀTmAT. 

Dans  cette  foule  de  génies  célèbres 
genre,  que  la  nature  semblait  avoir  de  l 
parés  et  mûris  pour  en  faire  Tomement  d^î 
règne ,  l'orgueil  de  nos  annales  et  l'admintisi^ 
monde  ;  dans  ce  siècle  resplendissant  de  _ 
dont  tous  les  rayons  viennent  se  confondit  < 
réunir  au  trône  de  Louis  XIV,  j*obtenre 
éionnement  un  homme  qui,  prenant  sa  plaeei 
milieu  de  tous  ces  grands  hommes,  sansavoiri* 
qui  leur  ressemble,  et  sans  être  effacé  par 
(l'cux ,  forme  seul  avec  tout  son  siècle  m 
traste  frappant  digne  de  l'attention  des 
des  regards  de  la  postérité. 

Placé  dans  une  époque  et  chez  une  natioeti  ' 
tout  est  entraîné  par  l'enthousiasme,  loi  sedtf 
dans  sa  marche  tranquille,  est  constamment  gnili 
par  la  raison.  Sur  un  théâtre  où  l'on  se     , 
les  regards ,  où  l'on  brigue  à  l'envi  la  place  h  phi  ^ 
brillante ,  il  attend  qu'on  lappelle  à  la  sienne, H 
la  remplit  en  silence  sans  songer  à  être  regudL 
Quand  l'idolâtrie,  vraie  ou  aflcctée,  qu'in^inh 
monarque,  est  le  principe  de  tous  les  eflS9rls,li 
dans  tous  les  cœurs  et  dans  toutes  les  boocki,  1 
ne  s'occupe  que  de  la  patrie,  n'agit  que  pourA 
et  n'en  parle  |)as. 

Autour  de  lui ,  tout  sacrifie  plus  ou  moÎM  k 


l'opinion,  à  la  mode,  à  la  cour  ;  il  ne  connaît  qtt 


î 


le  devoir,  le  bien  public  et  sa  propre  estioM  ;  u*   i 
tour  de  lui,  le  bruit,  l'ostentation ,  l'esprit  deh   I 
rivalité ,  semblent  inséparables  de  b  gloire <p*M    I 
obtient  ou  qu'on  prétend,  et  se  mêlent  à  toute  es- 
pèce d'héroïsme  ;  seul  il  semble ,  pour  ainsi  dii^i, 
éteindre  sa  gloire  ,  étoufler  sa  renommée ,  et  M 


le  plus  trhonncitr,  c*t  >at»iiéO  do  Ri*»  i4iKira.  Il  i 
le  27  »Ci>lv.«l>rc  173G.  (!f.  E.j 


•«•nil 


ET  MORCEADX  ORATOIRES. 
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HHMle  nen  tauil  que  ses  saccès  cl  ses  avuu- 
h|iei,  «ee  n*ett  les  fautes  d'autnii. 
:  1mm  les  bommes  illustres  de  sou  temps  sont 
par  la  nature  d^un  signe  particulier  et 
■wêléristiqme  qui  annonce  d^abord  le  talent  dont 
dkki  a  doués  ;  il  semble  indifféremment  né  pour 
el,  suivant  Je  témoignage  remarquable 
de  ses  ennemis  lui  rendait  devant  leur 
commun ,  on  jp€tif  également  faire  de  lui 
§émérai ,  «m  tRtnûlre,  tin  ambassadeur ,  un 
Jtnreher;  et,  en  effet ,  il  parait  en  réunir  les 
pAés  sans  en  exercer  les  fonctions. 
m.  Eêêù  (  et  c^est  ce  qui  le  distingue  plus  que  tout 
p  ifste),  parmi  tant  d'hommes  rares  qui  offraient 
fth  fundîenr  de  leur  monarque  le  tribut  de  leurs 
aucun  n'est  exempt  de  préjugé,  ni  de  fai- 
tes grandes  âmes  sont  égarées  par  de 
passions ,  ou  dominées  par  les  erreurs  du 
^■Ifûre  :  seul  il  possède  celte  raison  supérieure, 
«cite  inaltérable  égalité  d'âme,  cette  philosophie, 
jH  M  mot,  si  étrangère  à  son  «ècle;  caractère 
friMipal,  qui  marque  toutes  les  actions,  tous  les 
jmimentsdesavie. 

^  Ces  traits  singuliers  et  vraiment  admirables, 
n'est  exagéré,  et  que  Ton  peut  recueil- 
histoires,  me  frappent  et  m'attirent 
ilgré  moi  vers  le  grand  homme  dont 
1b  interprètes  de  la  nation  et  de  la-rcnommée 
JMuifient  aujourdliui  le  nom  dans  leurs  fastes. 
J'entre,  autant  que  je  le  puis,  messieurs,  dans 
vw  vues  patriotiques ,  et  je  présente  à  mes  conci- 
tajens  Féline  de  Nicolas  de  Catinnt,  maréchal  de 
Fnace,  ^général  des  années  de  Louis  XIY  ^. 


UmsiomAnE  bstoaisie,  dans  un  des  premiers  teh- 

fus  ET  AD  BlUCO  DE  LA  PLUS  HAUTE  COMPAGNIE  DE 
UCAtriALI. 

àli  vœ  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi,  il 
•BUe,  mes  frères,  que  je  ne  devrais  ouvrir  la 
hache  qne  pour  vous  demander  grâce  en  faveur 
tm  pMivre  missionnaire  dépourvu  de  tous  les 
takals  qoe  vous  exigez  quand  on  vient  vous  par- 
ler de  votre  salut.  J'éprouve  cependant  aujour- 


1 4e  Gatloat .  maréchal  de  rrancc ,  naquit  A  ParU, 
«  MP. Il ffWnoniiié  lieutenant  «énéral  en  I68H;1I  vainquit 
méméê  Savoie,  a^empaim  «Tune  partie  dei  £tat«  de  co 


d'hui  un  sentiment  difl'éreut  :  et ,  si  je  suis  humi* 
lié ,  gardez- vous  de  croire  que  je  m'abaisse  aux 
misérables  inquiétudes  de  la  vanité.  A  Dieu  ne 
plaise  qu'un  ministre,  du  ciel  pense  jamais  avoir 
besoin  d'excuse  auprès  de  vous!  car,  qui  que  vous 
soyez,  vous  n'êtes,  comme  moi,  que  des  pécheurs. 
C'est  devant  votre  Dieu  et  le  mien  que  je  me  sens 
pressé  dans  ce  moment  de  frapper  ma  poitrine. 

Jusqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très- 
Haut  dans  des  temples  couverts  de  chaume  ;  j'ai 
prêché  les  rigueurs  de  la  pénitence  à  des  infor* 
tunés  qui  manquaient  de  pain  ;  j'ai  annoncé  aux 
bons  habitants  des  campagnes  les  vérités  les  plus 
effrayantes  de  ma  religion.  Qu'ai-je  fait,  malheu- 
reux !  j'ai  centriste  les  pauvres,  les  meilleurs  amis 
de  mon  Dieu  ;  j'ai  porté  l'épouvante  et  la  douleur 
dans  ces  âmes  simples  et  fidèles  que  j'aurais  dû 
plaindre  et  consoler. 

C'est  ici ,  où  mes  regards  ne  tombent  que  sur 
des  grands,  sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs  de 
l'humanité  souffrante,  ou  des  pécheurs  audacieux 
et  endurcis  :  ah  !  c'est  ici  seulement  qu'il  fallait 
faire  retentir  la  parole  sainte  dans  toute  la  force 
de  son  tonnerre ,  et  placer  avec  moi  dans  cette 
chaire,  d'un  côté  la  mort  qui  nous  menace,  et  de 
l'autre,  mon  grand  Dieu  qui  vient  vous  juger.  Je 
tiens  aujourd'hui  votre  sentence  à  la  main  :  frem* 
blez  donc  devant  moi,  hommes  superbes  et  dédai- 
gneux qui  m'écoutez!  La  nécessité  du  salut,  la 
certitude  de  la  mort,  l'incertitude  de  cette  heure 
si  effroyable  pour  vous  ,  l'impénitence  finale ,  le 
jugement  dernier,  le  petit  nombre  des  élus, 
Tenfer,  et  par-dessus  tout  l'éternité  :  l'éternité! 
voilà  les  sujets  dont  je  viens  vous  entretenir,  et 
que  j'aurais  dû  sans  doute  réserver  pour  vous 
seuls. 

Et  qu'ai-je  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me  dam- 
neraient peut-être  sans  vous  sauver?  Dieu  va  vous 
émouvoir,  tandis  que  son  indigne  ministre  vous 
parlera;  car  j'ai  acquis  une  expérience  de  ses 
miséricordes.  Alors,  pénétrés  d'horreur  pour  vos 
iniquités  passées,  vous  viendrez  vous  jeter  entre 
mes  bras  en  versant  des  larmes  de  componction  et 
de  repentir,  et,  à  force  de  remords,  vous  me  trou- 
verez assez  éloquent. 

Extrait  des  œuvres  du  cardinal  uAVsr» 


prince ,  Cl  le  b^lon  de  maréchal  fut  le  prix  deiea  ezp:ollv2l 
uiuurutle  27  r0vrlcrl712.  ^M.E.) 


PÉRORAISONS. 


QMC  le  UCbut ,  la  r..i ,  répondent  aa  miiiev. 
BOIUEAO.  JHpoM. 


PRECEPTES  LU  GElflIB. 

Dan8  réioqucnce  de  la  tribune  ou  dans  celle 
fie  la  chaire ,  où  il  s'agit  surtout  d'intéresser  et 
irémouvoir ,  la  péroraison  est  une  partie  essen- 
tielle du  discours ,  parce  que  c'est  elle  qui  donne 
la  dernière  impulsion  aux  esprits,  et  qui  décide  la 
volonté ,  l'inclination  d'un  auditoire  libre. 

Dans  l'éloquence  du  barreau ,  elle  n'a  pas  la 
même  importance ,  parce  que  le  juge  n'est  ou  ne 
doit  être  que  la  loi  en  personne,  et  que  ce 
n'est  pas  sa  volonté,  mais  son  opinion ,  qu'il  s'agit 
de  déterminer.  Cependant ,  comme  le  juge  est 
homme  ,  il  ne  sera  jamais  inutile  de  l'intéresser 
en  faveur  de  l'innocence  et  de  la  faiblesse,  de  la 
justice  et  de  la  vérité  :  et  une  péroraison  pathé- 
tique ne  sera  indigne  de  l'éloquence ,  que  lors- 
qu'on l'emploiera  pour  faire  triompher  Tiniquité , 
le  mensonge ,  ou  le  crime. 

Dans  un  plaidoyer ,  où  le  sentiment  n*est  pour 
rien ,  et  dans  lequel ,  par  conséquent ,  il  serait 
ridicule  de  faire  usage  de  l'éloquence  pathétique , 
la  conclusion  ne  doit  être  que  le  résumé  de  la 
cause.  C'est  un  épilogue  qui  réunit  tous  les 
moyens  épars  et  développés  dans  le  courant  du 
discours,  afin  de  les  rendre  présents  à  la  mémoire 
au  moment  de  la  décision  ;  et  cet  épilogue  con- 
siste* ou  à  parcourir  les  sommités  des  choses ,  et 
à  les  rappeler  article  par  article ,  ou  à  reprendre 
la  division ,  et  à  exprimer  la  substance  des  rai- 
sonnements qu'on  a  faits  sur  chacun  des  points 
capitaux. 

Il  sera  mieux  encore ,  dit  Cicéron ,  de  réca- 
pituler en  peu  de  mots  les  moyens  de  la  partie 
adverse ,  et  les  raisons  avec  lesquelles  on  les 
aura  réfutés  et  détruits.  Parla,  non-seulement  la 
preuve ,  mais  la  réfutation  sera  présente  à  l'audi- 
teur ,  et  on  aura  droit  de  lui  demander  s'il  désire 
encore  quelque  chose ,  et  s'il  reste  encore  dans 
rafiaire  quelque  difficulté  à  résoudre ,  quelque 
nuage  à  dissiper. 

Ùl  règle  générale  que  Cicéron  prescrit  pour  ce 
Tôsumé  de  la  cause ,  c'est  de  n'y  rappeler  que  les 


points  importants,  et  de  donner  h  doem  f  « 
plus  de  force,  mais  le  moins  d'étendue  qoL^û  cM| 
sible  :  Ul  memaria,  non  oralio,ren<nHUa i  '  ~ 
Une  énumération  rapide,  un  dilemme | 
un  syllogisme  qui  ramasse  tooie  U  c 
seul  point  de  vue ,  suffit  le  plut  souvent  k  la  < 
clusion.  Un  beau  modèle  dans  ce  geare  «I j| 
proposition  que  fait  Ajax  pour  décider  à  < 
d'Ulysse  ou  de  lui-même,  appartiemientkii 
d'Achille  :  c  Qu'on  jette  au  milieu  des  i 
les  armes  de  ce  héros  ;  qu'on  nous  ordomedek 
y  aller  chercher ,  et  qu'on  décore  celai  des  i 
qui  les  rapportera.  » 

Jrma  vtri  fort/t  médiat  mniantur  tm  kaHêH 
Jndéjubetê  pett,  et  referenUm  ornmie  reUMt» 

Biais ,  si  hi  nature  de  b  cause  donne  lien  à  i 
éloquence  véhémente,  le  résumé,  qoeCieénil 
ap|)elle  énttmération,  doit  être  suivi  d*on  ]noiil»| 
ment  oratoire ,  qui  sera  ou  d'indignation  m  A3 
commisération. 

L'indignation  consiste  à  rendre  odieuse  oik^ 
personne  ou  la  cause  de  l'adversaire  ;  et  die  àk 
naître  des  circonstances  aggravantes  que  la  OMI 
peut  présenter. 

La  péroraison  suppliante ,  celle  que  Geéni  i 
appelle  conquesiion ,  est  destinée  à  exciter  h  eo0* 
misération  des  auditeurs. 

Il  faut,  dit-il,  la  commencer  par  adooorki  - 
esprits  et  par  les  disposer  à  la  miséricorde  ;  elitt 
moyens  qu'on  doit  employer  sont  pris  de  It  fiS" 
blesse  commune  à  tous  les  hommes,  et  de  Tes- 
pire  de  la  fortune,  dont  nous  sommes  tous  kl 
jouets.  Par  ces  réflexions ,  présentées  d*aB  i^ 
grave  et  sentencieux ,  nous  dit  ce  maître  en  il- 
quence,  l'esprit  des  hommes  se  laisse  hminBcr,ll 
amener  à  la  compassion,  en  considérant  leur  ■il' 
mité  propre  dans  la  misère  de  leurs  sembhUSi 

Mais ,  du  moment  qu'on  s'apercevra  que  tMl 
les  cœurs  seront  émus ,  il  ne  faut  plus  insister  IV 
les  plaintes,  dit  (Cicéron  ;  car ,  selon  b  rettarqps 
du  rhéteur  Apollonius  ;  Rien  n*eU  si  viU  êém 
quune  larme. 
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Le  modèle  des  pcrorahom  palhéliqucs  est 
cette  de  hk  liaranj]rue  pour  la  défense  de  Mîtoi). 
Cesl  là  qti^on  voit  Torateur  supplbnl  sauver  ù 
râccuié  rhuûiiliation  de  la  prière  ,  et  lui  con* 
Krrer  loute  la  dignité  qyl  convient  au  caractère 
«Hm  graod  lionuiie  dans  le  nialheur*  Màî«  ce  qui 
€sl  encore  lres-»iq>érieur  a  cette  supplication  ^ 
c'cil  rindifçnatioii  qui  la  précèilc,  et  dans  laquelle 
Geéroti  dcmonlre ,  avec  une  éloquer.ce  saitg 
canemple ,  que ,  m  Milon  a\ait  attenté  ^  la  vie  de 
Oadîus ,  b  république  lui  en  devraÎL  des  actions 
4$  gr&ces  «  au  lieu  de  cUâtitnenls. 

bns  l'éloquence  de  la  cliaire ,  le  pathétique 
fc  li  péromiton  a  un  objet  qui  ne  convient  qu'au 
fenre  délibératif  ;  c'est  d'émouvoir  Tauditoire  de 
^ocDpasdon  pour  lui-même ,  et  d'Iiorreur  pour  ses 
propres  vice»,  eu  de  terreur  pour  ses  propres 
dangers. 

U  est  rare,  en  cfTct ,  que  Toratcur  clircticn  plaiilc 
la  cause  des  absents ,  h  moins  qu'il  ne  parle  en 
faveur  des  pauvres  ,  des  oqdielins  »  comme  Vin- 
cent de  Paule,Jorsqn1l  disait  aux  femmes  pieuses 
qui  composaîeni  son  auditoire  :  t  Or  sus ,  mes- 
vÊÊÊtê^  b  compassion  et  la  cbarilé  vous  ont  fait 
adopter  cet  petites  créatures  pour  vos  enfanis. 
VoBi  itei  été  Icnrs  mères  selon  la  grAce ,  di-puis 
me  leors  mères  selon  la  nature  les  ont  aban- 
donnéf.  Voyez  maintenant  si  vous  voulez  les 
ahandoiiiier  ;  cessez  h  présent  dYire  leurs  mères 
fpvr  devenir  leurs  juges.  Leur  vie  et  leur  mort 
iiMit  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais  prendre  les 
loix  et  les  suffrages,  il  est  temps  de  prononcer 
leor  arréi ,  ci  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus 

*  *  de  miséricorde  lïour  eux.  Ils  vivront,  si  vous 
Huez  den  prendre  un  soin  charitable  ^  et  ils 
ut ,  si  vous  les  délaissez  ^  » 

M*WiO?iTRL.  Eiêmenlfàe  tiKémiurt^ 
t«in.  ju. 


F 


ffiSOKAtSON  DE  lYlOGK  FtJNÈfiRE  DE  CÛNDÉ. 

letet  les  yeux  de  toutes  parts  ;  voilà  tout  ce 
fo'a  pu  b  magnificence  et  la  pieté  pour  bonorer 
ira  bêros  :  des  titres,  des  inscriptions,  vaine» 
iBttn|ucs  dt:  ce  qui  n'e^t  plus  ;  des  ligures  qui 
jeaiblefil  pleurer  autour  d'un  tombeau  ,  et  de  fra- 
[lei  images  d'une  douleur  que  le  temps  emporte 
tcc  lool  le  reste  ;  des  cobmnes  qui  semblent 
r  porter  jusqu'au  ciel  le  magnilique  lémoi« 
de  notre  néant  ;  et  rîeu  eutin  ne  manf|ue 
tout  ces  honneurs  que  celui  à  qui  on  les 


t  le  B»#in«  l<iar ,  «I*ii«  la  mémo  tfRtUo ,  an  m<}mc  rnst-ini, 
l>6i»(Ul  dei  eufanU  ti'Oiivet  fut  fottdiï  â  ParU  ot  4Jolc  «le 
î  mlUe  livr^  de  renie* 


Pleurez  donc  sur  ces  faihles  restes  de  la  vie 
bnmainc ,  pleurez  sur  celte  triste  immortalité  que 
nous  donnons  au3t  héros;  mais  approcher  en  parti- 
culier, ô  vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la 
carrière  de  la  gloire,  unies  guerrières  et  intrépides  ! 
Quel  autre  fut  plus  dïgnc  de  vous  commander? 
Mais  d^ins  quel  autre  avcz-vous  trouvé  le  comman- 
dement plus  honnête?  Pleurez  donc  ce  grand  capi- 
taine, et  dites  en  gémissant  :  *  Voilà  celui  qui  nous 
menait  dans  les  h;>i;ards!  Sons  lui  se  smit  tormés 
tant  de  renommés  capitaines  que  ses  exemples  ont 
élevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  !  Son 
ombre  eût  pu  encore  gagner  des  ha  tailles  :  et 
voila  que  dans  son  silence  son  nom  même  nous 
anime;  et  enscjnble  il  nous  avertit  que,  pour 
trouver  à  la  mort  qnelquc  reste  de  nos  travaux , 
et  n'arriver  pas  R;ms  ressource  à  noire  éiernellc 
demeure,  avec  le  roi  de  la  terre,  il  faut  encore 
servir  le  roi  du  cteU  i  Se  nez  dont  ce  roi  immortel 
et  si  plein  de  miséricorde,  qui  votts  comptera  nu 
soupir  et  un  verre  d'^eau  donne  en  son  nom  , 
plus  que  lou^  les  autres  ne  feront  jamais  tout 
votre  sang  répndu;  et  commencez  à  compter  le 
lemps  de  vos  utiles  services  du  jour  que  vous 
vous  serez  donnés  à  un  maître  si  bienfaisant. 

Et  vous,  ne  viendrez- vous  pas  à  ce  triste  monu- 
ment ,  vous ,  dis-jc ,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  au 
rang  de  ses  amis  ?  Tons  ensemble ,  en  quelque 
degré  de  sa  confiance  qu*il  vous  ait  reçus ,  envi- 
ronnez ce  tombeau ,  versez  des  larmes  avec  des 
prières  ;  et,  admirant  d:ms  un  si  grand  prince  une 
amitié  si  commode  et  un  commerce  si  doux  ,  con- 
servez le  souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté  avait 
égalé  le  courage.  Ainsi ,  puisse- t-il  toujours  vous 
être  un  clicr  entretien  î  ainsi ,  puissiez-vous  pro- 
fiter de  ses  vertus,  et  que  sa  mort,  que  vous 
déplorez ,  vous  serve  à  la  fois  de  consolation  et 
dV\emple  î 

Pour  moi,  s'il  m'est  permis,  après  tous  les 
autres,  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à 
ce  tombeau,  ô  prince,  le  digne  sujet  de  nos 
louanges  et  de  nos  regrets ,  vous  vivrez  éternel- 
lement dans  ma  mémoire  ;  votre  image  y  sem 
tracée,  non  point  avec  ccUc  audace  qui  promet- 
lait  la  victoire  ;  non  ,  je  ne  veux  rien  voir  un  vous 
de  ce  que  la  mort  y  etrace  ;  vous  aurez  dans  cette 
image  des  l  rail  fi  immortels  :  je  vous  y  verrai  tel  que 
vous  étiez  à  ce  dernier  jour,  sous  la  main  de  Dieu, 
lorsque  sa  gloire  sembla  commencer  à  vous  appa- 
raître. Cest  là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant 
qu'à  Friliôurg  et  à  Uocroy  ;  et ,  ravi  d'un  si  beau 
iriouïphe  ,  je  dirai  en  actions  de  grâces  ces  belles 
paroles  du  bien-aimé  disciple  :  t  La  véritable  vic- 
toire «  celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde 
entier,  c'est  notre  foi.  » 

Jouissez,  prince,  de  cette  victoire;  jouissez-cn 
éiernellcmcnt  par  rimmortclle  vertu  de  ce  sacn- 
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Gce.  Agréez  ces  derniers  eiïorts  d*unc  voix  qui 
"VOUS  fut  connue ,  vous  mettrez  fin  k  tous  ces  dis- 
cours. Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres , 
grand  prince ,  dorénavant  je  veux  apprendre  de 
vous  à  rendre  la  mienne  sainte  :  heureux  si,  averti 
par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois 
rendre  de  mon  administration,  je  réserve  au  trou- 
peau que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie,  les 
restes  d'une  voix  qui  tombe ,  et  d'une  ardeur  qui 
s*éteini  « 


MODÈLE  D'£X£RC(CE. 

Si  jamais  Bossuet  parut  avoir  l'enthousiasme 
et  rivresse  de  son  sujet ,  et  s'il  le  communiqua 
aux  autres ,  c'est  dans  l'éloge  funèbre  du  prince 
dcCondé.  L'orateur  s'élance  avec  le  héros;  il  en 
n  l'impétuosité  comme  la  grandeur.  11  ne  raconte 
pas  ;  on  dirait  qu'il  imagine  et  conçoit  lui-même 
les  plans.  Il  est  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  voit 
tout,  il  mesure  tout.  11  a  l'air  de  commander  aux 
événements  ;  il  les  appelle ,  il  les  prédit  ;  il  lie 
ensemble  et  peint  à  la  fois  le  passé ,  le  présent , 
l'avenir  :  tant  les  objets  se  succèdent  avec  rapi- 
dité, tant  ils  s'entassent  et  se  pressent  dans  son 
imagination  !  Mais  la  partie  la  plus  éloquente  est 
la  fin.  Les  six  dernières  pages  sont  un  mélange 
continuel  de  pathétique  et  de  sublime.  11  invite 
fous  ceux  qui  sont  présents,  princes,  peuple, 
^terriers ,  et  surtout  les  amis  de  ce  prince ,  à 
environner  son  monument,  et  à  venir  pleurer  sur 
la  cendre  d'un  grand  homme,  c  Jetez  les  yeux 
de  toutes  parts ,  etc. . .  > 

Enfin  il  ajoute  ces  mots  si  connus  et  éternelle- 
ment cités  :  <  Pour  moi,  s'il  m'est  permis,  etc.. 
«  vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire... 
«  Agréez  ces  derniers  efforts,  etc.  » 

Dans  cette  péroraison  touchante ,  on  aime  à 
voir  l'orateur  paraître ,  et  se  mêler  lui-même  sur 
la  scène.  L'idée  imposante  du  vieillard  qui  célèbre 
un  grand  homme ,  ces  cheveux  blancs ,  celte  voix 
affaiblie ,  ce  retour  sur  le  passé ,  ce  coup  d'œil 
ferme  et  triste  sur  l'avenir ,  les  idées  de  vertus 
et  de  talents ,  après  les  idées  de  grandeur  et  de 
gloire  ;  enfin  la  mort  de  l'orateur  jetée  par  lui- 
même  dans  le  lointain ,  et  comme  aperçue  par 
les  spectateurs,  tout  cela  forme  un  sentiment 
profond  qui  a  quelque  chose  de  doux,  d'élevé, 
de  mélancolique  et  de  tendre.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
riiarmonie  de  ce  morceau  qui  n'ajoute  au  scnti- 


I  ThonuttUantlVIogede  Narc-Aurèle ,  «upposc  quo  cet 
élofiefutprontncé,  prùsdulombcaudccc  prince,  par  Apol- 
itfQltti ,  pbiloiopbo  alolciCD ,  et  ami  <lc  Tcnipcrcur.  {JK.  B  ' 


ment,  et  n'invite  Tâme  à  se  rccnciDîr,  H  km 

reposer  sur  sa  douleur. 


PÉRORAISON  DE  L*ÉL0GE  DE  flARC-âinifeU. 

c  Quand  le  dernier  terme  approcUa ,  0  ne  b| 
point  étonné.  Je  ^  me  sentais  élevé  par  ses  iii> 
cours.  Romains ,  le  grand  homme  mourant  a  jeil. 
sais  quoi  d'imposant- et  d'auguste.  llsembkfAl 
mesure  qu'il  se  détache  de  la  terre,  fl  pnH| 
quelque  chose  de  cette  nature  divine  et  încooMi 
qu'il  va  rejoindre.  Je  ne  touchais  ses  maios  ëi 
faillanles  qu'avec  respect  ;  et  le  lit  funèbre 
attendait  la  mort  me  semblait  one  espèee 
sanctuaire. 

<  Cependant  l'armée  était  consternée ,  le 
gémissait  sous  ses  tentes  ;  la  nature 
semblait  en  deuil  ;  le  ciel  de  la  Germanie 
plus  obscur  ;  des  tempêtes  agitaient  la  cimi 
forêts  qui  environnaient  le  camp  :  et  cet  o  , 
lugubres  semblaient  ajouter  encore  à  notre  Ûth 
lation. 

f  II  voulut  quelque  temps  être  senl,  soitpitf 
repasser  sa  vie  en  présence  de  l'Etre  sa)vèM, 
soit  pour  méditer  encore  une  fois  avant  que  II- 
mourir.  Enfin,  il  nous  fit  appeler.  Tons  les iM 
de  ce  grand  homme  et  les  principaux  de  Faniél 
vinrent  se  ranger  autour  de  lui;  il  était  pile,  kl 
yeux  presque  éteints ,  et  les  lëvres  demi-|$|acéeii 
Cependant  nous  remarquâmes  tous  une  taMbi 
inquiétude  sur  son  visage.  Prince  *  ,  ilpanittt 
ranimer  un  moment  pour  toi.  Sa  main  moonite 
te  présenta  à  tous  ces  vieillards  qui  avaient  serri 
sous  lui.  11  leur  recommanda  ta  jeunesse,  c  Ser- 
vez-lui de  père,  leur  dit-il,  ah!  scnrez-liii de 
père  !  »  Alors  il  te  donna  des  conseiU  teb  qie 
Marc-Aurèlc  mourant  devait  les  donner  ;  et,  Uci* 
tôt  après,  Rome  et  l'univers  le  perdirent  i 

A  ces  mots ,  tout  le  peuple  romain  du 
morne  et  immobile.  Apollonius  se  tut,  ans 
coulèrent.  11  se  laissa  tomber  sar  le  i^orps  U 
I^Iarc-Aurèlc  ;  il  le  serra  longtemps  entre  ses  bni| 
et  se  relevant  tout  à  coup  :  c  Mais  toi  qui  fil  MO' 
céder  à  ce  grand  homme ,  6  fils  de  Marc-Aorèkl 
ô  mon  fils  i  permets  ce  nom  à  un  vieillard  qâtli 
vu  naitre,  et  qui  t'a  tenu  enfant  dans  tes  bni« 
songe  au  fardeau  que  t'ont  imposé  let  dîen; 
songe  aux  devoirs  dcf  celui  qui  comnuuide,  MB 
droits  de  ceux  qui  obéissent.  Destiné  à  Tégni!r«l 
faut  que  tu  sois  ou  le  plus  juste  ou  le  plot  conpaUe 


«  L'empereur  Commode ,  nu  de  larc-Aorèl* ,  tair^ 
prO»cnl  A  la  cOrcmuiiie  runêbrc.  {:*.  £.) 
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Le  fils  de  Blarc-Aurtie  aurait-il  à 


c  On  te  dira  bientôt  que  in  es  tont-puîssant  ; 
m  te  trompera  :  les  bornes  de  ton  autorité  sont 
dSM  la  loi.  On  te  dira  encore  que  tu  es  grand , 
pe  ta  es  adoré  de  tes  peuples.  Écoute  :  quand 
Knm  enl  empoisonné  son  Ircre  y  on  lui  dit  qu^il 

'l  sasré  Rome  ;  quand  il  eut  fait  égorger  sa 
B,  on  loua  devant  lui  sa  justice  ;  quand  il 


M  assassiné  sa  mère ,  on  baisa  sa  main  parri- 
dis,  tL  Ton  eounit  aux  temples  remercier  les 


Ne  te  laisse  pa»  éblouir  par  des  respects. 
9Btin*asdes  vertus,  on  te  rendra  Jes  hommages, 
li  Fan  te  haïra.  Ci-ois-nioi ,  on  n'abuse  point  les 
Mpks.  La  justice  outragée  veille  dans  les  cœurs. 
iubedn  monde  «  tu  peux  m'ordonner  de  mourir. 
Mis  non  de  t'estîmer.  0  fils  de  Marc-Aurèle  ! 
fsrdonne  :  je  te  parle  au  nom  des  dieux ,  au  nom 
4s  Fnnivers  qui  t'est  confié  ;  je  te  parle  pour  le 
'  evr  des  hommes  et  pour  le  tien.  Non ,  tu  ne 
point  insensible  à  une  gloire  si  pure.  Je 
t  an  terme  de  ma  vie  ;  bientôt  j'irai  rejoindre 
Jhipère.  Si  tu  dois  être  juste,  puissé-je  vivre 
SKtre  assez  pour  contempler  tes  vertus  !  Si  tu 
Skiais  un  jour...  i 

Toet  à  coup  Commode ,  qui  était  en  habit  de 
fKmcr ,  agita  sa  Uince  d'une  manière  terrible. 
Ts»  les  Romains  pâlirent.  Apollonius  fut  frappé 
4ci  Balheiirs  qui  menaçaient  Rome.  Il  ne  put 
adbrer.  Ce  vénérable  vieillard  se  voila  le  visage. 
La  pompe  funèbre,  qui  avait  été  suspendue, 
icpk  sa  marche.  Le  peuple  suivit ,  consterné  et 
Aîn  an  profond  silence  :  il  venait  d'apprendre 
^  Marc-Aurèle  était  tout  entier  dans  le  tom- 
kas. 


TUOMAS. 


rftoaAisoii  DE  l*£loce  de  ducuat-trouin. 

Fsit-il  qn'il  nous  ait  été  enlevé  sitôt!  faut-il 
fi'isé  par  les  maladies,  il  ait  succombe  lorsqu'il 
>m  pn  encore  remplir  une  longue  carrière  ! 
Akittleeiel  eût  prolongé  ses  jours,  môme  dans 
*^  nefllesse  il  aurait  encore  pu  servir  TÉlat. 
Ann  Doquesnc ,  affaibli  par  les  années ,  rendait 
cseve  la  France  respectable  sur  les  mers;  ainsi 
^Vtfi  remportait  des  victoires  à  l'âge  où  les 
Mes  hommes  vivent  à  peine.  Que  du  moins 
M  âne  respire  encore  parmi  nous  !  que  son 
CttBple  perpétue  dans  notre  marine  et  la  valeur 
ttlestalenu! 

Dans  ces  entretiens  si  profonds  qu'il  avait  avec 
Ailippe  *  y  il  parlait  sans  cesse  a  ce  prince  de 
rîm  M>rtance  et  de  l'utilité  de  la  marine.  Ah  !  s'il 
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revivait  aujourd'hui ,  s'il  errait  parmi  nos  ports 
et  nos  arsenaux  ,  quelle  serait  sa  douleur  ! 
c  Français,  s'écrierait-il,  que  sont  devenus  ces 
vaisseaux  que  j'ai  commandés,  ces  flottes  victo- 
rieuses qui  dominaient  sur  l'Océan  ?  Mes  yeui 
cherchent  en  vain  :  je  n'aperçois  que  des  ruines. 
Un  triste  silence  règne  dans  vos  ports.  Eh  quoi  ! 
n'étes-vous  plus  le  même  peuple?  N'aveï-vous 
plus  les  mêmes  ennemis  à  combattre  ?  Allez  tarir 
la  source  de  leurs  trésors.  Ignorez-vous  que  toutes 
les  (guerres  de  TËurope  ne  sont  plus  que  des 
guerres  de  commerce,  qu'on  achète  des  armées 
et  des  victoires ,  et  que  le  sang  est  à  prix  d'ar- 
gent? Los  vaisseaux  sont  aujourd'hui  les  appuis 
des  trônes. 

c  Portez  vos  regards  au  delà  des  mers;  les 
habitants  de  vos  colonies  vous  tendent  les  bras  ; 
les  abandonnerez-vous  aux  premiers  ennemis  qui 
voudront  descendre  sur  leurs  côtes?  Lesferciz- 
vous  repentir  de  leur  fidélité?  En  vain  la  nature 
leur  a  donné  la  valeur  et  le  zèle.  Leur  vie ,  leur 
sûreté,  leur  existence  est  dans  vos  ports;  vos 
vaisseaux  sont  leurs  remparts  ;  ils  n'en  ont  point 
d*autres.  Ëtes-vous  citoyens  ?  ce  sont  vos  frères. 
Êles-vous  avides  de  richesses?  vous  les  trouverez 
dans  ce  nouveau  monde  ;  vous  y  trouverez  un 
bien  plus  précieux  :  la  gloire. 

c  Vous  avez  versé  tant  de  sang  pour  mainte- 
nir la  balance  de  l'Europe  ;  l'ambition  a  changé 
d'objet.  Portez,  portez  cette  balance  sur  les 
mers;  c'est  là  qu'il  faut  établir  l'équilibre  du 
pouvoir  :  si  un  seul  peuple  y  domine,  il  sera  tyran, 
et  vous  serez  esclaves.  Il  faudra  que  vous  achetiez 
de  lui  les  aliments  de  votre  luxe,  dont  vos  malheurs 
ne  vous  guériront  pas.  Français ,  considérez  ces 
mers ,  qui ,  de  trois  côtes  ,  baignent  votre  patrie  ; 
voyez  vos  riches  provinces  qui  vous  ofi'rent  à  l'envi 
tout  ce  qui  sert  à  la  construction  ;  voyez  ces  ports 
creusés  pour  recevoir  vos  vaisseaux.  La  gloire , 
l'intérêt,  la  nécessité,  la  nature,  tout  vous  appelle. 
Français ,  soyez  grands  comme  vos  ancêtres  : 
régnez  sur  la  mer;  et  mon  ombre ,  en  apprenant 
vos  triomphes  sur  les  peuples  que  j'ai  vaincus  ^ 
se  réjouira  encore  dans  son  tombeau.  > 

LE  uâtfB. 


PÉRORAISON  DE  l'ÉLOGE  DE  RACINE. 

0  mes  concitoyens  !  ne  vous  opposez  point  h 
votre  gloire ,  en  vous  opposant  à  celle  de  Racine. 
L'éloge  de  ce  grand  homme  doit  vous  être  cher, 
et  peut-être  n'est-il  pas  inutile.  Les  barbares 
approchent ,  l'invasion  vous  menace  ;  songez  que 
les  déclamateurs  en  vers  et  en  prose  ont  succédé 
jadis  aux  poêles  et  aux  orateurs.  Relardez  du 
moins  parmi  vous ,  s'il  est  possible ,  cette  inévi 
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table  révotoiîon.  lorgne t-Tont  aux  dUcîples  du 
bon  siècle  pour  arrâler  le  torrenl ,  encoungcE 
Télude  de*  jncicns,  qui  seule  peiii  conserver 
parmi  vous  le  feu  sacré  près  de  »*éieîndre* 

Wtïi  croyez  pas  surloul  ces  esprits  impérieux 
et  eiallu»  qui  li  ou  vent  la  iitléralure  du  dernier 
•iècle  limicfc  et  [ittHiltaiiiine  ;  qui,  sous  préleile 
de  nous  délivrer  de  ces  utiles  entraves  qui  ne 
donnent  que  plus  d^  ressort  aui  latents  et  pius 
de  Diériie  aux  beau!E>arts,  ne  songent  qu'à  se 
délivrer  eux-mèmei  des  règles  du  bon  sens,  qui 
les  ira  par  tu  ne  ut. 

Ne  le*  croyez  pas,  ceux  qui  veulent  dire  poeie* 
sans  Taire  des  vers ,  el  grands  boni  oies  sans  sa  - 
voir  écrire  :  ne  voyez- vous  pas  que  leur  esprîl 
n*et  t  q  ui  m  pu  issa  n  c  e,  e  t  q  u^i  I  s  v  ou  d  rai  en  t  m  c  U  rc 
les  systèmes  à  la  place  des  lalem*? 

Ne  les  croyez  pas,  ceux  qui  vantenl  sans  cesse 
la  nature  brute;  ils  porteni  envie  à  la  nature  per- 
fectionnée ;  ceux  qui  ref;retteni  le»  beaulc*  du 
cbaos  ;  vous  avez  sous  vos  yeux  les  bcauics  de  la 
créa  lion  :  ceui  qui  préfèrent  un  mot  sublime  de 
Sbakspeare  aux  vers  de  Phèdre  et  de  Mirûpe ; 
Sbiikspeare  est  le  poète  du  peuple  ;  Phèdre  et 
Méropt  sont  les  délices  des  bommp*  iustruits. 

Ne  le*  croyez  pas,  ceux  qui  relèvent  avec  en- 
ibousinsme  le  mente  médiocre  de  faire  verser 
qut^Equcs  larmes  dans  un  roman  ;  il  est  un  peu 
plus  beau  d*eu  laire  couler  à  la  première  scène 
tVinhigénieî  ccui  qui  justifie  ni  Tin  vraisembla- 
ble, Toutré,  le  gigantesque,  sous  prétexte  qu*jf* 
ont  produit  quelquefois  un  efïet  passager,  et 
qu'ils  peuvent  étonner  un  moment  :  malheur  à 
qui  ne  cherche  qu'à  étonner,  car  on  n'étonne 
pas  deux  fois! 

Ornes  concitoyens  !  je  von»  en  conjure  encore» 
méfiez -vous  de  ces  légisbieur*  enibouslaslcs  ; 
opposei-leur  toujours  les  anciens  cl  Racine; 
opposez-teur  ce  grand  axiome  de  son  digne  ami, 
ce  principe  qui  parait  si  simple,  el  qui  est  si 
fécond  :  Rien  nest  beau  que  U  vrai.  Et  si  vou* 
voulez  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  des  exem- 
ples de  ce  6 eau  cl  de  ce  vrai,  relisez  sans  cesse 
Racine. 


CXlOllTATIO^f  A  l'étude  DES  SCIËKCCS  NATdflXLLES. 

Et  comment  ne  conscrvcriez-vous  pas  h  jamais 
votre  ardeur  jiour  le»  sciences  naiu  relies?  Quelque 
destinée  qui  vous  attende,  dans  quelque  contrée 
du  globe  que  vos  jours  doivent  couler,  la  naiure 
vous  environnera  sans  cesse  de  ses  productions, 
de  ses  phénomènes ,  de  ses  merveilles.  Dans  le* 
vastes  [daines  el  au  milieu  des  bois  touffus ,  sur 
le  haut  ûc%  monts  et  dans  le  fond  de  la  v^Mée 


solitaire  t  vers  le  ftortr  cfei  rnTsJtcaux  paîsîblfi 

et  sur  rimmense  surface  de  TOcénn  agité,  von* 
serez  sans  cesse  entouré*  des  objcu  de  votre 
élude. 

Elïe  vous  suivra  partout,  cette  collection  que 
la  naiure  déploie  avec  tant  de  magnificence  de- 
vant les  yeux  dignes  de  la  contempler,  ei  qui  ett 
si  Aupèrieureà  toutes  celles  que  le  temps.  Tan 
et  la  puksancc  réunissent  dans  les  temples  con- 
sacré* à  rinstruction.  Et  quel  est  le  point  de  la 
icrrrc  ou  la  science  aux  progrès  de  laquelle  nous 
noussomnies  voué*  ne  nous  montre  pas  un  nouvel 
être  4  décrire,  une  nouvelle  propriété  à  recoo- 
naître,  un  nouveau  phénomène  à  dévoiler  T  Quel 
PSI  le  climat  où  Iransportant,  multipliant,  per* 
fectioTmant  le*  espèces  ou  les  race»,  et  donnant 
à  ragrîcuïiurc  des  secours  plus  puissants,  un 
conimerce  de  production*  p!u*  nombreuses  cl 
plu*  bclks^  aux  nations  populeuses  des  moyens 
de  subsistance  plus  agréables ,  plus  salubre*  et 
plus  abondants,  vous  no  pussiez  bien  mériter  de 
vos  semblables! 

Ah  !  ne  renoncez  jamais  à  la  source  la  plus 
pure  du  bonheur  qui  peut  être  réservé  à  respèce 
liumaine»  Tout  ce  que  ta  pliilosophie  a  dit  de 
Tétude  en  général,  combien  nous  devon*  nous  te 
dire,  aTec  plu*  de  raison,  de  cette  passion  con- 
stante et  douce  qui  s'anime  par  le  temps,  échauffe 
sans  consumer,  entraîne  avec  tant  de  charme, 
imprime  à  fâme  des  mouvement*   si   vif*  ei 
cependant  si  peu  tumultueux,  s*empare  de  Teiis- 
tente  tout  entière ,  Fa  rr  a  die  au  trouble ,  à  Tin* 
quiétude,  aux  regrets,  rattache  avec  tant  de 
force  à  la  conquête  de  la  vérité,  a  pour  premier 
terme    Tobservation   des  acte*   de   la    faculté 
créatrice,  pour  dernier  but  le  perlectîonnement» 
pour  jouissance  une  paix  intérieure,  un  conien- 
tement  secret  et  inexprimable,  cl  pour  récom- 
pense Testime  de  son  Eiècle  et  de  ta  postérité  I 
Comme  elle  embellit  tous  le*  objets  avec  lesquels 
elle  s'allie!  A  quel  i^gc,  à  quel  état,  à  quelle 
fortune  ne  convient-elle  pas  f  Elle  encliante  no» 
jeune*  années,  elle  plait  à  fùge  mûr,  elle  pare 
la  vieillesse  de  fleur*,  dissipant  tes  chagrins, 
calmant  les  douleurs,  écartant  les  ennuis^  allé-   ■ 
géant  le  fardeau  du  pouvoir,  soulageant  du  souci  I 
de*  aiïaires  pénibles,  faifant  oublier  juftqu*&  li 
misère,  consolant  du  malheur  d'une  trop  graode 
renommée  ;  quelle  adver*îté  ne  diminue -t -elle 
pas? 

Jetez  les  yeux  sur  les  liommcs  célèbres  dool 
on  nous  à  transmis  les  action*  les  plu*  secrètis. 
Quels  ont  été  les  plus  heureux  ?  Ceux  qui  se  soat 
livrés  5  ta  contemplation  de  la  nature,  l'en  atteste 
Arifilole,  Linné,  Ourion,  Bonnet,  et  ce  Bernard 
de  Jussteu ,  dont  la  tendre  soUicîtude  pour  11 
conservation  d*unc  plante  liouvelle  peîyntit  m 
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^«ble  fêlicilé  ;  et  ce  naturaliste  *  que 
Médoos  encore  parmi  nous,  et  dont  la 
^,  si  justement  honorée ,  jouit ,  au  milieu 
e  d^one  ^ie  très-prolongée ,  heureuse  et 
,  de  la  reconnaissance  de  ses  contempo- 
l  de  Taflection  de  mes  savants  collègues. 
5Ste  même  les  illustres  victimes  de  leur 
sacrée  :  Pline,  qui  meurt  au  milieu  du 
tant  de  célèbres  voyageurs  qui  expirent 
science  sur  une  terre  étrangère,  ces 
6s  compagnons  de  La  Peyrouse,  dont  la 
ont  dévoré,  excepté  leurs  droits  sur  la 
L  Et  les  sacrifices  utiles,  le  dévouement 
K»  le  saint  enthousiasme,  n*ont-ils  pas 
ur  honhenr  suprême? 
après  la  vertu ,  rien  ne  peut  nous  con- 


■tw ,  qae  le«  Klencec  ont  perdu  depuli. 


duire  plus  sûrement  à  la  félicite  que  Tamour  des 
sciences  naturelles.  Et  vous  qui  m^écoutcz,  et  qui, 
jeunes  encore,  formez  notre  plus  chère  espé- 
rance! vous,  devant  qui  s'ouvre  une  carrière 
que  vous  pouvez  illustrer  par  tant  de  travaux  ! 
ah  !  lorsque  vous  aurez  éprouvé  cette  vérité  con- 
solante que  le  bonheur  est  dans  la  vertu  qui  aime, 
et  dans  la  science  qui  éclaire  !  lorsqu'au  milieu 
de  réclat  de  la  gloire,  ou  dans  Tobscurité  d'uno 
retraite  paisible ,  vous  jouirez  du  charme  attaché 
à  rétude  de  la  nature,  et  que  votre  cœur  vous 
retracera  vos  premières  années ,  vos  premiers 
efforts ,  vos  premiers  succès ,  mêlez  quelquefois 
à  ces  pensées  le  souvenir  de  celui  qui  alors  ne 
sera  plus,  mais  qui  aujourd'hui,  et  de  toutes  les 
facuUcs  de  son  àme  et  de  son  esprit ,  vous  appelle 
aux  plus  heureuses  destinées. 

LACEPÈDS.  Dite,  de  clôturé  <fti  owft 
d'Histoire  naturetti* 


DIALOGUES  PHILOSOPHIQUES  OU  LITTÉRAIRES. 


CAn servez  à  chacun  ton  propre  canrUfe. 
Qu'en  loui  avec  lol-roéme  II  se  monlre  éTueemé^ 
El  qu'il  «oit  Jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  va  #afcwt 
BoiLBAO.  AHpaett  cteal  m. 


pa£ce7Tes  du  GEintE. 

Cest  un  grand  bien  que  de  «^amuser  ;  c^en  est 
un  plus  grand  de  s^instruire.  La  lecture,  qui 
réunit  ces  deux  avantages ,  ressemble  à  un  fruit 
délicieux  et  nourrissant  tout  à  la  fois.  Telle,  est  la 
perfection  du  dialogue  philosophique  ou  littéraire. 
11  n'est  personne  qui,  après  avoir  lu  ceux  des  dia- 
logues  de  Platon  où  se  peint  Fàine  de  Socrate ,  ne 
se  sente  plus  de  respect  et  plus  d'amour  pour  la 
vertu  ;  il  n'est  personne  qui,  après  avoir  lu  les 
dialogues  de  Cicéron  sur  Fart  oratoire ,  n'ait  de 
l'éloquence  une  idée  plus  haute ,  plus  étendue , 
plus  lumineuse  et  plus  féconde.  Ainsi  le  dialogue 
quand  il  n'est  point  oiseux ,  a  pour  objet  un  ré- 
sultat, ou  de  sentiment,  ou  d'idée.  Celui  qui  n'est 
qu'un  jeu  d'esprit,  un  choc  d'opinions,  d'où  jail- 
lissent des  étincelles,  mais  qui  ne  laissent  à  la  fin 
qu'incertitude  cl  obscurité,  n'est  pas  ce  qu'on  doit 
appeler  le  dialogue  philosophique ,  c'est  le  dia^ 
logue  sophistique. 

11  n'^  a  rien  de  plus  aisé  que  de  soutenir  des 
paradoxes  par  des  sophismes,  que  de  donner  à  des 
choses  éloignées  et  dissemblables  une  apparence 
de  rapport ,  et  de  paraître  ainsi  rapprocher  les 
extrêmes  et  assimiler  les  contraires.  Mais  celte 
manière  de  rendre  l'esprit  sublil  est  une  manière 
encore  plus  sûre  de  le  rendre  faux  et  louche.  Qui 
ne  sait  pas  que  dans  notre  faible  entendement  rien 
n'est  trop  clair  ni  trop  bien  assuré,  et  qu'au  moyen 
du  vague  des  notions  communes  et  de  l'équivoque 
des  mots ,  il  est  facile  à  un  beau  parleur  de  tout 
brouiller  et  de  tout  obscurcir? 

Le  diflicile ,  je  le  répète ,  c'est  de  démêler,  de 
classer,  de  circonscrire  nos  idées,  en  leur  donnant 
toute  leur  étendue,  d'en  saisir  les  justes  rapports, 
de  tirer  ainsi  du  chaos  les  éléments  de  la  science, 
et  d'y  réfiandre  la  lumière.  C'est  à  quoi  le  dialogue 
philosophique  est  utilement  employé,  parce  qu'à 


mesure  quHl  forme  des  nuages,  Qles  di 
chaque  pas  il  ne  présente  une  nonvelle 
qu'atin  de  l'aplanir  lui-même,  et  que  ton  Imé 
la  solution  de  toutes  celles  que  rignonaee,! 
bitude,  l'opinion,  opposent  à  la  Tènlé.  Sî  ledl 
logue  n'a  pas  ce  mérite,  il  n'a  plus  que  oeU 
sophisme,  plus  ou  moins  captieux  «  el  dn  lans 
esprit,  trop  admiré  par  la  sottise. 

La  beauté  du  dialogue  philosophique  féiàiê 
l'importance  du  sujet,  et  du  poids  que  les 
donnent  aux  opinions  opposées.  Si  pomUil 
dialogue  est  moins  une  dispute  qu^one  leçoi,  ' 
des  deux  interlocuteurs  peut  être  ignonnt;  i 
il  doit  l'être  avec  esprit  :  son  erreur  ne  dok 
être  lourde,  ni  sa  curiosité  niaise.  Les  Monim 
Fontenelle  sont  un  modèle  dans  ce  geare.  D 
peut-être  un  peu  de  manière  ;  mais  celte  i 
ingénieuse  n'est  ni  celle  de  Plucbe  ni  celle 
Bouhours. 

Les  leçons  en  dialogues  ont  deux  grands  m 
tages,  l'attrait  et  la  clarté  ;  mais  elles  ont  w  é»* 
faut ,  la  longueur.  11  serait  donc  à  souhaiter  «g 
l'on  réservât  cette  forme  d'instruction  povWE 
sujets  naturellement  épineux  et  confus,  que» 
gent  des  développements,  et  dans  lesquels  Hikl» 
ligence  et  la  raison  veulent  être  coodoites,  àl 
des  difficultés  successivement  résolues,  da 
à  la  persuasion ,  de  l'obscurité  à  réTideâoe.  Llh^ 
toire,  toute  en  dialogues,  serait  trop  délajée;  Mi 
des  dialogues  sur  certains  traits  d'hisloira,  SMl 
problématiques  pour  être' discutes,  asseï  îil^r*~ 
sanis  pour  êire  approfondis ,  pourraient  Hn 
ouvrage  utile.  Un  modèle  en  ce  genre  est  le  ai* 
logue{\G  Sylla  cl d'Eucrate. On  désirerait  tenkaa* 
que  le  philosophe  y  traitât  le  proscriptevaM 
moins  de  respect.  Tous  les  grands  boa 
eu  leur  faible  :  celui  de  Montesquieu,  en 
sur  les  Uomains,  fut  d'être  on  peu  trop 
MARXONTBL.  ÉUMumisée 
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AliMQCniTE,  BÉRACLITB. 


de  Démocrite  et  d'Heraclite ,  où  J'oci  d{»one 
nvanUfe  m  dernier^  comme  plut  tiiunaJn, 

DÉMOCtirfE. 

le  De  taitnûs  m^accominoder  d'une  philosopliie 
tritie. 

ÛÉEACLITE. 

Ni  iDOÎ,  d*une  gaie.  Quand  on  est  fuige^  on  ne 
fotl  rien  dans  lé  monde  qui  iic  paraisse  de  tra- 
veri,  ei  qui  ne  dépbîse. 

DÉJi(K:fttTF:. 
Vous  preoez les cbo§e9  d'un  irop  grand  gêrîeux  : 
ceb  tous  fers  mal. 

QÉRJUCLrrE. 

Vous  les  prenez  avec  trop  d'enjouemeni  ;  votre 
air  moqueur  est  plutôt  celui  d^un  saljrc  que  d'un 
pliiioiophe*  N'èles*vou8  point  loucbé  de  voir  le 
lenre  htmism  si  aveugle  ,  si  corrompu ,  bî  égaré? 

DÉMOCBITE. 

le  stiîi  bien  plus  louché  de  le  voir  si  impeni- 
i  et  ti  ridicule. 


nÈBiCLTTE* 

I  enfin  ce  genre  fiuuKiin  ,  dont  vous  rhz , 
iflM  k  monde  eniwr  avec  qitî  vous  vivez  ;  c^est 
luncièlé  de  vos  amis  ^  c'est  votre  ramîlle ,  c'est 


&é]IOCBlTE> 

le  ne  me  soucie  guère  de  tous  los  fous  que  je 
fois ,  el  je  me  crois  sage  en  me  moquauL  d'euii. 

uÉRàCLrrE. 
S*ibm)t  fous,  vous  n*6tcs  guère  sage ,  ni  bon, 
fcoe  les  pas  plaindre  et  d^insulter  à  leur  folie. 
fi'iitteitn,  qui  vous  ré{>nnd  que  vous  ne  soyez  pa» 
«■à  eitnfàgaitt  qu'eux  ? 

DÉHOCRm. 

Je  ne  pois  Télre ,  pensant  en  toutes  cboses  k 
miiitre  de  ce  qu'ils  pensent. 

nÉRXCLITE. 

It  j  1  des  foUes  de  diverses  espèces.  Peut-être 
fi*l force  de  contredire  îe«  folies  des  autres,  vou» 
tssi  jeiez  d.ins  une  eitrémitc  contraire  qui  n'esi 
lnnoiQi  foUe. 

DÉyocRrrE. 

€rojei-fn  ce  qu'il  vous  plaira ,  et  pleurez  m- 
(*n  isr  moi  si  vous  avci  des  broies  de  reste  : 

Cttoi,  je  SQÎs  content  de  rire  des  fous.  Tous 
MflMi  oe  le  sont-ils  pas?  Bèpondez* 

HtftACUTE. 

UmI  3s  ne  le  suiit  que  trop;  c'est  ce  qui 
f  •^lÊ  :  nous  convenons,  vous  et  moi,  eu  ce 

Et  que  les  hommes  ne  suivent  point  h  raison. 
BUM ,  qui  ne  veux  pas  fuire  conmte  eux  ^  je 


veuï  suivre  la  raison  qui  m*obl!ge  de  les  aimer  ; 
et  cette  amitié  me  remplit  de  coni passion  pour 
leurs  égarement».  Ai-je  tort  d'avoir  pitié  de  mes 
semblables ,  de  mes  frères ,  de  ce  qui  est ,  pour 
ainsi  dire ,  une  partie  de  moi-même  ?  Si  vous 
entriez  dans  un  hôpital  de  blessés,  ririez- vous 
de  voir  leurs  blessures?  Les  plaies  du  corps  ne 
sont  rien  eu  comparaison  de  celles  de  Tàme.  Vous 
auriez  bonté  de  votre  eniauté ,  si  vous  aviez  ri  du 
malbeureux  qui  a  la  jambe  coupée ,  et  vous  avez 
rinliumanité  de  vous  divertir  du  monde  entier 
qui  a  perdu  la  raison  ? 

DÉMOCRITE. 

Celui  qui  a  perdu  une  jambe  est  à  plaindre ,  en 
ce  qu'il  ne  s'est  point  ôlé  lui-même  ce  membre  ; 
mais  celui  qui  perd  la  raison ,  la  perd  par  sa  faute. 

HERACLITE . 

Eh  !  c^est  en  quoi  il  est  plus  îi  plaindre*  Un 
insensé  furieux  qui  s'arracherait  lui-même  les 
yeux  serait  encore  plus  digne  de  compassion 
qu\in  autre  aveugle. 

UÈMOCEfrE* 

Accommodons-nous.  Il  y  a  de  quoi  nous  Justi- 
fier tous  deux,  il  y  a  partout  de  quoi  rire  et  de 
quoi  pleurer.  Le  monde  est  ridicule,  et  j'en  ris; 
il  est  déplorable ,  et  vous  en  pleurez  :  chacun  le 
regarde  h  sa  mode  et  suivant  son  tempéramenU 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  monde  est  de  tra- 
vers. Pour  bien  faire,  i>our  bien  penser,  il  faut 
faire,  il  faut  penser  autrement  que  le  grand 
nombre  :  se  régler  par  l'aulorité  et  par  l'exemple 
du  ronimuu  des  hommes,  c'est  le  partage  éc^ 
insensés. 

UÉRACLrrE, 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  vous  n'aimez  rien ,  et 
le  mal  d'aniruï  vous  réjouit  :  c'est  n*aimer  ni  les 
hommes  ui  la  vertu  qu'ils  abandonnent* 

iriflÉtOM. 


I^ROiTIlJiTE  ET  DÉMETRItJB  DE  PHALÈnm 

ÉROSTftATE. 

T  r oîs  c  e  n  l  soi  X  an  t  e  st;i  t  u  es  él  c vées  d  a  n  S  A thcuc  S 
à  votre  honneur  1  c'est  beaucoup* 

D^UÉTRIUS. 

Je  m'étais  saisi  du  gouvernement;  et,  aprè. 
cela ,  il  était  assci  aisé  d'obtenir  du  peuple  des 
statues* 

ËROSTRATK 

Vous  étieî  bien  content  de  vous  être  ainsi  jiiul* 
tiplié  vous-même  trois  cent  soixante  fois»  et  de 
ne  rencontrer  que  vous  dans  cette  ville  ï 

m^UÉTIULS, 

Je  l'avoue  :  mais,  bêlas  l  cette  joie  ne  fut  pas  de 

u 
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DIALOGOES. 


longue  tlni'ée-  L*  fncc  Uci  aflaîrcs  cbangca  du 
jour  &u  Icndemam  :  il  ne  resta  pasi  \.um  seule  de 
mes  slatucs  :  on  le»  abattit*,  on  les  bnsa^. 

ÉaosTn.vTE,, 
Voîlîvim  lerrible  rcvci»!  Et  qui  fut  celui  qui  fit 
cette  belle  expédition? 

Ce  fut  Dcmétrius  Poliorcète ,  fils  d*Antigoniis. 

ÉROSTBATf:- 

Déméiriufi  PoUoreèLc  !  j*aurab  bien  voulu  ûlre 
en  sa  place.  Il  y  avait  beaucoup  de  plaisir  a  abattre 
un  m  grand  nombre  de  statue»  faite»  pour  un 
mtîme  liomme. 

DÉMÉTfllUS. 

Un  pareil  souhait  n*e«t  digne  que  de  celui  qui 
a  bridé  le  temple  d'Épbèse  '*  Vous  conservez 
encore  votre  ancien  caractère. 

ÉEOSTRATE. 

On  m'a  bien  reproché  cet  embragement  du 
temple  d'Éphcsc  ;  ^oute  la  Grèce  en  a  fait  beau- 
coup de  bruit  ;  maÎR ,  en  vérité ,  cela  est  pitoyable  ; 
00  ne  juge  guère  sainement  des  choses. 

DÈMÉTBÏl'S. 

Je  8UÎS  d*avî&  que  vous  vous  plaigniez  de  Tin- 
Justice  qu'on  vous  a  faite  de  délester  une  si  belle 
action ,  et  de  la  loi  par  laquelle  les  Éplié siens 
défendirent  que  Ton  prononçât  jamais  le  nom 
iVÉrostrate. 

érostrate:. 
Je  n'ai  pas,  du  nioin»,  sujet  de  me  plaindre  de 
reflet  de  cette  kn;  car  les  É plies i en»  furent  de 
bonnes  gens,  qui  ne  s'apcrrurent  pas  que  défendre 
de  prononcer  un  nom ,  c'était  rimmortaliser,  Slais 
leur  loi  même,  sur  quoi  éiait-ene  fondée?  J^avais 
mje  envie  démesurée  de  faire  parler  de  moi,  et 
[c  brûlai  leur  lenijjîc.  Ne  doiveul-ils  ps  se  tenir 
bien  lieureu\  que  mon  anibîlion  ne  leur  coiYliU 
pa»  davantage?  On  ne  les  en  pouvait  quitter  ;i 
meilleur  marché.  Un  autre  aurait  peut-cire  ruiné 
toute  h  ville  et  tout  leur  ÉlaL 

DI^UIÎTRIIS* 

On  dirait,  à  vous  entendre,  que  vous  étiez  en 
droit  de  ne  rien  épargner  pour  faire  parler  de  vous, 
et  que  Ton  doit  compter  pour  de»  grùces  lea  maux 
que  votts  n  avez  pas  faits. 

ÉnOSTRATE. 

]t  est  i^icile  de  voun  prouver  le  droit  que  j'avais 
c^e  brûler  le  temple  d*Épbèse,  Pourquoi  Tavait-on 
bâti  avec  tant  d  art  et  de  magnificence?  Le  dessein 


ton  tait  tpa'ttot^^ie  brûXn  le  iempïc  de  Olanc,  ^ul  éUît 
Kfwdd  connm*  âne  4e*  •epl  mer v ci k tes  Ua  motidc ,  la  uuU 
mim0é9  U  na{>i«nce  d*Alex»iiilrc.(l«.  C  ) 


I 


de  rarchitccte  n'éiait-d  pas  do  (zitt  ^ivrc  mi 
nom  7 

DÏÎ«ÉTftlC5. 

Apparemment. 

ÉROSTRATr, 

Eh  bien ,  ce  fut  pour  faire  vivre  aussi  mon  nom 
que  je  brûlai  ce  leniple. 

Le  beau  raisonnement  1  Vous  est-il  ponnis  de 
ruiner  pour  votre  gloire  les  ouvrages  d'an  autre* 

ÉROSrnATE. 

Oui  :  la  vanité  qui  avait  élevé  ce  tcmpTe  par  Ict 
mains  d*un  autre  Ta  pu  ruinei  par  les  mtemiei; 
elle  a  un  drfut  légilime  sur  ton»  les  ouvrages  des 
hommes  ;  elle  les  a  faits ,  et  elle  les  peut  détruire: 
les  plus  grands  Étais  mêmes  n'ont  pas  sujet  de  se 
plaindre  qu'elle  les  renverse  ,  quand  elle  y  li-ourc 
son  compte;  ils  ne  pourraient  pas  prouver  «ne 
origine  indépendante  d'elle.  Un  roi  qui ,  pour  ho- 
norer les  funérailles  d'un  cheval ,  l'craît  raser  la 
ville  de  lîucéphalic ,  lui  ferait-il  une  injustice?  le 
ne  le  crois  pas ,  car  on  ne  s'avisa  de  bâtir  celte 
ville  que  pour  assurer  la  mémoire  de  Bucéphak, 
et ,  par  conséquent ,  elle  est  affectée  à  rhonneur 
des  chevaux, 

m-MêTRiirs. 
Selon  vous,  rien  ne  serait  en  sûreté  ;  je  ne  tait 
si  les  hommes  mêmes  y  seraient. 

éhosirate:. 
La  vanîié  se  joue  de  leurs  vies,  ainsi  que  de  Uini  J 
le  reste.  CnpèrelaisBe  le  plus  d'en  fa  nt«  4]u'»l  peut,^ 
afin  de  perpétuer  «on  nom*  Un  conquémnt,  afin  ^ 
de  perpétuer  le  sien  ,  extermine  leplu&d'honimci 
r|u  il  lui  est  possible.  ^ 

Déit^nius.  1 

Je  ne  nfélonne  pas  ^pte  vous  omployiei  toutes 
sortes  de  raîf^ons  pour  soutenir  le  p^irti  des  de»* 
Irucleurs  ;  mais  etdiu  ,  si  c'est  un  moyen  d  établir 
sa  gloire  qued'ahallre  les  monuments  de  ta  gbrn* 
d'autrni,  du  moins  il  n  y  a  pas  de  moyen  mains 
noble  que  celui-là. 

tnOSTRlTt 

Je  ne  sais  s'il  est  moins  noble  que  les  amrct; 
mais  je  sais  qu'il  est  nécessaire  qu'il  se  trouve  dct 

gens  qui  le  prennent» 

t^ÉuÉraa's. 
Nécessaire  ! 

ÉBOSTIIATE* 

Hé  !  assurément,  La  terre  ressemble  à  if« 
grandes  tableilcs  où  chacun  veut  écrire  «on  nom. 
Quand  ces  lahleilcs  sont  pleines,  il  faut  bîeii 
elTacer  \v9  noms  (pii  y  sont  déj,\  inscrits,  pour  Y 
en  ttieitre  de  iiouve»aux.  Que  sM:rait-ce .  si  toiisks 


I 


DÎALOGU 


l«?S 


enu  dês  anden»  gubsiRlaîcnlî  Le*  mo- 

i  n'auraienl  pas  où  placer  les  leurs.  Pouvîez- 

espércr  que  trois   cent  soixante  statues 

fmem  loogtentp»  sur  pied  ?  f^e  voyie7.-vous  pas 

tien  que  votre  gloire  tenait  trop  de  place? 

DÉMÉTHILS* 

Ce  fut  une  plaifiante  vengeance  que  celle  que 
Dénétrtus  Poliorcète  exerça  sur  mes  statues; 
pnimi^ltes  ctaîenl  uue  fois  élevées  dans  toute 
Uroe  d'Athènes,  ne  valait  il  pas  autant  les  y 
bitiert 

ËROSTRATE. 

Oui  :  mais,  avant  qu'elles  fussent  élevées,  ne 
tiUil'i)  pas'aulaui  ne  les  point  élever?  Ce  «ont 
let  iiâisionsqui  fi^nt  et  qui  défont  tout .  Si  la  raison 
domuiaîl  sur  la  terre,  il  ne  s'y  passerait  rien.  On 
dit  que  les  pilotes  craiï;nenl  au  dernier  point  ces 
mcn  pcifiqucs  ou  l'on  ne  peut  naviguer,  et  qu'ils 
feulent  du  vent ,  au  hasard  d'avoir  de»  tempêtes. 
Les  passions  sont,  cliei  les  bommes,  des  vents  qui 
font  Décessaires  pour  mettre  tout  en  niouvement^ 
fils  causent  souvent  les  orages. 

FOSTiMttUi- 


I.C  CûîfKÊTABLE  D£  DaunitÛN  ET  EAYAnil. 

n  »'«•(  Ja0èt»  permis  de  prctiitre  Ict  inxie» contre  u  patrie. 

LÉ  COMN^ARf.E. 

BTest-ee  point  le  pauvre  Bayard  que  je  vois  au 
aied  de  cet  arbre  ,  étendu  sur  Tlierbe ,  et  perce 
fwa  cnnd  coup?  Oui ,  c'est  lui-môme.  Hélas  î  je 
k  ffaïQS'  En  voila  deux  qui  périssent  aujourd'hui 
|iÉr  Dés  armes ,  Vaudenesse  et  lui .  Ces  deux  Fran- 
çais éuieot  deui  ornements  de  leur  nation  par 
leur  courage.  Je  sens  que  mon  cœur  est  encore 
tiNMrlié  ftour  sa  patrie.  Mais  avançons  pour  lui 
Birirr.  AU  l  mon  pauvre  Eayard!  c*e«t  avec  dou- 
MT  f|oe  je  te  vois  en  cet  état, 

Cesisvec  douleur  que  je  vous  vois  aussi. 

LE   CONNETABLE. 

Je  comprends  bien  que  tu  es  l^cbé  de  te  voir 

mains  parle  sort  de  la  guerre  :  mais  je 

point  te  traiter  en  prisiinnier;  je  te  veux 

comme  un  bon  ami ,  et  prendre  soin  de  ta 

,  comme  si  lu  étais  mon  propre  frère. 

ta  ne  dois  point  être  facile  de  me  voir* 

DAYARD. 

Cb!  ero^ez-?ous  que  je  ne  sois  point  fâché 
f sfsir  obligiitiod  au  plu»  grand  ennemi  de  la 
I     Fisnce?  €c  n'est  point  de  nia  captivité,  ni  de 
m   HiUbisQre  qncje  suis  en  pcme.  Je  meurs  dans  ! 


un  uiument  :  la  mort  va  me  déUtrcr  de  vo» 
matnSp 

LE  CO?i>KTAlJLE- 

Non ,  mon  cher  Bayard  ;  j*espère  que  no»  soins 
réussiront  pour  le  guérir* 

BAVARD. 

Ce  n'est  point  là  ce  que  je  cherche ,  et  je  suis 
contint  de  mourir. 

LE  CONNÉTABLE. 

Qu'as'tu  donc?  Est-ce  que  lu  ne  saurais  te 
consoler  d'avoir  été  vaincu  et  fait  prisonnier 
dans  ta  retraite  de  Bonnivet?  Ce  n'est  pas  ta 
faute ,  c'est  la  sienne  :  les  armes  «ont  journ 
ticres.  Ta  gloire  est  assez  bien  établie  par  tan 
de  bettes  actions.  Les  Impériau^i  ne  pourront 
jamais  oublier  cette  vigoureuse  défense  de  Me- 
zières  contre  eux. 

BATARD. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  jamais  oublier  que  vous 
êtes  ce  grand  connétable  ,  ce  prince  du  plus 
noble  sang  qu'il  y  ait  dans  le  monde ,  et  qui  tra« 
vaille  à  déchirer  de  ses  propres  mains  sa  ptrie  « 

et  le  royaume  de  ses  ancêtres  ! 

LE  COX.N'ÉTAULE. 

Quoi ,  Bayard ,  je  te  loue ,  et  lu  me  condâmncsi 
je  te  plains,  et  tu  m'insultes  ! 

BAÏARD. 

Si  vous  me  plaignez,  je  vous  plains  stissî,  ei 
je  vous  trouve  bien  plus  à  plaindre  que  moi.  Jo 
sors  de  la  vie  sans  tache  ;  je  meurs  pour  mon 
pays ,  pour  mon  roi ,  cëtimé  des  ennemi  a  de  la 
France,  et  regretté  de  tous  les  bons  Français. 
Mon  état  est  digne  d  en  vie- 

LE  CO?i^ÉTAtîLE. 

Et  moi ,  je  suis  victorieux  d'un  ennemi  qui  m'a 
outragé;  je  me  venge  de  lui,  je  le  chasse  du 
Milanais  ;  je  fais  sentir  :\  toute  la  France  combien 
elle  est  malheureuse  de  m*avoir  perdu ,  en  me 
poussant  à  bout.  Apiielles-lu  cela  étic  à  plaindre? 

BAYARO. 

Oui ,  on  est  toujours  à  plaindre ,  quand  on  agit 
contre  son  devoir.  Il  vaut  mieux  périr  en  com- 
battant pour  la  patrie ,  que  la  vaincre  et  triom- 
pher d'elle.  Ah  !  quelle  horrible  gloire  que  celle 
de  détruire  son  propre  pays  I 

LE  CO^>ÉTABLE. 

Mais  ma  patrie  a  été  ingrate ,  après  tant  de 
services  que  je  fui  avais  rendus.  Madame  m\i  fait 
traiter  indignement  par  un  dépit  d'amour.  Le  roi , 
par  faiblesse  pour  elle,  ni'a  fait  une  injusii(e 
énorme  ;  on  a  détaché  de  moi  jusqu'à  mes  domes- 
tiques Matignon  et  d'Argonpcs.  J'ai  été  coniraint, 
pour  sauver  ma  vie,  de  m'en  fuir  presque  seul. 
Que  voubis-tu  que  je  fisse? 

tî* 
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DIALOGUES. 


BAYARD. 

Que  VOUS  souffrissiez  toutes  sortes  de  maux , 
plutôt  que  de  manquer  à  la  France  et  à  la  gran- 
deur de  votre  maison.  Si  la  persécution  était  trop 
violente ,  vous  pouviez  vous  retirer  :  mais  il  valait 
mieux  être  pauvre ,  obscur,  inutile  à  tout ,  que 
de  prendre  les  armes  contre  nous.  Votre  gloire 
eût  été  au  comble  dans  la  pauvreté  et  dans  le 
plus  misérable  exil. 

LE  CONNÉTABLE. 

Biais  ne  vois-tu  psque  la  vengeance  s'est  jointe 
àTambilion  pour  me  jeter  dans  celle  extrémité? 
J*ai  voulu  que  le  roi  se  repentit  de  m'avoir  traité 
si  mal. 

BATARD. 

n  fallait  Ten  faire  repentir  par  une  patience  à 
toute  épreuve ,  qui  n'est  pas  moins  la  vertu  d'un 
héros  que  le  courage. 

LE  CONNÉTABLE. 

Mais  le  roi ,  étant  si  injuste ,  et  si  aveuglé  par 
sa  mère ,  méritait-il  que  j'eusse  de  si  grands  égards 
pour  lui? 

BAVARD. 

Si  le  roi  ne  le  méritait  pas ,  la  France  entière 
le  méritait;  la  dignité  même  de  la  couronne, 
dont  vous  êtes  un  des  héritiers ,  le  méritait.  Vous 
vous  deviez  à  vous-même  d'épargner  la  France , 
dont  vous  pouviez  être  un  jour  roi. 

LE  CONNÉTABLE. 

Eh  bien ,  j'ai  tort,  je  l'avoue;  mais  ne  sais-tu 
pas  combien  les  meilleurs  cœurs  ont  de  peine  à 
résister  à  leur  ressentiment? 

BATARD. 

Je  le  sais  bien  :  mais  le  wai  courage  consiste 
à  résister.  Si  vous  connaissez  votre  faute ,  halcz- 
vous  de  la  réparer.  Pour  moi ,  je  meurs ,  et  je 
vous  trouve  plus  à  plaindre  dans  vos  prospérités , 
que  moi  dans  mes  souffrances.  Quand  l'Empereur 
ne  vous  tromperait  pas ,  quand  même  il  vous  don- 
nerait sa  sœur  en  mariage ,  et  qu'il  partagerait 
la  France  avec  vous ,  il  n'eifacerait  point  la  taclie 
qui  déshonore  votre  vie.  Le  connétable  de  Bour- 
bon rebelle  !  ah  !  quelle  honte  !  Écoutez  Bavard 
mourant  comme  il  a  vécu,  et  ne  cessant  de  dire 
la  vérité. 

PÉNBLON. 


ŒDIPE  SUR  LE  CTTRÉROlf. 

Après  plusieurs  jours  de  marche  incertaine , 
OEdipe  et  sa  pieuse  fille  parvinrent  au  pied  du 
C^théron.  Cette  montagne  est  traversée  par  trois 
routes  également  fréquentées  :  Tune  conduit  aux 
vignes  célèbres  de  ÏO^hocide ,  et  s'élève ,  par  une 


pente  insensible ,  jnsqo^anx  denx  éimtê  du  hv- 
nasse,  qui  fendent  les  nues;  Fantre  ibsuitàh 
ville  d'Épire ,  que  le  vertaenx  Sisyphe  MA  «M 
deux  mers  ;  enfin  b  troisième  descend  jatnMr 
les  frontières  de  l'Élide,  où  elle  eonthroeoe  N^ 
penter  le  long  des  rives  fraîches  el  riantes  de  Vih  * 
phée.  Les  deux  exilés  suivent  la  seconde  tmÊêp 
et  s'arrêtent  au  point  où  elle  est  ceapée  pvki 
deux  autres.  C'est  là  qu*avait  été 
meiurtre  de  Lalus.  c  Ah  1  malheur  à  moi 
l'instant  Œdipe ,  malheur  à  moi  à\ 
longtemps  sans  m'inquiéter  de 
cet  inconnu  que  j'inmiolai  avec  tant  de 
Hélas  !  je  revenais  de  Delphes ,  où  ' 
consulter  l'oracle  ;  je  ne  voulus  pas  retooMl] 
Corinthe ,  que  je  croyais  être  ma  pairie.  ~ 
dirigeai  du  côté  de  Thèbes.  Ma  fille  «  ~ 
n'est-il  pas  étroit?  ne  toume-t-il  pas  ra[ 
n'y  a-t-il  pas  un  précipice  à  ma  droite 
rocher  menaçant  à  ma  gauche?  un  tonat«' 
roule-t-il  pas  au  fond  de  l'abîme'  ses  ondes  Ikc 
multueuses?  Je  l'entends  gronder.  J' 
la  source ,  qui  était  alors  consacrée 
cl  qui  maintenant  est  chère  aux  Enménidcs.Mt' 
fille ,  conduis-moi  sous  les  deux  chênes  qn  pè^ 
tent  à  la  naïade  une  ombre  hospitalière.  H  al^ 
semble  les  voir  :  le  ciel  était  tout  en  fea 
jour-là  ;  les  branches  des  deux  chênes 
sous  l'cfTort  de  la  tempête  ;  le  torrent 
un  bruit  tout  semblable  aux  gémissemebts 
de  mille  mourants  qui  exhalent  leors 
plaintes  sur  un  champ  de  bataille, 
résistai-jc  à  de  si  funestes  présages? 
vis-je  sans  terreur  le  rapide  roi  des  aifs, 
frappé  de  Li  foudre ,  tomber  à  mes  pieds?  Vmft 
quoi  refusai-je  de  croire  à  tous  les  _ 
que  les  dieux  faisaient  naître  dans  mon  iaif 'j 
Lumière  du  soleil ,  que  n'étais-je  alors  prifédsINt  J 
bienfaits!  que  n'étais-je  aveugle  commeà  pi  £iMrt  i 
Antigène ,  tremblante  aux  discours  dXlEifas, 
se  hâtait  de  répondre  à  toutes  ses  questions.!  M*- 
mon  père ,  disait-elle ,  un  torrent  ronle  sa  ImiI 
de  i'ablme  ses  ondes  tumultueuses  ;  nn  préôfiBl 
est  à  votre  droite ,  un  rocher  menaçant  à  VSM 
gauche.  Nous  voici  près  des  deux  chênes  :  Il 
protègent  de  leur  ombre  une  fontaine  qui  s^ésNis 
en  filets  d'argent;  le  chemin  tourne  avec  nfiÊÊi^ 
et ,  au  bout  de  l'horizon  ,  je  vois  les  lempandi 
Thèbes. — Tu  vois  la  ville  de  Cadmus,  6aMiMil 
je  la  voyais  aussi  ;  et  j'étais  bien  loin  de  cnkê 
que  j'allais  m'emparer  de  sa  fatale  conmasu  B 
bien ,  arrêtons-nous.  C'est  ici!  oui,  c^cHkitîi 
le  sens!  Dis-moi ,  l'ombre  de  Laïus  n^ 
assise  sur  le  rocher?  —  Non ,  répondit 
l'ombre  de  Laïus  n'est  point  assise  sur  k 
—  Ail  !  je  la  vois  !  reprenait  OEdipe ,  je  h  wiil 
grande ,  terrible  ;  une  larue  blessure  :  des  lenviff 


DIALOGUES. 


107 


le**  "  J  qiiî  en  découlent  :  sca  gardes  fuient  :  il  est 
ètf  ntlu  sur  sot  i  char  :  «es  inaiiia  delà  il  la  nies  abaii- 
doonent  les  rênes  :  un  mn  qui  se  funuc  en  vain 
ibM  tsk  poitrine  ei  i|ui  ne  peut  devenir  une  parole 
SrtteiiléË  »ur  «es  tèvrcs  mourantes, . .  Dieux  l  il  a 
reeoonu  khi  ûU  Î  Vî&age  auf^iiste ,  pourquoi  es-tu 
BBf  OMM?  les  ycu\  lancent  des  éclairji.  Toutes 
mes  pcDt^ftC  trocddcTtt.  Ombre  vénérable ,  si  tu 
n^ctpas  vengée  par  toute  une  vii;  remplie  de  trou- 
ble», si  tu  n*c«  pas  venjçéc  par  eet  excès  d*in- 
foriunc  cl  de  misère  où  je  nie  mm  précipité, 
toî»"te  du  moins  piir  tout  ee  {pie  je  soulUe  en  eet 
Liisae  tomber  un  regard  sur  mon  Anti< 
elle  est  innocente ,  et  elle  implore  mon 
Mou  Anti^onc ,  viens  dans  mon  sein  ; 
entoiirt^flioi  de  tes  bras ,  lille  ebérie ,  je  me  mets 
I  ta  protection.  Ab  !  prie  ^H>ur  moi  le  ciel  ! 
le  jcrand  Jupiter!  prie  les  Muses»  con»>ola- 
inccsd<*«boniniosî  Terribles  Euménides ,  laisseîî- 
lAOÎ  1  nulle  puissance  ne  vous  est  doimée  sur  la 
dfiuce  et  modeste  ;  et  Anligone  ni'enve- 
I  de  »cs  embrasse  m  en  ts.  Je  sens  ses  larmes 
qm  ittoodeiit  ma  poitrine.  Ses  lèvres  pressent  sur 
HMifi front  mt%  cbeveui  blancbis  avant  le  temps.  » 
Ainsi  disait  Œdipe.  Antigone  consolait  son 
fès9  |ur  de  douce»  paroles  ;  mais,  bi-squ'enfîn  il 
R^n  plus  que  la  mort  devant  lui  »  son  trouble 
§*i|featte;  et,  d'une  voix  pleine  de  tendresse  : 
•  Ma  fille ,  dit-il ,  tu  vois  en  moi  une  victime  des- 
tinée an  tacritke.  Mon  heure  suprême  est  arrivée, 
i  comment  s'accomplira  ce  dernier  acte 
4iee  des  dieux  ;  uiais  enfm  »  je  v^iis  mou- 
la tille ,  coupe  sur  mon  front  une  bouele  de 
\  cheveux  ,  et  tu  la  placeras  sur  la  tombe  de 
riafarlnnéc  à  qui  tu  dots  le  jour.  Tu  feras  des 
de  bit  et  de  miel  sur  celle  lombe  soli- 
qni  est  restée  sans  lionneur,  Ab  !  c'est  la 
fois  qu'une  reine  ,  qu'une  épouse , 
\  mère  a  été  ainsi  déposée  sann  ponqie .,  et 
il  la  dérok^e»  dans  le  sein  de  la  terre- 
Ifa  iUe ,  rien  ne  pourra  Vempécher  <le  remplir 
ctpieai  devoir  :  la  mort  aura  tout  purilié.  > 

Â|irès  nii  longsilenee ,  il  ajouta  :  t  Je  vais  mou- 
tirlA  cet  instant  solennel,  je  sens  a  la  fois  la 
ptÊÊÊMÊùt  de  la  vie  et  la  puisfumee  de  la  mort.  La 
fie  ii*a  plus  rien  h  m'apprendre  ;  la  mort  corn- 
i  k  ni'insLmire*  Clarté  du  jour,  tu  ne  bus 
lames  yeux  ;  mais  une  autre  clarté  luit  à  mon 
ence.  llenjeurc  fortunée,  ouvrez-vous  pour 
'  celui  qui  deux  fois  fut  appelé  au  rang 
ta|irêBke,  tant  son  front  était  fait  pont  le  bandeau 
rofitl  OQvrei-Yoïis  pour  recevoir  riionime  qui 
m  tontes  les  misi'res  !  Et  toi ,  Antigone ,  fille 
f  et  magnanime  ♦  iuqdor<^  de  nouveau  la 
tdesdieui  immoriels.  Et  puissent  mes 
\  sentiments  et  mes  dernières  prisées ,  en 
IM  tepoisnt  sur  toi  «  te  rendre  un  objet  s;icré  l 


Mais  lu  as  encwe  un  icrrîcc  h  me  rendre  :  pen- 
dant que  je  me  purifierai  dans  la  fontainO|.  va 
eberebcr  une  brebis  noire;  je  Tinimolerai  un% 
déités  infernales,  i 

Anligone,  plus  légère  qu\m  elievreuil,  s  élance 
dans  la  vallée ,  et  court  demander  â  un  p:VLre  la 
victime  que  désire  son  père,  t  A  présent,  lui  dit 
OEdipe,  relire-toi.  i  Anligone  se  jelteà  ses  pieds, 
I  0  ma  bile  !  lui  dit  le  roi ,  nous  ne  pouvons  rien 
contre  la  volonté  des  dieux.  Hélas  !  je  te  laisse 
seule  sur  la  terre;  je  ne  puis  te  confier,  ni  h  tes 
frères  barbares,  ni  fila  failile%méne,  niaCréon, 
qu'une  secrète  ambition  dévore  »  ni  même  à  son 
généreux  fds.  Tu  ne  trouveras  d'appui  qu'en  toi* 
mémo,  dans  ton  innocence  et  ta  vertu.  Antigone, 
tu  iras  trouver  Thésée.  Le  liéros  d'Aibénes  est 
désigné  par  les  dieux  pour  protéger  le»  nobles 
projets  que  tn  pourras  encore  former.  !1  se  sou- 
viendra de  riiospilalité  qui  nous  unit.  Ma  bile , 
rends-toi  dans  rillustre  cité  de  Minerve  ,  avec  le 
rameau  des  suppliants;  car  il  faut  toujours  so 
conformer  à  sa  fortune,  i 

La  vieriîe,  baignant  de  larmes  les  genoux  dn 
roi  y  n'^enicnd  qu'à  peine  les  dernières  paroles 
d'OEdij»e  ;  elle  ne  songe  qu'au  triste  sort  de  ses 
frères.  Sa  propre  misère  et  son  délaissement  Toc- 
cupent  bien  moins  que  les  malheurs  dont  ils  sont 
menacés;  elle  voudrait  détourner  les  funestes 
eflets  de  la  malédiction  paternelle  :  <  Mon  père  ? 
s'écriait-elle ,  avant  que  de  mourir ,  pardonne/  à 
mes  frères.  Les  dieu\  ,  n'en  doulei  pas ,  ferment 
r  oreille  aux  vœux  de  la  bonté  et  de  Ta  mon  r , 
lorsque  ces  vœux  n^embrassent  pas  tous  les  en- 
fants. Ab  !  pardounex  h  me»  frères ,  pour  que  le 
malheur  cesse  de  s'appesantir  mr  moi-même,  t 

*  Ma  fille,  répond  OEdipe, pourquoi  parler  ainsi? 
Ame  sublime  d 'Antigone ,  que  t'importe  le  bon- 
heur on  le  malheur  ?  n'auras-tu  pas  toujours  la 
paix  de  la  conscience  ,  les  louanges  des  b<unme»  * 
et  l'amour  des  dieux  ?  Va  ,  ma  fille ,  je  t'ai  devi- 
née ,  tu  n'as  parlé  de  toi  qu'à  cause  de  mes  mal- 
heureux tils.  Hélas!  c'est  à  eux  maintenant  qu« 
lu  vas  te  consacrer.  Un  seul  sentiment  aura  donc 
rempli  tes  jours  !  ta  vie  entière  n'aura  été  qu'une 
vie  de  dévouement  et  de  sacrifices.  Non,  tant  de 
vertu  ne  restera  pas  sans  r*^eompense  ;  ma  fille, 
crois-en  les  paroles  d'OEdipc  qui  va  mourir. 
Adieu.  I 

Anligone  s*éloigne  en  pleurant.  Bientôt  elle 
entend  un  bruit  eJTroynhlc.  Le  jourpralt  s'étein- 
dre ;  seulement  quelques  éclairs  rares ,  mais  pro* 
longés,  traversent  l'obscurité  profonde.  Les  som- 
mets du  ParnaKSc ,  les  cimcsdelTlélicon  semblent 
jeter  des  flammes .  Le  torrent  de  la  vallée  rend  un 
gémissemcnl  pareil  5  celui  dont  OEdipe  venait  de 
parler.  Tout  à  coup  retentit  au  loin  comme  le 
roulement  d'un  char  qui  se  t>ré€ipite  du  Laul* 
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d^une  montagne  dans  le  fond  d^an  ravin ,  où  il 
arrive  brisé.  Antigone  se  retourne ,  le  cœur  serré 
de  mille  angoisses  «  et  elle  voit,  entre  les  deux 
chênes  embrasés ,  le  malheurc^qx  roi  de  Thèbes , 
le  visage  couvert  d'un  long  voile ,  tenant  d'une 
main  le  couteau  sacré ,  et  de  l'autre  la  patère , 
pleine  du  sang  de  la  victime.  L'auguste  misérable 
est  entouré  d'une  lumière  dont  la  vierge  ne  peut 
soutenir  tout  l'éclat,  et  qui  s'éteint  aussitôt  : 
alors  d'épaisses  ténèbres  lui  dérobent  la  vue  de 
«on  père  ;  et,  du  sein  de  ces  ténèbres  mystérieuses, 
sort  ce  dernier  cri  «Hélas!  hélas!  adieu,  mafille!  i 
A  l'instant  même  renaît  laclarté  du  jour  :  An- 
ligone  s'approche  en  tremblant;  mais  elle  ne 
trouve  que  la  brebis  égorgée  :  il  ne  restait  plus 
cien  d'CNËdipe.  Ainsi  disparut  de  la  terre  le  fils 


de  Laïus.  Fut-il  consumé  par  h  fovfae?  (M 
englouti  dans  on  abîme?  fut-il  enlevé 
dans  l'Olympe?  Les  dieux  te  aoiil  itervé  ce  «»; 
cret. 

La  généreuse  fille  d'OEdipe,  restée  série, 
tagée  entre  l'étonnement  et  la  douleiir , 
trois  jours  entiers  le  corps  de  son  pète , 
rendre  les  honneurs  de  ù  sépulture.  Les 
embrasés  brûlaient  encore.  Elle  ne  foulait  qi'aili 
terreur  ce  lieu  consacré  par  le  jugement  iaé 
dieux.  A  la  fin ,  excédée  de  iatigœ ,  elle  se 
gie  dans  la  modeste  demeure  d'un  vieux 
en  attendant  qu'elle  puisse  exécuter  les 
volontés  de  son  père, et  se  rendre  à  la  eomi 
Thésée. 

BAiLAMO».  JnUgom,  Kr,ft 


CARACTÈRES  OU  PORTRAITS,  ET  PARALLÈLES. 


VU£CEPTE8  DC  GEHRE. 

^mmAiT.  Description  de  la  figare  ou  du  carac- 

!  1ère  d^une  personne ,  quelquefois  de  Tune  et  de 

faire.  Lorsque  c^est  une  espèce  d'hommes  que 

f  r« peint,  comme  Tavare,  le  jaloux,  riiypocnte, 

kpnide ,  la  coquette ,  ce  n'est  plus  un  portrait, 

c*est  un  caractère  ;  et  c'est  là  ce  qui.distingue  la 

Mire  permise ,  de  la  satire  qui  ne  Test  pas.  La 

Bïiyére  fut  accusé  d'avoir  fait  des  portraits ,  il 

F  i*mit  fait  que  des  caractères  ;  mais  la  malignité, 

L  Ci  ks  appliquant  et  en  calommant  le  peintre,  avait 

dm  plaisirs  à  la  fois. 

La  poésie,  Téloquence  et  Thistoire ,  sont  éga- 
kment  susceptibles  de  cette  sorte  de  peinture  ; 
i  bai  seulement  observer  que  leur  manière  n'est 
pM  la  même. 

Dans  tous  les  genres  d'éloquence ,  un  portrait 
peut  être  placé.  Dans  la  louange  et  dans  le  blàmc, 
rien  de  plus  naturel.  Dans  la  délibération ,  il  im- 
porte encore  plus  de  faire  connaître  les  hommes , 
d  par  conséquent  de  les  peindre.  Dans  le  plai- 
iknier,  c'est  aussi  très-souvent  par  les  qualités 
pcnonnelles ,  qu'on  peut  juger  de  l'intention ,  de 
b  vraisembbnce ,  de  la  nature  même  de  l'action, 
et  du  degré  d'indulgence  4>u  de  rigueur  qu'elle 
Bénie. 

Or,  dans  tous  les  cas  où  l'orateur  a  un  grand 
Miérét  de  faire  connalire  une  personne ,  il  a  droit 
de  b  peindre  ;  et  plus  le  portrait  sera  fidèle ,  in- 
térestani ,  important  à  la  cause ,  plus  il  aura  de 
beiuté  réelle  ;  car  la  beauté ,  en  fait  d'éloquence , 
■"est  que  la  bonté  combinée  avec  la  force  du 


Lliistoire  est,  de  tons  les  genres,  celui  auquel 
s  manière  de  rassembler  les  traits  d'un  cnrac- 
el  de  le  dessiner  avec  précision  senibic  être 
h  plos  propre  et  la  plus  familière.  Mais,  dans 
rhstoire  même,  lorsqu'ils  sont  trop  fréquents, 
h»fariraiu  nous  sont  importuns.  Vrais,  singu- 
Kci»,  intéressanu  pour  l'intelligence  nés  faits  ; 
{■portants  par  k  rôle  qu'ont  joué  les  personnes  ; 


l9  nature,  féconde  en  bizarres  portralu , 
Dans  chaque  Ame  eit  marquée  A  de  différents  traits. 
BOiLKAU-  Jrtpoét.,  obant  i. 


frappants,  et  par  leur  ressemblance  et  par  b 
force ,  la  justesse ,  rorigiualité  des  traits  qui  les 
composent ,  ils  font  sur  nous  l'impression  d'une 
vérité  lumineuse ,  qui  répand  au  loin  ses  rayons. 
Mais  \c portrait  d'un  homme  isolé,  et  dont  le  carac« 
tère  n'est  d'aucune  influence,  n'a  lui-même  aucun 
intérêt,  et  ne  peut  être  dans  l'histoire  qu'un 
ornement  postiche  et  vain ,  digne  tout  au  plus 
d'amuser  une  curiosité  frivole  ,  mais  indigne  d'un 
vrai  sage,  comme  d'un  lecteur  sérieux.  La  règle 
de  l'un  sera  donc  de  ne  se  donner  la  peine  de 
peindre  que  les  personnes  qui ,  par  leur  caractère , 
leurs  fonctions ,  leurs  rapports  avec  les  faits  in- 
téressants ,  peuvent  donner  envie  a  l'autre  de  les 
connaître  et  de  les  voir  au  naturel.  Par  là ,  les 
portraits  seront  rares ,  et  ils  se  feront  désirer. 

Je  crois  même ,  et  j'en  ai  pour  exemple  tous 
les  meilleurs  historiens ,  que  lorsque  tout  un  ca- 
ractère se  développe  dans  l'action  même ,  il  est 
assez  connu  par  elle ,  et  qu'il  est  inutile  d'en 
résumer  les  traits. 

Plutarque  les  a  réunis ,  mais  au  moment  du 
parallèle,  et  o'est  alors  qu'il  est  indispensable  de 
rassembler  tous  les  rapports.  Si  cependant ,  à  la 
fin  d'un  règne  ou  de  la  vie  d'un  homme ,  un  court 
épilogue  en  ra])pellc  les  circonstances  les  plus 
marquées  ,  et  le  fait  voir  lui-même  d'un  coup 
d'œil  avec  les  traits  de  caractère ,  les  variations, 
les  contrastes ,  les  qualités  diverses  ou  opposées 
que  les  événements  ont  fait  paraître  en  lui ,  ce 
sera  sans  doute  un  mérite  et  une  grande  beauté 
de  plus.  Tel  est  dans  Tacite  le  portrait  de  Tibèro 
à  la  fil)  de  son  règne ,  modèle  ellrayant ,  pour  no 
nos  dire  désespérant ,  de  précision ,  de  force  cl 
de  clarté*. 

Il  est  aisé  de  concevoir  pourquoi,  dans  des  mé- 
moires particulières,  les  por(rai^«  sont  naturelle- 
ment  plus  fréquents  qu'ils  ne  doivent  l'être  dan» 
l'histoire.  Celle-ci  n'a  guère  l'intérêt  que  de  fdiro 


I  Voyci  T'arlte. 
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conoattrelliomine  public ,  et  les  événements  l'ex- 
posent ;  an  lieu  que  des  mémoires  nous  décèlent 
Ihommtt  prÎTé ,  et  ne  font  qu'effleurer  les  actions 
publiques.  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  sont 
le  derrière  de  la  toile  du  singulier  spectacle  de  la 
Fronde  ;  et,  dans  {^portraits  qu'il  nous  trace  des 
personnages  principaux  de  cette  scène  héroï- 
comique  ,  il  nous  fait  voir  souvent  ce  que  Faction 
même  ne  nous  aurait  point  appris. 

Par  la  même  raison,  lorsque,  dans  l'histoire,  un 
personnage  a  plus  d'influence  que  d'apparence , 
qu'il  agit  plus  au  dedans  qu'au  dehors ,  il  est  inté- 
ressant de  décrire  avec  soin  ce  ressort  intérieur  et 
secret  des  événements  qu'on  raconte.  Ainsi  rien 
de  plus  nécessaire,  de  plus  intéressant  dans  le  ré- 
cit du  règne  de  Tibère,  quele  j)or/rai(  de  Séjan  *. 

Dans  un  historien  éloquent  (presque  tous  les 
anciens  l'étaient ,  témoin  Thucydide,  Xcnophon , 
Salluste,  Tite-Live  et  Tacite),  la  manière,  de 
peindre  ne  difière  de  celle  de  l'orateur  que  par 
une  précidon  et  une  vérité  plus  sévères.  On  va  le 
voir  par  des  exemples  qui  dédommageront  un  peu 
de  la  sécheresse  de  mes  observations.  Salluste 
peint  Catilina. 

c  Lucius  Catilina., >  Voyez  Salluste.  > 

De  ce  caractère  et  de  celui  de  César,  Bossuet 
semble  avoir  formé  le  portrait  de  GromiYcll ,  où 
le  ton  de  l'éloquence  est  plus  élevé  que  celui  de 
l*histoire. 


•  Toyei  Tactil 


CARACTÈRES  OU  PORTRAITS, 

c  Un  homme  s'est  rencontré,  etc.  iV.  pbsbn.' 
Mais  la  différence  est  plus  sensiUe  eocore  ~ 


le  portrait  qu'a  fait  Gcéron  de  ce 
en  justifiant  Cœlius  d'avoir  été  lié  tTee  ee 
reproche  important  à  détruire, 
c  Hahuit  CatUina... ,  etc.  i 
Que  l'on  rapproche  ce  morceia  de  tM 
Salluste  ;  et ,  des  deux  côtés ,  on  aura 
de  perfection  dans  l'art  de  pemdre  en  otM 
en  historien. 

Mais,  pour  ceux  qui  n*entendent  pcnnt  h 
de  Cicéron  et  de  Salluste,  il  y  a,  dans  la  nèi 
grands  exemples  de  l'un  et  de  Taiitre  gen 
crire.  Le  cardinal  de  Retz ,  dans 
a  fait  les  portraits  du  grand  Gondéelde 
« renne. 

c  M.  le  prince ,  né  capitaine ,  etc.  > 
c  M.  de  Turenne  a  eu ,  dès  sa  jconetie 
Voilà  l'historien ,  voici  Toratenr  : 
c  Vit-on  jamais  en  deux  hommes,  elc.%  s 
Bossuet. 

Rien  n'éblouit  tant  les  lecteurs  saperfideh 
les  portraits  de  fantaisie  ;  rien  ne  décèle 
'  l'ignorance  de  l'écrivain  aux  yeux  de  llioane 
struit  et  clairvoyant.  Sans  même  consoiler 
faits,  et  avoir  présent  le  modèle,  un 
judicieux  distingue  un  portrait  qui  res 
d'un  portrait  vague  et  imaginaire. 

M  AiMOirriL.  ÉiimmUt  de  UiUrmtmt,  t  tu 


9  Voyez  plus  t>at. 


CARACTÈRES  POLITIQUES. 


LB  PEUPLE  ATHéXIER. 

Llistolre  nous  le  représente,  tantôt  comme  un 
vieillard  qu'on  peut  tromper  sans  crainte ,  tantôt 
comme  un  enfant  qu'il  faut  amuser  sans  cesse, 
quelquefois  déployant  les  lumières  et  les  senti- 
ments des  grandes  âimes;  aimant  à  l'excès  les 
plaisirs  et  la  liberté ,  le  repos  et  la  gloire  ;  s'cni- 
Trant  des  éloges  qu'il  reçoit ,  applaudissant  aux 
reproches  qu'il  mérite  ;  assez  pénétrant  pour  saisir 
aux  premiers  mots  les  projets  qu'on  lui  commu- 
nique,  trop  impatient  pour  en  écouter  les  détails 


et  en  prévoir  les  suites  ;  faisant  trembler  wtMW^y 
gistrats  dans  l'instant  même  qu'il  pardonne  à  «a^ 
plus  cruels  ennemis;  passant,  avec  la  rapidiléda- 
l'éclair,  de  la  fureur  à  la  pitié,  du  déconragnatt  ^ 
à  l'insolence,  de  l'injustice  an  repentir; 
surtout  et  frivole ,  au  point  que ,  dana  les 
les  plus  graves,  et  quelquefois  les  ploa  ' 
i^ées ,  une  parole  dite  au  hasard ,  nne  i 
reuse ,  le  moindre  objet ,  le  moindre 
pourvu  qu'il  soit  inopiné ,  suflQt  poor  le 
de  ses  craintes  ou  le  détourner  de  son  biMu 

lARTBÎLBIlT.  yçy9§9  é*Â 
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Vyan  peopk  to  et  poli,  M^ntet  guerrier, 
MHié  pov  la  gloire  et  pour  le  plaisir,  qui , 
b  kant  degré  d'excellence  où  il  porta  tous  les 
ondamna  les  âges  suivants  à  rétemelle  né- 
de  nnùter ,  et  au  désespoir  de  le  surpasser 
L'Athénien ,  disposé  aux  émotions  douces 
■éme  qpl'il  vit  le  jour,  par  le  soin  qu'il 
voir  de  n'offrir  aux  yeux  d'une  mère  en- 
fw  des  objets  agréables  ;  l'Atbénien  qui , 
ffcmières années,  réglait  tous  ses  mouve- 
■r  les  sons  cadencés  et  mélodieux  de  la 
il  des  inslnmients  ;  qui ,  dès  son  enfance , 
~  ses  jenx  an  discernement  des  plus  belles 
,  en  les  dessinant  lui-même  ;  qui  puisait 
mîères  instructions  dans  les  vers  les  plus 
de  la  plus  harmonieuse  des  langues , 
Time ,  successivement  préparée  par  la 
des  chefs-d'œuvre  de  musique,  de 
,  de  seidpture  et  d'architecture ,  recevait 
l'impression  simultanée  de  tous  les  arts 
et  réunis  ;  l'Athénien  dut  être,  en  effet, 
lent  sensible  aux  charmes  de  Télo- 
;  il  abhorrait  les  fers  de  k  tyrannie ,  mais 
aïKlevant  des  chaînes  de  la  persuasion. 

L*al»bé  ASXAUD. 


LES  Hoecms  de  stbaris. 

On  ne  met  point ,  dans  cette  ville,  de  différence 
les  voluptés  et  les  besoins  ;  on  bannit  tous 
arts  qui  pourraient  troubler  un  sommeil  tran- 
Ile;  on  donne  des  prix ,  aux  dépens  du  public , 

.na  qui  peuvent  découvrir  des  voluptés  nou- 

ÈLes  citoyens  ne  se  souviennent  que  des 
Ds  qui  les  ont  divertis ,  et  ont  perdu  la  mé- 
des  magistratt  qui  les  ont  gouvernés. 
On  y  abose  de  la  fertilité  du  terroir ,  qui  y 
doit  one  abondance  étemelle;  et  les  faveurs 
dieux  sor  Sybaris  ne  servent  qu'à  encourager 
fane  eti^  flatter  la  mollesse. 
Les  hommes  sont  si  efféminés ,  leur  parure  est 
sonbbble  h  celle  des  femmes ,  ils  composent 
lenr  teint ,  ils  se  frisent  avec  tant  d'art , 
\t  tant  de  temps  à  se  corriger  à  leur 
\  qa*il  semUe  qu'il  n'y  ait  qu'un  sexe  dans 
hvîDe. 

m  km  qoe  la  multitude  des  pkîsirs  donne 
-■K  Sybarites  |dns  de  d^icatesse,  ils  ne  peuvent 
iks&rtingner  nn  sentiment  d'avec  un  sentiment. 
Lenr  Ame,  incapable  de  sentir  les  plaisirs, 
snUe  n'aroîr  de  délicatesse  que  pour  les  peines  ; 
m  citoyen  fut  fatigué  toute  la  nuit  d'une  feuille 
de  rose  qui  s'était  repliée  dans  son  lit. 
Im  mollesse  a  telkment  affaibli  leur  corps. 


qu'ils  ne  sauraient  remuer  les  moindres  fardeaux; 
ils  peuvent  à  peine  se  soutenir  sur  leursipieds;  les 
voitures  les  plus  douces  les  font  évanouir  ;  lors- 
qu'ils sont  dans  les  festins ,  l'estomac  leur  manque 
à  tous  les  instants.  < 

Ils  passent  leur  vie  sur  des  sièges  renversés , 
sur  lesquels  ils  sont  obligés  de  se  reposer  tout  le 
jour  sans  être  fatigués;  ils  sont  brisés  quand  ils 
vont  languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes ,  ti* 
mides  devant  leurs  concitoyens ,  lâches  devant 
les  étrangers ,  ils  sont  des  esclaves  tout  prêts  pour 
le  premier  maître  *: 

MONTESQUIBD. 


LES  GRECS,  1£S  ROMAINS. 

Quoi  qu'en  dise  un  des  plus  judicieux  écrivains 
de  l'antiquité  qui  cherche  à  diminuer  la  gloire 
des  Grecs,  leur  histoire  ne  tire  point  son  princi- 
pal lustre  du  génie  et  de  l'art  des  grands  hommes 
qui  l'ont  écrite.  Peut-on  jeter  lès  yeux  sur  tout  le 
corps  de  la  nation  grecque,  et  ne  pas  avouer 
qu'elle  s'élève  souvent  au-dessus  des  forces  de 
rhamanité  ?  On  voit  quelquefois  tout  un  peuple 
être  magnanime  comme  Thcraistocle,  et  juste 
comme  Aristide.  Salluste  nierait-il  que  Marathon , 
les  Thermopylcs,  Salamine,  Pblée,  Mycale, 
la  retraite  des  Dix  mille,  et  tant  d'autres  exploits 
exécutés  dans  le  sein  même  de  la  Grèce  pendant 
le  cours  de  ses  guerres  domestiques ,  ne  soient 
au-dessus  des  louanges  que  leur  ont  données  les 
historiens?  Les  Romains  n'ont  vaincu  les  Grecs 
que  par  les  Grecs  mêmes.  Mais  quelle  aurait  été 
la  fortune  de  ces  conquérants,  si,  au  lieu  de 
porter  la  guerre  dans  la  Grèce  corrompue  par 
mille  vices ,  et  affaiblie  par  ses  haines  et  ses  divi- 
sions intestines,  ils  y  avaient  trouvé  ces  capitaines , 
ces  soldats,  ces  magistrats,  ces  citoyens  qui 
avaient  triomphé  des  armes  de  Xercès?  Le  cou- 
rage aurait  été  alors  opposé  au  courage ,  la  disci- 
pline à  la  discipline ,  la  tempérance  à  la  tempé- 
rance ,  les  lumières  aux  lumières ,  l'amour  de  la 
liberté ,  de  la  patrie  et  de  la  gloire ,  à  l'amour  de 
la  liberté ,  de  la  patrie  et  de  la  gloire. 

Un  éloge  particulier  que  mérite  la  Grèce ,  c'est 
d'avoir  produit  les  plus  giands  hommes  dont 
riiistoire  doive  conserver  le  souvenir.  Je  n'en 
excepte  pas  la  republique  romaine ,  dont  le  gou- 
vernement était  toutefois  si  propre  à  échauffer  les 
esprits,  à  exciter  les  talents,  et  à  les  produiro 
dans  tout  leur  jour.  Qu'op])08era-l-olle  à  un  Ly 
curgue ,  à  un  Thémistocle ,  à  un  Cimon ,  à  un 


1  Voyez  en  vers,  FortralU,  la  traducUon  de  ce  morceau. 


Épaminondas ,  etc.,  etc. t  On  pcul  dire  que  la 
grandeur  de»  Raiiiains  est  Touvrage  de  toute  b 
république.  Aucun  citoyen  de  Uome  «e  s'élève 
au-dessug  de  son  siècle  el  de  la  saj^cssc  de  rÉlal , 
|>our  prendre  un  nouvel  essor  et  lui  donner  une 
îace  nouvelle*  Chaque  Romain  n'est  sage ,  n'est 
grand  ,  que  par  la  sagesse  cl  le  courage  du  gou» 
vernemcnl;  il  suit  la  roule  tracée,  et  le  plus 
grand  homme  ne  fait  qn  y  avancer  de  quelques 
pa«  plus  que  le»  antres.  Dans  la  Grèce,  au  coii- 
iraîrc ,  je  vois  souvent  ces  génies  vastes ,  puis- 
sants et  créateurs,  qui  résistent  au  torrent  de 
riiabitudc,  qui  se  prêtent  à  tous  les  besoins  dif- 
férents de  rÉlat ,  qui  s'ouvrent  un  chemin  nou- 
veau, et  qui,  en  se  porlaut  dans  l'avenir^  se 
rendent  les  maUres  des  événements.  La  Grèce  n*a 
éprouvé  aucun  malbeur  qui  n'ait  été  prévu  long' 
tempsd'avance  par  quelqu'un  de  ses  magistral»;  et 
plusieurs  citoyens  ont  relire  leur  pairie  du  mépris 
où  elle  était  lomlïée ,  et  font  l^iil  paraître  avec  le 
jiïns  grand  éclat.  Quel  est,  au  contraire,  le  Romain 
qui  ait  dit  à  sa  république  que  ses  conquêtes 
devaient  la  mener  a  sa  ruine  ?  Quand  le  gouver- 
nement se  déformait,  quand  on  abandonnait  aux 
proconsuls  une  autorité  qui  devait  le»  alfi^anchtr 
du  joug  des  lois,  quel  Romain  a  prédit  que  !a 
république  sérail  vaincue  par  ses  propres  armées  ? 
Quand  Rome  cbanccbit  dans  sa  décadence ,  quel 
cîtoycn  est  venu  à  son  secours ,  et  a  opposé  sa 
sagesse  à  la  ùlalilé  qui  semblait  l'entraîner? 

Dès  que  les  Romains  cessèrent  d'être  libres , 
ils  devinrent  les  plus  lâche»  des  esclaves.  Les 
Crées,  asservis  par  Phdippe  et  Alexandre,  ne 
<lé8cspérèrcnt  pas  de  recouvrer  leur  liberté  :  ils 
furent ,  en  eiïei ,  se  rendre  indépendants  sous  les 
rnccesseurs  de  ces  princes.  S'il  s'éleva  mille  tyrans 
dans  la  Grèce,  il  s'y  éleva  aussi  mille  Tbrasy  bule  ^. 

Écrasée  enfin  sous  le  poids  de  ses  propres  divi- 
sions et  de  la  puissance  romaine ,  la  Grèce  con- 
serva une  sorte  d'empire ,  mais  bien  honorable , 
mi  ses  vainqueurs.  Se^  lumières  et  son  goût  pour 
les  lettres,  la  philosophie  el  les  ails,  la  ven- 
gèrent ,  pour  ainsi  dire ,  de  sa  défaite ,  el  sou- 
mirent à  leur  tonr  l'orgueil  des  Romains.  Les 
vainqueurs  devinrent  les  disciples  des  vaincus , 
et  apprirent  une  lingue  que  les  Homère,  les 
Pindarc ,  les  Thucydide,  les  Xénophon ,  les 
Déuîoslhène,  les  Platon,  les  Eurijûde,  etc.» 
avaient  emhcUie  de  toutes  les  grâces  de  leur 
esprit.  Des  orateurs  qui  charmaient  déjà  Rome 
allèrent  puiser  chez  les  Grecs  ce  goût  lin  et  dè- 


ljc;U ,  |>eiit-ètre  le  plus  rare  des  talents  «  el  ect  j 
secrets  de  Tari  qui  donnent  au  génie  une 
vellc  force  ;  ils  allèrent ,  en  un  mol ,  se  fonDerl 
au  talent  enchanteur  de  fout  embellir.  Dans  ki  [ 
écoles  de  phdosophie,  où  les  Honiains  letplnil 
distingués  se  dépouillaient  de  leurs  préjtigés,  tb] 
ajiprenaient  h  respecter  le»  Grecs  ;  ils  rapporlaicnt 
dans  leur  patrie  leur  reconnaissance  et  leur  ad- 
miration, et  Rome  rendait  son  joug  plus  léger;] 
elle  craignait  d'abuser  des  droits  de  la  vicloirtc,J 
et,  par  ses  bienfaits,  distinguait  la  Grèce  des  au 
provinces  qu'elle  avait  soumises.  Quelle 
pour  les  lettres  d'avoir  épargné  au  pays  qui  ici] 
a  cultivées,  des  maux  dont  ses  législateurs,  icij 
magistrats  et  ses  capitaines  n'avaient  pu  le  \ 
ranlir  î  Elles  sont  vengées  du  mépris  que  lea 
témoigne  rignorance,  clsùrcs  d'clrc  res|)Gcicei|| 
quand  il  se  trouvera  d'aussi  justes  apprèciatemt" 
du  mérite  que  les  Romains  *- 

ujlult.  ObservalkmM  iur  rhhlalre  de  Frane^, 


tES  GHCCS  ET   LE?Î    ITALICXS. 


«  Ti)n(Tbti1ê«  titi  dct  pîu*  Rran»U  capIUinr»  d'Ath^nc* ,  te 
fcvwlU  deux  fol»  contre  M  tyrannie  :  d'abord  ctintre  le  gou* 
Tcrncineni  dei  QuâtfQ-Ccoi»,  eiuitUc  contre  crliU  dci 
f rente.  (1*.  K.i 

t  Voyez  tc>  reçûnt  tatfnet  ancftnnft 


Lltalie ,  où  la  littérature  grecque  venAÎl  d*élre 
transportée  par  les  soins  de  Bocciicc  cl  de  la  repu» 
blique  florentine  ,  était  le  pays  de  TEurope  le  plui 
propre  à  faire  revivre  Tanciennc  Grèce.  La  nature 
elle-même  s^esl  plu  à  doter  ces  deux  magnifiqurs 
contrées  de  dons  ii  peu  près  semblables.  Elle  * 
mulliphé,  dans  lune  et  dans  l'autre,  le»  sites 
pittoresques  ;  elle  y  a  entassé  des  rochers  muj*.-*- 
tueux  ,  creusé  des  vallons  riants ,  et  ménagé  des 
cascades  ra  fraie  hissant  es  ;  elle  a  orné,  romini! 
pour  tin  jour  de  fête,  leun^  campagnes  de  la  ploa 
riche  végét^ition  ;  el ,  tandis  qu'elle  a  enricbi  à 
l'envi  l'Italie  et  la  Grèce  par  les  prodiges  de 
puissance,  elle  a  ans^i  donné  aux  homniesqtii  li 
liabitent,  des  quahtés  seinblablejï ,  sî  du  moîi 
Ton  peut  reconnaître  le  caractère  primitif  iTi 
peuple,  lorsqu'il  a  déjà  été  altéré  par  les  gouvenie- 
ments  divers.  Les  qualités  communes  aux  peupte 
de  ritalic  et  de  la  Grèce,  les  qualités 
nenles,  dont  le  germe  s'est  maintenu  sotis 
les  gouvernemenis ,  et  se  retrouve  encore, 
une  imagination  vive  et  brillante,  une  seusîl 
rapidement  excitée  et  rapidement  étoiifTée  :  cnfis, 
le  goût  inné  de  tous  les  arts ,  avec  des  orgioei 
propres  a  apprécier  ce  (}ui  est  beau  dans  tomlci 
genres,  el  à  le  reproduire.  Dans  \e%  fétet  do 
peuple  des  canq>agne8 ,  on  démêlerait  atijourd^M 
des  hommes  en  tout  semblables  à  ceux  donl  lef 
applaudissemenls  animèrent  le  génie  de  PhidisB, 
de  Mîchck\nge  ou  de  Raphaèl,  lU  orii^ol 
c  lia  peaux  de  fleurs  odoriférantes;  letir 
est  drapé  d'une  manière  pittoresque , 
celui  dos  %iMv\v%  aniiques  ;  leur  langage  e$i  fifit 


i 
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l  pMn  Ab  feu  ;  leurs  miiB  ciprlmciu  toutes  les 
I,  et,  en  eiïct*  ils  sont  su&ceplibles  de 
le  plus  iiupélueux ,  de  la  colère  la  plus 
Ile.  Aucune  fôle  ne  leur  par^l  complète 
ri  fet  beollés  morales  de  riioninic  n'y  ont  eu 
^ndqjpe  part ,  si  Téglise  où  ils  se  réunisëeut  n'est 
wmèê  avec  goût  et  d'une  manière  pîlloresque , 
Âone  musique  ha mionie use  n'élève  leur5me  vers 
ki  cietM.  Leurs  divertii^ementii  portent  le  mt^nie 
fVfteière  :  lorsque,  sur  leur  salaire,  ils  ont  dé- 
iohé  à  letir«  besoins  une  pénible  éparj^ne ,  ils  ne 
k  eonncrent  point  à  se  procurer  de^  boiseons 
C»mafites  ou  des  plaisirs  crapuleux  ;  mm  ils  la 
porteot ,  comme  un  tribut ,  aux  théâtres ,  aux 
foêles  improvisa  le  urs ,  aux  conttuirs  dliistoires 
4|Bt  èreiUcnt  leur  imagination  ,  et  qui  nourrissent 
Icar  esprit-  Lltalie  est  aujonnrbui  le  setil  puys 
oà  le  l>0UTier  et  te  vigneron  ,  le  laboureur  et  le 
berfer,  remplissent ,  avec  leurs  femmes  et  ïcurH 
caCyttft  «  les  salles  de  spectacle  ;  c'est  le  seul  oîi 
ilt  pqiiMiil  comprendre  des  tragédies  qui  leur 
nt  les  licros  des  lemps  passés ,  et  des 
\  poétiques  dont  k  souvenir  ne  leur  est  point 
Dent  étranger. 

SIS  »Oj(»l.  HUtatr*  du  npubltgitet  iiaiienntt 


ixs  HAnorrs  Honotirts. 

Qm  de  tnile  camctéristiques  n'offrent  point 
%m  Mtienu  noareOes  !  Ici  ce  sont  les  Germains , 
Miple  où  b  profonde  corruption  des  grands  n'a 
pBÉii  luflué  sur  les  petits ,  où  rindiflérence  des 
ers  j>our  b  patrie  n'empêche  point  les  se- 
de  Tiumer  ;  peuple  où  l'esprit  de  révolte 
\  et  idélîlé ,  d'escUvage  et  d'indépendance  »  ne 
'  Am  JMiieîi  démenti  depuis  les  jours  de  Tacite. 
14  t  4De  tout  ces  industrieux  Bâta v es  qui  ont  de 
fiipril  pir  bon  sens ,  du  génie  par  industrie ,  des 
fttfie  par  froideur,  et  des  lussions  par  raison. 
LlleKe  9UX  cent  princes  et  aux  magnillqucs  sou- 
I contraste  avec  la  Suisse  obscure  et  repu- 
es L*£fpagQe ,  séparée  des  autres  nations , 
encore  à  Tbistorien  un  caractère  plus 
:  l'espèce  de  stagnation  de  mccur*;  dans 
eOe  repose  lui  sera  j>eut-ètre  utile  un 
ef ,  lorsque  tous  les  peuples  de  l'Europe 
par  la  corruption  ,  elle  seule  pourra 
avec  éclat  sur  la  scène  du  monde, 
fvree  ipie  le  fond  des  mœurs  subsistera  eh e^  elle. 
»  dn  sang  allemand  et  du  sang  français^ 
!  angbis  décèle  de  toutes  fk^ris  sa  double 
Son  gouvernement  iormé  de  royauté  et 
ftniUieraije,  sa  religion  moins  pom|)eusequc 
li«Mlioli<|iie .  etplii«ibrilbnierpiela  liilhérienne, 
HawbLutt  à  U  Ifois  lounl  et  ad  11^  «a  littéra- 


ture et  ses  arts,  cbez  lui,  enfin»  le  langage,  le» 
traits  I  et  jusqu'aux  formes  du  corp» ,  tout  par- 
ticipe des  deux  sources  dont  il  découle.  Il  réunît 
^  b  simplicité  ,  au  eabne ,  au  bon  sens ,  à  b  len- 
teur germanique  ,  Téclat ,  l  emportement ,  b 
déraison,  la  vivacité  et  Télègance  de  l'esprit 
français* 

Les  Anglais  ont  l'esprit  publie  ,  et  nous  Thon- 
neur  national  ;  nos  belles  qualités  sont  plutôt  des 
dons  de  b  laveur  divine ,  que  les  fruits  d'une  édu- 
cation pob tique  :  comme  les  demi-dieux  ,  nous 
tenons  moins  de  b  terre  que  du  cîeb 

Filsaînés  de  l'antiquité,  les  Français ,  Romain» 
par  le  génie  ,  sont  Grecs  par  le  oraclère.  Inquiet» 
et  volages  dans  le  bonlieur;  constants  et  invîn* 
cibles  dans  l'adversité  ;  formés  pour  tous  les  arts; 
civilisés  jusqu'à  l'excès  durant  le  calme  de  l'iîiat; 
grossiers  et  sauvages  dan  s.  les  troujbles  pob  tiques  ; 
flottants,  comme  des  vaisseaux  sans  lest ,  au  gré 
de  toutes  les  passions;  à  présent  dans  les  cieux , 
rinslant  d'après  dans  l'abîme;  enthousiastes  et 
du  bien  et  du  mal ,  faisant  le  premier  sans  co 
exiger  de  reconnaissance ,  et  le  second  sans  en 
sentir  de  remords;  ne  se  souvenant  ni  de  leur» 
crime»  ,  ni  de  leurs  vertus  ;  amants  pusillanime» 
de  b  vie  pendant  la  paix,  prodigues  de  leur» 
jours  dans  les  batailles;  vains,  railleurs  ,  ambi* 
tieux ,  a  la  fois  routiniers  et  novateurs ,  mépri- 
sant tout  ce  qui  n'est  j>aR  eux  ;  individuellement , 
les  plus  aimables  des  hommes  ;  en  corps ,  les  plus 
désagréables  de  tous  ;  cbarmanls  dans  leur  propre 
pays ,  insupportables  chez  l'étranger  ;  tour  à  tour 
plus  doux ,  plus  innocents  que  l'agneau  qu'on 
égorge ,  et  plus  impitoyables,  plus  féroces  que  le 
tigre  qui  déchire  :  tels  furent  les  Athéniens 
d'autrefois ,  et  tels  sont  les  Français  d'aujour- 
d'hui. 

citÂTiADBiiiiiD.  Giniedu  ChriiiiemUmê, 


LES   FRANÇAIS. 

C*e»t  le  seul  peuple  dont  les  mœurs  peuvent  »c 
dé[Haver  sans  que  le  fond  du  cœur  se  corrompe, 
ni  que  le  courage  s'altère;  il  allie  les  quabtés 
héroïque»  avec  le  plaisir,  le  luxe  et  la  mollesse  ; 
ses  vertus  ont  peu  de  consislance  ;  ses  vices  n*ont 
point  de  racines^  Le  caractère  d'Alcibiadc  n'est 
pas  rare  en  France.  Le  dérèglement  des  ma^ir» 
et  de  l'imagination  ne  donne  point  atteinte  a  b 
franchise,  à  b  lionté  naturelle  du  Français* 
L'amour-proprc  contribue  à  le  rendre  aimalile  ; 
plus  il  croit  plaire ,  plus  il  a  de  penchant  à  aimer. 
La  frivolité  qui  nuit  au  développement  de  se» 
talent*  et  de  ses  vertus  le  prt^erve  en  mi^me 
temps  des  crimes  noirs  et  réiîécbis.  La  perfidie 
lui  est  étratigère ,  et  il  est  bientôt  fatigué  de  Tin- 
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irigue.  Le  Français  est  renfant  de  TEurope  ;  si 
Ton  a  quel  que  foi  s  vu  pariiiî  nous  île»  crimes  odreux, 
ils  ont  disparu  plutôt  j)ût  le  caractère  national 
(],iie  pan*  la  8é\cnl6  des  lois  *, 

DDCto^.  Contidéralton*  sur  Itt  mœurt> 


MÊKC  SOJET. 

Voyagez  beaucoup ,  et  vous  ne  trouverez  pa« 
île  peuple  auRsi  doux ,  aussi  affable ,  aimi  franc , 
au^i  poli»  aussi  spirituel,  aussi  galant  fjue  le 
Français  ;  il  Test  quelque  foi  s  trop  :  mais  ce  dé- 
faut esl-îl  donc  si  grand  ?  Il  s'afl'ccle  avec  vivacité 
et  promptitude ,  et  quelquefois  pour  des  choses 
très-frivole»,  tandis  que  de»  objets  i  ni  portants, 
ou  le  toucbcnt  peu ,  ou  nV-xcilcnt  que  sa  plaisan- 
terie. Le  ridicule  est  son  arme  favorite,  et  la 
plus  redoutable  pour  les  autres  el  pour  lui-même. 
Il  paiisc  rapideiueiit  du  plaisir  :i  la  peine,  et  de 
la  peine  au  plaisir*  Le  même  boulicurle  fatigue. 
Il  n*éprouve  guère  de  sensations  profondes.  Il 
fiVngonc,  mais  il  n'est  ni  fantasque,  ni  inlnK- 
rant,  ni  enlkousiaste.  Il  ne  se  môle  jamais  d'af- 
faires d'État  que  pour  elian&onner  ou  dire  son 
cpi  grain  me  sur  les  ministres  *, 

Cette  légèreté  est  la  source  d'une  espèce  d'é- 
galité dont  il  n'exisle  aucune  trace  ailleurs  ;  elle 
met  de  temps  en  temps  riionimedu  commun  qui 
a  de  Fesprit  au  niveau  du  grand  seigneur;  c"*cst 
en  quelque  sorte  un  peuple  de  feui  mes:  car  c'est 
parmi  les  femmes  qu'on  découvre,  qu'on  enlend, 
qu'on  a[«îrçoit  à  Ci>té  de  rinconséquence ,  de  la 
folie  et  du  caprice,  nn  mouvement,  un  mot,  une 
action  forte  cl  sublime.  Il  a  le  tact  exquis ,  îe 
^oût  tres-fin  ;  ce  qui  lient  au  sentiment  île  l'Iion- 
neur,  dont  la  nuance  se  répand  snr  toutes  les 
conditions  et  sur  tous  les  olijeis.  Il  est  brave.  Il 
est  plutôt  indiscret  quccDntiant,  et  plus  libertin 
que  voluptueux. 

La  sociabilité  qui  le  rassemble  en  eercles  nom- 
breux ,  et  qui  le  promène  en  un  jour  en  vingt 
cercles  dillércnts ,  use  loul  pour  lui  en  un  clin 
dVeîl,  ouvrages,  nouvelles,  modes,  vices,  vertus. 
Cbaque  semaine  a  son  liéi  os  en  bien  comme  en 
mal  ;  c'est  la  contrée  où  il  est  le  plus  facile  de 
faire  parler  de  soi ,  et  le  plus  dilîicile  d  en  faire 
parler  longtemps.  Il  aime  les  talents  en  tout 
genre  ;  et  c'est  moins  par  les  récompenses  du 
gouvernement  que  par  la  considération  populaire 
qu'ils  se  soutiennent  dans  sou  |»ays.  Il  bonore  le 
génie  ;  il  se  familiarise  trop  aisément,  ce  qui  n'est 
pas  sans  inconvéuient  pour  lui-même  et  pourceux 
qui  veulent  se  faire  respecter,  1^  Français  est 


IVoyct  en  ver*,  î«  parUc. 

t  Dcpult  RAjrnal ,  11*  no  «'en  tout  plut  mtltê  pour  «I  peu  de 


avec  vous  ce  que  vous  désirez  qii^it  soit ,  mais  tl 
faut  se  tenir  avec  lui  sur  ses  gardes.  Il  pcrfoo 
lionne  tout  ce  que  les  autres  inventent. 

Tels  sont  les  traits  dont  il  porte  rcmprcînte, 
plus  ou  moins  marquée,  dans  les  contrées  qu'il  vi- 
site plutôt  pour  satisfaire  sa  curiosité  que  poof 
ajouter  a  son  i  us  truc  lion  ;  aussi  n>n  rapporie44I 
que  des  prétentions.  Il  a  des  connaissances  sans 
nombre,  cl  souvent  il  meurt  seul.  C'est  Tétretlo 
la  terre  qui  a  le  plus  de  jouissances  et  le  monts 
de  rcgrels.  Cunime  il  ne  s'altacbe  à  rien  forto- 
ment,  il  a  bientôt  oublié  ce  qull  a  perdu.  Il  po#- 
sède supérieurement  Tart  de  remplacer,  et  il  eit 
secondé  dans  cet  art  par  tout  ce  qui  l'environnie. 
Si  vous  en  exceptez  cette  prédilection  oifcnsiiitA 
qu'il  a  pour  s;i  nation ,  et  qu'il  n'est  ps  en  lui  d« 
dissimuler,  il  me  semble  que  le  jeuuc  Français, 
gai,  léger,  plaisant  et  frivole,  estrhonime  aimable 
de  sa  nation,  et  que  le  Fram^ais  milr,  inslmil 
et  sage ,  qui  a  conservé  les  agréments  de  sa  jcih 
nesse,  csiriiommc  aimable  et  estimable  de  tous 
les  |>ays. 


ht.&  AHABES. 

Les  Arabes,  avec  une  piitc  Liille,  un  corpi 
maigre ,  une  voix  grêle,  ont  un  temiH^raiiiejil  nn 
buste,  le  p^nl  brun,  le  visage  basané,  les  yeumoir» 
et  vifs,  xui^  pliysionomie  ingénieuse,  mais  rare- 
ment  agréable. 

Ce  contraste  de  traits  et  de  qualités  qui  parais- 
sent incompatibles,  semble  s'être  réuni  daw  cette 
race  d'hommes  pour  en  faire  une  nation  iiii§i»* 
lière,  dont  la  figure  et  le  caractère  tranchent  ^9m% 
fortement  enlre  les  Turcs ,  les  Africains  et  les 
Persans,  dont  ils  sont  environnés.  Graves  et  sé- 
rieux, ils  at lâchent  de  la  dignité  à  leur  longue 
harbc,  parlent  peu,  sans  gestes,  sans  s'interrooi- 
pre,  sans  se  choquer  dans  leurs  expr»  ' 

se  piquent ,  entre  eux,  de  la  phi8  exact,   , 
par  une  suite  de  cet  anmur-propre  cl  de  tet  « 
prit  patriotique  qui,  joints  ensemble,  font  qu'uii 
nation,  une  horde,  un  corps  s'estime,  «^  ménageai 
se  préfère  a  tout  le  reste  de  la  terre*  Phis  ils  cou»  > 
servent  leur  caraclère  ncgmaiiquc,  plus  ils  sont 
redoutables  dans  h  colère  qui  les  a  fait  en  sortir. 
Ce  peuple  a  de  rinlelligence  et  même  de  l'ouvert 
lure  pour  les  sciences;  mais  il  les  cultive  \^^\ 
soit  défaut  de  secours,  ou  m**' me  de  besoins  J 
aimant  mieux  soutlrir  sans  doute  les  maux  deb 
nature  que  les  peines  du  travail.  Les  Arabes  de 
nos  jours  n'onl  aucun  monument  «le  génte,iti€i] 


cboïc,  et  le  earactirerrinçalt  «Vil  iloguUèrtnnoat 
tout  cv  raiitiort' 
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I  de  leur  industrie,  qui  les  rende  re- 
Mes  dans  rhîstoiie  de  respril  bomain . . . 
idamnent  de  eelte  ressoorce  (  le  pîlhgc 
pes),  les  Arabes  de  la  partie  da  désort 
phis  an  nord,  en  ont  diercbé  ime  antre 
brigandages.  Cesbonunessîbamaîns, 
si  désmtéressés  entre  enx,  sont  féroces 
née  les  nations  étrangères.  Hôtes  bien- 
générenx  sons  leurs  tentes,  ils  dévas- 
oeileoient  les  bourgades  et  les  petites 
snr  voisinage.  On  les  troore  bons  pères, 
s,  bons  maîtres;  mais  tout  ce  qui  n^est 
ir  fiunille  est  leur  ennemi.  Leurs  cour- 
lent  souvent  fort  loin  ;  et  Q  n*est  pas 
i  Syrie,  la  Mésqiotamie,  la  Perse,  en 
bé^tre. 

ibes  fixés  sur  Tocéan  Indien  et  sur  la 
e ,  ceux  qui  babitent  ce  qu*on  appelle 
[eureuse,  étaient  autrefois  un  peuple 
lonreux  de  la  liberté ,  content  de  son 
nce,  sans  songer  à  faire  des  conquêtes, 
trop  attachés  au  beau  ciel  sous  lequel 
t ,  à  une  terre  qui  fournissait  presque 
re  il  leurs  besoins ,  pour  être  tentés  de 
3US  un  autre  climat,  dans  d  autres  cam- 
ahomet  cbangea  leurs  idées  ;  mais  il  ne 
plus  rien  deFimpulsion  qu*il  leur  aTaii 
euT  rie  se  passe  k  fumer,  à  prendre  du 
*opium ,  du  sorbet,  à  faire  brûler  des 
xquis,  dont  ils  reçoivent  la  fumée  dans 
ts  légèrement  imprégnés  d^une  asper- 
rose.  Ces  plaisirs  sont  souvent  suivis 
es  de  vers  galants  ou  amoureux, 
impositions  sont  d'une  gr&ce,  d'une 
Tnn  raflinement,  soit  d'expression,  soit 
mt,  dont  n'approche  aucun  peuple  an- 
odene.  La  langue  qu'ils  parlent  dans 
k  leur  maîtresse  semble  être  celle  qu'ils 
dans  Tantre  à  leurs  bouris.  C'est  une 
musique  si  touchante,  si  fine  ;  c'est  un 
Si  doux  ;  ce  sont  des  comparaisons  si 
si  fraîches  !  je  dirais  presque  que  leur 
;  parfumée  comme  leur  contrée.  Ce 
nneurdanslea  mceurs  de  nos  pabdins, 
MM  de  la  nature  le  sont  dans  les  poèmes 
,  c'est  une  quintessence  de  vertu  ;  ici, 
quintessence  de  volupté.  On  les  voit 
m  les  ardeurs  de  leurs  passions  et  de 
t,  ayant  àpeine  la  force  de  respirer.  Ils 
lent  sans  réserre  k  une  langueur  déli- 
i*ib  n'éprouveraient  pas  peut-être  sous 
leL 


•il  ém  ItoUrqne,  coaime  peintre  des  gnod» 
■M4èlc  en  ce  feare,  nous  a  paru  devoir  Mêtci 
Dt  pr<cédcr  cens  qui  talvenl.  AiosI  pl«c6 ,  il 
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Êveqme  dnani  «oi  Zrs  frands  hommes  :  je 
vemx  les  voir  eLcomterser  avec  emx,  disait  nn 
jeune  prince  plein  dlmagination  et  d'enthou- 
siasme, à  une  pythonisse  célèbre  qui  passait  dans 
rOrient  pour  évoquer  les  morte.  Un  sage  qui 
n'était  pas  loin  de  là,  et  qui  passait  sa  vie  dans  la 
retraite,  af^irocha ,  et  lui  dit  :  Je  rais  exécuter  ce 
que  tu  demandes:  tiens,  prends  ce  livre; por- 
cours  avec  attention  les  caractères  qui  le  compo- 
sent; à  wusure  que  tu  liras,  tu  verras  s'élever 
autour  de  toi  les  ow^hres  des  grands  homwus,  et 
eUes  ne  te  quitteront  plus.  Ce  livre  était  les 
Hommes  Illustres  du  philosophe  de  Chéronée. 

Cest  là,  en  efiet,  que  toute  l'antiquité  se  trouve. 
Là,  chaque  homme  parait  tour  k  tour  avec  son 
génie ,  et  les  talente  et  les  vertus  qui  ont  influé 
sur  le  sort  des  peuples.  Naissance ,  éducation, 
mœurs,  principes,  ou  qui  tiennent  au  caractère  , 
ou  qui  le  combattent;  concours  de  plusieurs 
grands  hommes  qui  se  développent  en  se  cho- 
quant ;  grands  hommes  isolés,  et  qui  semblent 
jetés  hors  des  routes  de  la  nature  dans  des  temps 
de  faiblesse  et  de  langueur;  lutte  d'un  grand 
caractère  contre  les  mœurs  avilies  d'un  peuple 
qui  tombe;  défcloppement  rapide  d'un  peuple 
naissant  ii  qui  un  homme  de  génie  imprime  sa 
force  ;  mouvement  donné  ii  des  nations  par  le< 
lois,  par  les  conquêtes,  par  l'éloquence  ;  grandes 
vertus,  toujours  plus  rares  que  les  talente,  les 
unes  impétueuses  et  fortes ,  les  autres  calmes  et 
raisonnées  ;  desseins  tantôt  conçus  profondément, 
et  mûris  par  les  années ,  tantôt  inspirés ,  conçus, 
exécutés  presque  à  la  fois,  et  avec  cette  rigueur 
qui  renverse  tout,  parce  qu'elle  ne  donne  le  temps 
de  rien  prévoir;  enfin  des  vies  éclatantes,  des 
morte  illustres  et  presque  toujours  riolentes  ;  car^ 
par  une  loi  inévitable ,  Faction  de  ces  hommes 
qui  remuent  tout,  produit  une  résistance  égale 
dans  ce  qui  les  entoure  ;  ils  pèsent  sur  l'univers, 
et  Funivers  sur  eux;  et,  derrière  la  gloire,  est 
presque  toujours  caché  Fexil,  le  fer  ou  le  poison  : 
tel  est  à  peu  près  le  tableau  que  nous  offre 
Plutarque. 

A  Fegard  du  style  et  de  la  manière,  c'est  celle 
d  un  vieillard  plein  de  sens,  accoutumé  au  spec- 
tacle des  choses  humaines,  qui  ne  s'échauffe  pas, 
qui  ne  s'éblouit  pas,  admire  avec  tranquillité,  et 
blâme  sans  indignation.  Sa  marche  est  mesurée, 
et  il  ne  la  précipite  jamais.  Semblable  à  une  ri- 
vière calme,  il  arrête,  il  rerient,  il  suspend  son 
cours,  il  embrasse  lentement  un  terrain  vaste  ;  il 


dicte  A  la  fois  les  restes  de  Tari ,  el  renou  relie,  pour  ala«l 
dire ,  réTocaitoa  aobtlme  énoocee  dant  les  premièret  Ile»  ei 
de  c«  morceau. 
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sème  traivquîUpmcnl ,  et  comme  au  hasard ,  sur 
sa  rmite^  luulccqiieita  mémoire  vieiil  lui  olTrir, 
Eniin ,  jKirtoiii  il  converse  :ivec  le  lecieur  :  c'esl 
le  Montûipie  de»  Grec»;  mais  il  n\i  poinl  comme 
lui  celle  manière  piuore$c|uc  et  hardie  de  peindre 
«C8  idée»,  et  celle  imagination  de  «l}le  i]ue  peu 
de  poètes  ntèmc  ont  eue  comiitc  Montaigne.  A 
cela  pre» ,  il  allaclie  et  intéresse  comme  lui,  sans 
paraître  s'en  occuper. 

Son  grand  art  surtout  est  de  faire  connaître  les 
homnies  par  les  petits  (lêlajîs.  Il  ne  fait  donc  point 
de  ces  |H»rtrait»  brillaïUs donc  Sallusle  le  premier 
ifoiîiïa  des  uiodclc»,  et  que  le  cardinal  de  Retz, 
par  st^s  Bfc'inoireSf  mit  si  fort  h  la  mode  parmi 
nous;  il  fait  mieux.,  il  )>eînt  eu  action.  On  croît 
voir  tous  CCS  jj;rand8  hommes  agir  et  converser. 
Toutes  ces  Cj^uressont  vraies  dont  les  proportions 
exactes  de  lu  nature.  Quelques  personnes  pensent 
que  c'est  dans  ce  jjenre  qu'on  devrait  écrire  tous 
les  éloges.  Un  éblouirait  peut-être  moins  »  disetU- 
clles,  mais  on  satisferait  plus;  et  il  faut  savoir 
quelquefois  renoucer  à  radniî ration  [mur  Tesiime. 


PERICLÈS. 

Périelcs  s^aperçut  de  bonne  heure  que  sa  nais- 
sance et  ses  richesses  lui  donnaient  des  droits  et 
le  rendaient  suspect.  Un  antre  motif  augmentait 
ses  alarmes.  Des  vieillards  qui  avaient  connu 
IHsrttrate  ,  crovaient  le  retrouver  dans  le  jeune 
Périclès;  c'était,  avec  les  mêmes  traits,  le  même 
son  de  votx  et  le  même  talent  de  la  parole  :  il  fal- 
lait se  faire  pardonner  cette  ressemblance ,  et  Ir» 
avantages  dont  elle  était  accompagnée.  Péricléi^ 
consacra  ses  premières  années  à  Tétude  de  la 
philosophie,  sans  se  mêler  des  a iïair es  pubhqucs, 
et  ne  paraissant  ambitionner  d*autre  dislinclion 
que  celle  de  fa  valeur. 

Après  la  mort  d'Aristide  cl  Têxil  de  Thémîa- 
locle,  Cimon  prit  les  rênes  du  gouvernement; 
mais,  souvent  occupé  d'expéditions  lointaines, 
il  laixïtait  la  confiance  des  ALliénieng  floller  entre 
[diisieurs  concurrents  incapables  de  la  iixcr.  On 
vit  alors  l^criclès  se  retirer  de  la  société ,  renon- 
cer aux  plaisirs ,  allîrcr  Tatiention  de  la  multitude 
par  une  démarche  lente  ,  un  maintien  déeetit ,  un 
cî-iérieur  modeslc,  et  des  mœurs  irréprochables. 
Il  parut  enfin  à  la  tribune,  et  ses  premiers  essais 
étonnèrent  les  Athéniens  ;  il  devait  à  la  nature 
d'être  le  plus  éloquent  des  hommes ,  et  au  tra%*aH 
d*ôtrc  le  premier  des  orateurs  de  la  Grèce, 

Les  maîtres  célèbres  qui  avaient  élevé  son  en- 
fance ,  continuant  à  réctaircr  *lç  leurs  conseils  »  ! 
remontaient  avec  lui  aux  pnncl|>es  de  la  morale  j 
et  de  ta  politique;  et  de  \k  cette  profondeur ^  I 


celte  plénitude  de  lumières,  cettiî for€« de itjfet  1 
qu1l  savait  adoucir  au  besoin  ;  ces  grftcet  ipl 
ne  négligeait  point,  qu'il  n'aflecta  jamais ;tm 
d'autres  qualités  qui  le  mirent  en  état  de  pemt- 
der  ceux  qu'il  ne  jMvuvait  convaincre  »  et  d\ 
lier  ceux  même  qu^il  ne  pouvait  ni  convaia 
persuader. 

On  trouvait  dans  ses  discours  nne 
imposante  sou»  laquelle  les  esprits  restaien 
blés.  C/étaii  le  fruit  de  ses  conversations  ï 
philosophe  Auaxagore ,  qui ,  en  lui  dévelof) 
le  principe  des  êtres  et  les  |»hénomênes  de  Li  i 
ture ,  semblait  avoir  agrandi  son  âme  nata 
ment  élevée. 

On  n'était  pas  moins  frappé  de  la  dextérité  ji 
laquelle  il  pressait  ses  adversaires,  et  se  dér 
a  leurs  poui^uiles.  11  la  devait  au  pliilo 
Zenon  d'Ëlée  qui  lavait  plus  d^une  fois  cond 
dans  les  détours  d*une  dialectique  captieuse,  | 
lui  en  découvrir  les  issues  secrètes.  Aussi  riiodcs 
plus  grands  antagonistes  de  Pénclès  disait  sou- 
vent :  I  Quand  je  Tai  lenassé ,  et  que  je  le  tient 
«   sous  moi ,  il  s'écrie  qu'il  n'est  point  vaincu ,  i 
(  le  persuade  à  tout  le  monde.  » 

Périelès  connaissait  trop  bien  sa  nation ,  ] 
ne  pas  fonder  ses  espérances  sur  le  talent  àt  1 
parole,  eircTCcellence  de  celaient,  pour  d\ 
pas  le  premier  a  le  respecter.  Avant  que  de  ] 
raltre  en  public ,  il  s'avertissait  en  secret  qui 
allait  pnrler  à  des  hommes  libres,  à  des  Grecs i 
il  des  Athéniens. 

Cependant  il  s'éloignait  le  plus  qull 
de  b  tribune ,  parce  cpic ,  toujours  ardent  à  mtn 
avec  lenteur  le  projet  de  son  éleva  lion,  il  crai^ 
d'elTacer  par  de  nouveaux  succès  l'impresiioo^ 
prcnncrs ,  et  de  porter  irop  iiH  Fadmiratioo  ( 
peuple  a  ce  point  d'ofi  elle  nei>eut  que  des 
cendre.  On  jugea  qu'un  orateur  qui  dé 
des  applaudiëSL^menls  dont  il  était  assuré, 
tait  la  conïiance  qu'il  ne  cherchait  pas,  et  « 
aflaires  dont  il  taisait  le  rapport  devaient  êtret 
importantes ,  puisqu'elles  le  forçaient  à  i 
le  silence* 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoii 
sur  son  âme  ,  lorsqu'un  jour  que  l'a^ 
prolon^'ca  jusqu'à  la  nuit  ,  on  vil  uji  hiiu\'k 
p;uliculier  ne  cesser  de  l'interrompre  cl  dr  I'oik 
irager,  le  suivre  avec  des  injures  jusque  danf« 
maison ,  et  Pénclès  ordonner  froideuieni  à  un  ilr; 
ses  esclaves  de  prendre  un  flambeau ,  et  tle  coi^ 
duirecct  homme  chcî  lui* 

Quand  on  vit  enfin  que  partout  il  inoutratt  nos- 
enfement  le  talent ,  mais  encore  b  vertu  |if«piT 
il  la  circonstance;  dans  son  in  teneur,  b  mu  ' 
cl  la  fntgalité  des  temps  anciens;  dans  lesi 
de  l'adminislraiion,  un  di^intcrcssemcnl 
probité  inaltérables;  dans  le  comnuiiMkoK*, 


^mA 


ET  PARALLÈLES. 


207 


lUention  k  ne  rien  donner  an  hasard , 
T  platôl  sa  réputation  que  le  salut  de 
pensa  qu'une  âme  qui  savait  mépriser 
%  et  rinsnlte ,  les  ricliesscs ,  les  super- 
la  {^re  elle-même,  devait  avoir  pour 
>lîc  cette  chaleur  dévorante  qui  étoufTc 
passions,  ou  qui  du  moins  les  réunit 
ntiment  unique. 

lurtout  cette  illusion  qui  éleva  Périclès; 
entretenir ,  pendant  près  de  quarante 
une  nation  éclairée,  jalouse  de  son 
t  qui  se  lassait  aussi  facilement  de  son 
que  de  son  ohéissance. 
(ubjugué  le  parti  des  riches  en  flattant 
e  ;  il  subjugua  la  multitude  en  répri- 
caprices,  tantôt  par  une  opposition 
,  tantôt  par  la  sagesse  de  ses  conseils, 
charmes  de  son  éloquence.  Tout  s'opé- 
volontés,  tout  se  faisait,  en  apparence, 
règles  établies;  et  la  liberté,  rassurée 
ntien  des  formes  républicaines,  expi- 
f  on  s*en  aperçût,  sous  le  poids  du  génie . 
aissance  de  Périclès  augmentait,  moins 
il  son  crédit  et  sa  présence.  Renfermé 
!tit  cercle  de  parents  et  d'amis ,  il  veil- 
id  de  sa  retraite ,  sur  toutes  les  parties 
nement«  tandis  qu'on  ne  le  croyait 
Si  paciûer  ou  bouleverser  la  Grèce.  Les 
,  dociles  au  mouvement  qui  les  entrai- 
-espcctaient  fauteur,  parce  qu'ils  le 
ircment  implorer  leurs  suffrages  :  et , 
isifs  dans  leurs  expressions  que  dans 
ments,  ils  ne  représentaient  Périclès 
es  traits  du  plus  puissant  des  dieux, 
«tendre  sa  voix  dans  les  occasions 
i»on  disait  que  Jupiter  lui  avait  confié 
1  les  éclairs.  N'agissait-il  dans  les  autres 
nînistère  de  ses  créatures ,  on  se  rap- 
le  souverain  des  cieux  laissait  à  des 
iltemes  les  détails  du  gouvernement  de 

,  dans  la  troisième  année  de  la  guerre 
lèse,  mourut  des  suites  de  la  peste; 
ne  fut  pour  les  Atliéniéns  la  plus  irré- 
Quelque  temps  auparavant,  aigris  par 
leurs  maux,  ils  l'avaient  dépouillé  de 
é  •  et  condamné  à  une  amende  :  ils  ve- 
'ecoDDaltre  leur  injustice,  et  Périclès 
il  pardonnée,  quoique  dégoûté  du  corn- 
C  par  la  légèreté  du  peuple,  et  par  la 
i  famille  et  de  ki  plupart  de  ses  amis , 
le  avait  enlevés. 

rendre  le  dernier  soupir ,  et  ne  don- 
auciin  signe  de  vie,  les  principaux 
,  assemblés  autour  de  son  lit,  soula- 
ir  douleur,  en  racontant  ses  victoires 
brc  de  ses  trophées,  c  Ces  exploits , 


leur  dit-il  en  se  soulevant  avec  effort ,  sont  l'ou- 
vrage de  la  fortune,  et  me  sont  communs  avec 
d'autres  généraux  :  le  seul  éloge  que  je  mérite , 
est  de  n'avoir  fait  prendre  le  deuil  à  aucun 
citoyen,  i 

BAITUKLRMT.  r(^age  d'Anachartis. 


Des  historiens  ont  flétri  la  mémoire  ilc  cci 
Athénien  ;  d'autres  l'ont  relevée  par  des  éloges , 
sans  qu'on  puisse  les  accuser  d'injustice  ou  de 
partialité.  Il  semble  que  la  nature  avait  essayé  do 
réunir  en  lui  tout  ce  qu'elle  peut  produire  de  plus 
fort  en  vices  et  en  vertus. 

Une  origine  illustre,  des  richesses  considé- 
rables ,  la  flgure  la  plus  distinguée ,  les  grâces  les 
plus  séduisantes ,  un  esprit  facile  et  étendu,  l'hon- 
neur enfmd'appartenir  à  Périclès  :  tels  furent  les 
avantages  qui  éblouirent  d'abord  les  Athéniens, 
et  dont  il  fut  ébloui  le  premier. 

Dans  un  âge  où  l'on  n'a  besoin  que  d'indulgence 
et  de  conseils,  il  eut  une  cour  et  des  flatteurs  ;  il 
étonna  ses  maîtres  par  sa  docilité ,  et  les  Athé- 
niens par  la  licence  de  sa  conduite.  Socrate ,  qui 
prévit  de  bonne  heure  que  ce  jeune  homme  serait 
le  plus  dangereux  des  citoyens  d'Athènes,  s'il 
n'en  devenait  le  plus  utile,  rechercha  son  amitié, 
l'obtint  à  force  de  soins ,  et  ne  la  perdit  jamais  :  il 
entreprit  de  modérer  cette  vanité  qui  ne  pouvait 
souffrir  dans  le  monde  ni  de  supérieur  ni  d'égal  ; 
et  tel  était  en  ces  occasions  le  pouvoir  delà  raison 
ou  de  la  vertu,  que  le  disciple  pleurait  sur  ses 
erreurs,  et  se  laissait  humilier  sans  se  plaindre. 

Quand  il  entra  dans  la  carrière  des  honneurs , 
il  voulut  devoir  ses  succès  moins  à  l'éclat  de  s:i 
magniflcence  et  de  ses  libéralités  qu'aux  attraits 
de  son  éloquence.  Il  parut  à  la  tribune  :  un  léger 
défaut  de  prononciation  prétait  à  ses  paroles  les 
grâces  naïves  de  l'enfance  ;  et ,  quoiqu'il  hésik^t 
quelquefois  pour  trouver  le  mot  propre,  il  fui 
regardé  comme  un  des  plus  grands  orateurs 
d'Athènes.  Il  avait  déjà  donné  des  preuves  de  sa 
valeur  ;  et ,  d'après  ses  premières  campagnes ,  on 
augura  qu'il  serait  un  jour  le  plus  habile  génénil 
de  la  Grèce.  Je  ne  parlerai  point  de  sa  douceur,  do 
son  affabilité,  ni  de  tant  d'autres  qualités  qui  con* 
coururent  à  le  rendre  le  plus  aimable  des  hommes. 

Il  ne  fallait  |>as  chercher  dans  son  coeur  l'élé- 
vation que  produit  la  vertu;  mais  on  y  trouvait 
la  hardiesse  que  donne  l'instinct  de  la  supério- 
rite.  Aucun  obstacle ,  aucun  malheur  ne  pouvait 
ni  le  surprendre  ni  le  décourager  :  il  semblait  per- 
suadé que ,  lors(|ue  les  âmes  d'un  certain  ordr.î 
ne  font  pas  tout  ce  qu'elles  veulent ,  c'est  qu'elles 
n'osent  pas  tout  ce  qu'elles  peu\-eut.  Forcé  p;ii 
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les  circonstances  de  senir  les  ennemis  de  sa  pa- 
trie ,  il  lui  fut  aussi  facile  de  gagner  leur  con- 
fiance par  son  ascendant ,  que  de  les  gouverner 
par  la  sagesse  de  ses  conseils.  Il  eut  cela  de  par- 
ticulier ,  qu'il  fit  triompher  le  parti  qu'il  favori- 
sait, et  que  ses  nombreux  exploits  ne  furent 
jamais  ternis  par  aucun  revers. 

Dans  les  négociations ,  il  employait  tantôt  les 
lumières  de  son  esprit,  qui  étaient  aussi  vives  que 
profondes  ;  tantôt  des  ruses  et  des  perfidies ,  que 
des  raisons  d'État  ne  peuvent  jamais  autoriser  ; 
d'autres  fois,  la  facilité  d'un  caractère  que  le 
besoin  de  dommcr  ou  le  désir  de  plaire  pliait  sans 
effort  aux  conjonctures.  Chez  tous  les  peuples , 
il  s'attira  les  regards ,  et  maîtrisa  l'opinion  pu- 
blique. Les  Spartiates  furent  étonnés  de  sa  fru- 
galité ;  les  Thraccs,  de  son  intempérance ,  les 
Béotiens,  de  son  amour  pour  les  exercices  les 
plus  violents;  les  Ioniens,  de  son  goût  pour  la 
paresse  et  la  volupté;  les  satrapes  de  l'Asie,  d'un 
luxe  qu'ils  ne  pouvaient  égaler.  Il  se  fût  montré 
le  plus  vertueux  des  hommes ,  s'il  n'avait  jamais 
eu  l'exemple  du  vice  ;  mais  le  vice  l'entraînait 
sans  l'asservir.  Il  semble  que  la  profanation  des 
lois  et  la  corruption  des  mœurs  n'étaient  à  ses 
yeux  qu'une  suite  de  victoires  remportées  sur  les 
mœurs  et  sur  les  lois  ;  on  pourrait  dire  encore 
que  ses  défauts  n'étaient  aussi  que  des  écarts  de 
sa  vanité.  Les  traits  de  légèreté,  de  frivolité, 
d'imprudence ,  échappés  à  sa  jeunesse  ou  à  son 
oisiveté ,  disparaissaient  dans  les  occasions  qui 
demandaient  de  la  réflexion  et  de  la  constance. 
Alors  il  joignait  la  prudence  à  l'activité ,  et  Tes 
plaisirs  ne  lui  dérobaient  aucun  des  instants  qu'il 
devait  à  sa  gloire  ou  à  ses  intérêts. 

Sa  vanité  aurait  tôt  ou  tard  dégénéré  en  ambi- 
tion ;  car  il  était  impossible  qu'un  homme  si  supé- 
rieur aux  autres ,  et  si  dévoré  de  l'envie  de  domi- 
ner, n'eût  pas  fini  par  exiger  l'obéissance  après 
avoir  épuisé  l'admiration.  Aussi  fut-il  toute  sa  vie 
suspect  aux  principaux  citoyens ,  dont  les  uns  re- 
doutaient ses  talents,  les  autres  ses  excès ,  et  tour 
à  tour  adoré ,  craint  et  haï  du  peuple,  qui  ne  pou- 
vait se  passer  de  lui.  Et,  comme  les  sentiments 
dont  il  était  l'objet  devenaient  des  passions  vio- 
lentes ,  ce  fut  avec  des  convulsions  de  joie  ou  de 
fureur  que  les  Athéniens  rélevèrent  aux  honneurs, 
le  condamnèrent  à  la  mort,  le  rappelèrent,  et  le 
proscrivirent  une  seconde  fois. 

Dans  un  moment  d'ivresse,  le  petit  peuple 
proposait  de  rétablir  la  royauté  en  sa  faveur;  mais, 
comme  il  ne  se  serait  pas  contenté  de  n'être  qu'un 
roi ,  ce  n'était  pas  la  petite  souveraineté  d'Athènes 


qui  lui  convenait ,  c*ètait  un  iMe  emp 
mit  en  état  d'en  conquérir  d'autres. 

Né  dans  une  république ,  il  devait  tV 
dessus  d'elle-même,  avant  que  de  la  ne 
pieds.  C'est  là,  sans  doute,  le  aecret  * 
lantes  entreprises  dans  lesquellet  il  eol 
Athéniens.  Avec  leurs  soldats  il  aurait  ss 
peuples ,  et  les  Athéniens  se  seraient  trov 
vis  sans  s'en  apercevoir.' 

Sa  première  disgrâce,  en  rarrêtant  m 
commencement  de  sa  carrière,  n*a  u 
qu'une  vérité  :  c'est  que  son  génie  et  se 
furent  trop  vastes  poiur  le  bonheur  de  i 
On  a  dit  que  la  Crèce  ne  pouvait  por 
Alcibiade  ;  on  doit  ajouter  qu'Athènes  c 
de  trop. 


ALEXAlCDmi. 

Je  vis  *  alors  cet  Alexandre ,  qui  depi 
pli  la  terre  d'admiration  et  de  deuil.  U  a 
huit  ans,  et  s'était  déjà  signalé  dans  ; 
combats.  A  la  bataille  de  Chéronée ,  il 
foncé  et  mis  en  fuite  l'aile  droite  de  Tarn 
mie.  Cette  victoire  ajoutait  un  nouvel  < 
charmes  de  sa  figure.  U  a  les  traits  régi 
teint  beau  et  vermeil,  le  nez  aquilin, 
grands ,  pleins  de  feu ,  les  cheveux  blcœd 
clés,  la  tête  haute,  mais  un  peu  penc 
l'épaule  gauche,  la  taille  moyenne,  fine 
gée ,  le  corps  bien  proportionné  et  foi 
un  exercice  continuel.  On^dit  qu'il  est  t 
à  la  course,  et  recherché  duis  sa  panne. 
dans  Athènes  sur  un  cheval  superbe  qu' 
mait  Bucéphale ,  que  personne  n'avait  pu 
jusqu'à  lui ,  et  qui  avait  coûté  treize  tal< 

Bientôt  on  ne  s'entretint  que  d'Alexai 
douleur  où  j'étais  plongé  ne  me  permit 
suivre  de  près.  J'interrogeai ,  dans  la  i 
Athénien  qui  avait  longtemps  séjourné  ( 
doine;  il  me  dit  :  c  Ce  prince  joint  à  l 
d'esprit  et  de  talents  un  désir  insatiabh 
struire ,  et  du  goût  pour  les  arts  qu'il  prol 
s'y  connaître.  U  a  de  l'agrément  dans  la 
sation ,  de  la  douceur  et  de  la  fidélité 
commerce  de  l'amitié,  une  grande  éléfvai 
les  sentiments  et  dans  les  idées.  La  m 
donna  le  germe  de  toutes  les  vertus ,  et 
lui  en  développa  les  principes.  Mais,  au  i 
tant  d'avanuges,  règne  une  passion  fuM 
lui,  et  peut-être  pour  le  genre  humain: 


f  Barthélcmj  met  cet  mois  dans  la  boiicbo  d'Anacharsls , 
lorsqu*il  vit  entrer  Alexandre  A  Athènes,  après  la  iMtallle  de 
Qiéronee.  U  douleur  dont  11  parle  plut  loio  est  causée  par 


la  mort  de  «on  ami,  thUotat ,  qui  périt  éant  « 

(If.l.) 
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cmîê  excessÎTe  de  dominer ,  qui  le  lûunnentc 
joor  €t  nutt.  Elle  s'annonce  lelkincnt  dans  ses 
lifprdi  ,  dans  son  Diaîtiuen ,  dans  ses  proies  et 
Mt  moindres  actions,  qn'en  Ta pproc liant  on  e»t 
fiénétré  de  rcsjp^ct  et  de  crainle.  Il  voudrait  être 
I  unique  souverain  de  Funivers ,  et  le  seul  dépo- 
tiuire  des  eon naissances  himioines.  L'ambition , 
et  toutes  CCS  qualités  brilbtiles  que  Ton  admire 
dskoê  Philippe,  se  trouvent  dans  son  fds,  avec 
cette  différence  que  chez  Tun  elles  sont  mêlées 
avec  des  tiualités  qui  les  lempcrenl ,  et  que  cliez 
r^iutre  la  fermeté  di'génère  en  obslinaiion,  Taniour 
de  la  gloire  en  fréïjésie ,  le  coura^^e  en  fureur  : 
car  toutes  ses  volonté  s  ont  rinOexibiltlcdu  destin, 
et  se  soulèvent  contre  les  obslacles»  de  même 
qo^un  torrent  s'élance  en  mugissant  au-4essu& 
d^on  rocher  qui  s'oppose  à  son  cours. 

Philippe  emploie  dilTerents  moyens  pour  aller 
à  tes  fins  ;  Alexandre  ne  connaît  que  son  épée. 
Pliiltppe  ne  rougit  pas  de  disputer^  aux  jeux 
«ilpDpiqiieSY  la  victoire  à  de  s  inqd  es  particuliers; 
AleiLaiidre  ne  voudrait  y  trouver  pour  adversaires 
'  que  de<  rois.  Il  semble  qu'un  sentiment  secret 
«rertit  sans  cesse  le  premier  qu'il  n'est  parvenu 
à  celte  haute  rlévalion  qu  a  force  de  travaux  ;  et 
le  iecoDd,  qu'il  est  né  dans  le  sein  de  la  gran- 
deor. 

ialouK  de  son  père,  il  voudra  le  surpasser; 
enraie  d'Achille ,  il  tâchera  de  l'égaler,  Achille 
ttta  ses  veut  le  plus  grand  des  héros,  et  Homère 
le  plus  grand  des  poètes ,  prce  qu'il  a  immorta- 
Blé  Achille.  Plusieurs  traits  de  ressemblance  rap- 
pfoclteiit  Alexandre  du  mmlèle  qu'il  a  choisi; 
e^est  U  même  violence  dans  le  caractère ,  la  même 
ifDpéliiosité  dans  llb  combats ,  la  même  sensihi- 
BiedaûsTàme.  Il  disait  un  jour  c  qu'Achille  fut  le 
fhê  beoreux  de«  mortels ,  puisqu'il  eut  un  ami  tel 
^Paitrocle .  et  un  panégyriste  tel  qu'Homère,  i 
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Akundre  fit  une  grande  conquête.  Les  me- 
Mn»  qu'il  prit  furent  justes.  Il  ne  partit  qu'après 
Wfék  lebevc  d'accabler  les  Grecs  ;  il  ne  laissa  rien 
derrière  lui  contre  lui.  Il  attaqua  les  provinces 
tttftlinie» ,  et  fit  suivre  à  son  armée  de  terre  les 
cdiet  de  La  mer^  pour  oïtre  point  séparé  de  sa 
§UU/t*  U  se  servit  admirablement  bien  de  la  dis- 
^plbe  contre  le  nombre  ;  et ,  s'il  est  vrai  que  la 
'  '  lut  donna  tout ,  il  fit  aussi  tout  pour  se 
U  ricioire.  Dans  le  commencement  de 
•01  entreprise ,  c'est-à-dire  dans  un  temps  ou  un 
ï  poirait  1c  renverser  ♦  il  mit  iieu  de  chose  au 
'  quand  la  fortune  le  mit  au-dessus  des 
fenis ,  b  témérité  fut  avelquefais  un  d^ 


ses  moyens.  Lorsqu'il  s'agit  de  combattre  Ici 
forces  maritimes  des  Perses,  c'est  plutdt  Parme» 
nion  qui  a  de  l'audace  ^  c'est  plutôt  Alexandre 
qui  a  de  li  sagesse.  La  bataille  d'Issus  lui  donna 
Tyr  et  l'Egypte  ;  la  bataille  d'Arhellcs  lui  donna 
toute  la  terre.  Voilà  comme  il  ht  ses  conquêtes 
il  faut  voir  comment  il  les  consena. 

Il  résista  à  ceux  qui  voulaient  qu  il  traîli^t  le  ^ 
Grecs  comme  maîtres,  et  les  Perses  comme  rs. 
clavcs.  Il  ne  songea  qu'à  unir  les  deux  nations 
et  à  faire  perdre  les  distinctions  du  peuple  con- 
quérant et  du  peuple  vaincu.  Il  abandonna ,  après 
la  conquête,  tous  les  préjugés  qui  lui  avaient  servi 
à  la  faire.  U  prit  les  mœurs  des  Perses ,  pour  ne 
point  désoler  les  Perses  en  leur  faisant  prendre 
les  mœurs  de4  Grecs.  11  respecta  les  tr.idilîons 
anciennes  ,  et  tous  les  monuments  de  la  gloire  et 
de  la  vanité  des  peuples.  Il  semblait  qu'il  n'eiU 
conquis  que  pour  être  le  monarque  jiarticulîer 
de  chaque  nation  et  le  premier  citoyen  de  chaqua 
ville.  Les  Romains  conquirent  tout  pour  tout 
détruire  ;  il  voulut  tout  conquérir  pour  tout  con- 
server. Sa  main  se  fermait  pour  les  dépenses  pr^* 
vées  ;  elle  s'ouvrait  pour  des  dépenses  publiques. 
Fallait-il  régler  sa  maison,  c'était  un  Akcédonien 
Fallait-il  payer  les  dettes  des  soldats  ^  faire  part 
de  sa  conquête  aux  Grecs ,  faire  b  fortune  de 
chaque  homme  de  son  armée ,  il  était  Alexandre, 

Alexandre  mourut ,  et  toutes  les  nations  furent 
sans  maître,  Mais  qu'est-ce  que  ce  conquérant  qui 
est  plaint  de  tous  les  peuples  qu'il  a  soumis? 
Qu'est-ce  que  cet  usurpateur ,  sur  la  mort  duquel 
la  famille  qu'il  a  renversée  du  tronc  verse  dei 
larmes  î 

UO?(TKSQtllKU. 


SOCIUTK  ET  aTOJ». 

Osons  opposer  Socraie  même  à  Caton  :  l'un 
était  plus  philosophe,  et  l'autre  plus  citoyen. 
Athènes  était  déjà  perdue»  et  Socrate  n'avait  plus 
de  patrie  que  le  monde  entier  :  Caton  porta 
toujours  la  sienne  au  fond  de  son  cœur;  il  no 
vivait  que  pour  elle;  il  ne  put  lui  survivre*  Li 
vertu  de  Socrate  est  celle  du  plus  sage  des  hommes; 
mais ,  entre  César  et  Pompée ,  Galon  semble  un 
dieu  parmi  les  mortels.  L'un  instruit  quelques 
particuliers ,  combat  les  sophistes,  et  meurt  pour 
la  vérité  ;  l'autre  défend  fÉtat ,  la  liberté ,  les  loi* 
contre  les  conquérants  du  monde ,  et  quitte  enlii: 
la  terre ,  quand  il  n'y  avait  plus  de  patrie  à  servir. 
Un  digne  élève  de  Socrate  serait  le  plus  vertueux 
de  ses  contemporains  ;  un  digne  émule  de  Caton 
en  serait  le  plus  grand.  La  vertu  du  premier 
ferait  son  bonheur;  le  second  clic  reliera  iiion  bru  i 
Iicur  dans  celui  de  tous.  Nous  serions  instruits 
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jiar  Vnn  <*i  rondu1t«  par  raiilro ,  el  cela  seul  dé- 
CHÎêraît  de  la  préférence  :  car  on  n^a  j  a  mai  8  fa  il 
un  }>euple  de  sages  ,  mats  il  nVst  pâs  impossible 
de  ix^dre  un  peuple  beurcux* 

4^* J .  K  0  L' sâK  4  u .  DUcourt  lur  Véœtwmie 
pcmtque. 


CICÉRUM, 

Né  dans  un  rang  obscur ,  on  sait  quil  devint , 
par  son  génie,  l'égal  de  Pompée,  de  César,  de 
(laien.  11  ponverna  et  sauva  Rome,  fut  vertueux 
dans  un  siècle  de  crimes ,  défenseur  des  bis  dans 
ranarchie ,  républicain  parmi  des  grands  qui  se 
tiitspuiaient  le  droil  d'être  oppresseurs.  Ileui  cette 
gloire  que  tous  les  ennemis  de  TÉtal  furent  les 
siens.  Il  vécut  dans  les  orages ,  les  travaux ,  le 
succès  et  le  malbcur.  Enfin ,  après  avoir  soixante 
ans  défendu  les  particuliers  cl  l'État,  lutté  contre 
les  tyrans ,  cultivé  au  milieu  des  araires  la  pbilo- 
sopliie,  l*cloquence  et  les  lettres,  il  périt.  Un 
Jiomme  *  à  qui  il  avait  serAi  de  protecteur  et  de 
père  vendit  son  sang;  un  homme  *  à  qui  il  avait 
Siuivè  b  vie  fut  son  assassin.  Trois  «iccles  après, 
im  empereur  ^  plaça  son  image  dans  un  temple 
domestique,  ^t  Tlionora  à  côté  des  dieux. 

Il  y  a  des  caractères  indécis  qui  sont  un  mélange 
de  grandeur  el  de  faiblesse ,  el  quelques  personnes 
met  lent  Cicéron  de  ce  nombre.  Vertueux»  dit- 
on  ,  mais  circonspect  ;  lour  à  tour  brave  et  timide  ; 
aimant  la  patrie  »  mais  craignant  les  dangers  ; 
ayant  plus  d'élévation  que  de  force;  sa  fermeté, 
quand  il  en  eut,  tenait  plus  à  son  imagination 
qu*à  son  âme.  On  ajuute  que,  faille  par  carac- 
tère, il  n^était  grand  que  par  rélle^ion,  11  compa- 
rait la  gloire  avec  la  vie ,  el  le  devoir  au  danger. 
Alors  il  se  faisait  un  sy  s  té  tue  de  courage  ;  sa  pro- 
bilé  devenait  de  la  vigueur,  et  son  esprit  donnait 
du  ressort  à  sonfime.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
pouvons  douter  que  Cicéron,  sous  César  même, 
n'ait  para  toujours  aliacbé  h  la  patrie  et  à  Tancien 
gouvernement»  Ses  amis  cbercbérenl  à  le  détour- 
ner de  faire  réloge  de  Galon ,  ou  voulurent  du 
moins  l'engager  à  l'adoucir  ;  il  iren  fit  rien.  On 
voit  cependant,  par  une  de  ses  lettres,  qu'il  sen- 
laii  toute  la  diiFiculté  de  Tent reprise*  i  L'éloge 
de  Caion  à  fiiire  sous  la  diclalure  de  César ,  disait- 
il  ,  est  un  prolilèuïc  d'Arcliimède  à  résoudre*  • 
Nous  ne  pouvons  juger  comment  le  problème  fut 
résolu  ;  nous  savons  seulement  que  fou vr âge  eut 
le  plus  grand  succès.  Tacite  nous  apprend  que 


I  Octave  Auguite-  (W.  t.) 

t  Ckéroti  ivaii  «yircrol»  tlCfcoilu  Ea  vlc  U^UD  vénérable  t 
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CicêroD ,  dans  cet  éloge ,  élevait  Caton  jusqu'au 

ciel. 

On  sait  qu'il  aimait  la  gloire  ,  et  qu  il  ne  Tàt* 

tendait  pas  toujours.  U  se  précipitait  vers  clle^ 
comme  s* il  eût  été  moins  sûr  de  l'obtenir.  I*ar* 
donnons-lui  (Hiurtant ,  et  surtout  après  son  cxîl, 
Songeons  qu'il  eut  sans  cesse  à  combattre  II 
jalousie  el  la  haine.  Un  grand  liomme  per«<fcui4î 
a  des  droits  que  n*a  pas  le  reste  des  hommes.  Il 
était  beau  à  Cicéron ,  au  retour  de  son  bannisse- 
ment, d'invoquer  ces  dieux  du  C^ipiloie  qu*il 
avait  préservés  des  llamnies  élant  consul ,  ce 
sénat  qu'il  avait  sauvé  du  carnage ,  ce  peuple 
romain  qu'il  avait  dérobé  au  joug  et  à  b  ser^i* 
tude ,  et  de  montrer  d'un  autre  côté  son  nom 
eflacé,  ses  monumenls  détruits,  ses  maison» 
démolies  et  réduites  en  cendres  pour  prix  de  sci 
bienfaits,  11  était  beau  d'atlester,  sur  les  ruines 
mêmes  de  ses  palais ,  l'heure  et  le  jour  où  h 
sénat  et  le  peuple  l'avaient  proclamé  le  Hère  de 
la  patrie.  £h  î  qui  pouvait  lui  faire  un  crime  de 
parler  de  ses  grandes  actions ,  dans  cee  moments 
où  riime,réclamanl  contre  rinjusiice  des  liamotcst 
semble  élevée  uu-dessus  d'elle-même  par  le  icn* 
liment  et  le  caractère  auguste  du  malheur  ? 

Il  est  vrai  qu'il  se  loua  lui-même  dans  des 
moments  plus  froid».  On  l'a  bbmé ,  on  le  blA» 
niera  encore.  Je  ne  raccuse ,  ni  ne  le  justifie  :  je 
remarquerai  seulement  que  plus  un  peuple  ;i  de 
vanité  au  lieu  d'orgueil ,  plus  il  met  de  prix  à 
lart  important  de  flatter  et  d'être  Aatté,  plus  il 
cherclie  à  se  faire  valoir  par  de  petites  choses  an 
défaut  des  grandes,  plus  il  est  blessé  de  cette 
franchise  allière  ou  de  la  na'»ve  simplicité  d'une 
âme  qui  s'estime  de  bonne  fot ,  et  ne  craint  pas, 
de  le  dire.  J'ai  vu  des  hommes  s'indigner  de  ce 
que  Monlesqtiieu  avait  osé  dire  :  E(  moi  atunje 
suùpclnifc.  Le  plus  juste  aujourd'hui,  tué  me  en 
accordant  son  estime ,  veut  conserver  le  droii  de 
la  refuser.  Chez  les  anciens ,  la  liberté  répablî* 
catne  permcUatt  plus  d'énergie  aux  sentiments. 
Cl  de  franc  bise  au  langage.  Cet  atfaibltsseuicfit 
de  caractère,  qu'on  numme  politesse  et  qui  craint 
tant  d'oilcnser  Tauiour-piopre,  c'esl-à-^lirc  U 
faiblesse  inquiète  et  vaine ,  était  alors  plus  in- 
connu ;  on  aspirait  moins  à  être  modeste,  et  plui 
à  être  grand.  Ah  !  que  la  faiblesse  permette  quel- 
quefois ik  la  force  de  se  sentir  elle-métne;  et, 
s'il  nous  est  possible,  consentuns  à  avoir  do 
grands  liommei» ,  même  à  ce  prix  î 
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I^ompée  attirait  sur  lu(,  pour  nîn si  dire  « Jc§ 
yctix  de  toute  la  4eii€.  U  avait  ctc  général  afiiil 
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*IItic  d'être  soldai  »  et  &a  vie  n'avaît  èié  qu'une 

iuitc  conUiitielle  de   victoires;  il  avait  fait  la 

uerre  dans  les  trois  parlies  du  monde ,  cl  il  en 

laitlou jours  revenu  victorieux.  U  vainquil dans 

Italie  Carînas  et  Carbon ,  du  parti  de  Mari  us  ; 

[imilius  dans  TAfriquc  ;  Seriorius ,  ou ,  pour 

nietiiL  dire,  Perpcuua  dans  TEspa^e  ;  les  pirates 

de  Glicie  sur  la  Méditerranée  ;  et ,   depuis  la 

débite  de  Caiilina ,  il  était  revenu  à  Home , 

mÎBqueur  de  I^litbridale  et  de  Tigrane. 

Par  tant  de  victoires  et  de  eonquùtes  ,  il  était 
tleirenu  plus  grand  que  les  Romains  ne  le  souliai- 
tâientf  et  qu'il  n'avait  osé  lui-même  respérer, 
Ikifis  ce  baui  degré  de  gloire  où  la  fortune  Tavait 
conduit  comme  |)ar  la  main,  il  crut  qu'il  était  de 
tA  dignité  de  se  familiariser  moins  avee  ses  con- 
citoyens* Il  paraissait  rarement  eu  public  ;  et^ 
Liï  ^rtait  de  sa  maison ,  on  le  voyait  toujours 
accompagné  d'une  foule  de  ses  créatures ,  dont 
!  cortège  nombreux  représentait  mieux  la  cour 
I  grand  prince  que  la  suite  ÛAin  citoyen  de  la 
ae*  Ce  nV'»t  pa»  qu'il  abusit  de  son  pou- 
Dir  ;  mais ,  dans  une  ville  libre ,  on  ne  pouvait 
iOQinr  qu'il  an'eclÂt  des  manières  de  souverain. 
Accootmné  dès  fea  jeunesse  au  conimandomeni 
des  années ,  il  ne  pouvait  se  réduire  à  la  si  m  pli- 
cité  d*iine  vie  privée.   Ses  mœurs ,  à  la  vcrHé , 
teiml  pures  et  sans  taelie  ;on  le  louait  même^  avee 
!»  de  sa  tempérance  ;  personne  ne  le  »oup- 
i  jamais  d'avafice  ,  et  il  reebercliait  moins, 
les  dignités  qu'il  briguait ,  la  puissance  qui 
inscfiarable ,  que  les  bonueurs  et  Téclat 
l  elles  étaient  environnées.  Mais,  plus  sensible 
â  li  Taukité  qu'à  Tambilion ,  il  aspirait  à  des  bon* 
oea»  qui  le  distin^^uassent  de  tous  les  capitaines 
de  ton  lem(tt.  Modéré  en  tout  le  reste  »  il  ne 
|iQiitirait  »>ouiTrîr  sur  la  gloire  aucune  coniparai- 
■oo.  Taule  égalité  le  blessait ,  et  il  eût  voulu  ,  ce 
semble,  être  le  seul  généml  de  la  répubbque, 
*    quand  il  devait  se  contenter  d'être  le  premier. 
Oeite  jabmsie  du  conmiandement  lui  attira  un 
I       fraiid  nombre  d ennemis,  dont  César,  dans  la 
^       Mte*  fut  le  plus  dangereux  et  le  plus  redoutable. 
L'vB  ne  voulait  pas  d  égal ,  et  1  autre  no  pouvait 

HfliHifrir  de  supérieur* 
TiATOT«  Hivotutiùni  rûmatnet. 
i^Ios  Julius  César  était  né  de  Vîtlustre  famille 
dêi  Jules ,  qui ,  comme  toutes  les  grandes  mai- 
mum  •  avait  sa  cbimère ,  en  se  vantant  de  tirer  son 
iv^^lie  d'Ancbise  et  de  Vénus.  C'était  rtiounne 
de  MO  lèinps  le  mieux  fait ,  adroit  à  tuules  sortes 
d*ei«rtiees,  infatigable  au  travail  ,  plein  de 
,  le  courage  élevé,  v^aste  dans  ses  dcs- 
ipagniiiquc  dans  s.i  dépense,  et  libéral 
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jusqu'à  la  profusion.  La  nature,  qui  semblait 
i'avuir  fait  naître  pour  commander  au  reste  des 
lïommee ,  lui  avait  donné  un  air  d'empire  el  d< 
dignité  dans  ses  manières  ;  mais  cet  air  de  gnm- 
deur  était  tempéré  par  la  douceur  et  la  facilité 
de  ses  mœurs.  Son  éloquence  insinuante  et  in- 
vincible était  encore  plus  attachée  aux  cbarmes 
de  sa  personne  qu'à  la  force  de  ses  raisons.  Ceux 
qui  étaient  :isse/.  durs  pour  résister  â  rimpression 
(pie  faisaient  tant  d  aimables  qualités  ^  n'écbap- 
paient  point  à  ses  bientaits ,  et  il  commença  par 
assujeuirlescœure,  comme  le  fondement  le  plus 
solide  de  la  domination  à  laqnelle  il  aspirait* 

Né  simple  citoyen  d'une  république ,  il  forma , 
dans  une  condition  privée  ,  le  projet  d'asKujettir 
sa  patrie.  La  grandeur  et  les  péiils  d^me  pareille 
entreprise  nerépouvanlérent  poiut.  Il  ne  trouva 
rien  au-dessus  de  son  ambition ,  que  retendue 
immense  de  ses  vues.  Les  exemples  récents  de 
Marins  el  de  Sylla  lui  firent  comprendre  qu'il 
n'était  pas  impossible  de  s'élever  à  la  souveraine 
puissance;  mais,  sage  jusque  dans  ses  désirs 
immodérés  ,  il  distribua  en  diJTérenls  temps  Texé- 
cution  de  ses  desseins.  Son  esprit,  toujours  juste, 
malgré  son  étendue  ^  n'alla  que  par  degrés  au 
projet  de  la  domination  ;  el ,  quelque  éclatantes 
qu'aient  été  depuis  ses  victoires,  elles  ne  doivent 
passer  pour  de  grandes  action  s  que  parce  qu'elle» 
turent  toujours  la  suite  et  l'effet  de  grands  des-- 
seins. 


CJ^Slil  ET  UESmi  [T. 

Si  nous  avons,  parmi  les  modernes,  un  Homme 
tpi'on  puisse  comparer  à  César,  c'est  peut-être 
Henri  IV.  On  remarque  entre  eux  beaucoup  de 
traits  de  ressemblance  et  d'objets  de  eompàraisun. 

Tous  deux  avaient  reçu  de  la  nature  une  iune 
élevée  et  sensible ,  un  génie  également  souple  et 
profond  dans  les  alFairc»  politiques ,  de  grands  ta- 
lents pour  la  guerre  :  tous  deux  furent  redevables 
de  l'empire  k  leur  courage  et  à  leurs  travaux  ; 
tous  deux  pardonnèrent  à  leurs  ennemis,  el  tini- 
renl  par  en  être  les  victimes  ;  tous  deux  connai** 
«aient  le  grand  art  de  s'attacber  les  hommes ,  et 
de  les  employer  ;  art  te  plus  nécessaire  de  tous 
à  quiconque  commande  ou  veut  commauder  : 
tous  deux  étaient  adorés  de  leurs  soldats  ,  et 
mêlaient  les  plaisirs  aux  fatigues  mdi  taire»  etauît 
intrigues  de  l'ambition.  Farnèse ,  à  qui  notre 
Henri  IV  eut  a  (Ta  ire,  valait  bien  Pompée  le  rival 
de  César  ;  et  la  France  fut  pour  tous  deux  un 
cliamp  de  victoire.  César  com battait  des  armée» 
plus  nombreuses  :  Henri  eut  à  vaincre  des  obstar 
clés  de  tous  les  genres  avec  moins  de  moyens. 

Tous  deux  avaient  une  activité  prmligieusf, 
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et  sulvaîf  ni  ce  grand  pnncî[)C ,  quil  ne  faut 
iainer  faire  à  d'autxti  que  ce  qu  on  ne  peut  pas 
faire  iai-tnéme.  Tous  deux  ont  bu  régner ,  el  ont 
régnai  irop  î>*'U.  Si  Tim  eûl  vécu  vingl  ans  rlc  plus, 
le  syslèiiie  de  TEiiropc  étaîl  changé.  8î  Tautrc 
Ei'cùl  pas  Été  cnlcviî  par  un  ossassinat  ,  il  ciU 
accouiumé  les  FVomaîni  ù  sa  Ouiiiiiialîou ,  aussi 
bien  qu'Auguste ,  el  «^lurnil  \mi  de  plus  grandes 
elioscs  que  lui,  Ccsarprodi|^ua  rargeiU  dons  une 
république  qu'il  voulaii  corrompre  ;  Henri  le 
ménagea  dan»  un(^  mouarcbie  qu'il  fallait  rélablir- 

Tou8  deux  furenl  arraché» ,  pur  une  mort  pré- 
maluj  ée ,  aux  grands  pTO]ei8  qulïs  mcditaieui , 
et  ïnn  peut  croire  que  Henri  eût  élé  aussi  beu- 
rcux  contre  le»  Ef^pagnols ,  que  César  pouvait 
rélre  eonireles  Paribe»,  Arques»  Fontaine-Fran- 
çaise, Cou  Iras  ,  Ivr}',  ne  sont  pas  d'aussi  grands 
noms  dans  la  nicnioire  de»  boni  me» ,  et  n'entrai* 
naieni  pas  d*aus«i  grande»  dcsiinée»  que  la  jour- 
née de  IHiargale  ;  mais  il  y  avait  autant  de  talents 
à  déployer ,  avec  moins  de  renommée  à  obtenir. 

César  joignit  la  g^loirc  des  lettres  à  celle  des 
armes,  et  eei  avantage  manquait  à  Henri  IV; 
mais  c'était  la  faute  de  son  éducation  et  du  temps, 
bien  plus  que  de  son  génie  ;  il  avait  Tesprît  juste, 
Fé locution  facile  et  souvent  noble  :  et  la  barangue 
de  Rouen  *  prouve  qu'il  eut  réloquence  des 
grandes  limes. 

Sa  cause  était  en  tmit  légitime  et  glorieuse  : 
celle  de  Cé»ar,  qu'il  est  impossible  de  justifier  en 
bonne  morale»  peut  s'excuser  en  politique ,  si  Ton 
considère  qu'il  avait  nécessairement  la  conscience 
de  ce  qu'il  pouvait  faire  et  de  ce  qu'il  devait 
éteindre,  et  que,  parmi  plusieurs  concurrents  qui 
aspiraient  à  être  aussi  criminels  quil  le  devint , 
il  fut  ou  assez  beureux  ou  assez  matlieuretix  pour 
être  dans  le  cas  de  se  déclarer  le  premier, 

LA  UàWK. 


CONSTAÏTTIN. 

Dcuic  parti» ,  opposes  par  une  anîmosîté  «le  re- 
ligion ,  ont  laissé  des  monument»  sur  la  vie  de 
Constantin  :  lia  été  mal  connu  ;  la  passion  aveu- 
glait également  le»  panégyristes  et  k  s  détracteurs. 

Les  uns  le  représentent  comme  un  Itonime  in- 
spiré ;  le»  autre»,  comme  un  impie.  Les  prenncrs 
lui  donnent  la  gloire  d'avoir  recréé  Teminre  ;  les 
seconds  lui  imputent  la  dissolution  du  corps  poli- 
tique. Ceux-ci  lui  reproc fient  le»  vice»  les  plus 
bonteux;  ceux-là  le  vanlenl  comme  le  modèle  de 
toutes  le»  vertus.  On  le  voit  tantôt  clément,  bien- 
faisant ,  magnanime  ;  tantôt  injuste  ,  prodigue  , 
Ikbe. 


ITojrcMt  l'tuftitêiit  ,  Dhcaufs 


Il  faut  se  garder  de  ces  deux  cxc^B.  îî  fît  dei    _ 
fautes  y  »ans  être  mépi  is;ible  ;  il   fut  un  grand    I 
tnince,  «ans être  un  prince  vertueux^  ou  pluUît    ■ 
il  y  eut  deux  hommes  dan»  Constantin,  1^8  vingt 
premières  années  de  son  rè|^e  ,  il  égala  les  plus 
illustres  empereurs  ;  les  dix  dernières ,  il  fut  à 
peine  comparable  aux  médiocres  :  il  se  livra  aux 
favoris,  aux  euurtihans,  mais  ce  n^est  pas  dans  U 
décrépitude  qu'on  doit  le  juger.  Son  art  était  dfi 
bien  eoni^aitre  les  mœurs  et  l'état  des  peuples  de 
l'empire  romain  ;  son  avantage  était  de  rester 
maître  de  lui-même  et  sans  juission.  11  sut  dissi- 
muler et  attendre,  I 

L'impassibilité  qut,  dans  un  esprit  ordinaire,  1 
n^st  que  de  l'inertie,  dans  un  caractère  d'une 
trempe  forte,  est  sûreté*  i^'objel  auquel  teiidil 
San»  cesse  Constaniin ,  était  de  devenir  maître 
unique  et  absolu  de  l'empire  romain  ;  mai»  Fanv 
bition,  cbeï  lui ,  ne  fut  jioint  une  pas»ion ,  ce  fui 
une  volonté;  et  la  force  de  cette  volonté,  s^appU- 
quant  à  toutes  se»  actions  et  à  toutes  ses  démar* 
ches,  lui  donnait  toute  l'énergie  d'une  paadont 
sans  en  avoir  remportemeni. 

On  trouve  dans  sa  vie  des  cboses  qui  semblent 
disparate» ,  et  qui  cependant  prtaient  du  même 
principe ,  et  concouraient  a  la  même  fin. 

Il  se  contint  buit  ans  tranquilte  dans  des  bmltes 
étroites;  une  foi»  qu'il  les  eut  francbies,  il  ne 
cessa  pas  de  négocier  et  de  comkïttre  qu'il  n'eût 
conquis  le  monde. 

Rendant  vingt  ans  il  vainquit  tous  les  ennemis 
qu'il  eut  à  coml>attre,  et  il  combattit  sans  cesse, 
ou  avec  les  barbare»,  ou  avec  ses  compétiteurs; 
et,  dans  les  dix  dernières  année»  de  sa  vie,  il  ne 
mania  plus  les  armes,  et  ne  s'occupa  de  i'ètat  mî* 
lit  a  ire  que  pour  l'abaisser. 

Il  pardonna  quelquefois  a  plusieurs  paittculiers 
des  injures  qu'un  tyran  aurait  punies  comme  des 
crimes  de  lèse-majesté,  mais  qui  ne  pouvaient  quo 
roifenser  sans  l'inquiéter;  et  il  lit  périr  sans  pîtîé 
sa  fenmje  et  son  (ils  qui  lui  faisaient  ombrage*  ■ 

Constantin  sut  vouloir  toujours  ce  qu'il  crojilt  ■ 
utile  à  sa  grandeur.  Il  lit  deux  clioses  très-belles: 
venant  après  Galère ,  Maximien ,  Abxcnce ,  lier 
niu»,  ù  peine  au  sortir  de  l'cmbraienMiil  dei 
guerres  civiles,  il  reprit  et  continua  la  coQiU- 
tulton  de  Dioclétîen.  C'était  le  conseil  d'un  esprit 
juste  et  sage,  mais  ce  nY*tait  point  une  eréaiion, 
11  sentit  que  la  constitution  politique  ne  suâisait 
pas  pour  rattaeber  à  lui  tant  de  peuples  dirert,  il 
voulut  aïoi-s  se  faire  un  parti  qui  piU  s*éieudre 
dans  toutes  les  provinces,  ilans  toutes  les  villes, 
dans  tous  les  hameaux ,  dans  l'intérieur  même  des 
famille»,  entin  qui  pût  tenir  tout  l'empire.  Le 
cbrislianisme  devint  ta  religion  de  FÉtal ,  el  Con*  _! 
stanlin  eut  le  litre  de  fondateur.  Il  avait  vu  ivre 
quel  ascendant  les  cvcqucs  et  les  prètret  dirl- 


I 


mk 


ET  PARALLÈLES. 


r  le»  opîûïôiii,  !c«  «<>mîmenU,  lei  affeciion» 

t  idtics  ;  il  avait  vu  le  nombre  des  chrétieDS 

rioeroisiement  journalier  :  il  pbç^  les  chré- 

hm  radmmistration  des  provinces  ;  alors, 

I,  firètres,  gouverneurs,  parliculiers,  loua 

relie  us  le  servaient  avec  le  zèle  de  Tesprît 

it,  ei  surveillaient  tout  le  reste ,  qui  n'avait 

ae  énergie, *ni  le  même  accord*  Aupa- 

L  uu  prince  élu  par  une  armée  dépluisail 

es  :  un  empereur  ihrace  ou  pannouicR  ne 

sît  compter  sur  rallacliemcnC  des  ATricains 

I  des  Asiaticiucs;  mais  un  empereur  cbréUen 

^if  fur  que  tous  lee  cbrcticns  en  Orient»  en  Oc- 

l,  au  Midi,  au  Nord,  seraient  dévoués  d'm- 

^ei  de  cœur  À  son  règne.  Constantin  avait 

S  lé  siîul  lien  social  qui  pût  suppléer  h  Vanité 

ïtrie.  Si,  dans  la  suite»  Tesprit  dispuleurdes 

^rban|;ea  en  levain  de  discorde  un  principe  de 

aion ,  ce  n'est  p^s  lui  qu  on  doit  Lkimer, 

nprit  aussi  qu'il  était  nécessaire  de  donner 

t  civil  plus  de  consistance  et  de. dignité,  et 

*h  Téui  militaire  la  force  d'opprimer-  Mais 

Idb  trop  Iciîn  ;  il  iallaît  aflaiblir  et  abaisser  Tor- 

'  '  [  Tioleneo  des  armées,  et  non  pas  avilir 

i  l'état  unlitaire*  Cxst  une  faute  grave 

oit  TaccuBcr;  on  doit  encore  lui  ropro- 

riic  n*avoir  (his  tenu  assez  fennement  la  main 

~  i  de  ses  lois  sur  les  Unances,  et  d'à- 

des  désordres  daus  les  dernières 

i  de  »  \ie. 

\  il  mérite  d*élrô  loué  pour  avoir  détruit 

tiérodté  du  gouvernement  militaire,  et  pour 

olidé  une  monarchie  plus  tranquille, 

Ibéréflilé  de  la  couronne ,  la  distri- 

i  de*  pouvoirs,  ci  Vtfprit  de  la  religion, 

liÀtT»fT.  Dvj  thangttmentt  optrti  dtuulmttet 
40$  fiartfe*  fie  VadmintJtiratton  d4  Vetnpin 
mrnain  ^  tout  iei  régné  t  tte  OtQcIiUen  , 


imiEx  ET  njtnc'àuiifeLe. 

[Oa  voit  pâf  toute  b  vie  de  Julien ,  }iar  quel- 

%ét  têt  ouvni^cs,  que  sa  grande  omliition 

lét  ff«M<inbler  à  Warc*Auréle.  Si  on  regarde 

i ,  il  cul  plus  de  ^ctuti  ;  st  on  regarde  le 

t^  il  cul  plus  de  fermeié  pcul-élrc,  et  fut 

I  bia  ik  celte  bonté  dont  on  abuse,  et  qui, 

de  Teieés ,  [»eui  devenir  une  Ycrtu  plus 

[  qu'un  vice* 

ai,  à  beaucoup  d'égards,  Marc-Aorète 

Itvaiktâgcs  sur  lui.  Ils  furent  tous  dcu%  pbn 

t;  mais  leur  pliilosopbie  ne  fut  fpi»  b 

Olle  de  SiarC'Aurclc  avait  plus  île  pro- 

ite  iulicn,  [>cnl-élre  ptu»  d%Vlal, 

^       Je  l'un  semblait  née  avec  lui;  elle  . 


était  devenue  un  sentiment ,  une  passion ,  mais 
une  passion  d'autant  plus  forte  qu'elle  était  calme^ 
et  n'avait  pas  besoin  des  secousses  de  l'êntliou-    * 
siasme*  La  philosophie  de  l'aulrc  semblait  moins 
un  sentiment  qu'un  système  :  elle  était  plus  ar-» 
(lente  que  soutenue  ;  elle  tenait  à  ses  lectures,  i^H 
avait  besoin  d'être  remontée.  Marc-Aurèle  agissaîl^ 
et  pensait  d'après  lui  ;  Julien,  d'après  les  anciens 
philosophes:  il  imitait* 

Un  autre  caractère  du  grand  homme  lui  m  an* 
qua  :  c'est  celle  vertu  qui  fait  que  rame  ,  sans 
s'élever,  sans  s'abaisser,  sans  s^apercevoir  mâmo 
de  ses  mouvements,  est  ce  qu'elle  doit  être,  Test 
sans  faste  comme  sans  eJTort.  En  cela,  11  fut  encore 
loin  de  Marc-Aurélc.  Son  extérieur  était  simple, 
son  caractère  ne  rétait  pas.  Ses  discours,  ses  ac- 
tions av.iienl  de  Tappareil ,  cl  semblaient  avertir 
qu'il  était  grand.  Suivez-le  :  la  passion  pour  fa 
l,^loire  perce  partout.  Il  lui  faut  un  théâtre  et  des 
battements  de  mains  :  il  s'ijuVignc  quand  on  les 
refuse  :  il  se  venge ,  il  est  vTai ,  plus  en  honime 
(l'esprit  qu'en  prince  irrité  qui  commandait  à  ceni 
mille  hommes  ;  mais  il  se  venge»  11  court  à  la  ^^ 
nommée»  il  l'appelle  ;  il  llatte  pour  être  Jîatié. 
veut  être  tout  à  la  fois  l*laton,  Aïarc-Aurélc  et 
Aleiândre. 

vu  on  4S .  E^mi  iur  têt  ii^gù* 


» 


Cbarlemagne  mit  un  tel  temiM'ramenf  dans  Ici 
ordres  de  l'Êuit ,  qu^ils  furent  contre-babincés 
qu'il  resta  le  maître.  Tout  fut  uni  par  b  forte 
SOD  génie.  LVmpire  se  maintint  par  la  gmoflei; 
du  chef;  le  prince  était  grand,  rbommc  l'élaît' 
davantage.   Il  fit  d'admirables  régbnnrnU  ;  illit 
plus,  il  les  fit  eiécuter.  On  ¥oit,  dans  les  lois 
ce  prince,  un  esprit  de  prévoj^asicc  qui  rompre 
tout,  et  une  certaine  force  qui  entraîne  tout  ; 
préteitA*  pour  éluder  bs  devoir»  sfinl  (Vtét, 
négi  i  rrigérs ,  les  alittt  réftimiét  <HI  pré- 

vcuM  11  punir,  il  latail  encore  niieyi  ptr- 

donner.  Vaste  dani  ses  dcti^ins,  ■impb  fbin« 
reiécution,  penonne  n^eut  k  un  plus  Imui  d«^gr4 
l'an  de  fatrir  \t^g  plus  grandes  choses  af  ce  fiici|ii4i 
cl  les  diflicdes  avec  prom(i<itudo« 

Il  tiarcourait  sans  cessas  «on  vasla  eniptro ,  poi 
tant  b  main  partout  où  il  albît  (omb'^r,  t/'%  n 
faire*  rcnais^iient  de  toute»  [mU,  it  \rn  flot 
de  tootisa  {larti.  Il  ii;  y*  •     '  '  | 

particulièrement  àt,  ej\  ,| 

UMtpunUm  grauilâ  r4mqui;r4uté,  t  i^^t^  dii^i  é 
conapiratiofii^ 

Ce  prince  pfnàiffmt  hmi  i^it 
iéréi  wn  f^nriH*^  était  tlm% ,  m- 
pifi;  il  ;»  fc  SÊnev. 

Qrtpeut  •  twiili 
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inaU  un  prince  qui  gouverna  toujours  par  lui- 
même,  et  qui  passa  sa  vie  dans  les  travaux,  peut 
mériter  plus  d'excuses. 

On  ne  dira  plus  qu'un  mot  :  il  ordonnait  qu'on 
vendit  les  œufs  des  basses-cours  de  ses  domaines, 
et  les  herbes  inutiles  de  ses  janlins;  et  il  avait  dis- 
tribue à  ses  peuples  toutes  les  richesses  des  Lom- 
bards, et  les  immenses  trésors  de  ces  Huns  qui 
avaient  dôpouillc  l'univers. 

BONTESQUICD. 


Utur.  SUJF.T. 

Cliarlemagne  avait  montré  que  le  génie  d'un 
grand  prince  a  plus  de  pouvoir  pour  réformer  son 
siècle ,  que  son  siècle  n'en  a  pour  arrêter  son 
génie.  Son  époque  est  la  première  et  la  plus  im- 
posante de  l'histoire  moderne.  Seul  il  parait  avec 
éclat  au  milieu  des  ténèbres  universelles  qu'il  dis- 
sipe en  un  moment  ;  et  son  nom  imprime  encore 
quelque  grandeur  au  berceau  des  monarchies  mo- 
dernes, qui  ne  sont  que  des  débris  de  son  empire. 

Mais  l'Europe,  quand  il  disparut,  retomba  dans 
ce  chaos  de  barbarie  où  il  avait  si  rapidement  jeté 
les  plus  grands  traits  de  lumière.  Rome ,  qu'il 
avait  en  quelque  sorte  fait  sortir  des  ruines  accu- 
mulées |)ar  les  Goths ,  les  Vandales  et  les  Lom- 
bards; Rome,  dont  il  retrouva  les  anciennes 
bornes,  et  qui  reprit  avec  lui  vingt  sceptres  qu'elle 
avait  perdus  ;  Rome  mourut  presque  tout  entière 
avec  ce  nouveau  César,  etnefutplusqu'unsouvenir. 

Le  vaste  empire  que  ce  grand  homme  avait 
élevé  et  soutenu  près  de  cinquante  ans  écrasa  sous 
son  poids  ses  trop  faibles  successeurs.  On  ne  voit 
après  lui  que  des  scènes  d'opprobre  et  de  déso- 
lation :  des  neveux  égorgés  par  leurs  oncles  ;  des 
frères  se  combattant  avec  toute  la  férocité  d'une 
ambition  qui  n'est  jamais  justifiée  par  le  talent; 
un  père  détrôné  par  ses  propres  fils;  des  évéques 
complices  de  ce  forfait,  condamnant  un  faible 
monarque  qui,  par  l'excès  de  sa  bassesse,  a  mé- 
rité qu'on  ne  plaignit  pas  l'excès  de  son  malheur. 

A  ces  calamités  intérieures  se  mêlent  des  cala- 
mités étrangères.  Le  Nord  vomit  encore  des 
essaims  de  barbares  qui  fondent  sur  l'empire  de 
Charlemagne ,  comme  autrefois  sur  le  premier 
empire  romain.  Ils  en  ravagent  toutes  les  parties, 
et  les  lâches  descendants  de  Charlemagne ,  inca- 
pables de  se  défendre,  achètent,  avec  leurs  villes 
et  leurs  provinces,  les  services  de  leurs  puissants 
favoris.  Ces  favoris  eux-mêmes,  agrandis  aux 
dépens  de  leurs  maîtres,  deviennent  aussi  redou- 
tables à  la  France  que  les  usurpateurs  étrangers. 
Tous  veulent  être  souverains,  dès  qu'un  seul  n'est 
(lus  digne  de  rêlre. 

Di  roNTAïf  RS«  Fragment  d*un§  htstotre 
inêttitedêloutsXi, 
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SARITLOVIC. 


Enfant  de  saint  Louis,  imitez  toCre  ptite; 
soyez^  comme  lui,  doux,  humain  «  teoesHble^ 
affable,  compatissant  et  libéral.  Qaé  lùUt  pu- 
deur ne  vous  empêche  jamsds  de  descendre  avec 
bonté  jusqu'aux  plus  petits ,  pour  vous  mettre  i 
leur  place;  et  que  cette  bonté  n^aSaiblisse  jamaii 
ni  votre  autorité,  ni  leur  respect.  Ëtodiei  saw 
cesse  les  hommes  ;  apprenez  k  vous  en  terrir  ss» 
être  lié  à  eux.  Allez  chercher  le  mérite  josqn^o 
bout  du  monde  ;  d'ordinaire ,  il  demeure  modeUe 
et  reculé.  La  vertu  ne  perce  point  la  foule  ;  elle 
n'a  ni  avidité ,  ni  empressement  ;  elle  se  laûie 
oublier.  Ne  vous  laissez  point  obséder  par  dci 
esprits  flatteurs  et  insinuants  ;  faites  sentir  qae 
vous  n'aimez  ni  les  louanges ,  ni  les  bastesies.  Ne 
montrez  de  la  confiance  qu'à  ceux  qui  ont  le  cwh 
rage  de  contredire  avec  respect ,  et  qui  aimeK 
mieux  votre  réputation  que  votre  faveur.  D  ea 
temps  que  vous  montriez  au  monde  une  matorilé 
et  une  vigueur  d'esprit  proportionnées  an  beeoii 
présent.  Saint  Louis ,  à  votre  4ge ,  'était  déjà  ki 
délices  des  bons,  et  la  terreur  des  méchantii 
Laissez  donc  tous  les  amusemenu  de  Tàge  psieé: 
faites  voir  que  vous  pensez  et  que  vous  seoieiee 
qu'un  prince  doit  penser  et  sentir.  H  ia«it  (pe 
les  bons  vous  aiment ,  que  les  méchaols  tooi 
craignent,  et  que  tous  vous  estiment.  Hàtez-Tow 
de  vous  corriger  pour  travailler  utilement  à  cor- 
riger les  autres.  La  piété  n'a  rien  de  faible,  ni  de 
triste,  ni  de  gêné;  elle  élargit  le  cœur,  dleeit 
simple  et  aimable,  elle  se  fait  sentir  à  tous poir 
les  gagner  tous.  Le  royaume  de  Dieu  ne  coowte 
pas  dans  une  scnipuleuse  observation  des  petilei 
formalités  ;  il  consiste  pour  chacun  dans  les  verUM 
propres  de  son  état.  Un  grand  prince  ne  doit 
point  servir  Dieu  de  la  même  façon  qu'on  eob- 
taire ,  ou  qu'un  simple  particulier.  Saint  Looit 
s'est  sanctifié  en  grand  roi.  Il  était  intrépide  ï 
la  guerre,  décisif  dans  les  conseils,  supérienran 
autres  par  la  noblesse  de  ses  sentiments;  sai» 
hauteur,  sans  présomption,  sans  dureté.  IlsuiTiit 
en  tout  les  véritables  intérêts  de  sa  nation ,  don* 
il  était  autant  le  père  que  le  roi.  Il  voyait  toutëe 
ses  propres  yeux  dans  les  affaires  principales.  U 
était  appliqué,  modéré,  droit  et  ferme  dans  lei 
négociations  ;  en  sorte  que  les  étrangers  ne  se 
fièrent  pas  moins  à  lui  que  ses  propres  sujets. 
Jamais  prince  ne  fut  plus  sage  pour  policer  ses 
peuples,  et  pour  les  rendre  tout  ensemble  bons  et 
heureux.  H  aimait  avec  confiance  et  tendresse 
tous  ceux  qu'il  devait  aimer  ;  mais  il  était  ferme 
pour  corriger  ceux  qu'il  aimait  le  plus.  11  était 
noble  et  magnifique  selon  les  mœurs  de  son  temps, 
mais  sans  faste  et  sans  luxe.  La  dépense,  qui  était 
graudc  i  se  faisait  avec  tant  d'ordre  qu'elle  ne 


ET  PAUALlilLES. 


Sir* 


rfinp^haît  pa»  de  dégager  lonl  son  domame. 
So)ei  heriiKT  lie  «es  vertu»  avaiil  de  rôtrc  de  «a 
eowûwne,  liivwjuei-le  avec  eonfiance  dans  vos 
lidoini;  toavcfieZ'Yous  que  son  s;mg  coule  dans 
TOI  vanes  «  et  que  Tcsprit  de  loi  qii^  l'a  sanciillé 
dftitftre  h  vie  de  voire  ca*ur.  11  vous  regarde  du 
ImI^o  ciel  ùh  il  prie  pour  \om^  et  ou  il  veut 
•p  tout  régtiîeE  un  jour  avec  lui. 

ùmsfjva,  fili  m(,  pracepia  pains  (uî  *! 

iKBit,L07i.  lettre  au  duc  de  iwiirffogne. 


TÎv«iît  dan»  ini  cîoUre  un  liorame  dont  les 
Ire»  du  ijouvoir  suprême  devaient  ainbi- 
lionner  les  sutlragcs  autant  que  ceux  d'un  sénat 
ood  un  peuple  lcgi«làienr.  A  ce  trait  seul  on  doit 
Ttctmiuilre  cet  Mïè  de  (Jairvaux  ,  devenu  si 
célèbre  sous  le  nom  de  saint  Bernard, 

Nidhoaime  n*a  exercé  sur  son  siècle  un  empire 
■pi  extraordinaire  :  entraîné  vers  h  vie  solitaire 
€fri%ieuse  par  un  de  ces  senlîments  iuij>érieux 
fli  « ra  laissent  pas  d'autres  cbns  Tànn^ ,  il  alla 
^màn  sur  Taulel  toute  la  puissance  de  la  reli* 
gioft*  Lorsque  «  sortant  de  son  désert ,  il  paraissait 
IB  nilien  des  homnios  et  des  cours,  les  austérités 
de  la  MC,  empreintes  sur  des  traits  où  la  nature 
mil  rqiandu  la  gràeeel  la  beauté,  remplissaient 
lésâmes  d*aniour  et  de  respect*  Eloquent 
D  siècle  où  le  pouvoir  el  le  cliannc  de  la 
ptroleèUieiil absolument  inconnus,  il  tnoinpliaît 
atomes  les  bérêsies  dans  les  conciles;  il  bîsail 
felére  en  larmes  les  peuples  au  milieu  des  cam- 
plgik6iet  des  places  publiques  :  son  éloquence  pn^ 
niittiton  des  miracles  delà  religion  qu'il  préchai  t. 
^fifin l*Église ,  dont  il  était  la  lumière,  semblait 
ïw^wir  le*  votontés  divines  par  son  entremise, 
Ul  roisel  leurs  ministres ,  à  qui  l!  ne  pardonnait 
ipBtiliii  un  vice^  ni  un  niallteur  public,  sluimî- 
'bi«nt  soiii  ses  réprimandes  comme  sous  la  main 
àt  DicQ  même  ;  et  les  peuples ,  dans  letu's  eala- 
•»léi»  àlbieol  se  ranger  autour  de  lui ,  comme 
^Tonlsejeier  au  pied  des  autels. 

%ir^parrenllLOuslasme  même  de  son  ïèle,  il 
^^à  iCi  erreurs  Taniorité  de  ses  vertus  et  de 
etf9Ctère«  et  entraîna  T Europe  dans  de  grands 
in.  Mats  gardons- nous  de  croire  qu'il  ait 

eiTuulu  irunipcr,  m  qu  d  ait  eu  d'autre  am- 
que  celle  d'a^nmdir  renq»irc  de  Dieu.  Cest 
qu*il  était  trompé  lui-iULme ,  qu'd  était  lou- 
tipntKsant  :  il  eût  perdu  son  ascendant  avec 
•  l^Nme  foi.  L*Église ,  maigre  les  erreur»  qu  elle 


i      naît  I 
I     Met 

F     *^' 


J  ^flf«f  «CA  ter»,  le  mèfVM  «ijct. 

^kc^tat  ««brltie  4m  memt»  ou  stontî ,  qui  «e  revollJi  rotv 
*^  ifimpt^ci  toM  lui  rt^UUlir  iJi  U  lionne  «Je  irtbiiu  dd  pvu 


lui  a  reconnues  ,  Va  mis  au  rang  des  saints  :  b 
philosoplic^  malgré  les  reproches  quil  peut  lui 
faire»  doit  rôkver  au  rang  des  grands  hommes» 

ciiUT.  Éto<f»  dêSvgePm 


ITICOUS  GAfifimO  »  JlIT  KIEEVZI. 

No  avec  un  esprit  vif,  élevé,  entreprenant, 
une  conception  facile,  une  mémoire  sûre,  ungénio 
subtil  et  délié ,  beaucoup  de  facilité  à  s'exprimer, 
un  coeur  faux  et  dissimule ,  une  ambition  sans 
bornes,  il  se  donna  tout  entier  i^  rétud;y;  en  sorte 
qu'il  devint  bon  grammairien,  meilleur  rliétori- 
cien ,  excellent  bunianiste, 

11  cmplopit  les  jours  et  les  nuits  a  la  lecture;  il 
savait  par  cœur  Tile-Live  »  Cicéron ,  Valère- 
M  a  xi  lue  et  Sénéqiie. 

Il  avait  une  admiration  paniculière pour  Jules- 
César  qu*il  se  proposait  pour  modèle.  Il  passait 
son  temps  à  décbilîrer  les  inscriptions  qull  cher- 
chait sur  les  marbres  brisé»  des  ruines  les  plus 
anciennes,  et  les  expliquait  mieux  que  personne, 
11  s'écnail  souvent  :  «  0  dieux ,  que  sont  devenus 
ces  grands  hommes  I  ÎSe  verra-t-on  plus  de  véri- 
tables Romains?  La  justico  esl-elle  exilée  pour 
jamais?  i 

Il  était  d'une  figure  avantageuse ,  sévère  obser- 
valeur  des  luis,  moyen  dont  il  se  servait  po 
gagner  la  bienveillance  du  peuple;  fourbe,  iui* 
posteur,  liypocrile  ,  faisant  servir  la  religion  à  ses 
desseins,  mettant  en  oeuvre  les  révélations  et  les 
visions  pfnir  s'autoriser  ;  edronté  ius([u'i'i  se  vanter 
d'afleniiirrautoritè  du  pape,  dans  le  mémo  temps 
qu'il  b  siipait  [jar  ses  fondements;  lier  dans  la 
prospérité  ,  prompt  à  s'akiltrc  dans  Tadversité, 
étonné  des  moindres  revers  »  mais ,  avec  la  rc- 
ITexînn  ,  cap^le  de  se  servir  des  moyens  les  plus 
h  ard  is  po  u  r  se  relevé  r  *  * 

BOiSFMKAOX»  ffiêtoiré  de  Himz(* 


CBARLES  AC  NâVAAHI. 

Né  de  îa  fille  de  I^uis  X ,  marié  avec  la  filîa 
de  Jean  ,  Charles  de  ^avarre  ne  semblait  être  rap 
procbè  du  trône  par  ce  duublc  degré,  que  pom" 
la  ruine  de  la  faiikille  royale  et  pour  le  malheur 
de  b  France. 

Doué  d'un  esprit  vif,  rpii  brillait  dans  ses  yeux 
comme  dans  sa  conversation  ;  petit  de  corps,  mai* 
bien  pris  tbns  sa  taille,  et  joignant  à  une  ligure 
agréable  des  manières  attrayantes;  actif ,  adroit. 


l*lc,au  XIVmkt  »i6ctCp  rm  a:t>i*>l»i«;  «ii  Cj|iituk|,  «ù  ^  iX;4tt 
rcfujliî  dans  une  i'meulc  cji  1344.  (Ii;  I«J 
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éloquent,  il  cacliait  un  naturel  pervers  sous  des 
dehors  aimables  et  sous  un  air  d*enjouement.  Chez 
lui  les  ornements  de  la  vertu  étaient  les  armes  du 
vice.  Possédant  avec  un  art  merveilleux  toutes  les 
insinuations  de  Taffabilité ,  de  la  souplesse ,  de  la 
Ijatterie ,  séduisant  auprès  des  femmes ,  poli  avec 
les  seigneurs  de  la  cour,  populaire  avec  les  bour- 
geois ,  frondeur  avec  les  mécontents ,  il  négociait 
pour  tromper,  promettait  pour  dérober,  caressait 
pour  trahir,  cherchait  à  plaire  pour  corrompre; 
jamais  plus  à  craindre  que  lorsqu'il  paraissait  con- 
tracter les  nœuds  de  la  paix  et  de  Tamiiié.  Les 
complots  contre  la  patrie ,  les  assassinats,  les  em- 
poisonnements furent  les  exercices  de  sa  jeunesse; 
])rompt  à  entreprendre,  hardi  pour  le  crime, 
timide  dans  le  danger ,  remplissant  la  France  de 
carnage  par  les  guerres  intestines  et  les  guerres 
étrangères,  sans  paraître  jamais  dans  les  combats; 
criminel  sans  passion ,  méchant  sans  remords  , 
ambitieux  sans  politique ,  séditieux  par  une  hu- 
meur inquiète  et  jalouse,  il  fut  toujours  le  fléau  de 
son  pays ,  Tinstrument  et  le  jouet  d'Edouard  111 , 
enûn  un  de  ces  hommes  malheureusement  nés 
pour  brouiller  tout ,  et  auxquels  il  ne  manque  que 
du  génie  pour  renverser  les  empires  ^. 

MADDBT ,  de  r  lottttut.  HiMiotre  dêt  était 
généraux ,  aaaeet  1355-1358. 


MABCBL  ET  ROBERT  LE  COQ. 

Marcel ,  d^une  humeur  sombre  et  violente , 
fourbe  sansflnesse,  ennemi  insolent,  méprisant  la 
naissance ,  la  vertu ,  les  titres ,  la  majesté ,  outra- 
geait ouvertement  tous  ceux  qu'il  haïssait,  trom- 
pait le  peuple  sans  le  flatter,  ne  liait  ses  partisans 
que  par  l'intérêt  ou  la  terreur.  L'évoque  deLaon, 
non  moins  séditieux ,  mais  avec  plus  de  sang- 
froid  ei  de  souplesse ,  principal  agent  delà  faction 
et  conseiller  du  Dauphin,  sapait  la  royauté  en  pré- 
sence même  du  prince ,  et  souvent  par  ses  mains, 
affectait  un  air  de  dignité ,  et  une  certaine  obser- 
vation des  bienséances,  plus  injurieuse  encore  que 
la  dureté  brusque  de  Marcel.  L'un  figurait  mieux 
dans  une  assemblée  délibérante  et  dans  une  né- 
gociation ;  l'autre  poussait  avec  plus  de  vigueur 
une  entreprise  et  un  coup  de  main.  Le  péril  ef- 
frayait l'évéque  ;  le  péril  irritait  Alarcel.  Quand 
Marcel  songeait  h  prendre  un  parti  extrême , 
l'évêque  se  préparait  à  la  fuite.  L'un  était  plus 
prudent ,  mais  plus  prompt  à  désespérer  ;  l'autre 


I  Charles  H,  dit  te  Mauvais,  roi  de  Navarre ,  comte 
d'ÉTrcux,né  en  1333,  nu  de  Jeanne  de  France  et  de  Phi- 
l'ppe  III,  rut  couronné  en  1350.  Il  mourut  aprùa  un  r(;sne  do 
37  ani,  et  Ptaistoire  Ta  mit  au  nombre  des  plus  cruels  tyrans, 
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plus  résolu  et  plot  ardeot ,  mftb  Imtgik  I 
m'âtreté  et  jusqu'à  la  foreur.  L*aii ,  pus 
conduisait  ses  ennemis  dans  le  piège  ; 
plus  sanguinaire ,  les  assassinait.  |j*èvéqae»i 
rieur  en  apparence  par  80|(  rang,  eeooi  ~  '  " 
dont  l'énergie  dominait  toot.  Dèforés  Foi  d^ 
l'autre  d'ambition ,  mais  Marcel  dédaignant  Isi 
honneurs ,  et  jaloux  seulement  de  sa 
l'évêque  faisant  servir  l'autorité  à  h  i 
de  l'orgueil  ;  ils  se  perdirent  par  lenr  mXAàym  j 
l'arçent.  Ils  ne  savaient  pas  faire  ponltie  e^J 
adroit  désintéressement  qui  semble  négliger 
s'enrichir ,  pour  s*emparer  ensuite  plus  i 
de  toutes  les  fortunes  avec  tout  l^État  *• 

LBaioB.i»ML 


LE  CBAMCEUEft  Dl  L*flOSPITAU 


Si  les  grands  et  les  peuples  d^alors  \ 
abandonnés  à  leur  fanatisme ,  la  France  i 
bientôt  retombée ,  sinon  dans  sonandeonel 
rie ,  dont  le  luxe  et  l'amour  du  plaisir  Pi 
peut-être  défendue  quelque  tempe,  dai 
dans  l'anarchie,  suite  do  mépris  dei  lois,  etd 
l'ignorance  des  lettres.  Qui  n^eût  pas  era  j  ' 
tout  perdu?  Mais  le  chancelier  de  râotpiiali 
lait  pour  la  patrie  ;  ce  grand  homme,  ao  i  ' 
des  troubles  civils ,  faisait  parier  les  lois  <_ 
taisent  d'ordinaire  dans  ces  temps  d'on^et^ 
tempête  ;  il  ne  lui  vint  jamais  dans  Pespril  i 
douter  de  leur  pouvoir  ;  il  faisait  llioimeor  II 
raison  et  à  b  justice  de  penser  qa*elles  él*^*" 
plus  fortes  que  les  armes  mêmes,  et  qoe  leur  s 
majesté  avait  des  droits  imprescriptibles  • 
cœur  des  hommes,  quand  on  savait  les  (aire  ^''^Mi^]] 

De  là  ces  lois  dont  la  simplicité  noble  psÉl  j 
marcher  à  côté  des  lois  romaines  ;  cet  lois  dsril 
il  a  banni ,  suivant  le  précepte  de  Sénèqoe,  tort 
préambule  indigne  de  la  majesté  qui  doit  les  ac- 
compagner :  Nihil  mihi  videtur,  ditril ,  fngiUm, 
quàm  lex  cum  prologo  ;  jubeal  lex ,  nonMiÊdmL 
De  là  ces  édits  qui,  par  leur  sage  prévoyaies, 
embrassent  l'avenir  comme  le  présent ,  et  ssil 
devenus  depuis  une  source  féconde  où  Toi  a  poU  ; 
la  décision  des  cas  même  qu'ils  n^ont  pes  prèiv; 
ces  ordonnances ,  où  la  force  et  la  sagesse  réMSS  ' 
font  oublier  la  faiblesse  du  règne  sous  lequel  dht  ^ 
ont  été  rendues  :  ouvrages  immortels  d^on  aai^ 
irat  au-dessus  de  tout  éloge ,  qui  sentait  Tel»  \ 
due  des  devoirs  et  la  force  de  la  suprèaie  i" 


dit  le  Bon;  il  se  mit  à  Ift  tète  des  (kctieus  qui  il 
la  capitale  de  la  France.  11  fut  tuO  à  Parla,  le  1er  MètlSHL 
Robert  le  Coq,  évoque  de  Laoo ,  son  complice ,  ponalt  teft* 
rôle  à  rassemblée  des  «lais  sénCraiu  de  133S  •  «t  m  it  !•• 


•  Etienne  Marcel ,  prévit  des  marcbands ,  vivait  sous  Jean   1  moini  de  mal  A  son  pays.  (N .  E. 
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;  qui  lut  en  faire  le  gaciifice  de» 
ftrçul  que  Ton  voobît  en  gêner  les  fonc- 
d^âfïrèft  lequel  on  a  jugé  tous  ceux  qui 
Itaeoir  sur  ce  même  tribunal ,  sans  aTOÎr 
1^  ni  SCS  lumières  ^. 

te  préiidtnt  uin4tn.T,  MlittofrÊ  de  France, 


foiurpfi  n* 

'  s^élûlt  mis  en  gardo  contre  les  în- 

iclîgieuses ,  |>ar  les  écliafauds  et  les 

'es  privilèges  de  ses  sujets  et 

endance ,  par  un  despûiisme 

tout  "ce  qu'il  ne  pouvait  niveler; 

1»  rt'tncirds ,  par  sa  superstition  et  sa  sou- 

[  pape.  Insensible  et  dur,  il  n'avtiit  pas 

à  se  faire  une  fausse  conscience  ; 

ours  d'un  règne  malfaisant,  il  fut 

et  ne  panit  jamais  affilé.  M  se  fai- 

dc  repousser  des  plaisirs  qui  n'eus- 

!  fatigue  pour  lui,  ets'euorgueillis- 

rtour  pour  le  travail,  quels  qu'en 

tnttats.  n  peuplait  sa  cour  de  déla- 

I États  voisins  d'espions;  TEurope 

à  craindre  quelque  calamilé  nou- 

!  fois  qu'un  galion  tîu  Mexique  entrait 

ilTi^pa^nc.  Aussi  sévère  dans  sa 

[(te  i|:nm  Thabitude  de  son  visage  « 

^cr,  mais  tolérer  1(:  s  le  lires 

>i  qu'on  ait  dit  île  ses  pro- 

cbie  universelle,  il  sonj^cait  plutck 

^  Étals  qui  les  conquérir,  11  croyait 

idc  et  forte,  parce  qu'elle  élail 

kit  qu'au  dehors  comme  au  de- 

ffàt  faite;  enfin,  il  crut  régner 

rntant  de  Dieu,  et  les  peuples 

cnion  du  UiiiL 

mwjfitWr,  fi  Mo  fr*  ae  France f 
i  ètt  suerrt  §  ttê  tittgio» , 


i  m  «etsK,  aaw  m  u  ucuc. 

&  Henri  de  Guise  avait  de  briDantes 

!  de  vices,  concourait  a  en  faire 

Lcbef  de  ftarti.  Sa  taiUe  était  haute, 

I  auftsi  aisée  quHmpocante  ;  tes  traits 

dès  Kl  premièn:  jettnesse, 

t;  B  déployait  âuuoi  de  vigueur 

I  dsM  Um$  it-  ^<  Quoiqu'il 

dftns  Tart   i  ,  ses  )eui 

isenitibîentdécUrcf,  ^^cc  franchtfte, 

^  ou  ramitiê  :  lors  na^me  qu'il  excitait 

k«,  il  «fait  le  mémkm  d'un  coticilb- 


leur,  la  supériorité  d'un  arbitre.  Use  faisait  par- 
donner son  orgueil  par  un  enjouement  plein  da 
prùcc.  En  s'éiablissanl  le  vengeur  de  la  religion, 
il  alTectait  de  ne  montrer  que  celle  d'un  soldat^ 
d'un  chevalier;  il  s'avouait  vindicatif,  et  préco- 
nisait la  vengeance  comme  l'attribut  ilcg  belles 
âracs.  Ce  meurtrier  de  Coligny  portait  légère- 
ment le  poids  de  son  crime  :  il  n'êiaii  plus  de 
sommeil  pour  celui  qui  avait  offensé  le  duc  de 
r.uîse;  sa  mémoire  paraissait  aussi  grande  pour 
les  senrîces  que  pour  les  injures.  Ses  dons,  quoî^ 
que  semés  par  une  ambition  savante,  paraissaient 
toujours  versés  par  une  bonté  facile;  son  élo- 
cution  avait  de  l'éclat  et  de  la  force  ;  la  profondeur 
de  ses  passions,  la  vivacité  de  ses  pensées, 
lui  faisaient  rejeter,  soit  les  ornements  pédan- 
Icsqucs,  soit  les  puérils  jeux  d'esprit  qui  corrom- 
paient alors  toute  éloquence.  Il  écoutait  bien,  et 
cependant  ne  prenait  jamais  conseil  que  de  lui- 
mômc  *• 


SCLLY. 


On  ne  connaîtrait  point  Sully  tout  entier,  si 
l'on  ignorait  que  ses  vertus  égalèrent  se»  talents. 
Dans  ses  Ménmircs,  en  traçant  les  qualités  mo- 
rales que  doit  avoir  Tbommc  d'Étal,  il  trace 
lui-même  son  portrait  sans  s'en  apercevoir.  On  y 
voit  la  sainteté  des  moeurs,  réloignement  du 
luxe,  ce  courage  stoique  qui  dompte  la  nature, 
qui  résiste  à  la  volupté,  et  se  refuse  à  tout  ce  qui 
peut  énerver  l'âme.  Sully  avait  adopté  ces  vertus 
autant  par  principe  que  par  carachVe.  A  b  cour, 
il  conserva  Tan  tique  frugalité  des  camps,  l^-s 
riches  voluptueux  eussent  peut-être  dédaigné  sa 
lable  ;  mai»  les  Dngursclin  et  les  lîapnl  s^Taienl 
venus  s'y  asseoir  h  côté  de  lui.  I^  tnivail  anst^'re 
remplissait  ses  journées.  Chaque  portion  de  temps 
élail  marquée  pour  chaque  besoin  de  TÉliit. 
Chaque  heure,  en  fujanl ,  portait  son  tribut  ii  Li 
patrie.  Ses  débsseutcnis  même  avaient  je  ne  tait 
quoi  de  mâle  et  de  s*;virc.  C'était  du  repos sdni 
indolence ,  et  du  plaisir  sans  mollesse.  L'écono- 
mie domestique  l'avait  formé  à  cette  économii; 
publique  qui  itcvint  le  sabit  de  rÉtat.  Sf*t  enne* 
mis  louèrent  sa  probité.  Sa  justice  eût  étonna-  un 
siècle  d«  Terlu.  Sa  fidélité  brtlb  parmi  des 
rebetles» 

Après  ta  mort  de  son  maître ,  on  put  le  persé- 
cuter, mats  ou  ne  put  réitwir  à  en  f;nre  un  man-' 
vais  ciiovrn.  11  rcfla sujet  malj^é  b  cour.  Il  mr 
vie  b  reine  qui  ropprîmaît.  fSï  etitraiii  din  tet 
lisaficcs,  il  m  erai^iit  poini  de  doûoer  h  h  m^ 


!I8 


lian  la  liBlc  (le  «c»  bien*;  en  sortant  de  place ,  il 
osa  défier  son  «iéclc  et  la  iiosténlé.  Les  présent* 
qu'on  lui  oiïrît  pour  le  corrompre  ,  n'ûvitirenl 
que  ccuxqiii  les  lui  offraient.  Comme  ministre  , 
il  ne  reçut  rien  des  sujet»;  comme  «ujet,  il  ne 
reçut  de  son  m:iîire  que  ce  qui  était  empreint  du 
scenu  de«  lois.  On  a  déjà  vu  sa  fermeté  dans  ses 
devoirs,  l«i  France  »c  ligua  contre  lui  pour  Fcin- 
pêeher  de  sauver  la  Friince  :  il  résista  ù  tout  ;  il 
eut  le  courafçe  d'élre  liaî.  La  noblesse,  qui  n*in- 
spirc  que  de  la  vanité  aux  petites  âmes,  lui  inspira 
rorr^iicil  des  grandes  clioses*  Jamais  on  ne  porta 
si  loin  ce  vieil  honneur,  dont  renlbonsiasme  lit 
tios  antiques  chevaliers*  Il  dut  avoir  des  calom- 
,niateurs  cl  des  jaloux  :  il  terrassa  la  calomnie 
par  ses  vertus;  il  humilia  Tenvie  par  ses  succès. 
il  se  ven|;ca  de  ses  ennemis ,  car  il  ne  perdit  au- 
cune occasion  de  leur  faire  du  bien.  Les  mécliânls 
trouvaient  en  lui  une  hme  inflexible  et  rigide  ; 
les  malheureux  y  trouvèrent  une  âme  «ensihie  et 
compaliss^mie.  Dans  la  reti*^ion ,  zélé  sans  fana- 
tisme cl  tolérant  sans  indiflérencc  ^  il  était  Tor- 
gane  du  roi  auprès  des  protestants ,  il  était  le 
protecteur  des  cailioli([ues  auprès  du  roi  :  il  fut 
ftdoré  il  Genève,  il  tut  estimé  dans  Rome. 

Bon  époux  ,  bon  maître ,  bon  ptîre  de  fiimille, 
il  donna  nn  plus  grand  ^pectacle  :  il  fut  Tami 
d'un  roi  !  0  llcnri  IV  !  ù  Sully  !  ô  doux  épan- 
eliements  des  cœurs  !  soins  consolants  de  Tamilié! 
c'était  auprès  de  Sully  que  Henri  IV  allait  oublier 
ses  peines  ;  c'était  à  lui  qu'il  couliait  toutes  ses 
douleurs.  Les  larmes  d'un  gnind  homme  coulaient 
dan»  le  sein  d'un  ami,  La  frafïchise  {guerrière  et  la 
douce  familiarité  assaisonnaient  leurs  entretiens. 
l\  n^y  avait  plus  de  sujet ,  il  n'y  avait  plus  de  roi  ; 
lamitié  avait  fait  disparaître  les  rangs.  Mais  celte 
amitié  si  tendre  étail  en  même  temps  courageuse 
et  sévère  de  la  part  de  Sully.  A  travers  les 
murmures  flatteurs  des  courtisans ,  Sully  faisait 
entendre  la  voix  de  la  vérité.  Il  estimait  trop 
Henri  IV  ,  il  s'esliraail  trop  lui-même ,  pour 
parler  nn  autre  langa*»c.  Tf>ut  ce  qui  eût  avili  l'un 
et  corrompu  Tautre  ,  éiail  indigne  de  tous  deux  ; 
aussi  osa-t-il  souvent  déplaire  à  son  maître. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ses  actions 
et  do  ses  paroles.  Il  en  est  qui  ne  sont  pas  faites 
pour  être  senties  dans  les  siècles  corrompus.  Les 
imes  faibles  les  appelleraient  téméraires  ;  lésâmes 
buses  les  jugeraient  criminelles  ;  maïs  lliomme 
vertueux  les  honorera  toujours  comme  il  le  doit* 
ie  n'aj*>ntt!rai  plus  qu'un  mot,  c'est  qne  Tidéc  seule 
de  Sully  était  pour  Henri  IV  ce  que  la  pensée 


I  Vof«i  pfiiibitil ,  Tabttaux,  Suiijr  tttinf  la  rttraiU,  et 
Cl'df  •iou»  le  parant  te  *ic  Cotbtrt  et  Xuitjr* 

t  àlpbonfc  Jr  lacueva,  marqut»  dt  Bcdmar,  ctrdtflit  4!V(S 
^Ui  d'oviédo,  t'unU  ca  ISIS  avec  don  PCi]r«  de  Tolède  L»our 
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de  l'Êlre  suprême  est  pour  niomme  Jusl««  i 


j'rein  pour  k  mal  «  un  eneouragemeni  pour 
bien  '* 


Le  marquis  de  Bedmar  est  Tun  des  plus  puIi- 
sants  génies  que  TEspagne  ait  jamais  produits. 
On  voit ,  parles  écrits  qu'il  a  laissés,  qu'il  [ 
dait  tout  ce  qu1l  y  a,  dans  les  bisloriens  anci^ 
et  modernes ,  qui  peut  former  un  homme  cxlr 
ordinaire.  Il  comparait  les  choses  qu^it  racontai^ 
avec  celles  qui  se  passaient  de  son  temps.  Il  ob«cp 
vail  exactemeni  les  différences  et  les  ressemblance 
des  affaires  ,  cl  combien  ce  qu*clles  ont  de  difl 
rent  change  ce  qu'elles  ont  de  semblable.  Il  por 
tait  d^ordinaire  son  juj^emcnt  sur   Tissue  d'à 
entreprise ,  aussitôt  qu'd  en  savait  le  plan  et  le 
fondements,  Sll  trouvait  par  la  suite  qu'il  n*c<l 
pas  deviné,  il  remontait  h  la  source  de  sonerreurj 
et  tikchait  de  découvrir  ce  tpii  Tavail  tromp 
Par  cette  étude  ,  il  avait  compris  quels  «ont  Iti 
voies  sûres ,  les  véritables  moyens  et  les  circo 
stances  capitales  qui  présagent  un  bon  succès  m 
^^rands  desseins ,  et  qui  les  font  presque  toujo 
réussir.  Cette  pratique  contiftlicllc  de  lecture.! 
méditiition  el  d'observation  des  choses  da  mo 
Tavail  élevé  a  un  lel  point  de  sagacité ,  qii49 1 
conjectures  sur  Favenîr  passaient  presque ,  daail 
le  conseil  d'Espagne,  pour  des  prophéties, 

A  celte  connaissance  profonde  de  la  nature  des! 
grandes  affaires ,  étaient  joints  des  talents  stiig«^| 
Iters  pour  les  manier;  une  facilité  de  prtfirecT 
d'écrire  avec  un  agrément  inciprimable  ;  ua  ifr 
stinct merveilleux  pour  se  connaître  en  lioromet;  I 
un  air  toujours  gai  et  ouvert,  où  il  paraissait  |)lil| 
de  feu  que  de  gravité  ,  éloigné  de  la  dissiniubtirm 
jusqu'à  approcher  de  b  nalvelé  ;  une  humeur  M  r 
et  complaisante ,  d'autant  plus  impénétrable  . 
tout  le  monde  croyait  b  pénétrer  ;  des  mam 
tendres ,  insinuantes  et  Hatteus^s ,  qui  ftUir*^ 
k  secret  des  cœurs  les  plus  difficiles  k  s*ûuv! .: , 
louies  les  apparences  d'une  extrême  liberté  d**»- 
prit  dans  les  plus  cruelles  agitations^* 

ijiifiT-atAt.,  Cati/ttraiian  contre  rr 


WALSTEIÎf* 

AUieri  Walstcin  eut  Tcsprii  (^nd  ti  \%v 
mais  inquiet  cl  ennemi  du  repos  ;  \it  corps  w 


rcnvcrtcr  la  rtVpubliquc  d«  Venkce,  te  complot  fui iU^aot-^ 
1 1 M  fui  cuuiralot  Oe  *«  reitrer  à  miUm*  Il  c 


U 


ET  PARALLÈLES. 


l  hint,  letitage  pito  majesiaeax  qo'a- 
l  Alt  BatureUemcnt  fort  sobre  ;  ne  dor- 
i  pomi,  traTâillant  loujoon,  supportant 
le  froid  et  la  laun,  fayant  les  délices , 
liant  les  incommodités  de  la  goutte  et 
par  la  tempérance  et  par  Texercice; 
ea ,  pensant  beaucoup ,  écrivant  lui- 
tes  ses  afiaires  ;  Taillant  et  judicieux  à 
,  admirable  à  lever  et  à  faire  subsister 
I ,  sévère  à  punir  les  soldats ,  prodigue 
ipenser,  pourtant  avec  cboix  et  dessein; 
ienne  contre  le  malbeur ,  civil  dans  le 
afllears,  orgueilleux  et  fier;  ambitieux 
re;  envieux  de  la  gloire  d*autrui,  jaloux 
le  ;  implacable  dans  la  baine ,  cruel  dans 
ice  ;  prompt  à  la  cdère;  ami  de  la  magni- 
5  Tostentationet  de  la  nouveauté  ;  extra- 
ipparence,  mais  ne  faisant  rien  sans  des- 
B  nanquant  jamais  de  prétexte  du  bien 
ioiqo'il  rapportât  toutà  Taccroissement 
ine  ;  méprisant  la  religion,  qu'il  faisait 
I  politique;  artificieux  au  possible,  et 
ment  à  paraître  désintéressé  ;  au  reste, 
■X  et  tiîs^lairvoyant  dans  les  desseins 
,  très-avisé  à  conduire  les  siens,  surtout 
I  cacher,  et  d'autant  plus  impénétrable, 
lait  en  public  la  candeur  et  la  liberté , 
t  eD  aoirui  la  dissimulation  dont  il  se 
toutes  choses. 

■me,  ayant  étudié  soigneusement  la 
îtka  maximes  de  ceux  qui,  d'une  con- 
rëe ,  étaient  arrivés  k  la  souveraineté, 
m  «nie  des  pensées  vastes  et  des  cspé- 
n  devées,  méprisant  ceux  qui  se  con- 
de  b  roédioèrité.  En  quelque  état  que 
Ttûi  mis,  il  songea  toujours  à  s'accroître 
!  ;  enfin ,  étant  venu  à  un  tel  point  de 
q)i*il  D'y  avait  que  les  couronnes  au- 
hii,  fleut  le  courage  de  songer  k  usur- 
de  Bohème  sur  l'Empereur;  et,  quoi- 
me  ce  dessein  était  plein  de  péril  et  de 
u  niéprisa  le  péril  qu'il  avait  surmonté , 
Blesses  actions  honnêtes ,  outre  le  soin 
Knrer ,  en  les  faisant  pour  régner  *. 
SASSASU.  Cot^mniiom  de  fTaitUtn, 


U  CAiMsiAL  ae  ucnucir. 

pour  rhonnenr  de  la  France ,  était  en- 
radministration  des  aflaires  un  homme 
1  par  son  esprit  et  par  ses  vertus,  que 


u  ^1,  ée  MSiple  feaUlbomaie  de  Boîicbc  ,  ti»\i 
l-^MMt  dau  riapiis ,  fafi  le  profel  éc  m 
lebéme.  L'empereur  rcrdinaad  il.  z%tn'%  de  ko 
il  MCMéiAcr  ësM  Bfn,  par  Cof  dos,  u  créaturi . 


par  ses  dignités  et  par  sa  fortone  ;  toujours  em- 
ployé, et  toujours  au-dessus  de  ses  emplois; 
capable  de  régler  le  présent ,  et  de  prévoir  Pave- 
nir  ;  d'assurer  les  bons  événements ,  et  de  réparer 
les  mauvais  :  vaste  dans  ses  desseins ,  pénétrant 
dans  ses  conseils ,  juste  dans  ses  choix ,  heureux 
dans  ses  entreprises ,  et ,  pour  tout  dire  en  pet 
de  mots ,  rempÛ  de  ces  dons  excellents  que  Dieu 
fait  à  certaines  âmes  qu'il  a  créées  pour  être 
maltresses  des  autres,  et  pour  faire  mouvoir  ces 
ressorts  dont  sa  providence  se  sert  pour  élever , 
ou  pour  abattre,  selon  ses  décrets  étemels,  la 
fortune  des  rois  et  des  royaumes  *• 

VLBCBiuu  OrtUtont  limions. 


HÊHE  SBiSn 

Si  Ton  s^obstine  à  admirer  Louis  XI  pour  avoir 
abattu  les  grands  vassaux  et  étendu  les  préroga- 
tives de  la  royauté ,  je  répondrai  qu'il  est  un 
homme  dont  la  gloire  en  ce  genre  a  fait  disparaître 
celle  de  Louis  XI.  Cet  homme  est  Richelieu.  En 
effet ,  l'orgueil  des  seigneurs  féodaux  ne  fut  pas 
tellement  humilié  par  Louis  XI ,  qu'il  ne  troublât 
longtemps  la  France  après  lui.  Richelieu  seul 
affermit  le  trône  sur  les  débris  de  l'anarchie  féo- 
dale. Mais  que  sa  marche  est  plus  grande  et  plus 
imposante  !  Comme  ses  moyens  sont  plus  liardis, 
ses  ressources  plus  fécondes ,  et  ses  coufis  plus 
assurés!  Il  ne  craint  point  d'annoncer  sa  ven- 
geance avant  de  frapper  ses  victimes.  Ses  arti- 
fices mêmes  ont  quelque  chose  de  grand  qui 
suppose  le  courage. 

D'ailleurs,  Richelieu,  qu^un  seul  coup d Vil 
peut  précipiter  au  fond  des  cachots  où  il  plonge 
ses  ennemis,  nous  intéresse  comme  un  homme 
fort  et  courageux  qui  se  livre  à  tous  les  dan^irs 
et  se  confie  à  sa  fortune.  Sa  vie  est  un  <:oriiliat 
étemel  ;  toutes  les  scènes  en  sont  animées ,  irt 
tous  les  tableaux  en  contrasti?.  Il  est  fttn.i'  dis 
combattre  à  la  fois  la  puissance  de  ses  nomlireut 
ennemis  et  la  faiblesse  de  son  maître  ;  Ufu\tfut% 
près  de  sa  chute  en  préparant  celle  des  autres, 
il  a  besoin  d'être  courtisan,  même  quand  il  est 
roi. 

Ce  mélange  de  souplesse  et  d'audace ,  ces  dan* 
gers  qu'il  éprrjuve ,  et  cette  terreur  «u'îl  'm%\nTt* 
sans  jamais  la  ress^mtir ,  IVnergie  de  mu  km*} 
qui  résiste  aux  souffrances  d*ufi  coqiS  iis^:  y^r  {«-t 
maladies ,  cette  ambition  an%  ne  trouve  umntm 
gloire  ni  au-dessus  ni  au-dessous  A'fXU'^uium  ; 


iblitu;^e  :  tMVi4  tl la  mort  4*  H'an^h^Uin. 
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tout  daiîi  Richelieu  Imprime  rétonnement  ou 

commande  radmh^tion.   Un  tel  caracière  e«t 
prixis^ment  Vop{>osé  de  celui  de  Loula  XI. 


DB   rOHTàlCBS. 


CROIWELL* 

Un  IjOïîimc  a'esl  rencontré  d'une  prorondeur 
tlVgprit  incroyable  ;  bypocrile  rafïiné  autant 
quliabile  iHjlilifjue  ;  capable  de  tout  entreprendre 
ei  de  loiit  cacbcr  ;  également  actif  et  inl^iligâble 
dans  la  paix  et  dana  la  guerre  ;  qui  ne  laissait 
rien  à  la  iorlonc  de  ce  qu  il  ponvail  lui  ôter  par 
conseil  et  jîar  prévoyance  ,  mais  au  reste  si  vigi- 
lant et  si  prêt  à  tout ,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les 
occasions  qu'elle  kii  a  présentées;  cnlin  ,  un  de 
ces  csprii»  reinnanls  et  audacieuit  qui  sembieul 
^tre  nés  pour  changer  le  monde. 

Que  le  sort  de  tel*  esprit*  est  hasardeux,  et 
qu'il  en  paraît  dans  Unatoire  h  qui  leur  audace 
n  été  funeste'  Mais  aussi  que  ne  «onl-ils  pas , 
quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en  sen ir  î  II  fut  donné 
h  celui-ci  de  tromper  les  peuples,  et  de  préva- 
Iiiir  contre  les  rois.  Car,  comme  tl  eut  aperçu 
que,  dans  ce  mélange  iuiini  de  sectes  qui  n'avaient 
]»lu»  de  règles  certaines,  le  plaisir  de  dogmatiser, 
%Am  être  repris  ni  contraint  par  aucune  autorité 
ecclésiastique  ni  sécubère ,  était  le  cbarme  qui 
possédait  les  esprit» ,  il  sut  si  bien  les  concilier 
t»ar  li ,  qu'il  fit  un  corps  redoutable  de  cet  assem- 
blage monstrueux. 

Quand  une  fui»  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre 
la  multilude  par  l'app^M  de  la  liberté ,  elle  suit  en 
aveugle ,  pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le 
nom.  Ceux-ci,  occupés  du  premier  objet  qui  les 
avait  transportés,  allaient  toujours ,  sans  regarder 
qu'ils  allaient  à  la  servitude  ;  et  leur  subtil  con- 
ducteur, qui,  en  combattant,  en  dogmatisant, 
cnmébnt  mille  personnages  divers,  en  faisant  le 
docteur  et  le  proplièle ,  aussi  bien  que  le  soldat 
et  le  capitaine ,  vit  qu'il  avait  tellement  encbanté 
fc  monde ,  qu^il  était  regardé  de  toute  l'arnïée 
comme  un  chef  envoyé  de  Dieu  ,  pour  la  protec» 
lion  de  l'indépendance ,  commença  à  s'aperce- 
voir qu'il  pouvait  encore  les  pousser  plus  loin* 
C'était  le  conseil  de  Dieu  d'instruire  les  rois. 
Quand  ce  gnmd  Dieu  a  cboisi  quelqu'un  pour 
être  l'instrument  de  se*  desseins,  rien  n'en  ar- 
rête le  cours  :  ou  il  en  chai  ne ,  ou  il  aveuj^lc , 
on  il  dompte  tout  ce  qui  est  capable  de  résÎK tance* 

lOlsuiT.  OmùontfufiiOret' 


Dijii,  pour  le  soutien  d'une  minorité  et  d'une 
régence  lymultueuses,  s'était  élevé  à  la  cour  un 
de  ee»  hommes  en  qui  Dieu  met  ses  donsd'intcb 
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licence  et  de  conseil ,  et  qu'il  tire  de  tempt  i 
temps  des  trésors  de  sa  providence  pour  i 
le^  rois ,  et  pour  gouverner  les  royaume*. 
adresse  à  concilier  les  esprits  par  des  persu 
eHieaees,  à  préprer  les  événements  par 
négociations  pressées  on  lentes,  à  eveiter 
calmer  les  passions  par  des  intérêts  et  des  \tm 
politiques ,  à  faire  mouvoir  avec  habileté  lei 
ressorts  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  VuMni  faii 
regarder  comme  un  ministre  non-seuleiue|| 
utile,  mais  encore  nécessaire.  La  pourpre 
il  était  revêtu,  la  ca])aeiié  qu'il  til  voir,  i 
douceur  dont  il  usa ,  après  plusieurs  agitaiio 
le  mirent  enOn  au-dessus  de  l'envie  :  et , 
concourant  a  sa  gloire,  le  ciel  même  faisaiitj 
vir  à  son  élévation  et  sa  faveur  et  ses  dii 
il  prit  les  rênes  de  l'État  :  heureux  d'avoin 
la  France  comme  sa  patrie ,  d'avoir  laissé  U 
aux  peu  [îles  fatigués  dune  longue  guerre  j 
plus  encore  d'avoir  appris  l'art  de  régner  et  1 
secrets  de  la  royauté  au  premier  monarque 
monde  1 


tW  CilRDlifAL  D£   ItCTI. 

Pats- je  oublier  celui  que  je  vois  partout  i 
le  récit  de  nos  malheurs?  cet  bomme  si 
aux  particuliers,  si  redoutable  à  l'État, 
caractère  si  haut  qu'on  ne  pouvait  ni  restimer. 
ni  le  craindre ,  ni  l'aimer ,  ni  le  haïr  k 
ferme  génie ,  que  nous  avons  vu ,  en  ébr 
l'univers ,  s'attirer  une  dignité  qu'à  la  fin  il  i 
quitter  comme  trop  chèrement  achetée , 
qu'il  eut  le  courage  de  le  reconnaître 
lieu  le  plus  éminent  de  la  clurétienté,  et< 
comme  peu  capable  decontenler  ses  désir*  ; 
il  connut  son  erreur  et  le  vide  des  grande«n 
humaines  !  Mais ,  pendant  qu'il  voulait  scquérirce 
qu'il  devait  un  jour  mépriser ,  il  remua  tout  par 
de  secrets  et  puissants  ressorts  ;  et ,  après  que 
tous  les  partis  furent  abattus ,  il  sembla  encore  M 
soutenir  seul,  et  seul  encore  menacer  le  hvtn 
victorieux  de  ses  tristes  et  intrépides  reganb. 
La  rebgion  s'intéresse  dans  ses  tnfortanet;  Il 
ville  royale  s'émeut ,  et  Rome  même  meoice. 
Quoi  donc  !  n'est-ce  pas  assez  que  nous  toyooi 
attaqués  au  dedans  et  an  dehors  par  tooles  lei 
puissances  temporelles  ?  Faut^il  que  b  religioa  * 
ukéle  dans  nos  ntallieurs ,  et  qu'elle  fcmbie  l 
opposer  de  près  et  de  loin  une  autorité  i 

»ossuiT>  Ormu^ms  fmêêf9Êt\ 


MiME  SUJET* 

Pau!  de  Gondi,  cardinal  de  Retx,  »  bwtti 
d*éIévaiioo ,  d'étendue  d'esprit  ^  et  plus  d*Q 
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M  grandeur.  Il  a  une  nittnoirc 
liât  de  force  que  de  f>oliie«$e 
-oies ,  riiumeur  facile ,  de  la  docilité 
lecie  à  souffrir  les  plainte!!  et  les  re- 
lit mnh  ;  peu  de  picié,  quelques  appa- 

^  x  sans  rètre  ;  la  vanité  et  ceux 

Ktiii  «  lui  ont  fait  entreprendre  de 
,  ïircfiquc  lonlcs  opposccs  h  sa  pro- 
I  miscilc  les  plus  grands  dégordrc«  de 
•voir  un  de»«eiii  formé  de  s'en  préva- 
ea  loin  de  se  déclarer  ennemi  du  car- 
■I  |M>iir  occuper  sa  place ,  il  n'a  pensé 
■tire  redoutable,  et  à  se  lia  lier  de  la 
'.  ,u  1.,:  /,|,.^  opposé.  11  a  su  néanmoins 
té  des  malheurs  publics  pour 
ifji.M  ;  lia  sou  fie  rt  sa  prison  avec  fer- 
'a  dû  sa  liberté  qu'à  sa  hardiesse.  L;i 
ioittenu  avec  gloire  durant  plusieurs 
I  raliiCunté  d'une  vie  errante  et  ca- 
Mer^é  rarcbevéché  de  Paris  contre 
I  du  cardinal  Mazarin  ;  mais ,  après  la 
nsnifttrc  y  û  s'en  est  démis  ^  sans  con* 
i*îl  Oiisait ,  et  sans  prendre  cette  con- 
ir  méiuiger  les  intérêts  de  ses  amis  et 
■Uf.  Il  est  entré  dans  divers  con- 
^toodttite  a  toujours  augmente  sa 

oatitrellc  est  Foisiveté;  il  travaille 
avec  activité  dans  les  alTaires  qui  le 
i  il  6e  repose  avec  nonclialance  quand 
ri^  Il  à  une  grande  présence  d  es- 
^BmkCQt  tourner  a  sou  avantage  les 
ina  fortune  lui  offre,  qu'il  semble 
nrévues  et  «Icsirées.  Il  aime  ù  raeon- 
fiiboir  tJidineremment  tous  ceux  qui 
ir  ûtê  aventures  extraordinaires ,  et 

fattâgination  lui  fournit  plus  que  sa 

I  èêxiê  la  plupart  de  ses  qualités  ;  et 
^toi  contribué  à  sa  répotatiou ,  est  de 
cr  no  beau  jour  k  ses  défauts*  Il  csi 
k  haioe  et  à  Tamilié,  quelque  soin 
m  de  paraître  occupé  de  Tune  ou  de 
H  tocapable  dVnvie  et  d'avarice, soit 
ptr  inapplication*  Il  a  plus  em- 
QÎs,  qu'un  particulier  ne  pouvait 
leur  rendre.  Il  a  senti  de  la 
redit ,  et  à  entreprendre 
nd  de  goût  ni  de  ilélica- 
ne  se  plait  à  rien  ;  il 
er  pénétrer  qu'il  n'a 
amsancc  de  toutes  choses.  La 
de  jairc  est  la  plus  éeta* 
action  de  sa  vio;  c'est  un 
son  orgueil,  sous  prétexte 
quitte  b  cour  où  il  ne  peut 


s'attacher^  et  îl  s'éloigne  du  monde  qui  s*éloigno 
de  lui* 


Ktut  SUJET. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  tin 
homme  qui  passa  sa  vie  ù  cabalcr  n'cui  jamais  do 
véritable  objet.  Il  aimait  Tinlrigue  pour  intri- 
guer; esprit  hardi,  délié,  vaste  et  un  peu  roma- 
nesque ,  sachant  tirer  parti  de  l'autorile  que  son 
état  lui  donnait  sur  le  peuple,  en  faisiini  servir 
la  religion  à  sa  politique;  cherchant  quelquefois 
à  se  faire  un  mérite  de  ce  qu'il  ne  devait  qu'au 
hasard,  et  ajustant  souvent  après  cou  pies  moyen» 
aux  événements. 

11  fil  la  guerre  au  roî  ;  mais  le  personnage  do 
rebelle  était  ce  qui  le  tîatlait  le  plus  dan»  sa  ré- 
bellion ;  magnifique ,  bel  esprit ,  lurbuleiU,  ayant 
plus  de  saillies  que  de  suite  i  plus  de  chimères 
que  de  vues;  déplacé  dans  une  monarchie,  et 
n^ayant  pas  ce  qu'il  iallait  pour  élre  républicain^ 
parce  qu*il  n'était  ni  sujet  |jdèle,ni  bon  citoyen; 
aussi  vain,  plus  hardi  et  moins  honnête  hommo 
que  Cicéron,  enfin  plus  d'esprit,  moins  grand  et 
moins  méchant  que  Oitilina. 

Ses  Mémoires  sont  très-agréables  h  lire;  mais 
conçoil-on  qu'un  homme  ait  le  courage,  ou  plu- 
tôt la  folie  de  dire  de  lui-même  plus  de  mal  que 
n'en  eût  pu  dire  son  plus  grand  enncmil  Ce  qui 
est  étonnant,  c'est  que  ce  même  homme,  sur  la 
fm  de  sa  vie,  n'était  plus  rien  de  tout  cela,  et 
qu'il  devint  doux»  paisible,  sans  iniriguc,  el 
l'amour  de  tous  les  honnêtes  gens  de  son  temps; 
comme  si  toute  son  ambition  d'autrefois  n'avait 
été  qu'une  débauche  d'esprit,  et  des  tours  de  jeu- 
nesse dont  on  se  corrige  avec  Tnge  ;  ce  qui  prouve 
bien  qu'en  effet  il  n'y  avait  en  lui  aucune  passion 
réclic.  Après  avoir  vécu  avec  une  magni licence 
extrême  ,  et  avoir  fait  pour  plus  de  quatre  nnl- 
lionsde  dettes,  tout  fut  payé,  soit  de  son  vivant, 
soit  après  sa  mort* 

i,e  [>r64i<leDl  bknivlt* 


SAJîrr  VINCCXT   DE  PAC  LE. 

A  la  têto  de  ces  proleclcurs  de  l'humanité  souK 
franle,  je  vois  un  homme  qui  a  reçu  du  ciel  ledoii 
de  rélocution.  Cl  la  sensibilité  la  plus  profonde^ 
éloquent  a  force  d'ame  et  de  vertu,  fécond  en 
pensées  du  cœur,  cl  par  là  même  également  su- 
blime et  populaire  dans  ses  discoui^;  doué  du 
plus  rare  courage  d'esprit ,  de  la  conception  des 
grandes  enlrcprises  et  de  la  patience  des  plus 
petit»  détails,  d'une  imagination  hardie  et  d'un 
jugement  sage ,  d'une  urudcnce  consommée  pour 
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discerner  rà-pixtp08  de»  moments  opportuns ,  sai- 
sir !e  point  de  ma  lu  rite  de»  projets  utiles ,  cl  s'atta- 
cher aux  èlabU«semenl8 durables;  enfin,  d'un  zèle 
^ardent  et  inébranlable  ,  d'un  aurait  de  persuasion 
qui  raUic  tontes  les  opinions  ù  ses  scntiineiiis, 
et  du  talent ,  plus  Icurcux  encore  el  plus  rare, 
d'embraser  les  cœurs  du  feu  divin ,  dont  il  est 
consumé  lui-même.  Cet  homme  anime  lout, 
propose  les  bonnes  oeuvres,  discute  les  moyens, 
indique  les  ressources,  écarte  les  obstacles , cor- 
res|îond  à  la  fois  avec  le  gouvernement ,  avec  les 
waïheureux*  Son  reprd  embraiisc  toutes  les  pro- 
vinces ;  il  veille  sans  cesse  [jour  la  patrie  ;  il  est 
présent  ù  toutes  les  calamités;  il  atteint  tous  les 
malheurs  par  sa  bienfaÎBajiee;  il  tnnis[]orte  tous 
ses  auditeurs  an  milieu  des  désastres  pubMcs;  il 
les  cutiâine  dans  ce  tourbillon  de  charité  qui  Ten- 
vironue,  les  pénètre  de  terreur,  les  fait  fondre 
en  larmes,  les  oppresse  de  siini^lots,  leur ôie  leur 
âme  pour  leur  donner  la  sienne  ,  et  cet  bojnnie 
delà  Providence  est  Vincent  de  Piude,  qui,  du 
mibeu  de  son  assemblée  de  cliarité  * ,  semble 
dire,  comme  le  Fils  de  Dieu,  d'une  voi\  qui  est 
entendue  jusqu'aux  extrénntés  du  royaume  :  Ve- 
nei  à  moi ,  é  vous  qui  souffrez,  et  je  vous  soula- 
gerai ^t 

le  cartltiiat  macrt.  Panf^-rfque  de  sntnt 
yinceut  de  Faute ,  ïe  |»irUc  ,  lt3.%,  Î3-73. 


L'écbl  et  la  prospérité  du  rèf;ne  de  Louis  XIY, 
la  grandeur  du  souverain ,  le  bonheur  des  peuples, 
feront  regretter  à  jamais  le  plus  grand  niinistre 
qu'ait  eu  la  France.  Ce  fut  par  lui  que  les  arts 
furent  jiorlés  à  ce  degré  de  splendeur  qui  a  rendu 
le  règne  de  Louis  XIV  le  plu»  beiiu  règne  de  la 
monarchie  ;  et,  ce  qui  esta  remarquer ,  c'est  que 
celte  protection  signalée  qu'il  leur  accorda  n'était 
peut-être  pas  en  lui  Teflet  seul  du  goût  et  des 
connaissances  :  ce  n'était  pas  par  sentiment  qu'il 
aimait  les  artistes  et  les  savants;  c'était  comme 
liomnie  d'État  qu'il  les  protégeait,  parce  qu'il  avait 
reconnu  que  les  beaux-arts  sont  seuls  capables 
de  former  et  d'immortaliser  les  grands  enqures. 
Homme  mémorable  à  jamais!  ses  soins  étaient 
partagés  entre  réconomie  et  la  prtHligalité  ;  il 
économisait  dans  son  cabinet ,  par  l'esprit  d'ordre 
qui  le  caraclérisiiit,  ce  qu'il  éliiil  obligé  de  pro- 


f  On  comptait  djiit  cvtle  rr*\;ivvtaU\c  ftinoclallon  Aone 
(l*Autrlcbo,  U  r«lné  de  Pologne,  fa  prlnct'^ic  de  conU  ,  la 
duchi^MG  d'A(j(uUI«ci^  te  gêrKînl  de  i^ondl,  le  niir^chal  raberK 
U  verlueu^e  veuve  Le  Gr**.  niJc  lltrtllac  ,  qui  «livlnl  la  i  rc- 
niLère  «upérietircdc  1^  HkirllO ,  don4  clic  tiril  riiahlt ,  apri  s 
•voir tIépoiC,  seule,  dan»  kt  ntaln»  de  «aloi  Vincent  de 
tittic  I  i>liu  de  deux  miUMïui  d'aunit^aci* 
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diguer  aux  yeux  de  TEurope ,  tant  pônr  fa  j 
de  son  maître,  que  par  la  nécessité  de  lui  g^,,^ 
esprit  sîînre  ,  et  n'ayant  point  les  écarts  do  gèibj 
Parnegotm  nequauprà  erat  (Tacite).  Iloef 
que  liuit  jours  malade  :  on  a  dit  qu'il  était  nr 
liors  de  la  faveur  ;  grande  instruction  pour 
ministres  ^1 

Le  pn^dculitsmcitT. 


SUtLY  ET  COLBCKT. 

Sidly  et  Colbert  *  !  quels  nomt  !  C'est  on 
taclc  intéressant  de  rap[)ro€ber  ces  dcui  hcMaîna 
célèbres,  qui  font  époipie  dans  notre  bisloirt,cl 
pcut-élie  dans  celle  de  rEurupc, 

Destinés  ions  deux  à  de  grandes  cbo«e«,  ils 
Turc  ni  élevés  au  minislére  à  peu  près  dans  la 
iiiénïcs  circonstances,  Sully  |iarut  après  les  bor- 
riblcs  déprédations  des  favoris  et  le»  désordret  <fe 
la  Li|;uc,  Colbert  eut  à  réparer  les  maux  qu'avaieii 
causés  le  règne  oraj^eux  et  t^iiblc  de  Louis  XUl 
les  opéï-ations  brillantes  mais  forcées  de  Uiche 
lieu,  lcsquer*dles  de  la  Fronde,  ranârchie  dâ 
fma  Nces  sous  Mazarîn . 

Tous  deux  trouvèrent  le  ]>euple  accaWd  d'iro- 
pots ,  et  le  roi  privé  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  revenus;  tous  deux  eurent  le  bonbeur  A* 
rencontrer  deux  princes  qui  avaient  le  génie  da 
gouvernement,  capables  de  vouloir  le  bien,JMiel 
courajïcux  pour  rentreprendre,  assez  fermes  pofif 
le  suuienir,  désirant  faire  de  grandes  chotet, 
l'un  (Kjur  la  France,  el  l'autre  pour  lui^oiénie; 
tous  deux  commencèrent  par  liquider  le»  ddtd 
de  ri'^tat ,  et  les  mêmes  besoins  lirent  naîtra  \êê 
mêmes  opérations;  tous  deux  iravaillèrenl 
à  accroître  la  fortune  publique.  Us  surenté 
ment  combiner  b  nature  des  divers  impôts; 
Sully  ne  sut  pas  en  tirer  tout  le  parti  possible; 
Colbert  perfectionna  l'art  d'établir  entre  eiti  de 
justes  proportions. 

Tous  deux  diminuèrent  tes  frais  éjioraiei  de 
la  perception ,  bannirent  le  trafic  honteux  deseuh 
plois,  qui  enrichissait  et  avilissait  la  cour,  ôl^rent 
au  courtisan  tout  intérêt  dans  les  fermes  '.  Tom 
deux  tirent  cesser  la  confusion  qui  régnait  dam 
les  recetic.'^ ,  et  les  gains  immenses  que  faisiieii 
les  receveurs  ;  mais,  dans  toutes  ces  parties  »  Col- 
bert n'eut  que  la  gloire-d'imiler  Sully  ,  el  d**  fairt 
revivre  les  anciennes  ordonnance»  clç  ce  gfîiinl 


4  s.  Mnihteu,  cb.  tj,  vert«  2». 

3  Voyci ,  cil  ver*,  m/^mc  portratt. 

4  Voyc  1  i»lits  haut  leur  portrait;  et  aux  7\x 
ttmu  ia  relraite. 

A  On  ap|tclaU  ainsi  U  {«crcepUon  de*  dcnlert  puMl«*.  C 
ti%û  en  éialciil  dutrgv*  ««  uoiiuiiAicjii  fcraiicr*  iinér«ai4 
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homme*  Le  mlnrslrc  de  Louis  XiV  ,  à  Tci cmple 
de  celui  de  Henri  IV ,  assurai  île»  fonds  pour  chafjne 
dépens;  h  son  ci^cmpk  «  il  réduisit  rinlér^l  de 

r^rgeDi. 

Totts  dcujï  tnvatllÀ^rcnt  à  facditcr  les  commu^ 
nicattons;  mai»  Colbcrt  Ûi  exécuter  te  ranal  de 
Languedoc,  dont  S uUy  n'aiatC  eu  que  ie  projet. 
lU  comiuretit  égaleiuenl  Part  de  faire  tomber  «iir 
trs  riclies  et  stir  les  hal)ilanl&  de«  ville»  les  re- 
mises accordées  aux  canipagiics  ;  mais  on  leur 
reproche  ix  Ions  deux  d'avoir  gêné  Tiiiduslrie  par 
des  taxes.  Le  crédit ,  cette  partie  intéressante  des 
richcues  publiques  ,  qui  fait  circuler  celles  qu'on 
a ,  el  qui  supplée  à  celles  qu'on  n'a  pas ,  parait 
a^'avoir  pas  été  connu  par  Sully ,  et  assez  ména;;é 
par  Colberl.  Les  gains  excessifs  des  traitants  fu- 
rçijt  réprimés  par  tous  les  deux  ;  mai»  Sully  con- 
nut mieux  de  quelle  importance  il  est  pour  un 
tut  de  rappro citer  les  gains  des  fmances,  de  ceux 
quim  peut  faire  dans  ks  entreprises  de  comiuerce 
oit  d'agriculture. 

Les  monnaies  attirèrent  leur  attention  ;  mais 
SaUy  n'aperçut  que  les  maux  ,  ou  ne  trouva  que 
det  remèdes  dangereux  ;  Colbert  porta  dans  cette 
partie  une  su[)ériorité  de  lumières  qu'il  dut  a  son 
«ièele  autant  qu  a  lui-même. 

On  leur  doit  à  tous  deux  l'éloge  d'avoir  vu  que 
hféfonne  du  barreau  pouvait  intlucr  sur  raisance 
Wlioiiale  ;  mais  ravant.i^T  des  temps  lit  4)uc  Col- 
Wrt  esècuta  ce  que  Sully  ne  put  que  désirer. 
L^  «dfliis  un  temps  d'orage  et  i^ous  un  roi  soldat, 
âHHMKa  seulement  a  une  nation  guerrière  qu^elle 
d«ilîl  estiaief  les  sciences  ;  Tautre,  ministre  d'un 
foi  qui  portait  ta  grandeur  jusque  dans  les  plaisirs 
de  Teftprit ,  donna  au  monde  J 'exe  m  pie ,  trop 
«Mddié  peut-être,  d'honorer ,  d'enriebir  et  de  dê^ 
ficlopper  tous  les  latents.  Sully  entrevit  le  pre- 
mier l'utilité  d'une  marine;  c'était  beaucoup  en 
iOtIâDl  de  là  barbarie  ;  nous  nous  souvenons  que 
Csiken  eut  la  gloire  d'en  créer  une. 

Le  commerce  fut  prolégé  par  les  deux  minis- 
tre»; mai»  Tun  le  voulait  lirer  pres(]uc  tout  entier 
d«  produit  des  terres,  l'autre  dt^m  manufactures. 
SoUj  pn^-férait  avec  raison  celui  qui ,  étant  Mîa- 
«bé  fttt  toi  t  oc  peut  élre  parlagé  ni  envahi  «  et 
^m  sel  les  étrangers  dans  une  dépendance  né- 
omîre;  Colberi  ne  s  aperçut  pas  que  I  autre 
B*Cil  foodé  que  sur  des  besoins  de  caprice  ou  de 
gfM^ei  qu^il  peut  passer,  avec  les  artistes,  dans 
lOttt  lès  pays  du  monde.  Sully  lut  donc  supérieur 
à  Colbert  dans  la  counaîssanee  des  véritables 
•Mirées  du  commerce;  mais  Colbert  l'emporta 
WÊt  Itti  du  celé  des  soins ,  de  ractivité ,  et  tjes 
nlflill  pnlitii]ui  n  dans  celle  partie;  il  l'emporta 

reon  atlention  a  diminuer  les  droits  intérieurs 
IV|ftmiie,que  Sully  augmenta  quelquefois; 
Milydbilelé  k  combiner  les  droits  d'entrée  cl 


de  sortie  :  opération  qui  est  peut-être  un  des  pins 
savants  ou\Tages  d'un  législateur ,  et  où  la  plus 
petite  erreur  de  combinaison  peut  coûter  des 
millions  à  I'EliI* 

11  sera  ditlicile  d'égaler  Colbert  dans  les  détails 
et  les  grandes  vues  du  commerce  ;  il  sera  diltîcile 
de  surpasser  Sully  dans  les  encouragements  qu'il 
donna  à  l'agriculture.  Ce  n'est  pas  que  CollKîrt 
ait  négligé  entièrement  cette  partie  imjjortanie. 
N'exagérons  pas  les  fautes  des  grands  hommes,  et 
n'ayons  pas  la  manie  d'être  toujours  extrêmes 
dans  nos  censures,  comme  dans  nos  éloges.  Col- 
bert ,  à  Te  xe  m  pie  de  Sully  ,  voulut  faire  naître 
TaLsance dans  les  camp^ignes;  il  diminua  les  tailles; 
il  prévijtt ,  autant  qu'il  put ,  les  maux  atUicbés  à 
une  iniposition  arbitraire;  il  protégea,  par  des 
règlements  utiles  ,  la  nourriture  des  troupeaux  ; 
il  encouragea  la  population  par  des  récompenses: 
mais,  faute  d'avoir  permis  le  commerce  desgrains, 
tant  d'opérations  admirables  furent  presque  inu- 
tiles ;  il  n'^y  avait  point  de  richesses  réelles  :  l'Étal 
parut  brillant ,  le  peuple  fut  malheureux  ;  l'or  que 
le  traOc  faisait  circuler  ne  parvenait  point  jusqu'à 
la  classe  des  cultivateurs  ;  le  prix  des  grains  baiss:i 
sans  cesse  ,  et  Ton  unit  par  la  disette.  Tels  furent 
el  les  principes  et  les  succès  diUérents  de  ces 
deux  grands  hommes. 

Si  maintenant  nous  corfiparons  leur  caractère 
et  leur  talent»  nous  trouverons  que  tous  deux 
curent  de  la  justesse  et  de  rétendue  dans  Tesprit, 
de  la  grandeur  dans  les  projets ,  de  l'oral re  et  de 
l'activité  dans  rexécution  ;  mais  Sully  peut-être 
saisit  mieux  la  masse  entière  du  gouvernement: 
Colbert  en  développa  mieux  les  détails,  Uun  avait 
plus  de  cette  politique  moderne  qui  calcule  ; 
[autre,  de  celte  politique  des  anciens  législa- 
teurs qui  voyait  tout  dans  un  grand  principe. 
Le  plan  de  Culberl  était  une  maebine  vaste  et 
compliquée  ^  où  il  fallait  san-^  cesse  remonter  de 
nouvelles  roues  ;  le  plan  de  Sully  était  simple , 
uniforme^  comme  celui  de  la  nature.  Cnlbert 
attendait  plus  des  hommes  ;  Sully  allendail  plus 
des  cboses.  L'un  créa  des  ressources  inconnues 
à  la  France  ;  l'autre  employa  mieux  les  resfiource» 
qu'elle  avait,  1^  réputation  de  Colbert  dut  avoir 
d'abord  plus  d'éclat  ;  celle  de  Sully  dut  acquérir 
plus  de  solidité» 

A  l'égard  du  caractère ,  tous  deux  eurent  le 
courage  el  la  vigueur  d'à  me ,  sans  laquelle  on  no 
lit  jamais  ni  beaucoup  de  bien ,  ni  beaucoup  de 
mal  dans  un  tlat  ;  mais  la  politique  de  l'un  su 
sentit  de  raustérilé  de  ses  mœurs  ;  celle  de  l  autre, 
du  lu.ve  de  son  siècle»  Us  eurent  la  triste  confor- 
mité d'être  liais ,  mais  l'un  des  grands ,  l'autre  du 
peuple.  On  reprocbe  de  la  dureté  à  Colbert,  de 
h  hauteur  :i  Sully  :  mais,  si  tous  deux  ehoquèrenl 
de»  particutïcrs,  tous  deux  aimèrent  la  nation* 
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CÂRACTÈREb  OU  PORTnAlTS, 


Enïm ,  si  on  cxaniînc  leur»  rapport»  avec  les  roî» 

quils  servaient ,  on  trouvera  que  Sully  faisait  la 

loi  à  son  mailre  ,  et  que  Colbert  recevait  la  lot  du 

sien  ;  que  le  premier  fut  plus  le  ministre  du 

peuple ,  et  le  seeond  plus  le  niînislre  du  roi  ;  enftn, 

d^pprèsles  talents  des  deux  princes ,  on  jugera  que 

Sully  dut  quelque  chose  de  sa  |;loire  à  Henri  IV, 

et  que  Louis  XIY  dut  une  partie  de  la  sienne  a 

Colbert* 

mou  AS  Éfoge  (tû  su^y. 


totrroîs. 

Louvois  était  ne  avec  de  grands  talents ,  qui 
avale  ni  principale  ment  la  i^uerre  pour  objet  :  tl 
rélallit  iordre  et  la  discipline  dans  les  armées , 
aitisi  qu*avail  fait  Colberl  dans  les  finances*  Mieux 
infomié  souvent  que  le  général  lul-môme  ;  aussi 
aiteuiif  k  récompenser  qu'à  punir  ;  écononie  cl 
prodigue  suivant  les  circonstances;  prévoyant 
tout ,  et  ne  négligeant  rien  ;  joignant  aux  vues 
proitiptcs  ei  étendues  la  science  des  détails  ;  pro- 
fondement  secret  ;  formant  des  entreprises  qui 
tenaient  du  prodic^e  par  leur  exécution  subite ,  et 
doul  le  succès  n'était  jamais  incertain  ^  malgré  la 
foule  des  combinaisons  nécessaires  qui  devaient 
y  concourir  :  rinstrueiion  donnée  au  maréchal 
d'Humières  pour  le  siéj;e  de  (iand  fut  reprdée 
comme  un  cbcf-d*oeuvre  dans  son  genre»  Mais  il 
eût  été  à  soubaiter  qu'il  n'eût  pas  porté  trop  loin 
le  zèle  pour  la  gloire  de  son  maUre  ,  et  que ,  se 
conte  nia  ni  de  voir  le  roi  devenu  l^objet  du  respect 
de  l'Europe ,  il  n'eût  pas  voulu  encore  qu'il  en 
devint  k  terreur  ^ 

te  préfctaent  eittAttT» 


Turenne ,  si  célébré ,  si  regretté  par  tîos  aïeux, 
et  donl  nous  ne  prononçons  ps  encore  le  nom 
sans  respect  ;  qui  ^  dans  le  siècle  le  plus  fécond 
en  graods  bommes  ,  n*eul  point  de  supérieur ,  et 
ne  compta  qu'un  rival  :  qui  fut  aussi  simple  qu'il 
était  grand ,  aussi  estimé  pour  sa  probilé  que  pour 
ses  victoires;  a  qui  on  pardonna  ses  fautes,  parce 
qu'il  n'eut  jamais  ni  radeclation  de  ses  verlus,  ni 
celle  de  kcs  talents;  qui ,  en  servant  Kouis  XIV  et 
la  France,  eut  souvent  a  combattre  le  ministre 
de  Louis XIV,  et  fui  bai  de  Louvois,  comme  ad- 
miré de  l'Europe  ;  le  seid  lionime,  depuis  Henri  IV, 
dont  ta  mort  ait  été  regardée  comme  unecalamilé 
publique  par  le  peuple  ;  le  seul ,  depuis  Duguer- 


1  Voyf  «  ^'n  ver»,  m^tnù  (wirlratr. 

i  Di4Sue4eUo  ei  Turcimc  rurctii  cu«c\«iitiliiit  If  Uroibcau 


clin  *,  donl  la  cendre  ait  été  jugée  digne  dVtm 
'  mêlée  h  h  cendre  des  rois,  cl  donl  le  mausolée 
aiiire  plus  nos  regards  que  celuF  de  beaucoup  de 
souverains  dont  il  est  entouré ,  parce  que  la  re- 
nommée su  il  les  vertus ,  et  non  les  rangs ,  et  que 
l'idie  de  la  gloire  est  toujours  supérieure  à  celle 
de  la  puissance. 


TURENîfE  ET  CO!fDÉ. 

C'a  été ,  dans  notre  siècle ,  un  grand  tpecUel( 
de  voir  ,  dans  le  même  temps  et  dans  les  i 
campagnes  ,  ces  deux  hommes  que  la  voix  coi»-' 
muîie  de  toute  rEuropc  égalait  aux  plus  graniii 
capitaines  des  siècles  passés ,  tantôt  à  la  téie  «te 
corps  séparés^  tantôt  unis,  plus  encore  par  k, 
concours  des  mêmes  pensées  »  que  par  les  ord 
que  rinfèrieur  recevait  de  Taulre  ;  laniOi  o[^| 
front  à  front,  et  redoublant.  Ton  dans  l'aiiire»| 
ractivilc  et  la  vigilance ,  comme  si  Ibeu ,  do 
souvent ,  selon  l'Écriture ,  la  sagesse  se  joue  daa 
l'univers,  eût  voulu  nous  les  montrer  en  ïooU 
les  formes,  et  nous  montrer  ensemble  tout  ceqii*! 
peut  faire  desliommcs.  Que  de  e^mpemenU,  qii 
de  belles  maf  clies ,  que  de  bardiesses ,  que  de  | 
cautions»  que  de  périls ,  que  de  ressources!  Vi 
jamais  en  deux  bommes  les  mêmes  vertus,  sva 
des  caractères  si  divers ,  pour  ne  pas  dire  si  ( 
Ira  ires? 

I.'un  parait  agir  par  des  réflexions  [ 
et  l'autre  par  de  soudaines  illuminations  : 
par  consériuent ,  plus  vif,  mais  sans  que  son  ta 
eûl  rien  de  précipité  ;  celui-là  d'un  air  froid ,  i 
jamais  avoir  rien  de  lent ,  plus  hardi  h  fairsq«l 
p;irler  ^  réscilu  et  délerminé  au  dedans ,  lorsi 
qu'il  paraissait  eml>arrassé  au  dehors.  L'un , 
qu'il  pralt  dans  les  armées ,  donne  une  hi 
idée  de  sa  vuleur  ,  et  f;iii  attendre  quelque  eh 
d'extraordinaire,  mais  toutefois  s'avance  jiar ordre,  " 
et  vient  comme  par  degrés  aux  prodiges  qui  ad 
fmi  le  cours  de  sa  vie;  laulre ,  comme  un  1 
inspiré ,  dès  sa  première  kilailtc ,  s'égale  tut 
maîtres  les  plus  consommés.  L'un  ,  par  de  ïiiSiet 
continuels  ciVorts^  emporte  l'admiration  do  geare 
humain ,  et  fait  taire  l'envie  ;  Taulre  jette  d^akofl 
une  si  vive  lumière,  qu'elle  n'osait  rAtUqvÊr. 
L'un,  enfin  ,  par  la  profondeur  de  son  génie  et  Ici 
incroyables  ressources  de  son  courage ,  i*éJcTC 
au-dessus  des  plus  grands  périls ,  et  sait  même 
profiler  de  toutes  les  infidélités  de  b  fortune; 
l'autre,  et  par  l'avantage  d'une  si  haute  naissance. 


\  it^  I 
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ET  P.\R.\1J-ELES, 


aàx 


r cet  grandes pens^esque le cîel eoToie ,  et 
une  espèce  d'insiinct  admirable  dont  les 
nés  ne  connaissent  pas  le  secret ,  semble  né 
entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins,  cl 
r  les  destinées. 

;,  afin  que  Ton  tU  toujours  dans  ces  doux 
mes  de  grands  caractères ,  mais  divers ,  Tun, 
nié  d*un  coup  soudain ,  meurt  pour  son  pays, 
ne  un  Judas  le  Machabée  ;  Tannée  le  pleure 
ne  un  père ,  et  la  cour  et  tout  le  peuple  gc- 
ent  ;  sa  piété  est  louée  comme  son  courage , 

mémoire  ne  se  flétrit  point  par  le  temps  : 
re,  élevé  par  les  armes  au  comble  de  la  gloire 
ne  un  David ,  comme  lui  meurt  dans  son  lit, 
obliant  les  louanges  de  Dieu  et  instruisant 
■lille ,  et  bisse  tous  les  cœurs  remplis  tant 
ècbt  de  sa  vie ,  que  de  la  douceur  de  sa  mort. 

spectacle  de  voir  et  d'étudier  ces  deux 
mes  •  et  d*apprendrc  de  chacun  d'cui  toute 
me  que  méritait  Tautre  ^  ! 

B08SUIT.  OraUons  funèbres. 


VACOAN. 

mais  les  traits  de  b  simple  nature  n'ont  été 
is  marqués  qu'en  lui  «  ni  plus  exempts  de  tout 
inge  étranger.  Un  sens  droit  et  étendu ,  qui 
ichait  au  ^xai  par  une  espèce  de  sympathie , 
niait  le  faux  sans  le  discuter ,  lui  épargnait 
ongs  circuits  par  où  les  autres  marchent  ;  et 
lenrs,  sa  vertu  était ,  en  quelque  sorte ,  un 
net  heureux ,  si  prompt ,  qu'il  prévenait  ba 
m. 

méprisait  cette  politesse  superficielle  dont  le 
de  se  contente ,  et  qui  couvre  souvent  tant  de 
«rie  ;  mais  sa  bonté,  son  humanité ,  sa  ULé- 
é  lui  composaient  une  autre  politesse  plus 
,  qui  était  toute  dans  son  ccenr.  II  se} ait  Lkn 
sa  tant  de  vertu  de  négliger  des  dtiiors  q^i , 
vérité ,  lui  appartiennent  ttatnreU«in^t^  m:  > 
le  vice  emprunte  avec  trop  de  î^'ùaJc. 
oavenl  M.  le  maréchal  de  VauLan  a  wscoars . 
omnes  assez  coDsidêrables,  det^  'jfi/.iers  '.^i 
tient  pas  en  éui  de  soatm'v  k  y^rx'v.»:  ;  k , 
id  on  venait  à  le  savoir ,  il  dika:!  qu'il  yiK'jn^ 
lev  fcstitoer  ce  qu'il  mKxy^fi  de  \î\t^  ô<a 
ifiûts  du  roi.  n  en  a  éié  cumblt  pendain  l*r 
m  d'one  longue  vie ,  et  3  a  ev  1^  ^uj.-t  o*.  in 
ler,  en  movanl,  qu'vue  fcrtuw:  UMKlio'jr^. 
I  était  pisrionnrmfwt  auiicbt-  un  rui  :  st./:: 
B  d  une  fidéUié  ardente  et  aélût .  «*•  iiulj"u*-ir: 


courtisan ,  il  aurait  inùniiuoni  mieux  aimé  ser\ir 
que  plaire.  Personne  n  a  été  si  sou\-ent  quo  lui« 
ni  avec  tant  do  couragt^ ,  rintnHiuctour  do  U 
vérité;  il  avait  |H>ur  elle  une  |uission  prestiuo 
imprudente ,  et  incapble  de  niôiiagemrnt.  Sea 
mœurs  ont  tenu  bon  contre  les  dignités  los  plus 
brillantes ,  et  n  ont  \ki8  mémo  condmttu.  Kii  lut 
mot ,  c'éuit  un  Romain  qu'il  semblait  (piu  noirn 
siècle  eût  dérobé  aux  plus  heurtnix  temps  du  I  * 
république  *• 

rON-rKNKLLKt 


MONTAUSIES  ET  DOSiiLl.l. 

L'un,  d'une  vertu  liante  etansl/Te,  d^me  pro- 
bité au-dessus  de  nos  mœurs ,  d*unfs  vérité  a 
l'épreuve  de  la  cour ,  pliiloMiphe  sans  ost«;utatioii, 
chrétien  sans  faibleiifti:,  courtisan  sans  iKisftioii, 
l'arbitre  du  bon  f^oût  et  de  la  nV,i<lilé  (d'S  hmi 
séances ,  renucnii  du  faux  ,  l'anii  <rt  Irpioti^Mirui 
du  mérite,  le  zébteur  de  la  (gloire  d<;  la  naiioij , 
le  censeur  de  la  licence  publique  ;  enliii  iiu  de  t'v\. 
hommes  qui  semlileut  être  coiriiii<:  li!S  resUr»  di'fe 
anciennes  mœurs ,  et  qui  seuls  ne.  s/mt  \^%  éi' 
notre  siècle.  L*aulre,  d*un  génie  vaU^^  et  liirureus, 
d*une  candeur  qui  caneU^iiM;  Uniynin  les  (;l'afid«'^ 
âmes  et  les  esprits  du  premier  ordre,  loriiemeut 
de  Tépiscopat ,  et  dont  le  rler^r^:  de  iri'4H<M  ui  ft-tj 
honneur  dans  tous  les  huxUct;  un  (:\h\M*t'4H  mw 
lieu  de  b  cour  ;  rhonime  de  Vm%  b-t  taUmU  i-t  de 
toutes  k'SSf.'ieuees,  le  iUM-Uur  de  VfUUtUt  //lise», 
la  terreur  de  UiUt^s  les  M'Xi«*s,  le  |^:re  dudjj^- 
«eptiéme  siècle ,  et  â  qui  il  n'a  inanqué  qu^;  d'étr<; 
rié  dafis  les  preuiieis  U-Uipt,  \//ur  kM/tr  iU-  la 
lumière  dei> t-mètiAnh ,  l'iiue  de»,  I'«f  <!t  -^htAïtàtUt , 
avoir  dicté  dei  iMWtux^  et  p/Owié  a  .^i^A-  et  ;* 


ij^^jj\:\  '>*  î--*i-tf.iiet.  'I^u^vwt  Au»bv«»  <i*»4«t  t* 


eyci, «■  vert . «ifit  inribeM.. 
(bMiien  Le  Prétn  .marqua  df  '«'msyi.  «ariir<?f£;< 
9  rn  iT4r\  le  (Si«'.ib;::(i«  •iiritiil'.  il^i»/  '4lui|iAt  •..  u  : 
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CAnÂCTEriES  ou  POltTRAlTS, 


Ijuei  de  TEurope  ,  fl  nVn  parlait  aucune  avec 
nj^rémCDt ,  ayatii  be.-iucoup plus  île  rélkxion  ilans 
TcRprit  que  d^iinaginaiton .  Son  caractère  était  en 
imit  ropposé  de  Lmm  XÏV  ;  sombre,  relire, 
«^irère,  «ce,  êikncicuv  mViui  que  Louis  étak 
aiïablc.  Il  baissah  les  femmes  autant  que  Louîs 
les  aimait,  r^onis  faîgaït  h  guerre  en  roi ,  et  Cuil- 
ïaume  co  soldat,  li  avait  rombaiiu  contre  le  gfrîinrl 
Comié  et  contre  Luxembourg  ^  lai&sant  la  victoire 
indceiec  entre  Condéet  lui  à  Senefle ,  et  réparant 
eu  peu  de  temps  ses  défaite*  iiFletirus,  à  Steiii- 
kerqne  »  a  iNeerwinden  ;  aussi  fier  que  Louis  XIV , 
mais  de  cette  fierté  triste  et  niélancolique  qui 
rebule  plus  qu'elle  n'impose.  Si  les  beaux -arts 
Jleurîrcnt  en  France  par  les  soins  de  son  roi ,  ils 
furent  négligés  en  Angle  le  rrc ,  où  Ton  ne  connut 
plus  qu'une  poKliqtie  dure  et  inquiète,  conforme 
au  génie  du  prince. 

Ceux  qui  estiment  plus  îe  mérite  d'avoir  dé- 
fendu sa  patrie ,  et  Ta  van  I  âge  d'avoir  acquis  un 
royaume  sans  aucun  droit  de  la  nature  »  de  fCy 
Hre  maintenu  sans  être  aimé  ,  d'avoir  gouverné 
Bouverainement  la  Hollande  sans  la  subjuguer, 
d'avoir  clé  Tàme  et  le  chef  de  la  moitié  de  l'Eu- 
rope ,  d'avoir  en  les  ressources  d'un  général  et  la 
valeur  d'un  soldat,  de  n"*avoir  jamiiis  persécuté 
personne  pour  la  religion  ,  d'avoir  méprisé  toules 
les  superstitions  des  hommes ,  d'avoir  été  simple 
et  modeste  dans  ses  mœurs  ;  ceux-là  sans  doute 
donneront  le  nom  de  Grand  a  Guillaume  plutôt 
qu^à  Louis.  Ceux  qui  sont  plus  touchés  des  plaisirs 
el  de  l'éclat  d'une  cour  brillanle ,  de  la  magni- 
ficence, de  la  protection  donnée  aux  arts,  du 
ïêle  pour  le  bien  public ,  de  la  passion  pour  la 
glfûre»  du  talent  de  régner;  qui  sont  plus  frappés 
de  cette  hauteur  avec  laquelle  des  ministres  et  des 
généraux  ont  ajouté  des  provinces  k  la  France , 
sur  un  ordre  de  leur  roi  ;  qui  s'étonnent  davan- 
tage d'avoir  vu  un  seul  filât  résister  à  tant  de 
puissances;  ceux  qui  csliment  plus  un  roi  de 
France  qui  sait  donner  l'Espagne  à  son  petit-ftls, 
qu^un  gendre  qui  délrônc  son  beau -père;  enfin  , 
ceux  qui  admirent  davantage  le  proti-cteur  quelc 
persécuteur  du  roi  Jacques  ,  ceux-là  donneronl  a 
Louis  XIV  la  préférence  ** 

n^ùttàihifi. Stâcie  df  Louii  XÎK, 


I.C  StfeCLE  D^AUCtfJiTE  ET   IX  SlkCtC   DE  LOUIS  XIV. 

Ou  a  remarqué  »  avec  raison ,  que  les  règnes 
d'Aug^iste  et  de  Louis  XIV  se  rcsscndïlaienl  par 
le  concourt  des  grands  hommes  de  tous  les  genres 


*  Voyei,  |>ltu  h,iiil,  Ùheourt.  Hcm*rqi*M  qucroii  ne  4\i 


qui  ont  illustré  leurs  règnes.  Mais  on  ne  doit  pai 
croire  que  ce  soit  l'effet  seul  du  hasard  ;  ei  si  ces 
deux  règnes  ont  de  grands  rapports ,  c'est  qu'ils 
ont  été  accompagnés  b  peu  près  des  mêmes  cir- 
constiinces.  Ces  deux  princes  sortaient  des  guerres 
civiles  r  de  ce  temps  où  les  peuples  ^  loujoun 
armés ,  nourris  sans  cesse  au  milieu  des  périls , 
entêtés  des  plus  bardis  desseins ,  ne  voient  rien  où 
ils  ne  puissent  alteindre;  de  ce  temps  où  les  événe- 
ments heureux  et  malheureux,  mille  fois  répétés» 
étendent  les  idées ,  fortifient  Ta  me  à  force  d'é 
preuves ,  augmentent  sou  ressort  ^  el  lui  donneiu 
ce  désir  de  gloire  qui  ne  manque  jamais  de  pro- 
du  ire  de  grandes  choses* 

Voilà  comme  Auguste  et  Louis  XIV  trouvèrenl 
le  monde.  César  s'en  était  rendu  le  maître,  et  arafl 
devancé  Auguste  ;  Henri  IV  avait  conquis  «on  pro- 
pre royaume  ,  et  fut  l'aïeul  de  IxiuisXlV^  Mèine 
fermentation  dans  les  esprits  ;  les  [>euples ,  de  part 
et  d'autre,  n'avaient  été  pour  la  plupart  que  des 
soldats ,  H  les  capitaines ,  des  béros.  A  tant  d'à- 
gitalion^  a  tant  de  troubles  intestins  succède  Je 
calme  que  produit  l'autorité  réunie.  Les  prétes- 
tions des  républicains  et  les  folles  entreprises  des 
séditieux  détruites  l;ti$S4'nt  le  pouvoir  dans  lei 
mains  d'un  seul;  et  ces  deux  princes,  devenus  les 
maîtres  (quoiqu'il  des  titres  bien  dilTérenis),  n*ont 
plus  à  s'occuper  qu'à  rendre  utile  à  leurs  Étjts 
cette  même  chaleur  qui  jusqu'alors  n'avait  serti 
qu'au  malheur  public.  Leur  génie  et  leur  carac- 
tère particulier  se  ressemblaient  encore  par  là, 
ainsi  que  leurs  siècles. 

1/atubilion  et  l'ardeur  delà  gloire  avaient  été 
égales  entre  eux  :  héros  sans  être  léméraîre» , 
entreprenants  sans  être  aventuriers,  tous  deiix 
avaient  été  exposés  aux  orages  de  la  guerre  cÎTdf; 
tous  deux  avaient  commandé  leurs  armées  en 
personne;  Ton  et  l'autre  avaient  su  vaincre  et 
[pardonner.  La  paix  les  trouva  encore  semblablci 
|>ar  un  certain  air  de  grandeur,  par  leur  magnî- 
licence  et  leur  libéralité.  Chacun  d'eux  possédait 
ce  goiU  naturel,  cet  instinct  heureux  qui  sert  ik 
démêler  les  iionimes.  Leurs  ministres  pensaient 
comme  eux,  et  Mécène  protégeait  auprès  d'Au- 
guste ,  ainsi  que  Golbert  auprès  de  Louis  XIV , 
tout  ce  que  Rome  et  la  France  avaient  de  géi^ie^ 
distingués.  Enfin,  le  hasard  les  ayant  fait  nattrc 
l'un  et  l'autre  dans  le  même  mois,  tous  dco^ 
moururent  preitf)uc  au  même  Age;  et,  ce  qui  con- 
tribue à  rendre  ces  règnes  célèbres ,  aueuni  * 
princes  ne  régnèrent  si  longtemps. 

Par  combien  de  moyens  il  rdlait  que  la  fuHim 
préparât  deux  siècles  si  beaux!  Le  même  foodift 
qui  avait  pro^biit  des  honmies  illustres  dans  h 
guerre,  produisit  «les  génies  sublime*  dint  hs 
lettres,  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  :  Fému- 
lalion  prd  la  place  de  la  révolte:  le»  eipriti» 
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accouiutt]^5  â  rîndépenyiincc ,  ne  h  cliercbèrent 
plus  que  dans  les  vues  saines  delà  pinlusophie. 
Il  néuïl  plus  question  d'e  ni  reprendre  sur  «es  pa* 
,  ftiU,  il  fallut  s'en  faire  admirer;  la  supériorité 
«cquîie  par  les  armes  fut  remplacée  par  celle  que 
donoent  les  talents  de  Tesprit  ;  en  un  mot ,  les 
mêmes  circonslanees  réunies  donnèrent  à  Tuni- 
ver»  les  règnes  d'Auguste  et  de  Louis  XIV, 

Le  preiiaciU  NÉIYAULT, 


CHAftlCS  Xn  ET  FIEMie  LE  G1LI?!D 

Ce  fut  \t  17  juillet  1700  que  se  donna  cette 
I  décisive  de  Pullawa ,  entre  les  deux  plus 
monarques  qui  fussent  alors  dan&  le 
niobde  :  Charles  Xil ,  illustré  par  neuf  années  de 
Victoires ,  Aleiiciwiti ,  par  neuf  années  de  peines 
|iritÊtpour  fonner  des  troupes  égales  aux  troupes 
soédûiies  ;  lun ,  glo  Heu  il  d'avoir  donné  des  États, 
l  aitre  d^afoir  civilisé  les  siens  ;  Charles  aimant 
%m  â«n^T%  ,  et  ne  coud>attant  que  fiour  la  |;luire, 
Aleiiov^itx  ne  fuyant  point  les  périls  ,  et  ne  fai- 
&aDt  1.1  guerre  que  pour  ses  intérêts  ;  le  monarque 
soèdoiB,  libéral  par  grandeur  d'àme  ,  le  moscovite 
ne  donnant  jamais  que  pr  quelque  vue  ;  celui-là, 
rrune  sobriété  et  d'une  continence  sans  exemple, 
d'un  naturel  magnanime ,  et  qui  n'avait  été  bar- 
Ittre  qu'une  fois;  celui-ci ,  n*a>anl  pas  dépouillé  la 
•ndesse  de  ion  éducation  et  de  sou  pays ,  au^i 
teirilkle  à  tes  sujets  qu'admirable  aux  étrangers, 
<*t  trop  adonné  h  des  eicés  qui  ont  même  abrégé 
•es  jonri;  Cliarles  avait  le  titre  dlnvineible, 
4l%m  moment  pou\^tt  lui  «^ter ;  les  nations  avaient 
doBiié  à  Pierre  le  nom  de  Grand ,  qu*une  défaite 
ne  pooTsit  lui  faire  perdre  ,  ne  le  devant  ps  à  la 
vtetoirt 

VAtTAIHr. 

^V  Pierre  le  Grand  fut  regretté  en  Russie  de  tons 
pVieeiis  q^*i\  avait  formés  ;  et  la  génération  qui  suivit 
'  cdlea  des  partisans  des  anciennes  mœnr»  le 
ivpfda  bicntét  comme  son  père.  Quand  les  étran- 
«ft  ont  TU  que  tous  ses  établisaeutents  étaient 
dantUea,  ils  ont  eu  pour  lui  une  admiration  con- 
itiltle  «  et  ils  col  avoué  qu'il  avait  é:c  inspiré 
■laldl  par  une  sagesse  extraordinaire,  que  par 
rame  de  Aire  des  elioses  étonnauies.  L'Europe 
â  reconnu  qu'il  avait  aimé  la  gloire ,  mais  quil 
TaTait  mise  à  faire  du  bien  ;  que  ses  défauts  n^'a- 
miattt  jainais  affaibli  ses  grandes  qualités  ;  quVn 
W  rboaiitic  eut  ses  taches ,  et  que  le  monarque 
fcl  KHijdora  grand*  Il  a  forcé  la  nature  en  tout 


riEaat  LC  Giu.H» ,  EMpEREUa  a£  aussic* 


d;»n8  ses  sujets ,  dans  hiî-niême  ,  et  sur  ïa  terre  cl 
sur  les  eaux;  mais  il  Ta  forcée  pour  Tenibellir.  ï^s 
arts,  qu  il  a  transplantés  de  se*  mains  dans  des 
pays  dont  plusieurs  alors  étaient  sauvages,  ont,  en 
fructifiant,  rendu  témoignage  à  son  génie  et  éter- 
nisé sa  mémoire  ;  ils  paraissent  aujourd'hui  origi* 
narres  des  |)ays  mêmes  où  il  les  a  portés.  Lois, 
police ,  pohtique  ,  discipline  mditaire ,  marine , 
commerce,  manufactures ,  sciences  ,  bcaux-art*\ 
tout  sVst  perfectionné  selon  ses  vues  ;  et ,  par 
une  singularité  dont  il  n'est  point  d'exemple ,  ce 
sont  quatre  femmes ,  montées  après  lui  sur  le 
trône  ,  qui  ont  maintenu  tout  ce  qull  acheva  »  et 
ont  |>erfectionné  tout  ce  qu'il  entreprit. 

C'est  aux  historiens  nationaux  d'entrer  dans 
tous  les  détails  des  fondations ,  ûgs  lois ,  des 
guerres  et  entreprises  de  l^ierre  le  Grand.  11  suiBt 
à  un  étranger  d'avoir  essayé  de  montrer  ce  que 
fut  le  grand  homme  qui  apprit  de  Charles  XEl  a  le 
vaincre ,  qui  sortit  deux  fois  de  ses  États  pour 
les  mieux  gouverner^  qui  travailla  de  ses  mains  à 
presque  tous  les  art»  nécessaires,  pour  en  donner 
l 'exemple  à  son  peuple ,  et  qui  fut  te  fondateur 
et  le  père  de  son  empire* 

Li  min%.  liiJi&tF€40Fterrtt  u  Gnmà, 


COARLES  XII, 

Charles  XIT  ,  roi  de  Suéde ,  éprouva  ce  que  la 
prospérité  a  de  plus  grand ,  et  ce  que  l'adversité  a 
de  plus  crueU  sans  avoir  été  amolli  par  l'une,  ni 
ébranlé  un  moment  par  Tau  ire.  Presque  toutes  ses 
actions,  jusqu'à  celles  de  sa  vie  privée  et  unie,  ont 
été  bien  loin  au  delà  du  vraisemblable.  C'est  peut- 
être  le  seul  de  tous  les  hommes,  et  jusqu'ici  le 
seul  de  tonales  rois,  qui  ait  vécu  sans  faiblesse; 
il  a  porté  toutes  les  vertus  des  héros  à  un  excès  ou 
elles  sont  aussi  dangereuses  que  les  vices  opposés. 

Sa  fermeté,  devenue  opiniâtre,  lit  ses  malheurs 
dans  l'Ukraine,  et  le  retint  cinq  ans  en  Turquie , 
sa  libéralité ,  dégénérant  en  profusion ,  a  ruiné  la 
Suède  ;  son  courage ,  poussé  jusqu'il  la  témérité, 
a  causé  sa  mort  ;  sa  justice  a  été  quelquefois  jus- 
qu'à la  cruauté  ;  et ,  dans  les  dernières  années ,  le 
maintien  de  son  autorité  approchait  de  la  tyrannie^ 
Ses  grandes  qualités,  dont  une  seule  eOt  pu  im- 
mortaliser un  autre  prince ,  ont  fait  le  malheur  de 
son  pays.  U  n'attaqua  jamais  personne  ;  mais  il 
ne  fut  pas  aussi  prudent  qu*implacable  dans  ses 
vengeances. 

Il  a  été  le  premier  qui  ait  eu  Tambition  d'être 
conquérant  sans  avoir  l'envie  d'agrandir  «csÉlats, 
il  voulait  gagner  des  empires  pour  les  donner.  Sa 
passion  pour  la  gloire,  pour  la  guerre  et  j^ur  la 
vengeance,  rcm(H\cha  d'être  Wn  politique  :  qui>* 

il* 
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titcsans  laquelle  on  u*a  jainriis  vu  ilc  cotiqiiéi;iril. 
Avant  h  biilniïlc,  el  ^n'i:$  b  vicloirc,  il  iraviJit 
(juc  lie  la  inodc&Uc  ;  apès  la  (Icfaitc ,  que  de  la 
fcrniclé  ;  iIkt  pour  les  aiiires  conmic  pour  lui- 
lUcmc,  coniptaiil  pour  ricii  la  }ïeîrie  el  la  vie  do 
SCS  sujclK ,  auBBi  hicn  que  la  sienne  :  homme 
unique  pluL6l  que  ^raitil  titiTume^  admirable  [)lulù£ 
t{uii  inntcr.  Sa  vie  duil  aiiprendre  au\  rois  com- 
hieu  un  gouvernement  paciiiiiue  et  heureux  e«l 
an-desaus  de  lant  de  i^foirc  \ 

f  II  \n.H¥..  iffttifire  deChartetXIÎ' 


V^MC  SUJET. 

Ar  rô  i  ons-nou  s  u  n  rnomeu  i  d«  va  ni  ee  C!  larles  X  ï  L 

comme  ou  s'an  été  «levant  cH  pyramides  du  dé- 
8crl  donl  Tœil  clonncconlemplc  les  énormes  pro- 
porlions,  avaut  que  la  raison  se  lîcmande  quelle 
e*t  leur  ulilkê.  Ou  aime  h  voir ,  dans  ecl  homme 
extraordinaire,  lailiimce  si  rwic  des  vertus  privées 
cl  des  qualités  liemiques  »  mcuie  avec  cotte  exa- 
gération qui  a  f;»it  de  ce  prince  le  pliénomène  des 
«iècles  eivilises.  Ou  admire  el  ce  prolond  mépris 
des  voluptés  et  de  la  \ie,  cl  celte  sotldéitiesm-ée  de 
la  gloire,  cl  celte  extrême  simplieité  de  mteurs, 
etceïlc  élonnanle  intrépidité,  et  sa  fauuliaiiU', 
ci  sa  lionlé  même  envers  les  siens ,  et  sa  sévérité 
îîiir  lui-même,  et  tes  expéditions  rahulcuîiescnlre^ 
prises  avec  t;uil  d^^utlaee ,  el  cette  défaite  de 
Tultaiva  soutenue  avec  tant  de  feruuié  ,  et  celte 
prison  de  Î5ender  où  il  montra  tant  de  hauteur, 
cl  ce  roi  qui  conunande  le  respect  à  des  kirbares, 
lorsqulls  n'ont  plus  rien  à  eu  craindre,  raniour 
à  «es  sujets,  lorstiulls  ne  peuvent  plus  rien  en 
attendre ,  el ,  quoique  absent ,  Tohcissance  dans 
ces  mêmes  États,  on  ser.  suecesseurîj  prénents  n'ont 
pas  toujours  pu  FuLnenir  ;  et ,  à  la  vue  de  cette 
combinaison  unique  de  qualités  et  d'événements , 
on  est  tenté  d'appliquer  ;\  ce  prince  ce  nmt  du 
}kère  Daniel ,  en  parlant  de  notre  saint  Louis  : 
Un  df*  phx grands  hommrSf  H  des  plus  sin^uHers 
qui  aiVtïl  c(é\ 

SE  &0JiàL9,  légisiatéûn  primiiive. 


rniDiftlCLE  CIIAXD,   BOl   tlE   TRUSSE. 

Ce  prince,  dansTàgc  desplaisirs,  cul  le  courage 

de  préférer  h  la  molle  oisiveté  des  c  ours  l'a  van  ta  j»e 
de  s'itîstniire.  Le  commerce  des  premiers  lionimes 
du  siècle ,  et  ses  relierions  ,  m iVri usaient  dans  k^ 


•  Vof«i,  (n  terit  Pant'Wtf^ 
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secret  son  j'énie  naturollenient  actif,  naturelle* 
ment  inipaticfit  de  s  étendre.  Ni  ta  tlatlerie,  ni  la 
contradiction ,  ne  purent  jamais  le  distraire  de  ses 
profondes  méditations.  Il  fornia  de  bonne  heure 
le  plan  de  sa  vie  et  de  son  légne.  On  osa  prédiret  M 
a  son  avènement  au  troue ,  que  ses  ministres  ne  m 
seraient  que  ses  secrétaires;  les  administrateur»  de 
ses  finances,  que  ses  commis  ;  ses  ^énérauit^  que 
ses  aides  de  camp*  Des  circonstances  heureuseï 
le  mirent  h  portée  de  développer  aux  yeux  des 
nations  des  talents  acquis  dans  la  retraite.  "Sai- 
sissant ,  avec  une  rapidité  qui  n'appartenait  qu';i 
lui,  le  point  déciaif  de  ses  intérêts,  Frédéric 
attaqua  uneputî>sancc  qui  avait  tenu  ses  aucêtrcf 
dans  la  seii  itnde.  Il  gagna  cinq  batailles  contre 
elfe ,  lui  enleva  la  meilleure  de  ses  provinces,  cl 
fit  la  paix  aussi  à  propos  qu'il  avait  lait  la  guerre* 

En  cessant  de  cond^ttire ,  il  ne  cessa  pas  d\igtr. 
On  le  vit  aspirer  à  Tadmiration  des  mêmes  |H!n« 
pies  donl  il  avait  été  la  terreur.  Il  appela  tous  b's 
arts  k  lui,  et  les  associa  à  sa  gloire.  U  i  foima 
les  abus  de  la  justice  ,  et  dicta  lui  inême  des  lois 
pleines  de  sagesse.  Un  ordre  simple,  invariable , 
s'étendît  dans  toutes  les  jtarties  de  radministra- 
lïon.  Persuadé  que  raulorité  du  souverain  e*tun 
hien  comnmtJ  à  tous  les  sitjels,  une  protection  donl , 
ils  dtMvent  tous  éj^ale nient  jouir,  il  voulut  qoû 
ch;ieua  d'eux  eût  la  liherié  de  rapprocher  et  de 
lui  écrire.  Tous  les  insi^usJs  de  sa  vie  étaient  con- 
sacrés ou  bien  de  ses  peuples;  ses  délasseuieuts 
me  nies  leur  étaient  utiles. 

^'ous  n^ignorons  pas  qu'il  est  difficile  d'appré- 
cier ses  co.^temporains.  Les  princes  sont  surtoul 
ceux  qu'on  peut  !e  moins  se  llnlter  de  bien  eon- 
naitrc.  La  reuonnuéc  en  i>arlc  rarement  sans  pas^ 
sion.  Ccst  le  plus  souvent  diaprés  les  bassesses 
de  la  flatterie  ,  d  aj^rés  les  injustices  de  rcnvie, 
qu'ils  sont  jUfçés.  LccriconfusdeiouslesitiLérêts, 
de  tous  les  scntijuenls  qui  s'a^itenl  ci  changent 
autour  d*eux,  trouble  ou  suspend  le  jugement  des 
sages  mêmes. 

tk  pendant ,  s*il  était  permis  de  prononcer  d  a- 
prés  une  mukitudf  de  fatt^  liés  les  uns  auxaulres^ 
tm  dirait  de  Frédéric  qu'il  sut  dissiper  tçscoOK 
plots  de  l'Europe  conjurée  contre  lui  »  qu'il  joignit 
a  la  grandeur  et  à  la  hardiesse  des  entre|>rt«es 
un  secret  impénétrable  d^tus  les  moyens,  qu  d 
chanj^ca  la  manière  de  faire  la  guerre,  quoii 
croyait,  avant  lui,  portée  à  K\  perrectioii;  qu^d 
montra  m\  courage  d'esprit  donl  Thistoire  fûur- 
niss;iii  peu  de  modèles;  qu'il  tira  de  «es  Ijimet 
mêmes  plus  d^avantagcs  que  les  aulret  n'en  sareot 
tirer  de  leurs  succès;  qu'il  fu  taire  dVlonneuiCD: 
ou  parler  d'admiraliou  toute  la  terre,  cl  quM 
dorma  autant  d'éclat  à  sa  nation ,  que  d'autre» 
souverains  en  reçoivent  de  leur^  petqde». 


ET  PAUALLELLS.  22î> 

■£xF.  SUJET.  I  ilisliii^uc  celle  de  M.  .le  M Jcslierl>es ,  t'csl  Tab- 

!  sencedetûuslesiuolils  qui  eiciloiit  ordinairement 

AamîUeodccctte  foule d  ennemis Irioniphants,  !  |^^  hommes,  ei  qui  les  portent  à  des  résolution» 

CBMÎdcrezle  lion  du  Nord  qui  sV  veille  :  ses  regards  j  j.^,urageuses.  Eu  effet ,  on  ne  saurait  attribuer  ton 

awlenUsemUenl  dévorer  la  proie  que  lui  marque  j  jévoncmcnt  généreux  à  un  de  ces  élans  de  patrio- 

b  fortoM  :  génie  impatient  de  s'offrir  h  la  renom-  |  ^-^^^^  ^  ^  commun  chez  les  anciens ,  et  qui  était , 

■ée,  fine,  pénétrant,  exalté  par  le  malheur.et  ^i^^.^  ^^^^  poussé  jusqu'au  fanatisme  ;  ce  n'était 

pt  ces  prcssentimcnu  secreu  qui  dévouent  im-  ^^  ^^^  ^^j^^  famour  de  la  gloire  ou  l'ambition , 

périeBiemenl  à  la  gloire  certains  êtres  pririlégiés  ■  p^i^ns  qui  portent  à  de  si  grands  sacrifices; 

^*cUe  a  choisis ,  je  le  vois  se  précipiter  sur  ce  j  i^unnour ,  ce  tvran  impérieux  qui  se  fait  obéir , 

iWUfe  sanglant  »  avec  une  puissance  mûrie  |var  j  ^^  menaçanl  de  la  bonté ,  bien  plus  redoutable 

k  longues  combinaisons  et  des  talenu  agrandis  |  ^,,^  |^  ^^^^  nexigeait  rien  de  lui  :  enfin  il  ne  fut 

|ar  la  réflexion  et  la  prévoyance.  Soldat  et  gé-  I  ^^^  cnii^iné  par  une  de  ce«  amitiés  vives  et  fortes, 

léral,  conquérant  et  politique ,  ministre  et  roi ,  1  ^j  ^^^^  ^^^^^  ^^  ^^^m ,  impossibles  lorsqu'il  y 

M  connaissant  d'autre  faste  qu'une  milice  nom-  ^  ^^^  grande  inégalité  de  rang ,  surtout  dans  Toc- 


,  seule  magnilicence  d'un  trône  fondé  par  .  easion'iiont  il  s'agit ,  puisque  l'éliqnette  de  la  cour 

I  bimes.  Je  le  vois,  aussi  rapide  que  mesuré  dans  •  ^^  France  $*op[iosait  à  ce  que  b  haute  rol>c  eût 

I  »  mouvements ,  unir  la  force  de  la  discipline  à  :  3„^ j|„^  intimité  avec  la  famille  ro vale ,  la  noblesse 

[  h  llMrce  de  lexemple,  communiquer  à  tout  ce  qui  ,  ,,,111,-4;^^  ^i^nt  seule  admise  aux  chasses  et  aux 

I  fqiprochc  cette  vigueur,  cette  flamme  inconnue  j  jouppr^  où  les  princes  se  familiarisaient  avec  elle. 

;   arcitedeshommes;êtrepartout,  réparer  tout,  ;  Hegi  bien  vrai  que  M.  de  5Ialesberbes,  ayant  été 

.   dkiger  lui-même  avec  art  tous  les  coups  qu'il  j  ^^^\^^^  tem|>smïiùslio,  a\-il  été  a  portée  d'ap- 

poite;  attaquer  ce  trône  chancelant  sur  lequel  !  pr^.çier  je  cœur  du  roi ,  et  de  connaître  ses  inU-u- 

•Oiemiemi  parait  s'appuyer,  en  déuichcr  brusque-  '  lions  bienfaisantes  ;ma'is  ce  sentiment  n'est  point 

■   Mot  les  rameaux  les  \ilus  féconds ,  et ,  s'élevant      j^  Tamitié.  Quels  furent  donc  les  motifs  de  cette 

lientAl  au-dessus  de  l'art  même  par  la  fermeté     courageuse  détermination  ?  Une  pieuse  Odéliié 

k  ce  coup  d'œil  que  rien  ne  trouble,  montrer     envers  un  souverain  déchu  sans  être  dégradé,  une 

.    dqjileiccretdesesressourcesquidoivenlélonncr     noble  pitié  pour  le  malheur. 

•  b  victoire  même  et  tromper  la  fortune ,  lorsqu'elle  ,       ^a  simplicité  de  la  forme  releva  merveillousc- 

ili  lera contraire.  ■  ,„çnj  i^  beauté  de  l'action  :  point  d'enthousiasme , 

■oi»«osiT.o~jxo«^««*4^rf^  .  p^j^j  j^  bravade.  Il  plaida  cette  cause  ménio- 

*"^''    •       '  1  rable  comme  si  elle  eût  pu  être  gagnée;  moins 

sans  doute  dans  l'espoir  de  sauver  son  royal  client, 

que  pour  se  jnocurer  un  accès  auprès  de  lui , 

et  pour  lui  ofl'i  ir  la  seule  consolation  digne  (h* 

J'ji  vu  plusieurs  fois  cet  illustre  vieillard ,  et      i|,i  ^  j^s  épanchements  d'un  cœur  vertueux  et  scn- 

jc  me  rappelle  sa  iigure  ouverte  et  calme ,  et  son  .  ^m^^ 

air  on  peu  distrait  ;  ses  principes  étaient  sévères,  j  L'héroïsme  calme  n'excite  pas  seulement  noire 
eta  société  était  douce  :  magistrat  intègre,  pèi  e  ;  adiniralioiK ,  il  nous  inspire  une  afl'ection  person- 
mdre,  ami  zélé,  il  jouissait  de  reslime  générale  j  n^jHç  j^ur  celui  qui  développe  à  no»  yeux  un  ki 
et  de  la  bienveillance  universelle.  Tout,  dans  sa  1^^,.^^^  caradère,  et  ce  Ki:iilimenl  n'a  rien  que  lU* 
w  publique  et  privée,  avait  été  bon  et  honoranlc;  .  juste;  eur  Ton  ne  peut  ré<;licnient  ronipler  que 
■uis  l'éclat  extraonlinaire  que  jela  la  lin  de  sa  ^^^p  ^^^^  (^ourafic  dt^intéresHé  et  pur  dans  ses  nio- 
arrière  a-,  pour  ainsi  dire,  placé  tout  le  reste  i\[\^^  q^j  ne  tjnit  rien  a  IVxemp!';,  aux  cinon- 
dans  l'ombre ,  et  l'imagination  «e  s'y  arrête  i>as.  '  t:i;,„f:|.;5,  cmi  :i  1;i  vivacité  des  paiwions.  lîn  an(  iru 
l/hisloircaconservé  un  grandnouibre  de  traits  !  ^  ^\\l^  ^.q  |,;,ilant  de  f  l:iton  ,  qu«»  l;i  lutte  d'un 
de  dévouement  qui  honorent  riimuauité.  Des  >  |,Qini,i(.  vcituciix  aux  pri>«'»  avec  riufoi lune  était 
citoyens  sesont  sacriliés  i>our  leur  pa\8,  des  rois  |  „„  «peciacle  dij;ne  d«:  Ww.v  h;s  n^gards  de  la  I)î 
«•«it  immolés  |)0ur  le  sahit  de  leurs  peuples,  et  j  vinilé;  l'on  pourrait  ajouter  que  r«'lui(pii  se  pré - 
loos  les  jours  des  milliers  de  héros  o!)srurs  a  !'i  roi  I-  senti.' de  lui-nii'iue  :i  un  d.iir^cr  iniiiiiticut ,  p:ir 
lent  les  pins  éminents  périls  jjour  Ker\ir  la  patrie  v^.,i„  ^  (|||i  l'atîronle  avec  uni-  lu  roiqui*  Irniu-lr, 
«1  le  souverain ,  qui,  dans  la  monairliie,  ne  l;iil  ^.^^  «.>^'  1.,  pini^  parfaite  iuia;  r  '• 
qu'on  avec  rÉlîit^Kntii' ces  belles .irt'.ons,  ciMiut  .,  ..  ; ;  ,.,.vi.. 


MALESIlLRBCb. 


■  Chrétien  ttuinaiimc  de  l.jiiiui^non  *\c  Mak -!.■  i Ih  ■ .  i  -.i  :■  i... .  i  ■ .!  .l^. 
n  initlrc  tout  Louis  XVI  ,iiaqiiil.4  r.ni*  ti»  ITii.  Il  imniiui  c  jti.'iil'i.ii  ;^  f-  i 
*ui  récbafaod ,  le  1!  avril  179 i ,  \k  lime  de  »oii  dO\  u;Kn:(  r.t    i 
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CARACTERES  OU  PORTRAITS. 


CARACTÈRES  LITTÉRAIRES. 


nosikn*. 

Je  ne  811Î8  qu'un  Scyihe,  et  Tharmonie  des 
vers  d^Homère ,  celte  harmonie  qui  transporte  les 
Grecs ,  échappe  souvent  à  mes  organes  trop  gros- 
siers ;  mais  je  ne  suis  plus  maître  de  mon  admi- 
ration ,  quand  je  vois  ce  génie  allier  planer,  pour 
ainsi  dire,  sur  Tunivers,  lançant  de  toutes  parts 
ses  regards  embrasés ,  recueillant  les  feux  et  les 
couleurs  dont  les  objets  élincellent  à  sa  vue  ;  as- 
sistant au  conseil  des  dieux  ;  sondant  les  replis 
du  cœur  humain ,  et  bientôt ,  riche  de  ses  décou- 
vertes ,  ivre  des  beautés  de  la  nature,  et  ne  pou- 
vant plus  supporter  Tardeur  qui  le  dévore,  la 
répandre  avec  profusion  dans  ses  lableaux^et  dans 
ses  expressions  ;  mettre  aux  prises  le  ciel  avec  la 
terre ,  et  les  passions  avec  elles-mêmes  ;  nous 
éblouir  par  ces  traits  de  lumière  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  talents  supérieurs,  nous  entraîner 
par  ces  saillies  de  sentiment  qui  sont  le  vrai  su- 
blime, et  toujours  laisser  dans  notre  àme  une 
impression  profonde  qui  semble  l'étendre  et  l'a- 
grandir. 

Car  ce  qui  distingue  surtout  Homère,  c'est  de 
tout  animer,  et  de  nous  pénétrer  sans  cesse  des 
'  mouvements  qui  l'agitent  ;  c'est  de  tout  subor- 
donner à  la  passion  principale ,  de  la  suivre  dans 
ses  fougues ,  dans  ses  écarts ,  dans  ses  inconsé- 
quences ,  de  la  porter  jusqu'aux  nues ,  et  de  la 
faire  tomber,  quand  il  le  faut,  par  la  force  du  sen- 
timent et  de  la  vertu ,  comme  la  flamme  de  l'Etna 
que  le  vent  repousse  au  fond  de  l'abime;  c'est 
d'avoir  saisi  de  grands  caractères ,  d'avoir  diflé- 
rencié  la  puissance,  la  bravoure  et  les  autres 
qualités  de  ses  personnages,  non  par  des  descrip- 
tions froides  et  fastidieuses ,  mais  par  des  coups 
de  pinceau  rapides  et  vigoureux ,  ou  par  des  fic- 
tions neuves  et  semées  presque  au  hasard  dans 
ses  ouvrages. 

Je  monte  avec  lui  dans  les  cieux  :  je  reconnais 
Vénus  tout  entière  à  celte  ceinture  d'où  s'échap- 
|)ent  sans  cesse  les  feux  de  l'amour,  les  désirs 
impatients,  les  grâces  séduisantes  et  les  charmes 
inexprimables  du  langage  et  des  yeux  :  je  recon- 
nais Pallas  et  ses  fureurs ,  a  celle  égide  où  sont 
suspcnducsia  Terreur,  In  Discorde,  la  Violence, 


et  la  tète  épouvantable  de  rhorrible  GorgOM  :  If- 
piter  et  Neptune  sont  les  plus  poissants  des  Sea  ; 
mais  il  faut  à  Neptune  un  trident  pour  seeoMr 
la  terre  ;  à  Jupiter,  un  clin  d'oeil  pour  èbranlv 
l'Olympe.  Je  descends  sur  la  terre  :  Adiille,  Aju 
et  Diomède  sont  les  plus  redonubles  des  Grecs; 
mais  Diomède  se  retire  à  faspecl  de  rtraés 
troyenne  ;  Âjax  ne  cède  qu'après  Tayoïr  reps» 
sée  plusieurs  fois  ;  Achille  se  montre ,  et  db 
disparaît  *• 

BARTHJKLiHT.  Tctrajw  d'jtitâdiÊnk 


CSCHTLB- 

.^Bschyle  reçut  des  mains  de  Plirynîcus, 
ciple  de  Thespis,  la  tragédie  dans  l'enfance,  c» 
veloppée  d'un  vêtement  grossier,  le  visage  col- 
vert de  fausses  couleurs ,  ou  d'an  masque  «m  . 
caractère ,  n'ayant  ni  grinces  ni  dignité  dam  ni  /! 
mouvements,  inspirant  le  désir  de  l'intérêt  qu'elle  - 
remuait  à  peine,  éprise  encore  des  farces  el fa 
facéties  qui  avaient  amusé  ses  premières  annéei, 
s'exprimant  quelquefois  avec  élégance  et  dignité, 
souvent  dans  un  style  faible ,  rampant  et  sooiBé 
d'obscénités  grossières. 

Le  père  de  la  tragédie ,  car  c'est  le  nom  qu'os 
peut  donner  à  ce  grand  homme ,  avait  reçi  de 
la  nature  une  âme  forte  et  ardente.  Son  silence  cl 
sa  gravité  annonçaient  l'austérité  de  son  cane* 
tère.  Dans  les  batailles  de  Marathon,  de  Sabsûe 
et  de  Platée ,  où  tant  d'Athéniens  se  .disting!»- 
rent  par  leur  valeur,  il  fit  remarquer  la  steBie* 
Il  s'était  nourri ,  dès  sa  plus  grande  jeunesoe,  i^ 
ces  poètes  qui,  voisins  des  temps  héroiqnes,  cos- 
cevaient  d'aussi  grandes  idées  qu'on  faisait  iKf^ 
de  grandes  choses.  L'histoire  des  siècles  redits 
ofl'rait  à  son  imagination  vive  des  succès  et  dei 
revers  éclatants ,  des  irênes  ensanglantés,  te 
passions  impétueuses  et  dévorantes,  des  vem 
sublimes,  des  crimes  et  des  vengeances,  piM 
l'empreinte  de  la  grandeur,  et  souvent  celle  <!d 
la  férocité. 


vo}  Cl ,  :v  pan  il .       Caractirts  (w  tortraHê. 
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ilans  quelques- unes  de  se»  pîècee ,  rexposition 
du  fujet  a  trop  d'éiendue  ;  dan»  d'autre» ,  elle  n'a 
|v\t  asse»  de  clarté  :  quoiqu'il  pèclie  souvetii  contre 
les  règle»  qi]*an  a  depui»  clabltes ,  il  le»  a  presque 
tuute»  entrevue». 

On  peut  dire  d'-^»cli}le  ce  qu'il  dit  lui-même 
du  héros  Hippomédon  :  *  L'Épouvanle  raarclie 
devant  lui,  la  tête  élevée  jusqu'aux  eieux.  t  M 
inspire  partout  une  terreur  profonde  cl  salutaire  ; 
i  jf  il  iraccable  noire  âme  par  des  secousses  vio- 
lenlejt,  que  pour  la  relever  aussitôt  par  tldée 
qu'il  luidonoede  sa  force.  Ses  héros  ai  nient  mieui 
ftre  éeméi  par  la  foudre  que  de  fum  une  l»n»- 
seâse«  el  leur  courage  est  plus  inflexible  que  la 
loi  fatale  de  la  nécessité.  Cependant  il  savaîl 
mettre  de»  boiTie*  aux  émolions  qu'il  était  si  ja- 
loux d'exciter;  il  évita  tt*ujours  (rcnsanglanter  la 
scène,  parce  que  ses  tableaux  devaient  être  ef- 
frayaots  sans  être  borriblea. 

Ce  n'est  que  rarcmenl  qu'il  f;i!t  couler  des  ïar- 
méi,  et  qn'il  excite  I;)  pitié,  soit  que  la  nature 
lui  eût  refusé  celte  diuicc  sensibilité  qui  a  besoin 
de  M  communiquer  au\  au  lies,  soit  plutrVt  qu'il 
crtSgnlt  de  les  amollir.  Jamais  il  n'etït  exposé  sur 
Ift  scène  de»  Phèdre  el  des  Slhénobée  ;  jamais  il 
n'a  peint  les  douceur»  el  le»  fureurs  de  l'aniour; 
il  ne  voyait  dans  les  différents  accè»  de  cette  pas- 
sion que  des  faiblesses  ou  des  crimes  d'un  dau- 
^^(ereux  exemple  pour  les  moeurs,  el  il  voulait 
|Bqti*on  fût  forcé  d'estimer  ceux  qu'on  est  forcé  de 
plaindre. 

Ses  plans  sont  d'une  extrême  simplicité*   Il 

IBégligeait  ou  ne  connaissait  pas  assez  Tari  de  sau- 
ler  les  invraisemblances,  de  nouer  ou  de  dénouer 
•ne  action  «  d'en  lier  étioiiemcnt  les  diftérenles 
^rtie» ,  de  la  presser  ou  de  la  suspetidrc  par  des 
reconnaissances  et  par  d'autres  accidents  impré- 
Titft  :  il  n'intéresse  quelquefois  que  par  le  iceit 
des  faits  et  par  la  vivacité  du  dialogue  ;  d'autres»; 
fois ,  que  pr  la  force  du  Rlyle ,  ou  par  la  te  rieur 
«lit  spectacle.  Il  parait  qu'il  rej^ardait  l'unité  d'ac- 
ikm  et  tic  temps  romme  essentielle ,  teïlc  de  lieu 
«ronme  moins  néces^ire. 

Le  caractère  et  les  mœurs  fie  ses  personnages 
Mtit  convenables  el  se  déinenïent  rarement.  Il 
choisit  jiour  Tord  lU  aire  ses  modèles  dans  les  temps 
'  liéroiqiit'S,  et  le»  sonlieni  à  rèlévalion  où  Hf»- 
mère  avail  placé  le»  sieim.  M  se  plail  à  peindre 
^^lle»  Ames  vigoureuse»,  franches,  supérieures  à  la 
^Wrainte ,  dévouées  à  la  patrie,  iusaiiriMesde  gloire 
^Bm  de  coml^t»^  plus  |;randes  qu'elles  ne  le  sont 
^Ktijourd'buî ,  telle»  qu'il  en  voulait  former  pour 
^^pdélbosc  de  la  Grèce  ;  car  il  écrivait  dans  te  temps 
^|b  k  gnerre  «le»  Perses* 

^  H  ri'fçne,  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
une  obscuriiiî  qui  provient ,  non-sculcnicnt  de  son 
rxiN^ific  précision  cl  de  la  liardicss<;  de  se»  ligures. 


mais  encore  des  termes  nouveaux  dont  il  allée to 
d'enrichir  ou  de  liérisser  son  style.  Eschyle  ne 
voulait  pas  que  ses  béros  s'exprimassent  çommo 
le  commun  des  hommes;  leur  éloculion  devait 
être  au-dessus  du  lan|^age  vulgaire  ;  elle  est  sou- 
vent au-dessus  du  langage  connu.  Pour  fo  ni  fier 
sa  diction ,  des  mots  volumineux ,  et  durement 
construits  des  débris  de  quelque*  autres»  s'élèvent 
du  milieu  de  la  phrase,  comme  ces  tours  superbes 
qui  dominent  sur  les  remparts  d'une  ville  *. 

L'éloquence  d'/Eschyle  était  trop  forte  pour 
rassujettir  aux  recherches  de  l'élégance,  delliar- 
monie  et  de  la  correction;  son  essor  trop  auda- 
cieux ,  pour  ne  pas  l'exposera  de»  écarts  et  â  des 
chulea.  C'est  un  style  en  général  noble  et  su- 
blime :  en  certains  endroits ,  grand  avec  excès , 
et  pompeux  jusqu'à  l'en  Hure  ;  quelquefois  mécon- 
naissable et  révollanl  par  de»  comparaisons  igno- 
bles ,  des  jeux  de  mtits  puérils  ,  et  d'autre»  vices 
qui  sont  commun»  â  cet  auteur  avec  ceux  qui  ont 
plus  de  génie  que  de  goût.  Malgré  ses  défautj>, 
il  mérite  un  rang  très-distingué  parmi  les  plus 
célèbres  poêles  de  la  («rèce. 


JCSCHTLE,    SOPHOCLE,    ECRIPnVF, 

Malgré  iespréventionsetla  haine  d'Aristophane 
contre  Euripide ,  sa  décision,  en  assignant  le  pre- 
mier rang  k  iEschyle ,  le  second  à  Sophocle  ^  et 
le  troisième  h  Euripide  ,  était  alors  conforme  k 
l'opinion  de  la  plupart  des  Athénien»  :  sans  l'ap- 
prouver, sans  la  combattre,  je  vais  rapporter  les 
changements  que  le»  deux  dernier»  iirent  à  l'ou- 
vrage du  premier. 

Sophocle  reprochait  trois  défaut»  à  iEschylc  : 
la  hauteur  excessive  des  idées ,  l'appareil  gigan- 
tesque des  expressions  1  la  pénible  disposition  des 
^>lans  ;  et  ces  défauts ,  il  se  flattait  de  les  avoir 
évitt'ï». 

Si  les  modèles  qu'on  nous  présente  au  théâtre 
se  trouvaicnl  à  une  trop  jurande  élévation  ,  leurs 
malheurs  n'auraient  pat»  le  droit  de  nous  atten- 
drir, ni  leurs  exemples  celui  de  nous  instruire* 
l^s  héros  de  Sophocle  sont  ù  la  dislance  précisii 
où  notre  admiration  cl  notre  intérêt  ^leuveul 
atteindre  :  comme  ils  sontau-desâiis  de  nous,  saits 
être  loin  <le  nous,  tout  ce  qui  les  concerne  ne  noiii 
est  ni  trop  étranger,  ni  trop  familier  ;  et ,  comme 
ils  conservenl  de  la  faiblesse  dans  ks  plus  alTreux 
revers,  il  en  résulte  un  pathétique  sublime  qui 
caractérise  spécialement  ce  poète. 

Il  respecte  tellement  les  hmiles  de  la  vcrilablQ 
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grancîciir  ,  que,  datis  h  crainte  de  le»  franchir, 
il  kl  arrive  fjucïquefai»  de  n'en  pas  approeber.  Au 
milieu  d'uue  course  rapide  ,  au  moment  qu'il  va 
tout  embraser,  on  le  voit  soudain  8*arr<îlcr  cl  i>'c- 
(eindrc  :  oû  dirait  alors  qu'il  préfère  les  chutes 
aux  écarts. 

11  n'était  pas  propre  à  8*ap[>€8antir  sur  les  fai* 
blc8«es  du  cœur  humain,  ni  sur  des  crimes  igno- 
bles ;  il  lui  fallait  des  âmes  forlcs ,  sensibles  ,  et 
par  la  même  intcrcssante*  :  de*  âmes  ébranlées 
par  rinrortunc ,  fans  en  être  accablées  ni  cnor- 
gufillîes. 

En  réduisant rhéroïsrae  à  «ajuste  niCBurc ,  So- 
phocle baissa  le  ton  de  la  tragédie ,  et  bainiit  ces 
ex  p  ressi  ou  s  q  u'un  c  i  magi  n  a  t  ion  f  u  ri  e  u  se  d  i  c  ta  i  t  à 
^8cli}le  t  et  qui  jetaient  Tépouvante  dans  Tàme 
des  spectateurs:  son  style,  comme  celui  dllomère, 
est  plein  de  force ,  de  magniûcence ,  de  noblesse 
et  de  douceur;  jusque  dans  la  peinture  des  pas- 
«ions  les  plus  violentes ,  il  s^assoriit  lieureusemcut 
à  la  dignité  des  personnages. 

iEscbyle  peignit  les  hommes  plus  grands  qu^ils 
ne  peuvent  f'tre  ;  So[diocle ,  comme  ils  devraient 
être  ;  Euripide,  tels  qu'ils  sont.  Les  deux  premiers 
avaient  négligé  des  passions  et  des  situations  que 
le  troisième  crut  susceplibles  de  grands  cOets.  Il 
représenta  tantôt  des  princesses  brûlantes  d  a- 
raour,  et  ne  respirant  que  radultèrc  cl  les  forfaits; 
lantdt  des  rois  dégradés  par  Tadversité,  au  point 
de  se  couvrir  de  ÏjaiUons ,  et  de  tendre  la  main ,  a 
rexemple  des  mendiants,  t>s  tableaux,  où  Ton  ue 
retrouvait  plus  Tenipreinte  de  la  rnaindMvsclijle, 
ni  celle  de  Sophocle  ,  soulevèrent  d'abord  les 
esprits  :  on  disait  qu'on  ne  devait,  sous  aucun  pré- 
leiie,  souiller  le  caractère  ni  le  rang  des  liéros  île 
la  scène;  qu'il  était  honteux  de  décrire  avec  art 
des  images  honteuses ,  et  dangereux  de  prêter  an 
vice  rautorilé  des  grands  exemples. 

Mais  ce  n'était  plus  le  teni[)8  où  tes  lois  de  la 
Grèce  îanigeaîcnt  une  peine  au\  artistes  qui  ne 
traitaient  pas  leur  sujet  avec  une  certaine  décence* 
Les  âmes  s'énervaient,  et  les  bornes  de  la  conve- 
nance s'éloignaient  de  jour  en  jour;  la  plupart 
des  Athéniens  furent  moins  blessés  des  a  tic  in  les 
que  les  pièces  d'Euriiiide  poriaient  aux  idées 
reçues ,  qu'entrainés  par  le  sentiment  doul  il  avait 
su  les  animer  ;  car  ce  |}Oclc,  habile  à  manier  toutes 
les  aflTec Lions  de  rame  ,  est  admirable  lorsqu'il 
[>eint  les  fureurs  de  Tamour,  ou  qu'il  excite  les 
émotions  de  la  pitié  :  c'est  alors  que ,  se  surpas- 
sant lui-même,  il  parvient  quekiucfoîs  au  sublime, 
pour  lequel  il  senible  que  la  nature  ne  l'avait  pas 
dciitiné.  Les  Atliéniens  s'a  l  tend  rirent  sur  le  son 
de  Phèdre*  coupable  ;  ils  pleurèrent  sur  celui  du 
malheureux  Télèphe ,  et  Tauicur  fut  juslilié. 

Dans  les  pièces  d'/tlscli)  le  cl  de  Sojdioclc,  ics 
passions  I  empressées  d'arriver  à  leur  but ,  nc 


prodiguent  point  des  maximes  qui  suxpendraîent 
leur  marche  ;  le  second  surtout  a  cela  de  parlieti- 
lier,  que  tout  eu  courant,  et  presque  sans  y 
penser,  d'un  seul  trait  il  décide  le  caractère  et 
dévoile  les  sentiments  secrets  de  ceux  qu'il  met  en 
scène.  C'est  ainsi  que  ,  dans  son  Aruigone,  un 
uiot  échappé  comme  par  hasard  à  cette  princesse 
biisse  éclater  son  amour  pour  le  fils  de  Cix*on. 
Euripide  multiplia  les  sentences  et  les  réAextons  ; 
il  se  fit  un  plaisir  ou  un  devoir  d  eialer  se«  con- 
naissances, et  se  livra  souvent  a  des  formes  ora* 
loires  :  de  là  les  divers  juge  me  nis  qu'on  porte  de 
cet  auteur,  et  les  divers  aspects  sou»  lesquels  on 
peut  Tenvisager.  Comme  pbilasophe,  il  eut  un 
grand  nombre  de  partisans  ;  les  d  tscqUes  d'Anaxa- 
gore  et  ceux  de  Socrate,  à  l'exemple  de  leur»  maî- 
tres ,  se  félicitèrent  de  voir  leur  doctrine  applaudie 
sur  le  tliéitre  ;  et ,  sans  pardonner  k  leur  nouvel 
in  terprete  quelques  expressions  trop  favorables  au 
despotisme,  ils  se  déclarèrent  ouvertement  pour 
un  écrivain  qui  inspirait  l'amour  des  devoirs  et 
de  la  vertu,  et  qui ,  portant  ses  regards  plus  loto, 
annonçait  hautement  qu'on  ne  doit  pas  accuser 
les  dieux  de  tant  de  pssions  honteuses ,  mais  les 
hoinnies  qui  les  leur  attribuenl  ;  et ,  comme  îl 
injjistait  avec  force  sur  les  dogmes  importants  de 
la  morale,  il  fut  mis  au  nombre  des  sages  ,  et  il 
sera  toujours  regardé  comme  le  philosophe  de  la 
scène. 

Sou  éloquence,  qui  quelcfuefoiadégénèreen  une 
vaine  abondance  de  paroles,  no  fa  pas  rendu  motos 
célèbre  parmi  les  orateurs  eu  général ,  et  parmi 
ceux  du  barreau  en  particulier  ;  il  opère  ta  per- 
suasion par  la  chaleur  de  ses  sentiments  ,  et  h 
conviction  par  radresse  avec  laquelle  il  amène  ftçê 
réponses  et  les  répliques. 

Les  beautés  que  les  philosophes  et  les  oratenn 
admirent  dans  ses  écrits  sont  des  défauts  réels  aux 
yeux  de  ses  censeurs  :  ils  soutiennent  que  tant  de    M 
phrases  de  rhétorique,  tant  de  maximes  accumu*    f 
lécis,  de  digressions  savantes  et  de  disputes  oiseu- 
ses ,  refroidissent  l'mtérèl,  et  mettent  a  cet  égard 
Euripide  fort  au-dessous  de  Sophocle ,  qui  ne  dil   M 
rien  d'inutile.  m 

AIscliylc  avait  conservé  dans  son  style  les  hir- 
diesses  du  dithyrambe ,  et  Sophocle  la  niagni* 
licence  de  répopée  ;  Euripide  li\a  la  langue  die  h 
tragédie  ;  il  ue  retint  presque  aucune  des  cipret- 
sions  spécialement  consacrées  à  la  poésie  :  maie 
il  sut  tcitcnieni  clioi.Hir  et  enqitoyer  celles  du  Un- 
gage  ordinaire  ,  que,  sous  leur  heureuse  combi- 
Uiiison ,  hi  faiblesse  de  la  pensée  semble  dispa» 
raîlre,  et  le  mot  le  plus  commun  s  ennoblir.  Telle 
est  la  magie  de  ce  style  cnclianlcur,  qui ,  dans  nn 
juste  icnipéranieut  entre  la  bassesse  et  rèlévation, 
est  presque  toujours  éîcganl  et  clair,  presque  lo^ 
jours  lïaiJïiouieu\j  coulujit,  et  ti  ilexible, qu'il 
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raltse  prtt^r  sânft  effort  à  tous  les  L^^&uins  Je  râmc: . 

Céuît  néâiimoii)»  a\ec  une  cxlrcmc  difUcutlé 
qu*il  Dibail  de«  vers  raeilcs.  De  même  que  Platon, 
Zeuiis,  el  tous  ceux  qui  asplrcnl  h  la  perfection, 
il  JDgeait  ses  ouvrages  avec  la  sévérité  d'un  rival , 
cl  les  soignait  avec  la  tendresse  d'un  père.  Il  di- 
sait une  fois  que  trois  de  ses  vers  lui  avaient  cuûté 
trois  jours  de  travail.  —  t  J*cu  aurais  fait  cent  à 
votre  place  ,  lui  dit  un  [lucle  médiocre.  —  Je  le 
crois  1  répondit  Euripide  «  mais  ils  irauraieul  sub- 
sisté  que  trois  jours,  i 

Qtjant  à  la  conduite  des  pièce» ,  la  supériorité 
de  Sophocle  est  généralepcnt  reconnue  :  on  pour- 
rait même  démontrer  que  c'est  d'après  lui  que  les 
lois  de  la  tragédie  ont  presque  toutes  été  rédigées; 
roais  coiimie ,  en  fait  de  ^oût,  ratialysc  d'un  bon 
ouvrage  est  pre&(|uc  toujours  un  mauvais  ouvrage, 
parce  que  les  beautés  sages  et  régulières  y  perdent 
tinc  |>artic  de  leur  prix ,  il  suOlra  de  dire  en  géné- 
ral que  cet  auteur  «*cst  garanti  des  fautes  essen- 
titlles  qu'un  reproche  à  mn  rival. 

Euripide  réussît  nirentcnt  dans  la  disposition 
de  ses  sujets  :  tantôt  il  y  blesse  la  vraisemblance; 
Uiil6t  les  tucidcnts  y  sont  amenés  par  force  ;  d'au- 
irci  fois ,  son  action  cesse  de  faire  un  même  tout; 
presque  toujours  les  nœuds  et  les  déiioûtnentg 
laissent  quelque  cliose  à  désirer,  et  ses  clio^urs 
0*001  souvent  qu'un  rapport  inilircctavec  Taclion. 
i  les  pièces  d'/Lscliyle  et  de  Sophocle ,  un 
iix  arlillce  éclaircil  le  sujet  dés  les  premières 
t;  Euripide  lui-même  semble  leur  avoir 
dérobé  leur  secret  dans  sa  Méckc  et  dans  son 
ifkÊ^énu  en  Aulide.  Cependant ,  quoique  en 
g/baiMi  sa  nCiniére  soit  sans  art,  elle  nVst  point 
coodantoée  par  d'Iiabilcs  critiques, 

iCschyle,  Sophocle  et  Euripide  sont  et  seront 
loujoure  placés  à  la  tête  de  tcux  qui  ont  illustré  la 
«cène.  D'oo  vient  donc  que  »  sur  le  grand  nombre 
des  |iièees  qu'ils  présentèrent  au  concours,  le 
premier  ne  fut  couronné  que  treize  fols,  le  second 
qut*  dix-huit  fois  »  le  troisième  que  cinq  ?  Cesl 
que  la  multitude  décida  de  la  victoire ,  cl  que  le 
psbKe  a  depuis  fi^cé  les  rangs.  La  multitude  avait 
oes  protecteurs  dont  elle  épousait  les  passions  ; 
«les  favoris  dont  elle  soutenait  les  intérêts  :  de  lu 
imld^nitffSgies,  de  violences  cl  dmjuMiees  qui 
échlireiit  dans  le  moment  de  la  décision.  D  un 
nCre  c6té  «  le  publie  ,  c'est-à-dire  la  plus  saine 
parlîa  de  (a  nation  ,  se  laissa  quelquefois  éblouir 
parde  légères  beautés,  éparses  dans  des  ouvrages 
nédioeres;  mais  il  ne  tarda  pas  a  meUrc  les 
hoaUDes  de  génie  à  leur  place ,  lorsqu'il  fut  averli 
ie  lc«r  supériorité  [wr  les  vaines  Irnlaiives  de 
Iciifs  rivaui  et  de  leurs  succcsÊcurs  '. 

te  uint 
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îlippocratc  naquit  dans  Tilc  de  Cos,  la  premîcre 
iuiuée  de  la  quatre -vingtième  olympiade,  Il  était 
de  la  fa  mi  lie  des  A  scié  pi  ad  es,  qui.depuisplusicurs 
siècles ,  conserve  la  doctrine  d'EbcuIapc ,  auquel 
elle  rapporte  son  origine.  Elle  a  formé  trois  écoles 
établies  ,  Tune  h  Rhodes ,  la  seconde  a  Gnide,  et 
ta  troisième  à  Cos.  H  reçut  de  son  père  Héraclide 
les  éléments  des  sciences  ;  et  convaincu  bient^Jt 
que ,  pour  connaître  ressenec  de  chaque  corps 
en  particulier,  il  faudrait  remonter  aux  principes 
couistitutifs  de  Tunivers ,  il  s'appliqua  tellement  h 
la  physique  générale  »  qu'il  tient  un  rang  hono- 
rable parmi  ceux  qui  s*y  sont  le  plus  d  is  tin  gués  • 

Les  intérêts  de  la  médecine  se  trouvaient  alors 
entre  les  mains  de  deux  classes  dlionmies  qui 
travaillaient ,  à  linsu  Tune  de  Tautre  ,  à  lui  mé- 
nager un  triomphe  éclatant: d'un  crue,  les  philo* 
sophes  ne  pouvaient  s  occuper  du  système  général 
de  la  nature,  sans  laisser  tomber  quelques  regards 
sur  le  corps  humain ,  sans  assigner  à  certaines 
causes  les  vicissitudes  qu'ail  éprouve  souvent; 
d'un  autre  côté ,  les  descendants  d'Esculape  trai- 
taient les  maladies  suivant  fies  règles  coulirmées 
par  de  nombreuses  guérisons  ,  et  leurs  trois 
écoles  se  félicitaient  à  Tenvi  de  plusieurs  eic cl- 
ientes découvertes.  Les  philosophes  discouraient, 
les  Asclépiades  agissaient.  Iliijpocrate,  enrichi 
des  connaissances  des  uns  et  des  autres  ,  com;ut 
une  de  ces  grandes  et  inqjortantes  idées  qui  ser- 
vent d'époques  à  rhistoircdu  génie  :  ce  lut  de- 
clairer  re\périencc  par  le  raisojinemciit,  et  de 
rectifier  la  théorie  par  la  pratîqU4\  Dans  cette 
théorie,  néanmoins,  il  ifadmit  que  les  principes 
relatifs  aux  divers  phénomènes  <[uc  présente  le 
corps  humain ,  considéré  dans  les  rappot  ts  de  ma- 
ladie et  de  santé. 

X  la  faveur  de  cette  méthode ,  lart  élevé  h  la 
dignité  de  la  science  marcha  d'un  pas  plus  ferme 
dans  la  route  qu*il  venait  de  s'ouvrir,  et  lli|>po- 
cratc  acheva  paisiblement  une  révolution  qui  a 
changé  la  face  de  h  médecine. 

Ni  raniôur  du  gain ,  ni  le  désir  de  la  célébrité , 
rf animèrent  ses  travaux.  On  ne  vit  jamais  dans 
sou  ;\me  qu'un  sentiment,  Tamour  du  bien  ;  et  dans 
le  cours  de  sa  longue  vie ,  qu'un  seul  fait ,  le  sou- 
lagement des  malades. 

lia  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  uns  ne  sent 
que  les  journaux  des  tnabdies  qu'il  avait  suivies; 
les  autres  contiennent  les  résultats  de  son  expé- 
rience et  de  celle  des  siècles  antérieurs;  d'autres 
enliu  traitent  des  devoirs  du  médecin ,  et  de  plu- 
sieurs parties  de  la  médecine  ou  de  la  (physique: 
tous  doivent  être  médités  avec  attention  »  prce 
que  Tauleur  se  contente  souvent  d'y  jeter  les 
^  iucncc$  de  sa  doctrine ,  et  <pic  son  style  est 
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toujours  concis  ;  mais  il  Uil  beaucoup  de  clioses 
iiïi  peu  de  mou ,  ne  s'écarle  jam^-^is  de  son  but  ; 
et ,  pendant  qu'd  y  court  «  il  laisse  ftur  «a  roule 
tleu  traces  de  bunière  plu»  ou  moins  aperçues  » 
suivant  que  le  lecteur  cfil  plus  ou  moins  éclairé. 
C'était  la  inétbode  de»  anciens  pliilosoplie8  ,  plus 
jaloux  d'indiquer  des  idée*  neuves,  que  de  s'ap- 
|>esantir  sur  des  idées  communes. 

Ce  grand  homme  s'est  peint  dans  ses  écrits. 
Rico  de  si  touchant  que  celte  candeur  avec  la- 
quelle il  rend  compte  de  ses  malheurs  et  de  ses 
I  au  les*  Ici ,  vous  lisez  les  listes  des  malades  qu'il 
avait  traités  pendant  une  épidémie ,  cl  dont  la 
plupart  étaient  moris entre  ses  bras*  Là  ,  vous  le 
.verrez  auprès  d'un  Thessabcn  blessé  d'un  coup  de 
pierre  ;i  la  té  le.  Il  ne  s'aperçut  pas  d'abord  cpi'il 
^lalbit  recourir  ;i  la  voie  du  trépan.  Des  signes 
Tu n estes  raverlirent  cnfiu  de  sa  méprise  :  l'opê- 
ratiou  fut  faite  le  quinzième  jiuir ,  et  le  miilade 
mourut  le  lendemain.  C'est  de  lui-même  que  Ton 
lient  ces  avens  ;  c'est  lui  qui ,  supérieur  à  toute 
espèce  d'amour-propre,  voulut  que  ses  erreurs 
mêmes  fussent  des  leçons. 

Peu  content  «l'avoir  consacré  ses  jours  au  sou- 
lagement des  malheureux,  et  déposé  dans  ses 
écrit*  les  principes  d'une  science  dont  il  fut  le 
créateur,  il  laissa,  pour  rinstruclion  du  médecin, 
des  règles  importanles  cl  précieuses. 

I  Voulez- vous ,  dit*il  »  former  un  élève ,  assii- 
rcz*vous  lentement  de  sa  vocation.  A-i-il  reçu  de 
la  nature  nu  discernemenl  exquis,  un  jugement 
sain ,  un  caractère  mêlé  de  douceur  cl  de  fermeté, 
le  fîoût  du  travail ,  cl  du  pcncbanl  pour  les  clioses 
honnêtes,  concevez  des  espérances,  SouiTre-l-il 
des  soufl'ranccs  des  au  Ires;  son  âme  compalis- 
saute  aime-t-elle  à  s^atteudrir  sur  le»  maux  de 
riiumanité  ,  concluez-en  qu'd  se  passionnera  pour 
un  art  qui  apprend  à  secourir  l'Eiumauité. 

«  Quand  vous  l'adoptâtes  pour  disciple,  ajoulc- 
l-il,  il  jura  de  conserver  dans  se»  mœurs  et  Ûam 
ses  fonctions  une  purelé  inallérabie.  Qu'il  ne  st* 
'*jon tente  pas  d'en  avoir  ÏM  le  serment.  S^ns  le» 
vertus  de  son  état ,  il  n'en  remplira  jamais  les 
Jcvoirs.  Quelles  sont  ce«  vertus?  Je  n'en  excepte 
fresque  aucune ,  puisque  son  minislére  a  cela 
d'honorable ,  qu'U  exige  presque  toutes  les  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  cœur;  et,  cnelfet,  si  Ton 
n^était  asRuré  de  sa  discrétion  et  de  sa  saf^csse , 
quel  chef  de  famille  ne  craindrait  pas,  en  l'appe- 
lant ,  d'iulroduire  un  espion  ou  un  intri^^autdans 
sa  maison ,  un  corrupteur  auprès  de  sa  femme 
et  de  ses  filles?  Connnent  compter  sur  son  huma- 
nité ,  s'il  n'aborde  ses  malades  qu'avec  une  gaielé 
révoltante ,  on  qu  avec  uiic  liumeiir  Lrusipic  nu 
chagrine  ;  sur  «a  ferme  lé  ,  si ,  par  une  servi  le  adu- 
lation ♦  il  ménage  leur  dégofii,  cl  cède  à  leurs 
caprices i  sur  sa  prudence,  si,  toujours  occupe 


de  sa  parure,  toujours  couvert  dVssences  et 
d'Iiahits  magniliques ,  on  le  voit  errer  de  ville  en 
ville  pour  y  prononcer  eu  faveur  de  son  art  des 
discours  élayés  du  lémoignage  des  poètes  ;  sur  ses 
lumières ,  si ,  outre  cette  justice  générale  que 
l'honnête  homme  observe  à  l'égard  de  tout  le 
monde ,  il  ne  possède  pas  celle  que  le  sage  exerce 
sur  lui-même  ,  et  qui  lui  apprend  qu'au  mi  lien 
du  plus  grand  savoir  se  trouve  encore  plus  de 
disette  que  d'ubondanco  ;  sur  ses  intentions,  s'il 
est  dominé  par  un  fol  orgueil  et  par  cette  basse 
envie  qui  ne  fut  jamais  le  partage  de  rhommc 
supérieur;  si,  sacriliant  toutes  les  considérations 
à  sa  fortune ,  il  ne  se  dévoue  qu'au  service  des 
f,^ens  riches  ;  si ,  autorisé  par  Tusage  à  réjjler  ses 
honoraires  dés  le  commencement  de  la  maladie, 
il  s'obstine  à  terminer  le  marché ,  quoique  le 
malade  empire  d'un  moment  a  Tau  Ire? 

1  Ces  vices  et  ces  défauts  caractérisent  «ar- 
tout  ces  hommes  ignorants  et  présomptueux  qui 
dégradent  le  plus  noble  des  arts,  en  trafiquant  de 
ta  vie  et  de  la  mort  des  hommes  ;  t  m  poste  ui-s  d'au- 
tant plus  dangereux  que  les  lois  ne  sauraient  le» 
atteindre,  et  que  Fignominie  ne  peut  les  humilier, 
i  Quel  est  donc  le  médecin  qui  lionore  sa 
profession?  Celui  qui  a  mérité rcsiimc publique 
par  un  savoir  profond  ,  une  longue  expérience  » 
une  exacte  pmbitéci  une  vie  sans  reproche;  celui 
aux  yeux  duquel  tous  les  malheureux  sont  égaax, 
comme  tous  les  hommes  le  sont  aux  yeux  de  b 
Divinité  ;  qui  accourt  avec  empressement  à  leur 
voix  sans  arceplion de  personnes,  leur  prie  avec 
douceur,   les  écoute  avec  attention,   supporte^ 
leurs  impatiences ,  et  leur  inspire  cette  confiancél 
qui  suflit  quelquefois  pour  les  rendre  h  la  TÎe; 
qui,  pénétré  de  leurs  maux,  en  éludieavec  opi- 
niâtreté la  cause  cl  les  proj^ès,  n'est  jamais  troublé 
par  des  accidents  imprévus ,  se  fait  un  devoit- 
d'appelcr  au  besoin  quelques-uns  de  ses  confrén 
pour  s'éclairer  de  leurs  (!onseils  :  celui  enfin  qu£ 
après  avoir  lutté  de  toutes  ses  forces  contre  ï 
maladie ,  est  heureux  et  mo*lcsle  dans  le  snccè 
et  peut  au  moins  se  féliciler  dans  les  revers  d'avo 
suspendu  des  douleurs  et  donné  <lc8  consolations. 
Tel  est  le  médecin  philosophe  qullippocrali 
comparait  a  nn  Dieu  ,  sans  s*ajicrcevoir  qu'il 
retraçait  en  lui-même.   Tes  médecins  le  rcgali 
deront  toujours  comme  le  premier  cl  le  plus  hj 
bile  de  leurs  législateurs  ;  et  sa  doctrine,  adopu 
de  toutes  les  nations ,  opérera  encore  dc«  milliefi 
de  guérisons  après  des  milliers  d'années.  Les  plt 
vastes  enq)ircsne  pourront  pas  disputer  à  la  pelili 
île  de  Cos  la  gloire  d'avoir  produit  Thommé  ' 
|du»  utile  à  rhumanité  ;  et ,  aux  yeux  des  SAgeti 
les  noms  des  plus  grands  conquérant*  8*ab 
roui  devant  celui  irilipî>ocralc. 
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On  peut  dire  que  Socrale  ne  put  avoir  un 
panég^risie  plus  célèbre,  ni  plus  digne  de  lui. 
Od  a  souvent  atlaquè  Pbiun  comme  philosophe  ; 
on  Ta  toujour»  admiré  comme  écrivain.  En  se 
servant  de  la  |>lus  helle  langue  de  lunivcr»,  Pblon 
ajouta  encore  à  sa  hcaulè.  H  semble  qu'il  eût 
runtemplé  et  vu  de  près  cette  beauté  éternelle 
dont  il  parle  «ans  cesse ,  et  que  par  une  méditâ- 
lîon  profonde  il  Teûi  transportée  dans  ses  écrits. 
Elle  anime  se*  images ,  elle  préside  à  son  harmo- 
nie ,  elle  rcpauil  b  vie  et  une  prùce  sublime  sur 
les  sons  qui  rcprésentetit  ses  idées.  Souvent  elle 
donne  à  «Km  style  ce  caractère  céleste  que  les 
artistes  grecs  donnaient  à  leurs  divinités.  Comme 
TApollon  du  Vatican,  comme  le  Jupiter  Olympien 
de  i'hidias,  son  expression  est  grande  et  calme  ; 
son  élévation  parait  iranquilte  comme  cette  des 
cieax.  On  dirait  quMl  en  a  le  langage.  Son  style 
ne  s'élance  point ,  ne  s'arrête  point  ;  ses  idées 
s*eiictudnent  aux  idées  ;  les  mots  qui  composent 
Ici  phrases,  les  phrases  qui  com^ioscuL  le  discours, 
tiwl  s'attire  et  se  déploie  cneemble;  tout  se  déve- 
loppe avec  rapidité  cl  avec  mesure,  comme  une 
dnnée  bien  ordonnée  qui  n'cs(  ni  tumultueuse,  ni 
lente ,  et  dont  les  soldats  se  meuvent  d'un  pas 
égal  et  harmonieux  pour  avancer  au  même  but. 

TiïOJiiS.  Ettaisurlci  4ioget. 
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Platon  avait  reçu  de  la  nature  un  corps  robuste. 
Ses  longs  voyages  altérèrent  sa  sanlé  ;  mais  il 
Tavait  rétablie  par  un  régime  austère  ;  et  il  ne  îtJ' 
mtait  d'autre  iucommodité  qu'une  habiiade  de 
iiéSuicolie,  habitude  qui  lui  fut  commune  avec 
Socrale»  Empédocle,  et  d'autres  hommes  illustres. 
Il  avait  les  traits  réguliers,  Tair  sérieux,  les 
pleins  de  douceur,  le  front  ouvert  et  dé- 
de  cheveux  ,  la  poitrine  large ,  les  épaules 
,  beaucoup  de  dignité  dans  le  maintien , 
éegravité  dans  la  démarche ,  et  de  modestie  dans 
Tei  teneur. 

il  •  exprimait  avec  lenteur  ;  mais  les  gril  ces  et 
h  ycnaaiion  «cmhbîent  couler  de  ses  lèvres. 

Si  Bière  était  de  la  même  ramille  que  Solon  , 
tf  ilHi  père  rapportait  son  origine  à  Coilrns , 
dVBier  n>î  d'Athènes.  Dans  sa  jeunesse ,  la  pein- 
l«t«  U  musique,  les  difléreiits  exeirices  du 
QjmÊome  rctnptirent  tous  ses  moments.  11  était 
aitfcc  une  imagination  forte  et  hrdbntc.  11  fit 
4lDi dithyrambes  *  s'exerça  dans  le  genre  épique , 
m  SCS  vers  à  cen\  d'Homère,  et  les  brûla. 
Il  cnil  que  le  théiilrc  purrait  le  dcdonuna^er 
lact^fifc  ;  i\  composa  quelques  tragédies  ; 


et ,  [tendant  que  les  ae  leurs  se  préparaient  a  les 
représenter,  il  connut  Socrate,  supprima  ses  piè- 
ces ,  et  se  dévoua  tout  entier  à  b  philosophie. 

Il  sentit  alors  un  violent  besoin  d'être  utile  aux 
hommes.  La  guerre  du  Péloponèse  avait  détruit 
les  bons  principe»  et  corrompu  les  mœurs  :  b 
gloire  de  les  rétablir  excita  son  ambition.  Tour- 
menté jour  et  nuit  de  cette  grande  idée  ,  il  atten- 
dait avec  impatience  le  moment  où  ,  revêtu  des 
magistratures ,  il  serait  en  état  de  déployer  «on 
zélé  et  ses  talents  ;  mais  les  secousses  qu'e&suya 
la  république  dans  les  dernières  années  de  la 
guerre,  ces  fréquentes  révolutions  qui  en  peu  de 
temps  présentèrent  la  tyrannie  sous  des  formes 
toujours  plus  effrayantes ,  b  mort  de  Soc  rate  son 
maître  et  son  ami ,  les  réflexions  que  taot  d'évé* 
nements  produisirent  dans  son  esprit,  le  convain- 
quirent bientét  que  tous  les  gouvernements  sont 
attaqués  de  maladies  incurables,  que  les  aiïaires 
des  tu  or  tels  sont  »  pour  ainsi  dire ,  désespérées , 
et  qu'ils  ne  seront  heureux  que  lorsque  la  philo- 
sophie se  chargera  du  soin  de  les  conduire.  Ainsi  » 
renonçant  à  son  projet,  il  résolut  d'augmenter  ses 
connaissances,  et  de  les  consacrer  à  noire  instruc- 
tion. Dans  cette  vue  il  se  rendit  a  Mégare ,  en 
Italie ,  à  Cyrène ,  en  Egypte  ,  partout  où  resprit 
humain  avait  fait  des  progrès. 

Il  avait  environ  quarante  ans  quand  il  ht  te 
voyage  de  Sicile  pour  voir  l'Etna,  Denys,  tyran 
de  Syracuse ,  désira  de  Tent retenir,  La  conver- 
sation roula  sur  le  bonheur,  sur  b  justice,  sur  b 
véritable  grandeur.  Pbton  ayant  soutenu  que  rien 
n'est  si  lâche  et  si  malheureux  qu'un  prince  in- 
juste ,  Denys  en  colère  lui  dit  :  i  Vous  parlez 
comme  un  radoteur.  *  —  «  Et  vous  comme  un  ty- 
ran» j  rt'ponilit  Platon.  Cette  réponse  pensa  lui 
coûter  la  vie.  Denys  ne  lui  permit  de  s'embarquer 
sur  une  galère  qui  retournait  en  Grèce,  qu'après 
avoir  exigé  du  commandant  qu^l  le  jetterait  a  b 
mer,  ou  qu'il  s'en  déferait  comme  d'un  vil  esclave. 
H  fut  vendu,  racbeté  et  ramené  dans  sa  patrie. 
Quelque  temps  après,  le  roi  de  Syracuse,  inca- 
pable dé  remords ,  mais  jaloux  de  lestime  des 
Grecs ,  lui  écrivit  ;  et ,  rayant  prié  de  l'épargner 
dans  ses  discours,  il  n'en  reçut  que  cette  réponst? 
méprisiinlc  :  i  Je  n*ai  pas  assez  de  loisir  pour 
me  souvenir  de  Denys.  > 

A  son  retour,  Platon  se  fil  un  genre  de  vie  dont 
il  ne  s'est  plus  écarté.  Il  a  continué  de  s'abstenir 
des  aflaires  publiques,  parce  que,  suivant  lui, 
nous  ne  pouvons  plus  être  conduits  au  bien  ni  par 
la  persuasion  ,  nt  par  la  force  ;  mais  il  a  recueilli 
les  lumières  éprses  dans  les  contrées  qu'il  avait 
parcourues;  et,  conciliant,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, les  opinions  des  philosophes  qui  l  avaient 
précédé ,  il  en  cuiuposa  un  syslëme  qu'il  déve- 
loppa dans  SCS  écrits  cl  dans  ses  conférf'nces. 
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CARACTÈRES  OU  PORTMÏTS , 


Ses  o«vTag<îs  sont  cîi  forme  de  dialogue.  Socrale 
en  esi  le  principal  iiilcrlociitcur  ;  et  Ton  prétend 
i[\ïh  h  faveur  de  ce  nom ,  il  accrédite  les  idées 
'jull  a  conçues  ou  adoptées. 

Son  mérite  lui  a  fait  des  eniieinis  :  il  s'en  est 
attiré  liii-mérne  en  vcrs^int  dans  ses  écrits  une  iro- 
tkie  piquante  contre  [^lu sieurs  auteurs  célèbres. 
Il  esi  vrai  qu'il  la  met  sur  le  compte  de  Socrate  ; 
mais  Tadr^sse  avec  laquelle  il  la  manie ,  et  dif* 
lérents  irai  la  qu  on  pourrait  citer  de  lui,  i>rouvenl 
c|u'il  avait ,  du  moiii»  dans  sa  jeunesse ,  assez  de 
penebaut  à  la  satire.  Cependant  ses  ennemis  tie 
troublent  point  le  repo»  qu'entretiennent  dans 
son  cœur  ses  succès  ou  ses  vertus.  Il  a  îles  vertus 
va  cÛet;  les  unes  qu'il  a  rerues  de  h  nature, 
<rautrcs  qu  il  a  eu  la  force  d'acquérir.  Il  était  né 
violent;  il  est  à  préëcnl  le  plus  doux  et  le  \Am 
plient  des  hommes*  L'amour  de  la  gloire  t>u  de 
fa  célébrité  me  parait  être  sa  première  »  ou  plutôt 
«on  unique  passion  ;  ]e  pense  qu'il  éprouve  cette 
jalousie  dont  il  est  si  souvent  lobjet.  DillTcile  el 
réservé  pour  ceux  qui  courent  la  même  carrière 
que  lui,  ouvert  et  lacile  pour  ceux  qu'il  y  con- 
duit lui-même,  il  a  toujours  vécu  avec  les  au  Ires 
disciples  de  Socrate  dans  b  contrainte  ou  Tîni- 
mitié;  avec  ses  propres  diiïeiplcs^  dans  la  con- 
tiance  et  la  familiarité  ,  sans  cesse  atlenlirà  leurs 
priïgrès  ainsi  qu'a  leurs  besoins,  dirigeant  sans 
laiblesse  et  sans  rigidité  ïcms  pencbants  vers  les 
objets  bonnélc»,  et  les  corrigeant  par  ses  exemples 
plutôt  que  par  ses  leçons.  De  leur  côté ,  ses  dis- 
<iples  poussent  le  respect  jusqu'à  Tbommage,  et 
raduiiration  jusqu'au  fanatisme  :  vous  en  verre/ 
mèuic  qui  alTeelent  de  tenir  les  épaules  bautcs  et 
arrondies  pour  avoir  quelque  ressemblance  avec 
lui.  C'est  ainsi  qu'en  Étliiopie,  Wsque  le  souve- 
rain a  quelque  défant  de  con formation  ,  les  cour- 
tisans prennent  le  p;ali  de  sVstropicr  pmv  loi 
ressembler. 


Craml  îmîtateur  d'Homère  ,  il  aJopîa  la  lonnc 
épique,  en  trans[iortanL  tout  d'un  coup  ses  lec- 
teurs au  régne  de  CrésuH,  et  en  eneliaînani  les 
faits  a  une  action  princi|iale«  la  lutte  tles  Crées 
contre  leB  barbares,  dxuil  la  défaiic  de  Xcrcès 
est  le  dénoûmenl.  Cette  idée  était  belle  et  bar- 
dic  :  il  l'exécuta  avec  autant  d'habileté  (pie  de 
succès.  Géograplue ,  mirtirs ,  iisa^vs ,  religion  , 
histoire  des  peuples  connu»,  tout  fut  encliAssé 
dans  cet  licurcux  cadre.  Il  arrarba  en  quelrpje 
sorte  le  voile  rpn  couvrait  i'uuhcrs  aux  yruK  des 
Crées,  trop  pré^entis  en  leur  faveur  ptiiu' cbcr- 
jk  connaître  k& ^UUiC^ilAUMI*  Aux  beautés 


de  l'ordonnance,  Hérodote  joignît  Tes  chftrme* 
inimitables  de  la  diction  et  du  coloris.  Ses  ta- 
bleaux sont  animés  et  pleins  de  cette  douceur  qui 
le  dislingue  émineumienl  ;  mais  elle  a  quelquefois 
une  teinte  mélancolique  que  lui  donne  le  spec- 
tacle des  calamités  humaines. 

Ses  digressions  sont  des  épisodes  toujours  Ta* 
rîés,  plus  ou  moins  attacbès  au  sujet  principal  |] 
sans  lui  être  jamais  étrangers.  Que  de  naivelé 
de  grâce ,  de  clarté,  d'éloquence,  et  même  d'( 
lévation,  n'a  pas  cet  éenvain  inimitable  1  Enfm  if 
cliante  plutôt  qu'il  ne  raconte ,  tant  son  style  a 
triiarmomc  et  de  ressemblance  avec  la  poésie. 
tus.  fn^Mirn^cnoïK^ETame/t  Lntt'jufdet 
Util.  d'AUxandrû» 
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Les  justes  applaudissements  que  les  Grecs  don- 
nèrent à  Uèrmlole  avec  une  sorte  d'en  tb  ou  si  a  s  me 
excitèrent  l'émulation  de  Tbueydide.  E\ilé  d\\- 
lUènes,  sa  patrie,  il  employa  vingt  années,  soit 
à  rassembler  les  matériaux  de  son  biiiloire ,  soit 
à  les  rédiger.  «  Je  n'ai  pas  écrit ,  dit-il ,  pour 
plaire  à  mes  contemporains  el  reniporter  le  prix 
sur  des  rivaux ,  mais  pour  laisser  un  monumeni 
à  la  postérité,  i  C'est  suiri&amment  annoncer  \t 
dessein  de  s'écarter  de  la  manière  de  son  prédé- 
cesseur. Aussi  prit-il  un  sujet  beaucoup  moins 
grand ,  la  guerre  du  Pèloponése  *  et  il  s'y  borna* 
matgré  soji  peu  d'étendue.  H  n'adopta  point  h 
forme  épique ,  qui  lui  parut  sans  doute  avoir  trop 
d'inconvénients,  et  il  revint  à  Tordre  chronolo* 
gique  el  s'y  attacba  tellement,  qu'il  en  résull 
quelquefois  de  l'embarras  cl  de  la  confusion  <Lu 
ses  récits.  Son  style,  plein  de  choses,  réunit 
précision  a  la  justesse ,  cl  est  toujours  auslé 
Quoiqu'il  fdl  plus  jaloux  d'instruire  t[ue  de  pbirej 
il  a  su  néanmoins  embellir  son  ouvrage  par  di 
tableaux  dignes  d'un  grand  peintre.  Ceux  de  l'éi 
ttoliîiquc  de  la  t^rèce,  de  U  pc^te  ,  etc. ,  sont 
véritables  cliefs-d'œu\TC.  l'iusieurs  de  ses  lia  rai 
gués  doivent  servir  de  modèles.  Quel  coup 
[uuceau  1  quelle  force  !  Son  àmc  courageasc, 
qu'elle  était  élevée ,  repousse  de  toutes  |iartt 
mensonge  ,  et  sacrifie  à  la  vérité  son  propre  rej 
senlimetil.  Le  style  d'Hérodote  fut  la  règle 
dialecte  ionique,  et  celui  de  Tbueydide 
celle  de  Fattique.  Le  premier  est  i  ul 

par  sa  clarté  ,  el  le  second  par  si*  [  ..  L*i 

excelle  dans  la  peinture  des  mœuis,  et  V\ 
dans  le  pitliétique.  Us  ont  également  de 
gance  cl  de  la  m:qeslé.  Tbueydide  a  [dus  de  f 
et  d'énergie  ;  ses  couleurs  soûl  plus  forlcji  cl 
variées.  Hérodote  l'empoi  te  de  W^auroup  par  I 
gTo^^^^iDqilieîlé 
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et  persandê  fbviintagc.  Avec  t!e8  qunliiès  iliiré- 
miiei,  cea  «Jcua  hisiorictis  ii»riiteut  le  premier 
nng«  cliacun  dans  «on  ^enre^  et  sont  i)rerérableg 
I  Ions  Ie«  autre».  Biais  une  gloire  prtieulièrc  , 
qoan  ne  peut  ravir  h  Thucydide  »  csl  d'î*voîr, 
poirr  ainsi  dire,  erûé  rèloquenee  allif|iic,  et  fariné 
le  plo»  grand  des  orateurs  ^, 


Le  wge  X^noplion  puMia  el  continua  rou\Tnfte 
lie  Thucydide,  sans  ^uendre  «^i  manière.  Celle 
d*HcrodQle  était  pins  conlbnue  k  son  carat"  1ère, 
el  iDoins  éloignée  de  Télocuiion  dlsocraie ,  dunl 
tl  iflil  été  raudileiir  ;  d^ailleui^ ,  il  n'and>ilton- 
naît  que  de  paraître  digne  de  raniitié  de  S<jcralc , 
I  iiiattre.  Ximi  aperçoit-tm  de  imites  parts, 
ife  ouvrage»,  les  seiUinîeul*  religieux  »  les 
,  le  justice,  el  reniiueîulc  de  toute»  les 

.  .  »^..  .,,.i  honorent  sa  inéniorre.  Le  surnom  dM- 
biille  atlique  qu'il  mérita ,  caraclériîie  trèfi-hicii 
iei  tiilentH,  Les  sujets  qull  traite  sont  hcurcu- 
•emeul  choisis  ;  il  le»  diBpofc  avec  art ,  et  sa 
tûrraltou  est  toujours  agréable ,  variée  ,  et  ideine 
d<*  dtmrcuret  dei^râce.  Sa  diction  est  compr^raldc 
U'  d'ÏJérodote,  S'il  lui  eM  souvetii  intérieur, 
r  ■  >  jucrois  il  régaîe.  Noble  cl  élégant  comme 
(411  «  il  emploie  toujours  le  mot  proitre  ,  et  s'ex- 
prime avec  au t au t  de  clarté  que  d^agrémeut. 

liais  veut'il  s  élever,  seiuhlable  au  veut  qui 
■ooflle  de  terre,  il  tundjc  presque  aussitôt,  Ou 
lut  reptoche  encore  d'avoir  prêté  des  discours 
Ikliila80phi4|ues  à  des  hoinines  ignorants,  à  des 
lârtares*  Ce  reproche  regarde  principalemeut  la 
Cyro|)édie,  dans  laquelle  Xéno]dion  s^^t  plu  it 
«tonner  des  Icçont  de  (diilosophie  aux  dépens  île 
la  vérité  el  au  rr* épris  des  convenances.  I /histoire 
T.  pftiie  asjcï  dY*lle-uiêmc  ;  pourquoi  appeler  la  iic- 
lion  h  «on  secours?  Lï-lève  de  Socraie  se  lais,se 
rnrnr**  trnpaj>crccvoirdar»s  les  llelléuiques  ;  mais 
'  'l'Sêc  le»  règles  de  T histoire  ;  el,  quoique 
I*  ait  composé  cet  ikuvrage  dans  une  ex- 
Ifàme  vieillesse,  ou  y  rt' trouve  tiui jours  de  ces 
beanté*  naturelles  el  sans  lard ,  que  le»  Oruccs 
•tBiblaienlelleH-méme»  avoir  dictées.  Eji  faisant 
fâiier  à  la  postérité  la  gloire  des  Dix  miîh ,  il 
lui  a  iransnii»  le  principal  liire  de  la  sienne.  Aussi 
htnle  capitaine  que  grand  bistnrteu,  il  cutbeau- 
«Mip  de  part  û  leur  méjuorahie  retraite;  il  Fa 
ééetilc  avec  autant  de  sinqtlicilé  el  de  noblesse, 
fit  d'intért'l  et  d  exaciilude*  Sa  relation  est  le 


*  Lndcn  rapporte  «pic  DinimlhcrtC  cop)«  lluR  fdlt  Je  la 
Btlln  rvutnec  «Je  Tiaii^iliilCr 

•  fft«saa  auTéii  t'u  i^^outcr  t  ce  noai  cclti  Uc  X«u«  «le  h-- 


pluft  précieux  comme  le  plus  ancien  monumenl 
de  la  science  njilitaire. 


Ce  philosophe  avait  été,  comme  Platon,  !c 

disciple  et  Tami  de  Socraîe  ;  mais  Tun  se  con- 
tenta d éclairer  les  hommea,  et  l'autre  voulut 
encore  les  servir.  Il  fut  à  la  fois  écrivain  et 
homme  d'Étal.  Oji  sait  qu'il  conu^iauda  les  Grecs 
dans  la  retraite  des  Dix  mille  ;  mais  ou  ne  sait 
pas  également  que,  pour  récompeus*!,  il  fut  exilé 
de  sou  pays.  Son  caractère  av:til  cette  espèce  de 
pbysiouonde  antique  que  nous  ne  connaissons 
plus.  CVst  lui  à  qui  on  vint  aunoucer^^  au  milieu 
d'un  gacrifLce,  que  son  lils  venait  de  mourir.  It 
avait  une  couronne  de  tleurs  sur  la  tête ,  el  il 
l  ota.  On  lui  dit  qu'il  était  mort  dan»  une  ba- 
laillc  en  conibaitaut  avec  courage;  il  remit  la 
couroiitje  sur  sa  tète,  et  continua  dWrir  de  Teu- 
ccns  aux  dîeuK.  Tour  à  tour  guerrier  et  philoso- 
phe ,  iléerivit  dans  sou  e\il  plusieurs  ouvrages  dr 
politique,  de  morale  et  dliistoire.  Celui  qui  avait 
dans  Tàmc  toute  la  vigueur  d'un  S^iartiate ,  eut 
dans  l'esprit  toutes  les  gri\ccs  d'un  Athénien. 

r*ette  grâce,  cette  ex[»re8sion  douce  et  légère 
qui  embellit  en  paraiîisant  se  cacher,  qui  donne 
tant  de  mérite  aux  ouvrages,  et  qu'on  déïinit  si 
peu  ;  ce  charme  (;ui  est  nécessaire  h  Teerivain 
comme  au  statuaire  et  au  peintre ,  qu  Homère  et 
Anacréon  eurent  parmi  les  poêles  grecs  ,  Apelles 
et  l'râxiiéle  parmi  les  artistes  ;  que  Virgile  eut 
chez,  les  ttomaius ,  el  Horace  dans  ses  odes  volup* 
tueuses,  et  qu'on  ne  trouva  presque  point  ail- 
leur-s  ;  que  TArioste  posséda  peut-être  plus  que 
h;  Tasse  ;  que  Micliel-Aiigc  ne  connut  jamais, 
et  qui  versa  toutes  ses  faveurs  sur  Haphaêl  et  le 
Corrégc;  que,  sous  Louis  XJV,  La  Fontaine 
presque  seul  eut  dans  ses  vers  (car  Racine  connut 
umins  la  grâce  que  la  beauté)  ;  dont  aucun  de 
uoR  écrivains  en  prose  ne  se  douta,  excepté 
Féuélon  *,  cl  à  laquelle  nos  usages,  nos  mœurs  « 
noire  langue,  noire  climat  même  se  refusent 
lieut-€trc  ,  [varco  qu'ils  ne  peuvent  nous  donner 
ni  eeUe  Si'nsibdité  tendre  et  pure  qui  la  fait  naî- 
tre, ni  cet  instrument  facile  et  souple  qui  la  peut 
rendre  ;  en  lin  celle  graee ,  ce  don  si  rare  ,  et 
qu'on  ne  sent  même  qu'avec  des  organes  si  déliés 
et  sî  fms  ,  était  te  mérite  dominant  des  écrits  do 
Xénophon. 

THOMAS.  ^tMtturt€i4iûfei* 


\\^wû  .  et  t  ^M eût  V4^4  II  fiitin  uvA .  u  i»'.itir«Ji  |i«t  maaqiié  M 
namnur  att^ii  iit i  a4triiiii  tic  ^tut-Picrre  (fv.  E.| 
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Cet  orateur  cul  la  plu»  grande  répulatîon  dans 
&on  Biècic.  Il  était  digne  d'avoir  des  laleals ,  car 
ît  eut  des  vertus.  Trùs-jcunc  encore  ^  comme  le» 
trente  oppresseurs  qui  régnaient  dans  sa  patrie 
faisaient  traîner  au  «upi^ljce  un  citoyen  vertuetix, 
il  osa  seul  paraître  pour  le  défendre ,  et  donna 
rexcmple  du  courage  quand  tout  donnait  Texcm- 
pie  de  ravilissemcnL  Après  b  morl  de  Socrate , 
dont  il  avait  été  le  disciple»  il  osa  paraître  en 
deuil  dans  Athènes,  aux  yeux  de  ce  métnc  peuple 
assassin  de  son  maître;  et  des  liommes  qui  par- 
ïaieni  de  vertus  H  de  lois  en  les  outrageant,  ne 
manquèrent  pas  de  le  nommer  séditieux  lorsqu'il 
ti^était  que  sensible. 

Ayant  perdu  des  biens  considérables,  il  ou\Tit 
une  école  ,  et  acquit  des  ricbesscs  immenses.  Le 
iils  d'un  roi  lui  paya  soixante  mille  écus  un  dis- 
cours,  où  il  prouvait  très-bien  qu'il  faut  obéir 
au  prince»  Mais  bicntél  après  il  en  composa  un 
autre,  où  il  prouvait  au  prince  qu'il  devait  faire 
le  bonlieur  des  sujets*  Plusieurs  de  ses  disciples 
devinrent  de  grands  lioniraes  ;  et ,  comme  partout 
le  succès  fait  le  mérite,  leur  gloire  ajouta  a  la 
sienne.  Il  avait  eu  le  malheur  d'être  Tami  de 
Hti lippe ,  de  ce  Philippe  ,  le  plus  adroit  des  con- 
quérants et  le  plus  politique  des  princes  :  aimé 
lie  Poppresseur  de  son  pays ,  il  s\»n  jusiifia  en 
mourant;  car  il  ne  put  survivre  à  la  bataille  de 
Chéronée  ;  voila  pour  sa  personne» 

A  regard  de  son  éloquence ,  si  nous  en  jugeons 
par  sa  célébrité,  il  fut  du  nombre  des  hommes 
qui  honorèrent  leur  patrie  et  la  Grèce.  Les  calom- 
nies de  «es  rivaux  nous  attestent  sa  gloire  ,  car 
Tenvie  ne  lourmcnle  point  ce  qui  est  obscur. 
Kous  savons  qu'on  venait  Teniendre  de  tous  les 
pays ,  ei  il  compta  parmi  ses  auditeurs  des  gêné- 
raui  et  des  rois.  Aux  hommages  de  la  foule,  qui 
flattent  dVilant  plus  qu*ils  tiennent  toujours  un 
peu  de  la  su|>erstition  et  de  l' enthousiasme  d'un 
culte ,  il  joignit  le  suiïrage  de  quelques-uns  de 
ces  liommf^s  qu'on  pourrait ,  au  besoin  ,  opposer 
à  un  peuple  entier.  On  prétend  que  Démostliène 
Padmirait.  H  fut  loué  parSocrate.  Platon  en  fait 
un  magnifique  éloge.  <j ce ron  l'appelle  le  père  de 
leloquencç,  Quintilien  le  met  au  rang  des  grands 
écrivains.  Denys  d'IIalicarnaRsc  le  vante  con»me 
orateur,  philosophe  et  homme  d*Ktat.  En  lin  , 
après  sa  mort ,  on  lui  érigea  deux  statues ,  et  sur 
ton  mausolée  on  éleva  une  colonne  de  quarante 


1  Oraàunt aitf  caiitai  metiàt  ÉnéiJe,  I  6.  L'abbtî  Mnury 
lenble  a'6li-«  lrofnp4  en  vofant  dan*  ce  vert  une  adii- 
toUon  de  \lr|ttQ  eti  ravctir  Ud  Clc^ron.cett  lout  iv  cod- 
Irafre.  VtrgUc  dd  fjnc  Ui  aittret  pcu^ks^  Ici  Itrcc*.  par 
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pieds,  au  baui  de  laquelle  était  placée  une  sîrènc^  \ 
image  et  symbole  de  son  éloquence.  Il  est  dîflkilc 
que ,  dans  le  plus  beau  temps  de  la  Grèce ,  on 
ait  rendu  rf*8  honneurs  à  un  homme  médiçcre- 
Li  uiiti.  ibi^. 


b^.ifOSTnkNE, 

Maître  l'adulation  ou  Pafllrmation  de  Vîrgdc  ', 
les  gens  de  lettres  n*ont  point  encore  prononcé 
unanimement  entre  Cicéron  cl  Démosthéne  :  ces 
deux  orateurs  sont  l'un  et  l'autre  au  premier  rang, 
et,  dans  Popinion  de  plusieurs  rhéteurs,  h  peu 
prés  sur  la  même  ligne*  Ci  ce  r  on  a  une  préémi- 
nence incontestable  sur  son  rival  en  litléralurect 
en  philosophie  ;  mais  il  ne  lui  a  point  arraché  J 
sceptre  de  Péloquencc  :  il  le  regardait  lui-mémo] 
comme  son  maître,  il  le  louait  avec  tout  Peiic| 
thousiasme  de  la  pltis  haute  admiration.  Il  tr;i 
duisait  ses  ouvrages  ;  et  ,  si  ces  traductions  oG 
cieuses  étaient  parvenues  jusqu'à  nous,   il  est 
(probable  que ,  lui  rendant  un  service  trop  géné- 
reux ,  Cicéron  se  serait  mis  lui-même  pour  tou- 
jours au-dessous  de  Démosthéne.  C'est  lui-même 
qui  nous  autorise  à  le  croire ,  par  Péloge  le  plus  ■ 
accompli  que  puisse  faire  d'un  orateur  l'exalta-J 
lion  du  ravissement.  C'est  lui ,  c'est  Cicéron  quil 
trouve  dans  Démosthéne,  non-seulement  un  ora*! 
teur  parfait ,  mais  encore  toute  la  porfecticm  dûl 
l'art  et  le  beau  idéal  du  genre  oratoire.  Hien  ,dil-J 
il ,  rien  fw  manque  d  Démosthéne  ;  il  ne  mêla 
tien  à  désirer  ;  il  n'a  de  rivatss  dam  aucune  par* 
lie  de  son  art.  H  remplit ,  ajoutc-l-il ,  Vidée  que 
je  me  suie  formée  de  t éloquence  ;  el  il  Meint  le 
degré  de  perfection  que  f  imagine. 

C'est  la  force  irrésistible  du  raisonnemcnl  ^J 
c'est  rentraïnanlc  rapidité  des  mouvements  or 
luirez  qui  caractérisent  l'éloquence  de  Porateui 
athénien  :  il  n'écrit  que  pour  donner  du  nerf,  d^ 
la  chaleur  et  de  la  véhémence  à  ses  ikcnsées^  qti^ 
ne  sont  que  des  clans  impétueux  d'une  àme  ar*] 
dente  ;  il  p^rle  ,  non  comute  un  écrivain  élégint^j 
mais  comme  un  homme  inspiré  el  passionné  que 
la  vérité  tourmente ,  et  dans  lequel  la  baine  de 
la  tyrannie  concentre  et  exaspère  toutes  ses  fa- 
cultés ;  comme  un  citoyen  accablé  ou  menacé  du 
plus  gfand  des  malheurs ,  el  qui  ne  peut  plus 
contenir  la  fougue  de  son  indignation  contre  les 
cimcmis  de  sa  patrie, 

L*uudace  de  son  style  se  compose  de  Pemplol^ 


BoiTiAlnt  ne  l'occupent  qu*i    commftnder  tut 
EKciidcnt  alii  ^plranlti  molhûB  «ra,,- 
Orabunt  causas  mcliù».  .  ■  • 
Tu  reRCtc  (niperlo  ronuloi .  1!ioni»ne ,  in« 
n.vi.mT.lî».» 
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i!c  rîiliîance  »  ou  de  h  ûm\\\k\iè  hardie  ei  pillo- 
reique  de  8€ô  expressions;  cl,  s'il  ose  se  mon- 
trer  fiiniilicr,  il  devient  sublime  ;  son  aacendani 
ffsl  itTé«i«tif)le ,  et  rcmpirc  tou  t-puissaut  de  Tévi* 
deuce  sur  t'espHt  humain  est  dans  sa  bouche. 
Tout  cède  devant  tui  à  la  doniinalioQ  de  sea  pa- 
roles :  et  sa  langue  conquérante  s'enrichit  des 
irésore  inquiisables  de  «a  verve  H  de  son  imagi- 
nation. Que  serait-ce  t  disait  Eschiiie,  son  rivrd  , 
îmx  jeunes  Aihéniens  qui ,  n'ayant  pn  eulendre 
s;t  foudroyante  harangue  sur  (a  Couronne  ^  la  dé- 
clamaient devant  lui  avec  racccnt  et  les  transports 
de  l'enthouMasme;  que  sttait-ce  donc,  leur  disail- 
il,  si  vous  eussiez  entendu  îe  momtre  lui-même  *? 
C  e«i  Tathlète  de  la  raison  ;  il  la  détend  de  toutes 
\m  forces  de  son  ûmc  et  de  son  génie;  et  la  tri- 
hune  où  il  parle  devient  une  arène.  Il  suhjui^ue 
à  b  fois  se»  auditeurs ,  ses  adversaires,  ses  ju^es  ; 
il  ne  paraît  point  chercher  à  vous  attendrir  : 
ccouter-le  cependant,  et  vous  pleurerez  par  ré- 
flexion. Il  accable  ses  concitoyens  de  reproches; 
mais  alors  il  neu  que  le  précurseur  et  Tinier- 
pfète  de  leurs  remords.  Réfule-t-il  un  argumenl, 
il  ne  discute  point,  il  propose  une  simple  ques- 
tion pour  toute  réponse ,  et  robjcclion  ne  repa- 
raît raja  mai  s.  Veut-il  sou  le  ver  le  s  Athénien  s  contre 
Philippe ,  ce  n'est  plus  un  oraleur  qui  parle,  c'est 
«n  général,  c*e&t  un  roi,  c'est  le  prophète  de  riiis- 
toire,  c'est  lange  ttitclairede  sa  patrie  ;  et,  quand 
il  veut  semer  autour  de  lui  répouvante  de  l'escla- 
vage ,  on  cro  î  t  e  n  te  ud  re  re  tent  i  r  au  I  o  i  n ,  de  d  i  sta  n  ce 
eo  distance,  le  bruit  des  chaînes  qu'apporte  le 
iyr,m. 

Le  cardinal  uacht.  Ejutt  atr  t'Haquettee. 


LtcnÈce. 

Luerècç ,  comme  presque  lou»  les  athées  fa- 
meux ,  naquit  dans  un  siècle  d'orage*  et  de  nial- 
lietirs.  Témoin  des  j^uerrcs  civiles  de  Marins  et 
de  Sjlla,  n'osant  attribuer  à  des  dieux  juste»  et 
laget  les  désordres  de  sa  patrie,  il  voulut  détrôner 
nue  Providence  qui  semblait  abandonner  le  monde 
Mux  passions  de  quelques  tyrans  ambitieux.  Il  em- 
pranta  sa  phiiosopliie  aux  écoles  d'Épicure,  et, 
maniant  nn  iiliome  rebelle  qui ,  né  parmi  les  pà- 
tm  da  Latîum  ,  s'était  élevé  peu  h  peu  jusqu'à 
9  h  dignité  républicaine,  il  montra  dans  ses  écrits 
ptot  de  l'orce  que  d'élégance ,  plus  de  .grandeur 
ftte  de  go  Al.  Ce  n'est  pas  que  ce  dernier  mérite 
im  Ml  absolument  étranger,  il  n^xagère  jamais 
hi  aeotiments  ou  les  idées ,  comme  Lucain  ;  il  ne 


tCTffttitix  ab<Hliefii«|u'E»rlifne  illt  en  mot .  lonqu'llt  lui 
«lent  leur  «dmlmton  t>oiir  r:<  Mrxnftnc  de  /a  Ccu- 
D  tni-méioe  irtnali  de  l«urllrc.  fn>  i,\    * 


tombe  point  dans  Ta  JTe  état  ion  ,  comme  Ovide  : 
ces  défauts,  le^  pires  de  tous,  ne  sont  point 
ceux  de  l'époque  où  il  écrivait  ;  les  siens  sont 
plus  excusables.  U  n'a  point  connu  cet  art  qui 
fut  celui  des  écrivains  d'Auguste  ,  cet  art  diffi- 
cile d'offrir  une  succession  de  beautés  variées,  de 
réveiller  dans  un  seul  trait  un  grand  nombre 
d'impressions ,  et  de  ne  les  épuiser  jamais  en  les 
prolongeant  :  il  ne  connut  point  enfin  cpHc  rapi- 
dité de  style ,  qui  abrège  cl  développe  en  même 
temps. 

Mais ,  si  nous  examinons  ses  beautés  «  que  de 
formes  lieureuses,  d'expressions  créées,  lui  em- 
prunta 1  auteur  des  Géorgiques  !  Quoiqu'on  re- 
trouve dans  plusieurs  de  ses  vers  l'ùpreté  des  sons 
étrusques ,  ne  fait-il  pas  entendre  souvent  une 
harmonie  digne  de  Virgile  lui-même?  Peu  de 
poètes  ont  réuni  à  un  plus  haut  degré  ces  deux 
forces  dont  se  compose  le  génie,  la  méditation  qui 
pénètre  jusqu'au  fond  des  idées  dont  elle  s'enri- 
chit lentement ,  et  cette  inspiration  qui  s'éveill« 
a  la  présence  des  grands  objets. 

En  général,  on  ne  connaît  guère  de  son  poème 
que  rinvocalion  à  Venus  ,  la  prosopopéc  de  la  na- 
ture sur  la  mort,  la  peinture  énergique  de  la  m  ou  r, 
et  celle  de  la  peste.  Ces  morceaux,  qui  sont  les 
plus  cités,  ne  peuvent  donner  une  idée  de  tout 
son  talent.  Qu'on  lise  son  cinquième  chant  sur  la 
formation  de  la  société  ,  et  qu'on  juge  si  b  poésie 
offrit  jamais  un  plus  riche  tableau.  M.  de  Buffon 
en  développe  un  sembbble  dans  la  septième  des 
Époques  de  la  nature.  Le  physicien  et  le  poète 
sout  digues  d'être  comparés  :  l'un  et  l'autre  re- 
montent au  delà  de  toutes  les  traditions;  et, 
malgré  ces  fables  universelles  dont  l'obscurité 
caclie  le  berceau  du  monde,  ils  cherchent  Tori- 
gine  de  nos  arts ,  de  nos  religions  et  de  nos  lois  : 
ils  écrivent  Tbistoire  du  genre  humain ,  avant  que 
la  mémoire  en  ait  conservé  des  monuments  :  des 
analogies,  des  vraisemblances  les  guident  dans 
ces  ténèbres;  mais  on  s'instruit  plus  en  conjectu- 
rant avec  eux ,  qu'eu  parcourant  les  annales  deii 
nations.  Le  temps,  dans  ses  vicissitudes  connues, 
ne  montre  point  de  plus  magnifique  spectactu 
que  ce  temps  inconnu  dont  leur  seule  imagination 
a  crée  tous  les  événements. 

DK  FONT  4  «S  RS,  ntic  prêt/m.  de  ta  traH^  ti* 


nORACC. 

Quoiqu'il  nVit  point  écrit  de  poème  sur  h\ 
philosophie,  il  en  a  tant  répandu  dans  ses  odes  et 
dans  ses  épi  très ,  qu'on  ne  peut  k  passer  »au!^ 
silence»  Qui  mieux  que  lui,  pour  me  servir  da 
l'esoression  pillorcsque  de  Montaigne^  lul jjrMffr 
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la  sfntenee  au  pied  nombreux  de  la  pùésie  ?  Ceux 
qui  onl  paru  croire  que  le  ^oûi  rendait  le  talent 
ymidc,  auraient  dû  se  dèlrouipcr  en  lisant 
Horace, 

La  justesse  et  Taudace  se  réunissent  dans  son 
expression  ;  ei»  quaml  Toreille  cslrcnqilie  de  «tu» 
rbyïlimc  liurmoiûeiix,  riniagiuaiiou  cbratdée  par 
ses  fîî:;ijrcs  Ikirdics,  la  raison,  en  déconipusaui 
les  beau  lés  de  ce  im)cIc,  prouve  qu*cllceu  a  tou- 
jours suivi  les  écaris  et  ^ouveruè  le  deîire  :  mais 
lous  les  Ciî|iril8  n'aimciîi  |>as  éi^alcmenl  la  poésie 
lyriqtie;  quelques-uns  préfère  ni  réléganle  famî- 
liarilé  ,  le*»  griees  faciles ,  et  la  philosopbie  con- 
solante dont  Horace  a  rempli  ses  belles  épi  très. 

Elles  instruisciil  tous  les  états;  elles  liaient 
Teîkpérience  de  tous  les  âges  :  elles  apprennent 
au  jeune  bonune  ,  au  vieillard,  à  jouir  sagement 
de  la  vie ,  a  se  consoler  de  la  mort,  à  réunir  la  . 
volopiè  avec  la  décence,  la  raison  avec  la  gaieté. 
Lluijume  de  leUt  i  s  y  trouve  les  préceptes  du  goût; 
riiomme  de  bien ,  ceux  de  la  vertu.  Elles  font  rire 
rbabitaiil  de  la  ville  des  travers  i^uila  sws  les 
yeux;  elles  retracent  au  solitaire  Iccbarnie  de  %:t 
retraite  :  dans  la  joie  et  dans  la  douleur,  daius 
rindij^eiicc  et  dans  les  ricliesses ,  elles  donnent 
des  plaisirs  ou  des  levons  ;  elles  lu'imeut  lieu 
d\ui  anti  ;  et ,  quand  on  a  le  bonlieur  d'en  [pos- 
séder un,  elles  fout  nueux  sentir  le  cbumic  de 
ramilié. 

Montesquieu  a  dit  que  Tesprit  de  modérai îon 
était  celui  de  la  nionarcliie  :  llorjce  semble  Tavoir 
senti ,  et  rbercbe  à  fixer  le  caractère  inquiet  et 
farouche  des  réputdicains  dans  tes  jouissances 
douces  d'une  vie  tonj^mrs  égale.  Sa  pliilusopbie 
consisie  à  fuir  tous  biS  excès  ;  principe  également 
fécond  pour  le  i^oiU  et  pour  le  boiilieur*- 


OVIDE, 

Ovide  a  été  un  des  génie»  les  plus  heureuse- 
ment nés  pour  la  poésie ,  et  son  poème  des  Méia- 
EUorphoscA  est  nu  des  plus  beaux  [irésents  que 
nous  ait  fa  il»  rantiquité,  CVst  dans  ce  seul  ou- 
vrage ,  il  est  vrai ,  qu'il  s'eRl  élevé  fort  au-dessus 
de  toules&es  autres  productions;  mais  aussi  qiieile 
espèce  de  mérite  ne  rernarque-t-ou  pas  dans  les 
Métaiiior[»bosef;?  Et  d'abord  quel  art  prodigieux 
dans  la  tcxlure  du  poéuie  1  Connue  ni  Ovide  a-l-il 
pu,  de  tant  dliisioiresdiilércnles»  le  plus  souvent 
étrangères  les  unes  aux  autres ,  former  un  loul  si 
bien  suivi ,  si  bien  lié  ;  tenir  toujours  dans  ta  main 
le  fil  impei^ceptible  qui,  s^ins  se  rompre  jamais, 


5 VojfVf «  ta  Mtft^CaiiveUres qu  Fûriraiti» 


V  ous  guide  dans  ce  dédale  d'aYcnlurc^  mcrvelb 
leuses;  arranger  si  bien  cette  foule  d'cvénemetii 
qui  naissent  tous  les  uns  des  autres  ;  înlroiluii 
tant  de  personnages,  tes  uns  pour  agir,  les  auirei 
pour  raconler;  de  manière  que  tout  marche  et 
développe  sans  interruption  ,  sans  embarras,  sa 
désordre,  depiù*  la  séparation  des  éléments  qui 
remplace  le  cbaos,  jim]u7i lapolbéose d'Auguttef 
Ensuite,  quelle  flexibilité  dlmagiuatîon  et  de  slyld 
pour  prendre  successivement  tous  les  tous,  suivâiil 
la  nature  des  sujets,  et  pour  diversilier  par  Ti 
pression  tant  de  dénoûmenls  dont  le  fond  est; 
toujours  le  même ,  c  est-û-du  e  »  un  cbangeinef 
de  forme  !  C'est  \h  surtout  le  plus  grand  charm  i 
de  celte  lecture  ;  c'est  rétonnante  variété  de  cou 
leurs  toujours  adaptées  à  des  tableaux  toujours 
divers ,  tantôt  nobles  et  tiuposants  jusi^u'ù  la  m^ 
blrmité,  tantôt  simples  justjua  la  fanûliarité; 
Ils  uns  horribles,  les  autres  tendres;  ccui-  ' 
effrayanls,  ceux-li  gais  ,  riants  ctdoui* 

Toutes  ces  peiulures  sont  riches ,  et  aucune  m 
parait  lui  cotlter.  Tour  k  tour  il  vous  élève,  voi 
aucndrit,  vouscifrayc,  soit  qu  il  ouvre  le  pa! 
du  Soleil,  soit  qu'il  chante  les  plaisirs  de  Tamour^ 
soit  qu'il  peigne  les  fureurs  de  la  jalousie  et  " 
horreurs  du  crime.  Il  décrit  aussi  facilement  li 
combats  que  les  voluptés  ,  les  béros  que  les  bci 
gers,  rOlympc  qu^un  boeagc,  la  caverne  de 
r Envie  que  la  cabane  de  riiilénion.  ^ous  ne  u 
vous  pas  au  juste  ce  que  la  mythologie  lui  nm 
fourni ,  et  ce  qu'il  a  pu  y  ajouter  ;  mais  comU 
d'biîiloîres  charmantes!  Que  n'a-t-on  pas  pi 
d;ius  celte  source  qui  n'est  pas  encore  épuisée 
Tous  les  tbéiUres  ont  mis  Ovide  k  coutribulioilf 
Je  sais  qu'on  lui  reproche,  et  avec  ra^ison,  du' 
luxe  dans  son  style,  c'est-à-dire,  trop  d'abon- 
dance et  de  parure  ;  mais  cette  abondaoce  n^ei 
pas  celle  des  mots  ,  qui  cacbe  le  vide  des  idé 
c'est  le  superllu  d'une  richesse  réelle.  Ses  oi 
ments  ,  mente  quaud  il  en  a  trop ,  ne  laissent 
ni  le  travail,  ni  l'ell'ort  Enlin  rcspril ,  la  grAce  cl 
là  facibté»  trois  choses  qui  ne  l'abandonnetit 
jamais,  couvrent  ses  négligences,  ses  petites 
recherches  ,  et  Ton  peut  dire  de  lui ,  bien  phw 
vérilLîblement  q*ie  de  Sènèque ,  qud  plaît  mù 
dans  sa  dcfauit^ 


VI H  Cl  LE  ET  TUÊOCIUTC. 

Virgile  et  Tbéocrîtc!  quels  noms  pour  îùmï 
ceux  ipïi  aiment  lacauqvigne,  la  poésie  et  Ictl 
anciens  !  Despi  eaux  a  ilJt  que  c'élaicnt  Us  Cracct 
qui  avaient  dicté  les  vers  de  Théocrite;  c*e»l  dn^ 
moins  la  nalurc  dans  les  pays  où  clic  a^/it  l«  plu 
de  beautés  et  le  plus  de  grùces  ;  c'est  clic  i|qî  m 
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plneé  ce  gènîo  aimable  sous  ce  beau  cie!  de  la 
Sicile,  sur  reïtc  terre  féconde  qui,  prodiguant 
Re«  ricticRscs  4  un  travail  facile,  bissait  aux 
homme»  simples  qui  h  eullivaieiU,  le  loisir  de 
seixiiries  besoin»  du  coeur  et  les  goûts  de  rima- 
giualioB  ;  oh  le  repos  cl  la  félicité  de  la  vie  tbam- 
piHre  n'éiaicul  point  une  chimère  ;  où  les  cotnbiits 
du  cliànl  et  de  lii  flûte,  le»  amour*  el  les  taletiî» 
de»  bergers  n'étaient  point  une  ftclion  ;  où ,  sur 
les  bords  enchantés  de  rArélhuse,  dans  leschamps 
fertile»  de  TEnna,  la  nature,  parloul  prodigue  , 
n'offrait  que  de»  tableaux  que  le  goilt  aurait  choisis; 
où  TEtna ,  élevant  «a  cime  et  ses  volcans  au  Tiiilicu 
de  CCS  images  si  fraîches  et  si  rianlcs ,  le»  embel* 
ligaait  encore  par  le  contraste  de  ses  elTrajaTU» 
phénomènes ,  et  ré|Mjndait ,  sur  tout  le  tableau 
de  cette  ile ,  je  ne  »ais  quoi  de  merveilleux  qui 
devait  en  faire  le  séjour  des  Muses,  et  pouvait 
mériter  h  l'Etna  même  la  gloire  d'éire,  avec  le 
Parnasse,  lemonl  sacré  des  arts  et  du  génie.  Né 
dan»  celte  Ile  si  poétique  ,  pour  ainsi  dire  au  mi- 
lieu de  ces  hommes  qui ,  dans  la  rusticité  même 
île  leur  état ,  n'avaieni  reçu  que  des  sensations 
sublime»  ou  gracieuses  ,  Tbéocrilc  n'avait  pas  vu 
un  objet  qui  ne  frU  une  image  heureuse  pour  ses 
ver»;  il  n'avait  pas  entendu  un  sentiment  qui 
n>tU  la  naïveté  nu  le  charme  de  Tidylle  ;  aussi 
jamaîs  ne  découvre-l-on  cbex  lui  aucune  trace  de 
celte  attention  nécessaire  pour  écarter  les  ohjels 
et  !e«  seniiments  peu  agréable» ,  mais  qui  réveille 
l'idée  des  défaut»  mêmes  qu'elle  évite,  et  bnsse 
voir  renïpreinte  toujours  un  peu  dure  de  la  ré- 
flexion  sur  des  vers  qui  devaienl  élre ,  comme  les 
fleurs ,  des  productions  spontanées  de  la  nature. 
Il  ne  parait  rien  cbobir,  et  nu  trouve  une  grâce 
infinie  à  mut  ce  qu'il  renronlre;  il  ne  veut  point 
ennoblir  de  sa  poésie  le  langage  de  ses  berger» , 
iBais  répandre  sur  ses  vers  la  simplicité  touchante 
fie  leur  langage;  etde  là,  sa  tm  doute»  cet  te  naïve  té 
il  supérieure  a  lnutesles  rielsc^sesdc  rélégance» 
i}ut  fait  tant  aimer  récrivain  même  qu'on  oublie 
queliiuefois  d'admirer,  qui  lit  invoquer  à  Virgile 
le  nom  de  Tbéocritc ,  comme  la  muse  île  la  Sicile 
cl  celle  de  Téglogue  ;  à  Virgile,  qui  scuïblaii  avoir 
SI  peu  besoin  d'invoquer  autre  chose  que  son 
gcnie  ;  ce  génie  si  facile ,  quoique  Irés-scrupii- 
ieux ,  dont  le  goùl  n'est  plus  sévère  que  parce 
qoUl  esl  plu»  délicat  ;  qui ,  en  faisant  un  choix 
dans  le»  images  que  lui  offrent  les  champs  fortunés 
qu'il  habile ,  ne  parait  pas  cbcrclier  celles  qui 
itroni  le  plus  d'honneur  a  ses  vers  ,  mais  celles 
qui  touchent  et  attendrissent  davantage  son  cœur; 
mi  a  autant  d'à  ha  nd  on  et  de  ma  gni  11c  en  ce  que  s'il 
se  laisait  aucun  sacriliee  ;  qui  ^  avec  la  plus  grande 
e  dans  les  détails  ^  prodigue  les  images  dans 
TÎplions  ,  les  varie  à  l  infmi  dans  le»  com- 
1» ,  Ici  répand  avec  abondance  dan*  W 


figures  d'expression  ,  cl  fond ,  dans  le  tissu  du 
style  le  plus  sage  ,  les  couleur»  les  plus  briltanieft 
el  les  plus  riches  de  la  nature  ;  qui ,  lors  même 
que  son  génie  s'élève  au-dessus  de  legloguo,  el 
chante  les  lois  de  l'univers  ou  la  naissance  d'un 
maître  du  monde,  émeut ,  attendrit  »  par  la  grâce 
seule  de  ses  vers  ,  par  leur  mollesse;  qui ,  n'ajaiii 
jamais  écrit  que  dans  la  perfection  de  son  la  lent, 
semble  cependant  avoir  répandu  plus  particulier 
Tentent  sur  se»  églogues  la  fleur  naissante  de  son 
imagination  ^  le»  soupirs  de  ses  amours  et  les 
accents  de  sa  jeunesse. 

câ%at.  étoffe  de  Fonteneile, 


VU^E  LE  NATCftJlUSTE. 

Pline  a  voulu  tout  embrasser ,  el  il  semble  avoir 
mesuré  la  nature ,  et  l'avoir  trouvée  trop  petite 
encore  pour  rétendue  de  son  esprit.  Son  llisloirc 
naturelle  comprend  ,  indépendamment  de  11  lis- 
toire  des  animaux ,  des  plantes  el  des  minéraux , 
rhisloire  du  ciel  el  de  la  terre ,  la  médecine  ,  le 
commerce  ,  la  navigation ,  riiistoire  des  arts  libé- 
raux cl  mécaniques,  rorigine  des  usages,  enfin 
lotîtes  le»  sciences  naturelle»  et  tous  les  arts  Itu- 
mains  ;  el,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  dans 
chaque  partie  Pline  esl  également  grand-  L'élé- 
vation de»  idées ,  la  noblesse  du  slyle  relèvent 
encore  sa  profonde  érudition  :  non-seulement  ri 
savait  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  son  temps, 
mais  il  avait  celte  facilité  de  penser  en  grand  qui 
multiplie  la  science  :  il  avait  cette  finesse  de 
réncvion  de  laquelle  dépendent  rélégance  et  le 
goftl ,  et  il  communique  à  ses  lecteurs  une  cer- 
taine liberté  d'espril ,  une  hardiegae  de  penser , 
qui  est  le  germe  de  la  philosophie.  Sonou\Tage» 
tout  aussi  varié  que  la  nature ,  la  peint  toujours 
en  heati  :  cVst,  si  Ton  veut,  une  compilation  de 
lout  ce  qui  avait  été  fait  d'excellent  et  d'utile  à 
savoir;  mai»  celle  copie  a  de  si  grands  traits, 
cette  compilation  conlient  des  choses  rassemblées 
d'une  manière  si  neuve,  qu'elle  est  préférable  h 
la  plupart  des  ou\Tage»  originaux  qui  traitent  dfs 
mêmes  matières. 


four  peu  qu'on  soit  sensible,  au  nom  de  Tacit  e 
rimaginatiun  s'écbaune ,  cl  l'àmc  s'élève.  Si  on 
demande  quel  esl  l'homme  qui  a  le  mieux  peint 
les  vices  et  les  crime»,  el  qui  insjiire  mieux  Tin- 
dignaiion  el  le  mépris  pour  ceux  qui  ont  fait  le 


I  Vojc* ,  t>lu*1»*i  Buffif»* 
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mallieur  deshoiimies  ,  Je  répondrai  : Ccftl  Tacite; 
qui  dcriitic  un  {«lus  8;ï))iL  reRpect  pour  la  vertu 
liiLiUieureuse,  et  la  reprèBeiitc  d'une  manière  plus 
allons  te  ,  ou  dan*  Ick  fers ,  ou  Sfms  le*  coups  d'un 
bourreau  :  Cesi  Tache  ;  qui  a  le  mieux  llélri  les 
aiïianchis  elles  cscbve»,  el  Ions  ceux  qui  rani- 
{uiieni^  lia  II  aient,  pillaient  et  corroTii  paient  à  la 
tour  des  empereurs:  Crest  encore  Tacite.  Qu*on 
me  rite  un  homme  qui  ail  pniais  donne  un  carac^ 
tère  pins  imposant  à  riiistoire,  un  air  plus  lerriUlc 
h  la  poglérilé,  t^liilippe  11 ,  Henri  VIH  et  Louis Xî 
u 'an  rai  eut  jamais  dû  \oir  Tacite  dans  une  biUio- 
ihèque  ,  «ans  une  espèce  d'eiïrui. 

Si  de  la  partie  morale  nous  passons  â  celle  du 
génie,  qnel  homme  a  dessiné  plus  fortement  les 
caraelères?  qui  est  descendu  plus  a\ant  dans  les 
profondeurs  delà  politique*?  a  mieux  tiré  de  grands 
résultats  des  plus  petits  éyénements?  a  mieux  fait, 
à  chaque  lif^ne  »  dans  lliistoire  d'un  homme , 
riiisloire  de  Tcsprit  humain  el  de  tous  les  siècles? 
a  mieux  surpris  la  bassesse  qui  se  cache  et  s'en- 
veloppe? a  mieux  démêlé  tous  les  genres  de 
crainte ,  tous  les  genres  de  courage  »  tous  les 
secrets  des  passions ,  tous  les  motifs  des  discours, 
tous  les  coutrastes  entre  les  sentiments  et  les 
actions,  tons  les  mouvements  qne  Tàmc  se  dissi- 
mule ?  a  mieux  tracé  le  mélange  bizarre  des  vertus 
cl  des  vices,  rassemhlage  des  qualités  différentes 
cl  quelquefois  contraires^  la  férocité  froide  et 
sombre  dans  Tibère ,  b  férocité  ardente  dans 
Claligûla ,  la  férocité  imbécile  dans  Claude ,  la 
férocité  «ans  frein  comme  sans  honte  dans  Néron, 
la  férocité  hypocrite  et  timide  dans  Domiticn; 
les  crimes  de  la  domination  et  ceux  de  fesc  lavage  ; 
la  fierté  qui  sert  d'un  cùté  pour  commander  de 
Pautre  «  ta  corrnptiou  tranquille  et  lente ,  el  la 
corruption  impétueuse  et  hardie;  le  caractère  et 
l'esprit  des  révolntions»  les  vues  opposées  des 
chefs,  rinslinct  féroce  et  avide  du  soldat,  Tin- 
stiuct  tumnkucux  et  faible  de  la  multitude;  et, 
dans  Home ,  la  stupidité  d'un  grand  peuple ,  ù 
qui  le  vaincu  ,  le  vainqueur  ,  sont  également  in- 
diilérenls  »  et  qui ,  sans  choix ,  sans  regret ,  sans 
désir,  assis  aux  spectacles»  attend  froidement 
qu'un  lui  annonce  son  maître,  prêt  à  battre  des 
mains  au  liasard  à  celui  qui  viendra  «  et  qu'il  au- 
rait toulé  aux  pieds,  si  un  autre  eût  vaincu? 

Enfin  ,  dix  |ia^es  de  Tacite  apprennent  plus  à 
connaître  tes  liouLmes ,  que  les  ti  ois  quarts  des 
histoires  modernes  eusemlile.  (1  est  le  hvre  des 
vieillards,  des  philosophes,  des  citoyens,  des 
Courtisans  ,  des  princes.  Il  console  des  lionnnes 
celui  qui  en  est  loin  »  il  édaire  celui  qui  est  (orcé 
de  vivre  avec  eux.  Il  est  trop  vrai  fjiril  n*:qq}rend 
pas  à  les  estimer;  mais  on  soraîl  trop  heureux 
fine  leur  commerce  fi  cet  égard  ne  lût  ]}^^  pîtis 
nangereux  f[uc  Tacite  luémo* 


J  ai  parlé  de  son  éloquence,  elle  est  connue. 
En  général ,  ce  n^'esi  ps  une  éloquence  de  mot« 
ctdliannonie,  c^st  une  éloquence  dldéesqui  se 
succèdent  et  se  heurtent*  H  semble  partout  que 
b  pensée  se  resserre  pour  occuper  moins  d'espace. 
On  ne  la  prévient  jamais,  on  ne  fait  que  b  suivre, 
Souvenl  elle  ne  se  dé[>laie  pas  tout  entière ,  el 
elle  ne  se  montre  ,  pour  ainsi  dire ,  qu'en  se  ca- 
chant. Qu'on  imagine  une  langue  rapide  comme 
les  monvements  de  riime  ;  une  langue  qui,  pour 
rendre  un  sentiment,  ne  le  décomposerait  jamais 
en  plusieurs  mois;  une  langue  dont  chaque  son 
exprimerait  une  collection  d'idées  :  telle  est 
presque  la  perléction  de  la  langue  romaine  dans 
Tacite,  Point  de  signe  superflu  ,  point  de  cortège 
inutile.  Les  pensées  se  pressent  et  entrent  en 
foule  dans  Timagination  ;  mais  elh^  la  remplis- 
seul  sans  la  fatiguer  jamais,  A  l'égard  du  style , 
il  est  hardi ,  précipité,  souvent  iirusquc  ^  toujours 
plein  de  vigueur;  il  peint  d'un  trait,  La  liaison 
est  plus  entre  les  idées  quVnlrc  les  mots.  Le« 
muscles  el  les  nerfs  y  dominent  plus  que  b 
grùce.  C'est  le  MichebAnge  des  écrivains.  Il  a 
sa  profondeur,  sa  force,  et  peut-éire  uù  peu 
de  sa  rudesse. 

TDOMAS* 


On  ne  peut  pas  dire  de  Tacite  comme  de  Sal- 
luste ,  que  ce  n'est  qu'un  parleur  de  vertu  ;  il  b 
fail  respecter  à  ses  lecteurs  »  parce  que  lui-m^mo 
|>araU  la  sentir.  Sa  diction  est  forte  comme  son 
àmCf  singulièrement  pittoresque,  sans  jamais 
être  trop  lîgurée  ,  précise  sans  être  obscure ,  ner- 
veuse sans  étiT  tendue.  îl  parle  a  la  fois  à  r&me, 
à  rimagination,  à  l'esprit*  Un  pourrait  juger  des 
lecteurs  de  Tacite  par  le  méi*ite  qu'ils  lui  trou- 
vent, parce  que  sa  pensée  est  d'une  telle  étendue 
que  chacun  y  pénètre  plus  ou  moins,  selon  le 
degré  de  ses  forces,  il  creuse  à  une  profondeur 
immense,  el  creuse  sans  cllort.  Il  a  Tair  bicïi  m 
moins  travaillé  que  Sallustc ,  quoiqu'il  soit ,  san»  1 
comparaison  ^  plus  plein  et  plus  fmi.  Le  secret  de 
son  style ,  qu'on  n'égalera  peut-être  jamais,  tient 
non-seu!cmcnl  a  son  génie,  mais  aux  *!irron8l.*incc» 
où  il  s'est  trouvé. 

Gel  hi>mme  vertueux ,  dont  les  premiers  re- 
gards ,  au  sortir  de  l'enlance,  se  fixèrent  sur  les 
horreurs  de  b  cour  de  Néron  ,  qui  vil  ensuite  les 
ignominies  de  Galba ,  b  crapule  de  Viiellius  et 
les  brigandages  d'Oihon  ,  qui  respira  ensuite  un 
air  |dns  pur  sous  Vespa^îen  el  sous  Titus,  lut 
obligé,  dans  s;i  maturité,  de  supporter  la  tyrannie 
ombrageuse  el  liypocrile  de  Llumitien,  Obscur 
par  su  iiaissaticc,  clcvé  ii  la  questure  par  Yc 


k 


-    ET  PABAÎXEUES. 


ai: 


sien  ,  H  se  vo^anl  ^ana  la  route  de»  honneurs ,  il 
Craignit  pour  kîi  (imiillc  d'arriler  les  progrès  d'une 
îllustraiion  dont  iléuiit  le  iiremier  nuteur,  cl  dont 
tous  les  aien»  devaient  partager  les  avantages,  U 
fut  c  on  Irai  ni  de  plier  h  hauteur  de  «on  ànie  cl 
(a  sévérité  de  ses  principes,  non  pas  juf^qn'aux 
banesses  d^m  courtisan  «  mais  du  irioinft  ju^qu^auic 
comptaisaBces  ,  aux  assiduités  d'un  sujet  qui 
espère ,  et  qui  ne  doit  rien  condamner ,  sou» peine 
de  ne  rien  obtenir*  ïnc^ipahle  de  mériter  raniitié 
de  Domiiien  ,  il  fallut  ne  pas  mériter  sa  haine  ; 
é  ton  lier  nne  partie  des  talents  et  du  mérite  du 
sujet ,  pour  ne  pas  effaroucher  la  jalousie  du 
luaUre  ;  la  ire  taire  à  tout  moment  son  cœur  in- 
digné ,  ne  pleurer  qu'en  secret  les  blessure  de 
la  patrie  et  le  sang  des  bons  citoyens,  et  sVbste- 
nir  m^ine  de  cet  extérieur  de  tristesse  qu'une 
longue  contrainte  répand  sur  le  visage  d*un  bon- 
néte  homme ,  et  toujours  suspect  h.  un  mauvais 
prince  ,  qui  sait  trop  quct  dans  sa  cour,  il  ne  t'oit 
y  avoir  de  triste  que  la  vertu. 

Dans  cette  douloureuse  oppression»  Tacite, 
obligé  de  se  replier  sur  lui-même,  jeta  sur  le 
papier  tout  cet  amas  de  plaintes,  et  ce  poids 
d'indignation  dont  il  ne  pouvait  autrement  se  sou- 
lager ;  voilii  ce  qui  rend  sou  style  si  intcressruit 
et  si  animé.  Il  n'invective  point  en  déclamaleur  : 
un  homme  profondément  aflecté  ne  peut  pas 
l'être  ;  mais  il  peint  avec  des  couleurs  si  vraies 
loul  ce  que  la  bassesse  cl  Tcsclavage  ont  de  |)bis 
dégoûtant  ;  tout  ce  que  le  despotisme  et  b  cruauté 
out  de  plus  liorrible,  les  espérances  et  les  succès 
du  crime ,  h  pùleur  de  l'inuoceuce  et  Tabytle- 
mf  Qt  de  la  vertu  ;  il  peint  tellement  tout  ce  qu'il 
a  vu  et  souiïeri ,  que  l'on  voit  et  que  Ton  soullre 
avec  lui*  Chaque  ligne  porte  un  sentiment  dans 
l'Ame  ;  il  demande  pardon  au  lecteur  des  horreur» 
dont  il  rentrctient ,  et  ces  liorreurs  mêmes  atta- 
chent au  point  qu*on  senul  fùehé  rpï'il  ne  les  eiH 
pas  tracées.  Lestyransnous  semblent  punis  quand 
il  les  peint.  Il  représente  la  postérité  et  la  ven- 
geanec,  et  je  ne  connais  point  de  lecture  plus 
lerrible  pour  h  conscience  des  méchants. 

i*  BABi'E.  Cours  d§  uUiraiurt. 


tE  DANTE, 

Dans  la  porsîe ,  le  lïante  s'élève  tout  a  coup 
couune  %vu  j;canl  parmi  des  pygmées.  Non 'Seule- 
ment ïleftace  tout  ce  qui  r;ivaît  précédé,  mais  il 
se  fait  une  place  i  pi 'aucun  de  ceux  qiîi  lui  succè- 
dent ne  peut  lui  ôter.  Pétrarque  lui-muinc  ne  le 


t  le  MMc,  imeiif  lie  U  inviun  t'umittêHift  t\n\  i"«ni- 


suqiasse  point  dans  le  genre  gracieux ,  et  n'a  rien 
qui  en  approche  dans  le  grand  et  dans  le  terrible* 
Sans  doute  ,  ràpreié  de  son  style  blesse  souvent 
cet  organe  superbe  *  que  Pétrarque  flatte  tou- 
jours. Mais ,  dans  ses  tablcaui  énergiques  où  il 
prend  son  style  de  maître ,  il  ne  conserve  de  cette 
ii prêté  que  ce  qui  est  imîtatif ,  et ,  dans  les  pein- 
tures plus  douces,  elle  fait  place  à  loul  ce  que  la 
grâce  et  la  fraîcheur  du  coloris  ont  de  plus  suave 
et  de  plusdébcieux.  Le  peintre  terrible  d'Ugolin , 
est  aussi  le  peintre  touchant  de  Françoise  de 
Ri  mi  ni.  Mais ,  de  plus ,  combien  dans  tontes  les 
parties  de  son  poème  n'admire-t-on  pas  de  corn- 
jiaraisons ,  d'images ,  de  représentations  naïves 
de*  objets  les  plus  familiers,  et  surtout  des  objets 
champêtres ,  où  la  douceur,  Kharmonie,  le  charme 
poétique  sont  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  se 
ligurer,  si  on  ne  le  lit  pas  dans  la  langue  originale  ! 
Et  ce  qui  lui  donne  encore  dans  ce  genre  un  grand 
et  précieux  avantage ,  c'est  qu'il  est  toujours 
simple  et  vrai;  jamais  un  trait  d'esprit  ne  vient 
refroidir  une  expression  de  sentiment  ^  ou  un 
Libleau  de  nature...  Pendant  un  ou  deux  siècles 
sa  gloire  parut  s^obscurcir  dans  sa  patrie  ;  on 
cessa  de  le  tant  admirer,  de  l'étudier  ,  même  de 
le  lire.  Atissi  la  langue  s'aiïaihht,  la  poésie  perdit 
sa  force  ci  sa  grandeur.  On  est  revenu  au  grand 
padrc  Alighieri  ;  et  les  Allieri ,  les  Parini  ont  fait 
vibrer  a\  ec  une  force  nouvelle  les  cordes  long- 
temps amollies  et  détendues  de  la  lyre  toscane  % 
ouieuiLiiiÉ.  HitiotTê  murairê  û'UnUf* 


Dans  tous  les  siècles  où  l'esprit  humain  se  per- 
fcc lionne  parla  culture  des  arts,  on  voit  naître 
des  hommes  supérieurs  qui  reçoivent  b  lumière 
et  la  répandent ,  et  vont  plus  loin  que  leurs  con  - 
temporains,  en  suivant  les  mêmes  traces,  Quelqu  c 
chose  de  plus  rare,  c'est  un  génie  qui  ne  doive 
rien  à  son  siècle ,  ou  plutôt  qui,  malgré  son  siècle  ^ 
par  la  seule  force  de  sa  pensée ,  se  place  de  lui- 
même  à  côté  des  écrivains  les  plus  parfaits,  néi 
dans  les  temps  les  plus  polis  :  tel  est  Montaigne. 
Penseur  profond  sous  le  règne  du  jïédanlisme , 
auteur  brillant  et  ingénicu\  dans  une  langue  in 
rornic  et  grossière ,  il  écrit  avec  le  secours  de  sa 
raison  et  des  anciens.  Son  ouvrage  reste,  et  fait 
seul  toute  la  gloire  littéraire  d'une  nation  ;  et 
lorsque,  après  de  longues  années,  sous  les  aui>- 
pice»  de  quelques  génies  sublimes  qui  s^elaneeui 
à  b  fois ,  arrive  eu  tin  TAgc  du  bon  godt  et  du 


en  lîfiô  »  cl  nmiinit  tn  Vlll.  Il  c*<l  resifil^  (^oinme  lo  trot- 
teur de  1ii  Liiiiiiie  il.ilk-tii*G'  (K.  R,) 


10 


244 


CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


talent ,  cet  ouvrage ,  longtemps  unique ,  demeure 
toujours  original,  et  la  France,  enrichie  tout  à 
coup  de  tant  de  brillantes  merveilles,  ne  sent  pas 
efroidir  son  admiration  pour  ces  antiques  et 
tiaîves  beautés.  Un  siècle  nouveau  succède,  aussi 
tamcux  que  le  précédent ,  plus  éclairé  peut-être, 
plus  exercé  à  juger,  plus  difficile  à  satisfaire, 
parce  qu'il  peut  comparer  davantage  ;  cette  se- 
conde épreuve  n'est  pas  moins  favorable  à  la 
gloire  de  Montaigne  :  on  Tentend  mieux,  on 
Fimite  plus  hardiment;  il  sert  à  rajeunir  la  litté- 
rature ,  qui  commençait  à  s'épuiser,  il  inspire  nos 
plus  illustres  écrivains  ;  et  ce  philosophe  du  siècle 
de  Charles  IX  semble  fait  pour  instruire  le  dix- 
huitième  siècle. 

Quel  est  ce  prodigieux  mérite  qui  Airvit  aux 
variations  du  langage,  au  changement  des  mœurs? 
C'est  le  naturel  et  la  vérité.  Voilà  le  charme  qui 
ne  peut  vieillir.  Qui  pourrait  se  lasser  d'un  livre 
de  bonne  foi,  écrit  par  un  homme  de  génie?  Ces 
épanchements  familiers  de  l'auteur ,  ces  révéla- 
tions inattendues  sur  de  grands  objets  et  sur  des 
bagatelles ,  en  donnant  à  ses  écrits  la  forme  d'une 
longtie  confidence,  font  disparaître  la  peine  légère 
que  l'on  éprouve  à  lire  un  ouvrage  de  morale.  On 
croit  converser;  et,  comme  la  conversation  est 
piquante  et  variée ,  que  souvent  nous  y  venons  à 
notre  tour ,  que  celui  qui  nous  instruit  a  soin  de 
nous  répéter  :  Ce  n'est  pas  ici  ma  doctrine ,  c*est 
mon  étude ,  nous  avoue  ses  faiblesses  pour  nous 
convaincre  des  nôtres ,  et  nous  corrige  sans  nous 
humilier,  jamais  on  ne  se  lasse  de  l'entretien. 

L'ouvrage  de  Montaigne  est  un  vaste  répertoire 
de  souvenirs  et  de  réflexions  nées  de  ces  souve- 
nirs. Son  inépuisable  mémoire  met  à  sa  disposi- 
tion tout  ce  que  les  hommes  ont  pensé.  Son  ju- 
gement, son  goût,  son  instinct,  son  oaprice  même 
lui  fournissent  aisément  des  pensées  nouvelles. 
Sur  chaque  sujet ,  il  commence  par  dire  tout  ce 
qu'il  sait ,  et ,  ce  qui  vaut  mieux ,  il  finit  par  dire 
ce  qu'il  croit.  Cet  homme  qui ,  dans  la  discus- 
sion,, cite  toutes  les  autorités,  écoute  tous  les 
partis,  accueille  toutes  les  opinions ,  lorsqu'enfin 
U  vient  à  décider,  ne  consulte  plus  que  lui  seul , 
et  donne  son  avis,  non  comme  bon, mais  comme 
sien  :  une  telle  marche  est  longue ,  mais  elle  est 
agréable ,  elle  est  instructive,  elle  apprend  à  dou- 
ter; et  ce  commencement  de  la  sagesse  en  est 
quelquefois  le  dernier  terme. 

On  sait  avec  quelle  constance  il  avait  étudié 
les  grands  génies  de  l'^ftcienne  Rome,  combien 
il  avait  vécu  dans  leur  commerce  et  dans  leur 
intimité.  Doit-on  s'étonner  que  son  ouvrage  porte, 


i  HonUlKoe,  le  plut  ancien  et  Pun  des  premiers  pro- 
■Moiirtfk«oç«U<lonl  la  langue  aoU  encore  intelligible,  na- 


pour  ainsi  dire,  leur  marque ,  paraisse,  danioiii 
pour  le  style ,  écrit  sous  leur  dictée?  Sonteat  i 
change ,  modifie ,  corrige  leurs  idées.  Son  eipil, 
impatient  du  joug,  avait  besoin  de  penser  pv 
lui-même ,  mais  il  conserve  les  richesses  de  kv 
langage ,  et  les  formes  de  leur  diction.  Lliei- 
reux  instinct  qui  le  guidait  lui  faisait  sentir  cpe, 
pour  donner  à  ses  écrits  le  caractère  de  dvée 
qui  manquait  à  sa  langue ,  trop  imparfaite  pov 
être  déjà  fixée ,  il  fallait  y  transporter,  y  utan- 
liser  en  quelque  sorte  les  beautés  d'une  sM 
langue  qui ,  par  sa  perfection ,  fût  assurée  d'èln 
immortelle  ;  ou  plutôt ,  l'habitude  d'étudier  I» 
chefs-d'œuvre  de  la  langue  latine  le 
à  les  imiter.  Il  en  prenait  à  son  insu  toutes  kf; 
formes,  et  se  faisait  Romain  sans  le  vouloir.  QmI^ 
quefois ,  réglant  sa  marche  irrégulière ,  il 
imiter  Cicéron  même.  Sa  phrase  se  àè^ëuff^. 
lentement,  et  se  remplit  de  mots  choisis qplilS 
fortifient  ou  se  soutiennent  l'un  Tautre  dios  tfj 
enchaînement  harmonieux.  Plus  souvent,  ceaWj 
Tacite ,  il  enfonce  profondément  la  itgmfkalim 
des  mots,  met  une  idée  neuve  sous  un  terme  fiait^ 
lier,  et,  dans  une  diction  fortement  travailéi,^ 
laisse  quelque  chose  d'inculte  et  de  sauvage.  Il 
le  trait  énergique,  les  sons  heurtés ,  les 


vives  et  hasardées  de  Salluste,  l'expressioi  n-. 
pide  et  profonde ,  la  force  et  l'éclat  de  PiiM:^ 


l'ancien.  Souvent  aussi,  donnant  à  sa  prose 
les  richesses  de  b  poésie ,  il  s'épanche ,  il  s'a 
donne  avec  l'inépuisable  facilité  d'Ovide,  o«  fBh 
pire  la' verve  et  l'âpreté  de  Lucrèce.  Voilà  ksi* 
verses  couleurs  qu'il  emprunte  de  toutes  fflU 
pour  tracer  des  tableaux  qui  ne  sont  qu*à  fan  '• 

▼iLLRMAiN.  DlscounemiramiètJi^ 
demie  française,  ftS12. 


HILTON. 

Ainsi  se  préparait  l'Homère  des  croyMi 
chrétiennes;  ainsi,  nourrie  dans  les  fiicli«ii 
exercée  par  tous  les  fanatismes  de  la  religioB,à 
la  liberté,  de  la  poésie,  cette  âme  orage«ecl 
sublime ,  en  perdant  le  spectacle  da  monde. d^ 
vait  un  jour  retrouver  dans  ses  souvenirs  le  ai* 
dcle  des  passions  de  l'enfer,  et  produire  di  kià 
de  sa  rêverie ,  que  la  réalité  n'interrompait  pfeii 
deux  créations  également  idéales,  égrioMiK 
inattendues  dans  ce  siècle  farouche ,  la  Wkiàé 
ciel  et  l'innocence  de  la  terre.  Mais,  avait ^ 
Milton  ait  couvert  des  rayons  d'une  gloire  «pîf* 
la  triste  célébrité  qu'avaient  encourue  ses  f^ 


qiiit  à  HonUIgne  en  Krigord ,  en  1S33,  et  noorvici  UIX 
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«ien  ouvrages ,  nous  troiiTorons  du  ohoîds  dans 
la  caoïe  malheureuse  où  il  s'était  engagé,  son 
MND  plus  d'une  fois  honoré  par  les  leçons  hardies 
fi*U  adressait  âi  CromwelL  Les  égarements  du  , 
bntisme,  et  non  les  calculs  de  la  hassesse,  pou- 
caieot  s'accorder  arec  tant  de  génie  *. 

U  llivB.  ilitUUrt  de  Cromnfil. 


BOSSL'ET. 

On  a  dit  que  c'était  le  seul  homme  vraiment 
Hsqueni  sous  le  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  juge- 
KBt  paraîtra  sans  doute  extraordinaire  :  mais  si 
nflequence  consiste  à  s'emparer  fortement  d  un 
tujec,  &  en  connaître  les  ressources,  à  en  mesurer 
rélaidue,  ^  en  enchaîner  toutes  les  parties ,  à  faire 
wcéder  atcc  impétuosité  les  idées  aux  idées,  et 
a  sentiments  aux  sentiments ,  à  être  poussé  par 
Me  force  irrésistible  qui  vous  entraîne ,  et  à  corn- 
nniqner  ce  mouvement  rapide  et  involontaire 
m  antres;  si  elle  consiste  à  peindre  avec  des 
■âges  vi^-es,  à  agrandir  Fâme,  à  Fétonner,  à 
"épaodre  dans  le  discours  un  sentiment  qui  se 
■èle  k  chaque  idée ,  et  lui  donne  la  vie  ;  ri  elle 
9SHiste  h  crôer  des  expressions  profondes  et  vastes 
{■  enrichissent  les  langues ,  à  enchanier  Toreille 
par  une  harmonie  majestueuse ,  à  n  avoir  ni  un 
Um ,  ni  nne  manière  fixes ,  mais  à  prendre  tou- 
jsvs  et  le  ton  et  la  loi  du  moment  ;  à  marcher 
i|idqnefois  avec  une  grandeur  imposante  et  calme, 
pus  tout  à  coup  à  s'élancer,  à  s'élever  encore , 
Mant  la  nature  qui  est  irrégulière  et  grande ,  et 
qii  embellit  quelquefois  l'ordre  de  l'univers  pr 
k détordre  même;  si  tel  est  le  caractère  de  la  su- 
faUne  éloquence,  qui  panni  nous  a  jamais  été  aussi 
^kqoent  que  Bossuet  ?  Qui  mieux  que  lui  a  parlé 
de  h  vie ,  de  la  mort ,  de  l'éternité ,  du  temps  ? 

Ces  idées ,  par  elles-mêmes ,  inspirent  à  l'ima- 
ffiation  une  espèce  de  terreur  qui  n'est  pas  loin 
dsiablime  ;  elles  ont  quelque  chose  d'indéfini  et 
ds vaste,  où  l'imagination  se  perd;  elles  réveil- 
lât dans  Fesprit  une  multitude  innombrable  d'i- 
déei;  elles  portent  l'âme  à  un  recueillement  aus- 
lÎRqui  lui  fait  mépriser  les  objets  de  ses  passions 
One  indignes  d'elle ,  et  semble  la  détacher  de 
fûefs.  Bossuet  tantôt  s'arrête  sur  ces  idées  ; 
'  H,  à  travers  une  foule  de  sentiments  qui  l'on- 
t,  il  ne  fait  que  prononcer  de  temps  en 
I  ces  mots,  et  ces  mots  alors  font  frissonner, 
i  les  cris  interrompus  que  le  voyageur  cn- 

W  quelquefois  pendant  la  nuit,  dans  le  silence 

'ti  forêts ,  et  qui  l'avertissent  d'un  danger  qu'il 

"t  connaît  pas. 
Bomet  n'a  presque  jamais  de  rouie  certaine, 


'  *llron,nO  A  Lonilres  en  ir/m.  fui  KccrClalrc  de  Croinut.ll 
'rept^tac  du  retour  de  Chariot  il ,  il  fut  arrCltf ,  lUii»  rcU- 


on  plutôt  il  la  cache.  Il  va  «  il  vient ,  Il  retourne 
sur  lui-même  ;  il  a  le  dosonire  d'une  imagination 
forte  et  d'un  sentiment  profond.  Quelquefois  il 
bisse  échapper  une  idée  sublime,  et  qui,  sé[)a- 
rée ,  en  a  plus  d*éclat  ;  quelquefois  il  réunit  plu- 
sieurs grandes  idées ,  qu'il  jette  avec  la  profusion 
de  h  magnificence  et  Tabaudon  de  la  richesse. 
Mais  ce  qui  le  distingue  le  plus ,  c'est  l'ardeur  do 
ses  mouvements,  c'est  son  âme  qui  se  mêle  i 
tout.  Il  semble  que  •  du  sommet  d'un  lieu  élevf , 
il  découvre  de  grands  événements  qui  se  passent 
sous  ses  yeux ,  et  qu'il  les  raconte  à  des  hommes 
qui  sont  en  Lias,  il  s'élance,  il  s'écrie ,  il  s'inter- 
rompt :  c'est  une  scène  dramatique  ifui  se  pa$«e 
entre  lui  et  les  personnes  qu'il  voit .  et  dont  il 
partage  ou  les  dangers  ou  les  malheurs;  quel- 
quefois même  le  dialogue  pAstionné  •!«  l'orateur 
s'étend  jusqu'aux  êtres  inanimés,  qu'il  interroge 
comme  complices  ou  téinoins  des  évcnements  qui 
le  frappent. 

G)mme  le  st\le  n'est  que  la  représentation  de» 
mouvements  de  l'âme  ,  son  élixuiion  e^t  rapi*k 
et  forte.  Il  crée  ses  expressions  comme  ses  id-res. 
Il  force  impérieusement  b  bngue  à  le  suivre  ; 
et ,  au  lieu  de  se  plier  à  elle ,  il  la  douiLe  et 
Tentraine;  elle  devient  l'eKlâve  de  son  géni-r, 
mais  c'est  pour  acquérir  de  Li  ;:rar:d>:ur.  Lui  h^-M 
a  le  secret  de  sa  langue  ;  elle  a  je  ne  s^is  q'j/ii 
d'antique  et  de  fier,  et  d'une  nature  inculte,  mais 
hardie.  Quelquefois  il  attire  même  les  chov.'S 
communes  à  la  hauteur  d»:  j^on  ;ime,  et  les  él*:ve 
par  la  vigueur  de  l'expression  ;  plus  «/cuvent  il 
joint  une  expression  familière  à  une  idée  grande  ; 
et  alors  il  étonne  davantage ,  parce  qu'il  V-mble 
même  au-dessus  de  la  hauteur  de  ses  (K^asées. 
Son  style  est  une  suite  de  tableaux  :  on  f>fiurrait 
peindre  ses  idées ,  si  la  peinture  était  Aum  fé- 
conde que  son  langage  ;  toutes  ses  imagrs  jwmt 
des  sensations  vives  ou  terribles,  il  les  emprunte 
des  objets  les  plus  grands  de  la  nature,  et  prc^iue 
toujours  d'objeu  en  mouvement. 

Tel  est  cet  orateur  célèbre  qui ,  par  f.e»  U  muî/-.; 
et  ses  défauts,  a  le  plus  grand  atracuiro.  fin  m-, 
nie,  et  avec  lequel  tous  Icii  oniteurft  :in'i'-.i4  <  t 
modernes  n'ont  rien  de  coiiiiuiiri. 


uÈnr,  sriKT. 

Bossuet  se  présente  â  \"ut\:t*;\i}',\'îou  i  umu^r  un 
de  ces  boninies  prodivi'ux  qu  il  «a^t  f.n  ilf  d'fift 
luirer,  et  qu'il  est  dillirib:  d<:  ffioiilMi  tiuvi;!  ('tiiiMlil 
qu'ils  l'ont  élé. 


cbc;  il4i:iit(Jc«f:riii  .«vi  ii.'ji  ,«t'i  lui 
poi.-fnr  ailriiira  .II-  'tu  ''''  fi'li,fnt  '»  'i 


"M  '«il 
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CARACTÈRES  OU  POnîîlAlTS, 


Son  giénre  h  place  au  premier  rang  des  bommea 
qin  ont  le  plyg  honoré  Tesprit  liumain  dans  le 
*iècle  le  plus  cckiri^.  Ses  ouvrage»  révèlent  Té- 
lé iidue  et  la  protoïMieur  de  %c%  coonaîssances  dans 
les  genres  les  plus  divers,  Cest  un  Père  de  ÏÈ- 
f'Iise ,  p;ir  ta  parole  et  rînslniclion  ;  c'est  le  mo- 
dèle et  le  vengeur  de  la  ujoraïc  chrétienne ,  par 
la  sainte  austérité  de  ses  mœurs.  Né  dans  une 
condition  ordinaire ,  il  se  place  sans  efTort  et  sans 
orgueil  à  côté  de  tons  les  grands  de  la  terre  ;  ap 
pclé  à  la  cour  des  rois ,  il  obiicut  rcstime  el  le 
respect  de  celui  qui  était  le  plus  roi  entre  les 
rois.  Il  n'a  ni  la  faveur,  ni  le  crédit ,  et  il  est  tout- 
puissant  par  le  génie  et  la  vertu.  Instituteur  de 
riiéritier  du  Irône,  il  apprend  ii  tous  les  rois  la 
Kcience  de  régner  ;  il  soumet  les  peuples  au  (rein 
des  lois,  et  il  fait  trembler  les  puissances  au  nom 
d'un  Dieu  vengeur  des  lois.  Il  place  leur  triirie 
dans  le  lieu  le  pins  inaccessible  auK  révolutions, 
dans  le  s^metuaire  de  la  religion  ,  et  dans  la  con- 
science de  leurs  sujets.  Pontife  éclairé ,  citoyen 
zélé,  sujet  lidèle,  il  pèse  d'une  main  ferme  les 
droits  des  deux  puissances  ï  il  les  nnit  sans  les 
confondre.  Plus  habile  défenseur  de  Rome  que 
ses  défenseurs  mêmes ,  il  asseyait  la  grandeur  du 
siège  apostolique  sur  des  fondements  inébran- 
lables^ en  donnant  à  son  autorité  la  plénitude  et 
les  bornes  que  les  canons  de  l'Église  elle-même 
lui  ont  données.  Il  a  des  adversaires,  el  il  n\i 
point  d'ennemis  ;  il  combat  les  ennemis  de  TÉ^lisc 
romaine,  et  il  conquiert  Pestime  des  proiestanis 
eux-mêmes  ;  simple  évéquc  de  Tune  des  églises 
It'S  plus  obscures  de  la  catholicité ,  il  est  le  con- 
seil de  rÉglise  lout  entière.  Sa  vie  ptiblique  offre 
le  plus  grand  et  le  plus  noble  caractère  ;  et  sa  vie 
privée  ,  la  facilité  des  nueurs  les  plus  S'ïnplcs  et 
les  plus  modestes.  Après  a  voir  été  le  grand  liomnie 
d'un  grand  siècle",  il  prévoit  et  il  dénonce  les 
malheurs  du  siècle  qui  doit  le  suivre.  Tant  qu'il 
lui  reste  un  souille  de  vie,  il  est  Tappui  el  le 
vengeur  de  la  religion  pour  laquelle  il  a  combattu 
cinquante  ans.  Mais  il  voit  les  orages  et  les  tenï- 
pétcs  se  former  ;  ses  derniers  jours  sont  troublés 
p.nv  la  prévoyance  d'un  avenir  menaçant;  et  il 
fisc,  €n  mourant f  ses  tristes  regards  sur  cette 
Eglise  gallicane  dont  il  fut  la  gloire  et  Toracle  ! 

Le  Cjirdiiiial  ûU  BAUâliT, 


BOSSUET  OAATbUn. 

Au  seul  nom  de  Démosiiiéne,  mon  admir.ition 
Tiïc  rappelle  celui  de  ses  émules  avec  lequel  il  ;i 
le  plus  lie  rcssïMubbnce,  Tliuinme  le  plus  èhtquejit 
de  notre  nntino.  Que  I  on  se  représente  donc  un 
doc  es  oraieurs  que  Cicéron  appelle  véhèmcnls, 
et  en  quelque  ^)rtc  tragiqueS|  qt:iy  ilouès  par  h 


nature  de  ta  souveraineté  de  la  parole ,  et  empor- 
tés par  une  éloquence  toujours  armée  de  traits 
brûlants  comme  La  foudre,  s'élèvent  au-dessus  des 
règles  et  des  modèles ,  et  portent  Tart  à  toute  la 
hauteur  de  leurs  propres  conceptions;  un  orateur 
qui ,  par  ses  élans,  monte  jusqu'aux  cieuï ,  d'où 
il  descend  avec  ses  vastes  pensées,  agrandies  en- 
core par  la  religion ,  pour  s'asseoir  sur  le  Imrd 
d'un  tombeau ,  et  abattre  Tôrgueil  des  princes  et 
des  rois  devant  le  Dieu  qui,  après  les  avoir  distin- 
gués sur  la  terre,  durant  le  rapide  instant  de  la 
vie ,  les  rend  tous  5  leur  néant ,  el  les  confond  à 
jamais  dans  la  poussière  de  notre  commune  ori- 
gine; un  orateur  qui  a  montré,  dans  tous  les 
genres  quUl  invente  ou  qu'il  féconde ,  le  premier 
et  le  plus  beau  génie  qui  ait  jamais  illustré  les 
lettres ,  et  qu'on  peut  placer,  avec  une  juste  con- 
fumce ,  à  !a  tète  de  tous  les  écrivains  anciens  et 
modernes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  resprit 
humain  ;  un  orateur  qui  se  crée  une  langue  auB*i 
neuve  et  aussi  originale  que  ses  idées,  qui  donne 
à  ses  expressions  un  tel  caractère  d'énergie,  qu*on 
croit  renteudre  quand  on  le  lit  ;  et  h  son  style 
une  telle  majesté  d'élocution ,  que  Tidiome  dont 
il  se  sert  semble  changer  de  caractère,  et  se  di- 
viniser en  quelque  sorte  sous  sa  plume  ;  un  apètre 
qui  instruit  Tunivcrs  en  pleurant  et  en  célébrant 
les  plus  illustres  de  ses  contemporains ,  qu'il  rend 
eux-mêmes,  du  fond  de  leurs  cercueils,  les  pre- 
miers instituteurs  et  les  plus  imposants  moralistes 
de  tous  les  siècles ,  qui  répand  la  conslernatitm 
autour  de  lui ,  en  rendant ,  pour  :,insi  dire  ,  pré- 
sents les  malheurs  qu'il  raconte ,  el  qui ,  en  dé- 
plorant la  îuort  d'un  seul  homme ,  montre  à  dé- 
couvert tout  le  néant  de  la  nature  hiimaïne;  enfin* 
un  orateur  dont  les  discours  ,  inspirés  ou  animés 
par  la  verve  la  plus  ardente,  la  plus  originale» 
la  plus  véhémente  et  la  plus  sublime ,  sont,  en  C6 
genre ,  des  ouvrages  absolument  a  part ,  des  ou- 
vrages où ,  sans  guides  et  sans  modèles,  il  atteint 
la  limite  el  la  perfeclion  des  ouvrages  classiques, 
consacrés,  en  quelque  sorte ,  par  le  suffrage  una- 
nime du  genre  bujuain ,  et  qu'il  faut  étudier  sans 
cesse ,  connue  dans  les  arts  on  va  former  son  goùl 
et  son  talent  à  Home,  en  méditant  les  chefs- 
d'œuvre  de  llapliaèl  et  de  Michel-Ange  :  voilii 
le  Déumslbéne  français  !  voilà  lîossuet  !  On  peut 
appliquer  a  ses  écrits  oratoires  reloge  mémo- 
rable que  faisait  Qui nti lien  du  Jupiter  de  PlfidiâS, 
lorsqu'il  disait  (jiie  celte  statue  avait  ajouté  à  la 
religion  des  peuples. 

Le  cardinal  MA  ut  T'  Êneii  tur  t'étoimme^ 


fiOSSUET  UlST0IUe!4. 


€\'st  dans  le  Diicoun  $ur  rhittohe  umvtr* 
ieUe  que  Ton  peut  admire  riitHucnce  du  génie 


ET  PARALLÈLES. 
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Ju  fîimfîanîsnm  «ur  îe  f^énîe  de  rUîsloire.  Foli- 
lique  eoiiutu}  lliucyditie ,  umvM  comme  Xéno- 
plion ,  élaquenl  comme  Tîie-Live  »  auBsi  profond 
et  aussi  grand  peintre  que  Tacite ,  révcqnc  de 
Me*iiix  a  de  plus  une  parole  grave  et  un  tour  8u- 
bliuie  dont  on  ne  trouve  ailleur»  aucun  cxeinjtle, 
hors  dana  Tadmirable  début  du  livre  des  Alacba- 
luics. 

Boêsuel  est  plus  qu'un  Uislorinn  ;  c'est  un  Père 
Je  rÉglise,  c'est  \m  preïre  inspiré,  qui  souvent 
â  le  rayon  de  feu  sur  le  front ,  comme  le  légis- 
lateur de»  Hébreux,  Quelle  revue  il  fait  de  la 
terre  1  il  est  en  mille  lieux  a  la  fois  :  patriarche 
sous  le  palmier  de  Tophel ,  ministre  à  la  cour 
de  Bab)lone,  prôtrc  à  Mcmpbis ,  législateur  a 
Sparte  ,  citoyen  k  Albèncs  et  à  Rome ,  il  change 
de  temps  et  de  place  a  son  gré;  il  passe  avec  la 
rapidité  et  la  majesté  des  siècles.  La  verge  de  la 
loi  à  la  main,  avec  une  autorité  incroyable,  il 
chasse  piîle-miMe  devant  lui  Juifs  et  gentils  au 
tombeau;  il  vient  enlin  lui-même  a  la  suile  du 
convoi  de  tant  de  généraiions  ;  et ,  marchant  ap 
puyé  sur  Isa îe  et  sur  Jérémie  »  il  élève  ses  lamen- 
tations prophétiques  ^  traver»  la  poudre  et  les 
débris  du  genre  humain. 

ciUTEiunRiâîiD.  G4n(edu  ChHtt/anfsme, 


SOSStET  HISTOntEN  ET   ORJlTEtîIl, 

Le  JMitours  $ur  rhûioire  vniverstlle^  com- 
posé pour  Téducation  du  Dau|ihin,  avait  paru  à  la 
fm  de  cette  éducation  ,  en  ItiHl  ,  et  Tautcur  de 
la  Politique  de  TÉcriturc  sainte,  du  Traiié  de  ta 
connaiss;mcc  de  Dieu  et  de  soi-même ,  de  rE\j>o- 
silion  de  la  doctrine  catholique»  de  rilistoire  des 
variations ,  et  de  tant  d^iulrcs  ouvraj^cs  marques 
du  cachet  de  la  supériorité ,  semblait  s'être  sur-- 
passé  lui-niéme  dan»  ce  grand  chef-d'oinvre  »  où 
il  se  montre  à  ta  fois  annaliste  savrml  et  exact, 
théologien  du  premier  ordre ,  |ïolitiquc  profond, 
écrivain  d'une  éloquence  aunlcssus  de  tout  éloge. 
Oucllc  vive  et  pittoresque  rapidité  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  livre  !  Quel  prodigieux  enchal- 
oement  de  tout  le  sysléme  religieux  dans  la  se- 
eoade  1  Quelle  hante  intelligence  des  choses 
bmatnes  dans  la  troisième  !  Et  comme  partout 
Wnergie  et  Toriginalité  de  Te \ pression  réfwnd  à 
li  (brce  des  pensées!  Comme  les  créations  du 
tl)lc  sont  d'accord  avec  la  vigueur  des  concep- 
tions !  On  sent  que  IVmteur  possédait  et  dominait 
tout  Tensendde  de  son  sujet,  avant  de  prendre 
la  plume  pour  en  lisser  cl  en  exposer  leS" détails  - 
c'est  la  marque  et  le  procédé  du  vrai  génie  ;  aussi 
le  h\re  semble- t-il  élre  snrli  tout  entier,  pour 
dînsi  dire,  de  la  léle  d<^  Térrivain  ,  par  laeti- 
rjlé  continue  d'une  seule  et  même  îitspiralion , 


comme  les  pot-les,  dans  une  allégorie  mains 
noble  peut-être  qu  ingéiiieusii  et  s<;nsèe ,  nous 
peignent  la  Sagesse  s^élançant  toute  complète  du 
cerveau  de  Jupiter. 

Telles  paraissent  également  les  Oraisons  funè- 
bres :  depuis  la  première  ligne  de  Tcxorde  jus- 
qu'à la  dernière  de  la  péroraison,  Torateur,  dans 
chacune  de  ses  compositions,  est  comme  eut  porté 
par  un  enthousiasme  non  interrompu,  qui  exclut 
au  premier  coup  d  o»il  toute  idée  d  art ,  d'arran- 
gement ,  de  préméditation  ;  son  sujet  le  tour- 
mente,  et  récliautfe ,  et  rentrainc ,  il  ne  lui  per- 
met pas  de  prendre  haleine,  Ccst  tveauconp  pour 
les  autres  orateurs  d'obtenir,  dans  la  durée  d'un 
discoui-s ,  quelques  moments  d'une  heureuse  in- 
spiration ;  ce  n'est  rien  pour  Bossu  et  :  les  élans 
de  sa  verve  oratoire  semblent  naître  les  uns  des 
autres;  tout  est  mouvement,  tout  est  chaleur, 
tout  est  vie  ;  et  dans  les  instants  où  redouble  son 
ardeur,  où  cet  aigle  déploie  ses  ailes  avec  plus 
d'audace ,  les  limites  de  réloquence  proprement 
dite  deviennent  pour  lui  trop  étroites  :  il  les  fran- 
chit; il  entre  dans  la  sphère  de  la  poésie;  il 
monte  jusqu^aux  régions  les  plus  élevées  de  celle 
sphère;  il  s'y  soutient  au  niveau  des  poètes  les 
plus  audacieiLx  ;  ce  n'est  plus  le  rival  de  Démo- 
stbène ,  c>st  celui  de  Piiidare,  Quelques  endroits 
de  ses  Oraisons  funèbres  sont  waiment  des  mor- 
ceaux lyriques.  Le  don  de  l'inspiration  ,  on  peut 
raflirmer,  ne  lut  accordé  h  aucun  orateur  aussi 
pleinement  qu'à  liossuct  ;  et  quand  on  songe  que 
Bon  enthousiasme ,  dans  des  ou^xages  d'une  assez 
grande  étendue,  ne  connaît  ni  langueur  ni  re- 
pos, on  est  frappé  de  ce  privilège  extraordinaire 
comme  d'un  de  ces  phénomènes  qui  étonnent  la 
nature  et  qui  déconcertent  Ses  lois. 

On  chercherait  vainement  à  saisir  et  à  déve- 
lopper toutes  les  causes  de  ce  prodige.  Elles  res- 
teront pour  ta  plupart  Lterneïlement  cachées  dans 
les  pr<*fondeurs  du  génie  ;  mais  on  peut  en  aper- 
cevoir quehpieS'Unes  :  c'est  rabondance  de  ses 
idées  qui  produit  dans  Bossuet  rabondance  de  ses 
mouTemeuts  et  la  riche  variété  de  ses  expressions. 
Ses  Oraisons  funèbres  ne  sont  pas  seulement 
des  discours  théoïogiques  et  religieux  :  les  plus 
grandes  vues  de  la  politique  s'y  mêlent  aux  in- 
structions du  christianisme  ;  on  y  reconnaît  lou^ 
jours  Tauteur  du  Discours  sur  V  histoire  uni  ver* 
seik.  B(»ssuet  n'était  pas  seulement  un  Père  de 
TLglise;  ce  titre,  qui  lui  fut  décerné  par  un 
de  ses  plus  illustres  contemporains,  dans  la  solen- 
nité d'une  séance  publique  de  rAcadémic  fran- 
!  caise ,  ne  le  re]>ré8enle  jias  tout  entier.  Cet  esprit 
vaste  et  perçant ,  qui  emhrassaît  foule  h  ihétiria 
de  la  religion  clirélienne,  et  qui  en  Sfiidaji  tous 
les  abîmes ,  avait  aussi  pénétré  dans  tous  hs  mys- 
tères du  gouvcrnenicni  des  États,  Yoyci  de  quels 
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(rails,  de  quelles  couleurs  îl  peint  les  personnages 
qui  se  sont  montrés  avec  éclat  dans  Tadministra- 
tion  des  empires,  ou  dans  les  factions,  les  cabales, 
et  les  troubles  civils!  La  religion  et  la  politique 
sont  les  deux  grands  pivots  sur  lesquels  roulent 
principalement  toutes  les  choses  humaines  :  ce 
sont  les  deux  intérêts  qui  touchent  le  plus  puis- 
samment les  hommes  ;  et  ces  deux  intérêts,  étroi- 
tement rapprochés  entre  eux ,  et  se  fortifiant  en 
quelque  façon  Tun  par  Tautre ,  sont  les  ressorts 
toujours  agissants  de  Féloquence  de  Bossuet  :  ils 
animent  sans  cesse  ses  discours  ;  sans  cesse  ils 
lui  founussent  des  considérations  contrastées  qui 
répondent  à  toutes  les  oppositions  du  cœur,  et 
qui  sont  bien  supérieures  à  ces  antithèses  de  Fart, 
propres  uniquement  à  flatter  Tesprit ,  ou  à  sé- 
duire Toreille.  Afarchant  à  grands  pas ,  comme 
s^exprime  saint  Chrysostôme,  sur  les  hauteurs 
de  la  religion ,  tantôt  il  lève  ses  regards  vers  le 
ciel ,  tantôt  il  les  reporte  et  les  rabaisse  vers  la 
terre  ;  il  semble  tantôt  converser  avec  les  puis- 
sances célestes,  tantôt  interroger  les  destinées 
du  monde  visible  ;  tout  à  la  fois  prophète ,  Père 
de  rÉglise ,  grand  politique ,  historien  sublime , 
Bossuet  est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  com- 
pris tout  ensemble  et  les  affaires  humaines  et  les 
choses  divines,  et  le  christianisme  et  la  politique; 
cette  double  science  est  sans  contredit  une  des 
sources  de  cette  éloquence  singulière ,  qui  le  ca- 
ractérise et  qui  le  place  hors  de  toute  comparai- 
son ,  comme  elle  Félève  au-dessus  de  toute  ri- 
valité. 

L'mspiration  perpctucïïe  qui  Tagite,  et  qui 
semble  le  troubler,  cet  enthousiasme  qui  se  com- 
munique au  lecteur,  et  qui  Tenivre  lui-même ,  a 
pu  faire  croire  que  la  marche  oratoire  de  Bossuet 
était  beaucoup  plus  impétueuse  que  régulière , 
et  qu'il  a  mis  dans  ses  discours  moins  de  méthode 
que  de  génie.  Sa  méthode,  en  effet,  est  peu  sen- 
sible, mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle.  .  .  . 

Les  plans  de  Bossuet,  dans  ses  Oraisons  funè- 
bres, sont  simples  aussi  bien  que  ses  textes; 
mais,  si  Ton  veut  y  faire  attention,  on  reconnaîtra 
qu'il  les  suit  avec  scrupule,  qu'il  en  remplit  toutes 
les  divisions,  qu'il  en  creuse  également  toutes 
les  parties,  et  que  jamais,  dans  leâ  mouvements 
les  plus  inattendus  de  son  essor,  il  ne  perd  de 
vue  la  route  qu'il  s'est  tracée.  Cette  espèce  de 
découverte  est  mrmc  une  satisfaction  tranquille 
que  la  lecture  réfléchie  de  ses  chefs-d'œuvre 
ajoute  au  ravissement  qu'ils  causent  d  abord ,  et 
au  charme  tumultueux  des  premières  impres- 
sions. On  aime  à  voir  que ,  dans  celte  tourmente 
du  génie ,  il  est  toujours  siir  de  sa  marche ,  il 
reste  toujours  maître  de  lui-même.  L'idée  do  sa 
puissance  t'en  accroît,  et  il  semble  que  l'asccn- 
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daut  qu'il  exerce  en  soSt  plus  légitime  et  ptusdoa^ 
Quelques  amateurs  du  fini,  qui  le  ocmfoDdMl^ 
avec  la  perfection ,  parce  que  ces  deux  mois,  r 
premier  coup  d'œil,  présentent  à  peu  près 
même  idée ,  voudraient  faire  à  Bomel  n  i 
proche  sérieux  de  plusieurs  défauts  qa'ibRM|i<^ 
quent  dans  son  élocution  ;  mais  le  concerniHii 
avec  une  élégance  plus  soutenue ,  avec 
rection  plus  sévère,  avec  une  barmraie  phi 
scrupuleuse?  Tout  ce  qui  paraîtrait  appaiiew 
plus  particulièrement  à  l'art ,  ne  semblerait-il  pu  j 
en  quelque  s«rte  pris  sur  son  génie?  Où  serait  c4  1 
air  d'improvisation ,  d'inspiration  soudaine  ({■  1 
leur  est  propre ,  et  qu'on  retrouve  toujours  ans.  1 
tant  de  plaisir  dans  ses  ouvrages  même  les  plu 
travaillés  ? 

La  médiocrité  soigneuse  peut  atteindre  m/1 

mais  elle  est  toujours  loin  de  la  perfection; 

génie ,  même  avec  des  fautes ,  peut  en  être 

parce  qu'il  réunit  un  plus  grand  nombre  des 

ditions  qui  la  constituent  ;  à  peine  s'apercoîl-«( 

de  ce  qui  manque  à  Bossuet  ;  on  n'est  uapfé^ 

des  beautés  extraordinaires  qui  de  toutes 

éclatent  dans  ses  compositions ,  et  ce  que 

style  peut  quelquefois  ofl'rir  de  défectoeiix 

même  concourir  à  TefTetetà  l'illusion  oraloîn: 

ce  sont  les  choses  qui  occupent  cet  esprit  gme< 

sublime  et  dominateur  ;  le  soin  minatienx  im^ 

mots  paraîtrait  le  dégrader  ;  plus  il  travailleratk 

contenter  l'oreille ,  moins  il  serait  sûr  de  \\ 

qu'il  veut  et  qu'il  doit  exercer  sur  l'àaie.  QmIi 

richesse  d'ailleurs ,  quelle  énergie  dans  ce  styls, 

qui  n'emprunte  qu'à  la  pensée  dont  il  est  riai|l; 

la  plus  vive  et  la  plus  naturelle ,  ses  teintesetNi 

parures  I  quelle  variété  de  mouvements!  quels 

abondance  et  quelle  magnificence  de  tabfeMal 

quel  trésor  d'expressions  fortes,  pittoreiqMl« 

animées,  et,  i>our  ainsi  dire,  vivantes!  qadto 

franche  et  mâle  harmonie  !  Sans  les  chefs-d'oBMl 

de  Bossuet ,  çonnaitrions-nous  toute  b  poissiMl 

de  notre  langue  ?  Ce  grand  orateur  n'en  a-t-flpis 

révélé  les  ressources ,  découvert  tous  les  moyoïi 

montré  toute  l'étendue?  Qu'elle  est  belle,  ccUS 

langue ,  dans  les  mouvements  d'une  telle  as- 

quence  !  qu'elle  a  de  majesté  !  Mais  c'est  on  ChA 

dont  le  génie  de  Bossuet  n'a  fait  qu'exploiur 

les  richesses  :  il  n'eût  pas  à  ce  degré  fertiÛsè  ■ 

idiome  stérile  et  pauvre  ;  s'il  semble  s'être  appit- 

prié ,  par  le  droit  d'une  sorte  de  création ,  toitfll 

qu'il  a  su  y  trouver,  si  l'on  dit  qu'il  s'est fiût Ml 

langue  particulière  qu'on  nomme  la  langiO  à 

Bossuet ,  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  ce  la^pf» 

qui  lui  appartient  n'est  qu'un  résulut  deseoiiki* 

naison^  merveilleuses  auxquelles  pouvait  se  pKff 

avec  succès  l'heureuse  nature  de  notre  coouMi 

idiome.  11  a  tiré  l'or  de  la  mine;  mais  hnisl 

existait  :  il  a  couvert  le  sol  de  moissons  briVaBiei 


ET  ruuulus. 
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deniw^deliMBwifMK 

ne  sessM  pc«htee  |U0i  à  b  isn- 
liié  àt  la  dttTO^  et  qai  éuÀ  «smh^  à  r«rcuii 
der« 
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IkfafctrÎTwaétieTâède,»!» 
lOtne  le  «wt  fEK.  Flêc^  foipède 
'ait  el  le 

i  le  ^aie.  u  ae  s^ 
■  de  eet  ■mwjttsqm 
ior  s^aobbe,  el  pread  puti  dassee 
le.  SoodéCwi  Cil  de  UMÎom  écrire, 
■HÛt  parier,  le  le  Tob  qm  airaB^e  Bé- 
ait ue  phraaecteBarrowiiilesacMw. 
stoile  à  me  airtre;  fl  y  ^Vp&qœ  le 
,  de  là  à  me  trcMÎèae.  OarefliarqBe 
t  UMM  les  lepm  de  aoB  ■Ba^^oatm  ; 
te  les  diseonrs  de  soa  iml,  ei  peot- 
!S  graads  a«n  jgts  d'éloquence ,  sont, 
»t  da  Bioins,  eoanae  ces  statues  de 
Tartiste  a  fondoes  d'im  seal  jet. 
foir  TU  les  défanU  de  cel  orateur, 
ilîce  k  ses  beaatés.Soost^,qw  n'est 
éloem  et  chand,  est  do  moins  too- 
ni.  An  définit  de  la  force ,  il  a  b  cor- 
b  gr&ee.  S'il  loi  manque  de  ces  exprès- 
naJes ,  et  dont  quelquefois  une  seule 
une  masse  d'idées,  il  a  ce  coloris  Unh 
qni  donne  de  b  valeur  aux  petites 
qui  ne  dépare  point  les  grandes.  Il 
esque  jamais  l'imagination ,  mais  il  b 
runte  quelquefois  de  b  poésie ,  comme 
lats  il  en  emprunte  plus  d'images ,  et 
is  de  mouTement.  Ses  idées  ont  rare- 
auteur,  mais  elles  sont  toujours  justes, 
MS  ont  cette  finesse  qui  réveille  l'esprit, 

sans  le  fatiguer.  Il  parait  avoir  une 
»  profonde  des  hommes  ;  partout  il 

philosophe  ,~et  les  peint  en  orateur, 
le  mérite  de  la  double  harmonie ,  soit 
,  parle  mébnge  et  l'heureux  enchal- 

mots ,  n'est  dàtinée  qu'à  flatter  et  à 
eille ,  soit  de  celle  qui  saisit  l'analogie 
s  avec  le  caractère  des  idées ,  et  qui , 
;eur  ou  b  force ,  b  lenteur  ou  b  rapi- 
ms ,  peint  à  l'oreille  en  même  temps 
{ peint  h  l'esprit, 
al,  réloqucnce  de  Fléchier  oaraii  éirc 
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FsnMet  et  fflédàer  ae  se  trwrpèrcat  fue  de»x 
fois  daas  une  coscvmaoe  dmcse^  <skm«  W 
oocamms  fiei-elles  peu  d^;M»  d^îme  foivâle 
rivdité  :  b  vie  de  b  rane  MÎm^Tkcràic  d'A»^ 
tiidie,  presque  cntièf>eaMnt  consacrer  à  des 
pntiqoes  de  dévotHNi  ^  odle  de  Le  TeUier^  qui 
fut  b  ciéaturr  du  cardinal  liaiarùi  ^  H  qui  pma 
dans  les  afbirespbs  de  souplesse  et  d^exacUtude 
que  d^éléTatîon  et  de  |;énîe^  a'oAraicMt  pas  de 
très-heureuses  ressonroes  à  r^oqu<4K*)e  ;  c'ma  u«Uo 
!  tefois  un  intéressant  et  utile  spedade^  «n  hd 
;  objet  d^étnde,  de  voir  Bossuet  et  Flécliifflntiant 
corps  à  corps,  aiiéue  dans  «ne  Kce  trop éuvtîi^ 
i  pov  qulb  pussent  y  dqiloyer  lo«s  leurs  «mvmis 
'  et  toutes  lem  forces  :c^esi  un  piquant  et  insirw^ 
j  tifexamea  que  celui  des  déiaib  particulien  oè  ib 
;  se  rapprochent  le  plus  l'un  de  l'autre  ;  c'est  une 
:  comparaison  supérieure  à  tous  les  parallèles  gétté^ 
I  raux,  que  celle  qui  s'éublit,  sur  d»  bases  si  posi- 
;  tives ,  entre  deux  compositions  de  deux  orateurs 
:  s'exerçant  en  même  temps  sur  le  mémo  sujet; 
I  rien  n'est  plus  propre  à  faire  sentir  en  quoi  ib 
!  diflèrent,  en  quoi  ib  se  ressemblent  :  on  poorrail 
I  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  petiu  sujets  pour  Bossuel, 
ni  de  matières  stériles  pour  Fléchier  ;  l'un  agran» 
dit  tout  par  ses  vues ,  l'autre  fertilise  tout  par  ses 
combiiuusons  :  la  conception  de  l'un  est  plus 
haute;  il  place  les  choses  dans  un  plus  grand  en- 
semble ,  dans  un  plus  vaste  cadre  ;  il  les  rattache 
à  des  considérations  plus  élevées ,  plus  étendues  : 
l'autre  circonscrit  sa  pensée ,  et  b  restreint  dans 
les  bornes  d'un  plan  vulgaire ,  sans  lui  permettre 
d'aller,  par  d'heureuses  excursions,  s'enrichir 
hors  des  limites  qu'il  lui  a  tracées  ;  sûr  de  son  art, 
il  semble  ne  vouloir  puiser  que  dans  cette  souree 
qu'il  trouve  toujours  abondante ,  et  n'ambitionner 
d'autre  succès  que  d'en  montrer  l'intarissable 
fécondité.  Le  style  du  premier  est  plus  naturel , 
plus  pittoresque ,  plus  animé ,'  plus  plein ,  plus 
rapide  et  plus  profond  ;  le  style  du  second  est 
plus  pur,  plus  régulier,  plus  soigné,  plus  égal. 
Bossuet  parle  souvciii  un  langage  qui  n'est  qu'à 
lui  ;  il  dompte  et  fait  fléchir  sous  sa  puissance 
l'idiome  national  qu'il  traite ,  pour  ainsi  dire,  en 
esclave ,  Fléchier  ne  s'étudie  qu'à  polir  et  pe^ 
fectionncr  b  langue  commune  «  qu'il  seoiblc  avoir 
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prise  80tt8  8a  tutelle,  et  qu'il  a  dotée  de  tous  les 
trésors  de  l'harmonie  périodique.  Une  circon- 
stance digne  de  remarque,  relativement  à  Tune 
des  deux  oraisons  funèbres  qui  ont  amené  ces 
réflexions,  c'est  qu'elle  fut  prononcée  devant 
Bossuet  lui-même ,  qui ,  malgré  la  conscience  de 
sa  supériorité  habituelle ,  dut  prêter  une  oreille 
bien  attentive  à  ce  discours,  où  son  concurrent, 
après  avoir  combatlu  directement  contre  lui  dans 
Toraison  funèbre  précédente ,  venait  de  nouveau 
présenter,  en  quelque  sorte,  le  défi  de  Télo- 
quence  à  un  rival  qu'il  rencontrait  parmi  ses 
auditeurs  mêmes  et  6e$  juges. 

DD8SAULT.  Nolicetur  Bostuct- 


BOVBDALOUE, 

Ce  qui  me  ravît ,  ce  qu'on  ne  saurait  assez  pré- 
coniser dans  les  sermons  de  l'éloquent  Bourda- 
loue ,  c^est  qu'en  exerçant  le  ministère  aposto- 
lique, cet  orateur  plein  de  génie  se  fait  presque 
toujours  oublier  lui-même,  pour  ne  s'occuper 
que  de  l'instruction  et  des  intérêts  de  ses  audi- 
teurs ;  c'est  que,  dans  un  genre  trop  souvent  livré 
à  la  déclamation ,  il  ne  se  permet  pas  une  seule 
phrase  inutile  à  son  sujet ,  n'exagère  jamais  aucun 
des  devoirs  du  christianisme ,  ne  change  point 
en  préceptes  les  simples  conseils  évangéliqucs , 
et  que  sa  morale,  constamment  réglée  par  la 
sagesse,  éclairée  de  ses  principes,  peut  et  doit 
toujours  être  réduite  en  pratique  ;  c'est  la  fécon- 
dité inépuisable  de  ses  plans  qui  ne  se  ressem- 
blent jamais ,  et  l'heureux  talent  de  disposer  ses 
raisonnements  avec  cet  ordre  savant  dont  parle 
Quintilien,  lorsqu'il  compare  l'habileté  d'un  grand 
écrivain  qui  règle  la  marche  de  son  discours  à  la 
tactique  d  un  général  qui  range  son  armée  en 
bataille;  c'est  cette  puissance  de  dialectique, 
cette  marche  didactique  et  ferme,  cette  force 
toujours  croissante,  cette  logique  exacte  et  serrée, 
disons  mieux,  cette  éloquence  continue  du  rai- 
sonnement qui  dévoile  et  combat  les  sophismes , 
les  contradictions,  les  paradoxe;,  et  forme  de 
l'ordonnance  de  ses  preuves  un  corps  d'instruc- 
tion ,  où  tout  est  également  plein ,  lié,  soutenu  ,^ 
assorti ,  où  chaque  pensée  va  au  but  de  l'orateur 
qui  tend  toujours ,  en  grand  moraliste ,  au  vrai  et 
au  solide ,  plutôt  qu'au  brillant  et  au  sublime  du 
sujet  ;  c'est  cette  véhémence  accablante  et  néan- 
moins pleine  d'onction,  dans  la  bouche  d'un 
accusateur  qui ,  en  plaidant  contre  vous  au  tri- 
bunal de  votre  conscience,  vous  force  à  chaque 
instant  de  prononcer  en  secret  le  jugement  qui 
TOUS  condamne  ;  c'est  la  perspicacité  avec  laquelle 
il  fonde  tous  nos  devoirs  sur  nos  inlcréls ,  et  cet 
101  si  DCi^uasif,  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  sck 


sermons,  de  convertir  les  détails  des  m 
preuves  de  la  vérité  qu'il  veut  établir  ;  c'i 
abondance  de  génie  qui  ne  laisse  rien  à  i 
au  lecteur  par  delà  chacun  deses  discom 
qu'il  en  ait  composé  au  moins  deux, 
trois ,  quelquefois  quatre  sur  la  même  ma 
qu'on  ne  sache  souvent,  après  les  avoir 
quel  de  ces  sermons  il  faut  donner  ki  préi 
c'est  cette  sûreté  et  cette  opulence  de 
qui  font  de  chacune  de  ses  instructions 
savant  et  oratoire  de  la  matière  dont  el 
l'objet;  c'est  la  simplicité  d'un  style  ne 
touchant ,  naturel  et  noble ,  lumineox  et 
où  rien  ne  brille  que  par  l'éclat  de.  la  pei 
règne  toujours  le  goût  le  plus  sévère  el 
pur,  et  où  l'on  n'aperçoit  jamais  aucune 
sion  ni  emphatique,  ni  rampante;  c'e 
pénétrante  sagacité  qui  creuse ,  apprt 
féconde ,  épuise  chaque  sujet,  c'est  cei 
préhension  vaste  et  profonde  qu'il  ne 
qu'ayec  saint  Augustin  et  Bossuet,  pour  sa 
l'Évangile ,  et  y  embrasser  d'un  coup  d 
lois,  l'ensemble,  l'esprit  et  tous  les  rap 
la  morale  chrétienne;  c'est  la  série  de  ses  t 
de  ses  preuves,  de  ses  mouvements,  la  i 
sance  la  plus  étendue  et  la  plus  exacte  d 
gion ,  l'usage  imposant  qu'il  fait  de  l'É 
Tà-propos  des  citations  non  moins  frappa 
naturelles  qu'il  emprunte  des  Pères  de  1 
et  dont  il  tire  un  parti  plus  neuf,  plus  co 
plus  heureux,  que  n'a  jamais  fait  auco 
orateur  chrétien. 

Enfin,  je  ne  puis  lire  les  ouvrages  de  < 
homme,  sans  me  dire  à  moi-même,  en  y 
quelquefois,  j'oserai  l'avouer  avec  respc 
d'élan  à  sa  sensibilité,  plus  d'ardeur  à  so 
plus  de  ce  feu  sacré  qui  embrasait  l'âme 
suet ,  surtout  plus  d'éclat  et  de  souplesi 
imagination  :  Voilà  donc,  si  Ton  y  ajoute 
idéal,  jusqu'où  le  génie  de  la  chaire  peuti 
quand  il  est  fécondé  et  soutenu  par  m 
immense  ! 

Lo  cardiosa  MADRT.  Estai  nirviioqk 


HASSILLON. 

Il  excelle  dans  la  partie  de  Torateiir  q 
peut  tenir  lieu  de  toutes  les  antres,  da 
éloquence  qui  va  droit  à  l'Âme ,  mais  q« 
sans  la  renverser,  qui  la  consterne  sans  la 
et  qui  la  pénètre  sans  la  déchirer.  11  va  c 
au  fond  du  cœur. ces  replis  cachés  où  les] 
s'enveloppeitt;  ces  sophismes  secrets  de 
savent  si  bien  s^aider  pour  nous  aveugler 
séduire.  Pourconibattrc  et  détruire  cessop 
il  lui  suffit  presque  de  les  développer  a 
onction  si  aflcciueuse  et  si  tendre,  qa^O  si 
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H  B^ealntBe,  et  qo^en  nous  offrant 
«■CnredeMtnees,  fl  ah  encore  nous 
iBOwpfaôre. 

MMi.  Umjimnbdk^  âégante e(  pure , 
a  de  cette  «mf^Bcîté  noble,  sans  la- 
Nf  a  M  boa  goAt  9  ni  Térilable  éloquence  ; 
qoi ,  féonie  dans  MassiDoo  3i  rhannonie 
inisante  et  la  plos  dooce,  en  emprante 
s  griees  nonvelles  ;  et,  ce  qui  met  le 
I  diarme  qoe  lait  éprotnrer  ce  style  en- 
,  on  aent  que  tant  de  beaoïés  ont  coulé 
\ ,  et  n*ont  rien  coûté  à  celui  qui  les  a 
.  n  kû  échappe  même  quelquefois,  soit 
ezpressîoDS ,  soit  dans  les  tours ,  soit 
séiodie  tt  toocbante  de  son  style,  des 
en  qu*on  peut  appeler  heureuses ,  parce 
cbèVent  de  foire  dispsMltie  non-seule- 
ipreînte ,  mais  jusqu'au  soupçon  du  tra- 
:  par  cet  abandon  de  luiHa:ième  que  Mas- 
Usait  autant  d'amis  que  d'auditeurs;  il 
i  plus  un  orateur  parait  occupé  d'enlever 
ùm ,  moins  ceui  qui  récoutent  sont  dis- 
leeorder ,  et  que  cette  ambition  est  Té- 
tant de  prédicateurs  qui ,  chargés ,  si 
Il eiprimer  ainsi,  des  intérêts  de  Diea 
enlent  y  mêler  les  intéf  éts  si  minces  de 

•"ALBXBsmr.  Bkpge  de  MmssilUm. 


PASCAU 

eitraordioaire ,  qui  remplit  une 
vte  de  tant  de  prodiges,  sans  parla*  de 
dans  les  sciences ,  sans  répéter  Tél^c 
^-d'oeuvre  des  PractneiaUs  pour  qui  la 
du  snjel  n'a  point  aSûbli  Tadmiration , 
as  marqué  toute  sa  force  dans  les  pages 
I  de  TouTrage  qu'il  préparait,  et  dont 
b  leeneillir  les  grands  traiu  épan  *  ? 
troinre ,  où  se  trouvera  jamais  le  secret 
rie  qui ,  rapide  comme  h  pensée,  nous 
e  si  mtorelleet  si  Tirante ,  qu*il  semble 
Tccelle  un  tout  indestructible  et  néces- 
expiession  de  Pascal  est  à  b  fois  anda- 
.  simple  ,  pleine  et  précise  ,  sublime  et 
e  semble-t-il  pas  choisir  à  dessein  les 
BS  pins  familiers,  bien  sur  de  les  élerer 
ni,  et  de  leur  imprimer  toute  la  majesté 
finie? 

istee  raisonnement  Tigoureui  qui  pour- 
idée  jusque  dans  ses  derniers  résuluts , 


et  ne  l'abandonne  qu'après  l'avoir  forcée  de  don- 
nertoutcequ'elle  contient  ?  On  conçoit  Féloqu^ice 
de  Bossuet ,  empruntant  à  la  poésie  de  riches 
images  ,  et  ce  ton  de  Thomme  inspiré  qui ,  placé 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  veut  émouvoir  un  grand 
peuple.  Quelques  orateurs  ont  oré  suivre  de  loin, 
imiter  Bossuet  ;  qui  tentera  dlmiter  Pascal? 
Son  style  ne  ressemble  à  celui  d'aucun  écrivain 
ancien  ou  moderne  ;  et ,  chose  étonnante  !  il  est 
peut-être  le  seul  génie  original  que  le  goût  n'flt 
presque  jamais  le  droit  de  reprendre  :  non  qu'il 
semble  chercher  la  correction  et  b  pureté ,  maii 
ses  idées  lui  obéissent  si  bien ,  qu'elles  se  mani- 
festent nécessairement  sous  les  formes  qui  leui 
conviennent  le  mieux. 

>i  roxTAKU.  DttcaunptriUmtmaire  dé 
la  iradudkmdel'Eual  «ur  niommo< 


h£usiuet« 

n  y  avait  un  homme  qui ,  à  douze  ans,  avec  des 
barres  et  des  ronds,  avait  créé  les  mathématiques  ; 
qui ,  à  seize ,  avait  fait  le  plus  savant  traité  des 
coniques  qu'on  eût  vu  depuis  l'antiquité;  qui ,  â 
dix-neuf,  réduisit  en  machine  une  science  qof 
existe  tout  entière  dans  l'entendement  *  ;  qui ,  1 
ringt-trois ,  démontra  les  phénomènes  de  la  pc« 
sauteur  de  l'air ,  et  détruisit  une  des  grandes 
erreurs  de  l'ancienne  physique  ;  qui ,  &  cet  âge  on 
les  autres  hommes  commencent  ii  peine  de  naître, 
ayant  achevé  de  parcourir  le  cercle  des  sciences 
humaines,  s'aperçut  de  leur  néant,  et  tourna  toutes 
ses  pensées  vers  la  religion  ;  qui ,  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  dans  sa  trente- 
neuvième  année ,  toujours  infirme  et  souffnmt , 
fixa  la  langue  qu'ont  parlée  Bossuet  et  Racine, 
donna  le  inodèle  de  la  plus  parfaite  pbisanlerie , 
comme  du  raisonnement  le  plus  fort  ;  enfin  qui , 
dans  le  court  intervalle  de  ses  maux ,  résolut,  en 
se  privant  de  tous  les  secours ,  un  des  plus  hauts 
problèmes  de  géométrie  ' ,  et  jeu  au  hasard  sur 
le  papier  des  pensées  qui  tiennent  autant  de  Dieu 
que  de  l'homme.  Cet  effrayant  génie  se  nommait 
Biaise  PsocaL 

auTEACSftiAX».  Cémie  du  OuritUatiismê. 


KHIXÂO  KSPftiàCX. 


Quand  il  prut ,  la  poésie  retrouva  ce  style 
qu'elle  avait  perdu  depuis  les  beaux  jours  de 
Kome  ;  ce  style  toujours  cbir,  toujours  exact , 


■CBl  4e  n  mort,  Pascal  préparail  na  iramcnic 
'  la  vérité  4e  la  relisi^a  II  voalul  7  nnK'ocr 
■  hii  pffwivani  m  bibicMe ,  cl  es  le  forc«ai  <>c 
««e  rtrieialioo  far  le  fcsUaciii  Oe  soo  ioitfuik- 


s  Le  Traité  de  la  roulette,  oa  la  mackJoe  aritkméiMfoe. 

3  Le  ifrobMmc  i^rofiofté  {«ar  le  pcre  larteone,  duat  il  puUia 
la  wluLioa  eo  ï*»*j  f-^.  £  ) 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS, 


(raîts,  de  quelles  couleurs  il  peint  les  personnages 
qui  se  sont  montrés  avec  éclat  dans  Fadministra- 
tîon  des  empires,  ou  dans  les  factions,  les  cabales, 
et  les  troubles  civils  I  La  religion  et  la  politique 
sont  les  deux  grands  pivots  sur  lesquels  roulent 
principalement  toutes  les  choses  humaines  :  ce 
sont  les  deux  intérêts  qui  touchent  le  plus  puis- 
samment les  hommes  ;  et  ces  deux  intérêts,  étroi- 
tement rapprochés  entre  eux ,  et  se  fortifiant  en 
quelque  façon  Tun  par  Tautre ,  sont  les  ressorts 
toujours  agissants  de  Téloquence  de  Rossuct  :  ils 
animent  sans  cesse  ses  discours  ;  sans  cesse  ils 
lui  fournissent  des  considérations  contrastées  qui 
répondent  à  toutes  les  oppositions  du  cœur,  et 
qui  sont  bien  supérieures  à  ces  antithèses  de  Tart, 
propres  uniquement  à  flatter  Tcsprit,  ou  à  sé- 
duire Toreille.  Marchant  à  grands  pas ,  comme 
s^cxprime  saint  Chr^sostôme ,  sur  les  hauteurs 
de  la  religion ,  tantôt  il  lève  ses  regards  vers  le 
ciel ,  tantôt  il  les  reporte  et  les  rabaisse  vers  la 
terre  ;  il  semble  tantôt  converser  avec  les  puis- 
sances célestes,  tantôt  interroger  les  destinées 
du  monde  visible  ;  tout  à  la  fuis  prophète ,  Père 
de  rÉglise ,  grand  politique ,  historien  sublime, 
Bossuet  est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  com- 
pris tout  ensemble  et  les  affaires  humaines  et  les 
choses  divines,  et  le  christianisme  et  la  politique; 
cette  double  science  est  sans  contredit  une  des 
sources  de  cette  éloquence  singulière ,  qui  le  ca- 
ractérise et  qui  le  place  hors  de  toute  comparai- 
son ,  comme  elle  Télève  au-dessus  de  toute  ri- 
valité. 

L'mspiration  perpClueÏÏe  qui  Tagite,  et  qui 
semble  le  troubler,  cet  enthousiasme  qui  se  com- 
munique au  lecteur,  et  qui  Tenivre  lui-même ,  a 
pu  faire  croire  que  la  marche  oratoire  de  Bossuet 
était  beaucoup  plus  impétueuse  que  régulière , 
et  qu'il  a  mis  dans  ses  discours  moins  de  mélhodc 
que  de  génie.  Sa  méthode,  en  eflet,  est  peu  sen- 
sible, mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle.  .  .  . 
•  •••......    •    •    ..••..•*.. 

Les  plans  de  Bossuet,  dans  ses  Oraisons  funè- 
bres, sont  simples  aussi  bien  que  ses  textes; 
mais,  si  Ton  veut  y  faire  attention,  on  reconnaîtra 
qu'il  les  suit  avec  scrupule,  qu'il  en  remplit  toutes 
les  divisions,  qu'il  en  creuse  également  toutes 
les  parties ,  et  que  jamais,  dans  leÈ  mouvements 
les  plus  inattendus  de  son  essor,  il  ne  perd  de 
vue  la  route  qu'il  s'est  tracée.  Celte  esivcce  de 
découverle  est  mOme  une  satisfaction  tranquille 
que  la  lecture  réfléchie  de  ses  chefs-d'œuvre 
ajoute  au  ravissement  qu'ils  causent  d*abord ,  et 
au  charme  tumultueux  des  premières  impres- 
sions. On  aime  à  voir  que ,  dans  celte  tourmente 
du  génie ,  il  est  toujours  sûr  de  sa  marche ,  il 
reste  toujours  maître  de  lui-nicine.  L'idée  de  sa 
puissance  s'en  accroît,  et  il  semble  que  l'asccn- 


daut  qu'il  exerce  en  soit  plus  légitime  et  plnsdouu 
Quelques  amateurs  du  fini,  qui  le  oonfondol 
avec  la  perfection ,  parce  que  ces  deux  mots,  m 
premier  coupd'œil,  présentent  à  peu  pitsli 
même  idée ,  voudraient  faire  à  Bomel  n  it^ 
proche  sérieux  de  plusieurs  défauts  qu'ibraHu 
quent  dans  son  élocution  ;  mais  le  concevrûHi 
avec  une  élégance  plus  soutenue ,  avec  one  cor- 
rection plus  sévère,  avec  use  bannooie  phi 
scrupuleuse?  Tout  ce  qui  paraîtrait  appartenir 
plus  particulièrement  à  Fart ,  ne  semblerait-il  pu 
en  quelque  stftepris  sur  son  génie?  Oùseraitctf 
air  d'improvisation,  d'inspiration  soudaine  qà 
leur  est  propre ,  et  qu'on  retrouve  toujours  iicc 
tant  de  plaisir  dans  ses  ouvrages  même  1m  phi 
travaillés?  \ 

La  médiocrité  soigneuse  peut  atteindre  ai/faîf^ 
mais  elle  est  toujours  loin  de  la  perfectioB;  hi 
génie ,  même  avec  des  fautes ,  peut  en  être  fOM^ 
parce  qu'il  réunit  un  plus  grand  nombre  des  cm-. 
ditions  qui  la  constituent;  à  peine  s'aperçoil-M 
de  ce  qui  manque  à  Bossuet  ;  on  n'est  firapféf» 
des  beautés  extraordinaires  qui  de  toutes  pâti 
éclatent  dans  ses  compositions,  et  ce  que  m 
style  peut  quelquefois  ofl'rir  de  défectueux  seayi 
même  concourir  à  Teffet  et  à  l'illusion  oratoîn: 
ce  sont  les  choses  qui  occupent  cet  esprit  gnie, . 
sublime  et  dominateur  ;  le  soin  minntienx  dtt 
mots  paraîtrait  le  dégrader  ;  plus  il  travaillent  à 
contenter  l'oreille ,  moins  il  serait  sûr  de  rcnpiie 
qu'il  veut  et  qu'il  doit  exercer  sur  l'àaie.  QmIi 
richesse  d'ailleurs ,  quelle  énergie  dans  ce  stjle, 
qui  n'emprunte  qu'à  la  pensée  dont  ilestl'iMfl. 
la  plus  vive  et  la  plus  naturelle ,  ses  teintesetMi 
parures!  quelle  variété  de  mouvements!  qnele 
abondance  et  quelle  magnificence  de  tableni! 
quel  trésor  d'expressions  fortes,  pittoresques, 
animées,  et,  pour  ainsi  dire,  vivantes!  qoelli 
franche  et  mule  harmonie  !  Sans  leschels-d'tnras 
de  Bossuet ,  çonnailrions-nous  toute  b  puiwMB 
de  notre  langue  ?  Ce  grand  orateur  n'en  a-trilpii 
révélé  les  ressources ,  découvert  tous  les  moysHi 
montré  toute  l'étendue?  Qu'elle  est  belle,  cens 
langue ,  dans  les  mouvements  d'une  telle  él^ 
quence  !  qu'elle  a  de  majesté  !  Mais  c'est  on  (adt 
dont  le  génie  de  Bossuet  n'a  fait  qu'exploiltf 
les  richesses  :  il  n'eût  pas  à  ce  degré  fertilisé  ■    ^ 
idiome  stérile  et  pauvre  ;  l'il  semble  s'être  apfit- 
prié ,  par  le  droit  d'une  sorte  de  création ,  toMM 
qu'il  a  su  y  trouver,  si  l'on  dit  qu'il  t'est fiût Ml 
langue  particulière  qu'on  nomme  la  lanfM  à 
Bossuet ,  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  ce  hapfi 
qui  lui  appartient  n'est  qu'un  résultat  dMeoâkh 
naison8  merveilleuses  auxquelles  pouvait  se  piiff 
avec  succès  l'heureuse  nature  de  notre  coouiM 
idiome.  Il  a  tiré  l'or  de  la  mine;  mais  hnisl 
existait  :  il  a  couvert  le  sol  de  moissons  brilbatci 
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maîa  ïc  cliamp  était  fécoiul  ;  cl  le  se  ii  lime  ni  de 
rorgucil  nalicmal  csl  il  an  blé ,  quand  on  rénécliit 
que,  81  noire  liinj^ueihil  beaucoup  5  Boî^suet,  le 
j^ènie  et  la  j^luire  tle  cet  honrine  |)rodi;^ieiix  doi- 
vent éf^aleinent  lieauconp  à  noue  langue,  aecnsée 
de  faiblesse  par  qneïqncB  élranners  qui  ne  la  con- 
naissent p  s,  eluiénte  par  quelques  Français  qui 
Tiicriveul  niaL 

DtlïSjiULT.  Niiiici  turSùsntet> 


FUfcIlJER, 

On  a  ftonvent  comparé  Fléehîer  avec  Bossuet  : 
je  ne  sais  s^ils  lurent  rivaux  dans  leur  sièele,  mais 
aujourdliui  ils  ne  le  goiit  pas.  Fléchier  pofiîièdc 
tien  plus  Tari  et  le  mécaniguic  de  T éloquence, 

rll  n*en  a  le  génie.  Il  ne  s'abandontie  jamais  , 
n'a  aucun  dti  ces  mouvements  qui  annoncent 
que  Foraieur  s'oublie  »  el  prend  parti  dans  ce 
qu'il  raconte.  Son  défaut  est  de  loujours  écrire, 
el  de  ne  jamais  ] Kir  1er.  Je  le  vois  qui  arrange  nié' 
itiodiquenienl  utie  phrase  et  euarrondil  les  sons. 
Il  marche  ensuiie  à  une  autre  ;  il  y  apphque  le 
compas  ;  cl  de  là  à  une  troisième.  On  remarque 
el  Ton  seul  tous  les  reps  de  son  imaginalion  ; 
au  lieu  que  les  discours  de  son  rival ,  el  peut- 
être  Ions  les  grands  ouvrages  d'éloquence ,  sont^ 
ou  paraissent  du  moins ,  comme  ces  statues  de 
brome  que  Tartisle  a  fondues  d'un  seul  jet* 

Après  avoir  vu  les  défauts  de  cet  orateur, 
rendons  justice  ;i  ses  beaiilés.  Son  si) le,  qui  nVsl 
jamais  impétueux  el  *band ,  est  du  moins  tou- 
jours élégant.  Au  défaut  de  hi  force  ,  il  a  la  cor- 
rection el  la  grâce.  S'il  lui  manf[uc  de  ces  expres- 
sions originales  »  et  dont  quelquefois  une  seule 
représente  une  ntasse  d'idées ,  il  a  ce  coloris  tou- 
jours égal  qui  donne  de  la  valeur  au\  petites 
elioses,  et  qui  ne  dépare  point  les  grandes.  H 
rfétionne  presque  jamais  rimaginalion  ^  mais  il  la 
lixe.  Il  emprunte  quelquefois  de  la  poésie ,  comme 
BoMUCt,  mais  il  enemprunle  plus  d'images,  et 
fioêsuel  plus  de  mouvemenU  Ses  idées  ont  rare- 
ment delà  hauteur,  mais  elles  sont  toujours  jusles, 
el  quelquefois  ont  cette  linesse  qui  réveille  Vesprit, 
el  l'exerce  a;ms  le  fatiguer.  Il  parait  avoir  une 
connaissance  profonde  des  hommes;  partout  il 
les  juge  en  philosophe  ,  cl  les  peint  en  orateur. 
Ejifm ,  il  a  le  mérite  de  la  double  harmonie  «  soit 
de  lelle  qui ,  par  le  mélange  et  l'heureux  encliaî- 
Dement  des  mois ,  n'est  destinée  qu'à  Ha  lier  et  à 
•éduire  l'oreille  ,  soîl  de  celle  qui  saisit  Tanalogie 
des  nombres  avec  le  caraclère  des  idées ,  et  qui , 
|iar  U  douceur  ou  la  force  ,  la  lenteur  ou  la  rapi- 
dité des  sons ,  peint  à  loreiltc  en  même  temps 
qae  l'image  jieinl  à  Tesprii. 

En  général,  réloqucnce  de  Fléchier  narait  être 


formée  de  l'harmonie  el  de  Tari  d'Isocrate ,  de  la 
tournure  ingénieuse  de  Pline ,  de  la  brillante  ima- 
fjination  d'un  poêle ,  et  d'une  cerLaine  Icnteui 
imposante  qui  ne  uîcssied  pcul*étre  pas  à  la  gra- 
vité de  la  chaire  f  el  qui  était  assortie  à  Torgani 
de  lorateur. 

TU0AI4S. 


BOSSUET  HT  FLI^CHIER,  SU!t  LE  UÊME  StJJÈT^ 

Bossuet  el  Fléchier  ne  se  trouvèrent  que  deux 
fois  dans  une  concurrence  directe ,  encore  les 
occasions  furenï-clles  peu  dignes  d'uue  pareille 
rivalité  :  la  vie  de  la  reine  Mari e-T lier ésc  d'Au- 
triche ,  presrjue  entiéremenl  consacrée  à  des 
[ira tiques  de  dévotion  ,  celle  de  Le  TelUer ,  qui 
fut  la  créature  du  cardinal  Mazarîn,  el  qui  porta 
dans  tes  allai  res  plus  de  Sfni|desse  el  d'exactitude 
que  d'élévation  et  de  génie ,  n'ollraient  pas  de 
trés-beureuses  ressources  à  l'éloquence  ;  c'est  lou- 
te  foi  s  un  intéressant  cl  utile  spectacle,  un  bel 
objet  d'cludc  ,  de  voir  Bossuet  et  Fiée  hier  lu  lia  ut 
corps  à  corps ,  mente  dans  une  lice  trop  étroite 
pour  qu'ils  ptisseul  y  déployer  tous  leurs  moyens 
et  toutes  leurs  forces  :  c'est  un  piquant  et  instruc- 
tif examen  ([ue  celui  des  détails  i:articuhers  ou  ils 
se  rapprochent  le  plus  l'un  de  l'autre  ;  c'est  une 
comparaison  supérieure  a  tous  les  prallèles  gêné* 
raux ,  que  celle  qui  s'établit ,  sur  des  bases  si  posi- 
tives ,  enlre  deux  compositions  de  deux  orateurs 
s'exerçani  en  même  temps  sur  le  même  sujet  ; 
rien  n  esl  plus  propre  à  faire  sentir  en  quoi  ils 
différent ,  en  quoi  ils  se  ressemblent  :  on  pourrait 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  petits  sujets  pour  Bossuet, 
[ii  de  matières  slérilcs  pour  Flécbier  ;  l'un  agran* 
dit  tout  p:tr  ses  vues ,  l'autre  feriilise  tout  par  ses 
combinaisons  :  la  conception  de  l'un  est  plus 
haute  ï  il  |>lace  les  choses  dans  un  plus  grand  en- 
semble ,  dans  un  plus  vaste  cadre  ;  il  les  rattache 
h  des  considérations  plus  élevées ,  plus  étendues  : 
raulre  circonscrit  sa  pensée  ^  el  la  restreint  dans 
les  bornes  d'un  plan  vulgaire,  sans  bu  permettre 
d'aller,  par  d'heureuses  excursions,  s'enrichir 
hors  des  limiles  qu'il  lui  a  tracées  ;  sûr  de  son  arl, 
il  semble  ne  vouloir  puiser  que  dans  cette  source 
qu'il  trouve  toujours  alion  dan  le ,  el  n*amhitionncf 
d'autre  succès  que  den  montrer  rintans»;iblc 
fécondité-  Le  style  du  premier  est  plus  naturel  » 
plus  pittoresque,  plus  animé,  plus  plein,  plus 
rapide  et  plus  profond  ;  le  style  du  second  est 
plus  pur,  plus  régulier,  plus  soigné,  plus  égal, 
hussuet  parle  souvent  un  langage  qui  n'est  qii*à 
lui  ;  il  donqite  el  fait  lléchir  sous  su  puissance 
l'idiome  national  qu'il  traite ,  pour  ainsi  dire,  en 
esclave ,  Fléchier  ne  s'étudie  qu'à  polir  et  pcr- 
rectionner  la  langue  commune ,  qu'il  semble  avotr 
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prise  sous  sa  tulelle,  et  qu'il  a  dotée  de  tous  les 
trésors  de  rharmonie  périodique.  Une  circon- 
stance digne  de  remarque ,  relativement  à  Tune 
des  deux  oraisons  funèbres  qui  ont  amené  ces 
réflexions,  c'est  qu'elle  l'ut  prononcée  devant 
Bossuet  lui-même ,  qui  y  malgré  la  conscience  de 
sa  supériorité  habituelle ,  dut  prêter  une  oreille 
bien  attentive  à  ce  discours,  où  son  concurrent, 
après  avoir  combattu  directement  contre  lui  dans 
Foraison  funèbre  précédente ,  venait  de  nouveau 
présenter,  en  quelque  sorte,  le  défi  de  lelo- 
quence  à  un  rival  qu'il  rencontrait  parmi  ses 
auditeurs  mêmes  et  ses  juges. 

DnsSAULT.  Nolicetur  Dostuct- 


BOVRDALOUE, 

Ce  qui  me  ravit ,  ce  qu'on  ne  saurait  assez  pré- 
coniser dans  les  sermons  de  l'éloquent  Bourda- 
k>ue ,  c'est  qu'en  exerçant  le  ministère  aposto- 
lique ,  cet  orateur  plein  de  génie  se  fait  presque 
toujours  oublier  lui-même,  pour  ne  s'occuper 
que  de  l'instruction  et  des  intérêts  de  ses  audi- 
teurs ;  c'est  que,  dans  un  genre  trop  souvent  livré 
à  la  déclamation  ,  il  ne  se  permet  pas  une  seule 
phrase  inutile  à  son  sujet ,  n'exagère  jamais  aucun 
des  devoirs  du  christianisme ,  ne  change  point 
en  préceptes  les  simples  conseils  évangéliques , 
et  que  sa  morale,  constamment  réglée  par  la 
sagesse ,  éclairée  de  ses  principes ,  peut  et  doit 
toujours  être  réduite  en  pratique  ;  c'est  la  fécon- 
dité inépuisable  de  ses  plans  qui  ne  se  ressem- 
blent jamais ,  et  l'heureux  talent  de  disposer  ses 
raisonnements  avec  cet  ordre  savant  dont  parle 
Quinlilien,  lorsqu'il  compare  Thabilcté  d'un  grand 
écrivain  qui  règle  la  marche  de  son  discours  à  la 
tactique  d*un  général  qui  range  son  armée  en 
bataille;  c'est  cette  puissance  de  dialectique, 
cette  marche  didactique  et  ferme,  cette  force 
toujours  croissante,  celte  logique  exacte  et  serrée, 
disons  mieux ,  cette  éloquence  continue  du  rai- 
sonnement qui  dévoile  et  combat  les  sophismes , 
les  contradictions ,  les  paradoxe; ,  et  forme  de 
roi'donnance  de  ses  preuves  un  corps  d'instruc- 
tion, où  tout  est  également  plein ,  lié,  soutenu  ,^ 
assorti ,  où  chaque  pensée  va  au  but  de  l'orateur 
qui  tend  toujours ,  en  grand  moraliste ,  au  vrai  et 
au  solide ,  plutôt  qu'au  brillant  et  au  sublime  du 
sujet;  c'est  cette  véhémence  accablante  et  néan- 
moins pleine  d'onction,  dans  la  bouche  d'un 
accusateur  qui ,  en  plaidant  contre  vous  au  tri- 
bunal de  votre  conscience,  vous  force  à  chaque 
instant  de  prononcer  en  secret  le  jugement  qui 
TOUS  condamne  ;  c'est  la  perspicacité  avec  laquelle 
il  fonde  tous  nos  devoirs  sur  nos  inlcrêls ,  et  col 
101  si  i)ei^ua8if,  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  s<*^ 


sermons,  de  convertir  les  détails  des  mdrarss, 
preuves  de  la  vérité  qu'il  veut  établir  ;  c'est 
abondance  de  génie  qui  ne  laisse  rien  & 
au  lecteur  par  delà  chacun  de  ses  ditcoars» 
qu'il  en  ait  composé  au  moins  deux, 
trois ,  quelquefois  quatre  sur  la  même  nntièR, 
qu'on  ne  sache  souvent,  après  les  avoir  Iv,  a 
quel  de  ces  sermons  il  faut  donner  ki  préftrsMii| 
c'est  cette  sûreté  et  cette  opulence  de 
qui  font  de  chacune  de  ses  instnictions 
savant  et  oratoire  de  la  matière  dont  elles 
l'objet;  c'est  la  simplicité  d'un  style  nervd 
touchant ,  naturel  et  noble ,  laminenx  et 
ou  rien  ne  brille  que  par  l'éclat  de. la  pensée, 
règne  toujours  le  goûl  le  plus  sévère  eC  le 
pur,  et  où  l'on  n'aperçoit  jamais  ancone 
sion  ni  emphatique,  ni  rampante;  c'est 
pénétrante  sagacité  qui  creuse ,  appnrfio 
féconde ,  épuise  chaque  sujet,  c'est  celle 
préhension  vaste  et  profonde  qu'il  ne 

qu'ayec  saint  Augustin  et  Bossuet,  pour  sa 

l'Évangile,  et  y  embrasser  d'un  coup  d'oefl, 
lois,  l'ensemble,  l'esprit  et  tous  les  rapports^ 
la  morale  chrétienne  ;  c'est  la  série  de  ses  I 
de  ses  preuves,  de  ses  mouvements,  la 
sance  la  plus  étendue  et  la  plus  exacte  de  b 
gion ,  l'usage  imposant  qu'il  fait  de  l'Ëcril 
l'à-propos  des  citations  non  moins  frappantesff 
naturelles  qu'il  emprunte  des  Pères  del'É^, 
et  dont  il  tire  un  parti  plus  neuf,  plus  condiMi. 
plus  heureux ,  que  n'a  jamais  fait  aucun  atti 
orateur  chrétien. 

Enfin,  je  ne  puis  lire  les  ouvrages  de  ce  paii 
homme,  sans  me  dire  à  moi-même,  en  j  dési 
quelquefois,  j'oserai  l'avouer  avec  respect, 
d'élan  à  sa  sensibilité,  plus  d'ardeur  à  son  g 
plus  de  ce  feu  sacré  qui  embrasait  Tàme  de 
suet ,  surtout  plus  d'éclat  et  de  aonplesse  à 
imagination  :  Voilà  donc,  si  Ton  y  ajootecel 
idéal,  jusqu'où  le  génie  de  la  chaire  penls^âsMi^^ 
quand  il  est  fécondé  et  soutenu  par  mi  MMi 
immense  ! 

Lo  cardiasa  UAUtr.  Stsat  lurréij^mm 


HASSILLO:!. 


Il  excelle  dans  la  partie  de  rorateur  quiscrii 
peut  tenir  lieu  de  toutes  les  antres,  danscM 
éloquence  qui  va  droit  à  l'àme ,  mab  qui  Fifto 
sans  la  renverser,  qui  la  consterne  sans  h  Mri^ 
et  qui  la  pénètre  sans  la  déchirer.  U  vaeherdhr 
au  fond  du  cœur.ces  replis  cachés  uù  lespasaHi 
s'enveloppeitt;  ces  sophismes  secrets  dont  dkl 
savent  si  bien  s'aider  pour  nous  aven^cret  M« 
séduire.  Pourconibattre  et  détruire  cessopUaM 
il  lui  suffit  presque  de  les  développer  avec  m 
onction  si  aflcciueuse  et  si  tendre,  qa'il 
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moîîi»  qui!  n'enlràlne ,  cl  qu'en  noua  oITrant 
même  h  peinture  de  no»  vices ,  il  sait  encore  nous 
attacher  et  tious  pkiire* 

Sa  diclion  ,  toujours  facile ,  élégante  et  pure , 
est  parioiil  de  cette  simplicité  noble,  sanu  ïa- 
quellc  il  ny  a  ni  bon  goût ,  ni  TeriLablc  éloquence  ; 
simplicité  qui ,  réunte  dans  Ma&sillon  à  lliarmonie 
In  plus  &èdui&ante  et  la  plus  douce,  eu  emprituLe 
encore  des  grâces  nouveUes  ;  et ,  ce  qui  met  le 
comble  au  charme  que  fait  éprouver  ce  Btyle  en* 
chanteur ,  on  sent  que  tant  de  heaulé«  ont  coulé 
de  source  ,  el  n*onl  rien  coûté  ù  celui  qui  tes  a 
produites*  Il  lui  échap|>c  même  quelquefois,  soit 
dans  le»  expressions ,  soit  dans  les  tour» ,  soit 
dans  la  mélodie  si  touchante  de  son  style,  des 
négligences  qu'on  peut  appeler  heureuses ,  parce 
quelles  achèvent  de  faire  dispapiiUic  non -seule- 
ment rempreinle  ,  mais  jusqu  au  soupçon  du  tra- 
vaiL  Cesl  par  cet  abandon  de  lui-même  que  Mas- 
sillon  se  faisiut  autant  d'amis  que  d'auditeitrs  ;  il 
savait  que  plus  un  orateur  parait  occupé  d'enlever 
Tadmii-alion  ,  moins  ceuï  qui  récoulenl  sont  dîs- 
[losés  h  l'accorder ,  et  que  cette  ambitioo  est  re- 
cueil de  tant  de  prédicateurs  qui ,  chargés  ,  si 
on  ae  peut  exprimer  ainsi ,  des  intérêts  de  Dieti 
même  ,  veulent  y  mêler  les  intéiCts  si  minces  de 
leur  vanité. 

p'âLlvBliiiT'  Éio^ff  ds  Mnisiit&n. 


PASCAL, 

Cet  homme  extraordinaire ,  qui  remplît  uni* 
Tie  si  courte  de  tant  de  prodiges ,  s;ms  parler  ih 
sa  gk>e  dans  le»  sciences  ,  satjs  répéter  Vëup^ 
de  ce  elH^f-d'o.'Uvrc  des  Provinclai^s  pour  qui  la 
frivolité  flu  sujet  n'a  point  allaibli  Vadmiration  , 
n\i't-il  pas  marqué  toute  sa  force  dans  lespagen 
détachée»  de  rcmvnigc  qu'il  préparait,  et  dont 
PofMî  a  su  recueillir  les  grands  traits  épars  '? 

Où  se  trouve  ,  où  se  trouvera  jamais  le  secret 
de  ce  style  qui ,  rapide  comme  la  pensée ,  nous 
la  montre  si  naturelle  et  si  vivante  ,  qu'il  semble 
former  avec  elle  un  tout  indestructible  et  néces- 
saire ?  L'exprcRsion  de  Pascal  est  à  la  fois  auda- 
cieuse el  simple  ,  pleine  et  précise  ,  sublime  et 
najve*  Ne  semble-t-il  pas  choisir  à  dessein  les 
termes  les  plus  familier»,  bien  sur  de  les  élever 
jusqu'à  lui ,  el  de  leur  imprimer  toute  la  majesté 
de  son  génie  1 

Quel  est  ce  raisonnement  vigoureux  qui  pour- 
luii  une  idée  jusque  dans  ses  derniers  résultats  , 


I  Ail  moment  de  »t  mart,  rafc;il  i^ri^panin  un  ïnimrntD 
Irtvill  rur  l4  »<;rUê  de  U  rellRlon  l\  vontul  y  mmvwv 
flMifiime  en  Itii  (<rotivjt»L  v«  railiLe^^CuCl  cti  Hc  (orQ^iil  île 
irir  A  uuc  fCvClilion  pir  te  icnUmcul  ûc  wn  imuiib* 


Cl  ne  Tabandonne  qu'après  Ta  voir  forcée  de  don  - 
ncr  tou t cequ^ellc  contient '? On  conçoit l'éloqueuce 
de  BosBuet  ^  empruntant  à  la  poésie  de  riches 
images  ,  et  ce  ton  de  Tbomme  inspiré  qui ,  placé 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  veut  émouvoir  un  grju<l 
peuple.  Quelques  orateurs  ont  opé  suivre  de  loin, 
imiter  Bossuet  ;  qui  tentera  d'imiter  Pascal? 
Son  style  ne  ressemble  à  celui  d^aueun  écrivain 
ancien  ou  moderne  ;  et  »  chose  étonnante  !  il  est 
peut-être  le  seul  génie  original  que  le  goût  n'ifït 
presque  jamais  le  droit  de  reprendre  :  non  quM 
semble  chercher  la  correction  et  la  pureté ,  ma  if 
ses  idées  lui  obéissent  si  Incn,  qu'elles  se  mard- 
festenl  nécessairement  sous  les  formes  qui  leui 
conviennent  le  mieux, 

PK  roNTANFJ  Dtstourt priliminaîrt  rfi 
ta  traduction  dtt'^iui  lur  l'àamiiic. 


B  y  avait  un  homme  qui  ^  A  douïe  ans,  avec  def 
hartes  et  des  Tond^,  avait  créé  les  mathématiques; 
qui ,  à  seize  ,  avait  fait  le  plus  savant  traité  de» 
coniques  qu'on  eiH  vu  depuis  raittiquité;  qui ,  à 
dix-neuf,  réduisit  en  machine  uue  science  qii 
existe  tout  entière  dans  reutcndemcnt *  ;  qui,  1 
vingt-trois  ,  démontra  les  pliénoméne»  de  la  pc* 
sauteur  de  Tair,  et  d-'-lruisit  une  de»  grandes 
erreurs  de  ranriennc  physique  ;  qui ,  îi  cet  ùge  où 
les  autres  hommes  commencent  à  peine  de  naître, 
ayant  achevé  de  parcouj^r  le  cercle  des  sciences 
h  u  m  a  i  u  es ,  s'a  [i  e  rç  u  t  d  e  le  u  r  ri  éa  li  t ,  et  l  o  u  rna  toutes 
«es  pensée»  vers  la  religion  ;  qui ,  dc]nus  ce  mo- 
jnent  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  daus  sa  trente- 
neuvième  année  ,  toujouï-s  iniirme  et  souffrant , 
fïxa  la  langue  qu'ont  parlée  Bossue!  et  Baciue, 
don  un  le  modèle  de  la  plus  par  lai  le  plaisanterie  , 
comme  du  raisonnement  le  plus  fort;  enlinqui, 
dans  le  court  intervalle  de  ses  maux ,  résolut,  eu 
se  privant  de  tous  les  secours  ,  un  des  plus  hauts 
problèmes  de  géométrie  ^  »  et  jeta  au  hasard  sur 
le  papier  des  jH-nHées  qui  tiennent  autant  de  Dieu 
que  deThomme.  Cet  elTrayanl  génie  se  nommait 

Biaise  Pascal. 

cuATKiUiitiAftB.  Génie  tfu  Chriiiiarùsmén 


»OtLCAD  DESPAÊADX. 


Quand  il  parut,  la  [loésîe  retrouva  ce  stylt 
quelle  avait  |i.  rtbi  depuis  les  beaux  jours  de 
ilume  ;  ce  style  toujours  clair,   toujours  exact , 


s  le  Trjllé  Uc  U  rn^Ucittv,  ou  ta  tiiacbine  aritliii)^Ut|il0, 
Ij  frulLk Lion  cil  IG4J  ru,  K) 
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t[m  n'exagère  i>i  n'alTaiblit ,  n'omet  rien  Je  nécfs- 
saîre ,  n'ajoule  rien  de  îiupcrtlu  ,  va  il  roi  l  ;i  TelFel 
qu'il  veut  produire,  ne  sVnibellU  que  dV>rne- 
menls  accessoires  jiuîsrs  dans  le  îsnjet ,  sacniie 

I  eclal  h  la  vé  ri  lubie  rieliejîâe  ,  joint  Tari  au  natu- 
rel ,  et  le  travad  à  la  facilité  ;  qnl ,  pour  pbîre 
toujours  davantage,  »'allie  toujours  de  plu»  près 
au  bon  sens,  el  Mjceupc  moins  de  surprendre 
les  appbudisscnifnts  que  de  les  juBtitier;  qui 
filîi  sentir  cnlin,  cl  prouve  a  chaque  instant ,  cet 
rtîiiomcclernel  :  Rien  ncsi  beau  que  U  vrai* 

La  réunion  de  ces  qualités  si  rares  prouve  que 
Despréaux  avail  plus  d'étendue  dans  Tesprit  que 
ne  Ton!  cru  des  jnge»  sévères.  On  s'esl  plaint  de 
ne  point  trouver  dans  ses  écrits  Texpression  du 
sentiment  ;  mais  élail-elle  nécessaire  aux  genres 
qu'ilaclioisis?  ïlinérilede  nouveaux  éloges  pour 
s'être  renfermé  dans  Ic^  bornes  de  son  lalent:  tant 
de  bons  écrivains  ont  eu  la  faiblesse  d'en  sortir  ! 

II  emploie  toujours  le  degré  de  verve  nécessaire  à 
son  sujet,  Pourquoi  donc  Fa-t-on  accusé  de  froi- 
deur? Les  jeunes  gens  qui  aiment  rexagération , 
lui  ont  fait  souvent  ce  reproclie.  ï^lusieurs  ont  à 
expier  des  jugements  précipités  sur  ce  législateur 
du  goiit  :  beureui  ceux  qui  se  désabusent  de  bofine 
beurel  Despréaux  ifa  pas  sans  doute  la  pliiloso- 
phie  de  Pope,  qu'il  égale  au  moins  par  le  style. 
On  ne  peut  guère  exiger  qu'il  s'élevât  au-dessus 
des  idées  de  son  siècle  ;  les  siennes  ne  f*ont  point 
inférieures  à  celles  des  moralistes  ses  conli*mpo- 
rains,  si  l'on  excepte  La  Fontaine  et  Molière. 
Combien  de  vers  des  éjïîtres  à  L-juioignon,  à 
Cuilleragues,  à  Seigneïay,  sont  devijnus  pro- 
verbes ,  et  se  répètent  tous  les  jours!  Il  faut  bien 
qu'ils  n^exprimcnt  [vas  des  idées  triviales.  L'épltrc 
au  grand  Arnauld  n'a-t-cllepasun  but  très-moral, 
malgré  les  réllexions  critiques  d'un  littérateur 
trésndistingué  *?  Pour  se  convaincre  de  l'utilité  de 
ce  sujet,  qu'oti  ouvre  les  Confessions  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  :  toutes  les  fautes  dont  il  s'ac- 
cuse naissent  de  la  mauvaise  bonté.  Que  d'bommes 
trouveraient  le  même  résultat ,  en  interrogeant 
leur  conduite  1  Cependant  il  faut  avouer  que 
Despréaux  n'a  pas  traité  les  sujeis  de  morale  avec 
la  même  profondeur  que  le  poêle  anglais.  Il  avait 
moins  d  élévation  dans  les  idées;  mais  il  comjKensc 
lien  ce  désiivantage  par  l'excellence  de  son  goiU 
et  la  justesse  de  son  esprit. 

01  FO>Tâ«KS  imcûun  prtiimtnahê  ttê  ia 


LA  BHDirfenE. 

La  Druyère  est  meilleur  juoralisie,  et  surtout 
Lieu  plus  grand  écrivain  que  La  Pioclielbucauld  ; 

t  lljii-iUuiiicU 


il  y  a  peu  de  livres  en  aucune  tangue  où  l'on  Iroure 
une  aussi  grande  quantité  de  pensées  justes  ^  soli- 
des ,  et  un  chois  d'expressions  aussi  heureux  cl 
aussi  varié.  La  satire  est  cbeï  lui  bien  mieux  en- 
tendue que  dans  1^  Uoebefoucauld  ;  presque  tou- 
jours elle  est  particularisée,  et  remplit  le  titre  du 
livre  :  ce  sont  des  cururiérf*  ;  mais  ils  sonl|)eints 
supérieurement.  SiîS  portraits  sont  laits  de  manière 
que  vous  les  voyez.  a;;ir,  parler,  se  mouvoir, 
tant  son  style  a  de  vivacité  et  de  mouvement. 
Dans  l'espace  de  peu  de  lignes,  il  met  se^  per- 
sonnages en  scène  de  vini^t  manières  dillérentes  ; 
et  en  une  page  il  épuise  tous  les  ridicules  d'un  sol, 
ou  tous  les  vices  d'un  méchant ,  ou  toute  l'histoire 
d'une  passion,  ou  tous  les  traits  d'une  ressem- 
blance morale.  Nul  prosateur  n  a  imaginé  plus 
d'expressitms  nouvelles ,  n'a  créé  plus  de  tour- 
nures fortes  ou  piquantes.  Sa  concision  est  pilto- 
rci^que  et  sa  rapidité  lumineuse.  Quoiqu'il  aille 
vite ,  rous  le  suives  sans  peine  :  il  a  un  art  parti- 
culier pour  bisser  souvent  dans  s;i  |>ensée  une 
csiïéce  de  réticence  qui  ne  proiluit  |>a8  rembarrai 
de  conq>rendrc  ,  mais  le  |)laisir  de  deviner  ,  en 
sorte  {|u'il  fait,  en  écrivant,  ce  qu'un  ancien 
prescrivait  pour  la  conversation  ;  j1  vous  laisse 
encore  plus  coulent  de  volrc  esprit  que  du  sien. 

LA  iJjiat^K.  court  de  ùturaturot  t.  vu,  p.  ÎTI, 


DESCART£S  ET  N£tVTO?l* 

l       Les  deux  gran<ls  hommes  qui  se  trouvent  dans 

I  une  si  grande  opposition  ont  eu  de  grands  ra|*- 

ports.  Tous  deux  ont  été  des  génies  du  ]>reniier 

I  ordre,  nés  pour  dominer  sur  les  autres  esprits, 

et  pour  fonder  des  empires.  Tous  deux  »  géomè- 

I  très  excellents,  ont  vu  la  nécessité  de  transporicf 

,  la  géométrie  dans  la  physique.   Tous  deux  ont 

fondé  leur  physique  sur  une  géométrie  qu'ils  ue 

tenaient  presque  que  de  leurs  propres  lumières. 

Mais  l'un ,  prenant  un  vol  hardi ,  a  voulu  se  placer 

à  la  source  de  tout,  se  rendre  maître  des  pre- 

I  mïers  jrrincipes  par  quelques  idées  claires  et  fou- 

I  damenlales ,  pour  n'avoir  plus  qu'à  descendre  aux 


I 


I 


phénomènes  de  la  nature,  comme  à  des  consé- 
quences nécessaires.  L'autre,  plus  timide  ou  plus 
modesie,  a  commencé  sa  marche  par  s*appuyer 
sur  les  phénomènes,  pour  remonter  aux  prin- 
cipes inconnus,  résolu  de  les  admettre,  quels 
que  les  piH  donner  rcncbainemeul  des  consé- 
quences. L'un  part  de  ce  qu'il  entend  neiiement, 
pour  trouver  la  cause  de  ce  qu'il  voit;  l'autre 
part  de  ce  qu'il  voit ,  pour  en  trouver  b  c^kuse, 
soit  claire,  soit  obscure.  Les  f»rtnci|»es  évidenii  ^ 
de  l'un  ne  le  conduisent  pas  ioujours  aux  phé-  fl 
noméncs  tels  qu'ils  sont  ;  les  phétiomènc^  ne  con- 
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uWnt  pas  lt>ujt)urs  Taiilrc  h  des  princi|>e8  assez 
évidents.  Les  bornes  rjui ,  dans  deux  route»  con- 
traires <»  onl  pu  arrêter  deux  homiucs  de  celle 
c«|>ècc  »  ne  sont  pus  les  bornes  de  leur  esprit  ^ 
mais  ceUes  de  Tesprit  humain  ^ 

'O A T I  » E L LE .  ÉlaOê  lit  JfewiûH . 


MteAUTE!»,  iuco:«,  LEtsxnz  et  nc\\to;i. 

Si  on  clierche  les  grands  hommes  modernes 
arec  qui  on  penl  comparer  Descarte»,  ou  en 
trouvera  iroîs  :  Bacou  ,  Leibnitz  el  Newton, 
parcourut  toute  la  surface  des  connais- 
hnmaineit  ;  tl  jugea  les  siècles  passés ,  cl 
alla  au-dcvaut  des  iii^^cles  à  venir  :  mais  il  indiqua 
plus  de  grandes  clioscs  qu'il  n'en  exécuta  ;  il 
eoBflruîsit  rctbnrand  dun  éd iti ce  immense ,  et 
kitia  à  d'autres  le  soin  de  construire  rédiOec. 

Leibniti  fut  tout  ce  qu'il  voulu!  être  ;  il  porta 
dans  la  philosopliie  une  gr:uide  hauteur  d'inlelli- 
gence ,  mais  il  ne  traita  la  science  de  la  nature 
que  par  lambeaux;  cl  ses  systèmes  métaphy- 
siques semblent  {dus  fait*  pour  étonner  et  acca- 
bler l'homme  que  pour  réclaircr, 

Newton  a  créé  une  optique  nouvelle,  et  dé- 
montré !e»  rapports  de  ta  gravitation  dans  les 
cîeux.  Je  ne  prétends  point  ici  diminuer  la  gloire 
de  ce  gnmd  hon»me  ;  mais  je  rcman|ue  seule- 
ment tous  les  secours  qu'il  a  eus  pour  ces  grande» 
découvertes.  Je  vois  que  Galilée  lui  avait  donné 
b  lltéorie  de  la  pesanteur  ;  Kepler ,  les  lois  des 
asirct  dans  leurs  révolutions  ;  Uuygbcns,  ta  corn- 
binaisOD  et  les  rapports  des  forces  centrales  et 
des  forces  centrifuges;  Bacon  ,  le  grand  principe 
de  remonter  «les  pliénonièncs  vers  les  causes  ; 
Deteartes*  sa  méthode  pour  le  raisonnement, 
son  analyse  pour  la  géoméirie  ,  une  foule  innom- 
brable de  connaissances  pour  la  physique ,  et , 
plus  que  tout  cela  (leuî-élre,  la  ikslruclion  de 
ton*  le»  préjugés,  Li  gloire  de  îNewlon  a  donc 
été  d«;  proljier  de  tous  ce»  avantages,  de  rassem- 
bler toutes  ces  forces  étrangères,  d'y  joindre  les 
iiennes  propres  qui  étaient  immenses  ,  el  de  les 
étichainer  toutes  |>ar  les  calculs  d*une  géométrie 
aussi  sublime  que  profonde. 

Si  maintenanl  je  rapprocher  Descartes  do  ces 
hommes  célèbres,  j'oserai  dire  qu'il  avait  des 
Tuea  aussi  nouvelles  et  bien  plus  étendues  que 
EacoD  ;  qu'il  a  eu  l'éclat  et  rimmcjiîiité  du  gé- 


I  Aiqult  en  Tanti'mt  en  l^on.   tl  fui  te  pèrt  «le 
!  IBOiJf-nii!  rn  hrii^^ia  le  ^M§  «rAr{»tolc,  cl  en 

Sir    lM«    Ncwlon*    qui  aVcouvTlt    I*    iht^oHc    de    C»*- 
Irwlloa  p«r  UqiicUe  U  rtpllqua  le  «jiUinc  da  motiilc 


nie  de  Leibnitz»  maïs  bien  plus  de  consistance 
et  de  réalité  dans  sa  grandeur;  qu'enfin  il  a  mé- 
rité d'être  mis  à  côté  de  Ncwlon ,  et  qu'il  n'a  été 
créé  que  par  lui-même,  parce  que  si  l'un  a  dé- 
couvert pins  de  vérités  ,  Tautre  a  ouvert  la  route 
de  toutes  les  vérités;  géomètre  aussi  sublime, 
quoiqu'il  n'ait  point  fait  nn  aussi  grand  us^igede 
la  géomélric;  plus  original  par  son  génie,  quoique 
ce  génie  Tait  souvent  trompé;  plus  universd  dan» 
ses  connaissances»  coninic  dans  ses  talents,  quoi- 
que moins  sage  el  moins  assuré  dans  sa  niarche  ; 
ayant  peut-être  en  étendue  ce  que  Newton  avait 
en  pro tondeur;  fait  pour  concevoir  en  grand, 
mais  fR'U  fait  pour  suivre  les  détails,  tandis  que 
>'cwtùn  donnait  aux  plus  petits  détails  renipreintc 
du  génie;  moins  admirable,  sîins doute,  pour  la 
connaissance  des  cieux,  mais  bien  plus  ulitepour 
le  genre  humain  ,  par  sa  grande  înOuence  sur  les 
esprits  et  sur  les  siècles  *, 

TilôMA$,  tt(*Qeat  Peieartet, 


DESCABTCS  ET  GASS£,VDI. 

Il  est  peu  de  contrastes  plus  frappants  quft 
celui  qui  se  présente  en  comparant  entre  eux  ce» 
deux  illustre»  rivaux.  ïl  n*y  eut  pas  moins  d^op- 
position  entre  les  caractères  de  leurs  esprits 
qu'entre  les  principes  de  leurs  doctrines.  Le 
j^énie  de  Deseartes,  pleîn  d*originalité,  d'éner- 
gie et  d'audace ,  aspirait  en  tout  à  être  créateur  ; 
la  raison  de  Gassendi,  resserrée,  prudente,  calmet 
invesligairiee»  s'attachait  en  tout  à  juger  saine- 
ment ;  Descartes ,  renfermé  en  lui-même ,  s'ef- 
forçait de  reconstruire  la  science  entière  avec  les 
seules  forces  de  la  méditation  ;  Gassendi ,  obser- 
vant la  nature,  étudiant  les  écrits  des  s^^gej  de 
tous  les  siècles,  »'efl'on.ait  d'ordonner  les  faits 
et  d'obtenir  un  choix  éclairé  entre  les  opinions. 
i-e  premier,  procédant  à  la  manière  des  géomè- 
1res ,  demandait  à  quelques  principes  simples  une 
longue  étendue  de  corollaires  ;  le  second,  imitant 
les  naturalistes,  rassemblait  un  grand  nombre  de 
données,  pour  tirer  de  leur  comparaison  une 
solide  conséquence.  Le  premier  montrait  une 
habileté  adnnrable  dans  Tart  de  former  un  sys- 
tème ;  le  second  excelhiit  dans  la  critique  tics 
systèuies  d'aulrui.  l^'un  ,  dogniatisle  absolu , 
aimait  a  parler  en  mailrc,  peut-être  parce  qu'il 
éprouvait  t\m  conviction  profonde ,  et  ue  ^nppor* 
tait  pas  la  contradiction  sans  inq^alience  ;  Tautre, 


naquit  i  Woulilrore  en  1641,  et  moinTUt  en  1717.  (H.  t^ 
t  UilMïSU  n*fîull  a  lc*ia«s  en  ^vt^.  et  imunit  en  1TtS« 
ti»<f*u ,  ihjiitceiter  tlAfiR^cirrirc  wiit  isi  relue  ttiiAltlb 

n4i(|ull  en  |jrii,ci  Diourulcn  )G36.  {H.  E.J 
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dialecticien  eicrc^ ,  dcmêlûit  avec  art  les  c*U]ec- 
ttona  f  se  défiâït  îiug«l  de  Inî-tnèmc  «  et  se  rendiiil 
faeileroent  aux  doiiles  qui  lui  étaient  préseiilus. 
L\in  fil  de  grandes  et  de  véni:d)les  découvertes , 
et  s'égara  duns  de  léixiérinres  liypollièses  ;  Taulre 
rassenibta  un  griind  nombre  de  vèrilés  part ieffes, 
et  détruisit  surtout  un  grand  nondirc  d'erreurs. 
L'un ,  dé|>loy.inl  toute  la  hardiesse  de  b  syntlièse, 
s'éleva  plus  haut  qiriîucun  des  modernes  qui 
Favaient  précédé  dans  la  région  Iranseendantale 
des  sciences  ;  Tautre,  eraplopnt  toute  ta  sagacilé 
de  Tanalysc,  cl  i  ci  si  t,  assembla  les  matériaux  pro- 
pres a  servir  de  base  à  rédilke,  et  en  examina 
la  solidité.  Tous  deux  avaient  jugé  en  liommes 
supérieurs  les  vices  de  la  philosophie  de  leur 
siècle  t  avaient  senti  le  besoin  de  la  réforme  ;  mais 
Desearies,  rejetant  avec  une  sorte  de  dédain  les 
secours  que  lui  oflVait  la  raison  des  âges  précé- 
dents ^  voulut  recommencer  h  ncut  Tédifice  tout 
entier.  Gassendi  invoqua  cette  raison  des  temps 
anciens ,  mais  en  soumettant  ses  traditions  u  une 
révision  sévère,  et  à  un  éclectisme  éclairé.  Celui-là 
se  plongea  d'abord  dans  un  vide  immense  où  il 
put  en  liberté  jeler  les  théories  qu'il  conçut ,  et 
n*en  devint  que  plus  aiïirmatif  pour  avoir  com- 
mencé par  douter  ;  le  second  s'attacha  d  abord  h 
savoir ,  à  observer ,  et  parut  souvent  incliner  » 
dans  ses  conclusions,  au  sceptirisme,  parce  quVn 
résultat  il  avait  détruit  des  opinions  erronées  ou 
des  preuves  insuffisantes.  Descaries  étonna  et 
remua  son  siècle  ;  il  eut  des  enthousiastes  pas- 
sionnés, des  adversaires  ardents;  mais  b  secte 
qu*il  avait  fondée  s'est  dissipée  promplement  :  il 
apparut  comme  un  météore  brillant ,  dont  réclai 
éblouit  les  regards.  Gassendi  répandit  au  loin  une 
lumière  égale  et  douce  î  rinfiuunee  qu'il  a  exer- 
cée a  été  plus  durable  [leul-étre,  quoique  moins 
ensiblc  *. 

DE  Cin^NDO. 


COft  VEILLE  JCGÉ  FA  El  BAClNE. 

En  quel  état  se  trouvait  la  scène  française  lors- 

3UC  CorneiUr  coinnicnra  a  travailler!  Queldésor- 
rc!  quelle  irrégularité!  I^ul  poilt,  nulle  con- 
naissance des  vériiablca  beautés  du  théâtre  ;  les 
acteurs  aussi  ignorants  que  les  spectateurs;  la 
plupart  des  sujet»  extravagant»  cl  dénués  de 
vraisemlilance  ;  point  de  ma-urs,  point  decijrac- 
lèrcs;  la  diction  encore  plus  vieieufie  que  Tac- 
lîon ,  cl  dont  les  poinles  et  de  misérables  jeux 
de  mots  faisaient  le  principal  ornement;  en  itn 


i  GntiCQdl  naquit  co  rr«vt'n<^c  en  1&92,  el  mourut  en  \o:*X 


mot,  fouies  les  règles  de  Vart»  eclles  même  àt 
rhonnélcté  et  de  la  bienséance  ^  partout  violées. 
Dans  cette  enfance,  ou,  pour  mieux  dire,  dans 
ce  chaos  du  poème  dramatique  parmi  nous,  Cor- 
neille, après  avoir  quelque  temps  ehcrclié  le  l>on 
chemin  ,  ei  luué ,  si  je  Tose  ain^  dire ,  contre  le 
mauvais  goiH  de  son  siècle,  enfm,  inspiré  d*un 
génie  extniord inaire ,  et  aidé  de  la  lecture  des 
anciens,  fit  voir  sur  la  scène  la  raison,  mais  la 
raison  accompagnée  de  ioute  la  pompe,  de  tons 
les  ornements  dont  notre  langue  est  capable, 
accorda  heureusement  la  vraisemblance  et  le 
merveilleux ,  et  bissa  bien  loin  derrière  lui  tout 
ce  qu'il  avait  de  rivaux  ,  dont  la  |*lu|)art  désespé* 
rèrcut  de  Fatteindrc,  et  qui ,  n  osant  plus  entre- 
prendre de  lui  disputer  le  prix,  se  bornèrent  h 
combattre  la  voix  publique  déclarée  pour  lui ,  et 
CRsayèrenl  en  vain,  par  leurs  discours  et  par  leurs 
frivoles  critiques,  de  rabaisser  un  mérite  qii*iU 
ne  pondaient  égaler, 

La  scène  retentit  encore  des  acclamations 
qu'excitèrent,  à  leur  naissance,  le  €id^  Horace , 
Cinna,  Pùmpée,  tous  les  chefs-d'œuvre  repré 
sentes  detmis  sur  tant  dethéàlres,  traduits  en 
tant  de  langues ,  et  qui  vivront  à  jamais  dans  la 
bouche  des  bomrnes,  A  dire  le  vrai ,  où  irou- 
vera-t-on  un  poète  qui  eût  possédé  ;i  la  fois  lant 
de  grands  talents,  tant  d'excellente»  parties, 
Tart,  la  force,  le  jugement,  Tesprit?  Quelle  no- 
blesse ,  quelle  économie  dans  les  sujets  !  Quelle 
véhémence  dans  les  passions!  Quelle  gravité 
dans  les  sentiments  !  Quelle  dignité,  et,  en  même 
leuijis,  quelle  prodigieuse  variélé  dans  les  carac- 
tères !  Combien  de  rois,  de  princes ,  de  héros  de 
toutes  naiions,  nousa-t-il  représentés,  toujouri 
tels  qu'ils  doivent  être ,  toujours  uniformes  avec 
eux-mêmes,  et  jamais  ne  se  ressemblant  les  uns 
aux  autres  !  Parmi  tout  cela ,  une  magnificence 
d'expression  proporliimnée  aiix  mallres  du  monde 
qu'il  fait  souvent  parler,  capable  néanmoiiis  de 
s'abaisser  quand  il  veut,  et  de  descendre  jus- 
qu'aux plus  simples  naïvetés  du  comique  ,  où  il 
est  encore  inimitnbïe;  cntin ,  ce  qui  lui  est  sur* 
tout  particulier,  une  certaine  force,  une  certaine 
élévation  qui  surprend ,  qui  enlève ,  et  qui  rend 
jusqu'à  ses  défauts,  si  on  lui  en  çkhiI  reprocher  . 
quelques-uns,  plus  eslimables  que  les  vertus  de» ■ 
au  1res  ;  personnage  venta  h  le  m  eut  né  pour  la  ■ 
gloire  de  son  pays  ;  comparable ,  je  ne  dis  pas  à 
tout  ce  que  ranciennc  Hume  a  d'excellents  tra- 
giques, puisqu'elle  confesse  elle-même  qu'en  ce 
genre  elle  n'a  pas  été  fort  heureuse;  mais  3U\ 
ICschyle,  aux  Soplmelc,  aux  Euripide,  dont  la 
fameuse  Athènes  ne  s'honore  pas  moins  que  des 
Thémisioclc,  des  Périclès,  des  Aîcibiade ,  qui 
vivaient  en  même  Icnqm  qu>ux. 

Que  rignoranee  rabaisse  Lmt  qu'elle  vmidrîi 
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relctcîiioncc  ei  h  po^^ste  ,  H  traîLf  les  Iialjiles  écri- 
vain» fie  gens  ïiiuuïe»  tlan»  le»  ÉUit« ,  nous  ne 
cniiniirops  poÎBt  de  dire  »  à  Tavantage  des  letlrcg, 
que  du  m  orne  ni  que  des  csprii»  s  ul»  lime  s  ,  pas- 
sant de  bien  loin  les  hornès  commune» ,  se  distin- 
guent, R^immorlaliscnl  par  des  clielsHrœuvre  , 
quelque  étrange  ine{^aUlé  que  ,  dnranl  leur  vie  , 
b  fortune  m  elle  entre  eux  et  les  plus  grands 
liéro» ,  après  leur  mort  celte  dilTrrencc  cesse, 
La  poslérîlé  qui  se  p>laU,  qui  s'in^lniii  dans  les 
ouvi-age»  qu'ils  lui  ont  bissé»  ,  ne  fail  (uiint  de 
diilictiïlé  de  les  égaler  à  loul  ce  qull  y  a  de  ]>lus 
considérable  panuî  les  Uonimes ,  bit  nurrbcr  tle 
pair  rexcellcnt  poète  et  le  grand  capi  laine,  ijd 
tnÔmc  siéete  qnt  se  glorifie  atijmirdMiui  d'aToir 
produit  Auguste  ,  ne  se  glorifie  guère  moins  d*a- 
voir  produit  IJorace  et  Virgile.  Ainsi ,  lorsque 
dans  les  ftgcs  suivants  on  parlera  avec  ctonne- 
ment  des  victoires  prodigieuses  et  de  toutes  les 
grandes  choses  qui  rendront  notre  siècle  ladrni- 
ratîon  de  tous  les  siècles  a  venir.  Corneille  ,  n'en 
don  tons  point ,  Corneille  tiendra  sa  plaCc  parmi 
toutes  ces  merveilles.  Li  France  se  souviendra 
jivcc  plaisir  que  ,  sous  le  règne  du  plus  grand  de 
ses  rois,  a  Ccuri  le  plus  grand  de  «es  |ïoéles. 

Diicnart  à  VÀcetéémi*  frftnçatte ,  tr  jm^r 
de  ia  ri^reptwn  tic  ihi*mns  iorutuie, 
c/ioijlpour  tempiiAcer  ^vufrtrc. 


nOSSUET  ET  CORNEILLE» 

L*étivatîon  est  sans  doute  le  caractère  de  Ttin 
et  de  Tautrc  ;  mais  IVlèvation  de  Corneille  tient 
k  b  lier  té  républicaine  ,  celle  de  Bossu  el  à  l'en- 
thoufiiaënic  religieux.  Corneille  brave  b  grandeur 
el  b  puissance ,  Bossuel  b  foule  aux  pieds ,  pour 
«''ébncer  Jusqu'à  b  Divinilé  même.  Le  premier  , 
en  nous  monirarU  l' boni  me  dans  toute  $3i  dignité, 
nous  agraïfcdit  à  nos  propre»  }eu\  ;  le  second  ,  en 
nous  le  bisant  voir  *lans  tout  son  néant ,  semble 
pbnerau*dessu8  de  respècebutuaine.  Le  sublime 
du  poêle  a  plus  de  prolbndeur ,  plus  de  traits  et 
de  pensées  ;  celui  de  Torateur ,  plus  de  majesté , 
plus  <îc  vébèmcucc  et  plus  tllmagcs  :  les  négli- 
gCDoes  de  Cometlle  viennent  de  lassitude  et  d'é- 
puiiemenl;  celle»  de  Bossuet,  d'un  excès  de 
chaleur  et  d'aLondance  ;  dans  Corneille»  enfin, 
quand  le  x  pression  est  familière  »  elle  est  presque 
toujours  sans  noblesse;  dans  Bossuel,  quand 
ridée  est  grande,  h  familiarité  même  de  Tev- 
prcssioQ  sentble  Ta  grandir  encore. 


COlt^ClLLS  tT  RACLtL. 

Corneille  ne  peut  cire  égalé  d;ui*t  le*  rndniii? 
h  il  excelle;  il  a  pour  lors  uu  caracitre  original 


cl  inîmiiablc  ,  mai»  W  est  inégal*  Ses  premières 
comédies  sont  sèclics,  languissimles  ,  et  nebiè* 
satent  pas  espérer  qu'il  M\  euMiiie  aller  si  loin, 
comme  ses  dernièrei^  l'ont  qu^nn  s*étonnc  qu*il  ait 
pu  tomber  de  si  liaut.  Dans  quelques-unes  de  ses 
meilleures  pièces ,  il  y  a  îles  fautes  inexcusable» 
contre  les  mœurs,  un  stjle  de  déclamaleur  qui 
arrête  Taction  et  la  fait  languir,  des  négligenecs 
dans  les  vers  et  dans  1  expression  ,  qu'on  ne  peut 
comprendre  dans  un  si  grand  bonune.  Ce  qu'il  y 
a  eu  en  lui  de  plus  éminent ,  c  esl  Fesprit ,  qu'il 
avait  sublime  ,  auquel  il  a  été  redevable  de  eer- 
tains  vers  les  plus  beureux  qu^on  ail  jamais  lus 
ailleurs ,  de  la  conduite  de  son  tbéatrc  ^  qu'il  a 
quelquefois  liasardée  contre  les  règles  des  an* 
cien» ,  et  enlin  de  ses  dénoùments;  car  il  ne  s*e8t 
pas  toujours  assujetti  au  goût  des  Grecs  et  a 
leur  grande  simplicité;  il  a  aimé  ,  au  contraire ,  :\ 
cliarger  la  scène  d'événements  dont  il  est  presque 
toujours  sorti  avec  succès  ;  admiralile  surtout  f»ar 
Tevlréme  variété  et  le  j>eu  de  rapport  qui  se 
trouve,  pour  le  dessein,  entre  un  si  grand  nombre 
de  poèmes  qu'il  a  composés. 

11  semble  qu'il  y  ait  plus  de  ressemblance  dans 
ceux  de  Racine ,  et  qu^ils  tendenl  un  peu  plus  à 
une  même  cLose  :  mais  il  est  égal ,  soutenu , 
toujours  le  même  |>arlout ,  soit  pour  le  dessein  ci 
la  conduite  de  ses  pièce» ,  qui  sont  justes ,  régu- 
lières ,  prises  dans  le  bon  sens  et  dans  la  nature , 
Roil  pour  la  versili cation  ,  qui  est  correcte  ,  ricbo 
dans  les  rimes ,  élégante ,  nombreuse ,  harmo- 
nieuse ;  exact  imitateur  des  anciens,  dont  il  a 
suivi  scrupuleusement  la  netteté  et  lasimplicilc 
de  l'action ,  à  qui  le  grand  et  le  meneillcux  n'ont 
|ias  même  manqué,  ainsi  qu'à  Corneille,  ni  le 
touchant,  ni  le  pathétique.  Quelle  [dus  grande 
tendresse  que  celle  qui  est  répand tie  dans  tout  ^tf 
€id ,  dans  F  oî y  eue  te  et  ies  Uoraets  î  Quelle 
grandeur  ne  se  remarque  point  en  Mithridaie , 
en  Porus  et  eu  lîurrhuê  !  Ces  passions  encore 
favorites  des  aticiens ,  que  les  tragiques  aimaient 
à  exciter  sur  les  tbéiVlres ,  et  qu'on  nomme  la 
terrrur  el  la  pitié  »  ont  été  connues  de  ces  deux 
poètes  :  Orrsff ,  dans  l'^lmiromagu^  dcUacine^ 
et  Phèdre  du  même  auteur ,  comme  VOEdipe  et 
îti  Horaces  de  Corneille ,  en  sont  la  preuve. 

Si  cependant  il  est  permis  de  bire  entre  eux 
quelque  comparaison ,  et  de  les  marquer  l'un  et 
Tautre  par  ce  qu'ils  ont  de  plus  propre,  el  par  ce 
qui  éclate  le  plus  ordinairement  dajis  leui*s  ou- 
vrages, |>eut-étre  quVn  fKiurrait  parler  ainsi: 
Corneille  nous  assujeltil  a  u'è  caractères  et  à  ses 
idées;  ILicine  kc  conforme  aux  noires.  Celui-là 
peint  les  bonnnes  tels qu'ilsdoivent être;  celui-ci 
les  peint  tels  qu'ils  s<iUt.  Il  y  a  plus  dans  le  pre- 
inii*r  de  ce  que  Ton  admire,  et  de  ee  que  fou 
doit  niciiie  imiter  ;  il  y  a  plo^f  d.ins  le  second  d.^ 
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ce  que  Ton  reconnaît  dans  les  antres ,  ou  de  ce 
que  l'on  éprouve  dans  soi-même.  L*un  élève , 
étonne ,  maîtrise ,  instruit  ;  Fautre  plaît ,  remue, 
touche ,  pénètre  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau ,  de 
plus  noble  et  de  plus  impérieux  dans  la  raison , 
est  manié  parle  premier  ;  et  par  l'autre  ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  flatteur  et  de  plus  délicat  dans  la  pas- 
sion. Ce  sont,  dans  celui-là,  des  maximes,  des 
règles  et  des  préceptes;  et  dans  celui-ci ,  du  goût 
et  des  sentiments.  L'on  est  plus  occupé  aux  pièces 
de  Corneille  ;  Ton  est  plus  ébranlé  et  plus  attendri 
h  celles  de  Racine.  Corneille  est  plus  moral , 
Racine  plus  naturel. 

Il  semble  que  l'un  imilc  Sophocle,  et  que  l'autre 
doit  plus  à  Euripide. 


LA  BBDTBBB. 


HÊXE  SUJET. 

Corneille  n'a  eu  devant  les  yeux  aucun  auteur 
qui  ait  pu  le  guider;  Racine  a  eu  Corneille. 

Corneille  a  trouvé  le  théâtre  français  très-gros- 
sier ,  et  Ta  porté  à  un  haut  point  de  perfection  ; 
Racine  ne  l'a  pas  soutenu  dans  la  perfection  où 
il  l'a  trouvé. 

Les  caractères  de  Corneille  sont  vrais ,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  communs  ;  les  caractères  de 
Racine  ne  sont  vrais  que  parce  qu'ils  sont  com- 
muns. 

Quelquefois  les  caractères  de  Corneille  ont 
quelque  chose  de  faux ,  à  force  d'être  nobles  et 
singuliers  ;  souvent  ceux  de  Racine  ont  quelque 
chose  de  bas,  à  force  d'être  naturels. 

Quand  on  a  le  cœur  noble  ,  on  voudrait  res- 
sembler aux  héros  de  Corneille  ;  et ,  quand  on  a 
le  cœur  petit ,  on  est  bien  aise  que  les  héros  de 
Racine  nous  ressemblent. 

On  rapporte ,  des  pièces  de  l'un ,  le  désir  d'être 
vertueux  ;  et  des  pièces  de  l'autre ,  le  plaisir 
d'avoir  des  semblables  dans  ses  faiblesses. 

1^  tendre  et  le  gracieux  de  Racine  se  trouvent 
quelquefois  dans  Corneille  ;  le  grand  de  Corneille 
ne  se  trouve  jamais  dans  Racine. 

Racine  n'a  presque  jamais  peint  que  des 
Français,  et  que  le  siècle  présent,  même  quand 
il  a  voulu  peindre  un  autre  siècle  et  d'autres 
nations;  on  voit,  dans  Corneille,  toutes  les  nations 
et  tous  les  siècles  qu'il  a  voulu  peindre.  Le 
nombre  des  pièces  de  Corneille  est  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  pièces  de  Racine ,  et  cepen- 
dant Corneille  s'est  beaucoup  moins  répété  lui- 
même  que  Racine  n'a  fait. 

Dans  les  endroits  où  la  versification  de  Corneille 
est  belle ,  elle  est  plus  hardie ,  plus  noble ,  plus 
forte ,  et  en  même  temps  aussi  nette  que  celle  de 
Racine  ;  mais  clic  ne  se  soutient  pas  dans  ce  degré 


de  beauté ,  et  celle  de  Racine  se  sootieH  toqM 
d^ns  le  sien. 

Des  auteurs  inférieurs  àRtcine  ont 
lui  dans  son  genre  :  aucun  aoteur, 
n'a  osé  toucher,  après  Corneille,  an  gemf» 
lui  était  particulier. 

roNTERBLLi,  oeveu  d« 


UÈME  8TJIET* 

Corneille  dut  avoir  pour  lai  la  voix  de  son  nUk 
dont  il  était  le  créateur  ;  Racine  doit  » 
de  la  postérité  dont  il  est  à  jamais  le  modèk.  L 
ouvrages  de  l'un  ont  dû  perdre  beancoop  im 
temps ,  sans  que  sa  gloire  personnelle  doifS< 
souffrir;  le  mérite  des  ouvrages  dneeecndè 
croître  et  s'agrandir  dans  les  siècles  afcei 
renommée  et  nos  lumières. 

Peut-être  les  uns  et  les  autres  ne  doivent  pii 
être  mis  dans  la  balance  ;  un  mélange  de  bori 
et  de  défauts  ne  peut  entrer  en  compenûsoBiv 
des  productions  achevées  qui  réunissent  to«i 
genres  de  beautés  dans  le  plus  éminent  dc^ 
sans  autres  défauts  que  ces  taches  légères  i 
avertissent  que  l'auteur  était  homme. 

Quant  au  mérite  personnel,  la  diflérence< 
époques  peut  le  rapprocher  malgré  la  ûlEèm 
des  ouvrages;  et,  si  l'imagination  vents'annw 
chercher  des  titres  de  préférence  pour  Ta 
pour  l'autre,  que  l'on  examine  lequel  vaol 
mieux  d'avoir  été  le  premier  génie  qui  ait  U 
après  la  longue  nuit  des  siècles  barbares, 
d'avoir  été  le  plus  beau  génie  du  siècle  le  p 
éclairé  de  tous  les  siècles. 

Le  dirai-je?  Corneille  me  parait  ressembler! 
ces  Titans  audacieux  qui  tombent  sous  les 
gnes  qu'ils  ont  entassées  :  Racine  me  pantt  I 
véritable  Prométhée  qui  a  ravi  le  fen  des 
LA  nABPB.  ÈUffe  d9  ttm 


QCINAOLT. 

^  On  ne  peut  trop  aimer  la  doncenr ,  h 
la  facilité  et  l'harmonie  tendre  et  toacfaame 
poésie  de  Quinault.  On  peut  même 
coup  l'art  de  quelques-uns  de  ses  opéras,  i 
ressauts  par  le  spectacle  dont  ite  sont  itHf 
par  l'invention  ou  la  disposition  des  bits  fa  hi^ 
composent ,  par  le  merveilleux  qni  y  rètps«# 
enfin  par  le  pathétique  des  situations,  qaidlîi^j 


lieu  ù  celui  de  la  musique ,  et  qui  Fai  _ 
ccssairemcnt.  Ni  la  grâce ,  ni  la  noblMse ,  aW 
manqué  à  l'auteur  de  ces  poèmes  sînguKen.  If 
a  presque  toujours  de  la  naïveté  dans 
et  quelquefois  du  sentiment.  Ses  ven 
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(]*ï mages  ckiiiitauii;»  cl  de  ptîuice*  ingénieuse». 
On  admirerait  irop  les  ncuradont  il  m  pare,  sll 
cAt  êvilé  les  dêfauis  qui  font  hnjçuir  quelquefois 
&e»  plu8  beaux  ouvrage».  Je  n'ai  me  pas  \en  fami- 
lurti4>s  qull  a  inlroduites  daus  ses  iragMias  :  je 
Kuis  Bcdé  qu'on  irouvc  beaucoup  de  scènet  qui 
mm  Ta i tes  [>our  inspirer  la  terreur  et  la  pitié ,  des 
perKorinages  qui  «  par  le  ronlrasle  de  leur»  dis- 
cour«  avec  les  intérêï»  de*  malbeureuit ,  rendent 
ce»  même»  scènes  ridicules,  et  en  détruisent 
tout  le  patliétique.  Je  ne  puiftm'cmpiicher  encore 
de  trouver  se»  meilleurs  opéras  trop  vide»  de 
chofie»  ,  trop  négligés  dans  les  délaits ,  trop  fades 
même  dans  bien  de»  endroits.  Entln  je  pense  qu  un 
a  dit  de  loi,  avec  vérité,  qu*il  n'avait  fait  qu'ef- 
fleurer d'ordinaire  les  passions...  Les  heaulés 
r|iie  Qiiinault  a  imaginées  demandent  grAce  pour 
oei  défautiî  ;  mais  j'avoue  que  je  voudrais  bien 
qn^on  se  dispensai  de  copier  jusqu'il  ses  défauts. 
Je  luis  J^ché  qu'on  désespère  de  mettre  plus  de 
passion  ,  plus  de  conduite ,  plus  de  raison  et  plus 
de  force  dans  nos  opéra» ,  que  leur  inventeur  n'y 
en  a  mis.  J'aimerais  qu'on  en  retrancbàtlc  nombre 
Oïcessif  de  refrains  qui  s'y  rencontrent ,  qu'on  ne 
refroidit  piis  le»  tragédies  par  des  puérilités  »  et 
qu'on  ne  fil  pan  des  paroles  pour  le  musicien , 
cutièreincnl  vides  de  sens.  Les  divers  morceaux 
qu'on  admire  dan»  Quinault ,  prouvent  qu'il  y  a 
peu  de  beautés  incompalibles  avec  la  musique , 
€t  que  c'est  la  faiblesse  des  poêles ,  non  celle  du 
genre ,  qui  fait  languir  tant  d'opéras  faits  à  la 
hdtc  cl  aussi  mal  écrits  qu'ils  sont  frivole». 


LA  rOXTAl5£, 

l)  est  donc  aussi  des  boîmcurs  publies  pour 
/ho moi e  simple  et  le  talent  aimable  1  Ainsi  donc 
la  postérité  t  plus  promplement  frappée  en  tout 
genre  de  ce  qui  se  prusente  à  se*  jeux  avec  un 
éclat  imjiosanl ,  occupée  d'abord  de  célébrer  ceux 
qui  ont  produit  ce«  révolutions  mémorables  dans 
Tesprit  humain  ,  ou  qui  ont  régné  sur  les  peuples 
|iir  tes  puissantes  illusions  du  tliéàlre  ,  la  posté- 
rité a  tourné  ses  regards  sur  un  homme  qui ,  sans 
ivoir  k  lui  offrir  des  titres  aussi  magninqucSf 
Il  d'aussi  grands  monuments ,  ne  méritait  pas 
moins  nés  attentions  et  ses  bomniages  ;  sur  un 
écrivain  original  et  enchanteur,  le  pretnier  de 
Cous  dans  tin  genre  d'ouvrage  plus  faîi  pour  être 
goi^lè  avec  délices,  que  pour  être  admiré  avec 
transport  ;  à  qui  nul  n'a  ressemblé  dans  le  talenl 
de  raconter  ;  que  nul  rrégala  jamais  dans  l'art  de 
donner  des  grâces  h  la  raison  et  de  la  gaieté  au 
bon  sens ,  sublime  dans  sa  iiaivelc  et  charmant 
négligence  ;  sur  un  boinmc  nicxlesie  qui  a 


vécu  sans  écla!  en  produisant  des  chefs-d'œuvre , 
comme  il  vivait  avec  sagesse  en  se  li^xant  dan? 
ses  écrits  à  toute  ta  liberté  de  renjoucment  ; 
qui  n'a  jamais  rien  prétendu,  rien  envié,  rien 
afFectc  ;  qui  devait  être  plus  relu  que  célébré  ^  et 
qui  obtint  plus  de  renommée  que  de  récompenses; 
homme  d'une  simplicité  rare  >  qui  sans  doute  ne 
pouvait  pas  ignorer  son  génie ,  mais  ne  l'-ipprc- 
eiait  pas  ;  et  qui  même  ,  s'il  pouvait  être  témoin 
des  honneur»  qu'on  lui  rend  aujourd'hui»  serait 
étonné  de  sa  gloire,  et  aurait  besoin  qu'on  lui 
révélAt  le  secret  de  son  mérite  *, 

Là.  DAUVK.  Élû^e  de  La  Fontaine- 


MOLUinE   ET   LA   FOT^TAtXt:. 

Molière ,  dans  chacune  de  ses  pièces ,  ramenant 
la  peinture  des  mœurs  h  un  objet  philosophique , 
donne  .'i  la  comédie  la  moralité  de  l'apologue.  Lîi 
Fontaine,  transportant  dans  ses  fables  la  peîn* 
turc  des  mœurs,  donne  k  l'apologue  une  des 
grandes  beautés  de  la  comédie ,  les  caractères. 
Doués  tous  les  deuï  au  plus  haut  degré  du  génie 
d'observation,  génie  dirigé  dans  l'un  par  une 
raison  supérieure,  guidé  dans  l'autre  par  un 
instinct  non  moins  précieux  ,  ils  descendent  dans 
le  plus  profond  de  nos  travers  et  de  nos  faiblesses^ 
mais  chacun  ,  selon  la  double  dilTérence  de  son 
genre  et  de  son  caractère ,  les  exprime  diffère  ni 
ment. 

Le  pinceau  de  Molière  doit  être  plus  énergique 
el  plus  ferme  ,  celui  de  La  Fontaine  plus  délicat 
et  plus  lin.  L'un  rend  les  grands  traits  avec  imc 
force  qui  le  montre  comme  supérieur  aux  nuan- 
ces ;  Tautre  saisit  les  nuances  avec  une  sagacité 
qui  suppose  la  science  des  grands  traits.  Le  {locte 
comique  semble  s*être  plus  attaché  aux  ridicules^ 
et  a  peint  quelquefois  les  formes  passagères  de 
la  société.  Le  fabuliste  semble  s'adresser  davan- 
tage aux  vices ,  et  a  peint  une  nature  encore  plus 
générale.  Le  premier  me  fait  plus  rire  de  nïon 
voisin  ;  le  second  me  ramène  plus  h  moi-même. 
Celui-ci  me  venge  davantage  des  sottises  d'aulrui  ; 
celui-là  nie  fait  mieux  songer  aux  miennes.  L'un 
semble  ixvoir  vu  les  ridicules  comme  un  défaut 
de  bienséance  choquant  pour  la  société  ;  l'autre, 
avoir  vu  les  vices  comme  un  dèlaul  de  raison 
fâcheux  pour  nous-mêmes.  Après  la  lecture  du 
premier,  je  crains  l'opinion  publi({ue;  après  la 
lecture  du  second  ,  je  crains  ma  conscience* 

Enlin  ,  l'iiomme  corrigé  par  Molière  ,  cessant 
d'être  ridicule ,  pourrait  devenir  vicieux  ;  corrigé 
par  Li  Fontaine,  il  ne  serait  (il us  ni  vicieux,  nt 
ridicule  :  il  sor.iit  ratsimnabte  et  bon ,  et  nous 


Voyti,  CQ  vert,  i»  piriia. 
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nom  irrMiverîans  vcilncux ,  Cûmmc  Li  Fontaine 
ctnii  |}Uilo8ojilie  mm  s'en  douler  *. 

tttAH^POiTt  £logt  de  la  Fûntatnt< 


On  croîraîl  qnc  Fénélon  a  produit  le  Télé- 
ma  que  (l'rm  seul  jet  ;  Hiomme  tie  lettres  le  plus 
CNcrcô  dan»  Tart  crocrîrc  ne  pouroit  clhtmgucr 
f^»  moniciïl»  où  Fêiiélon  a  qiiiuô  cl  repris  la 
(>]iriiie^  tant  RCi  tmmïttons  sont  nalurcUeSt  soit 
iju'il  entraîne  tlonccmenl  par  ïa  pente  do  se» 
idées ,  soit  qif  il  lasse  fraricliir  avec  lui  l'espace 
qnc  l1ina{5it*aliou  agrandît  cl  resserre  h  son  gré, 
la  mais  ou  n^aperçuit  aucun  cfTort  ;  maître  de  sa 
pensée,  il  la  voit  sans  nuages»  il  ne  Texprime 
pas»  il  la  peint;  il  sent,  il  pense,  et  le  mot  suit 
avec  le*  grTicc* ,  la  noblesse  et  Fonction  qui  lui 
con vient.  Toujour»  coulant,  toujours  lié»  tou- 
jours nombreux ,  toujours  périodique ,  il  connaît 
i*titilité  de  ce»  liaisons  grammaltcalcs ,  que  nous 
lais»ons  perdre»  qui  enncbîssaient  ridionie  du 
grec»  et  sans  lesquelles  il  ny  aura  jamais  de 
style.  On  ne  le  voit  pas  rccouimencer  ik  penser 
de  ligue  en  ligne  ;  iraîuer  péniblement  des  pbra- 
ses  »  tantôt  précises»  tantôt  diiïuses»  où  Tesprit 
trahit  son  embarras  a  ebaque  instant,  cl  ne  se 
relève  que  pour  reloraber.  Son  é locution  pleine 
cf  barinonieuse  ,  enrichie  des  mélapliores  les 
mieux  suivies  »  des  allégories  les  plui  sublintes  ^ 
4i'»  images  les  plus  piiioresque» ,  ne  présente  au 
leclciir  que  clarté,  facilité  »  élégance  cl  rapidité. 
Ci-îmd  ,  parce  qu'il  est  régulier,  il  ne  se  «en  de 
la  parole  que  pour  exprimer  ses  idées,  cl  n'étale 
jamais  ce  hrve  d>sprit ,  qui ,  dans  les  lettres 
comme  dans  lesÉlats,  n'annonce  que  rindigence. 
Modèle  accompli  de  la  poésie  descriptive ,  il  mul- 
liplio  ce»  eonnïAraisons  vastes  qui  supposent  un 
génie  observateur  ;  et  il  flatte  sans  cesse  l'oreille 
pr  le«  charme»  de  Tharmonie  iniiliilive.  En  un 
mot ,  Fénélon  donne  ù  la  prose  la  couleur»  la 
mélodie  »  racceiit  »  Tàmc  tle  la  poésie  ;  et  son 
ilyb%  vrai,  enc hauteur,  inimitable,  trop  abondant 
l>cut-£tr€ ,  rcsscmbltî  à  sa  vertu. 

-  U  cardlMl  hauiit. 


BOâsurr  et  riatLOTt. 

On  vil  alort  entrer  en  lice  deux  adversaires 
illustres,  plutôt  égaux  que  semblables:  Fun, 
eonsomoié  depuis  longtemps  dans  la  science  de 
l'É((tiae,  couvert  de»  lauriers  qu*il  avait  remportés 


«  T«grtl  1»  i»e«04«  Fittl«< 


tant  de  f^is  en  comballant  pour  elle  contre  Icii 
hérétiques  ;  athlète  infatigable  que  son  ige  et  ses 
victoires  auraient  pu  dispenser  de  s'engager  dans 
un  nouveau  combat ,  mais  dont  Tesprit  encore 
vigoureux  et  supérieur  au  poids  des  années»  con- 
servait dans  sa  vieillesse  une  partie  de  ce  feu  qu'il 
avait  eu  dans  sa  jeunesse  :  Taulre ,  plus  jeune  et 
dan»  la  force  de  Tàge,  moins  connu  par  «es  écrits, 
non  moins  célèbre  par  la  réputation  de  son  élo- 
quence, et  la  hauteur  de  son  génie,  nourri  et 
exercé  depuis  longtemps  dans  la  matière  qui  fai- 
sait le  sujet  du  combat,  possédait  parfaitemeni 
la  langue  des  mystiques  ;  cap;)blc  de  tout  enten- 
dre »  de  tout  expliquer ,  et  de  rendre  plausible 
tout  ce  qu'il  expliquait:  tous  deux  longtemps 
amis,  avant  que  d'être  devenus  rivaux  :  tous  deux 
également  recommandables  par  rinnocence  de 
leurs  mœurs ,  également  aimables  par  la  douceur 
de  leur  commerce  »  ornements  de  TÉgbse ,  de  ta 
cour,  de  Thumanité  même  :  mais  Tun ,  respecté 
comme  le  soleil  couchant  dont  les  rayons  alla jcni 
s'éteindre  avec  majesté  ;  T autre ,  regardé  comme 
un  soleil  levant  qui  remplirait  uu  jour  la  terre  de 
ses  lumières ,  s'il  pouvait  sortir  de  Fespèee  d*6* 
clipse  dans  laquelle  il  s'était  engagé. 


l»*lGDSSSr.A9. 


mtUK  SUJET* 

Bossuet  »  après  sa  victoire  »  passa  pour  le  plus 
savant  et  le  plus  orthodoxe  des  évoques  ;  Fénélon, 
après  sa  défaite  ,  pour  le  plus  modeste  et  le  plus 
aîmable  des  honmies.  Bossuet  continua  de  se  faire 
admirer  à  la  cour  ;  Fénélon  se  fit  adorer  à  Cam- 
bray  et  dans  l'Eu rope . 

IVui-éire  serait-ce  ici  le  lieu  de  comparer  les 
talents  et  la  réputation  de  ces  deux  hommes  éga* 
lenienl  célèbres ,  également  immortels.  On  pour- 
rait dire  que  tous  deux  eurent  un  génie  supérieur, 
mais  que  Tun  avait  plus  de  cette  grandeur  qui 
nous  élève ,  de  cette  force  qui  nous  terrasse  ; 
l'autre,  plus  de  cette  douceur  qui  nous  pénètre  et 
de  ce chamiç  qui  nous  attache.  L'un  fui  loraele 
du  dogme ,  l'autre  celui  de  la  morale  ;  mais  il 
parait  que  Bossuet ,  en  faisant  des  conquêtes  pour 
la  foi ,  en  foudroyant  rbérésîe ,  n'était  pas  moins 
occupé  de  ses  propres  triomphes  que  de  ceux  du 
christianisme  ;  il  semble  au  contraire  que  Fénélon 
parlait  de  la  vertu  comme  on  parle  de  ce  qu'oo 
aime  »  en  rembetlissant  sans  le  vouloir,  et  s'ou- 
bbaui  toujours  »  sans  croire  même  faire  un  «acn< 
fice. 

Leurs  travaux  forent  aussi  différents  que  1 
CAractères.  Bossuet ,  né  j>ouf  le»  lutte»  de  Veâfnî 
et  les  victoires  du  raisonnement ,  garda 
dans  les  écrits  étrangers  à  ce  genre  cette  tourtMire 


ET  PARALLELES. 
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■Ue  ecnerreose,  cette  vigaeor  de  raison ,  celle 
n^îdilé  dldées ,  ces  figures  hardies  et  pressaDtes 
fn  sont  les  armes  de  la  ]>arole.  Féoélon ,  fait 
mer  la  paix  et  pour  1  inspirer,  conserva  sa 
r,  même  dans  ûi  dispute ,  mit  de  Fonction 
dans  la  controverse,  et  parut  avoir  ras- 
dans  son  style  tous  les  secrets  de  la 


SS" 


Les  titres  de  Bossuet  dans  la  postérité  sont 
ses  Oratfonj  funèbres  et  son  Discours  sur 
fâûUnn.  Mais  Bossuet,  historien  et  orateur, 
feA  rencontrer  des  rivaux  ;  le  Télémaque  est  un 
Mvrage  unique ,  dont  nous  ne  pouvons  rien  rap- 
procber.  Au  livre  des  Variations,  aux  combats 
eoBirelea  hérétiques,  on  peut  opposer  le  livre 
de  VExiêUnee  de  Dieu,  et  les  combats  contre 
Fathéisme,  doctrine  funeste  et  destructive,  qui 
^nt*»!^  Tâme  et  Tendurcit ,  qui  tarit  une  des 
aovcci  de  la  sensibilité,  et  brise  le  plus  grand 

2 ni  de  la  morale ,  arrache  au  malheur  sa  con- 
lion,  à  la  vertu  son  immortalité,  glace  le 
du  juste,  en  lui  ôlant  un  témoin  et  un 
et  ne  rend  justice  qu'au  méchant  qu'elle 


LA  HARPE  Éiogt  de  Féniton. 


raCnCE  ET  VOLTAIRE. 

Tous  deux  ont  possédé  le  mérite  si  rare  de 
rélégance  continue  et  de  Tharmonie,  sans  lequel, 
daat  une  kngue  formée,  il  n'y  a  point  d'écrivain  ; 
aûs  l'él^^ce  de  Racine  est  plus  égale,  celle 
de  Voltaire  est  plus  brillante.  L'une  plaît  davan- 
ttce  au  goût ,  l'autre  à  l'imagination. 
^Âans  l'un,  le  travail,  sans  se  faire  sentir,  a  effacé 
jMqa'aux  imperfections  les  plus  légères;  dans 
raatre,  la  facilité  se  fait  apercevoir  à  la  fois,  et 
daM  les  beautés,  et  dans  les  fautes.  Le  premier 
a  coiTÎgè  son  style,  sans  en  refroidir  l'intérêt; 
raalce  y  a  laissé  des  taches ,  sans  en  obscurcir 
réclal.  Id ,  les  effets  tiennent  plus  souvent  à  la 
phnse  poétique  ;  là,  ils  appartiennent  plus  à  un 
inii  isolé,  à  un  vers  saillant. 

L*art  de  Racine  consiste  plus  dans  le  rappro- 
chcasent  nouveau  des  expressions  ;  celui  de  Vol- 
taire, dans  de  nouveaux  rapports  d'idées.  L'un 
M  ae  permet  rien  de  ce  qui  peut  nuire  à  la  per- 
Adîoo ,  Tautre  ne  se  refuse  rien  de  ce  qui  peut 
ajoater  à  romement.  Racine ,  à  l'exemple  de 
Deqirèanx ,  a  étudié  tous  les  effets  de  l'harmonie, 
toutes  les  formes  du  vers,  toutes  les  manières  de 
le  varier.  Voluire ,  sensible  surtout  à  cet  accord 


t  Vofvx ,  en  ver»,  inCino  portrait, 
t  Vwfci  ri-dcMot,  ConuiHêêi  Racine. 
ft  u«  peut  %Oir  iiréc£«l€moi€nt.  Discourt  et  Morceaux  ora- 


si  nécessaire  entre  le  rhythmeetla  pensée,  semble 
regarder  le  reste  comme  un  mérite  subordonné, 
qu'il  rencontre  plutôt  qu'il  ne  le  cherche.  L'un 
s'attache  plus  à  finir  le  tissu  dans  son  style,  l'autre 
à  en  relever  les  couleurs.  Dans  l'un,  le  dialogue 
est  plus  lié  ;  dans  l'autre,  il  est  plus  rapide. 

Dans  Racine,  il  y  a  plus  de  justesse  ;  dans  Vol- 
taire, plus  de  mouvement.  Le  premier  l'emporte 
pour  la  profondeur  et  la  vérité  ;  le  setond ,  pour 
la  véhémence  et  l'énergie.  Ici ,  les  beautés  sont 
plus  sévères,  plus  irréprochables;  là,  elles  sont 
plus  variées ,  plus  séduisantes.  On  admire  dans 
Racine  cette  perfection  toujours  plus  étonnante 
à  mesure  qu'elle  est  plus  examinée  ;  on  adore  dans 
Voltaire  cette  magie  qui  donne  de  l'attrait  même 
à  ses  défauts.  L'un  vous  parait  toujours  plus  grand 
par  la  réflexion ,  l'autre  ne  laisse  pas  maître  de 
réfléchir.  Il  semble  que  l'un  ait  mis  son  amour- 
propre  h  défier  la  critique,  et  l'autre  àla  désarmer. 

Enfin ,  si  l'on  ose  hasarder  un  résultat  sur  des 
objets  livres  à  jamais  à  la  diversité  des  opinions. 
Racine,  lu  par  les  connaisseurs,  sera  regardé 
comme  le  poète  le  plus  parfait  qui  ait  écrit  : 
Voltaire ,  aux  yeux  des  hommes  rassemblés  au 
théâtre,  sera  le  génie  le  plus  tragique  qui  ait  régné 
sur  la  scène  ^. 


DUCIS. 


Après  ce  que  nous  avons  vu  du  caractère  indé- 
pendant de  Fauteur  d'Hamlet ,  qui ,  malgré  son 
peu  de  fortune,  refuse  de  Napoléon  le  riche  man- 
teau de  sénateur,  et  s'enveloppe  dans  sa  pré- 
cieuse médiocrité ,  ne  nous  étonnons  pas  que  la 
solitude  féconde  où  s'étendait  son  âme ,  que  son 
profond  dédain  du  monde,  quoique  tempéré  par 
ses  sentiments  religieux,  donnât  à  ses  dehors, 
naturellement  imposants,  à  ses  écrits  surtout,  ' 
quelque  aspérité  :  un  esprit  si  plein  de  sève  et  de 
vigueur  devait  avoir  l'écorce  du  chêne.  Si  la 
quahfication  de  poêle  de  la  nature ,  et  de  Bri- 
daine  de  la  tragédie  qu'il  reçut  de  Thomas,  est 
méritée  ',  j'ai  dû ,  préoccupé  des  grandes  pen- 
sées ,  des  figures  énergiques  et  de  l'onction  per- 
suasive du  poète-missionnaire ,  faire  moins  d'at- 
tention à  sa  parure  quelque  peu  négligée,  je  veux 
dire  au  style  qui,  chez  lui,  n'est  guère  que  Thabil 
et  que  l'ornement  de  la  pensée.  Gomme  ce  style, 
d'ailleurs,  a  du  moins  l'avantage  de  la  gravité,  do 
la  force,  n'en  estimons  pas  moins  l'homme,  pour 
quelques  fautes  d'élégance  ou  de  goiU.  Il  hait 


loires^^  quel  CUU  le  caractère  de  l'éloquciico  du  père  firi- 
dalnc. 


SCG 


aRACTÈRES  OU  PORTO AITS, 


phm  qmj  itjul  h  reclicrclie  et  la  gène  ;  et  quand 
a  râvit  notre  .idminiUun  par  Téelat  de  ses  Iraîls, 
par  ue» beau tt'«  sévère*  ou  terribles,  ec  n*e«l  point 
k  Tari  qtrit  le  doit.  Il  avoue  quelque  p^rt  qu'il 
est  induciptijjablc  :  déposition  d'esprit  qui  ne  le 
|eta  que  dans  de«  écarts  poétiques ,  grùce  à  se» 
principe»  et  à  la  recliluile  de  sou  juge  m  en  t.  Ren- 
fermé dans  le»  régies  étroite»  de  notre  scène ,  il 
y  est  |>ar  moments  contraint  et  froid  :  mais  qu'une 
situation  extraordinaire,  que  dci>  gentiinentg  su- 
bliniés  ou  loucliants  viennenl  écliaufler  sa  verve  ; 
qu'à  Taspecl  du  vice  ou  des  crimes,  le  volcjn 
qu  il  porte  dans  son  aine  et  s*allume  et  bouillonne, 
alors  une  chaleur  pénétrante,  un  paibéliquc  ïm- 
nienae  cl  dé«ordonnément  proPcinfl  «e  répand  dans 
ses  vers  et  ïc  place  au  rang  d(*s  modelés  ;  car  il 
en  est  un  alors,  non-seul etnent  d'éloquence  et  de 
force,  mais  encore  dYdégance  et  de  Roût.  On  a 
dît  que  Ducis  était  de  Técole  de  Crébillon  et  de 
Voltaire  :  non  ;  dans  ses  inspirations  et  quand  il 
s^abandonne  à  son  génie ,  il  ne  re^emble  a  aucun 
de  ses  devanciers ,  pas  plus  à  Sbakspeare  qu'à 
Voltaire  ou  à  Crébillon  ;  il  conserve  son  cachet 
propre,  même  quand  il  imite  ;  et;  s'il  a[ipartient 
alors  à  une  école  ,  on  peut  dire  qu'il  cji  a  secoué 
la  pouseiére.  *  Une  émotion  puissante ,  écril-il 
dans  une  de  «es  lettres ,  me  transporte  sur  les 
hauteurs  de  mon  sujet  ;  j'aime  h  traverser  des 
îibimes ,  à  fran*  liir  des  précipices»  à  découvrir 
des  lieux  où  le  pied  de  Tliommc  n'ait  point 
imprimé  sa  trace,  i  On  «enl  qu'en  examinant  les 
ouvrages  d'un  semblable  écrivain  ^  vouloir  s'ar- 
,  réter  à  des  vétilles  tandis  qu'il  s'élance  à  (raver-i 
hi  ahtmtSf  c'eût  été  «^exposer  à  le  perdre  enliè- 
Tiement  de  vue. 

Cnâttiiic  lEAOT.  Étuttej  tur  Dudi* 


bCrnSSNY  ET  I>EST0CCM£5. 

Tous  deux  brillèrent  à  peu  près  dans  le  même 
temps  Kur  la  scène  »  cl  s'y  dislinguèrent  par  tle»? 
qualités  tlillérenleR  et  presque  opposées  :  Des- 
toucbeft,  naturel  et  vrai ,  sans  jamais  être  ignoble 
ou  négligé;  Dufresny,  original  et  neuf,  sans  cesser 
d'être  vrai  et  nature!  :  Tun ,  s'atlacliant  a  dcK 
ridicules  plus  apparents  ;  l'autre  »  saisissant  des 
ridit'ules  plus  détournés  :  le  pinceau  de  Des- 
touche»  plus  égal  et  plus  sévère;  la  touelic  de 
Dufrcsny  plus  spirituelle  et  plus  libre  :  le  premier, 
deësinantavec  plu»  de  régularité  la  ligure  entière  ; 
le  second,  donnant  plus  de  trait  et  de  jeu  à  la 
pbysionomic  :  Desloucbes,  (ilus  réllécbi  dans  ses 
plans,  plus  inlclliL^cnl  dans  IVnsemble;  Durresny, 
animant  |jardesscénes  piqitantessa  mardie  irrégu- 
lîèrc  et  décousue.  L'auteur  du  Gtorieujr,  sachant 
t^bire  h  la  multitude  et  au3c  conuaitiseurs;  son 


rival ,  ne  faisant  rire  la  multitude  qu'après  que 

les  connaisseurs  l'ont  avertie  :  tous  deux  enliii 
occupant  au  théâtre  une  place  qui  leur  est  propre 
et  per»onnelle  ;  Dufresny,  par  un  mélange  lieu- 
reux  de  verve  et  de  finesse,  par  un  genre  de 
gaieté  qui  n'est  qu^à  lui ,  et  qu  il  trouve  néan motos 
sans  la  chercber,  par  un  style  qui  réveille  toujours 
sans  qu'on  ose  le  prendre  pour  modèle,  et  qu'on 
ne  doit  ni  blâmer  ni  imiter  ;  Desloucbes,  par  uno 
sagesse  de  composition  et  de  pinceau  qui  n'ôto 
rien  a  l'action  et  à  la  vie  de  ses  personnages,  par 
un  sentiment  d'honnêteté  et  de  vertu  ,  qu'il  sait 
répandre  au  milieu  du  comique  même,  par  le 
talent  de  lier  et  d'opfioscr  les  scènes  entre  elle»; 
enfm  ,  par  Fart  plus  grand  encore  d'exciter  h  la 
fois  le  rire  et  les  larmes,  sans  qu'on  se  repenttJ 
d'avoir  ri,  ni  qu'on  s'étonne  d'avoir  pleuré  '. 


fÙ^TtJŒtU.^ 


On  sait  que  Fontenellc  est  le  premier  qoî  ait 

orne  les  sciences  des  grùces  de  l'imagination  ; 
mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  est  très-dif- 
licile  d'embelïir  ce  qui  ne  doit  l'être  que  jusqu'i'i 
un  certain  degré.  Un  tact  très-fm  ,  et  pour  lequel 
l'esprit  ne  sullit  pas ,  a  pu  seul  lui  indiquer  cette 
mesure,  Fontcnrlle  a  surtout  cette  clarté  qui, 
dans  les  sujets  philosophiques,  est  la  première  des 
grâces.  Son  art  de  présenter  les  objets  est  pour 
l'esprit  ce  que  le  télescope  est  |>our  l'œil  de 
Tobseï  valeur  :  il  abrège  les  distances.  L'homme 
peu  instruit  voit  une  surface  d'idées  qui  l'inté- 
resse ;  riiomme  savant  découvre  la  profondeur 
cachée  sous  cette  surliice.  Ainsi  il  donne  des  idée» 
à  Fun  ,  et  réveille  les  idées  de  l'autre. 

Pour  la  partie  morale  ,  Fontcnelle  a  l'air  d'un 
philoBoplie  qui  eonnail  les  hommes,  qui  les  ob* 
serve,  qui  les  craint,  qui  quelquefois  les  mépris*;, 
mais  qui  ne  trahit  son  secret  qu'à  demi.  Presque 
toujours  il  glisse  à  cote  des  préjugés ,  se  tenant  u 
la  dictance  qu'il  faut  pour  que  les  uns  lui  rendent 
justice ,  et  que  les  autres  ne  lui  en  fassent  pas  un 
crime.  11  ne  compromet  point  la  raison,  ne  la 
montre  que  de  loin  ,  mais  la  montre  toujours, 

A  l'égard  de  sa  manière  (  car  il  en  a  une),  b 
finesse  et  la  grâce  y  dominent,  eomnic  on  sait, 
bien  plus  que  la  force  ;  il  n'est  point  cloquent ,  ne 
doit  et  ne  veut  point  Tclre,  mais  il  attache  et 
il  plaît,  IVautres  relèvent  les  choses  communes 
par  des  expressions  nobles;  lui,  presque  toujourp, 
peint  les  |;randes  choses  sous  des  images  fdmi* 


t  liurrc«ny  ,  coiUrotcur  gi:iicr;il  de»  jartlinc  tic  Loala  \IV^ 
Ciêlt  nû  â  Fir j»  eu  I&IS.  Il  y  mourut  eu  IÎ24.  (H,  E.) 


ET  PAUallELES* 
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lîtTCS.  Celle  manière  peut  être  critiquée,  mais 
ette  eÈï  piquaDic.  D'abord,  elle  dûnnc  le  pbigir 
tie  b  surprise  par  le  contrasle  et  par  les  nou- 
veaux r.'ipportft  qu'elle  découvre  ;  eu»uilc ,  on 
aime  h  \otr  un  limntne  qui  n'esi  pas  étonné  des 
grande»  choses  :  ce  point  de  vue  semble  nous 
agrandir.  ÏVut-éli  e  mi^me  loi  savons-nous  f^-é  de 
ne  pas  vouloir  nous  forcer  h  radnnniliou ,  senti- 
ment qui  nous  accuse  t(jujôurs  un  peu  ou  d1gno* 
ranceiOudc  fâiblesiuï  ^. 

Tito  M  AS.  Etiai  mr  tetHoyes. 


itJFFOÎt, 

L'hislolîen  de  la  nature  eel  grand ,  fécond , 
Varié ,  niajesiueux  comme  elle  ;  comme  elle ,  il 
sVdéve  lians  eiFoi  l  cl  sans  seconsv^e  ;  comme  elle, 
il  dt*M:end  dans  les  plus  petits  détails,  sans  être 
moins  atlachanl  ni  moins  beau.  Son  style  se  plie 
à  tous  les  objets,  cl  en  prend  la  couleur  :  sublime, 
quand  il  déploie  a  no»  regard»  llmntenHité  des 
titres  cl  les  richesses  de  la  créalion,  quand  il  peint 
les  révolnlions  du  ^lobe,  les  bîcnraits  ou  les 
rîfïucurs  de  la  nature  :  orne  quand  il  décrit , 
profond  quand  il  analyse,  intéressant  lorsqu'il 
nous  raconte  riti^toirc  de  ces  animaux  devenus 
no*  amis  cl  nos  bienfailcurs.  Juste  envers  ceux 
qui  1*011 1  précédé  dans  le  même  genre  d'écrire,  il 
ïoue  Pline  le  naluralistc  cl  Aristoie,  et  il  est  pluri 
éloquent  que  ces  deux  grands  hommes.  En  un 
mol ,  son  ouvrage  esl  un  des  beaux  monnmentiî 
de  ce  Riêclc»  élevé  pour  les  îVges  suivants,  el 
auquel  Tanliquilé  n'a  rien  à  opposer. 

Lk  amrR, 


OtJrrOM  ET  LI13JEUS. 

Llititoîrc  nalun-Ue  ne  serait  peut- être  pa« 
arrivée  iilf'ït  à  la  boitante  destinée  que  ces  sages 
|)r*>eep!es  lui  préparaient,  si  deux  des  plus  grands 
nommes  qui  aient  illustré  le  dernier  siècle  n*a- 
Tsienl  concouru  ,  malgré  ropposition  de  leurs 
TU  es  et  de  leur  caractère ,  ou  plu  lût  à  cause  de 
rctle  opposition  même  ,  :ï  lui  donner  des  accrois- 
semrnli»  aussi  î^rdiits  qu'étendus. 

Linn.rns  cl  itullou  semblent  en  effet  avoir  pos- 
sédé ,  chacun  dans  «on  genre  ,  des  qualités  telles 
f|U*il  était  impossible  que  le  même  homme  les 
féttOlt  ,  el  dont  rcmiend^le  était  cependant  né- 
CiHair^  [lour  donner  a  tétude  de  b  nature  une 
un  pulsion  aussi  n»pi(R% 

Xatis  deii\  passionnés  pour  leur  science  et  pour 


•  Vojri,  tn  ver*,  même  nijct. 


kl  gloire,  tous  deux  infatigables  dans  le  travail , 
tous  deux  d'une  sensibilité  vive ,  d'une  imagina- 
tion  forte ,  d'un  esprit  transcendant,  ils  arrivèrenl 
loua  deux  dans  la  carrière  armés  des  ressour- 
ces d'une  érudition  profonde  î  mais  chacun  s'y 
tra(;a  une  roule  dilTerente  ,  suivant  la  direction 
particulière  de  son  génie,  Liunanis  saisissait  avec 
iinesse  les  traits  distinclifs  des  êtres  ;  IlulTon  en 
embrassait  d'un  coup  d'anl  les  rapports  les  pîus 
éloignés.  Linnîcus ,  cxaci  et  précis,  se  créait  une 
langue  a  part  pour  rendre  ses  idées  dans  toute  leur 
vigueur  ;  Buflon  ,  ahondaïil  cl  fécond  ,  usait  de 
Loutes  les  ressources  de  la  sienne  pour  dévelop- 
per rétendue  de  ses  conceptions.  IVcsoiine  juieux 
que  Lînnxus  ne  lit  jamais  sentir  les  beanlés  de 
détail  dont  le  Créateur  enrichit  avec  profusion 
tout  ce  qu'il  a  lait  naître  ;  personne  mieux  que 
Buffon  ne  peignit  jamais  la  majesté  de  b  création, 
et  la  grandeur  imposante  des  lots  auxquelles  elle 
est  assujettie.  Le  premier ,  elTrayé  du  chaos  où 
rincuriede  ses  prédécesseurs  avait  laissé  l'histoire 
de  b  nature ,  sut ,  par  de»  méthodes  simples  el 
par  des  définitions  courte»  et  claires ,  mettre  de 
Tordre  dans  cel  immense  labyrinthe,  et  rendre 
facile  b  connaissance  des  êtres  particuliers  ;  le 
second ,  rebuté  de  la  sécheresse  d'écrivains  qui, 
pour  b  plupart,  s'étaient  contenlés  d'être  exacts» 
sut  nous  intéresser  à  ces  êtres  particuliers  piir  les 
Itresliges  de  son  langage  harmonieox  et  poétique. 
Quelque  loi  s  fatigué  de  Fétude  pénible  de  Linnajus, 
on  vient  se  reposer  avec  Bullbn  ;  mais  toujouj-s, 
lorsqu'on  a  été  délicieusement  ému  par  ses  ta- 
bleaux enchanteurs ,  on  veut  revenir  à  Linnx'us 
pour  elasîier  avec  ordre  ces  charmantes  images 
dont  on  craint  de  ne  conserver  qu'un  souvenir 
confus  ;  et  ce  n^esl  pas  sans  douie  le  moindre  mé- 
rite de  ces  deux  écrivains  que  d'inspirer  conti- 
nucllemeut  le  désir  de  revenir  de  l'un  à  l'autre , 
quoique  cette  alternative  semble  prouverel  prouve 
en  effet  qu'il  leur  manque  quelque  chose  a  cliaeun» 
ct7VtES.  ProtptctuJ  itiilUct.det  icisneu 


^E  rowTAHES- 

Toufes  les  opinions  politiques  de  M.  de  Fon- 
tiines,  ainsi  que  son  talent,  étiiientemfireinlesde 
b  douce  influence  des  lettres ,  et  se  liaient  aux 
souvenirs  de  leur  plu»  illustre  époque.  H  aimait 
b  royauté  comme  runttquc  protectrice,  comme 
la  noble  amie  des  arts  cl  du  génie  français.  Il 
aimait  son  pays  comme  une  terre  de  gloire,  |iaine 
naturelle  de  tous  les  talents,  lerille  en  guerriers» 
en  grands  hommes;  donn.intarKuropesa  hiuguC| 
ses  lois  et  ses  inci*urs  ;  quelquefois  heureuse  avec 
imurudcnco    malheureuse  avec  dt;;iiitc  ;  et ,  dans 
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toutes  les  fortunes ,  puissante  par  Fillustration 
de  tant  de  souvenirs,  parmi  iesquek  il  retrou- 
vait cette  splendeur  des  lettres  qui  lui  était  si 
clicre. 

Nul  talent  n'eut  un  caractère  h  la  fois  plus 
classique  et  plus  personnel  à  Tauteur.  M.  de  Fon- 
tancs  avait  porte  rclcgance  jusqu*aa  point  où  elle 
devient  une  création  littéraire.  Un  petit  nombre 
d'écrits  marqués  de  cette  empreinte  heureuse  et 
rare  suffisaient  à  sa  renommée.  Il  intéressait  par 
son  style,  par  cette  poésie  naturelle  avec  art, 
correcte  avec  Douveanic ,  qui  reproduisait  la  res- 
semblance ,  et  non  pas  Timilation  des  modèles. 
Dans  son  éloquence ,  dont  les  formes  faciles  et 
pures  annonçaient  unelangue  si  polie,  il  avait  mêlé 
quelque  chose  de  poétique  et  d'élevé  qui  rappe- 
lait les  grands  orateurs  sacrés  du  dix-septième 
siècle.  Ses  vers,  d'un  tour  noble,  harmonieux, 
concis,  se  portaient  naturellement  sur  les  pensées 
religieuses  ;  ils  en  recevaient  l'inspiration.  Majes- 
tueuse et  rapide  dans  l'épltre  où  il  a  célébré  l'élo- 
quence des  livres  saints ,  cette  inspiration  est 
attendrissante  et  naïve  dans  le  poème  de  la  Char- 
treuse ;  une  tristesse  pleine  de  douceur  et  de 
poésie  anime  cette  espèce  d'élégie  :  la  mélodie 
des  paroles  s'y  confond  avec  l'émotion  de  l'àme  ; 
et  l'on  croit  entendre  au  loin  quelques  sons  à 
peine  affaiblis  de  la  lyre  de  Racine. 

M.  de  Fontanes  travaillait  avec  soin  ses  beaux 
vers  ;  un  goût  difficile  l'a  ramené  sur  plusieurs 
ouvrages  de  sa  jeunesse ,  qu'il  a  refaits  et  em- 
bellis. Souvent  il  se  plaisait  à  lutter  contre  les 
poètes  de  l'antiquité ,  et  ses  fragments  de  traduc- 
tions sont  des  chefs-d'œuvre,  dont  il  n'a  pas 
toujours  réclamé  la  gloire.  Combien  ne  devait-on 
pas  espérer  que  ses  loisirs  produiraient  encore 
d'heureux  fruits  pour  les  lettres  !  11  avait  lu ,  à 
l'Académie  française ,  des  odes  dont  l'élévation 
et  l'harmonie  rappellent  l'école  de  Rousseau.  On 
savait  qu'il  avait  souvent  repris  avec  ardeur  l'en- 
treprise d'un  poème  sur  la  Grèce  délivrée,  sujet 
d'un  favorable  augure  pour  les  amis  de  la  gloire 
et  des  arts.  Plusieurs  chants  étaient  achevés  avec 
celte  perfection  de  détails  qu'il  ne  séparait  pas 
de  l'imagination  poétique. 

Il  était  plus  que  jamais  occupé  par  la  passion 
de  l'étude ,  et  par  la  verve  du  talent.  Cette  im- 
pression répandait  sur  ses  entretiens  et  dans  tous 
les  traits  de  son  c^rractère  un  charme  d'enthou- 
siasme ,  de  naturçl  cH  de  bonté  qui  lui  était  par- 


ticulier. On  voyait  de  toutes  parts  en  lui  lliomiiic 
supérieur  et  l'excellent  homme;  on  voyait  um 
&me  dont  tous  les  sentiments  étaient  généreux  et 
rapides  comme  les  instincts  mêmes  du  talent. 
Jamais  on  ne  réunit  à  plus  de  Tivacité  une  tolé- 
rance plus  aimable.  Personne  ne  concevait  mieux 
toutes  les  opinions  désintéressées  et  sincères. 
Personne  n'appréciait  davantage  la  fidélité  à  d'au- 
tres amitiés  que  la  sienne.  Biais  surtout  quelle 
grâce  et  quel  feu  dans  ses  discours ,  lorsque!  par- 
lait des  grands  modèles  de  notre  admirable  litlé- 
rature  !  Quel  sentiment  délicat  !  quelles  ioff- 
hieuses  applications  de  leurs  beautés!  qodle  ; 
mémoire  éloquente  !  \ 

Même  apré»  la  première  atteinte  d'un  mal  Hh 
neste,  ses  amis  l'ont  vu  libre  d'inquiétudes,  nmàê 
tout  entier  à  la  vie ,  revenant  à  ses  souvenirs  de 
littérature  et  d'éloquence ,  et  T&me  ardente,  M- 
tentive,  récitant  quelques  vers  de  nos 
poètes ,  dont  son  imagination  était  sans  ~ 
tretenue.  Il  allait  publier  un  de  ses 
ouvrages,  qu'il  avait  revu  avec  tout  reSBrlcl 
toute  l'expérience  du  talent,  et  qui  devait  soutcar 
une  honorable  rivalité  ;  son  imagination  était  loil 
occupée  de  ces  heureuses  et  parles  idées  qatu» 
spirent  les  lettres  :  hélas  !  l'ouvrage  qu'il  vcMil, 
d'achever  devait  paraître  trop  tard  pour  luinntee; 
et  cet  heureux  retour  vers  les  poétiques  ins|Mn- 
tions'de  sa  jeunesse  avait  été  son  dernier  adHeil 
la  vie.  Une  entière  sécurité  de  quelques  hem 
fut  suivie  d'un  danger  sans  espérance;  et,« 
milieu  des  promesses  divines  de  la  relipoo,  sei 
dernières  pensées ,  obscurcies  des  ombres  ds  II 
mort ,  n'eurent  que  peu  de  temps  pour  séante 
sur  la  douleur  de  sa  respectable  épouse  et  à 
sa  fille  qu'il  léguait  en  mourant  à  Taugusle  întM 
du  roi. 

Puissent  les  regrets  du  public  s'*attadierks(' 
temps  à  une  si  honorable  mémoire ,  et  rëcc» 
penser  ainsi  ce  beau  caractère ,  dont  toulei  kl 
vertus  étaient  des  mouvements  du  cœur;  el  et 
beau  talent  que.  Ton  doit  admirer  eonne  v 
modèle  de  goût  et  d'élévation ,  ou  plulét  qitl 
faut  pleurer  maintenant ,  puisqu'il  était  l'o- 
pression  et  la  vive  image  de  celui  que  nous  siM 
perdu  ,  de  cette  âme  si  bienveillante,  «  gés^ 
reuse,  si  supérieure  à  l'envie,  et  si  naturdlwK 
passionnée  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  el  1b 
bon  sur  la  terre  ! 

viLLiMAm.  DUeoun  4§ 
i' Académie  ftûmçmtiê, 
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LÉ  fAT. 

Ce*t  un  !toiimic  do  ni  la  vaut  té  seule  forme  le 
canictère;  qui  tie  fait  rien  par  goûl^  qui  iiagil 
aue  par  ostentation  ,  et  qui ,  voulant  «VOevcr  au- 
<lei»ui  diïs  autres,  est  Uescendu  au-dessou»  de 
Ini-mènte.  Familier  avec  ses  supérieurs ,  iiiqmr- 
lanl  avec  se»  égaux ,  iniperliDejH  avec  si's  inCé- 
ricur»  ,  il  tutoie ,  il  prtuége  ,  il  méprise.  Vous  le 
saluent  il  ne  tous  voit  pas  ;  vous  lui  parlez ,  il  ne 
vous  écoute  pat  ;  vous  parlez  iii  im  autre ,  il  vous 
interrompt.  Il  lorgne,  il  persifle,  au  milieu  de 
la  société  La  plus  respectable  et  de  b  conversation 
ia  plus  sérieuse*  Il  dit  à  Thomme  vertueux  de 
venir  le  voir,  il  lui  indique  riicurc  du  brodeur 
et  du  bijoutier.  11  n'a  aucune  connaissance  ^  il 
donne  des  avis  aux  savants  et  aux  artistes.  Il  en 
eût  donné  à  Yauban  sur  les  rortifications ,  à 
Lebrun  sur  la  peinture  ,  ;i  Racine  sur  la  pofïsîc. 

Il  fait  un  long  calcul  de  ses  revenus;  il  n'a  que 
soiiante  mille  livres  de  rente ,  il  ne  peut  vivre. 
11  consulte  la  mode  pour  ses  travers  comme  pour 
ses  liabils,  pour  son  médecin  comme  pour  son 
tailleur.  Vrai  personnage  de  théâtre  ,  à  le  voir , 
vous  croiriez  qu'il  a  un  masque  ;  à  Ten tendre , 
vous  diriez  qu'il  joue  un  rôle  :  ses  paroles  sont 
vaines,  ses  actions  sont  des  mensonges^  son 
silence  même  est  menieur.  M  manque  aux  enga- 
gements qu'il  a  ;  il  en  feint  quand  il  n'eu  a  pas. 
M  ne  va  pas  où  on  raileml  ;  il  arrive  tard  où  il 
ti*cst  |)oint  attendu.  Il  n'ose  avouer  un  parent  pau- 
vre, ou  peu  connu.  H  se  glorifie  de  lamiliéd  un 
grand  k  tpii  il  n'a  jamais  parlé  ,  ou  qui  ne  lui  a 
jamais  ré|>ondu.  Il  a  du  bel  esprit  la  suflisance  et 
les  mots  saliriqucs;  de  llionime  de  qualité  ,  les 
talons  rouges ,  le  coureur  et  les  créanciers. 

Pour  peu  qu'il  fût  fripon ,  il  serait  en  tout  le 
contraste  de  llionnétc  homme:  en  un  mot ,  c'est 
un  homme  dVsprit  pour  les  sol*  qui  Tadmirenl  ; 
c'esl  un  sot  ptiur  les  gens  sensés  qui  révitent, 
Maît,  si  vous  connaissiez  bien  cet  homme,  ce  n'est 
ni  un  homme  dV«^prit,  itî  un  sot;  c*cst  un  fat, 
c'est  le  modelé  d  une  infinité  de  jeunes  sots  mal 
élevés  K 


*t«ii>«t,«ii  ttftf,  Bénie pori nu. 


JVnlcnds  Tliuudecte  de  raniicliaujbre  ;  il  gro-sslt 
sa  voix  a  mesure  qu'il  s^approche.  Le  voilà  entré  ; 
il  rit ,  il  crie ,  il  éclate  ;  on  bouche  ses  oreilles , 
c'est  nu  tonnerre  ;  il  n'est  pas  moins  redoutable 
par  les  choses  qu'il  dit ,  que  parle  ton  dont  il  parle; 
il  ne  s'apaise,  il  ne  revient  de  ce  graïid  fracas  que 
pour  débrouiller  des  vanités  et  des  sottises.  Il  a 
si  peu  d'égard  au  temps ,  aux  personnes ,  aux 
bienséances,  que  chacun  a  son  fait  sans  qu'il  ait 
eu  intention  de  le  lui  donner  ;  il  n'est  pas  encore 
assis  qu^il  a,  à  son  insu,  désobligé  toute  rassem- 
blée. A-t-on  servi ,  il  se  met  le  premier  à  table , 
et  dans  la  première  place  ;  les  femmes  sont  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  :  il  mange^  il  boit  «  il  conte  , 
il  plaisante  ,  il  interrompt  tout  a  la  fois  ;  il  n'a  nul 
discernement  des  personnes»  ni  du  mailrc,  ni 
des  conviés  ;  il  abuse  de  h  folle  déférence  qu'on 
a  pour  lui.  Est-ce  lui,  est-ce  Euthydèmc  qui 
donne  le  repas  1^  Il  rappelle  à  lui  tonte  l'autorité 
de  la  table  ;  et  il  y  a  un  moindre  inconvénient 
à  ta  lui  laisser  entière  qu'à  la  lui  disputer  :  le 
vin  et  les  viandes  n'ajoutent  rien  à  son  caractère  : 
lîi  l'on  joue ,  il  gagne  au  jeu,  il  veut  railler  celui 
qui  perd ,  et  il  l'olTense.  I^s  rieurs  sont  pour 
lui  :  il  n'y  a  sorte  de  fatuités  qu'on  ne  lui  passe.  Je 
cède  enlin»  et  je  disparais»  incapable  de  soudVir 
plus  longteinp^  Théodecte  et  ceux  qui  le  souf- 
ircul. 

LA  l&CYiSJl 


Hermagoras  ne  sait  pas  qui  est  roi  de  Hongrie* 
il  s'étonne  de  n^entendre  faire  aucune  mention 
du  roi  de  Bohême  ;  ne  lui  parlez  pas  des  guerres 
de  Flandres  et  de  Hollande,  dispensez-le  du 
moins  de  vous  répondre  ;  il  confond  les  temps ,  il 
ignore  quand  elles  ont  commencé ,  quand  elles 
ont  fini  :  combats,  sièges,  tout  lui  est  nouveau» 
Mais  ilestiiiiitruit  de  la  guerre  des  Géant»,  il  eu 
raconte  les  progrés  et  les  moindres  détails;  rien 
ne  lui  est  échappé.  11  débrouille  de  même  Thor- 
riblc  chaos  des  deux  empires ,  le  babylonien  et 
l'assyiicn  ;  il  connaît  a  fond  U^s  Égyptiens  cl 
leurs  dynasties.  Il  u  a  jatuais  vu  Versailles  i  il  ne 
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le  verra  point  ;  it  a  presque  vu  la  tour  de  Biibel  : 
il  en  compte  les  degrés  ^  il  sait  combien  d'archi- 
Icclea  ont  prùsidc  à  cet  ouvrage,  il  sa  il  le  nom 
des  arcbiteclcg.  Dirai -je  qu'il  croit  Henri  IV  fd» 
de  Henri  ill?  Il  néglige  du  moins  de  rien  con- 
naître aux  maisons  de  France  ,  d'Aulriclie  ,  de 
Bavière  :  t  Quelles  minutie*  1  >  dit-il ,  pendant 
<|u'il  récite  de  mémoire  toute  une  liste  de  rois 
deg  Mèdes  »  ou  de  Dabylone  »  et  que  les  noms 
d'Apronal ,  dlïérigcbal,  de^Noesnemordacbe, 
de  Mardokempad ,  lui  sont  aussi  fatuiliers  qu'à 
nous  ceux  de  Valois  cl  de  Bourbon.  Il  demande 
fiîrEnipcreur  a  jamais  clé  marié;  mais  personne 
ne  lui  apprendra  que  Ninus  a  eu  deux  femmes. 
On  lui  dit  que  le  roi  jouit  d'une  santé  parfaite  ; 
cl  il  se  souvient  que  Tlietmosts,  un  roi  d'Egypte  » 
était  Taléludinairc ,  el  qu'il  icnail  cette  com- 
plexion  de  son  aïeul  Alipbarmutosis,  Que  ne 
sait-d  point?  Quelle  cbose  lui  est  cacbée  de  la 
vénérable  antiquité?  Il  vous  dira  que  Sémirami», 
ou,  selon  quelques-uns,  Sémtmaris,  parlait  comme 
son  fds  ISinyas,  qu'on  ne  les  distinguait  pas  à  la 
parole  ;  si  c'était  parce  que  la  mère  avait  une  voix 
mâle  comme  son  ids,  ou  le  fds  une  voiîl  efléminée 
coDinic  sa  mère,  qu'il  n'ose  pas  le  décider.  Il 
vous  révélera  que  Kembrod  était  gauclier,  et 
Sésoslris  aoibidejklre  ;  que  c'est  une  erreur  de 
»1mafîiner  qu'un  Ariaxcrce  ait  été  appelé  Lon- 
gue-Main, parce  que  les  bras  lui  tombaient  jus- 
qu'aux genoux,  el  non  à  cause  qu'il  avait  une 
main  plus  longue  que  l'autre,  el  il  ajoute  qu'il  y 
a  des  auteurs  graves  qui  atlirmenl  quec'éiait  la 
droite ,  qu^il  croit  néanmoins  être  bien  fondé  à 
soutenir  que  c'est  la  gaucbe* 


Irt^Mî-FE,  OU  LES  PLUMES  DU  FAON. 

Ménippe  est  Toiseau  paré  de  divers  plumages 
qui  ne  sont  pas  à  lui  ;  il  ne  parle  pas ,  il  réi>ète 
des  sentimcnls  et  des  discouiiî,  «e  sert  mémo  si 
nalurelïenienl  de  resprit  des  autres,  qu'U  y  est 
li  premier  trompé ,  el  qu'il  croil  souvent  dire 
«on  goôl ,  ou  exjiliquer  sa  pensée ,  lorsqu'il  n'csl 
que  Iccbo  de  4piclqu\iu  qu'il  vient  de  quitter, 
tresl  un  bomnie  qui  csl  de  mise  un  quart  d'beurc 
de  suite ,  qui  le  moment  d'après  baisse ,  dégé- 
nère ,  perd  le  peu  de  lustre  qu'un  peu  de  mé, 
moire  lui  donnait ,  et  montre  la  corde  :  lui  seul 
Ignore  combien  il  est  au-dessous  du  sublime  el  de 
rbéroïque;  et,  incapable  desavoir  jui^qu où  Ton 
peut  avoir  de  Tcsprit,  il  croit  naivemcnt  que  ce 
qu'il  en  a ,  est  tout  ce  que  les  hommes  en  sau- 
raient avoir  :  aussi  a-t-il  l'air  et  le  maintien  de 
celui  qui  n'a  rien  à  désirer  sur  ce  cbapilre ,  et 
fiUÎ  ne  porte  envie  à  pcrsoïmc,  Il  se  parte  souvent 


h  soi-même ,  el  il  ne  s^en  cacbe  pas  ;  ceux  qui 
passent  le  voient  ^  el  il  semble  prendre  un  parti, 
ou  décider  qu'une  telle  chose  esl  sans  réplique* 
Si  vous  le  saluez  quelquefois ,  c'esl  le  jeter  dans 
rembarras  de  savoir  sll  doit  rendre  le  salut  ou 
non  ;  et ,  pendant  qu'il  délibère  ,  vous  êtes  déjà 
bors  de  portée.  Sa  vanité  l'a  fait  bon  né  le  homme, 
l'a  mis  au-dessus  de  lui-même  ,  l'a  fait  devenir  ce 
qu'il  n'était  pas.  L'on  juge ,  en  le  vopnl ,  qu'il 
n'est  occupé  que  de  s»  personne  ,  qu'il  sait  que 
tout  lui  sied  bien  ,  et  que  sa  parure  esl  assortie , 
qu'il  croit  que  tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  lui , 
cl  <jue  les  hommes  se  relayeui  pour  le  conieoi- 
pler, 
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Gnalbon  ne  vît  que  pour  soî,  et  tous  les  honmie» 
ensemble  sont  h  son  égard  comme  s'ils  n'étaienl 
point.  Non  content  de  remplir  à  une  table  la  pre- 
mière place,  il  occupe  lui  seul  celle  de  dcui 
autres  :  il  oublie  que  le  repas  esl  pour  lui  et  pour 
toute  la  compagnie;  il  se  rend  maître  du  plat,  el 
fait  son  propre  de  chaque  service  :  il  ne  s'^aUachc 
à  aucun  des  mets  qu'il  n'ait  achevé  d'essayer  de 
tous  ;  il  voudrait  pouvoir  les  savourer  tous,  tout 
à  la  fois  :  il  ne  se  sert  à  table  que  de  ses  mains , 
il  manie  les  viandes,  les  remanie,  démembre, 
déchire ,  el  en  use  de  manière  qu'd  faut  que  le» 
conviés,  s'ils  veulent  manger,  mangent  se*  res- 
tes ;  il  ne  leur  épargne  aucune  de  ces  malpro* 
prêtés  dégoûtantes ,  capables  d'éter  rappétit  aux 
plus  aObmés  ;  le  jus  el  les  sauces  lui  dégouttent 
du  menton  et  de  la  barbe  :  s'il  enlève  un  ragoAl 
de  dessus  un  plal^  il  le  répand  en  chemin  dans 
un  autre  plal  et  sur  la  nappe  ;  on  le  suit  a  la  trace- 
il  mange  haut  et  avec  grand  bruit  ;  il  roule  les 
yeux  en  mangeant ,  la  table  est  pour  lui  un  râte- 
lier :  il  écure  ses  dents,  et  ï\  continue  à  manger* 
Il  se  fait ,  quelque  part  où  il  se  trouve ,  une  ma- 
nière d'établisseinent  ^  et  ne  sou  lire  pas  d'èlr© 
plus  pressé  au  sermon  ou  au  ibéatrc  que  dans  s» 
chambre.  Il  n'y  a,  dans  un  carrosse,  que  les  placc9 
du  fond  qui  lui  conviennent;  dans  toute  autre* 
si  on  veut  l'en  croire ,  il  pâlit  cl  tombe  en  f,if» 
bles*?/^  S'il  l'ail  un  voyage  avec  plusieurs,  il  les 
prévient  dans  les  bôtellencs,  et  il  sait  toujours 
se  conserver,  dans  la  meilleure  chambre ,  lemeil- 
leur  lit.  Il  tourne  tout  à  son  usage:  ses  valets, 
ceux  d'autrui  courent  dans  le  même  temps  pour 
son  Service  :  tout  ce  qu'il  trouve  sous  sa  main  lui 
est  propre,  bardes,  équipages:  il  embarrasse 
tout  le  monde,  ite  se  c:onirainl  pour  personne  « 
ne  plaint  personne,  ne  connaît  de  maux  que  le4t 
siens   ouc  sa  rénletion  cl  sa  bde  ;  ne  oleure  ooinl 
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ET  PARALLÈLES. 


ses 


des  MAret,  n^apprâieiide  que  b  tienne , 
ehèienîl  Tokmtiert  de  reiiinction  du 


lihImi. 


nm,  ou  V90MWË.  hé  pour  la  digestior. 

I  n'a  janatt  en  en  tonte  sa  vie  qne  deux 
,  i|ii  aont  de  dîner  le  matin ,  et  de  «ouper 
fl  M  semble  né  que  pour  la  digestion  :  il 
stee  qn*un  entretien  ;  il  dit  les  entrées 
été  servies  au  dernier  repas  où  il  s'est 
il  dit  combien  il  y  a  eu  de  pelages,  et 
liages;  il  place  ensuite  le  rôt  et  les  entre- 
se  souvient  exactement  de  quels  plats  on 
!  le  premier  service  ;  il  n'oublie  pas  les 
eovre,  le  fruit  et  les  assiettes  :  il  nomme 
vins  et  toutes  les  liqueurs  dont  il  a  bu  ; 
le  le  langage  des  cuisines  autant  qu'il  peut 
e ,  et  il  me  fait  envie  de  manger  à  une 
lUe  où  il  ne  soit  point:  il  a  surtout  un 
Ir,  qai  ne  prend  point  le  change ,  et  il  ne 
nais  vu  exposé  à  Thorrible  inconvénient 
nr  on  mauvais  ragoût ,  ou  de  boire  d'un 
uoere.  C'est  un  personnage  illustre  dans 
re ,  et  qui  a  porté  le  talent  de  se  bien 
iosqo'où  il  pouvait  aller:  on  ne  reverra 
Domme  (fn  mange  tant ,  et  qui  mange  si 
«si  est-il  l'arbitre  des  bons  morceaux , 
ist  guère  permis  d'avoir  du  goût  pour  ce 
sapfNroave.  Mais  il  n'est  plus  ;  il  s'est  fait 
•  porter  à  table  jusqu'au  dernier  soupir  : 
is  à  manger  le  jour  qu'il  est  mort.  Quelque 
il  soit ,  il  mange ,  et ,  s'il  revient  au  monde, 
mr  manger. 

Cl  MÉMI. 


KX  ET  mu£005,  00  LE  BICHE  ET  LE  PAUVRE. 

1 1  le  teint  frais ,  le  visage  plein ,  et  les 
codantes,  l'œil  fixe  et  assuré,  les  épaules 
restomac  haut,  la  démarche  ferme  et 
te  :  il  parle  avec  confiance ,  il  fait  répéter 
li  Teatretient ,  et  il  ne  goûte  que  médio- 
t  tooi  ce  qa'il  lui  dit  :  il  déploie  un  ample 
lir,  et  se  mouche  avec  grand  bruit;  il 
ton  loin,  et  il  étemue  fort  haut;  il  dort 
,  il  dort  b  nuit ,  et  profondément  ;  il  ronde 
pagwe  ;  il  occupe  à  table  et  à  la  promenade 
pnoe  qu'on  autre;  il  tient  le  milieu  en  se 
tant  avec  ses  égaux  ;  il  s'arrête ,  et  l'on 
:;  il  continue  de  marcher,  et  Ton  marclie  ; 
règlent  sur  lui  ;  il  interrompt,  il  redresse 
ii  ont  b  parole;  on  ne  rintcrrompt  pas, 
~  longtemps  qu'il  veut  parler,  on 


est  de  son  avis  ;  on  croit  les  nouvelles  qu'il  débilt» 
S'il  s'assied ,  vous  le  voyez  s'enfoncer  dans  un 
fauteuil ,  croiser  les  jambes  l'une  sur  l'autre , 
froncer  le  sourcil ,  abaisser  son  chapeau  sur  ses 
yeux  pour  ne  voir  personne ,  ou  le  relever  ensuite, 
et  découvrir.«on  front  par  fierté ,  ou  par  audace. 
Il  est  enjoué ,  grand  rieur,  impatient ,  présomp- 
tueux, colère,  libertin,  politique,  mystérieux 
sur  les  afiaires  du  temps  :  il  se  croit  des  talents 
et  de  Tesprit  ;  il  est  riche. 

Phédon  a  les  yeux  creux ,  le  teint  échauffé ,  le 
corps  sec  et  le  visage  maigre  :  il  dort  peu,  et  d'un 
sommeil  fort  léger  :  il  est  abstrait,  rêveur,  et  il 
a ,  avec  de  l'esprit ,  l'air  d'un  stupide  :  il  oublie 
de  dire  ce  qu'il  sait  ou  de  parler  d'événements 
qui  lui  sont  connus;  et ,  s'il  le  fait  quelquefois ,  il 
s'en  tire  mal  ;  il  croit  peser  à  ceux  à  qui  il  parle  : 
il  conte  brièvement,  mais  froidement;  il  ne  se 
fait  pas  écouter,  il  ne  fait  point  rire  ;  il  applaudit, 
il  sourit  à  ce  que  les  autres  lui  disent ,  il  est  de 
leur  avis ,  il  court ,  il  vole  pour  leur  rendre  de 
petits  services  :  il  est  complaisant ,  flatteur,  em- 
pressé; il  est  mystérieux  sur  ses  afiaires,  quel- 
quefois menteur  ;  il  est  superstitieux,  scrupuleux,  . 
timide  ;  il  marche  doucement  et  légèrement ,  il  ' 
semble  craindre  de  fouler  la  terre  ;  il  marche  les 
yeux  baissés,  et  il  n'ose  les  lever  sur  ceux  qui 
passent.  Il  n'est  jamais  du  nombre  de  ceux  qui 
forment  un  cercle  pour  discourir  ;  il  se  met  der- 
rière celui  qui  parie ,  recueille  furtivement  ce 
qui  se  dit ,  et  se  retire  si  on  le  regarde.  Il  n'oc- 
cupe point  de  lieu ,  il  ne  tient  point  de  place  ;  il 
va  les  épaules  serrées,  le  chapeau  abaissé  sur  ses 
yeux  pour  n'être  point  vu;  il  se  replie ,  et  se  ren- 
ferme dans  son  manteau  ;  il  n'y  a  point  de  gale- 
ries si  embarrassées  et  si  remplies  de  monde ,  où 
il  ne  tcouve  moyen  de  passer  sans  effort,  et  de  se 
couler  sans  être  aperçu.  Si  on  le  prie  de  s'as- 
seoir ,  il  se  met  à  peine  sur  le  bord  d'un  siège  ; 
il  parle  bas  dans  la  conversation ,  et  il  articule 
mal  :  libre  néanmoins  sur  les  affaires  publiques, 
chagrin  contre  le  siècle,  médiocrement  prévenu 
des  ministres  et  du  ministère,  il  n'ouvre  la  bouche 
que  pour  répondre  :  il  tousse ,  il  se  mouche  sous 
son  chapeau ,  il  crache  presque  sur  soi ,  et  il 
attend  qu'il  soit  seul  pour  éternuer,  ou,  si  cela 
lui  arrive,  c'est  à  l'insu  de  b  compagnie;  il  n'en 
coûte  à  personne  ni  salut ,  ni  compliment;  il  est 
pauvre. 

LI  MÂMB. 


LE  COURTISAX. 

N'espérez  plus  de  candeur,  de  franchise, 
d'équité,  de  bons  offices,  de  services,  de  bien- 
veillance, de  générosité,  de  fermeté  dans  un 
I  homme  qui  s'est  depuis  qucl(|uc  temps  livré  à  b 
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cour,  cl  qui  «ecrèiemenl  veut  sa  fortune.  Le  re- 
connaissez-voufl  à  sou  visage,  il  ses  entretiens? 
IL  ne  nomme  plug  chaque  chose  par  son  nom  :  il 
ify  a  plus  pour  lui  de  fripon»,  de  fourbe»,  de 
sots  et  d'impertmcntji  i  celui  dont  il  lui  échappe- 
rait de  dire  ce  qu'il  en  pense  ^  est  celui-là  môme 
qui ,  venant  à  le  savoir ,  Teinpêcherait  de  cbe- 
miner. 

Pensant  mal  de  loui  le  monde ,  il  n'en  dit  de 
personne  ;  ne  voulant  du  bien  qu'a  lui  seul ,  il 
veut  persuader  qu'il  en  veut  à  tous,  afin  que  lous 
lui  en  lliBsenl ,  ou  que  nul  du  moins  ne  lui  soit 
contraire.  Non  content  de  n'être  pas  sincère ,  il 
ne  souffre  pas  que  personne  le  soit  :  la  vérité 
blesse  son  oreille  :  il  est  froid  et  indilTérent  sur 
les  obtcrvalions  que  Ton  fait  sur  la  cour  et  sur  le 
courtisan  ;  et ,  yvaree  qu'il  les  a  entendues ,  il 
s'en  croit  complice  et  responsable. 

Tyran  de  h  société  et  martyr  de  «on  ambition , 
il  a  une  triste  circonspection  dans  sa  conduite  cl 
dans  se«  discours ,  une  raillerie  innocente ,  mais 
froide  et  contrainte ,  un  ris  forcé ,  des  caresses 
contrefaites,  une  conversation  interrompue,  et 
des  distractions  fréquentes  ;  il  a  une  profusion , 
'  le  dirai-jel  des  torrents  de  louanges  pour  ce  qu'a 
fait  ou  ce  qu'a  dit  un  bomme  pbcé,  et  qui  est  en 
faveur ,  et  »  pour  tout  autre ,  une  sécheresse  de 
pulmonique  :  il  a  des  formules  de  compliment 
pour  rentrée  et  pour  la  sortie ,  à  l'égard  de  ceux 
qu'il  visite  ,  ou  dont  il  est  visité  ;  et  il  n'y  a  per- 
sonne de  ceux  qui  se  payent  de  mines  et  de  façons 
de  parler,  qui  ne  sorte  d'avec  lui  fort  satisfait. 
11  vise  également  à  se  faire  des  patrons  et  des 
créatures;  il  est  médiateur,  contîdent,  entre- 
metteur;  il  veut  gotiverner,  il  a  une  ferveur  de 
novice  pour  toutes  les  petites  pratiques  de  cour , 
il  sait  ou  il  faut  se  placer  [)our  être  vu  ;  il  sait 
vous  embrasser,  prendre  part  a  votre  joie,  vous 
faire  coup  sur  coup  des  questions  empressées  sur 
votre  santé,  sur  vos  alTaires ;  et,  pendant  que 
vous  lui  répondez,  il  perd  le  fil  de  sa  curiosité , 
vous  interrompt,  entame  un  autre  sujet,  ou,»*il 
survient  quelqu'un  à  qui  il  doive  un  discours  tout 
différent ,  il  sait ,  en  achevant  de  vous  congra- 
tuler ,  lui  faire  un  compliment  de  condoléance  ; 
il  ydeure  d'un  œil ,  et  rit  de  l'autre.  Se  formant 
/quelquefois  sur  les  minisircs  ou  sur  le  favori ,  il 
parle  en  public  de  choses  frivoles ,  du  vent ,  de 
la  gelée  :  il  se  tait  au  contraire ,  et  fait  le  mys- 
térieux ,  sur  ce  qu'il  sait  de  plus  important , 
et  plus  volontiers  encore  sur  ce  qu'il  ne  sait 
point* 

Au  seul  mot  de  I«  cour,  se  rcvcillcut  dans 
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I  votre  esprit  hs  idées  les  plus  Ûalteuses,  Vons 
vous  la  représeiitei  sous  l'imaj^e  du  temple  de 
la  volupté ,  de  l'orgueil  el  de  la  mollesse  ;  cei 
traits  peignent  mieux  le  monde  que  la  cour.  On 
n'y  va  pas  chercher  les  plaisirs  :  hélas!  on  aunut 
plutôt  à  se  défendre  de  l'ennui;  on  n'y  va  pas 
chercher  les  distinctions  :  la  splendeur  primitive  ■ 
du  trône  y  éteint  tout  éclat  qui  n'est  qu*em-  ™ 
prunté;  la  majesté  du  maître  y  attire  seule  les 
regards  et  les  horomages  ;  les  dieux  du  siècle  y 
sont  confondus  avec  la  foule  servile  qui ,  partout 
ailleurs,  les  encense;  ils  déposent  en  y  entrant 
leur  grandeur  el  leur  fierté,  et  ils  ne  les  repren- 
nent que  lorsqu^'ils  en  sortent.  Se  fiai terait-<m  d'y 
trouver  les  douceurs  et  les  aises  de  la  vie  ?  Les 
habitants  de  ce  séjour  s'estiment  trop  beureui 
d'y  camper  sous  des  lentes  :  ils  ne  connaissent 
ni  le  sommeil  ni  la  tranquillité  ;  toujours  con- 
traints, toujours  distraits,  toujours  hors  d'eux- 
mêmes,  entraînés  par  un  tourbillon  rapide,  ils 
vont  sans  dessein,  sans  plaisir,  et  les  amusements 
du  prince  sont  les  fatigues  des  courtisans.  Sans 
Tambilion  et  sans  f  intérêt ,  les  cours  des  rois  ne 
seraient  pas  si  fréquentées.  Comme  ces  passions  y 
sont  excitées  par  la  grandeur  des  récompenses,  et 
gênées  en  même  temps  par  la  présence  du  sou* 
verain ,  et  par  la  pénéiration  des  concurrents , 
elles  n'en  sont  que  plus  vives  et  mieux  dégui- 
sées :  ainsi,  ce  qui  caractérise  les  vrais  courti- 
sans ,  ce  qui ,  dans  la  même  nation ,  en  fait  une 
nation  séparée  du  reste  des  sujets ,  et  différente 
de  mœurs  et  de  langage,  c'est  la  soif  immodérée 
de  dominer  et  de  s'enrichir ,  jointe  a  la  duph- 
cité  :  c'est  cet  art  funeste  ou  ils  excellenl  de 
donner  perpétuelle  m  eut  le  change;  de  ne  pa- 
raître occupés  que  de  leurs  plaisirs ,  tandis  qu'ils 
ne  songent  qu'à  leur  fortune  ;  de  tourner  leurs 
défauts  en  agréments  ;  de  prêter  aux  vices  des 
couleurs  qui  les  enibcllissenl  ;  de  substituer  à  U 
vérité  et  aux  sentiments  des  paroles  artificieuses 
cl  des  protestations  simulées;  de  mettre  en  œuvre 
les  profondeurs  et  les  ruses  de  l'intrigue  ;  d'af- 
fecter des  manières  libres  et  aisées  qui  ne  pro- 
mettent que  candeur  et  que  bonne  foi  ;  de  cacher 
les  chagrins  sous  un  visage  riant;  de  masquer  la 
haine  des  dehors  delà  poUlesse,  et  de  nuire  dans 
les  ténèbres  en  (iii sa n t  se niblant  d'obliger  au  grand 
jour.  Les  bénédictions  sont  sur  leurs  lèvres,  le* 
malédictions  sont  dans  leur  cœur  ;  h  les  voir  si 
atlentîfs^  si  prévenants,  si  officieux,  on  dirait 
qu'ils  ne  composent  tous  ensemble  qu'une  même 
raniillc  dont  les  intérêts  sont  les  mêmes  :  perce 
celte  apparence  trompeuse  ,  vou h  découvrirez - 
dans  ces  amis  prélendus,  auiaril  dVnvieux  et  de 
rivaux  ,  qui  n'aspirent  qu'à  leur  destruction  mo^ 
lucllc. 
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LE  fÀ»  TA  10  US* 


Qu'cst-il  donc  arrivé  de  funeste  à  I^Iébiitlie  î 
Hicn  ;iu  dehors ,  tout  au  de  dans.  Ses  aiïairc«  vont 
À  souhait ,  tout  le  iiiofide  cherclic  5  lui  plâtre. 
Quoi  donc?  Cest  que  sa  raie  fume.  Il  se  coucha 
liier  les  délices  du  p;enrc  Imuiaîu  :  ce  matin  ou 
est  honteux  pour  lui  ;  il  faut  le  cacher.  En  se 
levant ,  le  pli  d  un  chausson  lui  a  déplu  :  toute  la 
journée  sera  orageuse ,  1 1  tout  le  monde  en  souf- 
ft-ira.  Il  fait  peur,  il  fuit  pitié  ;  il  pleure  cojnme  un 
«nfanl,  il  rugit  coniine  un  lion,  lîue  vapeur 
lualignc  et  farouche  trouhîc  et  noircit  son  ima- 
gination, comme  Tencre  de  son  écritoire  bar- 
bouille ses  doigts.  N'allez  pas  lui  parler  de* 
choses  qui]  aimait  le  mieux  il  n^^y  a  qu'un  nio- 
ineni  :  par  la  raison  qu'il  les  a  aimées ,  il  ne  les 
«.-curait  plus  soufîrîr.  Les  parties  de  divertisse- 
iiienl ,  qull  a  tant  désirées  ^  lui  deviennent  en- 
nuyeuses; ilùut  les  rompre,  11  cherche  à  contre- 
dire, ù  se  plaindre,  à  piquer  les  autres  ;  il  slrrite 
de  voir  qu'ils  ne  vctileui  point  se  fàelier.  Souvent 
il  porte  ses  coup»  en  l'air  comme  un  taureau 
lurieu^  qui  tic  ses  cornes  aiguisée»  va  se  battre 
contre  les  vents* 

Quand  il  manque  de  préleittc  pour  attaquer 
les  autres ,  il  se  tourne  contre  lui-même*  Il  se 
Ida  me,  il  ne  se  trouve  bon  à  rien,  il  se  décou- 
rage ^  il  trouve  fort  mauvais  qu'on  veuille  le  con- 
soler. Il  veut  être  seul ,  et  il  ne  peut  sirpporter  la 
solitude.  Il  revient  à  la  compagnie,  et  s'aigrit  contre 
elle.  On  se  tait  :  ce  silence  aiïeeté  le  choque.  Ou 
parle  tout  bas  :  il  s*iiuagine  que  c'est  contre  lui. 
Ou  |>arle  tout  haut  :  il  trouve  qu'on  parle  trop,  et 
qu'on  est  trop  ^ai  pendant  qu'il  est  triste.  On  est 
triste  :  celle  tristesse  lui  parait  un  reproche  de 
ses  fautes.  On  rit  :  il  soupçonne  qu>n  se  moque 
de  lui.  Que  faire  ?  Être  aussi  ferme  et  aussi  patient 
qull  est  insupportable,  attendre  en  paix  qu'il 
revienne  demain  aussi  sage  qu'il  était  hicr^  Cette 
humeur  étrange  s'en  va  comme  elle  vient:  quand 
elle  le  prend ,  on  dirait  que  c^est  un  ressort  de 
machine  qui  se  démonte  tout  ù  coup.  Il  est  comme 
ou  dépeint  les  lïossédés  :  sa  raison  est  comme  à 
l'envers  ;  c'est  la  déraison  elle-même  en  personne. 
PcMitses-le  ;  vous  lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il 
esl  natt,  car  il  n'y  a  plus  ni  jour  ni  nuit  |>our  une 
i^le  démontée  par  son  caprice.  Quelquefois  il  ne 
peut  s'empêcher  d'être  étonné  de  ses  excès  et  de 
•es  fougues.  Malgré  son  chagrin  *  il  sourit  des 
fiarotei  eitravagantes  qui  lui  ont  échappé. 

lUil  quel  moyen  de  prévoir  ces  orages ,  et  de 
coDJtirer  la  tempête?  Il  n'y  en  a  aucun  :  point  de 
honi  aljnanachs  pour  prédire  ce  mauvais  tetnps. 
Gardez'vous  bien  de  dire  :  Demain  nous  irons 
nous  divertir  dans  un  tel  jardin.  L'homme  d^'au- 
îaurd'hui  no  seixi  point  celui  de  demain^  celui 


qui  nous  promet  maintenant,  disparaîtra  tantôt: 
vous  ne  saurez  plus  le  prendre  pour  le  faire  sou- 
venir de  sa  parole.  En  sa  place,  vous  trouverez 
un  je  ne  sais  quoi  qui  n*a  ni  forme  ni  nom ,  qui 
n'en  peut  avoir  »  et  que  vous  ne  sauriez  défmir 
deux  instants  de  suite  de  la  même  manière,  Êtu- 
diez"le  bien  ;  puis  diteSneu  tout  ce  qu'il  vous 
pbtra  :  il  ne  sera  jilus  vrai  le  moment  d'après 
que  vous  l'aurez  dit  :  ce  je  ne  sais  quoi  veut  et  ne 
veut  pas  ;  il  menace  ,  il  tremble  ;  il  mêle  des  hau- 
teurs ridicules  avec  des  bassesses  indignes;  il 
pleure ,  il  rit ,  il  badine ,  il  est  furieux  :  dans  sa 
fureur  la  plus  bizarre  et  la  plus  insensée  ,,il  est 
plaisant  et  éloquent,  subtil,  plein  de  (ours  nou- 
veaux, quoiqu'il  ne  lui  reste  pas  seulement  une 
ombre  de  raison. 

Prenez  bien  garde  de  ne  lui  rien  dire  qtiî  ne 
soit  juste,  précis,  et  exactement  raisonnable  : 
il  saurait  bien  en  prendre  avantage ,  et  vous  don- 
ner  adroitement  le  change»  Il  passerait  d'abord 
de  son  fort  au  votre,  et  deviendrait  raisonnable 
pour  le  seul  plaisir  de  vous  convaincre  que  vous 
ne  Télcs  pas.  C'est  un  rien  qui  l'a  fait  monter 
jusqu'aux  nues  ;  mais  ce  rien  qu'est-il  devenu?  Il 
est  perdu  dans  la  mêlée  ;  il  n'en  est  plus  question  ; 
il  ne  sait  plus  ce  qui  l'a  fôcbé  ;  il  sait  seulement 
qu'il  se  0che ,  et  qu'il  veut  se  fôcher  ;  encore 
même  ne  le  sait-il  pas  toujours.  11  s'imagine 
souvent  que  tous  ceux  qui  lui  parlent  sont  em- 
portés »  et  que  c'est  lui  qui  se  modère  :  comme 
un  homme  qui  a  la  jaunisse  croit  que  tous  ceux 
qu'il  voit  sont  jaunes ,  quoique  le  jaune  ne  soit 
que  dans  ses  yeux. 

Mais  peut-être  qu'il  épargnera  certaines  per- 
sonnes auxquelles  il  doit  plus  qu'aux  autres,  on 
qu'il  parait  aimer  davantage.  Non,  sa  bizarrerie  ne 
tonnait  personne  ;  elle  s  en  prend  sans  choix  h 
tout  le  monde.  Il  naime  plus  les  gens,  il  n'en 
est  point  aimé.  On  le  persécute ,  on  le  trahit.  Il 
ne  doit  rien  à  qui  que  ce  soit.  Mais  attende/,  un 
moment  :  voici  une  autre  scène.  Il  a  besoin  de 
tout  le  monde  ;  il  aime ,  on  l'aime  aussi  ;  il  lîatlc, 
il  s'insinue ,  il  ensorcelle  tous  ceux  qui  ne  pou- 
vaient plus  le  souffrir.  Il  avoue  son  tort ,  il  rit  de 
ses  bizarreries  ;  il  se  contrefait ,  et  vous  croiriez 
que  c'est  lui-même  dans  ses  accès  d*em portement, 
tant  il  se  contrefait  bien.  Après  cette  comédie 
jouée  i  ses  propres  dépens ,  vous  croyez  bien 
qu'au  moins  il  ne  fera  plus  le  démoniaque.  Hélas! 
vous  vous  trompez  :  il  le  fera  encore  ce  soir  pour 
s'en  moquer  demain ,  sans  se  corriger. 


tES  KoeVKLLISTES. 

il  y  a  une  certaine  nation  qu'on  appelle  Ici 
noHvtUisks,  Leur  oisiveté  est  toitioure  occuoé« 
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CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


Ile  Bônt  très-inulîlea  II  VÉlal;  cependant  il»  se 
croient  considérables,  parce  qu'ils  «'entreiien- 
iienl  tîc  projet»  iDagniiique»,  et  iraîtenl  de  grands 
inlcrêt».  La  base  de  leur  conversalion  est  une 
curiosité  Frivole  et  ridicule.  Il  ii*y  a  point  de  ca- 
binets si  mystérieux  qui! s  ne  prétendent  péné- 
trer; ils  ne  sauraient  consentir  à  ignorer  quelque 
chose,  A  peine  ont-ils  épuisé  le  présent,  qulls 
se  précipitent  dans  l'avenir,  et,  marchant  an- 
dey  an  t  delà  Providence,  la  préviennent  sur  toute» 
les  démarc  lies  des  homme».  Us  conduisent  un  gé- 
néral par  la  main ,  cl ,  après  Tavoir  loué  de  mille 
sol  lises  qu'il  n'a  pas  failes»  ils  lui  en  préparent 
mille  autres  qu'il  ne  lera  pas*  ïls  font  voler  les 
armées  conmie  des  ^rues ,  et  tomber  les  murailles 
comme  des  cartons.  Ils  ont  des  ponts  sur  toutrs 
les  rivières ,  des  runtes  secrètes  dans  toutes  les 
montaf^'nes,  des  mapsins  immenses  dans  les 
sables  brûlants  :  il  ne  leur  manque  que  le  bon 


«OKTKBQUIJÎIf- 


LES  TnOtTDAIïOCRS  110U£II!f£S, 

Des  nuances  plus  fugitives  et  moins  faciles  à 
saisir  forment  les  traits  de  ces  auteurs  ingénieux 
et  légers  dont  i*à-propns  fut ,  pour  ainsi  dire,  la 
première  mnse  ;  plus  leur  esprit  souple  cl  varié 
s'aceommode  aux  circonstances  qui  rinspirent, 
plus  il  a  quelquefois  de  peine  i  leur  survivre. 
>!ais,  si  leur  gloire  est  moins  imposante  et  moins 
durable  ,  elle  est ,  peul-éire  ,  plus  douce  et  plus 
tranquille.  L'envie  et  la  haine  s'éloignent  d'eus, 
car  leurs  succès  sont  peu  dis[itités  dans  ces  cer- 
cles brillants  dont  ïh  embellissent  les  fêtes;  di- 
gnes héritiers  de  nos  vieux  troubadours ,  prouyanl 
par  leur  gaieté  cette  antique  et  joyeuse  origine, 
ils  courent  dans  tous  les  lieux  où  le  plaisir  les 
appelle  ;  ils  entrent,  nue  lyre  It  la  main,  dans  le 
palais  des  princes  ;  ils  payent  nolilement  rbo»j)i- 
lalité  dans  ces  demeures  du  luxe  et  de  la  gran- 
deur, en  y  chassant  la  coniiainte  et  les  soiu'u 
par  les  jeu\  d'une  musc  badine,  qui  nïille  pins 
d'une  fuis  les  leçons  de  la  sagesse  aux  chants  de 
la  folie  et  du  plaisir.  Plus  lieuieux  encore,  ils 
viennent  s'asseoir  aux  banquets  de  Tamiiié;  par- 
tout la  joie  redouble  à  leur  passage.  C*cst  b  joie 
qui  leur  dicta  ces  vaudevilles  piquants ,  ces  re- 
frains qu'une  heurense  naïveté  rendit  fiopulaire»; 
c'est  la  joie  encore  qui ,  mieux  que  l'or  et  la  fa- 
veur, acquitta  les  vers  qu'elle  lit  naître,  en  les 
répétant  de  la  cour  ii  la  ville,  jiistpraux  extré- 
mités de  la  France,  l^s  fruits  de  L'ur  imagina- 
tion riante,  après  avoir  charmé  les  contcmporaim, 
sont  même  recueilli»  avec  soin  par  la  postérité, 
s'ils  réunissent  la  lincsse  au  naturel ,  et  la  satire 


agréable  des  ma^urs  au  respect 
séances  sociales* 
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U.  CnWOSlTÉ,  ou  LES  UINICS. 

La  curiosité  n'est  pas  un  goût  ^Ktur  ce  qui  est 
bon  ou  ce  qui  est  beau,  mais  pour  ce  qui  est  rare, 
unique ,  pour  ce  qu'on  a ,  et  ce  que  les  aulrci 
n'ont  point.  Ce  n'^est  pas  un  attaetiement  à  et 
qui  esi  parfait ,  mais  à  ce  qui  est  couru  «  à  et 
qui  est  à  la  mode  ;  te  n'est  pas  un  amusement, 
mais  une  passion  ,  et  souvent  si  violente  »  qu  elle 
ne  cède  à  Tamour  cl  a  l'ambition  que  par  la  pe- 
titesse de  son  objet.  Ce  n'est  pas  une  passid 
qu'on  a  généralement  pour  les  choses  rares,  «4 
qui  ont  cours ,  mais  qu'on  a  seulement  pour  uo6 
certaine  chose  qui  est  rare*  et  pourtant  à  la  me 

Le  fleuriste  a  un  jardin  dans  un  faubourg; 
court  au  lever  du  soleil,  et  il  en  revient  k 
coueber.  Vous  le  voyez  planté ,  et  qui  a  pris 
cine  au  milieu  de  ses  tulipes  et  devant  la  toti- 
(aire,  11  ouvre  de  grands  yeui,  il  IVotle  set 
mains ,  il  se  baisse ,  il  la  voit  tic  plus  près ,  il 
ne  l'a  jamais  vue  si  belle ,  il  a  le  copur  épanoui 
de  joie;  il  la  quitte  pour  ^orientale;  de  là  il  va 
à  la  veuve;  il  passe  au  drap  tTor;  de  celle-ci  k 
Vagau ,  d'où  il  revient  enfin  à  la  sùUtaire  *  où  il 
se  lixe ,  où  il  se  lasse ,  on  il  s'assied ,  ou  il  ou- 
blie de  dîner  ;  aussi  est-elle  nuancée ,  bordée  » 
huilée  ,  à  pièces  emportées  ;  elle  a  un  be;ut  vase, 
ou  un  beau  calice  :  il  la  contemple ,  il  l'admire. 
Dieu  et  la  nature  sont  eu  cela  tout  ce  qu^il  n'ad- 
mire point  ;  il  ne  va  pas  plus  loin  que  l'oigi 
de  sa  tulipe ,  qu'il  ne  livrerait  pas  pour  mille  éci 
et  qu'il  donnera  pour  rien  quand  les  tulipes 
ront  négligées  ,  et  que  les  œillets  auront  prévali 
Gel  homme  raisonnable ,  qui  a  une  ùnte  ,  qui 
un  culte  et  une  religion,  revient  chez  soi,  fati, 
alîaiiié ,  mais  fort  content  de  sa  journée  :  E. 
vu  des  tuhpes. 

Parler  a  cet  autre  de  la  richesse  des  mois 
d'une  ample  récolte ,  d  une  bonne  vendange  ; 
est  curieux  de  fruits  ;  vous  n'articulez  pas,  voiit 
ne  vous  faites  pas  entendre  :  parlei-lui  de  liguc^ 
et  de  melons;  dites  que  les  poiriers  rompent  MÊ 
fruits  cette  année,  que  les  |>échers  ont  donne  âv«P 
abondance;  c'est  pour  lui  un  idiome  inconnu  ;  il 
s'attache  aux  seuls  pruniers ,  il  ne  vous  répond 
pas.  Ne  l'entretencï  pas  même  des  pruniers  :  il 
n'a  de  Vamonr  que  pour  une  cerlaine  es()ècet 
toute  autre  que  vous  lui  nommez  le  fait  sourire 
et  se  moquer.  11  vous  mène  à  l'arbre ,  cueille  ar 
tistcmcnt  cette  prune  exquise  ;  il  l'ouvre ,  voui 
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I  €Q  donne  une  n^oiiîé ,  et  prend  Fautrc.  Quelle 
<iiair!  ilil-il;  goùlez-vous  cela?  cela  est  divin! 
toiià  ce  que  vous  ne  trouverez  paa  ailleurs!  El 
là-ileftsas  se»  narines  s'cullent,  d  caclie  avec  peine 
id  Joie  et  sa  vaniic ,  par  quelques  dehors  de  mo- 
destie. 0  Hionime  divin  en  elïei  !  Iioninie  qu'on 
ne  peut  jamais  assex  louer  et  admirer,  liouime 
dont  û  sera  parlé  dans  plusieurs  siècles!  Que 
je  voie  sa  taille  et  son  visage ,  pendant  qui!  \it  j 
Que  i*ol>servc  les  traits  et  la  contenance  trun 
homme  qui,  seul  entre  les  mortels,  fiossèdc  une 
icUe  prune  ! 

Un  troisième  que  vous  allez  voir,  vous  parle 
des  curieuï  ses  confrères,  el  surtout  de  Diognètc. 
1  Je  l'admire,  dit-il,  mais  je  le  comprends  ntoins 
qtie  jamais.  Pensez-vous  qu*il  cberclie  à  s^in- 
struirc  par  les  médailles,  et  qu*d  les  regarde 
comme  des  preuves  parlantes  de  certains  faits  » 
et  des  monumcnis  fixes  et  indubitables  de  Tau- 
eîenne  histoire?  llien  moins.  Vous  croyez  peut- 
èlrc  que  la  peir^e  qu*il  se  donne  pour  recouvrer 
ane  tête  vient  du  plaisir  qu1l  se  fait  de  ne  voir 
fkas  une  suite  d'enuK^reurs  iiilerrompue?  C'est 
encore  moins.  l)iuf;nèie  sait  d'une  médaitte  le 
frusU,  le  flou ,  et  la  flrnr  âc  coin  '  ;  il  a  une  ta- 
blette dont  toutes  le?  place*  =vont  garnies»  h  l'ex- 
ception d^une  seule  ;  ce  \ni<i  lui  blesse  la  vue,  et 
c'esl  précisément  et  u  la  lettre  pour  le  remplir 
qu'd  emploie  son  bien  et  sa  vie.  i 

1  Vous  voulez ,  ajoute  Démocédc ,  voir  mes  es- 
lâmpesTiEt  bientôt  il  les  étale,  et  vous  les  montre- 
Vous  en  rencontrez  une  qui  n'est  ni  noire ,  ni 
nette  »  ni  dessinée ,  et  d  ailleurs  moins  propre  :t 
être  gardée  dans  un  cabinet ,  qu'à  tapisser  un 
par  de  fôte  le  Petit-Pont  ou  la  rue  Neuve.  Il 
convient  qu'elle  est  mal  gravée,  plus  mal  des- 
sinée ;  mais  il  assure  qu'elle  est  d*un  Italien  qui 

[  a  travaillé  peu  ,  qu'elle  n'a  presque  pas  été  tirée, 
i{oe  c'est  la  seule  qui  soit  en  France  de  ce  dessrn, 

^  qu*U  Ta  achetée  très-clier,  et  qu'il  ne  la  change- 
rait pas  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  t  J'ai, 
eontiuue-t-il ,  une  sensible  affliction ,  et  qui  m'o- 
liJjgera  de  renoncer  aux  estampes  pour  le  resir* 
de  me*  jours  :  j'ai  tout  Callot*,  hormis  une  seule, 

cptî  D'est  pas  à  la  vérité  de  ses  bons  ouvrages  ; 
au  contraire,  c'est  une  des  moindres,  mais  qui 
achèverait  Calloi  ;  je  travaille  depuis  vingt  ans  à 
recouvrer  celte  estampe ,  cl  je  désespère  enfin 
«l*y  réussir  :  reb  est  bien  rude.  • 

Tel  autre  fait  la  satire  de  ces  gens  qui  s'enga- 
geot  t  pâf  inquiciude  ou  par  curiosité ,  dam»  de 


•  Imitmi*  «ert  â  d<- ligner  U  détértoratloti  d'une  tnédatlle  : 
iUl«  fruiU  e»t  une  mâdallle  ut«««  aUert^.  Le  flou , 
un  terme  <lc  peinture,  iSéilgne  la  pureté  cl  l« 
f»6l  votlleui  de  la  tn^daiUe.  te  cotn  c«t  it  niâtf Ice  (|ul  wr- 
vallâ  4eii]ier  rtrniTciutc  l  ta  piCcc  ili.  S  ^ 
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longs  voyages  ;  qui  ne  font  ni  mémoires ,  ni  rela- 
tions ;  qui  ne  portent  point  de  talileiles  ;  qui  vont 
pour  voir,  et  qui  ne  voient  pas ,  ou  qui  oublient 
ce  qu'ils  ont  vu  ;  qui  désirent  seulement  de  con- 
naître de  nouveilcs  tours  ou  de  nouveaux  clo- 
chers ,  et  de  passer  des  rivières  qu'on  n'appelle 
ni  la  Seine ,  ni  la  Loire  ;  qui  sortent  de  leur  pa- 
trie pour  y  retourner  ;  qui  aiment  l\  être  absents, 
qui  veulent  un  jour  être  revenus  de  loin  :  et  ce 
satirique  parle  juste  et  se  fait  écouter. 

Mais  quand  il  ajoute  que  les  liwes  en  appren- 
nent plus  que  les  voyages,  et  qu'il  ma  lait  com- 
prendre par  ses  discours  qu'il  a  une  bibliotljcque, 
je  souhaite  de  la  voir.  Je  vais  trouver  cet  homme 
qui  me  reçoit  dans  une  maison  où,  dès  l'escalier, 
je  tombe  en  faiblesse  d'une  odeur  de  maroquin 
noir  dont  ses  livres  sont  tous  couverts.  Il  a  beau 
nie  crier  aux  oreilles ,  pour  me  ranimer,  qu'ils 
sont  dorés  sur  tranche ,  ornés  de  filets  d'or,  et 
de  la  bonne  édition;  me  nommer  les  meilleurs 
Tun  après  l'autre  ;  dire  que  sa  galerie  est  rem- 
plie, à  quelques  endroits  près,  qui  sont  peints 
de  manière  qu'on  croit  voir  de  wais  livres  arran- 
gés sur  des  lahlettes,  et  que  rœil  s'y  trompe; 
ajouter  qu'il  ne  lit  Jamais ,  qu'il  ne  met  ps  le 
pied  dans  cette  galerie ,  qu'il  y  viendra  pour  me 
faire  plaisir  ;  je  le  remercie  de  sa  complaisance, 
et  ne  veux  ,  non  plus  que  lui ,  visiter  sa  tannerie, 
qu'il  appelle  bibliothèque. 

Un  hourgeois  aime  les  bâtiments  ;  il  se  fait 
bAtir  un  btjtel  si  beau  ,  si  riche  et  si  orné,  qu'il 
est  inhahiiable.  Le  maître ,  honteux  de  s'y  loger, 
ne  pouvant  peut-être  se  résoudre  à  le  louer  à  un 
prince  ou  a  un  homme  d  alla  ires  ,  se  retire  au 
galetas  »  où  il  achève  ea  vie  ,  pendant  que  l'enû* 
lade  et  les  planchers  de  rapport  sont  en  proie  aux 
Anglais  et  aux  Allemands  qui  voyagent,  et  qui 
viennent  lit  du  Palais-Koval,  du  palais  L...  G...  ^ 
cl  du  Luxembourg,  On  heurte  sans  lin  à  celte 
belle  porie  ;  tous  demandent  à  voir  la  maison ,  et 
personne  i^i  voir  monsieur. 

Diphi  le  commence  par  un  oiseau ,  et  linit  par 
mille.  Sa  maison  n*eti  est  pas  infectée,  mais 
empestée  ;  la  cour,  la  salle  ,  l'escalier ,  le  vesti- 
bule ,  les  chambres ,  le  cabinel ,  tout  est  volière. 
Ce  n'est  plus  un  ramage ,  c'esi  un  vacarme  ;  les 
vents  dautomne  et  les  eaux  dans  leurs  plus 
grandes  crues ,  ne  font  pas  un  bruit  si  perçant  et 
si  aigu  ;  on  ne  s'entend  non  plus  parler  les  uns  les 
autres  que  dans  ces  chambres  oii  il  faut  attendre, 
pour  faire  le  compliment  d'entrée  t  que  les  petits 


i  Célèbre  «tcislnateiir  françàH,  dont  iistrn  a^Jte  gravée^ 
Une  de  mi  conpo«UI«DJ  lei  p)u«  comiuetcti  la  Ttmi^icn  ëê 
i^int  JnMnv.  (Il  1.) 

s  U  pêUl*  LciiU|utèrct<  (IV.  i.l 
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diicns  aient  aboyé.  Ce  n'est  plus  pour  IMphile  an  [  oiseaux  dans  son  somniml  :  luI-Bitiiie  H  e 

il  est  huppé,  il  gazooiDe,  il  perebe,  i 
nuit  qu'il  mue ,  ou  qu'il  coure. 

Cet  autre  aime  les  insectes,  il  en  fidi 
jours  de  nouvelles  emplettes  :  c'est  si 
premier  homme  dé  l'Europe  pour  les  p 
il  en  a  de  toutes  les  tailles  et  de  tontes 
leurs.  Quel  temps  prenez-TOUs  pour  h 
visite  !  il  .est  plongé  dans  une  amère  dou 
l'humeur  noire ,  chagrine ,  et  dont  toutei 
souffre  :  aussi  a-t-il  fait  une  perte  irri 
Approchez,  regai^dez  ce  qu'il  vous  me 
son  doigt ,  qui  n'a  plus  de  vie ,  et  qui  vi 
pirer  :  c'est  unechenilie,  et  qoellechei 

LABftrràs 


agréable  amusement  ;  c'est  une  affaire  laborieuse, 
et  à  laquelle  à  peine  il  peut  suffire. 

11  passe  les  jours ,  ces  jours  qui  échappent ,  et 
qui  ne  reviennent  plus ,  à  verser  du  grain  et  à  net- 
toyer des  ordures.  11  donne  pension  à  un  homme 
qui  n'a  point  d'autre  ministère  que  de  siffler  des 
serins  au  flageolet,  et  défaire  couver  des  canaris. 
11  est  vrai  que  ce  qu'il  dépense  4'un  côté,  il 
l'épargne  de  l'autre  ;  car  ses  enfants  sont  sans 
maître  et  sans  éducation.  11  se  renferme  le  soir, 
fatigué  de  son  propre  plaisir,  sans  pouvoir  jouir 
du  moindro repos,  que  ses  oiseaux  ne  roposent, 
et  que  ce  petit  peuple ,  qu'il  n'aime  que  parce 
qu'il  chante ,  ne  cesse  de  chanter.  11  retrouve  ses 
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LA  POÉSIE. 

Celle  f-ncullé  bnllîiTile  s'occupe  moins  du  réel 
fjuc  du  possible ,  pht»  dieiidu  que  le  réel  ;  Bouvenl 
mrme  elle  préfère  au  possible  de»  ticiions  îiux- 
ï|itclle8  on  no  peut  atiîgner  de  limites*  Su  vorx 
|>euple  le»  dcserls ,  anime  les  Htcb  les  plus  Imtm- 
sibleSt  transporte  d'un  objet  à  Taiitre  les  qitaliit-s 
cl  le»  couleur»  qui  servaient  h,  les  distinguer;  et» 
par  tine  suite  de  raetaniorpboses ,  nous  entraine 
d.iiï»  le  iejour  désenchantements,  dans  ee  monde 
idéal  »  où  le»  poûtcs  »  oiibliaut  h  terre  ,  s'oubli.mt 
cux-m^nies ,  n^onl  plus  de  commerce  qu'avee  de» 
intelligences  d'un  ordre  supérieur. 

C'est  lii  qu*ils  cueillent  leurs  vers  dam  le»  jar- 
dins des  B1  uses,  que  les  ruisseaux  paisibles rDufenl^ 
en  leur  faveur  des  Oot»  de  bit  et  de  miel , 
qu*Apollou  descend  des  eieux  pour  leur  remettre 
»a  Ijre,  qu^un  soulOe  divin  ,  éteignant  tout  à  coup 
leur  raison,  !c»  jette  dans  lea  convulsion»  du 
<îélire ,  et  le»  force  de  parler  le  langage  de»  dieui 
dont  ils  ne  sont  plus  que  le»  organes. 

Il  est  des  poètes  qui  sont  en  elfet  entraîné»  par 
r  el  enthousiasme  qu'on  ajipelle  inspira  lion  divine, 
fureur  poétique.  >E»cb)  le ,  Pindare  et  tous  no» 
grand»  fKjéte»  le  ressenUiient,  puisque  domine 
encore  dans  leurs  écrit».  Quedis-je?  Démoslbcne 
îi  la  tribune»  des  particuliers  dan»  la  société, 
fiou»  le  font  éprouver  tous  les  jours.  Aye^  vous- 
même  h  peindre  les  transports  ou  les  maïbeiir» 
dune  de  ces  passion»  qui,  panenuc»  k  leur 


comble ,  ne  laîssenl  pliis  à  TAitie  aucun  sentfiT\Pïït 
de  libre  ,  il  ne  s'échappera  de  votre  bouche  el  de 
vos  yeux  que  des  irait»  en  il  a  m  mes ,  et  vos  fré- 
quents écarts  passeront  pour  des  ac cèiî  de  fureur 
ou  de  folie.  Cependant  vous  n'aurez  cédé  qu'à  la 
voix  de  la  nature. 

Cette  chaleur  qui  doit  animer  toutes  les  pro- 
ductions de  l'esprit ,  se  développe  dans  la  poésie 
avec  plu»  ou  moin»  dlnleiisité ,  «suivant  que  le 
sujet  exige  plus  ou  moin»  de  mou ve ment,  suivant 
que  Tau  leur  possède  plus  ou  moins  ee  taleiU 
sublime  qui  se  prête  ai  sème  ni  aux  caractère»  de» 
passions,  ou  ce  senti  ment  profond,  qui  toil  îi 
coup  s'allume  dans  son  cceur  el  «c  communique 
rapidement  aux  nôtres.  Ce»  deux  qualité»  ne  sonl 
pas  toujours  réunies,  l'ai  connu  un  poète  de 
î^yracuse  qui  ne  faisail  jamais  de  si  beaux  ver» 
que  lorsqu'un  violeni  enthousiasme  le  meUail 
hors  de  lui-même. 

La  poésie  a  »a  marche  et  sa  langue  particu- 
lière». Dans  Fépopèc  et  la  tragédie ,  elle  imite 
une  i^rande  action  dont  elle  lie  toute»  les  partie» 
h  son  gré  ,  altérant  les  fait»  connu»,  en  ajoutant 
d'autre»  qui  augmentent  rintérét,  le»  relevant, 
tantôt  au  moyen  des  incident»  merveilleux ,  tantôt 
l>ar  les  charmes  variés  de  b  diction ,  ou  par  la 
i)eauté  des  pensée»  et  des  seniimenls.  Souvent  la 
fable ,  c'est-a-dire  la  manière  de  disposer  1  action, 
coûte  plus  et  fait  plus  d'honneur  au  poète  que  U 
composition  même  des  vers. 

Lci»  autres  genre»  de  poésie  n^cxîg^^nt  pas  de  lui 
une  construction  si  pénible;  mai»  toujour»  duil-il 
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montrer  une  sorte  d'invention  «  donner  par  des 
fictions  ncuTes  un  esprit  de  vie  à  tout  ce  qu'il 
touche ,  nous  pénétrer  de  sa  flamme ,  et  ne  jamais 
oublier  que ,  suivant  Simonide ,  la  poésie  est  une 
p:  inture  parlante ,  comme  la  peinture  est  une 
poésie  muette. 

J'ai  dit  que  la  poésie  avait  une  langue  particu- 
lière. Dans  les  partages  qui  se  sont  faits  entre  elle 
cl  la  prose ,  elle  est  convenue  de  ne  se  montrer 
qu'avec  une  parure  très-riche ,  ou  du  moins  très- 
élégante  ,  et  Ton  a  remis  entre  ses  mains  toutes 
les  couleurs  de  la  nature,  avec  l'obligation  d'en 
user  sans  cesse ,  et  l'espérance  du  pardon  ,  si  elle 
en  abuse  quelquefois. 

Elle  a  réuni  à  son  domaine  quantité  de  mots 
interdits  à  la  prose ,  d'autres  qu'elle  allonge  ou 
raccourcit ,  8oit  par  l'addition ,  soit  par  le  retran- 
chement d'une  lettre  ou  d'une  syllabe.  Elle  a  le 
pouvoir  d'en  produire  de  nouveaux ,  et  le  privilège 
presque  exclusif  d'employer  ceux  qui  ne  sont  plus 
en  usage,  ou  qui4ie  le  sont  que  dans  un  pays 
étranger,  d'en  identifier  plusieurs  dans  un  seul, 
de  les  disposer  dans  un  ordre  inconnu  jusqu'alors, 
et  de  prendre  toutes  les  licences  qui  distinguent 
l'élocution  poétique  du  langage  ordinaire.' 

Les  facilités  accordées  au  génie  s'étendent  sur 
tous  les  instruments  qui  secondent  ses  opérations. 
De  là  ces  formes  nombreuses  que  les  vers  ont 
reçues  de  ses  mains ,  et  qui  toutes  ont  un  carac- 
tère indiqué  par  la  nature.  Le  vers  liérolque 
marche  avec  une  majesté  imposante  :  on  Ta  des- 
tiné à  l'épopée  ;  l'iambe  revient  souvent  dans  la 
conversation  :  la  poésie  dramatique  l'emploie 
souvent  avec  succès.  D'autres  formes  s'assortis- 
sent mieux  aux  chants  accompagnés  de  danses  ; 
elles  se  sont  appliquées  sans  eflbrls  aux  odes  et 
aux  hymnes.  C'est  ainsi  que  les  poètes  ont  multi- 
plié les  moyens  de  plaire. 

BAftTHÉLEUT.  Koxag€d*Anaehnrstt, 
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quoique  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant  ou  sublime. 
Que  toujours  le  bon  sens  s^accorde  avec  la  rime  : 
L'un  Tautre  vainement  ils  semblent  se  liair; 
La  rime  est  une  esclave,  et  ne  doit  qu'obéir  : 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue, 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue. 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit. 
Et,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  ronrichit. 
Mais,  lorsqu'on  la  néglige ,  elle  devient  rebelle; 
£t ,  pour  la  rattraper,  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison  ;  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 
La  plupart,  emportés  d'une  fougue  Insensée,  [sée. 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  cherclier  leur  peii- 
IIs  croiraient  s'abaisserdans  leurs  vers  monstrueux, 
SMlspensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  conune  eux. 
Evitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie 
De  tous  ces  faux  brillanix  réclalaute  folie, 


Tout  doit  tendre  au  bon  sens  ;  mais,  pour  y  parrenlr 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir  : 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  aussitôt  on  se  noie. 
La  raison,  pour  marcher,  n'a  souvent  qu'une  voie. 
Un  auteur,  quelquefois  trop  plein  de  ion  ohiet» 
Jamais  sans  l'épuiser  n'al)andoDne  un  tajcL 
Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile. 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détait  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant; 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant 
Qui  ne  sait  se  bdrner  ne  sut  jamais  écrire. 
Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  condnitdant  m  pire 
Un  vers  était  trop  faible ,  et  vous  le  rendei  dur. 
J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur. 
L'un  n'est  point  trop  fardé,  mkîs  sa'muse  est  trapne 
L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nœ. 
Voulez-vous  du  public  mériter  les  amoors» 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  égal ,  et  toujours  uniforme  * 
En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous 
On  lit  peu  ces  auteurs  nés  pour  nous  ennuver. 
Qui  toujours  sur  un  ton  seniblent  psalmodier. 

Heureux  qui  dans  ses  vers  sait,  d'une  voix  léfièi^ 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  séfère!  ^ 
Son  livre,  aimé  du  ciel,  et  chéri  des  lecteurs. 
Est  souvent  chez  Earbin  entouré  d'acbeteuit. 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse  : 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens ,  le  burlesque  eflhmié 
Trompa  les  yeux  d'abord ,  plut  par  sa  nonveaulA 
Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  oavrage. 
Imitez  de  Marot  l'élégant  badinagCt 
Et  laissez  le  burlesque  aux  plaisants  du  Poot4ML 

Hais  n'allez  point  aussi ,  sur  les  pas  de  Brél    ' 
Même  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives 
De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes pUâmtitmK 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  ait. 
Sublime  sans  orgueil ,  agréable  sans  ford. 

N'olTrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  p«utlni 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère. 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens,  coupant  les  bnI% 
Suspende  rbémistiche,  en  marque  le  repos.  * 

Gardez  qu'une  voyelle,  à  courir  trop  bâtée t 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux  ; 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 
Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plus  noble  pensée. 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit  quand  l'oreille  est  Mcm 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  francoi»» 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 
Entiff  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  France 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence; 
lyun  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pottV(4r, 
Et  réduisit  ia  ïluse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  ii  Toreille  éparée. 
Les  stances  avec  grikce  apprirent  à  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  ei^amber. 
Tout  reconnut  ses  lois,  et  ce  guide  lidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 
Marchez  donc  sur  sob  |»as;  aimez  sa  pureté , 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarlé. 
Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre, 
Mon  e<prit  aussitôt  commence  à  se  détendre. 


f  11  y  a  dans  la  Hharsaie  de  Lucalii,  iradullc  par  SrtbMfi 
llv.  vil  : 

De  mouranis  cl  «le  niorU  cent  nionlagncs  nUialUcia 
n*uu  kuiii;  ioipClucus  ccni  vaciica  rusii*^M.ctc- 
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i  discours  prompi  â  «e  dëiadier, 
BO  tQleur  qu'il  faut  toujours  chercher. 

I  espriU  dont  le«  sombres  peusécs 
_  s  épaU  toujoiir»  embarrii tirées  ; 
t  la  ïmifoiii  ne  le  «aurait  percer. 
[  qor  dVtrirc»  apprenejt  à  penser. 
r  ©olre  )f!«-t*  est  plu»  ou  moiuit  obseure, 
î  II  moiuii  nellc,  ou  plim  pure  : 

n'énonce  clairement» 
r  i.  ujrt%  arrivent  aisément, 
i  écriu  b  langue  révérée, 
hiU  o\cè*  vous  soit  toujours  sacrée; 
M  z  d'un  son  mélodieux , 

kl  e  ou  le  tour  vicieui  : 

duivi  pyinl  un  pompeui  barbarisme» 
npouté  rorgueilleuit  «olécisme  : 
B,  en  un  mot,  Tauteur  le  plus  divin 
[quoi  ({u'il  faste,  un  méchant  écrivain. 
|k  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
|tici  point  d'une  folle  vitesse  : 
plde,  et  qui  court  en  rimunt, 
\  trop  dV»prit  que  peu  de  jugemcnî. 
ID  ruisseau  qui ,  sur  la  molle  arène  « 
'  "  idc  Oeurs  lentement  se  promène, 
dé,  qui  d'un  cours  orageux 
avier,  sur  un  terrain  fau^jeux. 
fti  îciitcmeni  ;  et,  sans  perdre  courage, 
!  ?sT;r  le  métier  rctneliez  voire  ouvTafîe. 
il  Hjje,  el  le  repolissez  : 

15 ,  ei  souvent  effacez. 
■  ouvrage  où  les  f^iutes  rouriui'lenl, 
"  emés  de  temps  en  temps  pétillent, 
r  chose  y  soit  mise  en  son  lieu; 
fa  fîu,  répondent  au  milieu; 
élieat  les  pièce»  assorties 
d'un  seul  tout  de  diverses  partie»; 
■\  sujri  le  discours  s'écartant 
ïr- *     '  '  '■      mol  éclatant. 

nsur€  publique? 
.     .:      .   le  criliiiue  ; 
)  lOnioiirA  est  prête  a  s'udmirer. 
vét^  ûTnlt  prompts  à  vous  censurer  ; 
"tiî  iix  les  confidents  sincère.-,, 

s  j.élés  adversaire». 
:irrogance  d'auteur  ; 
cerner  le  flatteur  :      f  joue; 
,,  ;  jiidir  ,  qui  vous  raille  t*t  vous 
\  tout  conseille,  cl  non  pas  qu'on  vous 
'  aussTlM  cherche  à  se  récrier.  [  loue, 

♦  nlend  le  l'ail  exiasier, 
,  divni;  aucun  mot  ne  le  blejiftc  : 
f  «<•  juK* ;  il  pN  '        '    *   rjdresse; 
~il<!  partuul  '  I  lieux  : 

Lpoint  cet  l^j!  ....,:.  eux, 
^toujours  riiïoureux,  inflexible, 
(J.inîtiit  ne  \ous  hissp  pnisible. 

i»gés, 

:aiii'l;i:.r  vutlHlilHl"  . 

'  l»his  lom  c'ext  l:i  phrase; 
le  un  i>cu  s'obscurcir; 
,  il  le  laut  éclat rcîr. 
i    -le  un  :imi  véritable. 


l  lecteur»  doni  la  triple  manîe 
\  iio$  accords  la  iavuute  baruiottie: 


Arrête,  T^ar  pîtïéî  Quel  funei^te  travers^ 
En  dépit  d*Apolîon  ,  te  fuil  lire  dt^s  vers? 

Ah!  si  ta  voix  ini^ate  ou  languit,  ou  détonne. 
Ou  Iralnw  avec  lenteur  son  fauësel  monotone; 
Si  du  leu  du  t^éuie  *m  nos  vers  allumé 
NV'tiucellc  janiats  ion  œil  inanimé; 
Si  ta  Irclire  cntin,  dolente  psalmoilie, 
Ne  dit  rien,  ne  peint  rien  à  mon  Ûme  engourdie, 
(k'sse,  ou  laiïwe-itioï  fyir.  Ton  regard  ahaltu 
Pti  re^ïard  de  S1t*duse  a  la  triste  vertu. 
L^auditeur  qu'ont  glacé  tes  sens  et  ta  présence. 
Croit  subir  le  supplice  inventé  par  Mezence  : 
C'est  un  vivant  qu'on  lie  au  cadavre  d'un  morU 
AltenliJ  à  la  voix ,  l'hébus  même  s'endorl; 
Sa  défaillante  main  laisse  tomber  sa  lyre. 

C'est  peu  d'aimer  les  vers,  il  les  faut  savoir  lire  ; 
11  faut  avoir  apivris  cet  arl  mélodieux 
De  parler  dignement  le  langage  de»  dieux; 
Cet  art,  qui,  par  les  tons  des  phrases  cadencées, 
Dôuoe  de  rharmonie  et  du  uombre  aui  pensées  : 
Cet  art  de  déclamer,  dont  le  charme  vainqueur 
Assujettit  Toreille  el  subjugue  le  cœur.        [strophe? 

«  D'où  vieiH ,  me  diras-tu  ,  cette   brus<|iie  ai)0- 
Li^ant  [tour  m'éclairer,  je  lis  en  philosophe. 
Plus  un  écrit  est  beau,  moins  il  a  besoin  d*àrl% 
El  le  tri  ni  de  Venus  ï>eul  se  passer'de  fard, 
Lliarmonieui  debîl  que  ta  muse  me  ^-anie 
Ne  séduisit  jamais  une  oreille  sa\'ante. 
Lie  celle  illusion  qu'un  autre  soit  épris; 
Mais  la  vcVité  nue  a  pour  moi  plus  de  prU.  t 

lié  qtioiî  d'une  lecture  insiiiide  cl  glacée 
Tu  préleiids  attrister  mon  oreille  lassée! 
<juoi!  traître  î  à  tes  côtes  lu  prétends  m'enchalnevl 
A  loisir,  eu  détail,  lu  veux  m'assassiner; 
Dans  les  longs  bâillements  et  les  vapeurs  mortelles 
Ensevelir  Thouneur  des  œuvres  les  plus  belles; 
El  toujours  mélhocliquc,  et  louîour»  concerté, 
fies  élans  d'un  auteur  abaisser  la  lierté, 
Tomber  quand  il  s'élève,  et  ramper  quand  il  vole! 

Ah!  garde  pour  toi  seul  ton  scrupule  frivole  ; 
Sols  captif  dans  le  cercle  obscur  et  limité 
Qui  fut  tracé  des  main»  de  TuniforBiilé; 
Auit  lots  de  ton  compas  asservis  Mel[>omène, 
Et  la  douleur  de  Phèdre ,  et  Tamour  de  Cliimène  ; 
Itavate  fi  ton  niveau  Tessor  audacieux 
De  l'oiseau  du  lonnerre  égaré  dans  les  cieux; 
Meurs  d'eutiui ,  j'y  consens  :  «ois  barbare  à  Ion  awe; 
Mais  ne  m'accubte  pas  sous  un  joug  qui  me  pèse  ; 
N*e3tîge  pas  du  moins,  insensible  lecienr, 
Que  jauLiis  je  nie  plie  à  ton  goût  destructeur. 
Va,  d'un  débit  buureux  rinnooeute  ïmi>osturc. 
Sans  la  débgurcr,  embellit  la  nature, 
El  les  traits  que  la  Muse  éternise  en  ses  chaats, 
ftecîtés  avec  arl,  eu  seront  pins  touchants  : 
Ils  laisseroRl  dans  1  ;ime  une  trace  dunibîe. 
Du  génie  éloquent  euq*reiMte  inaltérable, 
Et  rien  ne  plaira  plus  ù  tous  le»  i;oûU  divers, 
Qu'un  organe  tlaUeur  déclamanl  de  beaux  ver»* 
Jadis  on  li-s  chaulait  :  les  annales  antiques 
0e  Moïse  el  d'Urpbee  exalteol  le»  cantique». 
Te  faut-il  rappftt'r  ces  prodiges  connus? 
Ces  rochers  itteuiifs  à  la  voix  de  Linus^ 
Kl  Sparte  qui  s'cveîlïe  aux  accents  de  Tyrtécî 
ElTerpandre  apatsant  la  foule  révoltée  ^t 
Les  |M>ctes  divins,  maîtres  des  nations. 
Savaient  noter  alors  f  accent  des  passion». 
L'ùmc  ct^l  adoucie  et  Toreitle  charmée. 


I  TeriJ^iuIre  .  p«ieic  ci  iuu»kieii«  naquit  â  LMbot.  Il  spiin 
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El  môme  (les  tyrans  la  rage  désarmée. 

Ce  fui  ratlrait'des  vers  qui  fil  aimer  les  lois. 

L'an  de  les  déclamer  fui  le  talenl  des  rois. 

Les  dieux  même ,  les  dieux,  par  la  voix  des  oracles, 

De  cet  arl  enchanteur  consacraient  les  miracles. 

Chez  les  fils  de  Cadmus,  peuples  ingénieux. 
Que  les  sons  de  la  lyre  étaient  harmonieux  ! 
Que,  dans  ces  beaux  climats,  rexacle  prosodie 
Aux  chansons  des  Neuf  Sœurs  prêtait  de  mélodiel 
On  voyait,  à  côté  des  dactyles  volants. 
Le  spondée  allongé  se  traîner  à  pas  lents. 
Chaque  mol  chez  les  Grecs ,  amanU  de  la  mesure, 
Se  pliait  de  lui-même  aux  lois  de  la  césure. 
Chaque  genre  eut  son  rhythme.  En  vers  majestueux  , 
L'épopée  entonna  ses  réciu  faàiueux. 
La  modeste  élégie  eut  recours  au  distique; 


Archi loque  s'arma  de  ITambe  caustique. 
A  des  mètres  divers,  Alcée,  Anacréon, 
Prêtèrent  leur  génie,  et  leur  gloire,  et  leur  nom* 
Pour  nous,  enfants  des  Gotbs,  Apollon  plus  tTU 
A  dédaigné  longtemps  notre  jar^n  barbare. 
Ce  jargon  s'est  poli  :  les  Muscs,  sur  nos  bords. 
Ont  d'une  mine  ingrate  arraché  des  trésors. 
0  Racine  !  6  Boileau  !  votre  savante  audace 
Fait  parler  notre  langue  aux  échos  du  Parnasse;' 
Ce  rebelle  instrument  rend  des  accents  flatteurs; 
Vous  peignez  la  nature  en  sons  imitateurs. 
Tantôt  doux  et  légers,  tantôt  pesants  et  graves; 
Votre  Apollon  est  libre  au  milieu  des  entraves; 
Et  l'oreille,  attentive  au  charme  de  vos  vers. 
Croit  de  Virgile  même  entendre  les  concerts. 

riANÇOlS  DS  KEJJWCaàTWAV. 
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KARMTION  POÉTIQUE.  f 

PitÉCEFTrS  DU  CiLNflE. 

La  fiarratwn  e^t  Teiposé  des  faîta ,  comme  b 

dcscrlplîûn  esi  Texpasô  de»  chose»  ;  el  celle-ci 
efil  coiiiprîse  dan»  celle-lii ,  loutes  le»  foi»  que  la 
ilescriptiorï  «les  choses  contribue  k  rendre  les  fait« 
plus  vrai  se  lub  labiés ,  plus  îiUéress;mts  ,  plus  »en- 
»îble«. 

Il  n'esl  poinlde  genre  de  poésie  où  la  narraHùn 
ne  puisse  avair  lieu  ;  uiais  ,  dan»  le  dramaLîque  ^ 
elle  €8l  accidentelle  et  passagère  ;  an  lieu  que , 
dan»  repique  ,  elle  domine  el  rcinpiil  h  fond. 

Toutes  le»  règles  de  ta  narration  sont  relatives 
aut  corivcii^ince»  et  à  l'intention  du  poêle. 

Quel  que^oit  le  sujcl ,  le  devoir  de  celui  qui 
raconte ,  pour  remplir  rallenic  do  celui  qui 
Técouie ,  est  dlnBiruire  el  de  persuader;  ainsi  les 
premières  règles  de  la  narraimn  sont  la  tlarlé  et 
Uvraiscmyance. 

\j\  clarté  consiste  à  exposer  les  faits  d'un  it}le 
qui  ne  laisse  aucun  nuage  dans  les  idées  ^  aucun 
i-mbarras  dans  Tesprit.  11  y  a  dans  le»  faits  àm 
circonstances  qui  se  supposent ,  et  qu'il  serait 
8U|îerllu  d'expliquer,  11  peut  arriver  aussi  que  celui 
qui  raconte  ne  soit  pas  inslruit  de  tout ,  ou  qu1l  ne 
veuille  pas  tout  dire  ;  mais  ce  qu'il  ignore  ou  veut 
dissimuler  ne  le  dispense  pas  d'être  clair  dans  ce 
qu'il  eispose.  Le  speclateur  ou  le  lecteur  veut  tout 
savoir  ;  et,  si  Tacteur  est  dispensé  de  lonit-clair- 
cir,  le  poêle  ne  Test  |>a».  S'il  ]eite  un  voile  sur 
Tavenir ,  il  le  laisse  du  moins  entrevoir  dans  un 
lointain  confus  el  vague  : 

SuÙiuJtrùque  aiftjuM  dant  cemtre  noctis  tn  nmOrà. 

VIDA. 

Ccst  un  nouvel  attrait  pour  le  lecteur,  A  Tégard 
du  prrsnit  i't  do  pasj^é  ,  lont  doitâlrea  ses  jeux 
sanjf  h  iOiiéf|uivoque. 

Ltb  .4  ;..,*.  .se  me  m»  Hont  faeilesdans  répopêc, 
OÙ  le  piN'te  cède  et  reprend  ta  j  m  rôle  quajid  boii 
ïm  ietubic.  Dans  le  dramatique ,  il  faut  un  peu 


plus  d'art  pour  mettre  l'auditeur  dans  la  confi- 
dence ;  mais  comme  ,  dans  les  moments  pasiiion- 
nés  ,  il  est  permis  de  penser  tout  itaut ,  le  specta- 
teur entend  la  pensée.  C'est  donc  nne  négligence 
inexcusable  que  de  laisser,  dans  l'exposition  des 
faits  ^  une  obscunlé  qui  nous  inquiète  et  qui  nuise 
à  rillusion. 

Si  les  fait»  sont  trop  compliqués ,  la  méthode 
la  plus  sage ,  en  travaillant ,  c*est  de  le»  réduire 
d*abord  k  leur  plus  grande  simplicité;  et,  à 
mesure  qu'on  aperçoit  dan»  leur  exposé  quelque 
embarras  à  prévenir ,  quelque  nuage  à  dissiper , 
on  y  répand  quelques  traits  de  lumière*  Le  comble 
de  Tari  est  de  faire  en  sorte  que  ce  qui  éclâîfcit 
la  narradon  soii  aussi  ce  qui  la  décore. 

Le  poète  est  en  droit  de  suspendre  la  curiosilét 
mais  il  faut  qu'il  la  satisfasse  ;  cette  suspension 
u'est  même  permise  qu'aulanl  qu'elle  est  motivée. 
L'art  de  ménager  ratlention  sans  Té  puiser  con- 
siste à  rendre  inléressant  et  comme  inévitable 
l'obstacle  qui  s'oppose  à  F  éclaircissement ,  et 
à  paraître  soi-même  partager  l'impatience  que 
Ton  cause.  On  emploie  quelquefois  un  incident 
nouveau  pour  suspendre  el  diflerer  réclaircisse- 
ment  ;  mais  qu'on  prenne  garde  à  ne  pas  laisser 
voir  qu'il  est  amené  tout  exprès,  el  surtout  a  ne 
fia»  employer  plus  d'une  fois  le  môme  artilîce.  Le 
speclateur  veut  bien  qu  on  le  lromi>e  ;  mais  il  ne 
veut  |>as  s'en  ajK;rcevoir. 

11  n'y  a  que  les  faits  surnaturels  dont  le  poët 
soit  dispensé  de  rendre  raison  en  les  raconianl. 

Le»  poètes  anciens  n'ont  pas  lou jours  dédaigné 
de  motiver  la  volonté  des  dieux  ;  el  le  merveilleux 
est  bien  plus  satisfaisant  lorsqu'il  estfondé, comme, 
dans  VEnéidet  le  ressenliment  de  Junon  contre 
les  Troyens,  el  la  colère  d'Apollon  contre  les  Crées 
dans  r/^ro^e,  Klais,  pour  motiver  ta  conduite  des 
dieux ,  il  faut  une  raison  plausible  ;  il  vaut  mieuiL 
nan  donner  aucune ,  que  d'en  alléguer  de  mau- 
vaises- 
Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté  contribua 
aussi  à  la  vraisemblance.  Un  tait  nVsl  incrojable. 
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({ue  patte  qu^on  y  volt  de  ritJcmit|iatîbHiié  d:ms 
le*  circoTista[ice« ,  ou  de  rimpossihîlilé  tlans  roxé- 
cuLmn,  Or,  en  rexpliquanl ,  loul  se  concilie  ,  lout 
s'ârranfçe  -,  lout  se  rapproche  de  la  vérîlé.  Eûam 
incredibilc  solerlia  efficiî  twpê  creâibih  esse, 
(Scaligcr.  )  C'esl  une  idée  luniineusc  d'Arîalnic 
fpe  la  cmyance  que  Von  donuc  ii  un  Hiît  se  relié- 
tihk  sur  rautre ,  quand  ils  sont  liés  iivce  an,  i  Par 
nne  espère  de  jiaralogiisnic  qui  luui»  e»t  iinlurel, 
nous  ciincluons,  dil-il,  de  ce  qu'iuie  chose  esi 
vêrilahlc ,  que  celle  qui  la  suit  dult  VHre.  »  CcUc 
remarque  importaulc  prouve  conilvien  ,  d^ins  le 
récit  du  mcncilleux,  il  esl  essentiel  de  mtïler  des 
circonstance  s  communes. 

Pour  me  persuader  que  les  héros  qu*on  me 
présente  ont  fait  réellement  des  prodijjes  il  oui  je 
n*ai  jamais  vu  d'exemples  ,  il  faut  qu'ils  lassent 
des  choses  qui,  tous  les  jours,  se  passent  sous 
mes  jeus.  El  csl  vrai  que,  parmi  le«  détails  de  la 
vie  commune ,  Ton  doil  clioisir  avec  {«  oui  ceux  qai 
ont  le  plus  de  noblesse  dans  leur  naïveté,  ceux 
dont  la  peinture  a  le  plus  de  chrirmes  ;  et  en  cela 
les  mœurs  anciemies  étaient  plus  favorables  à  la 
poésie  que  les  noires.  Les  devoirs  de  rhospilalilé, 
le*  cérémonies  religieuses,  donnaient  un  air  vé- 
nérable à  des  usiiges  domestiques  qui  n^onl  plus 
rien  do  touchant  parmi  nous.  H  y  a  donc  de 
l'avantage  k  prendre  ses  sujets  daii«  les  temps 
éloignés ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  dans  les 
pays  lointains.  Mais  dans  nos  mœm*s  on  peut 
trouver  encore  des  choses  naïves  et  fami liens, 
qui  ne  bissent  pas  d'avitir  de  la  noblesse  ei  de  la 
beauté.  Eh  !  pourquoi  ne  peindrait -on  pas  au- 
jourdlmi  les  adieux  d'un  guerrier  qui  se  sépare 
de  sa  femme  et  de  son  fds,  avec  celle  ingénuité 
naturelle  qui  rend  si  louchanls  les  adieux  d'Hector? 
Pourquoi  ne  pas  s'attacher  à  cette  nature  simple 
et  charmante,  lorsqu'une  fois  on  Ta  saisie?  Pour- 
quoi du  moins  ne  pas  se  relâcher  plus  souvent  de 
cette  di^'nilé  factice  où  Ton  lient  ses  personuages 
en  altitude  et  comme  à  la  gène?  Le  dirai-je?  le 
défaut  dominant  de  noire  poésie  liéroique  ,  c^esl 
la  roideur.  Je  la  voudrais  souple  comme  la  taille 
des  Grâces,  Je  ne  demande  pas  que  le  plaimnl  s'y 
joigne  au  sublime;  mais  je  suis  persuadé  qu'on 
ne  saurait  trop  y  mêler  le  familier  noble ,  et  que 
c'est  surtout  de  ces  relâches  que  dépend  Tair  de 
vérité. 

La  troisième  qualité  de  la  uflrrflijon,  c>st 
Ta-propos-  Toutes  les  fois  que  „  des  personnages 
qui  «ont  en  scène»  Tun  raconte  et  les  autres 
écoutent,  ceux-ci  doivent  être  disposés  àratten- 
tion  et  au  silence,  et  celui-li*  doit  avoir  eu  quel» 
que»  raisons  de  prendre ,  pour  le  récit  dajis  lequel 
il  s'engage,  ce  lieu,  ce  njomout,  ces  personnes 
mêmes,  S*il  était  vrai  que  tlinna  rendît  compte  a 
Emilie  ,  dans  rapparieinent  d'Auguste ,  de  ce  uui 


vient  de  se  passer  dan»  rassemblée  des  conjurés^ 
la  personne  et  le  temps  seraient  convenables , 
mais  le  lieu  ne  le  serait  pas.  Théramène  raconte 
h  Thésée  tout  le  détail  de  la  mortdllippolyie  :  la 
personne  elle  lieu  sont  bien  choisis  ;  mais  ce  n'est 
point  dans  le  premier  accès  de  sa  douleur,  qu'un 
père ,  qui  se  reproche  la  mort  de  son  fds ,  peut 
entendre  la  description  du  prodige  qui  Fa  causée* 
Une  règle  sûre  pour  éprouver  si  le  récit  vient 
h  propos  »  c>8t  de  se  considler  soi-même ,  de  se 
demander  :  t  Si  j^étais  à  la  place  de  celui  qui 
récoute,  récuuierais-Je  ?  Le  ferais-je  à  la  place  de 
cebii  qui  le  fait?  Est-ce  là  même  ei  dans  cel  instant 
que  ma  situation,  mon  caraclère,  mes  sentiments 
ou  mes  désijcinsme  détermineraient  à  le  faire?  » 
Cela  tient  à  une  qualité  de  la  narration  pim  essen- 
tielle que  l'a -propos  :  c'est  de  Tin  ter  et  que  je 
parle* 

1^  narration  purement  épique ,  c'est-à-dire  du 
poêle  k  nous,  n'a  besoin  d'être  intéressante  que 
pour  nous-mêmes.  Qu'elle  réunisse  k  notre  égard 
ragrémenl  et  Tutilité,  Tobjcldu  poète  est  rempli  : 
elle  peut  même  se  passer  d'instruire ,  pourvu 
qu'elle  attache.  Or,  le  plaisir  qu'elle  peut  causer 
est  celui  de  Fesprit^  de  rimagiuatiouou  du  sen- 
timent. J 
Plaisir  de  l'esprit ,  lorsqu'elle  est  une  source  1 
de  réllexion  et  de  lumières  :  c'est  l'intéréi  que 
nous  éprouvons  à  la  lecture  de  Tacite.  Il  suffit  k 
r  histoire  ;  il  ne  su  Hit  pas  à  la  poésie,  mais  il  en 
fait  le  plus  solide  prix  ^  et  c'est  jrar  là  qu  elle  pbtt 
aux  sages. 

Plaisir  de  rimagination ,  lorsqu'on  présente 
aux  yeux  de  fàme  le  tableau  de  la  nature  :  c'est 
là  ce  qui  dislingue  la  narration  du  poète  de  celle 
de  rinstorien.  Le  soin  de  la  varier  et  de  l'enrichir 
fait  qu'on  y  mêle  souvent  des  descriptions  épiso- 
diques  ;  mais  l'art  de  les  enlacer  dans  le  itssu  de 
la  naiTation  »  de  les  placer  dans  les  repos ,  de  leur 
donner  une  juste  étendue ,  de  les  faire  désirer  on 
comme  délassements ,  ou  comme  détails  curieux  ;  ■ 
cet  art ,  dis-je,  n'est  pas  facile.  ■ 

Cet  attrait  même  de  la  nouveauté ,  ce  plaisir  de 
l'imagination ,  s'il  était  seul ,  serait  faible  et  bien- 
tôt insipide  ;  ràuie  ne  saurait  s'^atlaelier  a  ce  qui 
ne  l'éclairé  ni  ne  rémeul  ;  et  du  moins ,  si  on  la    j 
I  a  isse  f roi d  e ,  n  e  f a  u  t-i  I  pa s  1  a  la  isse r  v  id  e ,  I 

Plaisir  du  sentiment ,  lorstiu'une  peiniure  fidèle 
ettoneliante  exerce  en  nous  cette  faculté  de  Vkntù 
par  les  vives  impressions  de  la  douleur  ou  de  la 
joie;  qu'elle  nous  émeut,  nous  attendrit ,  nous 
inquiète  et  nous  étonne,  nous  épouvante,  nous 
aïllige  et  nous  consoîe  tour  à  tour;  enlin,  qu'elle 
nous  fait  goûter  la  saiisfaction  de  nous  trouver 
sensibles,  k-  plus  délicat  de  tous  les  plaisirs. 

De  ces  trois  intérêts ,  le  plus  vi  Test  évidemment 
celui-ci   Le  sentiment  supplée  à  loul,  et  T-îen  ne 
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^uppîéc  m  scnlimenl  :  seul  iT  «c  suïïît  à  Uii-même, 
et  aucune  autre  benuLé  ne  se  soulieni ,  s'il  ne 
t\anïme.  Voyez  cca  récilA  qui  se  |ïer[>éineuL  d'Age 
en  âge  ,  ce»  Irait»  Ooul  on  est  si  avi<!c  tlès  T en- 
fance ,  etc|nV>n  ,iiinc  à  ra|ipeler  encore  ihm  Tà^e 
le  tilus  avancé;  il»  i^ont  tous  pris  dans  le  senti- 
nïcnt.  Mai*  cV^t  du  coneours  de  ces  iroi»  moyens 
lie  captiver  le*  esprits»  que  résultent  l*altrait 
invincible  de  b  narralion  el  la  plénitude  dft  11  n- 
lêrèt*  G^cstdonc  sous  ces  trois  points  de  vue  que 
^c  poêle,  avant  de  s'cnf^afîer  dans  ce  travail, 
jloit  en  considérer  ta  nialière,  pour  en  mieux 
pressentir  IVITet.  Il  jtigera,  par  la  nature  tlu 
fond*  ,  de  «a  stérilité  ou  de  son  abondance  ;  et , 
j^lîssanl  sur  le*  endroits  qui  ne  peuvent  rien  pro- 
il u ire  »  îl  réservera  les  forées  du  génie  pour 
lemcr  en  un  clianjp  fécond. 

suiHosTEi..  êumtnîi  cfe  tmtraluro. 


wout  d'uïppolvtc. 

A  peine  non*  sortions  dca  portesi  de  Trézène: 
Il  était  lur  ion  char  ;  {ie«  garde:!  alfligc«      * 
fmjlaient  son  silence ,  autour  de  lui  rangés, 
It  iujvait  tout  pensif  le  chemin  de  Mjcènes; 
Sa  main  %m'  lea  chevaiis  luiis^ail  flotter  les  r^nes. 
Se*  superbes  coursiers,  qu'on  voyait  autrefois  » 
Pleliis  d*une  ardeur  si  noble,  obéir  à  sa  voix, 
L*CBil  morne  maintenaut,  et  La  lele  baisséet 
Semblaient  *e  conromier  à  sa  tri&te  pensée. 

Un  effroyable  cri,  sorti  du  sein  des  nots, 
Des  aîrs ,  en  ce  moment ,  a  troublé  le  repos , 
El  du  «ein  de  la  terre  une  voix  fontiidahte 
Répond,  en  génii&Kant,  à  ce  cri  redoutable. 
Jitsc|(i'au  fond  de  uo;'^  co'urK  notre  saii^  sVst  ^lacé; 
Des  coursier»  altetuifs  le  crin  s'est  hértsïîé. 
Cependant,  sur  Le  dm  de  ta  plaine  liquide, 
^'élève  à  ^vm  bouillons  une  montapîue  huraïde. 
L'onde  approehe,  se  brise»  et  vomit  à  nos  yeux. 
Parmi  des  flot*  tPckîurae,  tin  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes; 
Fout  son  corps  est  couvert  tféLailles  jaunissautei* 
Indomptable  taureau, dragon  impétueux, 
Ha  rroupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 
^v%  longs  mugissemenis  font  trenrbJtr  le  rivage. 
Le  cîel  avec  horreur  vnit  ce  monstre  sauvage* 
l*a  terre  t'en  émeut,  l'air  en  est  infecté , 
Le  flot  qui  rapporta  recule  épouvanté. 

Tout  fuit,  et,  «aisK  s^armiT  <i'un  courage  inutile, 
Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  a^iJe- 
Ilippolytc  lui  RCfd,  dipoe  lifsd'uu  héros. 
Arrête  ses  coursiers,  saisit  ses  javelots, 
Pousse  au  moosire;  et,  d'un  dard  lancé  d*une  main 
Il  bii  lait  dnus  le  llunc  une  tarife  blessure.       [sûre. 
De  rage  et  de  douleur  te  monstre  bondissant 
Vient  auit  pieds  des  chevaux  tomber  eu  noij^îssant. 
Se  roule,  el  leur  prcM-nte  une  gueule  enllammëe 
Qui  les  couvre  4Ïc  feu ,  de  sang  et  de  fumée. 
1^  frayeur  les  emporle;  et^  sourds  à  celle  foi* , 
Ils  ne  connaisseni  plus  ni  le  frein,  ni  la  voix. 
En  clTorls  impuissants  leur  maître  se  consume. 
Ils  rou (fissent  le  mors  d'une  sanjilanle  écume. 
iîn  dit  qu'on  a  vu  même,  eu  ce  dêsiordre  allVeu^, 
t  û  d  ieu  q  uiif  ai^u  illous  i>rcîsait  leu  rsOanc*  t'oudreu  ^* 


A  travers  le*  rochers  ta  pc*ir  les  précipite* 
L'e**ieu  crie  cl  se  rompt.  L'intrépide  Ilippolyt» 
Voit  foler  en  éclat»  tuul  rou  char  fracassé. 
Dans  les  rcue*  lui-même  il  tomtie  etid^tarnisstL 
Excuscî!  ma  doideur.  t>tte  imaf;e  cnfllte 
Sera  pour  moi  de  plourn  une  source  éternelle, 
l'ai  vu,  8eipoeuT,j'aî  vu  \oiie  malheureux  fils 
Traîné  par  les  chevaux  *pie  sa  main  a  nourris. 
Il  veiit  les  rappeler,  et  sa  voix  les  elfraie. 
Ils  courent.  Tout  son  corps  D*esl  bientôt  qu'une ptaî^j^ 
De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 

Leur  fougue  impétueuse  enbn  se  ralenlit. 
Ils  s'arrêtent,  non  loin  de  ce»  toml»eaux  antiques 
Où  des  rois  ses  aïeux  sont  tes  froides  reliques. 
Je  cours  en  soupirant,  et  sa  parde  me  suit; 
De  son  généreux  sanj?  ta  lr:K-e  nous  conduit; 
Le»  rochers  en  sont  teints  ;  les  ronces  dégouttantes 
Portent  de  ses  cbeveux  les  dépouilles  sanglantes. 
J^arrive,  je  rappelle,  et,  me  tendant  la  main, 
Il  ouvre  un  œil  mourant  qu'il  referuie  soudain. 
•  Le  ciel,  dit -il,  ni*arraehe  une  innocente  vieî 
Prends  soin,  après  ma  mort,  de  la  triste  Ancie.»# 
Cher  ami ,  si  mon  père  un  jour  désabusé 
Plaint  le  mallieur  d'un  fds  faussement  accusé, 
Pour  apaiser  mon  sang  et  mon  ombre  plaintive. 
Dis- lui  qu'avec  douceur  il  traite  sa  captive, 
i^uML  lui  rende.».  »  A  ce  mot ,  ce  héros  expiré 
X'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  détlguré. 
Triste  objet  où  des  dieux  triomphe  la  colère, 
Kt  que  mécounal trait  Tant  même  de  son  père. 
11  Cl»*.  Fhidr€,  acte  v. 


coîf  juiUTtox  m  asxju 

Plût  aux  dîeut  que  vous-m^me  eusatex  tu  de  quel 
Celte  troupe  entreprend  une  action  si  belJe  !      [stèle 
Au  seul  nom  de  César,  d'Auguste,  d'empereur, 
Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur r 
l^t  duns  un  même  inslaot,  par  lia  ellél  contraire  » 
Leur  front  pùîir  d'horreur,  el  rougir  de  colère, 
*  Amis,  leur  ai -je  dit,  voici  le  jour  heureux 
Qui  dojt  conclure  enhn  nos  desseins  généreux  : 
Le  ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  sort  de  Home^ 
Et  son  salut  dépend  ite  la  perte  d'un  homme. 
Si  Pou  doit  le  nom  d'homme  à  qui  n'a  rien  d' humain» 
A  ce  tigre  alléré  de  tout  le  sang  romain* 
Combien  pour  le  répandre  a-t-il  foL  mé  de  brigue» 
Combien  de  fois  change  de  partis  et  de  ligue*  ' 
Tantèt  ami  d'Antoine  et  Lan  lut  ennemi  ^ 
Kt  jamais  insolent  ni  cruel  à  demi.  » 

Là ,  par  un  long  récit  de  toute*  les  misères 
Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  oo$  père», 

j   Henouvelani  leur  hiiine  avec  It^ur  souvenir. 
Je  redouble  en  leur  cœur  Tardeur  iJe  le  punir; 
Je  leur  fais  des  tableaux  de  ce*  tristes  batailles 
Où  Rome  par  ses  main*  Jëcbirait  ses  entrailles^ 
Où  l'aigle  abattait  l'aigle,  et  de  chaque  côté 
Nos  lé|;ions  s  armaient  contre  la  biRTté; 
Où  les  medleui-s  soldats  el  tes  chefs  tes  plus  brate* 
Menaient  loule  leur  gloire  à  dcvi-nir  esclaves; 
tlù,  pour  mieux  assurer  la  lion  te  de  leurs  fers^ 
Tons  voulaieni  à  leur  chaîne  id tacher  Tunivers; 
Kl  rexécndile  ttoooeur  île  lui  donner  un  maître, 
Ftisant  aimer  a  tous  l'infîmie  nom  de  traître, 

^  Uom;iins  contre  llomains,  parents  contre  parent*» 
Conktiatiarcni  seulement  jionr  le  cboi^  dvs  tyrans. 

J'ajoute  à  ce^  tableaux  b  peint ure  cllroyabl 
De  leur  coocorde  impie,  affreuse,  ineiorahle» 
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Ftiiiesle  anx  (ïcni  (te  hhn^  itix  richea,  au  sénats 

Er,  pour  loul  dirtj  en  lin,  de  leur  Iriumirirât. 

MaJ8]e  ne  troufe  point  de  toiileurj»  m^vt  niîires 

Pour  en  ri^prcM-nler  les  Irapîiïweit  hisloirei; 

ie  les  peirtu  ibrii  le  meurtre  a  V&nvt  triomphants; 

Home  entière  na>'étî  ati  Ksng  de  eex  enlnnt», 

Le^  UDii  as^nssini^A  dans  \v»  place;»  pubtiquen, 

Les  autres  dann  le  leln  tie  ïe**rs  dieux  domestiques; 

Le  méelianL  par  le  pri^  du  crime  encouragé» 

Le  mari  p^r  sa  temme  en  »ûn  lit  ogorgé, 

Le  0I«  tout  det^outianl  du  meurtre  de  son  père, 

Et,  sa  tète  h  la  maïn,  deniandunt  Kon  siiUirej 

Sans  pouvoir  extirimir  par  làoi  d'horribles  traîl». 

Qu'un  crayon  i  m  parfait  de  If  tir  san  [plante  paix. 

Vont  dtraH*^  les  noms  de  ces  grandi  personnages 
Dont  j'ai  dt' peint  les  tnoris  pour  aîgrir  les  courage*  ; 
De  ces  fametix  proscrits,  ceK  Qemi-dieux  tnortels^ 
Qu'on  u  sa (*ritlês  jusque  sur  tes  autd^? 
Mai»  pourrai-je  vous  dire  à  quelle  impatience, 
A  ^luels  frémissements,  ï  quelle  violence. 
Ces  indigènes  trépas,  quoique  mal  l)g«trés, 
Ont  porte  Ws  espriis  de  tous  nos  conjurés? 
Je  n'ai  point  perdu  temps,  et  voyant  leur  colère 
Au  point  de  ne  rien  cr^jodre,  en  état  de  loul  faïre, 
J'ajûiiieen  peu  de  mots  r  t  Toutes  ces  cruautés» 
La  perle  de  nos  biens  et  de  nos  libertés, 
Le  ravajje  des  chami^s   Ip  pîMaf^e  des  vilïes, 
Et  les  proitcriptiotiH  et  les  ^uerrei  civilej^^ 
Sont  Jes  degiès  sanglants  dont  Auguste  a  fait  choix 
four  monter  su?  le  trflne,  et  nous  donner  des  lois  *.  » 
couMsiLiA,  CmnQf  acte  v^^  «ciicie  lu. 


4  rSSSAGE   DU   ftBIPt« 

Au  pSeJ  du  mont  Adule,  entre  mille  roseaux  *, 
Le  Uhlo,  tranquille  et  Der  du  progrès  de  set  eaux. 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  peucbunte. 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  «on  onde  naissante, 
Lorsqu'un  cri  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris 
Vient  tfun  catme  si  doux  retirer  sqs  esprjti. 
Il  se  trouble,  il  regarde;  et  partout,  sur  «es  rîves. 
Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintiveSi 
Qui  toutes  accourant  vers  leur  bumide  roi. 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  etlroi. 
Il  a^ipiend  qu'un  bëros,  conduit  par  la  victorrCt 
A  de  cen  bords  fameux  flétri  Tantique  i^loire; 
Que  lthiiiber«  et  Wesel,  terrassés  en  deux  jour», 
Û'un  joug  dej^  prochain  menacent  tout  son  cour^. 
f  Nous  Tavuns  vu«  dii  Tune,  aUronter  la  temp/'tc 
De  cent  foudres  d'airain  toirnés  contre  «a  téie  : 
Jl  marche  ver*  Tbfdii»',  et  tes  flots  en  courroai, 
Au  \m\  de  sa  fureur,  sont  tranqutlles  et  doui  ; 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  te  vt^age; 
El,  depuis  ce  Romain,  dont  ritisoleul  pa&sage 
Sur  un  pont,  en  deux  jours,  trompa  tous  tes  elForts, 
Jamais  rien  de  si  gr^iinl  n'a  paru  sur  te»  bords*,  i 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles  ; 
\jt  feu  sort  il  travers  ses  buinides  prunelles. 
I  C'etidouc  troppeu,dit-fl,qiie  rE»c3Ulen  deux  mois 
Alt  appris  a  couler  sous  de  nouvelles  lois; 
Ktdu  mille  remparts  mon  ond»  environnée, 
lie  ces  fleiive«  iao«  nom  suivra  la  iiestinée! 


1  Voy«  Direourt. 

t  4.|ii)c  cti  te  nom  tillfi  «lu  moni  SsiotHiotiiiril ,  où  te 
Hhiii  prend  ta  iûurcc. '!V  E) 
S  ToUDut.  vill«|î«  «tir  la  ruo  gatictie  Uu  ttiin,  au-deiiuiilu 


Ahî  périssent  mes  eaux!  ou,  par  d^iUuttret  coups 
Adontrons  qui  doit  céder,  des  mortels  ou  de  non»,  i 

A  ces  mots,  essuyant  sa  barbi^  limoueuse. 
Il  prend  d'un  vieux  (guerrier  la  Ûgme  poudreuse; 
Son  front  cîcatnsé  rend  son  air  furieux. 
Et  l'ardeur  du  comlïal  étiucetle  en  ses  yeui. 
En  ce  mompul  il  pari,  et,  couvert  4\me  nue» 
Du  fanieitx  fort  de  Skink  prend  ta  route  connoe. 
Lit,  conleuitdant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parti ^ 
Ses  pAles  drfen*eurs  par  la  frayeur  épar*. 
Il  voit  cent  hat^inuns,  qui,  loin  de  se  défendre, 
Altendint  sur  des  murs  fennemi  pour  se  rendre* 
Confus,  il  les  aborde,  et  renforçant  sa  voîi  : 

t  Grands  arbitres,  dit-il,  des  querelles  des  rois, 
Esl'Ce  ainsi  que  votre  âme,  aux  périls  aguerrie» 
Soutient  sur  ces  remparts  Thonneur  et  la  patrie? 
Votre  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux. 
Du  t^hin,  près  de  Tholus,  fenJ  les  flots  écumeux. 
Du  moins,  en  vous  montrant  sur  la  rîve  opposée, 
N'oseneK-vous  saisir  une  vit!toireai»ee? 
Allez,  vilscomhaitantH»  inutiles  sold;its, 
l/ritssez  lu  ces  mousquets  trop  peSants  pour  VOS  1 
Et,  la  faux  à  la  m:iin»  parmi  vos  marécages, 
Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitsget; 
Ouiffardant  les  seuU  bord»  qui  vous  peufent  couf 
Avec  moi,  de  ce  pas,  veneï  vaincre  au  mourir,  t 

Ce  dÎDCours  d*un  guerrier  que  la  colère  enûamoie 
Ressuscite  rhonueur  dej^  mort  en  leur  âme  ; 
Pj,  leur  cœur  b'allumant  d'un  reste  de  chaleur. 
Lj  honte  fait  en  eux  reOet  de  la  valeur, 
ils  marchent  droit  au  fltnive  où  Louis  en  personoet 
Déjà  prêt  k  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 
Par  son  ordre,  Gr^mmoui»  le  premier  daus  les  floU, 
S*avance  soutenu  des  regards  du  bero». 
Son  coursier  écumaut,  sous  un  maître  intréptdepj 
Nage  tout  ort^uei lieux  de  la  main  qui  le  guide. 
fVevel  le  suit  de  près;  sous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indomptée 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdt^tilère, 
Vivune,  Nantotiillet,  Coeslio,  et  Salard  : 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Veudùme,  que  soutient  Torguelt  de  sa  naissance," 
Au  même  instant  dans  l'onde  impatient  s'etance. 
La  Salle,  Beringheo,  Nogen,  d*Amhre,  Cavoix, 
Fendent  les  tlots  trcmbiants  sous  un  lî  nohle  poids* 
Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage, 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  rattache  au  rivage  t 
Par  SCS  soins  cependant,  trente  légers  vaisseau  k 
D'un  trancbant  aviron  dfja  coupent  les  cjux; 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace* 

Le  Hhin  les  voit  d'un  ceil  qui  porte  la  menace. 
Il  s'avance  en  courroux;  le  plomb  vole  à  l  incitant. 
Il  pleut  de  toutes  parts  sur  l'encadron  Oottarir. 
Du  «aljiètre  en  fureur  l'air  s'échaufl'e  et  s'allume» 
Et  des  coups  redoublés  tivut  le  riv:*^e  fume, 
Dt-jù  du  plomb  mortel  plus  d'itn  brave  est  atteinL 
Sous  les  lougueux  coursiers  i'ouiieécumeeise  plaint. 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  terni»»  sur  les  eaux  la  tort  une  douteuie; 
Mais  Louis^  d'un  rei;;ard  sait  bientôt  la  lixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oserait  balancer. 
Itîentôi  avec  Orammont  courent  Mars  et  Bellooe. 
Le  Rhin,  à  leur  aspi^cl,  d'éf  ouvanie  frissouDe. 


tort  Je  Slilfik.  trett  i  To11iiu«qu#>^>*rraaçah  passer CQt  t» 

tNu  s  la  natte  (N.K  ) 
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Quand ,  pour  nouTelle  alarme  I  tet  espriu  glacés , 
Un  bruit  sVpartd  c|tr£nghi<'n  el  Condé  sont  pnttKés  ; 
CoiHJé  ilont  le  »euî  nom  fait  lt>mber  les  mitrailïes, 
Force  les  escadron»  et  pgne  les  bataille»; 
Eii^liien ,  de  son  liymeii  le  «cul  el  digne  fruit, 
I^ir  lui ,  dès  non  enfance f  à  la  victoire  infllniit. 
L'ennemi  renverié  fuit  el  gagne  la  plaine; 
Le  dieiï  lui-même  cêtîe  an  torrent  {|iii  l'entraîne. 
Kl  *eol ,  désespéré  t  pleurant  nés  vain»  efllbrl», 
AbauJmtuc  à  T. ou j&  la  victoire  cl  8e$  bord». 

KOitZkV.  Épftre  \r. 


I 


[ 


Itilll  SUJET. 

Le  i^raiid  nom  de  Louir  cl  son  illnglre  vie 
Atti  cîiampt  OysicDÂ  foui  descendre  Tenvie, 
Qui  pénètre  à  tel  point  lex  mines  des  béroi. 
Que,  pour  iVn  éclaircir,  il»  quittent  leur  repoa. 
Un  voit  errer  pariout  ces  ombres  re*lou table» 
Qu'arrêtèrent  jadis  ces  liords  impéueli-able»  : 
Uru!ju&  marche  h  leur  tète,  el  se  poMe  au  fossé 
Que,  pourjoiudre  TYs^el  au  Hbin^  il  a  tracé; 
Varu»  le  suit  tout  pAïe,  et  semble,  dans  cck  plaines, 
Chercher  le  reste  aftreux  tics  léj^ions  romaines; 
Son  vengeur  après  lut,  le  grand  Germant  eus, 
Vieni  voir  comme  on  vaincra  ceux  qu'il  n'a  pasvaincas: 
Le  fameux  Jean  d'Autriche,  et  le  cruel  Tolède, 
Sou»fiiiid«'smau\^(j!rjnds  crûrent  par  leur  remède*; 
L'invincible  FarnèH'  cl  les  vaillants  Nassaus, 
Fiers  d*avoîr  tant  livré,  tant  soutenu  d'ansauts, 
Eeprennenl  tous  leur  part  au  jour  qui  nous  éclaire. 
Pour  voir  fa  Ire  à  mon  roi  ce  qu'eux  louiD*oiitpu  faire» 
Eun-inêïues  s'en  convaiucre,  et  d'un  regard  jalou:t 
Admirer  un  liéro»  qui  les  eflace  tons. 

Il  rar»ge  cependant  kcs  trou|>es  au  rivage, 
Mesure  de  <e^  yeux  Tbohiit  et  le  passage» 
El  voit  de  ces  liéro»  ibères  et  romains 
Voltiger  toul  autour  les  simulacres  vains  : 
Celte  vue  en  non  sein  Jelte  une  ardeur  nouvelle 
D*eiiiporier  une  gloire  et  si  liante  et  si  lielle. 
Que,  devant  ces  témoins  à  le  voir  empressés. 
Elle  ait  de  quoi  ternir  tous  les  siècles  passés. 

ÇOB^IMLLC.  Lei  uictoimt  du  rût  tn  lùl2, 
mtiédu  ioiin  du  P,  la  Rue, 


gAVlS  tt  E^rUQt^i;   A   JOINVILLE  *   LES  CAUSES  ET   LES 
SrrETS  DE  SO;i  EVPÉDIÎtort  de  terre  âAlMTf:. 

Qu'enlenOs-je?  il  esldonc  vrai ,  Joinvillc  aussi  me 

[lib\me! 
Mais  sais^lu  quels  desseins  je  renferme  en  mon  âme? 
Saii-lu  sa  Im  combats  ou  je  vous  ai  guidés 
rar  de  grands  intérêts  n'étaient  pas  commandés? 
Tu  ne  vois  que  de»  maui,  ton  déseiipuir  m'accuse; 
Eh  bien  !  lis  dan»  mon  co.Mir,  el  connais  mou  excuse  i 
Vaîuement,  tu  te  sais,  au  ^ein  de  nos  remparts, 
Je  voulus  ap|>eler  le  commerce  et  les  art^. 
Ces  comtes  qui  du  haut  de  leurs  chlteauv  antiques 
Font  gémir  mes  sujets  sous  leurs  Ioîm  despotiques, 
TyniJis  dans  mon  royaume,  el  vassaux  turbulents. 
Sans  relâche  occupes  de  leurs  débats  sanglants, 
IW-truisaJent  me*  travaux ,  déchiraient  la  patrie , 


t  iofi  liiÉH  d'AMtHeIi<^.  H  Te  tlut!  i]*4)bc  :  ie  premier,  ritncux 
pir  le  |âin  «le  la  lt4L)«llic  coiUrc  U  i  Titre»  en  1571 ,  et  le  «c^ 
«««<d,  par  «a  c«f»4liiU«  couiôic  g^uvcrcieur  Jc>  P#f  s-Bat  S  U 


Dans  son  premier  essor  arrêtaient  rîndustrie. 

Divisés  d'intérêts,  unis  contre  leur  roi. 

Je  tes  trouvais  sans  cesse  entre  mon  peuple  et  moi,. 

Signalant  tour  à  tour  leurs  fureur»  inhumaines, 

Ils  promenaient  la  mort  dans  leurs  vastes  domaines, 

Et  des  soldats  français ,  Tuu  par  Faulre  immolés. 

Le  sang  coulait  sans  gloire  on  nos  champs  désolés. 

Je  voulus,  des  combats  leur  ouvrant  la  carrière  , 

Offrir  un  btil  plus  noble  à  celte  ardeur  guerrière  : 

Tu  te  souviens  qu'alors  do  pieux  voyaf^eurs, 

l*ottr  nos  frt'res  captifs  implonujt  tles  ven^îeurs. 

D'un  zèle  saint  en  nous  ranimèrent  la  flamme. 

Au  se  regards  îles  Français  déployant  ForiHajume, 

Je  leur  montre  ta  gloire  aux  rives  du  Jourdain  ; 

Ils  entendent  ma  voix,  s*arrèteul,  et  soudain 

Oubliant  leurs  discords,  et  déposant  leurs  haines , 

Us  marchent  réunis  vers  ces  idages  lointaines. 

Quels  plus  nobles  dangers  leur  pouvaient  être  oflicrl*î 

Délivrer  les  chrélieus  gémissant  dans  les  fers» 

Rendre  Jérusalem  âi  sa  splendeur  première. 

En  chasser  Tin  fidèle ,  et  rompre  la  barrière 

Qui  du  tombeau  sacré  nous  défendait  l'accès, 

Tel  devait  être,  ami,  le  fruit  ile  nos  succès. 

Là  s'arrèLaient  vos  vœux ,  el  non  uion  espéraniîe. 

Jette  avec  moi,  Joinville,  un  regard  sur  la  Fnince; 

Avant  de  condamner  les  serments  que  j'ai  faits  » 

De  ces  combats  lointains  cou  lent  pie  les  effets  ; 

Libre  de  ses  t  y  ni  us,  mon  peuple  enfin  respire; 

La  paix  renait  en  France,  et  la  discorde  empire  : 

Le  commerce,  avec  nous  Iran  s  porté  sur  ces  tiords. 

Aux  peuples  rEpprocliés  prodij»ue  ses  trésors; 

L'aspect  de  ces  climats,  depuis  longtemps  célèbres  « 

Déjà  de  Fignorance  éclaircil  les  ténèbres,  * 

El  sur  nos  pas  les  art»,  allumant  leur  Itambeaii, 

Vont  remplir  rOccident  de  leur  éclat  nouveau. 

Déjà  des  grands  vassauv  raulorité  "t^ucelle  : 

Je  sais  ce  qu'entreprend  leur  audace  rebelle, 

Joinville;  et,  m'instruii^ant  aux  leçons  du  paiié« 

Je  suivrai  le  chemin  que  Philippe  a  tracé. 

Aux  tyrans  de  mon  peuple  arrachant  leur  puissain^|. 

Éveil  lanlia  juslice ,  enchaînant  la  licence,  ^^t^ 

Au  secours  de  mes  lois  j'appellerai  les  mœurs,  ^^ 

Je  contiendrai  les  grand»,  et,  malgré  leurs  clameurs. 

Père  de  mes  sujets  ,  détruisant  ranarthie. 

Je  veux  sur  ses  débris  asseoir  ta  monarchie. 

Si  Dieu,  marquant  ici  le  terme  de  mes  jours  « 

Veut  de  tous  mes  travaux  interrompre  le  court, 

Aux  rois  qui  me  suivront  j'aurai  fr:iyé  ta  route  ; 

Vers  ce  but  glorieux  ils  marcheronl  sans  doute; 

El  quelque  Jour,  mon  peuple,  éclairé  sur  ses  droits. 

Chérira  ma  mémoire,  et  bénira  mes  lois. 

ahcxlot;  Lomt  iX,  act.  i,  ic.  lU. 


L  HOftREUn  DES  aUEERES  Ci  Vf  LES, 

0*Ailly  portail  t^artout  la  crainie  et  le  trépaS| 
D'Ail  ly  tout  ori;ueilleux  de  trente  ans  de  combatl, 
Et  qui ,  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle, 
Méprend,  iiïalj;îré  sou  iige,  une  force  nouvelle. 
L'n  seul  guerrier  s*opt*ùse  à  ses  coups  menaçants  ; 
C'est  un  jeune  héros  ù  la  Heur  de  ses  ans , 
Qui ,  djiis  cette  journée  illustre  et  meurtrière, 
Lomuiençait  des  combats  la  latate  carrière; 


■  Jcan.tîre  Je  JoinvïUe,  OaquH  vcn  1223.  Il  i'embariîw» 
ponr  la  terre  Milite  jvoc  Louj*  IX  ,cii  134H  :  U  i  lil»e  *Jcf 
m(>moirci  Ton  curieux  lur  te  r^ine  de  cis  prîneo*  Il  ma 
vcra  1317.  IR.  K.) 
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D'un  leiîdf«  h|men  ît  peine  il  poûtaîl  le»  appas; 

Kavort  îles  amours ,  il  sortait  ûe  leurs  hras. 

lion  te  MX  de  n^èlre  encor  fameiiK  que  par  «es  charme*, 

Avide  Je  la  ploire ,  il  volait  au\  alarmes. 

Ce  ioiir  sa  jeune  épouse,  eu  ace  usa  ni  le  ci  H  , 

Kîi  détesUiiL  ïa  Ligne,  el  ce  combat  moriel , 

Arma  son  tendre  amant,  et  tVmu*  main  tremblante 

AtlacUa  tristement  sa  cuirasse  pesante, 

Kt  t'Ouvrit,  en  pleurant,  d*un  casque  précieux 

Ce  front  si  plein  ée  irrâee  ,  el  si  cher  ii  «cîi  yeii\. 

Il  marclie  vers  d'Ailly  tlans  sa  fureur  guerrière; 
pjrmi  les  lourhillons  de  flamme,  de  poussière, 
A  travers  les  blesse*»,  les  morts  el  les  moiiranU, 
De  leur»  coursiers  foupueux  tous  deux  pressent  les 
Tous  deux,  sur  i'Iierbe  unie  el  de  sant^  colorée,  [flanci, 
S'élancent  loin  des  ranps ,  d*une  course  assurée  : 
Sanglants,  couverts  de  Ter,  cl  la  lance  à  la  main, 
D'un  clioc  épouv:iul;dde  iIn  se  frappent  souilain. 
La  terre  en  retentit,  leurs  lances  mni  rompues^ 
Comme,  en  un  ciel  Imilanl,  deux  effroyables  nues 
Oui,  portant  le  tonncne  ella  mnrldans  leurs  (lancs, 
Se  beurtent  dans  les  airs,  el  volent  sur  les  vents  : 
Ue  leur  mélange  aîTreiix  les  éclairs  rejaillissent  : 
La  foudre  en  csl  formée ,  el  les  mortels  fré missent. 
Mais  loin  de  leurs  coursiers,  par  un  suivit  eflbrt. 
Ces  çfiierricrs  mallïcureux  cherchent  une  autre  worL 
iJéjà  )>rille  en  leurs  main»  le  fatal  cimeterre, 
La  Discorde  accourut;  le  démon  de  la  guerre, 
La  Mort  pâle  et  sanpiante,  élaienl  à  ses  cètés. 
Alalheureust  !  suspendez  vos  coups  précipités!,., 
ilais  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage; 
Dans  le  cœur  Tun  de  Taulre  ilschercbenl  nn  passage, 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  con naissent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvrait  hrille  el  vole  en  éclats; 
Sous  les  coups  redoublés  leur  cuirasse  étincelle; 
Leur  sang  qui  rejaillit  rouf,»il  leur  main  crnelle; 
Leur  bouclier,  leur  casque,  arrélunl  leur  effort, 
l'are  encor  quelques  coups,  et  repousse  lu  mort, 
tibacun  d'eus  ,  étonné  du  Uiot  de  rrMstante, 
llespeclait  son  rival ,  admirait  sa  vaillance. 

Knlin  le  vieux  d'Aillv,  par  un  coup  malheureux» 
Fît  tomber  k  ses  piedsce  tçuerrier  {généreux. 
Ses  yeuît  sont  pour  jamais  fermés  à  ta  lumière. 
Sou  casque  auprès  de  lui  roule  sur  lu  poussière. 
U'Ailly  \oït  sou  visage;  0  desespoir!  ù  crisl 
Il  le  voit,  il  reiuhrasse  :  hélas î  c'était  son  fils. 
i,e  père  infortune,  les  yeux  baignes  de  larmes. 
Tournait  contre  son  sein  ses  parricides  arnies. 
Un  Tarréle,  on  s'oppose  ik  sa  jusle  fureur; 
Il  s*arracbe,en  trtmiblant,de  ce  lieu  plein  d*horreur; 
Il  déteste  à  jamais  sa  coupable  victoire; 
Il  renonce  à  la  cour,  aux  humains,  h  la  gloire.^ 
Kt,  se  iuyanl  lui-même,  au  milieu  des  déserts 
il  va  cacher  sa  peine  au  bout  de  l'univerfi. 
Là  ,  soit  que  le  soleil  rendit  le  jour  au  monde, 
Soit  qu'il  linlt  sa  course  au  vaste  sein  de  Tonde, 
Sa  voii  faisait  redire  aux  échos  attendris 
Le  nom,  le  irisle  nom  de  son  malheureux  fils* 
Du  héros  expirant  la  jeune  et  tendre  amanie. 
Par  la  terreur  conduite,  incertaine,  tremblante, 
Vient  d'un  pied  chancelanl  sur  ce»  funestes  bords. 
LU--  *  Il  (H  lie  ,  elle  voit  dans  la  foide  des  morts  ^ 
Llle  vdii  son  époux  ;  elle  tombe  éperdue; 
Le  voile  ile  la  mort  se  répand  sur  sa  vue. 
t  Est-ce  loi,  cher  amanlY  »  Ces  mots  interrompus. 
Ces  cris  demi -formes  ne  sont  point  tMi tendus, 
Klle  rouvre  les  yeux  ,  sa  bciucbe  presHv  encore 
l»ar  ses  derniers  baisers  la  fjontlje  qu'elle  adore  : 
Elle  lient  dans  ses  bras  ce  corps  pâje  et  s:in|;lanl. 
Le  regarde,  soufdre,  et  meurt  eu  renibrassani. 
Père,  époui  malùcureuji,  famille  déplorable, 


Des  fureurs  de  ce  temps  exemple  lamentable, 
Puisse  de  ce  combat  le  souvenir  affreu.x 
E  val  ter  la  pitïé  de  nos  derui»Ts  neveux. 
Arracher,'*  leurs  yeux  de»  brmes  salutaires, 
Lt  qu'ils  n'imitent  point  les  crimes  de  leurs  pèrei! 
TOLTAlAi.  BtnriatUj  ctuuiviu. 


C0¥BAT  »C  ROnniGUE  CONTEE  LES  1I0BF.S. 

Cette  obscure  clarté  (jui  tombe  ûi^^^  étoiles 
Kniin  avt^  le  flux  nous  fait  voir  I rente  voiles. 
L'onde  s'en  Hait  ilessou»,  et,  d*un  commun  eflbrt. 
Les  Mores  et  la  mer  entrèrent  dans  le  port. 
On  les  laisse  passer;  loul  leur  parall  tranquille; 
l*oint  de  soldats  au  port*  point  aux  murs  de  U  ville. 
Notre  profond  silence  abusanl  leur»  esprits. 
Os  n'osenl  plus  douter  de  nous  avoir  surpris  : 
Ils  alvordent  sans  peur;  il»  ancrent,  ils  descendenlf 
Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  allendenl. 
Nous  nous  levons  alors,  el  tous  en  même  temps 
Poussons  jusiiues  au  ciel  mille  cris  éclatanls; 
Les  noires  au  sii^nal  de  nos  vaisseaux  ré|mndeni; 
Ils  paraissent  armés;  les  Mores  se  confondent  ; 
LVfK)Uvanle  les  prend  à  demi  descendus; 
Avant  que  de  combattre  ,  il»  »  estiment  perdus, 
lis  couraient  au  pillage,  et  rencontrent  la  guerre. 
Nous  les  pressons  sur  l'eau,  nous  les  pressons  sur  lerre; 
El  nous  faisons  courir  des  ruisseaux  de  leur  sangt 
Avant  qu'aucun  résiste,  ou  reprenne  son  mog, 

MaisbieulMt  maïtçre  nous,  leurs  princes  lejtralllenl; 
Leur  courage  renaît  el  leurs  terreurs  soublieut; 
La  honte  de  mourir  sans  avoir  combattu 
Arrête  leur  désordre,  el  leur  rend  leur  vertu* 
Contre  nous  de  pied  ferme  ils  lirenl  leur»  épée»; 
Des  plus  braveit  soldaUles  trames  sont  coupées» 
Kt  la  terre  et  le  fleuve,  el  leur  flotte  et  le  porl. 
Sont  des  cbamps  de  carnage  où  triomphe  la  mort 
l>h!  combien  d'actions,  combien  d'expkùts  célèbres 
Sont  demeurés  sans  gloire  au  milieu  des  ténèbres i 
0  ù  ch  a  c  un ,  se  u  I  té  moi  n  d  es  grands  cou  i»a  q  u'i  I  domuiiU 
Ne  pouvait  discerner  où  le  sort  indiuail  \ 
J'altais  de  ttms  côtés  encourager  les  nOtres, 
Faire  avancer  les  uns,  et  soutenir  les  autres: 
Ranger  ceux  qui  venaient,  les  pousser  ù  leur  UHir, 
El  n'eu  pus  rien  savoir  jusques  au  point  du  jour, 
Mais  enlin  sa  clarté  montra  notre  avantage; 
Le  More  vit  sa  perte,  et  perdit  le  courage; 
Et»  voyant  un  renfort  qui  nous  vint  secouinr» 
Changea  T  ardeur  de  vaincre  en  la  peur  de  mourir* 

I  Is  gagnent  leurs  va  isseau  x ,  ils  en  cou  pent  k*s  cùblef» 
ISous  IjiKsent  pour  adieux  des  cris  épouvantables. 
Font  retraite  eu  lumulte,  et  sans  consid<;rer 
Si  leurs  rois  avec  eux  ont  pu  se  retirer. 
Ainsi  leur  devoir  cède  â  la  frayeur  plus  ferle; 
Le  flux  les  apporta  ,  le  reflux  les  remporte. 
Cependant  qiie  leurs  rois  engagés  parmi  nous» 
El  quelque  peu  de»  leurs  tous  [gercés  de  nos  coup», 
Disputéul  vaillamment,  el  vendent  bien  leur  vie, 
A  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie; 
Le  cimeterre  au  poing,  ils  ne  m'econienl  pas; 
Mais,  voyant  a  leurs  pieds  louïber  tous  leumsolditii 
Kl  que  seuls  désormais  eu  vaïn  ils  se  défendetil. 
Ils  demandent  le  chel  :  je  me  nomme;  ils  se  rendent 
Je  voils  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps  « 
El  le  combat  cessa  faute  de  combattanU  *• 

COHNSiLLit.  Le  Cid,  *cu  iT,  *«èoe  m. 


1  voyrz  rci  nê€iU  ou  Dejcripttom  ée  cfMBbiU*  pnm  ^ 
ver*. 


à 
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ùE  minniDATE  co^htuc  les  rûiial^s, 
rhaifé  de  gloire,  accablé  de  douleurs; 
en  CCS  lieu\  la  nouvelle  semée 
(lai  Toiw  neuïe  et  sanscnuse  alarmée, 
.  <jui  pârloirl  l'appuyaient  par  de»  cris, 
Si  htiki  placé  10U5  le»  esprîts. 
}  luï-mi-me,  en  a  ver«é  des  larmes  : 
[certain  dit  mallienr  de  les  armes, 
ïfil»  de  toutes  paru  pressé, 

' —    Tout  près  d'être  forcé, 
I  de  flou  leur  et  de  baioe, 
,     kT  Taiple  romaine, 
qu'a  s'oumr  des  cliemrns 
irooi  de  tomber  dans  lenrs  mafns* 
leiité  les  atteintes  mortel  Je» 

lui-mîme  a  crus  les  plus  lldèles  : 
tous  sans  for\:e  et  sans  vertu. 
Wêf  a-l-il  dit,  que  j'ai  trop  combattu! 
I  trs  poùoru  notg^ncujc  de  me  défendre, 
tout  le  fruit  que  yen  pouvais  attendre  : 
^amlenant  deê  secours  plujt  certains, 
%ë  un  trépas  plus  funeste  iiux  Homaim. 
m  ééûmski  leurs  nombreuses  cohortes, 
w  „..-  y.^rtt«,  il  fait  ouvrir  les  portes, 
l,  dont  b  noble  fureur 
lira  rang»  repaïKlil  la  terreur, 
mes  vo«  loua,  retournant  en  arrière, 
m  eux  et  noua  une  larpc  carrière, 
tquci'Uûs  couraient  épouvantes 
I  Ica  vaisseaux  i\m  les  ont  apporté*. 
il-Je»  6  ciel!  r;  ir  Pharnace, 

mk  leurs  cœuf  m  teur  audace, 

ige.  Il    .::,,.   -a  le  roi, 
défendait  avec  moi. 
f^r  par  quels  lait»  incroyable», 
de  reKârd»  oITioyables, 
ir  laderniiTe  fctJs, 
hrrtw  ïeiuiiué  les  e\ploiUy 

I  oottvert  de  sauji;  et  de  potiHsiéref 
di-^  mnitx  (iiu*  ni\\v\f*  barrière. 

sers  nous. 

impcnd  11  leurs  coups; 
-  W  r  accabler  Miltiridute  i 

»  '  ;ifa-i-îl  dit,  chtr  .4  r  baie, 

iH  furt  ur  m  emportent  trop  avant; 
tas  êHriout  MHhndate  vivant, 
jUgii  sein  il  plon^'c  sort  epée  : 
Hkeneorsa  grande  àme  trompée. 
^B^  ^i*^  *^^i  tombé  tout  sanglant, 
Sfi^irrilait  contre  un  trépas  si  Icot  : 
lant  il  mol  de  ce  reste  de  vie , 
•licor  ta  main  appex;iniié, 

II  à  uiou  bras  la  pLtce  «le  son  cceur, 
■' '^--     '       'r  implortr  la  favcpjr. 

douleur  extrihnc, 
rcer  moi-même, 
attiré  mes  regards, 
ai  vu  de  toutes  parti 
nains  et  Pbarna*;e, 
abandonner  la  place; 
s'avancent  de  plus  prés, 
montré  Xi  phares. 
Milttrfitatt,  acte  v,  icf  ji«  ly. 


OC  TUHrfXr.  tT  nVUMALIi. 


»-  i  armée  ci  i  enter  et  le»  cieu 
il  Illustre  avaient  Itxé  les  yeux* 


SKuntiite. 


Dientôt  les  deux  pi^èrriers  entrent  dans  la  carrière. 
Henri  du  champ  d'honneur  leur  ouvre  la  barrière. 
Leur  bras  n'est  point  chargé  du  poids  d'un  bouclier; 
II»  ne  se  cachent  point  sou»  ce  buste  d'aci*>r. 
Des  anciens  chevaliers  ornement  honorable, 
Kclaianl  k  la  vue,  aux  coups  impénétrable; 
Ht  négligent  tous  deux  cet  appareil  qui  rend 
Kl  le  combat  plu»  long  et  le  danger  moins  grand. 
Leur  arme  est  une  épée;  et,  sans  autre  défense, 
Exposé  tout  entier,  Tun  et  l'autre  s'avance, 

•  0  Dieu  !  cria  Turenne,  arbitre  de  mon  roî, 
Dt>scends,  juge  sa  cause,  et  comliats  avec  moi  : 
I^e  courage  n'est  rien  sans  la  main  protectrice; 
J'attends  peu  de  moi-même,  et  tout  de  la  justice,  » 
i>*Aumaie  répondit  :  ■  J'attends  tout  de  mon  bras: 
C'est  de  nous  que  dépeiul  le  destin  des  combats  ; 
Kn  vain  Tbomme  limidc  implore  un  Dieu  suprême; 
Tranquille,  au  haut  du  ciel,  il  nous  laisse  à  noua- 
Le  parti  le  plusjuxle  est  celui  du  vain/p»eur,  [même: 
Kt  te  dieu  de  la  guerre  eni  la  se» le  valeur.  > 
Il  dit,  et ,  d'un  regard  enflammé  d'arrogance, 
Il  voit  de  son  rival  la  niotlesie  assurance. 

Mais  lu  trompette  sonne.  Ils  bïlaneenl  tous  deux; 
Ils  commencent  enlîn  ce  combat  dangereux. 
Tout  c^  qu'ont  pu  jamais  la  valeur  et  l'adresse. 
L'a  rde  u  r ,  I  a  fer  me  t  é ,  l  a  force ,  hi  so  u  ples«e , 
Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 
Cent  coups  étaient  portés  et  pures  îi  l'instant. 
Tantôt  avec  fureur  l'un  d'eux  se  préLipiie  ; 
L'autre,  d'un  pas  léger,  se  délourt^e  et  l'évite î 
Tantôt,  plus  rapproche»,  ils  semblent  se  saisir; 
Leur  péril  renaissant  donne  un  affreux  plaisir; 
Un  se  plaît  à  les  voir  s'observer  et  se  craindre; 
Avancer,  s'arrêter,  se  mesurer,  s'atteindre; 
Le  fer  étincelant,  avec  art  détourné, 
ï*ar  de  feints  mouvements  iron»pe  l'ceil  étonné. 
Telle  on  voit  du  soleil  la  lumière  éclatante 
lîriser  ses  traits  de  feu  dans  Tonde  transparent©, 
El,  se  rompant  encor  par  iles  chemins  divers. 
De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  airs. 
^  Le  spectateur,  surpris,  et  ne  pouvant  le  croire. 
Voyait  ft  tout  moment  leur  chute  et  leur  victoire. 
p*Aumaree.sl  plus  ardent,  plu»  fort,  plus  furieux; 
Ttirenne  est  plus  adroit,  el  moins  impétueux; 
Maitre  de  tons  ses  sens,  animé  sans  colère. 
Il  laligue  ù  loisir  son  terrible  adventaire. 
0  Auuiale  en  vains  efforts  épuise  sa  vif^ueur: 
Hicnlàt  son  bras  tassé  neserl  plu«  sa  valeur. 
Turenne,  qui  l'observe,  aper»;oit  sa  faiblesse; 
Il  ae  ranime  alors ,  il  le  fKJusse,  il  le  presse  : 
Eiilin  d'un  coup  mortel  il  lui  perce  le  flanc; 
D  Au  m  aie  est  renversé  dans  les  flots  de  son  sang. 
Il  lomlui,  et  de  l'enfer  tous  les  momiireA  Inniirenl; 
Ce«  lugubres  accent*  dans  les  airs  »'entendirenl  : 
t  De  la  Ligue  à  jamais  le  irône  est  renversa  ; 
*  Tu  Pemporics,  ttourbon!  notre  règne  est  pansé*  t 
Tout  le  peuple  y  repond  par  un  cri  lamentable* 
D'Aumale,  «ans  vigueur,  élendu  sur  le  sable. 
Menace  encor  Turenne,  et  le  menace  en  vain; 
Sa  redo'ft:dde  epee  échappe  de  sa  main. 
Il  veut  parler;  sa  voix  expire  dans  sa  bouche  : 
L'horreur  d'être  vaincu  rend  son  air  plus  faroncbo. 
Il  se  lève,  il  retombe,  il  ouvre  un  œil  mourant; 
Il  regarde  l*arl8,  el  meurt  on  soupirant. 
Tu  le  vis  expirer,  inforinué  Mayenne! 
Tu  le  vis,  tu  frémis,  el  la  chute  prochaine 
Dant  ce  moment  atlreux  s'offrit  à  les  CKprits. 

votTAfsS'  Henrkttt*,  cbtDl  x* 


1  ion! me ,  rcuituc  de  Mituri  Ute# 
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NARRATIONS. 


COMBAT  DU  LUTRIN. 

Loin  du  brnit  cependant,  les  chanoines  à  table 
Immolent  trente  mets  à  leur  faim  indomptable. 
Leur  appétit  fouguenx,  par  Tobjet  excité. 
Parcourt  tous  les  recoins  d'an  monstrueux  p&té. 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée  ; 
Lorsque,  d'un  pied  léger,  la  prompte  Renommée, 
Semant  partout  l'effroi ,  vient  au  clîantre  éperdu 
Conter  Taffrenx  détail  de  l'oracle  rendu. 
Il  se  lève ,  enflammé  de  muscat  et  de  bile. 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle  ^ 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  dés(Tté, 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 

Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique , 
Ils  gagnent  les  degrés  et  le  perron  antique, 
Oîi,  sans  cesse  étalant  bons  et  méchants  écrits, 
Uarbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tous  prix. 
1^,  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place , 
Dans  le  fatal  instant  que ,  d*une  égale  audace , 
Le  prélat  et  sa  troupe,  à  pas  tumultueux, 
Descendaient  du  palais  l'escalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival,  s'arrêtant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage. 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits  :  ^ 

Tels  deux  fongueux  taureaux,  de  jalousie  épns 
Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  superbe. 
Oubliant  tous  les  jours  le  pAturage  et  l'herbe, 
A  Paspect  l'un  de  l'autre  embrasés,  furieux. 
Déjà ,  le  front  baissé ,  se  menacent  des  yeux. 
Mais  Evrard  en  passant,  coudoyé  par  Boisrude, 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude. 
Il  entre  chez  Barbin ,  et,  d'un  bras  irrité, 
Saisissant  du  Cyrus  *  un  volume  écarté , 
Il  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 
Boisrude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 
Lui  rase  le  visage,  et,  droit  dans  l'estomac, 
Va  frapper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac. 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artamène, 
Tombe  aux  pieds  du  prélat,  sans  pouls  et  sans  haleine. 
Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun,  empressé. 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 

Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent; 
Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent  : 
La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  faul. 
Par  un  cri ,  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 
Chez  le  libraire  absent,  tout  entre ,  tout  se  mêle; 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle 
Qui ,  dans  un  grand  jardin ,  à  coups  impétueux, 
Abat  l'honneur  naissant  des  rameaux  fructueux. 
Chacun  s'arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre: 
L'un  tient  l'Édit  d'Amour',  l'autre  en  saisit  la  Montre; 
L'un  prend  le  seul  Jonas  qu'on  ait  vu  relié. 
L'autre  un  Tasse  français,  en  naissant  oublié. 
L'élève  de  Barbin,  commis  à  la  boutique. 
Veut  en  vain  s'opposer  îi  leur  fureur  gothique  : 
Les  volumes,  sans  choix  à  la  tète  jetés, 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là ,  près  d'un  Guarini ,  Térence  tombe  à  terre  : 
La,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  La  Serre ^. 


1  La  déesse  de  la  chlc.-iiic  que  le  prélat ,  ennemi  du  chan- 
tre, vcnail  de  consiiller.  (n.  E.) 

«  Artamène  ou  le  grand  Çrrui,  roman  do  Mile  de  ScudOrl. 
(N.  E.) 

3  ourraffe  de  Régnler-Dcsmarcts.  U  Montre  d'Amnur  est 
un  oavraKO  de  Bonnecorac.  Le  Joneu,  un  mauvais  poéjuc  du 
ilciif  Coras. 

*  Mis«^rable  écrivain. 

^  i,atoanare,  petit  roman  Italien,  traduit  ^lâr  Scudérl. 


Oh  !  que  d'écriu  obtenn ,  de  liTret  ignoréi, 
Furent  en  ce  grand  Jour  de  U  pondre  tirés! 
Vous  en  fûtes  tirés,  Almérinde  et  Simaiidre>; 
Et  toi ,  rebut  du  peuple,  inconna  Cikniidre, 
Dans  ton  repos,  oit-on ,  saisi  par  Giillerbois, 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrinir». 
Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  MemNi 
D'un  Le  Vayer  *  épais  Giraud  est  renversé; 
Marineau,  d'un  Brébeuf,  à  l'épaule  bletsé. 
En  sent  par  tout  le  bras  une  douleur  amère. 
Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  ch^e. 
D'un  Pinchène  in-quarto  "*  Dodillon  étourdi 
A  longtemps  le  teint  p&le  et  le  ccnir  affadi. 
Au  plus  fort  du  combat,  le  chapelain  Ganfie, 
Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Cbaiiefl^pi 
Des  vers  de  ce  poème  jcffet  prodigieux  ! 
Tout  prêt  à  s'endormir  b&ille  et  ferme  les  yctf^ 
A  plus  d'un  combattant  la  Clélie  est  fatale; 
Giroux  dix  fois  par  elle  éclate  et  se  signale. 

Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  FiM. 
Ce  guerrier,  dans  l'église  aux  querelles  nourit 
Est  robuste  de  corps,  terrible  de  visage. 
Et  de  l'eau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  l'usage. 
11  terrasse  lui  seul  et  Gnibert  et  Grasset, 
Et  Gorillon  la  basse ,  et  Grandin  le  fausset; 
Et  Gerbais  l'agréable,  et  Guérin  Hnsipide. 
Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte ,  et  du  palais  regagne  les  chemins. 
Telle,  à  l'aspectd'un  loup,  terreur  des  champSTOiAl 
Fuit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  bêlante; 
Ou  tels,  devant  Achille,  aux  campagnes  da  XmM 
Les  Troyens  se  sauvaient  à  Pabri  de  leurs  touis, 
Quand  Brontin  à  Boisrude  adresse  ce  discours: 

c  Illustre  porte-croix ,  par  qui  notre  bsnniêit 
t  N'a  jamais,  en  marchant,  fait  un  pas  en  arfita% 
t  Un  chanoine ,  lui  seul  triorapham  du  prélat,  * 
c  Du  rochet  à  nos  yeux  tcrnira-t-il  Péclat? 
i  Non,  non;  pour  te  couvrir  de  sa  main  re( 
c  Accepte  de  mon  corps  l'épaisseur  favorable; 
c  Viens;  et,  sous  ce  rempart,  à  ce  guerrier ba 
c  Fais  voler  ce  Quinault  qui  me  reste  à  la  mais.  > 
A  ces  mots ,  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  oumge; 
Le  sacristain ,  bouillant  de  zèle  et  de  cooracet 
Le  prend ,  se  cache,  approche,  et  droit  entre lei]M 
Frappe  du  noble  écrit  l'athlète  audacieux. 
Mais  c'est  pour  l'ébranler  une  faible  tempête; 
Le  livre ,  sans  vigueur ,  mollit  contre  sa  tèie* 
Le  chanoine  le  voit,  de  colère  embrasé  : 
c  Attendez,  leur  dit-il ,  couple  lAcbe  et  mtë, 
c  Et  jugez,  si  ma  main,  aux  grands  exploits  iii^ 
c  Lance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  roollists.*     | 

A  ces  mots,  il  saisit  un  vieux  tnforîùU,         \ 
Grossi  des  visions  d'Accurse  et  d'Alciat  *; 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture , 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  coavcrtm 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir, 
Oïl  pendait  à  trois  clous  un  reste  de  fennoir. 
Sur  l'ais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avioene  V. 
Deux  des  plus  forts  mortels  l'ébranleraieBt  à  yM 


6  Lamolhe  Le  Vayer,  dont  les  onvragesc 
vol.  Iri-folio- 

7  ÉUcnue-Xartin ,  aire  de  Plnchéno,  ncvo  4c  ^ 
(?f.E.) 

8  PoOme  hérofque  de  Loul«  Le  Laboorcar.  (I>l>) 

9  commentateura  de  Vlnfortiai,  livre  «le  ên^€m»9^ 
sein*  <inorme.  (If.  B.) 

10  Auteur  arabe,  qui  a  «crlt  uir  U  mihiccine.  {'*•  L) 
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L«  cbanofne  pourtant  l'enlève  sans  efibtt , 
Et»yr  te  couple  jûtc  et  déjà  flèoii-mort 
Fait  tomber  à  ûeui  main»  l'efTroyàble  tonnerre  î 
Les  guerriers,  de  ce  coup,  vont  mesurer  la  (erre; 
El,  du  bois  et  des  clous  meurln»  ci  décliîrés, 
Longtemps  loin  du  perron  roulent  sur  les  degrés. 

Au  spectacle  ëtontianléc  leur  cUute  imprévue, 
Le  préial  pousse  un  eri  qui  pénêlre  la  nue  v 
I)  maudit  Uans  son  coeur  le  démon  des  combats, 
El  de  riiorreur  du  coup  il  recule  six  pus  ; 
Hais  bienlul,  rappelant  son  antique  prouesse, 
fl  tire  du  manleuu  sa  dexlre  vengeresse. 
H  part,  el»  de  ses  doigts  saintement  allon^^és, 
Uénit  tous  les  puiisnnls,  en  deux  liles  rangés. 
Il  sait  que  rennetui  que  ce  coup  va  surprendre, 
Desormaii  sur  ses  pieds  ne  l 'oserait  attendre, 
El  déjà  voit  pour  lui  tout  le  pénible  en  courroux 
Crier  aux  combaltanlx  :  «  Profanes,  h  genoux!  t 

Le  chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  Torage, 
Ban»  fton  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  : 
La  fierté  l'abandonne,  il  tremble,  il  cède,  il  fuit  ; 
Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit. 
Tout  s'écarte  &  l'instant,  mais  aucun  n'en  rticliappe; 
Partout  te  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape. 
Evrard  seul ,  en  un  coin  prudeuimeiil  retiré , 
Se  croyait  à  couvert  de  TinHulle  sacré; 
Maïs  le  prélat  vers  lui  fait  une  m:tR'he  adroite, 
Il  Fobserve  de  l'œi!,  en  tirant  vers  la  droite. 
Tout  d'un  coup  tourne  à  i;aucbe,  et,  d'un  bras  forluné^ 
Bénit  subiiemcnt  le  guerrier  consterné. 
Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  mortelle. 
Se  dresne,  et  lève  en  vain  une  ttte  rebelle: 
Sur  ses  genouK  trcmblanti  ti  tombe  à  cet  aspect, 
El  donne  ià  la  frajeur  ce  qu'il  doit  au  respccù 
Bans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goCiler  le^  dofii  fruits  de  na  sainte  victoire; 
£l  de  leurs  vains  projets  les  chanoines  punis 
S'en  retoameut  chez  eux  éperdut.  et  bénits. 

tmLEkV^  îMtrtn,  cliaiitv. 


FÂII^E  HE    PARIS. 

Mat»  lorsqu'cnlin  les  eaux  de  la  Seine  captive 
C«»èreiit  d'apporter  dans  ce  vaste  séjour 
L'ordinaire  tribut  des  moissons  d'alentour; 
Quand  on  vil  dans  Paris  la  faim  pile  et  cruelle» 
Moùlranl  déjà  la  mort  qui  marchait  aj^rès  elle^ 
Alors  on  entendit  des  hurlemenl»  affreux  : 
Ce  superl>e  Paris  fut  plein  de  malheureux , 
De  qui  la  main  tremblante  et  la  voix  aflaiblie 
Demandaient  vainement  le  soutien  de  leur  vie. 
Bien  lût  le  riche  même,  après  de  vains  elforts, 
L  prou  va  la  f;tmine  au  milieu  des  trésors. 

Ce  n'étaient  plus  ces  jeux ,  ces  festins  et  ces  fêtes  , 
Oik  de  myrte  et  de  rose  ils  courouuaieut  leurs  têtes i 
Ôit,  pimii  des  plaisirs  toujours  trop  peu  goûtés, 
Let  vins  les  plus  parfaits,  les  mets  les  plus  vantés, 
Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  mollesse, 
De  leur  goût  dédaigneux  irrîtaient  la  paresse. 
On  tU  a%ec  etlrot  tous  ces  voluptueux , 
PAIes,  dclltîures  eï  la  mort  dans  Icii  yeux, 
Périssant  de  misère  au  sein  de  !'o(mîêncc, 
Bélesler  de  leurs  htens  finutile  abondance. 
Le  vieillard ,  dont  la  faim  va  terminer  les  jours. 
Volt  son  fds  au  berceau,  qui  périt  sans  secours. 
Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière. 
Plus  loin  des  malheureux,  couchés  sur  la  poussière, 
Se  disputaient  encore,  a  leurs  derniers  moments, 
l4!ft  restes  odieux  des  plus  vds  aliments  ; 


Ces  spectres  affamés,  outrageant  la  nature. 
Vont  au  sein  de»  tombeaux  chercher  leur  nourriture  ; 
De»  morts  épouvantés  les  ossements  poudreux , 
Ainsi  qu'un  pur  froment,  sont  préparés  par  eux. 
Que  n'osent  point  tenter  les  extrêmes  misères! 
On  les  voit  st*  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères. 
Ce  détestidde  mels  avança  leur  trépas. 
Et  ce  repas  pour  eux  Tut  le  dernier  repas. 
Trop  heureux ,  en  elTet,  d'abandonner  la  vie! 

D'un  ramas  d  étrangers  la  ville  était  remplie  ; 
Tigres  que  nos  aïeux  nourriisaienl  dans  leur  sein^ 
Plus  cruels  que  la  mort ,  et  I»  guerre  et  la  faim. 
Lcn  uns  étaient  tenus  des  campagne»  belgi«^ues  ; 
Les  au  1res,  des  rochers  et  des  mout.^  hclvetiquet. 
Barbares  dont  la  guerre  est  l'unique  métier, 
Et  qui  vendent  leur  sang  il  qui  veut  le  payer. 
De  ces  nouveaux  tyrans  le»  avides  cohortes 
Assiègent  les  maisons,  en  enfoncent  les  portes. 
Aux  hùteu  effrayés  présentent  mille  morts. 
Non  pour  leur  arracher  d'iuutiies  trésoi-s; 
Non  pour  aller  ravir,  d'une  main  adultère, 
Un^  Ulle  éplorée  à  sa  tremblante  mère  : 
De  la  cruelle  faim  le  benoin  consumant 
Fait  expirer  en  eux  tout  au  Ire  sentiment; 
Et  d'un  peu  d'aliment  la  découverte  heureuse 
Etait  Tunique  but  de  leur  recherche  allTeuse, 
Il  n'est  point  de  tourment,  de  supplice  et  d'horreur, 
Que,  pour  en  découvrir,  ninvenlilt  leur  fureur. 

Une  femme  (grand  Dieu  !  faut-il  ù  la  mémoire 
Conserver  le  récit  de  cette  horrible  histoire?), 
Une  femme  avait  vu  par  ces  canirs  inhumains 
t'n  reste  d'aliment  arraché  de  ses  mainn. 
Des  biens  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle. 
Un  enfant  lui  restait,  prés  de  périr  comme  elle  : 
Furie  11  se,  elle  approche,  avec  un  coulelas. 
De  ce  ûh  innocent  qui  lui  tendait  les  bras; 
Son  enfance,  sa  voix,  sa  misère  et  ses  charmes  t 
A  sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes; 
Elle  tourne  sur  lui  son  visage  effrayé, 
IHein  d'amour,  de  regret,  de  rage,  depiUé; 
Trois  fois  le  fer  échappe  à  sa  main  défaillante; 
La  rage  enlin  l'ensporle,  et ,  d'une  voix  tremblante. 
Détestant  son  hymen  et  sa  fécondité  ; 
i  Cher  et  mal  heureux  lils,  que  mes  lianes  ont  porté, 
4  Dit-elle,  c'est  en  vain  que  tu  re<jus  la  vie: 
t  Les  tyrans  ou  la  faim  l'auniient  liientôt  ravie. 
c  Et  pourquoi  vivrais  tu?  Pour  aller  dans  Parti, 
c  Errant  et  malheuroux ,  pleurer  sur  seii  débris? 
t  Meurs  avant  de  sentir  men  maux  et  ta  misère  ; 

*  ilends-nmi  le  jour ,  le  sang  que  t'a  donné  ta  mère  : 
■  Que  mon  sein  malheureux  te  serve  de  tombeau # 

*  Et  que  i*aiiâ  du  moins  voie  un  crime  nouveau!  » 
En  achevant  ces  mots,  furieuse,  égarée. 

Dans  les  flancs  de  son  lils  sa  main  désespérée 
Enfonce,  en  fréniisHant,  le  parricide  acier; 
Porte  le  corps  sangtaut  auprès  de  son  foyer, 
El  d'un  bras  que  poussait  sa  faim  impitoyable. 
Prépare  avidement  ce  repas  elfroyable. 

Attirés  par  la  faim  ,  ie»  farouches  soldats 
Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  sur  ieurs  pas  : 
Leur  transfiori  est  semblalde  à  la  cruelle  joie 
Des  our*  et  de»  lions  qui  fondent  sur  leur  proie  : 
A  l'envi  l'un  de  l'autre  ils  courent  en  fureur; 
Ils  enfoncent  la  porte.  0  surprise î  ù  terreur! 
Près  d'un  corps  tout  sanglant  à  leurs  yeux  se  présente 
Une  fetnme  égarée ,  et  de  sang  dégouttante. 
1  Oui ,  c'est  mon  propre  lib;  oui,  monstres  inhumalni, 
I  C'est  vous  qui  dans  son  sang  aveitrerai[>é  mes  raaini; 

*  Que  la  mère  et  le  lils  vouh  servent  de  pâture  ; 

I   »  Craigno^-voits  plus  que  moi  d'outrager  la  nature? 
^      tîuèllehorféur,àraes)  eux, îtmhle  vous  glacer  teus* 
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Ingres,  de  tels  festins  sont  préparés  pour  vous.  • 
Ce  discours  insensé,  que  sa  rage  prononce. 
Est  suivi  d*nn  poignard  qu*en  son  cœur  elle  enfonce. 
De  crainte,  à  ce  spectacle,  et  d^horreur  agités, 
Ces  monstres  confondus  courent  épouvantés. 
Ils  n'osent  regarder  celte  maison  funeste  : 
Ils  pensent  voir  torol>er  sur  eux  le  feu  céleste; 
Et  le  peuple,  effrayé  de  l'iiorrewr  de  son  sort, 
Levait  les  mains  au  ciel,  et  demandait  la  mort. 
VOLTAISB.  iienriade,  ch.  x. 


LA  VACCmBy  ou  LES   REGRETS  ET  LE  DÉSESPOIR  d'oNE 
MÈRE. 

Cétait  rheure  où ,  lassé  des  longs  travaux  du  Jour, 
Le  laboureur  revoit  son  rustique  séjour. 
Je  visitai  des  morts  la  couche  triste  et  sainte  ; 
Une  femme  appanit  vers  la  funèbre  enceinte. 
Et,  d'un  enfant  suivie,  avec  Tombre  du  soir. 
Sous  un  jeune  cyprès  lentement  vint  s'asseoir. 
Parmi  les  hauts  gazons  s'élevaient  sans  culture 
Quelques  sombres  pavots,  fleurs  de  la  sépulture; 
Son  hls,  pour  les  cueillir,  un  moment  s'éloigna  : 
A  toute  sa  douleur  elle  s'abandonna  ; 
Mes  pleurs  interrogeaient  sa  tristesse  mortelle, 
c  Mon  époux  n'était  plus,  j'avais  deux  fils ,  dit-elle  ; 
c  L'un  d'eux ,  mon  jeune  Edgar,  était  le  plus  chéri  ; 
c  C'était  mon  premier  né,  mon  lait  l'avait  nourri; 
f  Plus  souvent  que  son  frère  il  cherchait  mes  ca- 

fresses  * 

•  Mais  Dieu  punit  toujours  d'inégales  tendresses; 
c  Le  fléau  destructeur  aux  mères  si  fatal 

c  S'étendit  par  degrés  sur  le  hameau  natal; 

I  Chaque  mère  implora  le  secours  salutaire 

t  D'un  art  encor  nouveau ,  présent  de  l'Angleterre: 

c  Le  second  de  mes  fils  lui-même  y  fut  soumis; 

I  Prête  à  livrer  Edgar,  j*hésitai ,  je  frémis  ; 

i  Contre  un  fer  douloureux ,  sa  frayeur  indocile 

•  Dans  les  bras  de  sa  mère  implorait  un  aitile  : 
c  J'osai  l'y  recevoir;  j'oubliai  ma  raison; 

f  Je  l'offris  sans  défense  au  funeste  poison. 

<  Edgar  en  respira  la  vapeur  meurtrière; 

c  Chaque  élan  de  mon  cœur  était  une  prière; 

«  Je  le  voyais  souffrir,  languir  sur  mes  genoux,     . 

t  Et  mon  plus  jeune  fils  jouait  auprès  de  nous,  [mes, 

t  Chaque  jour,  chaque  instant  redoublait  mes  alar- 

•  Je  pleurais...  Mon  Edgar    ne  voyait   point  mes 
«  Déjà  le  mal  impur ,  sur  ses  yeux  arrêté ,    [  larmes  ; 

•  Cachait  à  ses  regards  sa  mère  et  la  clarté  ; 
t  II  mouruL..  et  voilà  sa  pierre  funéraire. 

a  Ce  cyprès  est  le  sien ,  cet  enfant  est  son  frère. 
I  Nous  venons  tous  les  soirs  lui  porter  nos  douleurs  ; 
t  Nous  regardons  le  ciel ,  et  nous  versons  des  pleurs. 

<  Toi,mondernierenfant,soufl'rema  plainte  amère; 
t  Le  ciel  n'enferme  pas  tout  Tamour  de  ta  mère  : 

I  A  vivre  loin  d'Edgar  je  puis  m'accoulumer; 

f  Près  du  cercueil  d'Edgar  je  puis  encore  aimer.  • 
Elle  se  tait...  L'enfant  la  suit  dans  les  ténèbres. 
Mais  on  dit  que  bientôt ,  sur  les  gazons  funèbres, 

II  revint  pleurer  seul,  hélas!  et  que  ses  pas 
Vers  le  tombeau  d'Edgar  ne  se  dirigeaient  pas. 

Prévenez  le  malheur  que  ma  muse  déplore. 
Votre  jeune  famille  avec  moi  vous  implore; 
Vous,  simples  villageoii,  d'éternels  préjugés, 
De  fantômes,  d'erreurf^  d'ignorance  assiégés, 
llAtez-vous,  le  temps  fuit,  et  l'enfance  succomlh;. 
De  vos  fils  au  berceau  ne  creusez  pas  la  tonil>e; 
s*il  faut  quelque  jour  que  vous  uleuriezleurmoi  I, 


Qu*an  moins  leur  loaTenlr  ne  toit  pat  di  raotnL 
Et  vous  qui  des  Étals  portex  le  poidt  immeotti 
Monarqnes,  achevez  ce  qu'un  stge  commence! 
En  veillant  sur  nos  jours ,  failet  chérir  ym  draitt; 
Aux  bienfaits  du  génie  tstociex  let  n^; 
Que ,  dans  chaque  cité,  le  prévoyant  boi 
Offre  à  l'art  de  Jenncr  un  asile  propice; 
Qu'instruit  par  vos  leçons,  le  prêtre  det  hameau 
Décide  enfin  le  pauvre  à  fuir  un -de  set  maax; 
Et  que  le  monstre  impur,  comme  la  lèpre  Uam 
Avec  son  masque  affreux  disparaisse  du  monde 


J^GISTHE,  FILS    DE  n^.ROFE,    ATTAQUE  POLTnBmg 
PIED  DE  l'autel  00  CE  TYRAN  ALLAff 
MÈRE. 


La  victime  était  prèle,  et  de  flenrs 

L'autel  étincelait  des  flambeaux  d'hyménée  ; 
Polyphonte,  l'oeil  fixe,  et  d'un  liront  Inhumai 
Présentait  à  Mérope  une  odieuse  main , 
Le  prêtre  prononçait  let  parolet  tacréet; 
Et  la  reine,  au  milieu  det  femmet  éploréet, 
S'avançant  tristement,  tremblante  dans  met  hn^'^ 
Au  lieu  de  l'hyménée.  Invoquait  le  trépat.  *  ** 
Le  peuple  observait  tout  dans  un  profond  i 
Dans  l'enceinte  sacrée,  en  ce  moment  t*avanot 
Un  jeune  homme,  un  héros,  temblable  aux  Imati 
Il  courL  C'éUitiÉgistlic  :  il  s'élance  aux  antels; 
Il  monte,  il  y  saisit,  d'une  main  attnrée. 
Pour  les  fêtes  des  dieux ,  la  hache  préparée. 
Les  éclairs  sontmoins  prompts;  je  l'ai  TU  de  met  yt 
Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monttre  audadenx. 
i  Meurs,  tyran!  disait-il  :  dieux,  preneivotTicti—i t 
Ërox ,  qui  de  son  maître  a  servi  tout  let 
Erox  qui  dans  son  sang  voit  ce  monttre 
Lève  nne  main  hardie,  et  pente  le  venger. 
iEgisthe  se  retourne,  enflammé  de  furie. 
A  côté  de  son  maître  il  le  jette  tant  vie. 
Le  tyran  se  relève,  et  blesse  le  hérot; 
De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  let  llolt. 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 
Sa  mère...  Ah  !  que  l'amour  inspire  de  courage! 
Quel  transport  animait  ses  eflbrts  et  set  pa»! 
Sa  mère...  Elle  s'élance  au  milieu  det  toidatt. 
c  C'est  mon  fils  !  arrêtez;  cessez,  troupe  InhuBÉ 
C'est  mon  fils!  déchirez  sa  mère  et  votre  reine. 
Ce  sein  qui  l'a  nourri ,  ces  flancs  qui  l'ont  porté!  i 
A  ces  cris  douloureux ,  le  peuple  ett  agile. 
Un  gros  de  nos  amis,  que  son  danger  ezcltep 
Entre  e!Ie  et  ses  soldats  vole  et  se  précipite. 
Vous  eussiez  vu  soudain  les  autels  renvertét» 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  leurs  débrit  dlsputii; 
Les  enfants  écrasés  dans  les  bras  de  leuit  mmsi 
Les  frères,  méconnus,  immolés  par  lenn  frènif 
Soldats,  prêtres,  amis,  l'un  sur  l'autre  ez|  ' 
On  marche,  on  est  porté  sur  les  corpt  det 
On  veut  fuir,  on  revient;  et  la  foule  prettêi 
D'un  bout  du  temple  à  l'autre  ett  vingt  Iblt 
De  ces  flots  confondus  le  flux  im|)étueux 
Houle,  et  dérobe  .fCgisihe  et  la  reine  à  met  yiiB* 

Parmi  les  conil>aiiants  je  volèensanglanlée: 
J'interroge  à  grands  cris  la  foule  épouvantée. 
Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreur. 
On  s*écrie  :  «<  U  est  mort,  il  tombe,  il  ett  valnqnetr!  i 


\^\ 


1  Le  poCtc  met  cette  narrattoadans  la 
connilci^c  de  n^roitc.  (If .  E.) 
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Mî 


Je  conri,  je  me  connume,  ei  le  peuple  m*eQLraUi*f, 
Ue jette  en  ce  pahis,  éplorée,  ittccnaine. 
Au  milieu  de«  mouoriUt ,  deâ  morts  el  dei  débriti. 
Venez,  suivez  me»  pa»^  joigiiest-vou»  h  mes  cm. 
Venez  :  j'ignore  eneor  «r  h  rcîiie  eut  sauvée, 
St  de  Hon  digne  flU  U  vie  e^  conservée. 
Si  ïe  1}  r;in  n'esi  plus.  Le  trouble ,  h  terreur, 
Toul  ce  iléiordr^  taoïTiblc  est  encor  dans  nion  cœur. 
TOLTAiii.  Miropê, 


imml^m  nKmtz ,  et  l*oiucle  accoupli, 

Vnuitn  en  voyez  moi-même»en  cet  hcureu  \  inomen  l' ^ 
tSii«]  d'horreur,  de  joie  et  de  ravissement  : 
Jamait  jour  n'a  paru  si  mortel  ^  la  Grèce. 
Déjà,  de  tout  le  camp  la  discorde  maîtresse 
Avait  sur  tous  les  veut  mis  son  bandeau  latal, 
Et  donné  du  combat  le  funeste  si^ial. 
lie  ce  spectuile  aOrenx  voire  (ilJe  alarmée 
Voyait  pour  elle  Acliiile,  et  contre  elle  l'anuéc; 
•  Mais ,  quoique  seul  pour  elle ,  Achille  furieux 
Ej>ou vantait  l'armée,  et  parUigeail  les  dieux* 
Déjà  de  traits  en  l'air  s'élevait  un  nuage; 
Déjà  coulait  le  sanp,  prémices  du  carnage. 
Enlrc  les  deuï  partis  Calchas  s'est  avancé , 
L'œil  farouiliê,  Tair  Boiiibre,  el  le  poil  hérissé. 
Terrible  et  |deiu  du  dieu  qui  Tagitatt  sans  doute  : 
€Vou»,Acbjlle,  a-l-ildit,  et  vous,  Grecs,  qu'où  m'é 
Le  dieu  qui  niaintena  u  l  vous  parle  par  ma  vui  x  [coule  : 
ll*expîique  son  oracle,  et  m'instruit  de  sou  choii. 
In  autre  sang  d'lieli>ue ,  une  autre  Ipbipenie, 
Sur  ce  bord  immolée,  y  doit  laijiser  sa  vie* 
Thésée,  avec  ikiene  uni  secrètement, 
JeiV  succéder  Tbymen  à  sou  enlevcmeiiL 
r ne  fille  en  sortit,  que  %%  mère  a  celée  ; 
Du  nom  tîMphigénie  elle  fut  appelée... 
Elle  me  voit ,  m  Vu  tend  ;  elle  Cël  devant  vos  yeux  ; 
El  c  est  elle,  en  un  mol  »  que  demandent  les  dieux.  • 

Atïisi  parle  Caïchas.  Tout  le  camp  immobile 
L*écoute  avec  fniveur,  el  reparde  Eripbile. 
Elle  était  à  l'autel,  el  peut-être  en  sou  cœur 
Du  fatal  sacrilicè  aciusait  la  lenteur, 
t^lle-mème  lautnt  d*une  course  subite 
Ltiiil  venue  aux  Grecs  annoncer  votre  fuite. 
l»n  admire  en  secret  sa  naissance  et  sou  sort. 
Mais,  puisque  Troie  enfin  p^\  le  prix  de  s»  mort, 
L'armée  à  haute  voi\  se  déclare  conUe  elle, 
Et  prononce  h  Cal  chas  sa  sentence  mortelle. 
Déjà  pour  la  saitir.Calcbaii  lève  le  bras. 
•  Arrête  ,  a-l-elle  dit,  et  ne  m'apfïrocbc  pas; 
1  Le  sang  de  ce  héros  dont  tu  me  fais  descendre , 
t  Sans  tes  profanes  mains  saura  bien  se  répandre.  • 
Furieuse,  elle  vole,  et  sur  l'autel  procliain 
I^reud  le  sic  ré  couteau  ,  le  plou^^e  dans  son  sein. 

A  peine  son  sang  coule  et  lail  rougir  ta  terre. 
Les  dieu\  font  sur  l'autel  entendre  le  tonnerre. 
Les  vents  agitent  Tair  d'heureux  frèmisvements, 
El  la  mer  leur  répond  par  des  mugissements. 
l-a  rive  au  loin  gemil,  hIancliiRS.'ïnle  d'écume; 
La  n  a  m  I  ne  d  u  b  û  c  h  er  d 'e  1 1  e-mè  me  s'a  1 1  u  m  e  ; 
Le  ciel  brille  d\Hljir*,  s'enlr'ouvre,  et  |a:irmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous. 
Le  soldat  étonué  dit  que  dans  une  uue 


i  Ce  atMMrar*  r*t  i»Uc«  dant  l«  iMiuctie  dllyuc,  ij  4 
i>dreiies  cryicmurMre,  \%.t,) 

s  Jcaii-EjplUlr  ll(^jri:r,  ttiarqiib  (i'Arscna ,  auteur  de» 
iAff'^tJuiuft;  Julîcu  OUidy  Je  unKluii! ,  uii'4ixiii  14  ht- 


Jusquê  sur  le  bûcher  Diane  est  descendue, 
Et  croit  que  ,  sVlevant  au  travers  de  se»  feux, 
Elle  ]>ortait  au  ciel  notre  encens  et  nos  va*ux. 
Tout  s'empresse,  lotit  part  Ha  seule  [[diigénie. 
Dans  ce  commun  bonheur,  pleure  son  ennemie. 
Des  mains  d'Agamemnon  venez  la  recevoir  ; 
Venez,  Achille  et  lui  brîilenl  de  vous  revoir. 
Madame;  et  dèsorniais  tous  deux  d'intelligence 
Sont  prêts  ù  conGrmer  leur  auguste  atliance. 


IX  IIEi;^lEn5A.V5-S0lXL 

L*honïme  est ,  dans  ses  écarts,  un  étrange  problème. 
Qui  de  nous  en  tout  temps  est  tldèle  à  «oi-toémeï 
Le  commun  caractère  est  de  n'en  poi ni  avoir; 
Le  malin  incrédule,  ou  est  dévot  le  soir. 
Tel  KÏ'lève  et  s'abaisse,  au  gré  de  l'atmosphère, 
\a'  liquide  métal  baluncé  sous  te  verre. 
L'iioiume  est  bien  variable  ;  et  ces  malheureux  rois , 
Dont  on  dit  tant  de  mal ,  ont  du  bon  quelquefois, 
i'en  conviendrai  sans  peine,  et  fer:u  mieux  encore; 
J'en  citerai  pour  iireuve  un  trait  qui  les  honore  : 
Il  est  de  ce  héros,  de  Frédéric  second , 
Qui ,  lotit  roi  qu'il  était,  fut  un  penseur  profond  i 
Hedouté  de  TAutriche,  envié  dans  Versailles, 
Cultivant  les  beaux -arts  au  sorlir  des  batailles. 
D'un  royaume  nouveau  la  gloire  et  le  soutien , 
tirand  roi,  bon  fdiilosophe,  et  fort  mauvais  chrétien» 

It  voulait  se  construire  un  agréable  asile , 
Où ,  loin  d'une  étiquette  arrogante  et  futile , 
H  put  non  végéter,  Iwire  et  courir  des  cerf?; , 
Mais  des  faibles  humains  méditer  les  travers  » 
Et,  mêlant  ta  sagesse  à  la  ptatsanterie , 
Souper  avec  d'Argens,  Voltaire  et  Lametlrie  % 

Sur  le  riant  coteau  par  le  prince  choisi 
S'élevait  le  moulin  du  meunier  SamSoucii. 
L"&  vendeur  de  farine  avait  pour  habitude 
D'y  vivre  au  Jour  le  jour,  evempt  dlm|uiélude; 
Et,  de  quilquê  côté  que  vînt  souUler  le  vent. 
Il  y  tournait  son  aile  ,  et  s'endormait  content. 

Fort  bien  achalandé,  grâce  à  son  caractère, 
te  moulin  pi  il  le  nom  de  «on  propriétaire; 
Et  des  hameaui  voisins,  les  fdles,  tes  garçons 
Allaient  à  ij an*- SoM ci  fsonr  danser  aux  chansons. 
Sans  Souci  i...  ce  doux  non»  d'un  favorable  auguru 
Devait  plaire  aux  amis  des  dogmes  d'Epicure. 
Frédéric  le  trouva  conforme  à  ses  projets, 
Et  du  nom  d*un  moulin  honora  son  palais. 

Hélas  î  est-ce  une  loi  sur  notre  t>auvre  terre 
^M^  toujours  deux  voisins  auront  entre  eux  la  guerre; 
Que  la  soif  d  envahir  et  d'étendre  ses  droits 
Tourmentera  toujours  les  meurieni  et  les  roit? 
En  cette  uccasion  le  roi  fut  le  moins  sage; 
Il  lorgna  du  voisin  le  modeste  héritage. 

Un  avait  fait  des  plans,  fort  beaux  sur  le 
Où  le  chetif  l'uclos  se  perdait  tout  entier. 
It  fallait,  sans  cela,  renoncer  à  la  vue, 
ïtétrecir  les  j^irdtns,  et  masquer  ravenue. 

Des  bâtiments  royaux  l'ordinaire  intendant   ^ 
Fit  venir  le  meunier,  el  d'un  ton  important  : 
illuous  faut  ton  moulin;  que  veuv-lu  qu'on  t'en  donne? 


11!  râleur,  c^ntiti  par  |»liii4iHiri  ouvrjfict  sur  I»  oMldeclne  «l 
u  itioup*')  it'iuc.  I  c  f  ol  a«  Pm*«c  cuimslt  b<  rti  mp  l'un  d 
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NARIUTIONS, 


-.-  Rien  du  lûut  ;  cnr  j'enteiidiï  ne  le  vendre  à  per- 

[son  ne. 
il  tom  faut  mi  forl  bon...  fnon  moulin  eut  ji  moi.., 
Totil  ausKÎ  bien,  au  nioînît,  <)ne  b  Prusse  e^t  au  roi. 

—  AU  on»,  ton  defnier  moi,  bûnljoniiïie^  et  prentïs- 

fy  garde. 

—  Faut- H  vous  parler  clair  î  —  Oui»  ^—  C'est  que  je 

[le  garde  : 
VDîli  mon  dernier  nioL  i  Ce  ref'*s  eflronlé 
Avec  un  grand  vandale  au  prince  est  racontée 
n  mande  près  de  Un  te  mennier  indocile  ; 
Presse,  flaiie»  promet;  ce  fui  peine  inutîie, 
Sans-Snuci  s'ob^li liait,  i  Enletidez  la  raison , 
dire,  je  ne  peUs  pa&  vo»ia  vendre  ma  maison  : 
Won  vieux  p^re  y  inonriil,  mon  fils  y  vient  de  naître; 
C'e»l  mon  Poudam ,  à  moi .  Je  sni»  tranchant  peut  è Ire  : 
Ne  rétes-vons  Jamais?  Tenez ,  mille  ducalu  , 
Au  bout  de  vos  disconr»  ^  ne  me  tenteraient  pas. 
Il  faut  vous  en  passer»  je  Tai  dit,  j\v  persiste.  » 

Les  rois  malaisément  sonilrenl  qu'on  leur  résiste, 
Frédéric,  nn  momenl  par  riiumeur  cmporlé  : 

I  Parbleu!  de  ion  moulin  c'est  bien  èlreenlèlo; 
le  suis  bon  de  vouloir  l'engager  5  le  vendre  : 
Sais- tu  que,  sans  payer  Je  pourrais  bien  le  prendre? 
le  tuii  leraaîlr», — Vous!»,,  de  prendre  mon  moulin? 
Oui;  si  nous  n^avlons  pas  des  ju^es  k  [ferlin.  » 

Le  monarque,  ù  te  mol ,  revint  de  son  caprice* 
Charmé  que  sous  sou  règne  on  crûl  îï  la  justice, 

II  rit,  et  se  tonrnanl  vers  quelque^t  courtisans  : 
i3la  foi, messieurs  Jecroisqu'iiraulchanger  nos  plans. 
lYoisin,  parde  Ion  tiien;  j'aime  forl  la  réplique.» 

Qu'aurait' on  fait  de  mien 3t  dans  une  r(^ publique? 
Le  plus  sflr  esi  pourtant  de  ne  pas  s'y  fier  : 
Ce  même  Frédéric,  juste  envers  un  meunier. 
Se  permit  maintes  fois  lelle  anire  fantaisie  i 
Témoin  ce  cerlain  jour  qu'il  prit  la  Silësie; 
Qu'à  peine  sur  le  trône,  avide  de  lauriers, 
Êpris  du  vain  renom  qui  séduîl  les  guerriers. 
Il  mît  l'Eurepe  en  feu.  Ce  sont  là  jeu\  de  prince  : 
On  respecte  un  moulin,  on  vole  une  province. 


LES  l>EUX  STUrENTS. 

A  cet  aniel  de  gazons  et  de  Oenr« 
Déj^  la  main  des  }>acrilicaleurs 
A  présenté  ïa  génisse  sacrée, 
ieune ,  au  fronl  large ,  à  la  corne  dorée; 
Le  bras  fatal ,  sur  sa  tète  étendu , 
Prél  à  frapper,  lient  le  fer  suspendu... 
Un  bruit  s'enlend...  Tâir  si  111e..  Ta  nid  tremble. 

Du  fond  du  bois,  du  pied  des  arbrisseaux, 
Deux  tiers  serpents  soudain  sortent  ensemble. 
Rampent  de  front,  vont  à  replis  ëgaujt; 
L'un  prés  de  Fan  ire  ils  glissenl,  et  sur  l^erbe 
Laissent ,  loin  d'eu\  ,  de  tortueux  sillons; 
Les  jeux  en  feu ,  lèvent  d'un  air  superbe 
Leurs  cous  mouvanis,  gontlés  de  noirs  poisons; 
Et  vers  le  ciel  deux  menaçanles  crêtes , 
Rouges  de  sang,  «e  dressent  sur  leurs  ièlcs. 
Sans  s'arrêter,  sans  jeter  un  regard 
Sur  mille  enfants  fuyant  de  toute  part, 
l^e  couple  alTreux,  d'une  ardeitr  unanime. 
Suit  son  objet ,  va  droit  à  la  victime, 
L'atleini,  recule,  et  de  terre  élancé ^ 
Forme  cent  nœuds  autour  d'elle  enlacé; 
L»  tient ,  la  serre;  avec  fureur  s'obslinc 
A  fencbatner,  mal^é  ses  vains  endrls, 
l^n«  les  tiens  de  deux  Oexiblei  corps; 


Perce  des  Iraîts  d*nne  langue  awtassîne 
Son  cou  nerveux,  les  veines  de  soii  flanc  » 
Poursuit,  s'attache  à  sa  forte  poitrine. 
Mord  et  déchire ,  et  s'enivre  de  sang. 

Hais  l'animal  f  que  leur  souOle  empoisonne  « 
Pour  s*arracber  à  ce  double  ennemi 
Qui,  constamment  sur  son  corps  aflermi,. 
Comme  un  réseau  ,  l'enferme  et  TempriKonne, 
Combat,  s'épuise  en  mouvements  divers» 
S'arme  eontre  eux  de  sa  dent  menaçante. 
Perce  les  vents  d'une  corne  impuissanle, 
liât  de  sa  queue  et  ses  flancs  et  les  airs. 
Il  court ,  liondii,  se  roule ,  se  r4;Jève  ; 
Le  feu  jaillit  de  ses  large»  naseaux  ; 
A  sa  douleur,  à  ses  horribles  matix 
I>e8  deux  dragons  ne  laisKcnt  point  de  trêve; 
Sa  voix ,  perdue  en  longs  mugissements , 
Des  vastes  mers  fa  il  retentir  les  onde», 
1-es  antres  creux ,  el  les  fnréts  profondes... 
Il  tombe  enfin  ,  il  meurt  dans  les  tourinenim| 
Il  meurl..»  Alors  les  énormes  reptiles 
Tranquillement  rentrent  dans  leurs  asiles  *«^ 


LCS  CiTACOMBES  DE  ROME. 

Sous  les  rem  parts  de  Rome,  et  sous  ses  vastes  pîî 
Sont  des  antres  profond»,  des  vofiles  soulerrainei,^ 
Qui,  pendant  deux  mil  te  ans,  creusés  par  les  bumaînSi 
Donnèrent  leurs  rochers  aux  palais  des  Romains. 
Avec  ses  monuments  et  sa  magniïkence, 
Rome  entière  sortit  de  cel  abîme  immense. 
Depuis,  loin  des  regards  et  du  fer  des  tyrans^ 
L'Eglise^  ne  or  naissante  y  cacha  ses  enfants. 
Jusqu'au  jour  on ,  du  sein  de  cette  nuit  profonde. 
Triomphante,  elle  vint  donner  des  lois  au  monde« 
El  marqua  de  sa  croix  les  drapeaux  des  Césars 

Jaloux  de  tout  connaître,  un  jeune  amanl  des  an 
L'amour  de  ses  parents,  Tespoir  de  la  peinture, 
BrUlail  de  visiter  cette  demeure  obscure. 
De  notre  antique  foi  vénérable  berceau, 
tin  lil  dans  une  main,  et  de  l'autre  un  flaml>eau, 
11  entre;  il  se  conlie  ^  ces  voûtes  nombreuses 
Qni  croisent  en  tous  sens  liLura  routes  ténébreus«!f« 
Il  aime  a  voir  ce  lieu,  sa  idsLe  majesté, 
Ce  palais  de  la  nuit,  cette  sombre  cité. 
Ces  lemple»  où  le  Christ  vil  ses  premiers  fidèles, 
Ll  de  ces  grands  tombeaux  les  ombres  éterneltes. 
Dans  un  coin  écarté  se  présente  nn  réduit; 
Mystérieux  asile  où  Fespoir  le  conduit. 
Il  voit  des  vases  sainls  et  des  urnes  pieuses, 
Dos  vierges,  des  martyrs,  dépouilles  précietises. 
Il  saisit  ce  Irésor;  il  veut  poursuivre  :  hélas! 
H  a  perdu  te  bl  qui  conduisait  ses  pas. 
]l  cherche,  mais  en  vain  :  il  s'égart',  il  se  trouble  J' 
R  s'éloigne,  il  revient,  et  sa  crainte  redouble; 
Jl  prend  tous  les  chemins  que  tuî  montre  la  p^ur. 

tofin,  (le  route  en  route  et  d'erreur  en  erreur. 
Dans  les  enfonceuienls  de  cette  obscure  enceinte 
Il  trouve  un  vaste  espace,  eflrayanl  labyrinthe. 
D'où  vingt  chemins  divers  conduisent  alentour. 
Lequel  choisir?  lequel  doit  le  conduire  au  jour! 
11  les  consulte  tous,  il  les  prend,  il  tes  quitte; 
L'elTroi  suspend  ses  pas ,  t'eflVoi  les  précipite  ; 
Il  appelle  :  l'echo  redouble  sa  frayeur; 


i 
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il  oyez  la  Iraductîon  de  VtnHde,  )>«f  IleUlIi 


NARBATlOra^ 


De  ilnïstret  fwfï«er»  Tiennent  phcct  ioticanrfv 
t'astre  heureux  qu*il  regrette  a  mesuré  dix  hcnrei 
DepuiB  qu1U»»l  errant  dana  ce»  noires  demeure»» 
Ce  Heu  d'eOToi,  ce  lieu  d'im  silence  éternel 
En  trois  ItiKirex  entiers  voit  h  peine  un  mortel; 
Et,  pour  comhle  d'effroi,  dans  cette  nuit  funeste, 
Du  flimbean  qui  le  guide  il  voit  |MTir  ie  reste. 
Cnigoant  que  chaque  pas»  que  ehaque  mouvement, 
En  agitant  la  flamme,  enusel'alimetit. 
Quelquefois  il  s'arrête,  et  demeure  immobile^ 
Vaines  précautions!  tout  soin  est  inutile; 
L'heure  apprwrhe  »  et  tléjù  son  cœur  épouvanté 
Croit  de  raflreuse  nuit  sentir  robarurité. 

Il  marche;  il  erre  eneor  rous  celle  voûte  sombre. 
Et  le  flambeau  mourant  fume  et  s'eieînt  ilansl  omhre. 
îl  gémit;  toutefoii  d*un  souffle  haletant. 
Le  flambeau  ranimé  se  ralfume  à  Finstant. 
Vain  espoir  î  par  ie  feu  la  cire  consumée, 
Par  degrés  «'abaissant  sur  la  mèche  eiifî:*mmëe. 
Atteint  sa  main  soutirante  »  et  de  ses  doigts  vaincus 
tes  nerls  liécoiintgés  ne  la  soutit*nnent  [dus  ; 
iJc  son  bras  défaillant  entin  la  torcbe  tombe, 
Et  ses  derniers  rayons  ont  écbiré  sa  tombe. 
1/ in  fortuné  déjà  voit  œnt  spectres  hitleux  ; 
Ije  l»clire  bridant,  le  Désespc^ir  affreux, 
La  Mort!, „  non  celle  ilort  qui  jdait  à  la  Vieïorre, 
Qui  vole  avee  b  foudre,  et  que  pare  la  Gloire; 
Hais  lente,  mais  horrible,  et  traînant  par  la  main 
La  Faim  qui  se  décbire  et  se  ronge  le  sein. 
Son  sang,  à  ces  pensers,  s'arrête  dans  ses  veines. 
El  quels  regrets  touchants  viennent  aigrir  ses  peines  ! 
Se»  ijarents,  ses  amis,  qu'il  ne  re verra  plus, 
Kt  ces  nobles  travaux  qu'il  laissa  suspendus; 
Ce*  travaui  qui  devaient  illustrer  sa  mémoire. 
Qui  donnaient  le  iKinheur  et  promettaient  la  gJoire  ! 
Kt  celle  dont  l'amour,  celle  dont  le  souris 
Fut  son  (itus  doux  éloge  et  son  t>bis  digne  prix  î 
fjïielques  pleurs  de  ses  yeui  coulent  à  celte  image , 
Versé»  par  le  regret ,  et  sec  h  es  par  la  rage* 
Cependant  il  esfkére;  il  pense  quelquefois 
Entrevoir  des  clartés,  distinguer  une  voii. 
Il  repartie,  it  écoute...  ïlelasî  dans  l'ombre  immense 
Il  ne  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence, 
El  le  silence  ajoute  encore  k  s^  1  erreur. 

Alors,  de  lou  destin  sentant  toute  rhorrear, 
Son  co'ur  tumnltueun  roule  de  rêve  en  rêve; 
Il  se  lève,  il  retombe,  et  soudain  se  relève; 
Se  traîne  quelquefois  sur  de  vieux  ossements. 
De  la  mort  qu'il  veut  fuir  horribles  monuments! 
Quand  toni  à  coup  son  pied  trouve  un  léger  obstacle, 
Il  y  porte  la  main.  0  surprise!  6  miracle  t 
H  sent ,  il  recoimalt  le  fil  qu'il  a  perdu; 
El  de  joie  et  d'es{iotr  il  tressaille  éperdu. 
Ce  fil  tibémteur,  il  le  baise,  il  l'adore. 
Il  t'en  assure,  il  craint  qu'il  ne  sVebappe  encore; 
Il  veut  le  suivre,  it  veirt  revoir  l'éclat  tlu  ji>or; 
Je  ne  sais  qnet  itisiincl  Farréte  en  ce  Sl-jouf  ; 
A  Tabrl  du  danger,  son  âme  encor  tremblante 
Veut  jouir  de  ces  lieux  et  de  son  épouvante, 
A  leur  aspect  lugubre,  il  éprouve  en  son  cœur 
Un  plaisir  agite  d'un  reste  de  terreur  ; 
Enfin ,  tenant  en  main  son  conducteur  fidèle. 
Il  part,  il  ^ oie  aux  lieux  où  la  clarté  l'appelle. 
Dieul  quel  ravissement  quand  il  revoit  lescieux 
Qu'il  croyait  pour  jamais  éclipsés  ik  ses  yeuv! 
Avec  quel  doux  tr.ins|>ort  il  promène  sa  vue 
Sor  leur  luajestuetise  el  brtltatile  étendue! 


La  cité,  lehanvati,  la  verdure,  leshoffl. 
Semblent  s'offrir  à  lui  pour  la  premicrefolit 
Et,  rempli  d'une  joie  inconnue  et  jsrofcinde, 
Son  cœur  croit  assister  au  premier  jour  do  monde»* 
eiLlLLl.  L'imagtnafion ,  cJ>.  vi. 


PROCLS  DU  S^HAT  DE  CAPOtJE, 

pans  Capoue  autrefois,  chet  ce.peiTpîe  si  doux' 
S  élevaient  des  partis.  Ton  de  l'autre  jaïoux  :  ' 

L'ambition,  Tori^ueil ,  l'envie  à  l'œil  obtrqtie. 
Tourmentaient,  déchiraient,  perdaient  la  république. 
D'impertinents  bavards,  soi-disant  orateurs. 
Des  meilleurs  citoyens  ardents  persieciileurs, 
Excitent  ^  dessein  les  haines  les  plus  fortes  ; 
Et,  pour  comble  de  maux,  Annihat  est  aux  portes. 
Que  faire  et  que  résoudre  en  ce  pressant  danger? 
Tu  vas  tomber,  Capoue,  aux  mains  de  rétrangcrî 
Le  sénat  effrayé  délibère  en  tumulte  ; 
Le  peuple  soulevé  lui  prodigue  rinsulte; 
On  s'arme,  on  est  déjà  près  d'en  venir  aux  malus. 
LesmeneurstriomphajenUpourrompreleursdeMeins, 
Certam  Pacuvius,  vieux  routier,  forte  ttle. 
Trouva  dans  son  esprit  cette  ressource  honnMe  : 
f  Avec  vous,  ténateurs,  je  fu»  longtemps  brouillé; 
De  mon  bien,  saits  raison,  vous  m^avez  dépouille, 
Leur  dit-il;  mais  je  vois,  dans  la  crise  où  noussommea» 
Les  périls  de  l'Etat,  non  les  fautes  des  hommet. 
Ou  égare  le  peuple,  il  le  faut  ramener; 
ïl  est  une  leçon  que  je  veux  lui  donner  : 
J'ai  du  coMirdes  humains  un  peu  d'expérience; 
Laissez- moi  faire  en  lin  ;  soyez  sans  débaBce  : 
La  patrie  aujourd'hui  me  dcvi^  son  salut,  i 

La  peur  en  ht  passer  par  tout  ce  qu'il  voulut  : 
Il  prend  cet  ascendant  et  ce  |»ouvoir  suprême... 

Q  ua  nd  chac  u  n  cons  tern  é  tremble  et  cra  in  tpoursoi-m*îiï».\ 
S'il  se  présente  un  homme  au  langajje  assuré. 
On  IVcoiite,  on  lui  cède,  it  ordonne  à  »ou  gré  : 
-\insi  Pacuvius,  du  droit  d'une  âme  forte. 
Sort  du  sénat ,  le  ferme,  en  fait  garder  la  porte, 
S'avance  sur  la  place,  et  son  autorité 
Calme  un  instant  les  flots  de  ce  peuple  irrité  : 
t  Citoyens,  leur  dit-il,  la  divine  justice 
A  vos  vœux  redoubles  se  montre  enfin  propice; 
Elle  livre  en  \os  mains  tous  ces  hommes  pervers. 
Ces  sénateurs  noircis  de  cent  forfaits  divers. 
Dont  chacun  d'entre  vous  a  reçu  quelque  offense  ; 
Je  les  tiens  renfermés,  seuls,  tremblants,  sansdéfense  ' 
Vous  pouvez  Icspunir»  vous  pouvez  vous  venger, 
Sans  livrer  de  combat,  sans  courir  de  dant;er. 
Contre  eux  tout  est  permis,  tout  devient  légitime  ; 
Pardonner  est  honteux,  et  proscrire  est  sublime. 
Je  suis  rami  du  peuple,  ainsi  \om  m'en  croirez; 
Et  surtout  gardez- vous  des  ^vh  modérés.  * 
L'assemblée  apfdaudit  h  ce  début  si  sage, 
Et  par  un  bruit  Il;itVeur  lui  donne  son  suffrage. 
Le  barangueur  reprend  :  t  Punissez  leurs  forfaiu» 
Mais  ne  trahissez  pas  vos  propres  intérêts  ; 
A  qui  veut  se  ven4»,er,  trop  souvent  il  en  coûte. 
Votre  juste  courrou^t,  je  n*en  fais  aucun  (:ojle. 
Proscrit  les  sénateurs,  et  non  pas  le  sénat. 
Ce  Conseil  néceas^iire  est  l'âme  de  l'Eut , 


*  vofti  laoïânic  êu^ti  en  i»rv»e,  djus  tj  j>rcuUci«  par- 
ti»^ 
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Le  gar<]fcD  de  yos  lois,  Tappiil  d'un  peuple  libre  : 

Aux  rives  du  Yulluruc,  ainsi  qu'aux  bords  du  Tibre, 

On  hait  la  servitude^  on  abhorre  les  rois.  • 

Toul  le  peuple  applaudit  une  seconde  fois. 

f  Voici  donc,  citoyens,  le  parti  qu'il  faut  suivre  : 

Parmi  ces  sénateurs  que  le  destin  vous  livre, 

Que  chacun  à  son  tour,  sur  la  place  cité, 

Vienne  entendre  l'arrêt  qu'il  aura  mérité. 

Mais  avant  qu'à  nos  lois  sa  peine  satisfasse, 

U  faudra  qu'au  sénat  un  autre  le  remplace; 

Que  vous  preniez  le  soin  d'élire  parmi  vous 

Un  nouveau  sénateur,  de  ses  devoirs  jaloux , 

Exempt  d'ambition ,  de  faste,  d'avarice , 

Ayant  mille  vertus  sans  avoir  aucun  vice, 

Kt  que  tout  le  sénat  soit  ainsi  composé  : 

Vous  voyez,  citoyens,  que  rien  n'est  plus  aisé,  t 

La  motion  aux  voix  est  d'abord  adoptée. 
Et,  sans  autre  examen ,  soudain  exécutée  : 
Les  noms  des  sénateurs  qu'on  doit  tirer  au  sort 
Sont  jetés  dans  une  urne,  et  le  premier  qui  sort 
Est  au  regard  du  peuple  amené  sur  la  place. 
A  son  nom ,  à  sa  vue,  on  crie,  on  le  menace. 
Aucun  tourment  pour  lut  ne  semble  trop  cruel^ 
Et  peut-être  de  tous  c'est  le  plus  criminel. 
—  t  Bien,  dit  Pacuvius,  le  cri  public  m'atteste 
Que  tout  le  monde  ici  l'accuse  et  le  déteste. 
Il  faut  donc  de  son  rang  l'exclure,  et  décider 
Quel  homme  vertueux  devra  lui  succéder. 
Pesez  les  candidats ,  tenez  bien  la  balaiicc  : 
Allons,  qui  nommez-vous?  »  —  Il  se  fil  un  silenco. 
On  avait  beau  chercher;  chacun,  excepté  soi, 
^e  connaissait  personne  à  mettre  en  cet  emploi. 
Cependant,  à  la  lin,  quelqu'un  de  l'assistance. 
Voyant  qu'on  ne  dit  mot,  prend  un  peu  d'assurance, 
Hasarde  un  nom,  encor  le  risqua-t-il  si  bas. 
Qu'à  moins  d'être  tout  près ,  on  ne  l'entendit  pas. 
Ses  voisins,  plus  hardis,  tout  haut  le  répétèrent. 
Mille  cris  à  la  fois  contre  lui  s'élevèrent. 
Pouvait-on  présenter  un  pareil  sénateur! 
Celui  qu'on  rejetait  était  cent  fois  meilleur. 
Le  second  proposé  fut  accueilli  de  même, 
Kt  ce  fut  encor  pis  quand  on  vint  au  troisième. 
Quelques  autres  encor  ne  semblèrent  nommés 
Que  pour  être  hués,  conspués,  diffamés... 

Le  peuple  ouvre  les  yeux ,  se  ravise;  et  la  foule , 
Sans  avoir  fait  de  choix ,  tout  doucement  s'écoule, 
lie  beaucoup  d'intrigants  ce  jour  devint  l'écueil. 

Le  bon  Pacuvius,  qui  suivait  tout  de  l'œil  : 
•  Pardonnez-moi ,  dit-il ,  l'innocent  artifice 
Qui  vous  fait  rendre  à  tous  une  exacte  justice. 
Kl  vous,  jaloux  esprits,  dont  les  cris  détracteurs 
D*un  blàmc  intéressé  chargeaient  nos  sénateurs. 
Pourquoi  vomir  contre  eux  les  plaintes,  tes  menaces? 
Kh  !  que  nedisiez-vousque  vous  vouliez  leurs  places? 
Ajournons,  citoyens,  ce  dangereux  procès; 
D'Annibal  qui  s'avance  arrêtons  les  progrèr; 
^'teignons  nos  débats;  que  le  passé  s'oublie. 
Et  réunissons-nous  pour  sauver  l'Italie.  • 

On  crut  Pacuvius,  mais  non  pas  pour  longtemps  : 
Les  esprits  à  Capoue  étaient  fort  inconstants. 
Bientôt  se  ranima  la  discorde  civile; 
Et  bientôt  l'étranger,  s'emparant  de  la  ville. 
Mit  sous  un  même  joug  et  peuple  et  sénateurs. 
Français,  ce  trait  s'appelle  un  avis  aux  lecteurs  '. 

AKDSIKOZ. 


I  Ce  dernier  ver»  fait  allusion  au&  lîlsftGDiloni  qui  il^hl- 
raleni  la  FraiKHî  au  Icmpi  Uu  Directoire ,  Cpoque  où  cette 
|>iùce (ut publiée.  (N.B./ 


l'i^ucatiosi  d'acoilu 


Quand,  du  sein  maternel,  porté  dan  ce  t^am 
Où  mes  premiers  regards  se  sont  ouverU  ai  jov. 
Ce  vieillard  vertueux ,  qui  m*a  servi  de  pèie*. 
Eut  daigné  m'accueillir,  on  dit  qa*iu  tom  lévèli 
De  ma  bouche  écarta  ce  nectar  noarrKcier, 
Doux  tribut  qu'une  mère  aime  tant  àpajer. 
Et  tous  ces  aliments ,  vulgaire  nourntiue. 
Qu'offre  aux  faibles  humains  l'indulgente  naine. 
Aux  cris  de  mes  besoins  sans  cesae  renaissants. 
Ni  Cérès,  ni  Bacchus,  n'apporiaient  leurs  présMn 
Mais  des  lions,  des  ours,  mes  lèvrea  dévoraolcs   ■ 
Suçaient  le  sang,  pressaient  les  chairs  encor  Timla 
Et  ce  repas  sauvage ,  il  fallait  l'kcheler. 
Sur  les  pas  du  cenuure  il  fallait  affronter  i 

D'une  mer  en  counroux  l'effrayante  Henace,  I 
Le  fracas  d'un  torrent  qui ,  sur  des  monts  de  gbee^ 
De  rochers  en  rochers  tombe,  écume  ei  mugit; 
Rire  au  tigre  qui  gronde,  au  lion  qui  rugit; 
Ou  seul ,  d'une  forêt  profonde,  spacieuse , 
Contempler  sans  pâlir  l'horreur  silencieuse. 
D'une  armure  bientôt  mon  corps  soutint  le  f 
Mon  bras  un  bouclier,  mon  épaule  un  carquois; 
Bientôt  je  marchai  ceint  de  ma  première  épée. 
Et  je  la  rapportai  d'un  noble  sang  trempée. 
Je  bravais  des  saisons  les  outrages  divers. 
L'air  brûlant  des  étés,  la  glace  des  hivers. 
Sur  un  lit  de  duvet  bercé  par  la  mollesse. 
Jamais  un  doux  concert  n'endormit  ma  parme: 
Sur  la  pointe  d'un  roc  j'aimais  à  sonuneiUer, 
Et  le  bruit  des  torrents  ne  pouvait  m'évelller. 

Ainsi  coulaient  pour  moi  les  beaux  joaradePeiA  i 
Ainsi  je  préludais  à  mon  adolescence. 
J'appris  alors  à  vaincre  un  coursier  Indomplés 
Sur  sa  croupe  rebelle  avec  orgueil  monté. 
Tantôt  je  devançais  le  cerf,  ou  le  Lapitk 
Qui  d'un  pas  effrayé  précipitait  sa  fuite  : 
Et  tantôt  je  suivais ,  d'un  élan  aussi  prompt. 
Le  vol  d'un  trait  ailé  qu'avait  lancé  Ghiroo. 
Souvent ,  dans  la  saison  au  repos  consacrée. 
Quand  du  fleuve  engourdi  le  souffle  de  Eorée 
A  i>eine  '>vait  fixé  le  cristal  frémissant. 
Un  regard  de  Chiron  sur  ce  miroir  glissant 
M'ordonnait  de  courir,  sans  que  mon  pas  agile 
Blessât  en  l'effleurant  son  écorce  fragile  : 
C'étaient  là  mes  plaisirs.  Dirai-je  mes  combats. 
Mes  dangers,  Pélion  dépeuplé  par  mon  bras. 
Et  ces  bois  étonnés  de  leur  vaste  silence  >f 
Je  n'aurais  point  osé  déshonoi-er  ma  lance  , 
En  frappant  ou  le  lynx  qui  me  voit, tremble  ctfri^ 
On  le  cerf  innocent  qu'effarouche  un  vain  brait: 
Il  fallait  braver  l'ours  à  la  forme  effrayante. 
Le  sanglier  armé  de  sa  dent  foudroyante. 
D'un  carnage  récent  le  tigre  ensanglanté. 
Ce  n'était  rien  :  d'Alcide  émule  redouté. 
Il  fallait  terrasser  une  lionne  mère. 
De  son  corps  hérissé  défendant  son  repaire. 
Roulant  d'un  air  affreux  ses  regarda  menaçants. 
Epouvantant  l'écho  de  ses  rugissements. 

Enfin  l'âge  m'ouvrit  une  digne  carrière; 
rappris,  je  dévorai  la  science  guerrière. 
Tous  les  secreu  de  Mars  furent  bientôt  les  micM! 
Bientôt  je  maniai  l'arme  des  Paeouiens, 
Le  dard  que  d'un  bras  sûr  lancent  les  "' 


t  Le  centaure  Cliiron.  (11.  E.) 
s  Depuis  la  mort  des  animaus  qui  auparavant  lc« 
dcleuracrU.^if.  B.j 
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SUi 


qtront  liiff^té  les  C^tet , 
Gélofj  miircliL»  loujoum  armé, 
latilâ  du  c€$te  en  lin  accoutuméy 
1er  le  Sarmnte  intrépide  •. 
f^  cH  an  vulgaire,  mai»  perfide, 
eiûUoa ,  qui  ^  trois  foi»  balance. 
Me,  et  vo}e  au  but  qu*on  a  flxé. 
rieeiitf  qu'ils  sont ,  à  jM?ine  ma  mémoire 
sr»  \oiis-méme  à  peine  pourriez  croire 
(«ttx  divers  je  me  »«is  exercé, 
te,  et  soudain  d^in  immense  fotté 
eUu  fraochti  et  joint  Ip4t  deux  rivages. 
^"    "       rant  sur  <  V   r«  sauvages 

Til  ïe  rvf  \, 

'■»  'Tun  lu.i.i  ,,>i..,ti  des  cieux, 
'■  r^»e  «ne  plaine* 
r  ;  1  «1  soulève  avec  peine 

miin,  me  defle  au  combat; 
ticnds,  intrépide  soldat, 
ciier,  solide,  irapéuéirable, 
nt,  le  cboc  épouvantable  ; 
pied»  quatre  courRior»  fouf^ueax, 
\i  égal  rouler  un  chur  poudnMiit. 
irces  travaux  aguerri  mon  audacei 
plus  doui  ma  rigueur  se  délasse; 
m^tn  quelque  fois  vers  les  cîeux 
1;^  ii^que  ambitieux  « 

\y  nusenient  funeste'! 

it.-. .  v-...l».jIa  de  la  lutte  et  du  ceste. 
chanU>  en  ver»  mélodieu\ 
héros  et  les  bienfaits  des  dieux. 
t  daigne  aussi  cultiver  ma  mémoire, 
jj4^on  "oiffrit  ne  borne  point  ma  gloire: 
■B  t  et  les  ressorts  divers 

^p'  ,  agit  dans  l^univers. 

ntct:  lui  lu'ruulaot  tes  annales, 
nmaRon,  Icorslois,  leurs  di^iconl  es  fatales» 
es,  lefif»  revers  et  leur  cbule  :  j'apprends, 
ket  déletler,  les  noms  de  leurs  t^rraus. 
ce  s  v0QJu  m^initier  encore 
K^eretâ  qoe  le  dieu  d'Êpidaure, 
pl^gement  des  malheureux  humains, 
[dit -on ,  1  tea  savantes  mains. 
pMl»  et  lui-même  cal  mon  premier  modèle, 
r  tDOjoiirs  la  jastice  éternelle; 

oTRUcil  et  mon  resiteniiment  ; 
r  Jimati  les  lois  ni  mon  serment; 
M  «mit,  k  leur  être  fidèle; 
ptttiie ,  it  m'immofer  pour  elle  ; 
avérer,  par  de  pieux  tributs, 
Il  falti  soutient,  couronne  les  vertus. 

ii;ci  as  tAJiciVAC  Âthttlcà$cxro9. 


KUMOÏT  UAKS  LCS  FCBK* 

I  biimaios,  souvent  les  animniix 
'  al>aiidonué  »ou};n;érenl  les  tii;iu\  ; 
fredonne,  et  le  chien  qui  riuesse, 
IfiiSI  pour  charmer  sa  irîstcsse. 


pcople  edie.  babltiteol  !•  Fanncmlc: 

i  lotlwi  le*  plm  lïmeufte»  ;  le»  cétet  Iwhiuieni 
ikft  rive  du  llanube  qui  «'éteticl  d«aii  U  flcnic  c* 
I  C<iOni,  une  lanic  de  t^  Muni-uvlt:  :  lc>  Sarnialeft, 
cm  fofçoutu  la  pku>arjiuilc  i^rlic  <lc 


L'înfortnne  n'est  pas  difficile  en  amii; 

Pélisson  l'éprouva.  Dans  ces  lieui  ennemis ^ 

Un  insecle  aux  longs  bras,  de  qui  les  doigts  agiîet 

Tapissaient  ces  vieux  murs  de  leurs  toiles  fragiles. 

Frappe  aux  yeux  :  soudain,  que  ne  peut  le  m jlbeuj  ! 

Voilà  iOD  coropaguon  et  son  consolateur  f 

Il  l'aïme,  il  suit  de  Tueil  les  réseaux  quni  déployé; 

Lui-m^me  il  va  chercher,  va  lui  porter  sa  proie. 

Il  l'appelle,  il  accourt,  et  jusque  dans  sa  main 

L*aniraal  familier  vient  chercher  son  festin. 

Pour  prix  de  se»  secours  il  charme  sa  souffrance, 

11  ne  s'informe  pas  dans  sa  reconnalwance, 

Si  de  ce  malheureux  caché  dans  sa  prison 

Le  soin  intéressé  naît  de  son  abandon  : 

Trop  de  raisonnement  mène  à  TinEratitude. 

Son  instinct  fut  plus  juste;  et,  dans  leur  solitude, 
DéGant  et  barreaux,  et  grilles,  et  verrous, 
r^os  deu  3t  reclus  entre  eux  rendaient  leur  sort  plus  doux 
Lorsque,  de  la  vengeance  implacable  minislre» 
Un  geôlier,  an  cœur  dur,  au  visage  sinistre» 
Indigné  du  plaisir  que  goûte  un  malheureux, 
Foule  aux  pieds  son  amie,  et  l'écrase  à  ses  yeux  ; 
L'insecte  était  sensible,  et  Thomme  fui  barbare» 
Ah!  ti(;re  Impitoyable  et  digne  du  Tartare, 
Digne  de  prÀider  aux  tourments  dei  pervertt 
Va,  Mégère  l*aiteod  au  cachot  des  enfers  î 
Et  loL  de  qui  PaMas  punit  Is  hardiesse, 
Mtis  a  qui  ton  bienfait  a  rendu  ta  noblesse» 
Dont  peut-être  Tinstinct  dans  ce  mortel  chéri 
Devfnaîi  des  beaux-arts  Tîl lustre  favori» 
Arachoé,  si  mes  vers  vivent  dans  la  mémoire. 
Ton  nom  de  Pélisson  partagera  la  gloire; 
On  dira  ton  bienfait,  ses  vertus,  ses  mslheuri; 
ÏA  ton  sort  avec  lui  partagera  nos  pleurs. 

»KLiLLi£.  Vlma^tftaHon,  cU.  vi 


LE  HASSACfte  DES  ntJt^ÇitlS  A  FAIERlie, 

n^i  lîei  saint,  h  pas  lenu,  je  montais  les  deirré» 
Ln cor  jonchés  de  fleurs  et  de  rameaux  sacrés. 
Le  peuple,  pro«terné  sous  ces  vofttes  antiques. 
Avait  du  roi-prophéie  entonné  les  cantiques; 
D'un  formidable  bruit  le  temple  est  ébranlé , 
Tout  à  coup  sur  Tairain  ses  portes  ont  roulé. 
(I  s'ouvre:  des  vieillards,  des  femmes  éperdues, 
Des  prêtres,  des  soldau»  assiégeant  le*  issues. 
Poursuivis,  mena«;nnts,  l'un  par  l'autre  heurtés. 
S'élancent  loin  du  seuil  à  (lots  précipités. 
Ces  mots  :  Guerre  aux  tyrans  !  votent  de  bouche  en  bou- 
Le  prt'tre  les  répète  avec  un  œil  farouche  ;  [che; 

L'cnfani  même  y  re|>ond.  Je  veux  fuir,  et  soudain 
(le  torrent  qui  grossit  me  ferme  le  chemin. 
Nos  vainqueurs,  quHtn  amour  profane  et  lémérairr; 
Kassemblait  [lour  leur  perle  au  pte<l  du  sanc*tiiaire, 
Calmes,  quoique  surpris,  entendent  sans  terreur 
Les  cris  tumultueux  d'une  foule  en  fureur. 
I^  fer  brille»  le  numbre  accablait  leur  courage»,. 
Vu  chevalier  s'élance,  il  se  fraye  un  passage; 
Il  marche,  il  court;  tout  cède  a  reflorl  de  son  brai^ 


1  fijriclntbe  tut  tué  par  At^llôo,  enjouanl  *u  ilf«queaveo 
cedieu,  i^'K) 

s  réUMon ,  né  en  iflSi.  fui  eofieraté  i  Ti  b titille  «n  1«60,oa 
n  eut  le  couras^  *^^  c«mpo«er  trois  inémoJrci  en  tàvetkr  dm 
rauqucl  qui ,  ivanl  »  iIUltHcA,  t'avaU  (>rot6tfé»  (H.  1.) 

4  CV«t  tlfrliJc  ,  {:o»n<l(;ii(c  U'AïuéUo  Ue  Soiiâbe ,  ^Ul  ^Ïî0t 
rCcH  S  •*  DuUrefH-  i^*  ^'^  * 
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K4  les  rangs  dispersés  s'ouvrent  deranl  ses  pas. 
Il  affrontait  leurs  coups  sans  casque ,  sans  armure... 
C'est  Vonirort!  Ace  cri  succède  un  long  murmure, 
c  Oui,  traîtres,  ce  nom  seul  est  un  arrêt  pour  vous! 
c  Fuyez!  >  dit-il ,  superbe  et  p&Ie  de  courroux; 
Il  balance  dans  Tair  sa  redoutable  épée» 
Fumante  encor  du  sang  dont  il  Tavait  trempée. 
Il  frappe...  Un  envoyé  de  la  Divinité 
Eût  semblé  moins  terrible  au  peuple  épouvanté. 
Mais  Procida  parait,  et  la  foule  interdite 
Se  rassure  à  sa  voix ,  roule ,  et  se  précipite; 
Elle  entoure  Montfort.  Par  son  père  entraîné  « 
Lorédan  le  suivait,  muet  et  consterné. 

Du  vainqueur,  du  vaincu  les  clameurs  se  confondent; 
Des  tombeaux  souterrains  les  échos  leur  répondent. 
Le  destin  des  combats  flottait  encor  douteux  ; 
La  nuit  répand  sur  nous  son  voile  ténébreux* 
Parmi  les  assassins  Je  m'égare;  incertaine. 
Je  cherche  le  palais,  je  marche.  Je  me  traîne. 
Que  de  morts  !  de  mourants  !  Faut^il  qu'un  jour  nou- 
Ëclaire  de  ses  feux  cet  horrible  Ubleau  !  [veau 

Puisse  le  soleil  fuir,  et  cette  nuit  sanglante 
Cacher  au  monde  entier  les  forfaits  qu'elle  enfante  ! 

Casimir  dblavigmb.  Lei  Vêpres 
Sicilienne*,  trt.v,  «c.  il. 


MORT  DE  COLIG!nr. 

Cependant  tout  s'apprête,  et  l'heure  est  arrivée 
Qu'au  fatal  dénoûmcnt  la  reine  a  réservée. 
Le  signal  est  donné  sans  tumulte  et  sans  bruit; 
C'était  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 
De  ce  mois  malheureux  l'inégale  courrière* 
Semblait  cacher  d'elTroi  sa  tremblante  lumière; 
Coligny  languissait  dans  les  bras  du  repos. 
Et  le  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  pavots. 

Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvanlablQ 
Vient  arracher  ses  sens  à  ce  calme  agréable. 
Il  se  lève,  il  regarde;  il  voit  de  tous  côtés 
Courir  des  assassins  à  pas  précipités; 
H  voit  briller  partout  les  flambeaux  et  les  armes; 
Son  palais  embrasé,  tout  un  peuple  en  alarmes; 
es  serviteurs  sanglants,  dans  la  flamme  étoufllés; 
Les  meurtriers  en  toulo  an  carnage  échauflés, 
Criant  h  haute  voix:  t  Qu'on  n'épargne  personne; 
C'est  Dieu,  c'est  Médicis,  c'est  le  roi  qui  rordonucî» 

Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligny  : 
1  aperçoit  de  loin  le  jeune  Téligny, 
Téligny  dont  l'amour  a  mérité  sa  flile, 
L'espoir  de  son  parti ,  l'honneur  de  sa  famille. 
Qui,  sanglant, déchiré,  traîné  par  des  soldats. 
Lui  demandait  vengeance,  et  lui  tendait  les  bras. 
Le  héros  malheureux ,  sans  armes,  sans  défense , 
Voyant  qu'il  faut  périr,  et  périr  sans  vengeance, 
A'oulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu» 

vec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu. 
Déjà  des  assassins  la  nombreuse  cohorte 
Du  salon  qui  l'enferme  allait  briser  la  porte; 
11  leur  ouvre  lui-même,  et  se  montre  à  leurs  yeux. 
Avec  cet  œil  serein,  ce  front  majestueux 
Tel  que,  dans  les  combats,  maître  de  son  courage, 


I  te  maMacre  de  la  S.iinl-DarlhéleDiy  cul  Ucu  dam  la  nuit 
du  n  au  24  août  1572.  Nantirai  do  Coligny  fut  une  de»  plus 
illtiitrcs  victime»  de»  veuijeancesde  CbarUt  IX  «i4«  C«S<>- 
rlM  d«  aédicit.  (N.  I.? 


Tranquille,  11  amMaft  on  pretsalt  le  cairas^ 
A  cet  air  vénérable,  à  cet  auguste  tspea. 
Les  meurtriers  surpris  sont  saisit  de  respect; 
Une  force  Inconnue  a  sospenda  lc»r  rage, 
c  Compagnons,  leur  dit-il,  acbevei  Toire  oam^ 
Et  de  mon  sang  glacé  souillez  cet  cheveux  blaawi| 
Que  le  sort  des  combats  respecta  quarante  aat. 
Frappez,  ne  craignez  rien  :  Coligny  Tout  paidon 
Ma  vie  est  peu  de  chose ,  et  je  vout  rabandooM; 
J'eusse  aimé  mieux  la  perdre  en  combattantpoanw 
Ces  tigres,  à  ces  mots,  tombent  à  tet  genoux: 
L'un,  saisi  d'épouvantei  abandonne  ses  armes; 
L'autre  embrasse  ses  pieds  qu'il  trempe  desestan^ 
Et  de  ses  assassins  ce  grand  homme  entouré,     j 
Semblait  un  roi  puissant  par  ton  peuple  adonL 
Besme ,  qui  dans  la  cour  attendait  ta  victiae, 
Honte,  accourt,  indigné  qu'on  diffère  ton  cria^) 
Des  assassins  trop  lenu  il  veut  h&ler  let  ooapt  :  . 
Aux  pieds  de  ce  uéros  il  les  voit  trembler  U 
A  cet  objet  touchant  lui  seul  est  inflexible; 
Lui  seul ,  à  la  pitié  toujours  inaccettible,         j 
Aurait  cru  faire  un  crime,  et  trahir  Médidt,       ^ 
Si  du  moindre  remords  il  se  sentait  surprit. 
A  travers  les  soldats  il  court  d'un  pat  rapide; 
Coligny  l'attendait  d'un  vitage  intrépide  : 
Et  bientôt  dans  le  flanc  ce  monstre  furieux 
Lui  plonge  son  épée  en  détournant  let  yeux. 
De  peur  que  d'un  coup  d'œil  cet  augutle  viô^ 
Ne  ht  trembler  son  bras ,  et  ^aç&t  ton  coanisp. 
Du  plus  grand  des  Français  tel  fht  le  triste «l 
On  l'insulte ,  on  l'outrage  encore  après  sa  bmrI. 
Son  corps  percé  de  coups,  privé  de  sépultafe, 
Des  oiseaux  dévorants  fut  l'indigne  pStnre, 
Et  l'on  porta  sa  tète  aux  pieds  de  Hédicts  : 
Conquête  digne  d'elle  et  digne  de  son  fiU! 
Médicis  la  reçut  avec  indiiférence. 
Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance. 
Sans  remords ,  sans  plaisir,  maltresse  de  ses  m 
Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  présents. 

VOLTAUB.  HemlméÊ,  ctaita» 


éliVATION  D'ESTBEI. 

Peut-être  on  t'a  conté  la  fameuse  dîtgrke 
De  l'alti^re  Vasthi  dont  j'occupe  la  place. 
Lorsque  'e  roi ,  contre  elle  enflammé  de  dëpftf 
La  chassa  de  son  trône,  ainsi  que  de  son  lit 
Mais  il  ne  put  sitôt  en  bannir  la  pensée  : 
Vasthi  régna  longtemps  dans  son  âme  offensée. 
Dans  ses  nombreux  Etats  il  fallut  donc  cberclier 
Quelc|ue  no  ivel  objet  (|ui  l'en  pût  détacher. 
De  rinde  à  l'Hellespont  ses  esclaves  courundL 
Les  flilcs  de  l'Egypte  ^  Suse  comparurent; 
Celles  même  du  parthe  et  du  Scythe  indooipté 
Y  briguèrent  le  sceptre  oflert  à  la  beauté. 

On  in'élevait  alors,  solil:ûre  et  cachée. 
Sous  les  yeux  vigilants  du  sage  Mardochée. 
Tu  sais  combien  je  dois  à  ses  heureux  secons: 
La  mort  m'avait  ravi  les  auteurs  de  met  jours*; 
Mais  lui ,  voyant  en  moi  la  flIle  de  son  frèfe« 
Me  tint  lieu ,  chère  Elise ,  et  de  père  et  de  wiÊk 
Du  triste  état  des  Juifs  jour  et  nuit  agité» 


9  On   n  marquera  robscurilé    que 
phraae  l'emploi  du  pronom  posacaiir 

•uic^f*  (IV.I>) 


NAIIRXTÎ0:^S. 
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lie*  maius fondant  leur  délivrance, 
npirc  accepter  l'eupérance. 
eU  tremblaDte  j'obéis  : 
hai  ma  race  et  mon  payti, 
Ûtni  l'eiprimer  le.s  cabales 
M' ■*"  ''"  n^riplede  rivales, 
uid  intérêt, 
!il  leur  arrêt? 
aît  la  brigue  et  de  ptiis.Hantjï  sitlTragei. 
I MU^'  fnmr«\  vantail  les  avantage! ; 

IUi  ftuperbé*  a  tour», 
i  i-ropruntait  te  secours: 

•  I  nurloularljflce, 
It*  sacrifice, 
.    ;  j  d'xUëuéruS. 
«  hii»e,  je  parus. 
I  ^  entre  ses  muitis  puissantes; 

.-..,  pfi^jM  IL'  ièutl  amcH  innocentes, 
[en  SCI  projet.*  Torgucilleiu  est  trompé, 
Ùtk  le  roi  panU  frappé, 
Dps  dans  un  sombre  silence; 
»  moi  fît  i>.'ii,  tiif  la  balance, 
»ikanA<l  lit  sur  son  cœur, 

\yeiï\  ou  r  'louceurr 

>  dil'il;  et,  de»  et'  nioinenl  mî^me, 
rmori  front  poisa  son  diadème, 

!  éclater  sa  joie  et  son  amour, 
rt^seiiU  tous  les  grands  de  l'A  cour; 
enfails,  dans  lotîtes  ses  provinces, 
piiplc  aux  noces  de  leurs  princes. 
it  ces  jours  de  joie  et  de  fêKlins, 
;  ikccrei  ma  Lonte  et  mes  cbaî»rinsî 
^«t  Eslher  dans  la  pourpre  est  assise! 
frre  à  son  sceptre  est  soumise  I 
1  rhcrbe  cache  les  mursî 
[Treui  de  reptiles  impurs, 
■pic  saint  le«  pierres  dispersées, 
aci  les  fêles  sont  cessées! 

simoiir  pour  notre  nation 
ili»  de  fdb^s  de  StoTt , 

1  attécs. 

lins; 
!  -  .      .-,'.'  ■'i-iiie, 
nnneuri,  et  uip  chiTctr,iiu  moi-même, 
gternel  je  viens  mUmmilicr, 
"  ;ir  de  me  faire  oublier. 


ip 


ftâCiMft.  £Uher,  act«  t,ic.  1. 


Nom  W  XitVn  ,  FAMINE  ET  CÛiCTikCIOSf . 

^e  en  cônrroun  soiu  sei  monts  caverneux 
M  è  tnogjr  avec  un  bruit  affreux, 
pe»  €11  pûuitant  une  épaisse  fuin^*e , 
Mifr*.  fm.n  trif ,  ta  tenrapéle  enflammée, 
Ept  ^  '  des  sommets  ouverts 

bdci  ippe  dans  les  airs. 

It  fouterr^ins  et  des  roches  fondues 
LJaiC|a^ftQ  ciel  et  retombent  des  nues. 
^   ,  épanduit  en  torrenU, 
^  ne,  en  sidonneiH  le»  Oancs, 
allons  se  levant  uu  passage^ 

oirreni  l'horrible  Image. 
^  lcsanlu]ues  forets* 
iiyani  dans  les  sentier»  secrets , 
f  »'4H:bappcr,  rctournen  t  «ur  leur  trace; 


Partout  la  mort  en  feu  les  repousse  et  les  cbasse. 

On  voit,  loin  du  volcau  et  de  leurs  toits  brûlunlr , 

Krrer  de  toutes  parts  les  pûles  habitants; 

Et  réiKJUîtqMi  soutient  sa  moitié  défaillante, 

Et  du  vieillard  courbé  la  marche  chancelanlô. 

Et  la  mère  qui  croit  dérober  au  trépas 

Sun  fils,  unique  esj^MDir,  qu'elle  tient  dans  tes  hnt 

Inutiles  eflbrts  :  les  values  irritées 

Francbi-ssent,  en  grondant,  leurs  rives  dévastées; 

L^ApeuDin  a  tremblé  jusqu'en  ses  fondements  : 

la  terre  ouvre  en  tous  lieux  des  abîmes  ftimanls 

De5  plus  fermes  cités  ébriinle  les  murailles. 

Et  les  ensevelit  au  fond  de  ses  entrailles. 

Un  jour,  peul-C4rc,  uu  jour  uos  neveux  attendris 

Découvriront  enfin,  sou»  de  t>rofoQds  débris, 

Ces  villes,  ces  palais,  ces  temples,  ces  portiques 

De  nos  arts  llorissants  monuments  authentiques,^ 

Ainsi  dans  les  remparts  qu'Hercule  avait  t)âlis« 

Par  un  malheur  semblable  autrefois  cnf^loutis, 

Nous  allons  admirer  de  superbes  ruines , 

Et  de  rnntiquité  fouiller  les  doctes  mines. 

Quel  sera  le  destin  de  tant  de  m;il heureux 

Échappés  par  hasard  à  ce  destin  alfrcut! 

De  cendres,  de  cailloux  une  plnie  enllummée 

Couvre  tout  le  pays  de  feux  et  de  fumée. 

Le  laboureur  a  vu  les  trésors  des  sillons 

Sortir  de  ses  greniers  en  brûlants  tourbillons. 

En  vain  il  cherche  encor  dans  les  arides  plaines 

Ses  bufiles  vigoureux ,  compagnons  de  ses  peines; 

Us  ne  reviendront  plus  d'un  pas  obéissant 

Sur  ce  sol  c^ilciné  traîner  le  soc  pesant. 

Nul  secours,  nul  espoir  ne  s'oflVe  ù  sa  misère* 

Comment  nourrir,  beîas!  ses  enfants  et  leur  mèn^l 

Ira-i  il  secouer  le  gland  dans  les  forets? 

Mais  Torage  partout  a  fuit  tomber  ses  traits; 

Et  les  cbénes,  sécbés  jusque  dauK  leurs  racinetf 

De  ces  lieux  désolés  ont  accru  les  ruines. 

Alors  parmi  les  feux,  les  laves, les  tombeaux, 

La  Famine  apparaît;  et,  traînant  ses  lambeatii. 

Traverse  les  cités,  rôde  dans  les  villages  : 

D'altord  sons  Thumble  toit  exerce  ses  ravage»; 

Puis,  des  palais  pompeux  franchissant  les  degrés. 

Entre  avec  le  Desotn  sous  les  lambris  dorés. 

Dans  rair,  en  même  temps,  les  sombres  Euménid 
Soullleiilde  toutes  part*:  leur«  i»oiKOns  homicides. 
Une  Iféqueute  toux,  de  longs  élouffemenls 
Sont  du  premier  accès  les  signes  alarmanUi. 
Dès  la  seconde  aurore  une  brûlante  haleine 
Du  poumon  embrasé  ne  s*échappe  qu'à  peine. 
La  toux,  du  coriïs  entier  fuit  crier  les  ressorts^ 
£t  rhumeur,  sans  sortir,  résiste  à  ses  efTorls, 
Un  feu  séditieux  étincelle  au  visage. 
Le  pouls,  du  sang  à  peine  annonce  le  passage. 
La  plus  légère  étolTe  est  uu  pesant  fardeau. 
Une  barre  d'acier  traverse  le  cerveau  ; 
Et  le  mat,  redoublant  sa  fureur  intestine. 
Comme  un  alFreux  vautour  déchire  la  poitrine. 

Après  la  triple  nuit  qu'allonge  la  douleur. 
Sa  langue  se  noircit,  le  teint  perd  sa  couleur^ 
Le  malade  aux  abois  porte  sur  le  visage 
De  sa  prochaine  mort  rinfaillible  préxiige. 
Douce  espérance,  alors  tu  quittes  ses  lambris! 
Il  n'entend  plus  sa  femme ,  il  ne  voit  plus  ses  Uls* 
Son  esprit  égaré,  que  la  Oevre  tourmente , 
Erre  sur  le  sommet  d'une  montagne  ardenle, 
Croit  rouler  dans  un  gouffre,  et  frémit  de  terreor 
En  regardant  au  loin  Timmense  profondeur, 
A  ce  transport  succède  une  stupeur  mortrlfo. 
1^  sang  glacé  s'arrête ,  et  la  faible  prumille 
Sous  les  doigU  du  trépas  se  femiani  sans  retourt 
Il  meurt  avant  lu  lin  du  quatrième  jour. 
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NARRATIONS. 


Dîcuï!  qui  reconnaltraît  ces  campagnes  fertilea? 
Dê8  hameauît  forlitriiîo  et  d'opulenteK  villes. 
Des  maisons  qu'enlouraiêul  des  bocages  Oeurii, 
CbàrmaicDt  h.  chaque  pas  le  voyageur  surpris. 
Deux  fois  sur  les  coteaux  les  brebis  étaient  pleines. 
Et  les  moissons  deux  foIsjatinÎKsaieiit  dans  les  plaines  ; 
La  marme  y  distillait.  Les  humains  trop  heureux 
Y  ployaient  sous  les  fruits  qui  renaissaienl  pour  eux; 
L*amour  el  le  plaisir,  enfants  de  rabondance. 
Présidaient  le« concerts ,  animaient  à  la  danse; 
Écho  ne  répétait  que  les  chant*  des  bergers; 
Des  vignes  s'élevaient  dans  le  sein  des  rochers; 
Le  laurier ,  le  jasmin  ,  s'arrondlssant  en  voûtes. 
De  leur  ombre  odorante  embellissaient  les  routes. 
€*était  un  grand  jardin  où  de  nombreuï  canaux 
Portaient  de  toutes  parts  la  fraîcheur  de  leurs  eaux. 

Quel  désastre  imprévu  !  Quelles  terribles  scènes  î 
Des  torrents  sulfureux ,  de  brûtantes  arènes , 
Tous  les  feuï  des  enfer»  »  tous  les  fléaux  descieux, 
Eu  un  vaste  cercueil  out  changé  ces  beaux  lieux  ^ 
CiSTKi..  Let  F  tantes,  client  tir. 


igGEMCNT  DES  RÛlS  EN  éCTITE  âPRks  LEtJR  MORT. 

Sésostris,  le  premier,  heureux  triomphateur. 
Dans  TKjJtypte  étala  des  rois  chargés  de  chaînes; 
Mdis,  dans  ce  vieux  berceau  des  sciences  humaines, 
0  combien  j'aime  mieux  ces  fétei  où  les  lois 
A  calé  de  leur  tombe  interrogeaient  les  rois! 
Quelle  solennité  plus  grrande,  plus  auguste  ! 
Slalheur  ;tlors,  malheur  atout  monarque  injuste i 
Cités  devant  TÉgypte,  aux  yeux  de  Fuuivertf , 
Kntre  Tu  rue  du  peuple  et  Turtie  des  enfers, 
Entre  la  voix  du  siècle  et  les  races  futures. 
Leurs  mânes,  arrêtés  au  bord  des  sépultures 
Pour  entendre  Varrêl  ou  propice  ou  fatale 
Comparaissaient  sans  pompe  à  ce  grand  tribunal. 
Là,  plus  de  courtisans,  de  voix  adulatrice; 
Où.  cessait  te  pouvoir  commençait  ta  justice. 
Là,  de  Thomme indigent  les  pleurs  longtemps  perdu», 
Le^crii  den  opprimes,  étaient  seuls  entendus. 
Dans  son  dernier  sujet  le  rot  trouvait  un  juge; 
Le  crime  détrôné  n'avait  plus  de  refuge. 
Et  la  vérité  sainte,  auprès  de  leur  tombeau, 
Aux  torches  de  la  mort  allumait  son  ilamheau. 
Il éureux  alors,  heureux  qui,  sous  le  diadème, 
D'avance  avec  rigueur  s'était  jugé  lui-même  ! 
Sou  nom  était  béni ,  son  règne  était  absous. 
Rois,  ce  gi-anti  tribunal  n'esiste  plus  pour  voua  ! 
Mai»  il  existe  encor  des  juge-s  plus  terri l>l es. 
Juges* toujours  présents,  toujours  incorruptibles. 
Dont  rien  ne  peut  Qéchir  Tin  flexible  équité  ; 
li'esl  \QlT€  conscience  et  la  postérité  *. 

D»; LILLE.  L'imaainaiion,  chant  11  h 


VIE  0E  JEAXMC  rARC. 

...  Sî  dan»  ce  jour  une  ^iveugle  furie, 
Prince,  par  J(o»  clameurs  n^attaquait  que  ma  viOf 
Celle  c|U*â  la  vengeance  on  veut  sacriQcr 
Dc^aignerait  le  soin  de  se  jusUtier. 


f  Comparez  ce  morceau  avrt  la  P€il»  d^Athinejt ,  ilUM^riii* 
tion  in  prOi€,  et  vÉpéuMtw  de  Virgile,  C^argiqatt , 
VbAnl  III ,  tfjiiliiitcA  (lar  DcUllc 


Mais  au  Dieu  dont  je  tiens  ma  force  et  mon  coufage» 
Guerrière,  je  dois  rendre  un  noble  témoignage; 
Je  le  dois ,  je  le  veux ,  et  ma  voix ,  sans  détoars. 
De  ma  vie  h  vos  yeux  va  présenter  le  cours* 
Mon  nom  vous  est  connu...  Depuis  que  Je  suis  née» 
Uhiver  n'a  pas  vingt  fois  vu  «^achever  Tannée. 
Sons  un  rustique  toit  Dieu  cacba  mon  berceau  : 
Non  loin  deVaucouleurs^  qitelques  prés, un  troupeau. 
Des  auteurs  de  mes  jours  composaient  la  richesse; 
Le  travail  de  leurs  mains  nourrissait  leur  vieillesse; 
Docile  à  leur»  leçons,  heureuse  k  leur  cÔLé| 
Mon  enfance  croissait  dans  la  simplicité; 
Et  bergère,  comme  eux  j'errais  sur  les  montagnei, 
Chantant  le  nom  du  Dieu  qui  bénit  le»  campagne  s. 
Chaque  jour  cependant ,  jusqu'à  nous  apportés , 
Des  bruits  affreux  troublaient  nos  bumeaui  attristés 
On  disait  qu'inondant  et  nos  champs  et  nos  vîUeSt 
L'Anglais,  à  la  faveur  de  nos  haines  civiles. 
Allait  bientôt,  bridant  nos  remparts  asservis. 
Saper  les  fondements  du  trùne  de  Ci o vis , 
Et,  de  la  Loire  cnin  franchissant  la  barrière. 
Sur  les  murs  d'Orléans  arborer  sa  bannière..^ 
Des  maux  de  mon  pa>'S  en  secret  tourmenté , 
Tout  mon  cœur  s'indignait,  jour  et  nuit  agité; 
Et  du  bruit  des  combats,  au  milieu  des  prairie» , 
Seule,  i*entretenai8  mes  longues  rêveries. 
Un  soir  (  il  m'en  souvient)  de  la  cîme  des  monl» 
L'orage,  en s'étendant ,  menaçait  nos  vallon»; 
Tout  fuyait.,.  l*rèsde  là  l'ombre  d*un  chêne  auUqae 
Protéiçeait  du  hameau  la  chapelle  rustique; 
Ty  cours;  et  sur  ta  pierre,  où  j'implorais  lei  deuii 
Le  sommeil ,  malgré  moi ,  vint  me  fermer  le»  yeus. 
Tout  5  coup ,  de  splendeur  et  de  gloire  éclatautet 
Bu  céleste  séjour  une  jeune  habitante, 
La  houlette  Â  la  main ,  se  montre  devant  moi  : 
i  Humble  fdle  des  champs,  dit-elle,  lève-toi  î 
Du  souverain  des  ci  eux  Tordre  vers  toi  m'amène; 
Geneviève  est  mon  nom.  Les  rives  de  la  Seine 
Me  virent,  comme  toi ,  conduire  le»  troupeaux- 
Quand  du  lier  Attila  tes  funestes  drapeaux 
Envoyaient  la  terreur  aux  deux  i>outs  de  la  France» 
Ma  voix,  au  nom  du  ciel,  promit  sa  délivrance.^ 
Le  ciel  veut  par  ton  bras  raccomplir  aujourd'hui* 
Du  trône  des  Français,  va,  sois  l'heureux  appui* 
Le  Dieu  qui ,  des  bergers  empruntant  t'eotremiie, 
Jadis  arma  David,  et  dirigea  Moi  se. 
Dans  le»  mur»  de  Fierbois ,  au  pied  des  saint»  auteUi 
Cacha,  depuis  longlemii»,  aux  regards  de»  niorteU, 
Le  glaive  qui ,  remis  aux  mains  d*une  Ucriîér*?, 
Doit  briser  les  elForts  d*une  armée é ira ngére- 
Eu  secret,  éclairé  par  un  avis  des  deux, 
Déjà  Valois  attend  le  bras  victorieux 
Que  suscite  pour  lui  leur  faveur  imprévue* 
Pleine  d'un  feu  divin,  va  t'offrir  à  sa  vue  ; 
Marche  :  Orléans  t'appelle  au  pied  de  »e«  rempartj, 
Marche  :  à  ta  voix  T Anglais  fuira  de  toutes  parts; 
Et  te  temple  de  Iteims  verra ,  dans  son  enceinte. 
Sur  le  front  de  ton  roi  s'épancher  l'huile  sainte..*  • 
L'immortelle,  à  ces  mots,  remonte  dans  le»  air*. 
Et  moi ,  lecoiur  ému  de  senlimenliî  divers. 
Je  m'éveille  incertaine,  et  n'osant  croire  encore 
An  choix  trop  éclatant  dont  rKierneï  m'honore. 
Mais  trois  fois,  quand  la  nuit  ramène  le  repos, 
le  vois  les  mêmes  traits,  j'enlewls  les  mêmes  m<>tftt 
«  Humble  Htte  des  champs,  lève -toi ,  Dieu  t'appelles 
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Au  cîcU  à  Ion  fvayi»  tremble  d*elre  InflrfMeî.*.  » 
ie  cède  enfin  :  je  pars,  retfiirant  Jes  conibaU... 
I^e  frère  de  ma  mère  accoiupapatl  mes  pas. 
j^iTais  tlleini  le  front  des  collines  procbaines... 

Là,  mtielte  et  pensive,  ù  nos  boJH,  ik  nos  plaines, 
Par  un  dernier  regard  j'adressai  mesadieui, 
El  le  toil  palernel  disparut  ik  m  en  yeuï... 
{Jeamve  d*Àrc,  un  moment  atimdrie,  i*arriU 
H  se  tait.) 
.„  Au  travers  du  Ironlile  et  du  ravage. 
Vent  la  eour  de  Valois  le  ciel  m'ouvre  un  passage. 
J*arrive  ;  on  mlnterroge^  on  doute  de  uia  foi  ; 
Mail  les  pontifes  saints  ont  ratsaré  mon  roi  ; 
Je  parais  à  ses  yeui.  Sans  crainte,  sans  audace, 
J>ntrc  :  un  de  se»  guerrîcrH  est  as&ia  a  sa  place  ; 
Liii-m«''me,  au  milieu  d'eux ,  il  «lége  confendu  ; 
Hais  un  espril  céleste ,  à  mes  yeux  descendu  » 
Me  le  monlrait  du  doigta  et  plana  il  sur  sa  tèle, 
j'approche  ;  et,  devant  lui ,  je  mlncline  et  m'amMe  ; 
I>es  cieuiL ,  a  haute  voit ,  j'annonce  les  flécretK..* 
•  iïui,  me  dit-il  ,coiumande  ;  et  mes  guerrier*  sont  prél» 
A  suivre  sur  tes  pas  l'ardeur  <|ui  les  transporte.  » 
Jl  dit  :  et  de  Fierîioisà  son  ordi^  on  m'apporte 
1^  glaive  qui  bientôt  doit  veuf^er  les  Fran^rais. 
Koui  partons...  Mais  fïourquoi  rtnracer  nos  succès? 
Jeune  et  faible  instrument  de  la  faveur  rélesle. 
Je  marcbais,  je  parlais...  Dieu  seul  a  fait  le  reste... 
v*ATâic?iT.  Jeatmeit'Jre  d  H0U€n,  scl^  m.  te.  v. 
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A  mîî r#ic?te-t-on  ces  aptiri^ls  meurtriers? 

Pour  qui  ces  torches  qu'on  excite? 

L'airain  sacré  tremble  et  s'agite.,. 
D'où  vient  et*  bruit  lu^jubre?  où  courent  ces  guerriers, 
Dont  la  foule  à  longs  tlots  roule  et  se  précipite î 

La  joie  éclate  sur  leurs  traits  ; 
San»  doute  l" honneur  le»  enflamme; 
lli  Ton  t  pour  un  assaut  loi  mer  leurs  rangs  épais; 
Non ,  ces  guerriers  sont  des  Anglais 
Qui  vont  voir  mourir  une  femme» 

Qulls  son!  nobles  dans  leur  courroux  t 
Qii*il  est  t»eau  d'insulter  au  bras  chargé  d'entraves! 
La  voyant  sans  défense  ,  ils  s'écriaient,  ces  braves  : 

t  Qu'elle  nu'ureî  elle  a  contre  nous 
Des  esprits  Infernaux  suRcîté  la  magie...  > 

Lik  hes ,  q  u  e  1  u  i  r  e  p  ror  h  ei- v  ou  s  y 
D'uu  courage  inspire  la  brùlaiiic  énergie, 
L*aMOur  du  nom  français,  le  mépris  du  danger* 

Voilà  sa  magie  et  «es  charmes  : 

En  faut-il  d'autres  que  de»  armes 
Pour  coniibaltre,  |K>ur  vaincre  et  punir  l'étranger  ? 

Du  Christ,  avec  ardeur ,  Jeanne  baisait  Tîmage; 
Se»  lonp  ehevifux  épîfrs  flottaient  au  gré  des  venta  : 
Au  pied  de  l'êcliaraiid ,  sans  changer  de  visage. 
Elle  s'avanvait  à  pas  lents. 

Tranquille  elle  y  monta  ;  quand ,  debout  sur  le  faite, 
£]]evitce  bûcher  qui  l'ai  lait  dévorer, 
Lei  bourreaux  en  suspens,  la  (T.-iinme  déj^  prt^tef 
gtfOtattl  Kon  cœur  lailbrt  elle  baissa  ta  têtei 
Et  fce  prit  à  pleurer. 

Ah!  pleure  ,  fille  inrorlunéet 
Ta  jeunesse  va  se  Ûélrir 


Dans  sa  Oeur  trop  tAl  moiasoni^éet 
Adieu ,  beau  ciel ,  il  faut  mourir î 


Tu  ne  reverras  plus  tes  riantes  montagnes» 

Le  temple,  le  hameau ,  les  champs  dé  Vauconlenn? 

Et  U  chaumière,  et  tes  compagnes, 
Et  ton  père  expirant  sous  le  poids  des  douleurs. 

Après  quelques  insLmts  d'un  horrible  silence, 
Tout  k  coup  le  feu  brille,  il  s'irrite,  il  s'élance..^ 
Le  cœur  de  la  ^icrrière  alors  s'est  rariHué; 
A  travers  les  vapeurs  d'une  fumée  ardente, 

Jeanne ,  encor  menaçante , 
Montre  au\  Anglais  son  bras  à  demi  consumé. 

Pourquoi  rt^'uler  d'épouvante. 

Anglais?  Son  bras  citt  désarmé. 
Îja  flamme  l'environne,  et  sa  voix  expirante 
Murmure  encore  :  0  France!  6  mon  roi  bien- 

Qu'un  monument  s'élève  aux  lieux  de  la  nalsia 
0  toi,  qui  des  vainqueurs  renversas  les  prcjjetsi 
La  France  v  portera  «ou  deuil  et  ses  regrets, 

Sa  tardive  reconnaissance  ; 
Elle  y  viendra  gémir  sous  de  jeunes  cyprès  ; 
Puissent  croître  avec  eux  ta  gloire  et  sa  puissance! 

Que  sur  raîraio  funèbre  on  irrave  des  combats, 

Des  étendards  anglais  fuyant  devant  tes  pas, 

[*icu  vengeant  par  tes  mains  la  plus  juste  de^eauaes! 

\  Veneï ,  jeunes  beautés ,  venez ,  braves  soldais; 

[  Semez  sur  son  tombeau  tes  lauriers  et  les  roses! 

Qu'un  jour  le  voyagfeur,  en  parcourant  ces  bois, 
Cueille  un  rameau  sacré,  l'y  déf»ose,  et  s'écrie  ; 
/t  celit^qm  »auva  te  iront  et  ia  pairie, 
Ein  obtint  quu  n  tom  bea  u  po  ur  prix  de  ut  txploi  U  ' .' 
Casimir  oelavigme. 


iONCB  n'ATBAl  tE. 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit; 
Ma  mère  Jes:i bel  devant  moi  s'est  montrée, 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée. 
Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  lierté; 
Uème  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  vUage  » 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage, 
t  Tremble,  m*a-t-elle  dit,  lïlle  digne  de  moi  ! 
t  Le  cruel  Dieu  des  Juif»  l'emporte  aussi  sur  tor, 
t  Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  malus  redoutables, 
*  Ma  fllle.  »  Eu  achevant  ce^i  mots  «épouvantables. 
Son  ombre  vers  mon  lit  u  paru  se  baisser; 
Et  moi*  je  lui  tendais  les  mains  pour  Tembrasscr; 
Mai«  je  n-Ltî  plus  trouvé  qirun  horrible  inélangtï 
D'os  et  de  chair  meurtris,  et  traînés  dans  la  fange; 
l>es  lambt^aux  pleins  de  sang ,  et  des  membres  affreux, 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux* 
...  Dansée  dé»nn1r*'ii  lU's  \vn\  m»  prénente 
LTn  jeune  enta  11  (  i'ou\f  ii  d  tnM>  h^Ih^  eclalante, 
Tel  qu'on  voit  de»  lii'breuv  les  |»r êtres  revêtus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus; 
Mais  lors<|ue,  revenant  de  mon  trouble  funeste. 
J'admirais  sa  douceur,  sou  air  noble  et  ntodestc. 
J'ai  senti  tout  à  coup  «n  homicide  acier 
<Jue  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  enlier* 
De  tant  d'objets  divers  le  bisearre  assemblage 
Peut-être  du  hasard  vous  ('irait  un  ouvrage  : 


I  Vtïyet  tic  tiirttc,  OéiCQkti, 
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Atoi-mAme  quekfue  temps ,  bonieuse  de  ma  peui , 
Je  l'ai  pris  pour  VeÏÏvl  d'une  sombre  vapeur  : 
liais  tie  et'  sou veoir  mon  âme  po&sëdée 
A  deux  fois ,  en  tlormaot ,  revu  Isi  même  idc^e  ; 
Deux  fois  mes  lri,sie5  yeux  se  sont  vu  relraeer 
Ce  mi^ine  eiifiinl  lou jours  toiil  prH  h  me  percer» 

Latseenihi  des  tiorreur»  dont  j'étais  poursuivie, 
PaNais  prier  Oaâl  de  veîlter«ur  ma  vie. 
Kl  cbereher  <tu  repos  aii  pied  de  se«  autels  ! 
Qïie  ne  peut  [a  frayenr  sur  fesiprit  de  mortel»! 
Dauîi  le  It'mple  dosi  Juifî*  uti  insilincl  m'a  pouwéo, 
Et  tl'apaiaer  ïeur  Dieu  j'ai  eotiçu  b  pensée; 
J*ai  cru  que  des  présetils  ealmeraîent  son  courroux. 
Que  ce  Dieu,  quetqu*il  soit,  en  deviendrait  plusdoun, 
Pontife  de  Baal ,  excusez  ma  faiblesse  *l 
J'entre  :  le  peuple  fuit,  le  sacri  lice  cesse. 
Le  grand  prêtre  vers  moi  s'avance  avec  fureur  : 
Pendant  qu'il  me  parlait,  ô  surprise!  ô  terreur! 
J'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée. 
Tel  qu'un  songe  ef rayant  l'a  peint  à  ma  pensée. 
Je  l'ai  vu  :  sou  m l^ me  air  »  son  même  liabîl  de  lîu , 
Sa  démarche,  ses  jeux,  el  tous  ses  iniits  enfin; 
r;V«t  lui-même.  Il  marchait  h  tùlë  du  praud  prêtre, 
3Iaisbienli>l  à  ma  vue  on  l'a  fait  disparaUre. 
Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  Ù  m'arrèter, 
Ivl  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  couiiulter. 
n^*:!?!!!.  AmuttCt  act.  ii,  te.  v. 
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ëetgneur*»  n'irrile^s  poiiU  son  orpneil  furieu';; 
SI  vous  saviez  les  maux  que  m'annoncent  les  dieux!,.. 
J'en  frémi».  Non  ,  jamais  letiel  impitoyable 
N*a  menacé  nos  jours  d'un  sort  plus  déplorable. 
Deux  fuis  me»  sens,  frappés  par  un  triste  réveil. 
Pour  la  troisième  fois  se  livraient  au  sommeil , 
Quand  j'ai  cru  par  des  cris  terril  îles  el  funèbre» 
Me  sentir  entraîner  dans  l'horreur  de»  téuèbres- 
Je  suivais  malgré  moi  de  si  lugubre»  cris; 
Je  ne  sais  quels  remords  agitaient  mes  esprits; 
Mille  foudres  grondaient  dans  un  épais  nuage 
Qui  semblait  cependant  céder  à  mon  passage. 
Sou»  me»  pas  chancelant»  tin  goullre  s'est  ouvert; 
L'affreux  séjour  des  morts  k  mes  yeux  s'est  ofîért  ; 
A  travers  l'Achéron  la  malheureuîse  Electre 
A  grands  pas  où  j'étais  semblait  guider  mi  spectre; 
Je  fuyais ,  il  me  suit.  Ah  !  seigneur  \  à  ce  nom 
Von  «ang  se  glace  :  hélas  !  c'était  Agamemnon* 
t  Arrête,  ro'a-l-il  dit  d'une  lois  tormidable; 
Voici  de  le»  forfaits  le  terme  redoutable  f 
Arrête,  épouse  indigne,  el  lYémis  à  ce  sang 
Que  le  cruel  jEgislhe  a  tiré  de  mon  flanc  î  * 
Ce  sang,  qui  ruisselait  d'une  large  blessure. 
Semblait,  eu  s'écoulanl,  pousser  un  long  murmure- 
A  l'iuslant  j'aî  cru  voir  aussi  couler  le  mien  ; 
Mais,  malheureuse  !  à  peine  a-t-il  touché  le  sien, 
iiue  j'en  ai  vu  renaître  un  uionsire  ini|iiioyahle 
Qui  m'a  lancé  d'abord  un  regard  elïroyahie  ; 
Deux  fois  le  Styx  ,  frappé  par  ses   rugissements, 
i  loQglemps  répondu  par  des  mugisj^enn^ntâc. 
Vous  êtes  accouru  ;  mais  le  monstre  eu  furie 
D'un  seul  cou(*  ii  mes  pieds  vous  a  ]eié  sans  vie, 
Et  m'a  ravi  la  mienne  avec  te  même  cflorl, 
t^atis  me  donner  le  lêuips  de  seutir  votre  mort, 
CftSCiitLON.£/<r/re«  «et.  i^ic  Ttr« 


I  Atballe  iidre««e  cet  molt  â  Natlun  t  ton  confident  et 
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êauvei-mot,  par  pitié,  de  ces  bords  dangerett 
Du  soleil  à  regret  j'y  revois  la  lumière , 
Malgré  moi  le  sommeil  y  ferme  ma  paupière. 
De  mes  ennuis  secrets  rien  n'arrêle  le  cours  i 
Tout  à  de  tristes  nuits  joint  de  plus  tristes  jours. 
Une  voix,  dont  en  vain  je  cherche  à  me  défendre. 
Jusqu'au  fond  de  mon  cœur  setuble  se  faire  entendra  r 
J'en  suis  épouvanté.  Les  songes  de  la  nuit 
Ne  se  dissipent  point  par  le  jour  qui  les  suit  : 
Malgré  ma  fermeté,  d'inforlum^  présages 
Asservissent  mon  finie  à  ces  vaines  image». 
Cette  nuit  même  eucor,  j'ai  senti  dans  mon  cosur 
Tout  ce  que  peut  un  songe  inspirer  de  lerreur. 

Près  de  ces  noirs  déiour»  que  ta  rive  infernale 
Forme  à  replis  divers  dans  celle  Ile  fatale. 
J'ai  cru  longtemps  errer  parmi  des  cri»  allreux 
Que  des  mAnes  plaintifs  portaient  jusques  aux  cletJi, 
Parmi  ces  tristes  voix ,  sur  ce  rivage  similjre , 
J'ai  cru  d'-£rope  en  pleurs  entendre  gémir  Tombrc; 
Dien  plus,  j'ai  cru  la  voir  s'avancer  jusqu'à  moi, 
Mais  dans  un  appareil  qui  me  glaçait  d'elTroi  : 
t  Quoi  î  tu  peux  t'arrêler  dans  ce  séjour  funeste! 
<  Suis-moi,  m'a-t-elle  dit,  infortuné Tbyeste!  » 
Le  spectre,  à  la  lueur  d'un  triste  et  noir  flambeau # 
A  ces  mots  m'a  traîné  jusque  «ur  son  lombeati- 
J'ai  frémi  d'y  trouver  ie  redoutable  Alrée, 
Le  geste  menaçant  el  la  vue  égarée. 
Plus  lerrible  pour  moi,  dans  ce»  cruels  moments, 
Que  le  tombeau,  le  spectre  el  ses  gétnissemenu. 
J'ai  cru  voir  le  barbare  entouré  de  fiidet; 
Un  glaive  encor  fumant  arn^ait  »e*t  mains  impies; 
Et,  sans  être  attendri  de  ses  cris  douloureux , 
Il  semblait  dans  son  sang  plonger  un  malhcurettl* 
iErope,  à  cet  aspect,  plaintive,  désolée. 
De  ses  lambeaux  sanglants  à  mes  yeux  s'est  voilée, 

Alorïi  j'ai  fait,  pour  fuir,  des  eflbrt»  impuiU90U; 
Lliorreiir  a  suspendu  l'usage  de  mes  sens. 
A  mille  afl'reux  objet»  Pâme  entière  livrée, 
La  frayeur  m'a  jeté  sans  force  aux  pieds  d'Âtréc. 
Li^  enrel,  d'une  main  semblait  m'ouvrir  le  Ûaiic« 
Kt  ih*  l'autre,  à  longs  traitJ^,  m'abreuver  de  mon  sang; 
Le  tlauilwau  a'esl  éieint,  l'ombre  a  t>ercé  la  terre. 
Et  le  sougo-a  Uni  par  un  coup  de  tonnerre. 

L£  tiiuE.  Alree  et  7'i^ette,  acI,  ii,  èc,  ij« 


APPAntTien  ou  SPECTRE  Ut  TttrtSTE  A  iUïtSTIIE* 

Thyestel  tu  verras  Agamemnon  puni; 
Qu'Ore^vte  même  expire  h  ses  destins  uni! 
libère  ombre,  apaise-toi  î  Caliiie?-vous,  Euménldes? 
Vous  avez  au  berceau  proscrit  les  Peln|iide«  : 
0 reste  n'est- il  pas  Th entier  de  son  rang? 
Périsisent  lui,  son  fils,  Electre,  et  tout  son  saogL*. 
Ils  mourront  sous  ce  fer,  que  rexécrable  Atriîe 
Hemit  dès  ïuon  enfance  à  ma  main  égart^ , 
Lorsqu'un  afl'reux  serment,  de  ma  bouche  obteDa» 
M'arma  contre  Thyeste,  h  moi-même  inconna. 
Un  dieu  seul  me  ravît  îi  ce  noir  parricîde. 
0  mon  pèreî,..  pourquoi  lou  spectre  errant,  livide» 
A»siége-t-il  mes  pas?  Il  me  parle,  il  me  suit» 
Sous  ce  même  portique,  au  milieu  de  la  nuit* 
Ne  croià  pas  qu'une  erreur,  dans  le  sommeil  tracée. 


•  Kl  le  ai]rc»»e  ce»  paroles  A  il«i«llie,  son  «M^mpUce^  t^»iM>* 


V-' 


NARRATIONS, 


'.-^  -':  troublé  nii  persée  : 
.  oii  do  son  sotiveofr 
u  .u,_-    ..L  cjâil  i'enlrèlenir; 
Bill  reniait  h  cette  heure  tranquille 
iitd'^effrûi  ce  »oîi taire  asile; 
lit  nnt  objet  dans  Tombre  étaient  fixés; 

i*açparut,  les  cbevetix  hérissés, 
lut  ae  ton  fteîn  la  cicatrice  horrible; 
j  «le  «es  niainn  brille  un  acier  terrible , 
|nt  une  cmipe,,.  6  spectacle  odieux  î 
ncof  rt'iin  jiang  tout  fumant  ^  incM  yetii. 
icbe ,  et  la  lèvre  à  «e»  bords  abreuvée  : 
dit-li,  celie  épée  à  ton  bras  réservée; 
ci  la  coupe  où  mon  frère  abhorré 
ion  Dis  ina58acré; 
proscrit  m n  colore, 
ma  soif  s'y  désaltère.  » 
tnoUi,  me  montrant  de  là  miiin 
»nd«  dont  il  suit  le  chemin. 
n  toit,  perçant  la  nuit  obscure, 
ri  <^fte  çôtipe,  cl  sa  large  ble^ure» 
I  trants... 
I  'S  sens. 
ire«  sombrer, 
1  ranidés  ombres, 
s* 'jour  des  mort». 
u\de  ses  bordai 
rives  futaies , 
itifernalcs, 
N  rieurs  serpents, 
I  s  serments  ; 
m  épée, 
I  m:*  main  trompée 
c*:Uiippa  |K»n»j4anl  d'horribles  crîi, 
\ti  »»is  à  m^s  faibles  esprits 
erreur  prt^eoia  sa  chimère. 
lier  au  trône  de  mon  père; 
irpre  auguste  hérili^  r    '  :     -t  , 
«mDOfiDombrûbiil 
entière  A  mon  joutj:  i  . 
]dant  aux  autels  dliymtnee, 
ternit,  consternés  et  ïremblaaU, 
pieds  leur»  mépris  insolents, 
LXMçicitji.  Jgamemnont  acU  J,  te.  1 


k"i 


ttii 


tieux; 


fOKCi:  D  HAM  LET. 

himonw?mmeil,aroï,j*otAn!mon  père, 
^i  levé,  respirant  la  colère, 
,„,JÛa  pûle,  et  dévorant  des  pleurs 
^tfiiBt  yeu\  IVkcos  de  ses  tjouieurs. 
lÂI  DâfTcr  :  hînH  il.^  I  înurenr  jMofonde 
:  Il  aulre  monde: 

moi  quel  iableiiu 
dMii  ce  monde  nouveau, 
I  ae  la  main  prott^clrice 

gi'^  ftur  nous  s'a ppcxan tisse? 

\t  it,  ne  m'interroge  pas; 

I    '  '•«, 

Mifdes! 
I  ■*:  cnUt-tien^ 

'  Hur  le  lien. 
luijf  liant  lu  couronne, 
»  >  quel  titre  il  la  donne: 

,,... ....  u:i  »ent  mal  le  fardeau  : 

rptre est  pesant  quand  on  entre  au  tom- 
I  beau  !  » 


*  .  .  Oh!  m'écrial-Je,  ombre  cbêro  ettprrîble, 
Pourquoi  des  bords  muets  de  ce  monde  invisible, 
Confident  des  tombeaux  ,  viens-tu  m'enlrelcuir , 
Moi ,  qu'avec  toi  bientôt  mes  douleurs  vont  uuirY 
Ne  laisse  point  sortir  de  tes  lèvres  glacée» 

Ces  hauU  secrets  des  dieux  qui  trouble  ni  noapenBéca. 
Hélas!  pour  l'obéir  ai-je  assez  de  vertu? 
Je  t'écoutè  en  tremblant  :  réponds,  que  me  vcux-ln? 
t  0  monlils,  ni'a-t'ildit,jc  viens  enlln  l'apprendra 
c  Quel  sa n^  lu  dois  verser  pour  apaiser  ma  cendre  : 

*  On  croit  qu'un  mal  cruel  trancha  soudain  mes  jour». 

*  Ainsi  les  noirs  complots  sont  voilés  dans  les  cours, 

*  Ta  mèreî  qui  feiH  dil?  oui ,  ta  mère  perûde 
I  Osa  me  présenter  un  poison  parricide; 

9.  L'infâme  Claudius,  du  crime  iu^tij^ateur , 
a  Fut  de  ma  mort  surtout  le  complice  el  raiiteur,  • 
Je  mVveilleàces  mots  :  Hélas  î  mon  cher  NurceslC, 
Je  me  suis  élancé  hors  de  mon  lit  funeste; 
Plein  de  Tobjet  allV^ux  qui- troubla  il  me»  esprits  ^ 
J'ai  reni|di  ce  palais  d'épouvantables  crîs* 
J'ai  couru  tout  tremblant,  bible,  éperdu,  sans  suite,,. 
Le  spectre,  4  me*  côtes,  semblait  presser  ma  fuite. 
Cette  «mbre,  ces  forlails,  ce  récit  iviein  d'horreur. 
Duos  mou  cu^ur  expirant  jette  encor  la  terreur. 
DUOS.  Bamtett  icl^  lli  «G>  Y* 


«ORT  d'aine  de  BOCL£.f  • 

Sire^cbargé  par  tous  d'un  ordre  de  clémeDCe 
Je  courais  à  la  mort  enlever  Tinnocence. 
Je  vois  de  tous  côtés  vos  sujets  éperdus, 
Vos  ma  î  heureux  sujets  è  grands  floU  répandm 
Dans  b  place  où  leur  reine,  indi»mementlratnée. 
Devait  sur  récliafaud  linir  sa  destinée. 
Ils  venaient  voir  mourir  ce  qu'ils  ont  adoré. 
Je  vole  au-devant  d'eux,  et,  d'espoir  enivré, 
l^n  mots  entrecoupés,  de  loin,  tout  hors  d'haleine. 
Je  m'écrie:*  Arrêtez!  sauvez,  sauvez  la  reine; 
Grûce,  f>ardon  ;  je  viens,  je  parte  au  nom  du  roi,  > 
Ils  ne  m'ont  répondu  que  par  un  cri  d'effroi. 
A  ce*  clameurs  succède  un  plus  affreux  silence; 
J'interroge  ;  on  se  taîL  Je  frémis,  je  m'avance  : 
Je  lis  dans  tous  les  yeux  ;  je  ne  vois  que  de»  pleurs: 
Un  deuil  universel  remplissait  tous  les  cœurs. 
J'étais  glacé  de  crainte;  et  cependant  la  foule 
S'entr'ouvre,  me  fait  place,  el  lentement  s'écoule: 
J'arrive  au  lieu  faud,  j'appelle...  Il  n'est  plus  temps» 
0  reine ,  j'aperçois  vos  restes  patpttanlsl 
J'ai  vu  son  sang,  j'ai  vu  rette  tète  sacrée 
D'un  corps  inanimé  m.ii  t^parée. 

Ses  yeux ,  environner  de  la  mort. 

Semblaient  ver*  ce  séjo...  .-  .<...ruer  sans  effort; 
Se»  yeux  où  la  verlii  répandait  tousses  charmes. 
Se»  yeux  encor  mouillés  de  leurs  dernières  larmes. 
Femmes,  enfants,  vieil lardM,  reti^ardaient en  tremblant 
Ces  augustes  débris,  ce  Iront  pâle  el  san{;laut* 
Dc?a  vent^'eances  des  lois  Te  t  et- u  leur  farouche, 
Lui-même  consterné,  le»  sanglot»  à  ta  bouche, 
Détournait  ses  re{;ards  d'un  spectacle  odieux. 
Et  s'étonnait  des  pleur»  qui  tombaient  de  ses  yeux. 
Mille  voix  condamna icnl  des  juges  homicides 
Taî  vu  des  citoyens  baisant  se*  mains  livides, 
Baconterses  bienfails,  cl,  len  brasélendus, 
L*invoqucr  dans  le  ciel  «  asile  des  vertof. 


•  CCI  paroles  «atil  adrcfti^i^t  I  licnrr  viii  \**r  Criitmfrr, 
arcttcvéfiiMs  de  Ufilorttery.  Voxct.d^nt  U  t>«  pariie^i^l- 
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NARRATIONS. 


Au  milieu  de  l'opprobre  on  lui  rendait  hommage. 
Chacun  tenait  sur  elle  un  différent  langage, 
Mais  tous  la  bénissaient;  tous,  avec  des  sanglots. 
De  ses  derniers  discours  répétaient  quelques  mots. 
E!le  a  parlé  d'un  frère,  honneur  de  sa  famille, 
Du  roi ,  de  vous ,  madame ,  et  surtout  de  sa  fllle. 
A  ses  tristes  sujets  elle  a  fait  ses  adieux , 
Et  son  &me  innocente  a  monté  vers  les  cieux. 

CBBNiSA.  UenH  y  m,  act.  v,  te  v. 


LA  MORT  DES  TEMPLIERS. 

Un  immense  bûcher,  dressé  pour  leur  supplice, 
S*élève  en  échafaud ,  et  chaque  chevalier 
Croit  mériter  Thonneur  d'y  monter  le  premier; 
Mais  le  grand  maître  arrive  ;  il  monte ,  il  les  devance. 
Son  front  est  rayonnant  de  gloire  et  d*espérance  ; 
Il  lève  vers  les  cieux  un  regard  assuré  : 
Il  prie,  et  l'on  croit  voir  un  mortel  inspiré. 
D'une  voix  formidable  aussitôt  il  s'écrie  : 
«  Nul  de  nous  n'a  trahi  son  Dieu ,  ni  sa  patrie  ; 
Français,  souvenez-vous  de  nos  derniers  moments; 
Nous  sommes  innocents ,  nous  mourrons  innocents. 
L'arrêt  qui  nous  condamne  est  un  arrêt  injuste; 
Mais  il  est  dans  le  ciel  un  tribunal  auguste 
Que  le  faible  opprimé  jamais  nMmplore  en  vain , 
Et  j'ose  t'y  citer,  ô  pontife  romain  *  ! . 
Encor  quarante  jours!...  je  t*y  vois  comparaître.  • 
Chacun  en  frémissant  écoutait  le  grand  maître. 
Mais  quel  étonnement,  quel  trouble,  quel  effroi, 
Quand  il  dit  :  «  0  Philippe,  ô  mon  maître ,  ô  mon  roi  ! 
Je  te  pardonne  en  vain ,  ta  vie  est  condamnée; 
Au  tribunal  de  Dieu  je  t'attends  dans  Tannée  !  t 
{Au  rot.) 

Les  nombreux  spectateurs,  émus  et  consternés, 
Versent  des  pleurs  sur  vous,  sur  ces  infortunés. 
De  tous  côtés  s'étend  la  terreur,  le  silence. 
Il  semble  que  du  ciel  descende  la  vengeance. 
Les  bourreaux  interdits  n'osent  plus  approcher; 
Ils  jettent  en  tremblant  le  feu  sur  le  bûcher. 
Et  détournent  la  tête...  Une  fumée  épaisse 
Entoure  l'échafaud ,  roule  et  grossit  sans  cesse; 
Tout  à  coup  le  feu  brille  :  à  l'aspect  du  trépas 
(]es  braves  chevaliers  ne  se  démentent  pas. 
On  ne  les  voyait  plus  ;  mais  leurs  voix  héroïques 
Chantaient  de  l'Etemel  les  sublimes  cantiques  : 
Vins  la  flamme  montait,  plus  ce  concert  pieux 
^'élevait  avec  elle,  et  montait  vers  les  cieux. 
Votre  envoyé  parait,  s'écrie...  Un  peuple  immense, 
Proclamant  avec  lui  votre  auguste  clémence. 
Auprès  de  Téchafaud  soudain  s'est  élancé... 
Mais  il  n'était  plus  temps...  les  cbanU  avaient  cessé. 
EiTNOUABD.  Let  TempUert. 


eOPUOCLE  ACCUSÉ  PAR  SES  FILS. 

Mais  l'univers  appelle  à  des  travaux  plus  vastes 
Celui  qui ,  de  l'histoire  interrogeant  les  fastes. 
Aux  accents  de  son  luth,  avec  sévérité, 
Proclame  les  arrêts  de  la  postérité. 
Il  honore  ou  flétrit,  accuse  ou  divinise  : 
A  sa  voix  la  veitu  triomphe  et  s'éternise  ; 


^  ciemcnt  v  ,  qui  mourut  en  ciïct  40  jour*  aprù»  le  grand 
feuiue  (R.E) 


An  tribunal  do  monde  il  dte  les  penrertt 
Il  condanme  leurs  noms  à  vivre  dans  aet  vcfl 
La  vertueuse  horreur  de  ta  mase  irritée 
Poursuit  jusqu'aux  enfers  lear  omlH 
Et  son  vers  indigné,  tonnant  poiir  les  puir. 
Frappe  d*un  long  effroi  les  tjnnt  à  venir. 
Tantôt,  armant  son  bras  da  fer  de  MelpeaèM, 
Il  réveille  à  nos  yeux,  sur  la  tragique  seèM. 
Les  forfaits  endormis  an  fond  des  noirs 
Tantôt  il  peint  des  traits  plot  généren,  pies 
Et,  saisissant  l'effet  d'un  contrasta  snblinet 
Embellit  la  vertu  de  la  laidear  dn  crioM. 
Dien  !  comme  à  ces  tableaux,  de  moment  en  mi 
S'élève  dans  le  cirque  un  doux  Mmiisemmi! 
0  pouvoir  du  génie  !  il  sutijugue*  il  enchalis 
Tout  im  peuple  attentif  et  respirant  ^  peine. 

Mais  d'un  exemple  auguste  animons  nos  réd^ 
Sophocle  avait  des  flls  dont  les  cœurs  endvdii 
Avides  d'envahir  son  tardif  héritage» 
D'un  vieillard  importun  accusaient  le  long  l|ibr 
Ils  feignent  que  leur  père.  Indigne  de  ssn  aC« 
N'agit,  ne  pense  plus,  ne  vit  plus  qu*au  l" " 
Et  que  de  sa  raison ,  par  les  ans  al&Jblie, 
Le  flambeau  pâlissant  s'éteint  avec  sa  vie. 
Sophocle  est  accusé  par  ses  enfonts  ingrtis; 
Et  Sophocle  est  conduit  devant  les  magistniL 
Calme  parmi  les  flots  d'un  nombreux  andiMkSt 
Il  s'avance  escorté  de  soixante  ans  de  sMie. 
On  l'interroge;  alors  levant  avec  fierté 
Un  front  où  luit  déjà  son  immortalité  : 
c  Entre  mes  flls  et  moi  que  l'équité  prononee; 
f  Sages  Athéniens,  écontez  ma  réponse.» 
Il  dit,  et  fait  entendre  à  ses  juges  surpris 
Le  dernier,  le  plus  beau  de  ses  nobles  écrits: 
Il  lit  OEdlMl  il  lit,  et  sa  froide  vieillesse 
Se  réchauffe  un  instant  des  feux  de  la  jeuMUl^ 
Ces  longs  cheveux  blanchis,  cette  imposante  tri) 
Ce  front  qn'un  peuple  ému  couronna  tantde  fclii 
Portent  dans  tous  les  cœurs  une  terreur  i 
Le  juge  est  attendri,  la  foule  est  enivrée; 
Ses  fils  mêmes,  ses  flls  tombent  à  ses  gei 
Les  pleurs  ont  prononcé,  le  grand  honuneestain 

MILLlVOTSi  fM  PUUttn  émpÊÊÊ, 


L'ÉTAPE  DU  JEUNE  SOLDAT. 

Le  mortel  que  Plutus  a  constamment  soivi, 
Qui  de  la  main  d'Hébé  s'est  toi^ours  vu  senif 
Que  jamais  le  besoin  et  la  faim  importune 
Ne  sont  venus  chercher  au  sein  de  la  fortune» 
Celui-là,  mes  amis,  inhabile  è  jouir. 
Peut-être  ne  sent  pas  tout  le  prix  dn  plaisir; 
Il  n'éprouve  jamais,  endormi  dans  le  Cute, 
Ce  sentiment  exquis  que  fait  naître  un  contriMn 
Il  faut,  loin  des  palais  où  languit  le  bonheVi 
Avoir  bu  quelquefois  le  vin  du  voyageur; 
Avoir,  en  fugitif,  surpris  par  la  misère. 
Partagé  le  pain  noir  pétri  dans  la  channiièn^ 
Alors ,  quand  le  destin  vous  présente  au  bawi 
Un  banquet  embelli  des  prestiges  de  l'art, 
Ce  bien  iuatleiidu  double  vos  jouissances; 
Vous  savourez  Toubli  des  plus  vives  souffnaeeR 
L'orage  rend  plus  pur  l'heureux  jour  qui  leisiU 
J'ai  connu  ce  plaisir  que  le  malheur  prodnit 

Naguère ,  dans  ce  temps  de  mémoire  lataki 
Oïl  le  crime  planait  sur  ma  terre  natale. 
Effrayé,  menacé  par  ce  monstre  cruel. 
Force  d'abandonner  le  banquet  paternel. 
Je  cherchai  mon  salut  dans  ces  rangs  militaliti 


NATinXTIONS* 


aao 


Ftinn(«i  par  la  terreur,  et  pourlanl rolonlaiVe*  : 

Je  fii'unnai  trUlement  d'un  fusil  inhumain  « 

Qui  jamai«,  ^Ù.ct  au  ciel,  n'a  fait  feu  dans  ma  main. 

I<ï  fiie  chargeai  d^un  sac,  humlilc  dépoaiLairu 

De  toute*;  qui  devait tne  resler  «ur  1»  terre. 

Ainsi,  nom  eau  Bias,  Je  partis  accablé 

Du  poids  de  loul  mon  bien  »ur  mon  dos  rassemblé- 

Adien  ,  joyeux  dîners,  souper»  plus  gai»  encore, 

Dou^  (HOpos  et  l>ons  mot»  que  le  vin  fait  éclore; 

Adieu,  fnaiifïii  iipprel»,  fîitiier,  pâtée  dorés, 

Au  foyer  tlonieslique  avec  soin  préparé! I.., 

Je  suivis  à  pas  lents  des  roules  parsemée» 

D*innombral>!e8  soldats  en  irai  ne»  aux  armée»* 

Que  de  iristes  festin»  nous  amendaient  le  soir! 

Le  pain  du  fournisseur  était- il  assez  noir. 

Son  bouillon  assez  clair,  et  son  vin  as»ez  rude! 

Partout,  â  notre  aspect,  la  sombre  inquiétude 

Veillait  autour  de  nous  ;  nos  hôtes  consternés 

Fermaient  letrr  basse-cour ,  espoir  de  leur»  dltlés. 

A  rbo!*pilalité  eoudamné»  par  un  maire, 

L'eau,  le  fou ,  le  couvert,  une  faible  lumière, 

Un  lit  oh  troi»  soldat*  devaient  »e  réunir, 

Ela  ienl  1  es  seul  »  seco  u  rs  q  u'i  l»  da  ign  ai  en  t  nou  »  fourni  r. 

Nous  gagnions  lenlemenl  la  terre  d'Italie... 
Le  ciei  me  fit  trouver  sur  la  route  une  atnie„. 
On  n'avait  point  encor  dévasté  ton  manoir  ; 
Elle  attendait  mn  tour,  elle  devait  Tavoir; 
Elle  osait  aux  brigands  disputer  Sf^n  domaitiei 
Et  metl:iita  profil  sa  fortune  incertaine. 
Je  Tembrasse ,  et  bienlèt  je  me  sens  soulagé 
Du  sac  et  du  fusil  dont  j'étai»  surchargé. 
Ton»  le*  soin»  délicats  cjue  Tamitié  pro<Ji|^ie 
S'empre»»enl  de  me  faire  oublier  ma  fatrgue* 
Le  tou perse  prépare  et  s'annonce  de  loin... 
Passagère  faveur  dont j*a vais  pntnd  besoin! 
I /abondance  est  unie  à  la  délicatesse  : 
La  iruife  a  parfumé  la  |K>ularde  de  Itresse  ; 
Vn  vin  blanc  qu*a  donné  le  sol  de  Saint-Perret, 
Pour  récbauffer  mon  sein  sort  d'un  caveau  secret  ; 
Je  tii«»eQS ranimé  de  se»  feux  salutaires; 
Je  boit  à  mon  amie,  aux  mœurs  hoîipitalières  : 
le  ne  suis  plus  stddat,  je  rèfme ,  je  suis  roi , 
El  déjà  la  terreur  dispaniU  devant  moi. 


LE  ClAft  A  L'ûOTEL  des  ITÏVAUIJES, 

Ver»  les  bord»  où  la  Seine,  abandonna  ni  Ptri», 
Semble  de  ces  t>eau\  lieux,  où  son  onde  serp'eiile, 
S^éiolgnerà  regret  et  ralentir  na  pente , 
D'Un  immense  palais  le  front  majet^tueux, 
Arrondi  d;inik  la  nue  en  domc  somptueux , 
S'élève  et  peuple  au  loin  la  rîve  solitaire. 
Pierre  >  |M>rle  ses  pas.  La  pompe  milii;iire 
Det  tonnerre»  d'airain ,  de»  garde»,  des  soldai. 
Tout  prête» te  à  »e»  yeux  Timage  des  couibut«  : 
Mai*  cet  éclat  guerrier  orne  un  séjour  tranquille 
f  Tu  voiidela  valeur  ^  tu  voitTauguste  ii»ile, 


î.ui  dit  Le  Fort  ^  i  Jadis,  pour  soutenir  te»  jours» 
Réduit  à  mendier  d'avîlis»anis  secours , 
Dans  un  pays  ingrat,  sauvé  par  son  courage, 
Le  guerrier  n'avait  pas,  au  déclin  de  son  âge. 
Un  asile  pour  vivre,  un  tombeau  pour  mourir  : 
L'Ëial  quUl  a  vengé  daigne  en  tin  le  nourrir. 
Louis  à  tous  le»  roi»  y  donne  un  grami  exen^ple,  i 
— 1  Entrons,  >  ditle  héros.  Tous  étaientdans  le  temple. 
Cétâit  Theureoù  Tau  tel  fumait  d'un  purencen»; 
Il  entre,  el  de  respect  tout  a  frappé  se»  sens. 
Ce»  murs  religieux,  leur  vénérable  enceinte, 
tJe»  vieux  soldats  épar»  sous  celte  voûte  sainte. 
Les  uns  levant  au  ciel  leur»  fronts  cicalri«é». 
D'autres,  Oêlris  par  T^lgeei  de  sang  épuisé». 
Sur  leurs  genoux  li-embtants  pliant  un  corps  dëbib: , 
Ceux-ci  courbant  un  front  »ainteuient  immobile, 
Tandis  qu'avec  rejipectBur  le  marbre  inclinés, 
Et  plus  prés  de  l'autel  quelques-uns  prosternés, 
Toucbaienl  l'humble  pavé  de  leur  télé  guerrière, 
Et  leur»  cbe veux  blanchis  roulaient  sur  b  poussière. 
Le  czar  avec  respect  le»  contempla  longtemps, 
t  Que  j'aime  à  voir ,  dit-il ,  ce»  braves  conibultants  ! 
Ce»  bras  victorieux  ^  glacés  par  les  année» , 
Quarante  ans,  de  l'Europe  ont  fait  les  destinée». 
lîe»te»  encor  fameux  de  tant  de  bataillons. 
De  la  foudre  sur  vous  j'aperçois  le»  sillons. 
Que  vous  me  .seniblez  grands!  Le  sceau  de  la  victoire 
Sur  vos  ruine»  même  imprime  encor  la  gloire , 
Je  li»  tous  vos  exploits  sur  vos  fronts  révéré»  : 
Temples  de  la  valeur ,  vos  débris  sont  sacré».  « 

Bientôt  ils  vonts'asseoir  dans  une  enceinte  immense. 
Où  d'un  repas  guerrier  la  frugale  abomlaucc 
Auï  dépens  de  F  Etat  satisfait  leur  be»oin. 
Pierre  de  leur  repas  veut  être  le  témoin. 
Avec  eux  dan»  la  foule  il  aime  à  se  confondre , 
Les  suit ,  les  interroge;  et ,  tiers  de  lui  répondre , 
De  conter  leurs  exploits,  ce»  antiques  soblal» 
Semblent  »e  rajeunir  au  récit  des  combat»; 
Sou  InHliciueux  accent  émeut  leur  lier  courage, 
«Compagîion»,leurdit4l,je  viens  vous  rendre  hommage 
Car  je  suis  un  guerrier,  un  soldat  comme  vous.  • 
D'un  regard  attentif  ils  leconlempbiient  tous. 
Et  son  front  désarmé  leur  parut  redoutable. 
Tout  ù  coup  le  monarque,  approchant  de  leur  table. 
Du  V  in  d  ont  leu  rs  vieux  a  n  «  réc  h  a  u  ffa  i  en  t  le  u  r  1  an  gueu  r. 
Dan»  un  grossier  cristid  êpauehe  la  li(]ueur; 
Et,  la  coupe  ïx  la  maiji,  debout,  la  tête  une  : 
t  Mes  bra%e»  compagnon»,  dit- il ,  je  vous  satueî  » 
11  boit  en  même  temp».  Le»  soldat»  attendris, 
A  ce  noble  étranger  répondent  par  de»  cris. 
Tous  Ignoraient  son  nom,  son  pays,  sa  naissance; 
Mais  de  son  lier  génie  ils  sentaient  la  puis^^nce. 
Leur  troupe  avec  bonneur  accompagne  se»  pas» 
Son  rang  est  inconnu,  »a  grandeur  ne  Test  pa»  '• 


i  Franc  ali  Le  rort«  K^néral  et  smlrst  de  luul«  imji 
Pierre  l^r,  ni^iuU  à  Geoèfc  en  liSQ,  et  mourut  *  Hoicott 

t  Voici,  dan» la  proM, Narrattom  eiTa^eaux, 
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HICCEPTES  DD  GENIIE, 

RT    MODÈLE  1ï''FXBliClCK. 
AIlTiriCE  î)0  FOËTE  DANS  SOPf  STÏLE  ET  1>ANS  SES  TER 3. 

Descendons  de  plus  en  plus  dans  les  dét;iils. 
Ce  sont  tes  délaib  qui  inslrutsent  :  c'est  la  quVn 
voit  principaleiiicni  le  grand  ariisLe.  Les  rai^mc» 
Couleurs  apparlieuneiit  à  lous  le«  peintres  ;  ee- 
J*cud,irii  un  peiriirc  uiéJjocrc  ne  (cra  pas  la 
copie  d'irn  ciceîlent  Oli^in:d,  comme  UuLcirsoii 
l^iphaèl  auraient  fait  celte  d*iin  tatileau  médiocre. 
Ce  «era  même  dessin ,  mûmes  couîeurs  dans  le» 
originaux  et  dans  les  copie*  :  mais  la  copie  du 
6on,  faite  par  le  peintre  médiocre,  vaudra 
moins  que  son  original  ;  el  la  cofiie  du  médiocre, 
faite  par  le  bon  peintre,  vaudra  beau  coup  mieux. 
l*o«rquoi?  II  résulte  de  la  toiiclic  de  Tartiste  une 
perfection  qui  est  insensible  dans  cbacunc  des 
parties ,  et  frappante  dans  le  luul.  Donnons  à 
r m  poète  médiocre  le  plan  du  Lutrin  ^  crayonné 
jusque  dans  ses  moindres  parties  ;  en  fera-t-il  ce 
que  Desprcaux  en  a  su  faire?  On  lui  donnerait 
jusqu  aux  eipressions ,  qu'il  les  arrangerait  de 
manière  à  enlaidir  toutes  les  pensées.  M  ne  sen- 
tirait pas,  comn^e  Despréaux,  lu  pouvoir  d'un 
mot  mis  m  sa  place;  el ,  faute  de  certaines  cou* 
strucliojift ,  de  certaines  liaisons ,  le  sens  serait 
contrefait ,  louche ,  ta  verve  languissante ,  el,  par 
conséquent,  lelTet  des  tableaux  manqué.  Qu'est-ce 
donc  qu'a  fait  Dcspréanx? 

II  n'a  employé  que  des  pensées  vraies,  justes, 
naturelles,  mais  qui  se  suivent ,  s'engendrent  suc- 
cessivement et  se  poussent  sans  interruption , 
romme  les  flols.  Voici  une  de  ses  descriptions  : 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  lent  dans  tout  ouvrage 
d'esprit: 

Dmit  le  réiiiU  Dhietir<l*iine  alcûve  eorbiicée, 

S'éiùve  un  tlL  de  Hume  à  isramlB  rrali  am^tfée» 

Ouatrc  rMcaiin  i^ompciiK  ^  par  un  dotibUr  conlouff 

l:n  défendent  fciilri2c  A  U  crarl*  du  Jnur 

LA  ,  (larm)  tct  d&uccun  d'un  Irantttiiite  Alîcncc  •  i 

R6iti)0  «ur  le  dy  vct  uno  licureuie  iiidolcitco.  I 


C*eil  ia  qne  le  prélat,  muni  d'un  d!t^jcuTi<»r, 
Dorniant  tVuu  iégût  lômme,  alUndaiil  le  illcier* 
La  Jcuni^iie  en  ta  neur  brille  ê»v  lan  vlMge  j 
Son  menlon  »ur  len  sein  de*ccur|  i  double  iStJijE«» 
£t  «on  corfii,  rjiiuaisâ  d^ii»  ta  courte  jgroMiîur, 
rail  gémir  ]eft  çouailai  tout  ia  iiiii»Hc  4t>alêteur. 

Denys  d'Ilaïicarnasse  donne  pour  règle ,  quand 
il  s\*gil  de  juger  de  la  bonté  des  vers ,  que  tout  y 
soit  aussi  serré,  aussi  coulant ,  aupsi  juste,  aussi 
uni  que  dans  la  prose.  Or,  quel  écriva-n ,  usaul  dft 
la  liberté  de  la  prose ,  pourrait  se  llatler  de  rendre 
mieux  et  plus  naturellement  cette  peinture  ? 

Les  mots  sont  admirablenicnt  cboisis  poar 
dire  ce  que  Ton  veut  dire»  iî^rfutimarque  un  îieu 
écarté ,  isolé ,  bien  clos.  Gêneur  ;  il  le  fallait 
pour  y  mieux  dormir  jusqu'au  grand  jour.  Une 
alcêvc  enfoncée:  c'est  une  retraite  profonde >  la 
retraite  même  du  sommeil  el  de  la  moUejsse. 
S  élève,  au  commencement  du  vers,  [présent  e  l'idée 
d'un  du vel  léger,  rebondi.  A  grande  frau  ama^^ 
iée,  i:e  duvet  est  si  lin  î  quel  teni[is,  quelle  dépense 
pour  former  cet  amas  qui  s'enlleet  s'élève  molle- 
ment  !  1  oui  n'est  pas  fait  encore  pour  assurer  le 
repos  du  prélaL  Quatre  rideaux  qui  se  cr^îscnt, 
mais  de  ces  rideaux  amples  et  élolfés,  Pomjjetut 
esl  placé  à  riiémisticlie  ,  pour  y  reposer  l'oreille 
el  Tesprit ,  et  faire  sur  eux  une  impression  plus 
grande.  Défendent  i'cTî/rc>,  ijuelle  tierlé  !  défeo- 
dre  au  jour  de  venir  troubler,  par  sa  clarté, 
le  sommeil  du  prélat.  Là,  parmi  les  doueeutê 
d'un  tranquille  silence.  Rien  n'est  si  doux ,  ii 
paisible  que  «rc  ver»,  la  rime  en  est  faudanie. 
Le  suivajtt  n'est  pas  moin»  beau  :  Hègne  gur  h 
duvei  une  heureuse  indolente.  Ce  n'est  pas  na 
honuuc  indolent,  c'est  rindoïencc  même,  ettiii9 
heureuse  indolence  qui  régne,  qui  jouit  de  loui  |# 
bonbeur  qu'on  se  ligure  aUaclié  à  la  royauté. 
Cette  analyse  suilit  pour  faire  voir  quelle  esik 
justesse  Cl  l'énergie  pittoresque  des  mots. 

Il  y  a  de  même  des  touï-s  qui  sont  d'une  forco 
et  d^une  naïveté  singulières.  Pour  ne  p^int  mul- 
tiplier les  cventptcs  ,  quoi  de  plus  naïf  que  cetlo 
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liaison  :  £d,  parmi  ht  thueeurâ;  cl  dcni  vtr? 
aprèft  :  CeU  là  que  h  prêtait  Cet  arrangement 
montre  le  lieu  el  fait  voir  le  priïat. 

Il  y  û  la  peinture  de»  détails  ,  qui  h»  montreni 
îe«  panïesde  eerlaîns  objets,  aeiïiblent  multiplier 
les  objet»  méoiies  ,  le»  presser  ,  lea  cbasser  ï*mt 
par  Tauire. 

Il  y  a  une  sorte  de  mélodie  qui  eonsiste  dans  le 
cboix  de  certains  sons,  et  dans  leurs  combinai- 
ftoriK,  conformes  à  la  nature  de  Tobjet  eïprimii. 

Il  y  a  le  nombre,  ou  la  disirtbution  des  repo«, 
rem  tonnes  ans  besoinide  Tespril,  de  la  respira- 
tion ei  de  rcireilte. 

Enfin ,  il  y  a  rbarmonie  artificielle  des  vert , 
q\û  a  des  rè|;!es  de  goût  et  âe$  règles  d'art. 

CclleR  de  goût  consistent,  en  français,  dans  le 
cboii  des  sons»  surtout  de  ceux  qni  se  retrouvent 
aux  repos  el  aui  boules^  et  qui  seront  dou%  ou 
durs,  éclatants  ou  sourds,  pompeux  ou  tristes, 
moelîeui  ou  maigres ,  selon  lobjet  ;  dans  le 
cboix  de»  syllabes  lonj^ues  ou  brèves,  et  dan»  la 
place  qu*on  leur  donne  :  pnr  exemple,  il  est  bien 
dat*»  ce  ver»,  règne  sur  te  duvet ^  que  ta  pre- 
mière tle  régne  soit  lon{;ue  :  *]uc  dan»  le  reste  du 
même  vers,  d^une  hevrtuse  indolence ^  heureuse 
fasse  deux  longues,  i]n*indolence  fasse  une  brève 
entre  deux  longue»,  mais  dont  la  dernière  soit 
beaucoup  plus  longue  que  la  première.  Il  en  e»i 
de  même  du  mol  iV/rf'*:  la  première  e«l  trè»- 
brève,  et  la  sertinde,  qui  e$i  longue,  semble 
s'élever  sur  elle*  Il  en  est  de  même  du  mot  enfon- 
«f,  dont  la  dernière  semble  reculer.  On  trou- 
vera ce  détail  pnuRjié  trop  loin  ;  mais  pourquoi 
le  iecifiir  ne  l\d)8erveraiL-il  point,  puisque  Tau- 
leur  Ta  fait  pour  être  senti  et  observé?  Le  vers 
est  beaucoup  mieux  de  cette  manière  que  d'une 
autre;  el  il  est  mieuK  par  h  raison  qu*on  vient 
irindiquer.  Cest  ce  que  nous  avons  appelé  la 
louclie  du  peint re«  pour  laquelle  il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  point  *r;>rl  ni  de  règles  :  mai»  quand  cette 
perfection  se  trouve  dans  nu  ouvrage,  Tart  doit 
au  moins  le  remarquer,  el  lâehiir  de  le  faire  re- 
marqua r  h  ceux  qui  eht relient  à  fa  connnîlrc. 
Eiitiu,  cVsl  là  que  Virgile  et  Homère  sont  ce 
qu'il»  »ont.  C\%1  là  ce  qui  laii  la  verve,  le  cbarme 
de  leur  poésie  ;  par  conséquent ,  on  ne  Sàuniii 
entrer  dans  de  trop  petits  détails  pour  sNniruire. 

(.RBATTicux^  Princtptt tfg Utiêfnturt *V  I . 


iitEHrAn»  iie:  la  po^sfE. 

Avant  que  la  raison,  B'eptiquîinl  par  la  voix, 
£ût  instruit  ks  bu  mai  us,  cCit  euieigné  des  loti. 


1  Vofei  loracc,  An  pi*élitfv€,  v.  Ml*  Ce  morceau  ti'ctt 
qu'une  lailtaUoD  du  |»octc  laun. 
«  1U|»f>rocliei  ce  Ublciu  et  lc«  deux  tuUaoit  Je  eeiut  en 
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Tons  len  liomnies  su ïf filent  la  protsû^re  nn'lnre, 
Dispersés  dan»  les  bois,  coiiraieni  ^  la  pûime; 
La  force  tenait  lien  de  droit  el  dVquité; 
Le  meurtre  tVierçait  aver  impunîié. 
MaisiJu  discours,  enfin,  t'b'*^'«jonieu»eaJre»i« 
De  ces  «anvages  mœurs  adoucit  la  rudesse, 
Bassemtita  le*  humnin»  dans  les  forets  épars, 
Knfeima  le»  cites  de  murs  el  de  rempari». 
De  t^aRpeet  du  luppliec  etTrsya  rin^olewce. 
Kl  Rous  l*anpMi  des  lois  mil  la  faible  inuocORce, 
Cet  ordre  fut,  dit-on,  te  fruit  des  premiers  verif. 
De  là  soit  né*  ce»  bruits  reçus  dans  Tuni vers. 
Qu'au  X  accents  dontOrphee  empt  tt  leit  monts  deThraeo 
Les  tifu^es  amolli  s  depotiilbJenl  leur  audace  ; 
Qu'aux  accord»  ifAmphion  tes  pierres  se  mouvatent, 
El  j«iir  les  murs  ihébains  en  ordre  aVIevaient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Deputtt  le  ciel  en  vers  fit  parler  les  oracfes: 
Du  sein  d'un  pn^tre,  etnu  d'une  divine  horreur^ 
A  pot  loti  par  de»  %«f8  citiala  sa  fureur. 
Bientôt,  ressuscitant  les  héros  de»  Tieui  ftpes, 
Homère  aux  grands  exploita  anima  te»  courages. 
Hésiode,  à  son  lour,  par  d'il ti le»  ie<;on». 
Des  champs  trop  parexseux  vint  hAier  tes  moissons. 
En  mille  écrits  fameus  la  jagesse  trae^^e. 
Fut,  !ï  VMe  des  vers,  aux  mortel»  annoncée; 
Kl  pariont,  de»  esprîti  ces  précepte»  vainqueurs. 
Introduits  par  Toreille,  entrèrent  dam  le»  cceurs. 
Pour  tant  d'heureux  bienhits  les  Muses  révérées 
Furent  d'un  jusie  encen»  dans  la  Grèce  honorées; 
Et  leur  art,  attirail  le  culte  des  mortels, 
A  sa  gloire  eo  cent  lieui  vit  dresser  des  autels*. 
ftOiLKAC.  Jrl  poit.f  cb.  IV. 


INVOftlOlt  ET  NAl5SA?tCS  ftCS  ARTS. 


Pour  proton per  des  Jonrs  desîini^s  aux  douleurs, 
Naiiienl  les  premiers  arls,  enfuit»  de  nos  malhenr». 
La  branrhei^n  long»  éclat»  cède  an  bras  qni  Parrache: 
Par  le  fer  façonnée,  elle  altonjje  la  hache. 
L'homme  avec  son  secour»,  non  on«  un  long  effort 
Elira  nie  et  fait  tomber  l'arbre  dont  elle  sort, 
Et  tandis  qn^aii  fuseau  la  laine  obéîssanio 
Suit  une  main  te{;ère,  une  main  pin»  pesante* 
Frappe  h  coup»  redoublés  l'entlume  qui  ^;t/lnil; 
La  lime  mord  l'acier,  et  IVeille  en  fréniru 
Le  voyageur  qu'arrête  nn  obsiaele  liquide, 
A  rêcnrce  d'un  bois  contic  nn  pied  timide» 
Retenu  parla  penr,  par  rinlérèl  pressé. 
Il  avance  en  tremblant  :  le  fleuve  est  traversé. 
Bientôt  ilA  oseront,  le»  yen\  vem  les  e  loi  es, 
S'abandonner  aux  mers  sur  la  foi  de  leurs  voile*. 
Avant  que  dans  ks  pleurs  ils  pH rissent  leur  pain. 
Avec  de  lon^;»  soupirs  ils  onl  brisé  le  *: rai n. 
Un  ruisseau  par  son  cours,  te  vent  par  son  haleine. 
Peut  à  liMir»  faibles  bras  épargner  tant  de  peine; 
Mais  ce»  heureux  secour»,  si  présents  à  leurs  yeuf» 
Quand  Us  tes  conn^iUrons,  te  monde  sera  vieux. 
Homme  né  pour  sonlTrir,  prodrpe  d'ignorance» 
Où  vus-tu  donc  chenher  ta  slupide  arrogance  •? 
KACi^i  Ali.  La  Metigiûn,  cti<  lii- 


pt9^€t  Ortfftng  tt  fmtbifes  de  nnHmtrte  m^tnane,  it  du 
t« Hvr« dei 6éorsl4ue« «!«  ^lr£de«,  vers  il*h 
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PfllLOSOfHIE  DE  NElirrO!!, 


Le  charme  tout-puissant  de  la  philosophie 
Élève  un  esprit  sage  au-dessus  de  l'envie. 
Tranquille  au  haut  des  deux  que  Newton  s^est  soumis , 
Il  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis. 
Je  ne  les  entends  plus.  Déjà  de  la  carrière 
L'auguste  vérité  vient  m'ouvrir  la  barrière; 
Déjà  ces  tourbillons ,  l'un  par  l'autre  pressés , 
Se  mouvant  sans  espace,  et  sans  règle  entassiés. 
Ces  fantômes  savants  à  mes  yeux  disparaissent; 
Un  jour  plus  pur  me  luit,  les  mouvements  renaissent. 
L'espace ,  qui  de  Dieu  contient  l'immensité , 
Voit  rouler  dans  son  sein  l'univers  limité, 
Cet  univers  si  vaste  à  notre  faible  vue , 
Et  qui  n'est  qu'un  atome,  un  point  dans  l'étendue. 
Dieu  parle ,  et  le  chaos  se  dissipe  à  sa  voix  ; 
Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à  la  fois. 
Ce  ressort  si  puissant,  i'àme  de  la  nature, 
Était  enseveli  dans  une  nuit  obscure; 
Le  compas  de  Newton ,  mesurant  l'univers, 
Lève  enfin  ce  grand  voile ,  et  les  cieux  sont  ouverts. 

Il  découvre  à  mes  yeux,  par  une  main  savante. 
De  l'astre  des  saisons  la  robe  étincelante  : 
L'émeraude,  l'azur,  la  pourpre,  le  rubis. 
Sont  l'immortel  tissu  dont  brillent  ses  habits. 
Chacun  de  ses  rayons,  dans  sa  substance  pure, 
Porte  en  soi  la  couleur  dont  se  peint  la  nature , 
Et  confondus  ensemble  ils  éclairent  nos  yeux, 
ils  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  cieux. 

Confidents  du  Très-Haut,  substances  éternelles, 
Qui  brûlez  de  ses  feux ,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous , 
Parlez^  du  grand  Newton  n'étiez-vons  pas  jaloux? 

La  mer  entend  sa  voix.  Je  Vois  l'humide  empire 
S'élever,  s'avancer  vers  le  ciel  qui  l'attire; 
mais  un  pouvoir  central  arrête  ses  efforts  ; 
La  mer  tombe,  s'affaisse,  et  roule  vers  ses  bords. 

Comètes ,  que  l'on  craint  à  l'égal  du  tonnerre , 
Cessez  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre; 
Dans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours  ; 
Remontez ,  descendez  près  de  l'astre  des  jours  ; 
Lancez  vos  feux,  volez,  et  revenant  sans  cesse. 
Des  mondes  épuisés  ranimez  la  vieillesse. 

Et  toi,  sœur  du  soleil,  astre  qui,  dans  les  cieux, 
Des  sages  éblouis  trompais  les  faibles  yeux,    # 
Newton  de  ta  carrière  a  marqué  les  limites  ; 
Marche,  éclaire  les  nuits;  tes  bornes  sont  prescrites. 

Terre,  change  de  forme;  et  que  la  pesanteur 
En  abaissant  le  pôle  élève  l'équateur; 
Pôle  immobile  aux  yeux  ,  si  lent  dans  votre  course. 
Fuyez  le  char  glacé  des  sept  astres  de  l'Ourse  ; 
Embrassez  dans  le  cours  de  vos  longs  mouvements 
Doux  cents  siècles  entiers  par  delà  six  mille  ans  '. 

VOLTAIIX. 


fORtCINE  DE  L'ASTRO.NOMIE. 

Cependant  vers  l'Euphrate  on  dit  que  des  pasteurs, 
Du  grand  art  de  Kepler  rustiques  inventeui*s  *, 


4  Voyez ,  prcml{!re  et  deuxième  partie ,  Caracliret  ou 
portnUtt. 

t  Jean  Kepler  ou  Rcppler  «  célèbre  «ftlronome  allemand  , 
naqulti  Weil  (Wiiienbors),  en  1571.  Il  publia  en  1619  ton  im- 
mortel ouvrage  aur  ratlronomle,  connu  sous  le  nom  de  Lois 
H  Kepler,  et  dont  rimportancc  oe  fut  apprécICo  que  plus 


étudiaient  les  lois  de  cet  sttret  paiblblai 
Qui  mesurent  du  temps  les  mees  inTiaiMet, 
Marquaient  et  leur  déclin  et  lenr  eovs  pMsafer, 
Le  gravaient  sur  la  pierre,  et  da  f^obe  étranger 
Que  l'univers  tremblant  revoit  par  intemlle. 
Savaient  même  embrasser  It  carrière  inésde  >• 
Ainsi  l'Astronomie  eut  les  cbamps  pour  beroeai  t 
Cette  fille  des  cieux  iUostra  le  hamefta. 
On  la  vit  habiter,  dans  l'enfonce  da  mondet 
Des  patriarches-rois  la  tente  vacaboade. 
Et  guider  le  troupeau ,  la  famille ,  le  cbar 
Qui  parcourait  au  loin  le  vaste  Senoiar. 
Bergère ,  elle  aime  encor  oe  qn^ma  ta  Jeanessii 


Dans  les  champs  étoiles  la  voyea-vm 
I^romener  le  Taureau ,  la  Chèvre /le  Bélier, 
Et  le  chien  pastoral ,  et  le  char  du  Booviert 
Ses  mœurs  ne  changent  pdnt ,  et  le  del 
Que  la  docte  Uranle  a  porté  la  hoaletle. 
»s  roMTAHn.  Etna  ewrrt 


LE  BESOIN,  Pi^RE  DES  AITS. 

nélas!  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux, 
Tous  les  plaisirs  couraient  au-  devant  de  ses  t< 
La  faim  aux  animaux  ne  faisait  point  la  guerre. 
Le  blé ,  pour  se  donner ,  sans  peine  ouvrant  la  le 
N'attendait  pas  qu'un  bœuf  pressé  de  raignilton 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  ailloa. 
La  vigne  offrait  partout  des  grappes  to^iows 
Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dams  Ici 
Mais  dès  ce  jour  Adam,  déchu  de  son  état, 
D'un  tribut  de  douleur  paya  son  attentat. 
Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  renda  docile 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 
Le  chardon  importun  hérissa  lea  gnérela; 
Le  serpent  venimeux  rampa  dans  lea  forêts; 
La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes; 
L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagno» 
Alors,  pour  se  couvrir  durant  l'âpre  saison. 
Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 
La  peste  en  même  temps ,  la  guerre  et  la 
Des  malheureux  humains  jurèrent  la  raine  ^ 


1£8  IIOIIDE^. 

Tout  passe  donc,  hélas!  ces  globes  i 

Cèdent  comme  le  nôtre  à  l'empire  du  temps  : 
Comme  le  nôtre  aussi  sans  doute  ils  ont  vu 
Une  race  pensante,  avide  de  connaître  : 
Us  ont  eu  des  Pascals,  des  Leibnitz,  des  Bdkm, 

Tandis  que  je  me  perds  en  ces  rêves  profoods, 
Peut-être  un  habitant  de  Vénus,  de  Mercure, 
De  ce  globe  voisin  qui  blanchit  l'ombre  obscufi>. 
Se  livre  à  des  transports  aussi  doux  que  les  mSa 
Ah  !  si  nous  rapprochions  nos  hardis  entrelieM! 
Cherche- t-il  quelc^uefois  ce  globe  de  la  terre. 
Qui  dans  l'espace  immense  en  on  point  se  — 


icM!    1 

ittMMl 


lard  par  Ifcwton.  Kepler  mourut  à  KatlsboBat«lt  U  i 
bre  1630.  (fi.  B  ) 

s  Les  comètes.  (N.  B.) 

4  voyez  le  i«r  lirro  des  Géorslffues  de  TJrglIt,  V- 19. A 
la  iraducllon  par  Dellllc  (N.  E.) 

SUIUDP.(II.B  ) 


TAm.EAUX, 


fîOS 


t(\nn{>f  qu'en  ce  w^otir  clç  pKîunj 
fi  lort^l  qirotit  tîf'iri  les  douleurs? 

^ *iece«  s|>Uèrt*«  lointaine», 

r>  uo»  iicftoins,  no»  plai^iinï  et  nm  |teîne«? 
iront  no»  arU?  Dieu  Vou»  a-t-il  donni; 
''-"■  '- ^'nts,  un  destin  djoIus borné, 

i^  I  s  colonies, 

f  .i  cc«  e«pnt8,  ces  géuie«j 

H'gre»  lie  récheîle  du  ciel. 
Il  I  IMulon,  jusqu'au  Irùoe  «ternel» 

Il  N'  uous,  de  et'  vaHte  euipyrêe 

nain  peurde  une  autre  contrée, 
'     r       TKdUeuieuxl 
tî  ;  lez  sur  eux; 

È-.  laiïienlalde». 
eci  r  I  uu  a  i  autre  seuddables, 

n^  MHileul  de  toutes  p;irij 

h  u,  le»  empires  epars^ 

I  1  *^  de  plaintes  importunes , 

I . ,,  1 1 1  n  os  !  ,1  Ti  ûî 1 0 s  i n fortu nés  : 
ime^.  I-        ,    i\,  I  Mi     1 /-vouîic'tre, hélasl 
I»  plu*  Liu{:%,  iilui  iicuicux  qu'ici' bas î 
ftt  wùKTànta,  Eêtai  Mur  i*ai!rûnomie. 


LES  DEJkUX-ARTS- 

iruî  eïiî  dans  quel  lieu  n*aTC7-vou»  droUde 
joie  une  joie  étrangère?  [plaire? 

fOiis  doit  ses  moments  les  plus  doui  ; 
TO»  bras,  il  s  éveille  pour  vous. 
?Slttonr^!    -,,...:      ,  ,,  |^^j,j  j^omuieille, 
iiiAipiratr!  *a  veille. 

csiu---,    ; ,.   iz  Koii  bonheur; 

éiors,  vous  êtes  son  honneur; 
fie^nx  ans ,  l'espoir  de  sou  vieil  à^*? 
I  H  champs,  ses  amis  de  voysge; 
us,  d'études  entoure, 
o^i  un  abri  sacré  : 
^fis  les  boi»  de  Tusçule» 
lii  tel  son  digne  émule, 
0  ^>oÛt.Hii  tranquillement 
V  recueil lemenL 
X  i  1  tous  deux  charma  i en l  tes  peine?; . 
Si  .^  durs,  malheur  aux  âmes  vaines, 

Igïicnt  les  arts  aa  temps  de  leur  faveur  i 
^•rt*,àlettrtmir,dansles  temps  du  malheur, 
K  ÊêK»  reMOUFce  i  leur  vile  infortune. 
\%tttn  tutti  ils  font  prison  communtf , 

diôc  \e*  ebimps ,  et ,  payant  leur  amour, 
ileor  eaiil,  ci  cbauu*nt  leur  retour  '. 


wcn  xif  rr  so!<r  sitcLe. 

Irt  pfimf»eux  àmat  dVsctaves  à  ^^etioux 
b?d»  de  c»'  «"j  '•'"  f*^  1  *'•  ireinbler  lou«î 
»«?rtfi*qT>  Jiis  monan]Ucen 

ItiaK^tipei  issance.  [France 

tramiDê  vou»  par  iu  gli^iie  animé  , 
i,  ptui  craint,  peut-ftre  moins  aimé; 
^^provraoi  det  lorlunes  diverses. 


If  imlLtUtto  lie  piutlriirt  pfttu^e»  «lii  discourt  do 


Trop  fier  en  ses  suce^«,  mais  ferme  en  nos  traverses; 
De  vinfîl  peuples  Hguc^s  bravant  seul  tout  relTorl» 
Admirable  en  sa  vie,  et  plus  grand  dans  sa  mort. 
Siècle  beurcuA  de  Louis!  siècïeque  lu  nature 
De  les  t>Ui»  beaux  prtWnt»  doit  combler  sans  mesure, 
Cest  toi  qui  dans  la  France  amènes  les  beau\-arU; 
Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter  ses  regards. 
Les  Muses  à  jamais  y  lisent  leur  empire  : 
La  toile  est  animée,  et  le  marbre  respire, 

Cuels  sages  rassemblé*  dans  ces  augustes  lieux 
Mesurent  l'univers  et  lisent  dans  les  eieuv, 
Lt,  dans  b  nuit  obscure  apportant  la  lumière^ 
Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière? 
L'erreur  présomptueuse  à  leur  aspect  s'enfuit^ 
Kl  vers  la  vérité  !e  doute  les  conduite 
Fl  loi,  tille  du  ciel,  toi,  puissante  harmoniei 
Art  charmant  qui  polis  b  Grèce  et  TllaUe, 
J^enlends  de  tous  côtés  ton  langage  enclianleur. 
Et  tessons  souverain»  de  Toreille  et  du  cœurî 

Fra  n  çais,  von  s  sa  vez  va  in  c  re  ci  ch  a  nte  r  vos  conqu  êle*; 
Il  n'est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têïes, 
L'n  peuple  de  héros  va  naître  en  ces  climats  ; 
Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  tes  combats  J 
A  travers  mille  feux  je  vois  Condé  paraître. 
Tour  à  tour  la  terreur  et  Tappui  de  son  maître* 
Turenne,  de  Condé  le  généreux  rival, 
Moins  brillant,  mais  plus  sage,  et  du  moins  son  égal* 
Câlinai  uni^^sant,  par  un  rare  assemblage. 
Les  talents  du  guerrier  et  les  vertus  du  sage  : 
Celui-ci ,  dont  la  main  ratïermit  nos  remparts. 
C'est  Vauban,  c'e»l  l'ami  des  vertus  et  des  arts. 
Malheureux  à  la  cour,  invincible  à  la  guerre, 
Luxeuilwurg  de  son  nom  remplit  toute  la  terre. 
Uej^Mrde/,  dans  Denarn  raudacieux  Yillars 
Drsi>ulant  le  tonnerre  a  Taigle  desGésam, 
Arbitre  de  la  paix  que  la  \icloire  amène. 
Digne  appui  de  son  roi,  di^ue  rival  d'Eugène*. 
voLTAttLK*  HejtNa4e. 


utiiZ  Si7£T, 

Eh  quoi  !  ton  &me  sombre  et  te«  yeux  éblouis 
N'oi^ent-ils  contempler  le  siècle  de  Louis? 
Ce  régne  ettncelant  de  génie  et  de  gloire. 
Attachait  i  nos  lis  les  arts  et  lu  victoire. 
Clio  savait  alors,  d*un  éternel  burin, 
Cravcr  tes  noms  fameux  dans  ses  fastes  d^alrain^ 
bt,  dans  «a  coupe  d'or,  Pauguste  poésie 
Aux  sublimes  vertus  présentait  rambroisie* 
Louis,  amant  des  arts,  grand  même  en  ses  plajsirr, 
Les  reçut  â  sa  cour,  leur  lit  d'heureux  loisirs* 

Des  t;ileDls  adorés  r>ersécuieur  injuste. 
Vois  briller  à  la  fois,  dans  cette  cour  augusta» 
Bossuet,  Fénélon,  Racine,  Despréaux, 
De  ralliêre  ignorance  invincibles  fléaux. 
Alors  des  courtisans  Dolleau  fut  Taristarqtic; 
Haeine  il  Ma  ri  y  même  introduisait  Plutarque; 
Hacine,  dont  ta  Muse  et  tes  tendres  douleurs 
Oui  des  yeux  de  son  roi  fait  couler  tant  de  pleurs* 
Uodogune  y  marchait  rivale  d'Athatie; 
Molière  y  sut  conduire  et  Tartufe  et  TbalJe. 
l#a  Ko  ni  ai  ne,  sublime  en  ses  naïvetés, 
Laissa  couler  des  ¥ers  par  les  Grâces  dictes* 


1  Voyci  lr«  Irrite ,  mdtiM  sujet.  têUm^  cararUf^*  pu 
Pmimau 
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Alors  noa  demï-dicui ,  Condé  m^meet  Tnrenno, 
Descendaient  de  rOlympe  aux  bord  a  de  l'Hippocrène; 
Et  Corneille  et  LouiV,  Ica  savants,  les  guerriers, 
ftlarciialenl  d'un  pas  égal ,  ceints  dea  nu^mes  lauriers. 

Quel  specla  c  le  de  \m  r  ce»  le  tes  im  m  orle  Ile» 
Se  préler  leurs  rayons,  mêler  leurs  étincelles» 
Kclairer,  embellir  la  plus  noble  (les  cours, 
El  tous  ces  grands  destins  y  commencer  leur  cours  ! 
Les  Muses,  devançant  nos  légions  altières, 
Ont  de  la  France  alors  reculé  les  frontières; 
Et  leurs  mains  ont  porté  les  conquêtes  des  arts 
Où  n'onl  jamais  atteint  les  conquêtes  do  Mars. 

Louis  sut  qu'un  héros  n'est  pas  longtemps  illustre, 
Si  du  flambeau  des  arts  il  n*emprunle  son  lustre  : 
El  son  règue,  fertile  en  esprits  eicellents. 
Par  de  nobles  bienfaits  implora  leurs  talents. 

Tous  ces  lauriers  rivaux  que  ses  mains  cultivèrent» 
Pour  ombrager  saièie  en  foule  s'élevèrent, 
Bes  arUj  qui  rentouraieut  la  sublime  clarté 
ït  re]aillir  sur  lui  leur  immortalité. 

Oses-tu  démentir  le  i>lus  grand  des  monarques, 
Et  ce  rè|,Tie,  vainqueur  de  renvie  et  des  Parques, 
Où  le  Français,  rival  des  Grecs  et  des  Latins, 
A  de  Rome  et  d'Athène  assemblé  les  deslins? 
Vois  Lysippe  et  Myron ,  Scopas»  Vitruve,  A  pelle  *^ 
Itenaissantù  la  fois,  quand  Louis  les  appelle* 
Là  ,  Mansard  dessina  ces  portiques  divins; 
Ici ,  Le  Nôtre  à  Flore  éleva  ces  jardins. 
Liï,  Pomone  attendait  l'œil  de  La  Quîntinie  ^; 
LA,  Puget  sur  le  marbre  a  souillé  son  géuic. 
Le  Brun  peignait  alors  d'une  immortdic  main 
Ces  deux  héros  vainqueurs  du  Granique  et  du  Rhin. 
Le  Brun  ,  digne  en  ellet  de  tracer  leur  image , 
De  la  terre  avec  eux  sut  partager  l'hommage. 

0  nom  que  l'art  d'Apelle  a  deux  l'ois  consacré, 
Puîsses-lu  par  ma  lyre  être  encore  illuslré! 
Puisse  Ta  m  ou  r  des  arts  qui  brflle  dans  mon  ftme. 
Se  tracer  vers  TOlympe  une  route  de  flamme  I 

Siècle  des  vrais  talents  par  Louis  caressés. 
Beaux  jours  de  nos  aïeus ,  seriez-vous  delipsésf 
Ombre  du  grand  tlousseau ,  pardonne  h  ta  patrie 
L'arrêt  d'une  Thëmis  que  ta  eloire  a  flétrie  ; 
Et  que  du  moin»  un  siècle  ouvert  par  Richelieu , 
Donne  en  fermant  son  cours  Voila  ire  et  Montesquieu, 
Nobles  et  derniers  fruits  du  plus  brillant  des  âgei>  l 
Ainsi  pour  réparer  ses  antiques  feuillages. 
Un  palmier  que  la  lerre  a  vu  briller  lou|^'temps 
Jettoencordeuï  rameaux,  bonneur  de  «es  vieux  ans. 
ts  »aDM.  Potmëde  ta  Nature,  ch.  lU- 


LK»  AL^S,  LE  JI^UA,  ETC.,  00  L£S  GUINDES   [MAGES 

Dt  LA  NATURE. 

Trop  vaine amlvil ion  î  Aîi  !  peut-être  comme  troi 
J'admire  la  nature  en  ses  sublimes  Jeux! 
Mais,  si  je  veux  jouir  de  ses  grandes  images. 
Je  ni*écarie,  je  cours  au  fond  des  lieux  sauvages. 
Alpes,  et  vous,  Jura ,  je  reviens  vous  cbercberî 
Sapins  du  Mont-Lnvers,  puinsiez-vous  me  cacher! 
Dans  CCI  an  Ire  azuré  que  la  glace  environne, 


i  lyiipitc ,  célètirc  il4tUAlr<;  firec ,  norîuaU  vt  ta  Tin  350 
aMiitJéiUi-Chrl*t.lyron,ictiîptcurgrcc,Ti3qnUatîruthèrc. 
flCOEMjf.run  Ue»  «tatuàircs  Ica  p1u«  ilJtlinKuCi  de  rjkiilîquUé» 
naquit  A  Piroi,  ver»  la  W^  olymiïbite,  4G0aïii  avant  notre 
ère.  Vllruvc  »  calibre  orcliïtecte  rotntin ,  vivait  coui  Aw- 
Ku«tê  :  ftei  ^crllA  «ur  rarcliltcctiirc  bOnt  encore  lut  avec 
fruit  ApeUe»  euU  uo  peintre  grec  célèbre ,  contcmi»oraUi 


Qirentendï-Je  !  l'Arv^ron  bcm(Ml,lomT>e  ciîîouîîlonnè, 
Heiaillit  et  retombe ,  et  menace  à  jamais 
Ceux  qui  tentent  Tabord  de  ce»  âpres  sommets» 
Plus  haut  Taigle  a  son  nid,  l'éclair  luit,  les  vents  groodeui 
Les  tonnerres  lointains  sourdement  se  répondent. 
L'ofRtieil  de  ces  grands  monts,  leurs  immenses  cou  lonr»| 
Cent  siècle»  qu'ils  ont  \m  passer  comme  des  joun, 
De  rhomme  humilié  terrassent  l'impuissance: 
C'est  là  qu'il  rêve ,  adore ,  ou  frémit  en  silence. 
Et  lorsqu 'abandonnant  ces  informes  beautés. 
Qui  repoussent  bientôt  les  yeux  épouvantés, 
JVntrevis  ces  vallons ,  ces  beaux  lieux  où  respire         , 
Un  charme  que  Saint-Preux  n'a  pu  même  décrire; 
I  Quand  de  T heureux  Léman  je  découvris  les  flots, 
Oui ,  je  crus  qu'échappé  des  débris  du  chaos  , 
L*univers,  tout  à  coup  naissant  à  la  lumière, 
H'étatail  sa  jeunesse  et  sa  beauté  première  ^. 


ntM,    M 
ir«;   ■ 


M£MË  St;J£T. 


Sur  ces  vastes  rochers  confusémenl  i*para , 
Je  crois  voirie  génie  appeler  tous  les  arts* 
Le  peintre  y  vientthercber,  sous  des  lei  nie»  sans  _ 
Le»  jets  de  la  lumière  et  les  masses  de  Tombreu 
Le  poëte  y  conçoit  de  plus  sublimes  cbatits  ; 
Le  sage  y  voit  des  mœurs  les  spectacles  toucbantiu 
Les  siècles  autour  d^eux  ont  passé  comme  une  bean^, 
Et  l'aigle  et  riiomme  libre  eu  aiment  la  demetir«; 
Et  vous,  vous  y  venez,  d'un  œil  ol»servateur, 
Admirer  dans  se^  plans  réteroel  Créateur. 

Là,  le  temps  a  tracé  les  annales  du  tiionde. 
Vous  diKtingucK  des  monts ,  lents  ouvrages  de  Tonde; 
t^ux  que  des  feux  soudains  ont  lancés  dans  les  airs, 
Et  les  monts  primitifs  nés  avec  Tu  ni  vers; 
Vous  f  0  u  i  11  CK  d  a  ns  le  u  r  sei  n ,  vou  s  percez  leu  r  structttre: 
Vous  y  voyex  empreints.  Dieu,  Tbomine  et  ta  oatofv: 
La  nature^  lantùt  riante  en  tous  ses  traits. 
De  verdure  et  de  fleurs  égayant  ses  attraits; 
Tantûl  nulle ,  âpre  et  forte ,  et  dédaignant  les  grâces; 
Fiére,  et  du  vieux  chaos  gardant  en  cor  les  traceA* 
fcî ,  modeste  encore  au  sortir  du  berceau, 
Gtisse  en  mince  tilet  un  timide  ruisseau  ; 
Là ,  s'élance  en  grondant  la  cascade  écumant4?; 
Lîk ,  le  zéphyr  caresse,  ou  Taquilon  tourmente; 
Vous  y  voyez  unis  des  volcans,  des  verjier». 
Et  l'écho  du  tonnerre  et  réclio  des  bergers; 
Ici,  de  frais  vallons,  une  terre  féconde; 
Là,  des  rots  «léchâmes,  vieux  ossements  du  moiMk; 
A  leur  pied  te  printemps,  sur  leur  front  le«  hivcn* 

Salut,  pomj>eux  Jura!  terrible  Mont-Envers! 
Déneiges,  de  jîlavuns  entassements  énormes; 
Du  temple  des  I  ri  mas  colonnades  informes  ; 
Prismes  éblouissants  dont  les  pans  azurés  « 
Lk'lianl  le  soleil  dont  ils  sont  colorés , 
Peignent  de  t>ourpre  et  d'or  leur  éclatante  matée; 
TjiidiKque,  triojuphant  sur  son  troue  de  g1ac#, 
L'Hiver  s'enorgueillit  de  voir  Taxtns  du  jour 


t  si  Le  cruii  it;  JUtUisua  lianili  peituure»  fugoi  lUnal 
iculpture,  Hanurd  daru«  rari:yt«ctur«  ,  le  urètre  et  Jran  de  \ 
13  Qulotiule  ne  ir  rvuiUreot  pat  moins  cvU-brr»,  le  |>reioi«f 
l^ar  le«  éCM\T}$  qtril  doniu  de»  JardUii  Uc  touU  XIV,  rllt J 
second  par  ta  «up^riorli^  dant  tout  ce  qut  tenait  àl*itn 
turc  et  au  jardinage.  [H.  I.) 

s  Voycï.aur  kg  morceau  cl  le  sulrintj**  rartta^  « 
tujeU 


T4ïïLE.Vl^X* 


SOB 


riTibeHir  non  ]}M:m  et  (U'cflrer  o  rourî 

Non  ,  j.iiuuit(  un  niliteii  de  ces  gramU  phrnomèTif*Jt , 

Ihî  ce*  talili^aux  touchnDls  »  de  te»  terrililc*  icènc» , 

Cjjnàgiiiùiiou  ne  laiiist*  »  dans  ce»  lieux, 

Ou  lan^tiirla  pvnsée,  ou  reposer  îesy^eux. 


L£  VOYAGEUn  iGÂtit  DAX5  LES  HELICES  DU 

SÀIHT-BERKARr». 

La  iieiirc  au  loin  accnmuh'O 
En  lorrenU  epaiiuiiti  lomlie  du  hnttl  «liTSuirr, 

El,  snns  relâche  amttneelei*, 
rouii'e  ilu  Sainl-Uèrnard  les  vieux  sommet»  déserts. 

Mu»  de  routeji ,  imil  vn  b^ïrriêrei 
Uomlire  accourt,  el  dejfi ,  pour  I»  deroîère  fois, 

Sur  b  cime  iuliosjiilidJèrc 
Dans  les  venu  ûc  h  iniU  Tuiglc  a  jelé  sa  roix. 

A  ce  cri  ^  d'eirroyaldc  nup«re. 
Le  YOvaj^îeiir  lr:iiisi  n'o*^e  f»IUH  faire  un  pas; 

llotiraiit,  cl  vaiucu  éc  froid  urf% 
A»  bon*  d'un  précipice  M  attend  le  irépas. 

Ui,  dans  ta  dernière  pensée» 
Il  son^'c  h  son  épouse ,  il  songe  à  se»  enfants  : 

Sur  sa  couche  aïfreufie  et  ptbcéo 
Cetlv  image  a  doublé  riiorreiirde  «es  Inurnicnlj^ 

Cen  esl  fait  ;  Bf»n  lietire  derniArp 
Se  meimre  pour  lui  danji  les  lerril^Irj*  lieux, 

El,  cliariîraul  Ka  froide  paupiî're, 
Vu  funtr^te  sorameU  dejii  clierctie  «es  yenx. 

Soudain,  6  surprise t  ft  merveille! 
D'une  cloclie  H  a  cru  reconnaître  le  brtiil: 

Le  bniii  minnieiileà  son  oreille; 
One  cttirlÉ  subite  a  brillé  dan»  la  auit. 

Tandis  qu'avec  peine  il  éx  ouïe, 
A  iraver»  la  lemiH'te  un  aiiire  bruit  s'entend  ; 

Un  chien  jappe,  Hs'onvranl  la  route, 
5;uivi  truo  nolitaire,  approche  au  mi-me  iiiMflnt 

Le  chien,  en  abojanl  de  joie, 
Frappe  du  voyageur  les  reganJs  éperdus  : 

La  mort  laiiifce  échapper  sa  proie, 
Fl  la  charité  compte  un  miracle  de  plus  *. 

cainspoLL».  mutttâpoitiqutM, 


Lenhone,doDl  le»  flols  s'épanchent  dansées  plaines, 
Sort  des  flaitts  lorliieux  de  ces  roches  loiulainet 
Le  Hbâne  allier  m'appelle,  et  je  porte  me*  pai 
Jusqu'à  ces  nwnbi  blanchi»  par  dVlernels  trimât. 
Où  semlilcnt  srVle^er  le»  barrière»  du  monde. 

Le  fleuve,  dieu  de  ces  climats, 
Guide  dans  ces  détour»  ma  course  vagîi bonde; 
Je  Tâperçois  entin,  sur  uu  roc  appuyé; 

À  ses  pieds  IVitu  bmd lionne  et  i^rondei 
Kl ,  dan»  le  lit  «troil  (jui  roserre  *ou  oudc. 


f  y  ^U  ^WTÊÊMmi  eu  f»f  o«e.  t  v  fkartie. 


De  son  obscnre  source  il  semble  humilié. 
Mais  il  croit  en  roulant;  lu  cascade  rapide. 

Qui  jaillît  en  argent  fluide, 
Forme  mille  torrent»,  qui,  d*écueil  en  écueil, 
De  son  cours  agrandi  viennent  enfler  Torgueil* 
Alors  avec  fracas  il  traîne  des  ruine». 
Il  emporte  le»  bois  minés  dans  leurs  racine»; 
Et,  soulevant  ses  flot»  oCi  d'énorme»  glaçons 
Tombent  en  bondissant  de  la  cime  des  mont», 
Il  recourbe,  il  déchire,  il  creuse  son  rivage. 

Au  loin  le  brntt  de  son  pa»»age 
Fait  irembifr  les  rocher»,  fait  mugir  le»  valions  ; 
Do  son  vasle  courroux  il  couvre  les  campagne», 
El  va  précipiter  dans  le  sr in  de  Thétis 
Ces  debrij*  orageux  en  courant 'enf;loutia, 

El  les  dépouilles  des  monlagues, 

LA  OAHP».  Épiirt  au  ccmte  de  Schowaiot^, 


IX  CUIFAGNE  AU  l-ETï:»  OU  SOLEIL. 

Le  crépnscnle,  ami  de  la  saison  nouvelle , 
Semble  créer  auv  yeux  les  beautés  qu'il  révèlt*  ; 
lAmbe  au  Irout  ar^ienté  fait  naître  lenlemeul 
Du  réveil  matiuiil  riuccrlain  mouvement; 
Daus  Tair  qui  s'éclaircit  Talouette  légère  » 
De  t'RUrore  au  printemps  aiiivc  messagère, 
Au  milieu  des  sillons  monte,  chante,  et  sa  voi» 
A  donné  le  si^inal  au  peuple  ailé  de»  bois. 
îk»iis  des  ramêau\  en  ileur»  le  rocsignol  trajiqtuUe 
Leur  permel  le  plaisir  d*iine  gloire  tacile; 
W  sait  que  ses  accenl»  doivent  rendre  à  leur  tour 
Les  échos  de  la  nuit  plus  doux  que  ceux  du  jour. 
Souverain  bienfaisant  de  la  céleste  voilte. 
Et  des  Heures  en  cercle  entouré  sur  sa  roatOp 
Le  Soleil  a  conduit  sou  char  ëtincelant 
Du  sijîne  du  Bélier  vers  le  Taureau  brillant. 

L'orient  va  s'ouvrir;  de  la  sève  animée 
S'élève  vers  le  dieu  Tofl'rande  parfumée- 
Le  feu  de  se»  rayons  n'cntr'ouvre  point  cncor 
Les  nuage<î  voisin»  qu*il  change  en  vagues  d'or; 
M^iiti  *on  Iront  se  dévoile,  el  st>udain  la  lumière 
Perce,  veïe  el  s'elend  sur  la  nature  entière. 
Elle  IVappe,  elle  éclaire  el  rougit  les  coteaux, 
Dont  la  pente  tdancliit  sous  de  nmuhreux  troutieaux. 
Dans  ces  chMeuux  lointains  fermés  à  ta  puissajice, 
Des  pabis  du  Sommeil  respectant  le  lilence. 
Elle  va  sous  le  chaume,  oi"!  le  vieux  laboureur 
De  ce  nouveau  printemps  implore  la  faveur; 
Plus  loin,  eile  produit  «Sans  la  forêt  moins  sombre 
Le  mobile  combat  et  du  jour  el  de  l'ombre. 
De  ra'il  Jk  cet  éclat  semltlentse  rapproiher 
l^  cascade  bleufilre  el  l'bumide  rocher, 
El  d'un  brouillard  qui  fuit  la  montagne  entourée 
Rf  parait  nous  Tazur  dont  elle  est  colorée. 

Lu  rivière,  à  raspect  du  globe  lumineux, 
San»  abri ,  solitiure ,  eu  re«;oil  Imis  les  feux  : 
Elle  t'iincelle  au  loin,  et  son  onde  plus  Ir'Uo 
Semble  «'enorgueilUr  de  sa  beaulé  nouvelle. 
Les  rayons,  divir*eA  en  mobiles  reseaux, 
ïtouleul  en  nappées  d*or  sur  Fargent  de  se»  eaux; 
Son  éi-lat  vacillant  se  prolonge,  et  ma  vue 
Suit  ÛQ^  Ilots  ndieu}^  rincerlaine  étendue  , 
Jusqu'aux  lieux  où  le  lioîs,  par  d'obliques  relours,. 
nni|ii:ifr;e,  rembrunit,  me  derolK'  leur  cours, 
El  ferme  a  mes  regards  celle  scène  champêtre. 
Où,  comme  aux  champs  d'Eden,  rhommesemble  rfnjïtrè 
Et  seul  sait  conlempïer  dans  ïe  recneMlemenl 
Ce  passage»!  dou\  du  calme  mi  moufedent 


soo 

Cette  aimable  union ,  ce  céleste  byménée 
De  Taurore  du  jour»  du  matin  de  Tannée*. 


TABLEAUX. 


FIN  d'une  belle  journée  DE  PBINTEIIPS* 

Mais,  tandis  qu'à  regret  je  quitte  ces  demeures , 
Entraînant  dans  son  cours  le  cnar  léger  des  Heures, 
L'astre  brûlant  du  jour  s'incline  vers  les  monts, 
Et  Zéphire,  endormi  dans  le  creux  des  vallons , 
S'éveille,  et ,  parcourant  la  campagne  embrasée. 
Verse  sur  le  gazon  la  féconde  rosée  : 
Un  vent  frais  fuit  rider  la  surface  des  eaux, 
Et  courbe,  en  se  jouant,  la  tête  des  roseaux  ; 
Déjà  l'ombre  s'étend  :  ô  frais  et  doux  bocages  I 
Laissez-moi  m'arrêter  sous  vos  jeunes  ombrages^ 
Et  que  j'entende  cncor,  pour  la  dernière  fois ,  -* 
Le  bruit  de  la  cascade  et  les  doux  cbants  des  bois. 
De  la  cime  des  monts  tout  prêt  à  disparaître. 
Le  jour  sourit  encore  aux  fleurs  qu'il  a  fait  naître; 
Le  fleuve,  poursuivant  son  cours  majestueux, 
Kéfléchit  par  degrés  sur  ses  flots  écumeux 
Le  vert  sombre  et  foncé  des  forêts  du  rivage. 
Un  reste  de  clarté  perce  encor  le  feuillage; 
Sur  ces  toits  élevés,  d'un  ciel  tranquille  et  pur 
L'ardoise  fait  au  loin  étincelcr  l'azur; 
Et  la  vitre  embrasée ,  à  la  vue  éblouie 
Offre  à  travers  ces  bois  l'aspect  d*un  incendie. 

J'entends  dans  ces  bosquets  le  chantre  du  printemps; 
L'éclat  touchant  du  soir  semble  animer  ses  chants, 
Ses  accents  sont  plus  doux  et  sa  voix  est  plus  tendre  ; 
Et,  tandis  que  les  bois  se  plaisent  à  l'entendre. 
Au  buisson  épineux,  au  tronc  des  vieux  ormeaux, 
La  muette  Ârachné  suspend  ses  longs  réseaux; 
L'insecte  que  les  vents  ont  jeté  sur  la  rive, 
Poursuit,  en  bourdonnant,  sa  course  fugitive  : 
Il  va  de  feuille  en  feuille,  et,  pressé  de  jouir. 
Aux  derniers  feux  du  jour,  vient  briller  et  mourir. 
La  caille,  comme  moi,  sur  ces  bords  étrangère, 
Fait  retentir  les  champs  de  sa  voix  printanière. 
Sorti  de  son  terrier,  le  lapin  imprudent 
Vient  tomber  sous  les  coups  du  chasseur  qui  l'attend; 
Et  par  l'ombre  du  soir  la  perdrix  rassurée 
Uedemande  aux  échos  sa  compagne  égarée. 

Quand  la  fralcheurdes  nuits  descend  sur  lescoteaux. 
Le  peuple  des  cités  court  oublier  ses  maux 
Dans  ces  brillants  jardins ,  sous  ces  vastes  portiques 
Qu'embellissent  des  arts  les  prestiges  magiques. 
Lh,  cent  flambeaux,  vainqueurs  desombres  de  la  nuit, 
Uenouvellent  aux  yeux  l'éclat  du  jour  qui  fuit; 
Là,  le  salpêtre  éclate,  et  la  flamme  élancée, 
En  sillons  rayonnants  dans  les  airs  dispersée. 
Remplit  tout'  l'horizon,  s'élève  jusqu'aux  cieux. 
Tonne,  brille  et  retombe  en  globes  lumineux; 
Tantôt  elle  s'élève  en  riches  colonnades, 
Tantôt  elle  jaillit  en  brillantes  cascades; 
Et  tantôt  c'est  un  fleuve,  un  torrent  orageux 
Qui  roule  avec  tracas  son  cristal  sulfureux. 

Mais  à  ce  luxe  vain,  ô  combien  je  préfère 
Cette  pompe  du  soir  dont  brille  rhémisphère, 
Ces  nuages  légei*s  l'un  sur  l'autre  entassés. 
Et  sur  l'aile  des  vents  mollement  balancés! 
L'imagination  leur  i>rêle  mille  formes  : 


Tantôt  c'est  un  géant,  qui  de  tes  bnt  énonnef 
Couvre  le  vaste  Olympe,  et  tantôt  c*est  an  dieu 
Qui  traverse  l'étber  sur  un  trône  de  fen. 
Là,  ce  sont  des  forèu  dans  le  ciel  nupendoei. 
Des  palais  ravonnants  sous  des  voûtes  de  mus; 
Plus  loin,  mille  guerriers  se  benriaot  dans  les  ah 
De  leurs  glaives  d'azur  font  jaillir  les  éclairs. 
Que  j'aime  de  Morven  le  barde  solitaire*! 
Quand  le  brouillard  du  soir  descend  sor  la  bn^è 
Assis  sur  la  colline  où  dorment  ses  aleoz  « 
Il  chante  des  héros  les  mânes  belliqnenx. 
Dans  l'humide  vapeur,  sur  ces  bols  étendue. 
L'ombre  du  vieux  Fingal  vient  8*ollHr  à  sa  vae; 
Le  vent  du  soir  gémit  sous  ces  saules  pleureun: 
C'est  la  voix  d'Ithona  qui  demande  des  pleurs. 
Ces  antiques  forêts,  leurs  mobiles  ombrages. 
L'aspect  changeant  des  lacs,  des  monts  et  des  nssi 
Rappellent  à  son  cœur  tout  ce  qu'il  a  chéri. 

On  !  qui  pourra  jamais  voir  sans  être  attendri 
L'éclat  demi-voilé  de  l'horizon  plus  sombre , 
Ce  mélange  confus  du  soleil  et  de  l'ombre , 
Ces  combats  indécis  de  la  nuit  et  du  jovr. 
Ces  feux  mourants  épars  sur  les  monts  C  ' 
Ce  brillant  occident  où  le  soleil  étale 
Sa  chevelure  d'or  et  sa  robe  d'opale. 
Ce  ciel  qui  par  degrés  se  peint  d'un  gris  tawcwt 
Et  le  JOQr.qui  s'éteint  sous  on  voile  d*azvr'! 


4  Voyez  les  cinq  premièrct  Descriptions  en  prutc. 
•  Okiiaa,  b«rdfi  CcoMaU  ,<lonl  Hacpher«on  iHrtflcndll  avoir 
ffirouv«  les  po^uc»,  qu'il  publia  en  17C0.  Us  travaux 


LA  PRlfeRE  DU  se»  A  BORO  d'OS  TAISSEAft 

Cependant  le  soleil,  sur  les  ondes  calméeSi 
Touche  de  l'horizon  les  bornes  enflammées; 
Son  disque  étincelant,  qui  semble  s'arrêter, 
Revêt  de  pourpre  et  d'or  les  flots  qu'il  va  qi 
Il  s'éloigne,  et  Vesper,  commençant  sa  cairiève^ 
Mêle  au  jour  qui  «'éteint  sa  timide  lumière. 
J'entends  l'airain  pieux,  dont  les  sons  Àdatam 
Appellent  la  prière  et  divisent  le  temps. 
Pour  la  seconde  fois,  le  nautonier  fidèle 
Adorant  à  genoux  la  puissance  étemelle. 
Dès  que  l'astre  du  jour  a  brillé  dans  les  airs. 
Adresse  l'hymne  sainte  au  Dieu  de  l'univers. 
Entre  l'homme  et  le  ciel ,  sur  des  mers  sans  riiS| 
Un  prêtre  en  cheveux  blancs  conjure  les 
Son  zèle  des  nochers  adoucit  les  travaux, 
Ëpure  leur  hommage,  et  console  leurs 


c  Dieu  créateur!  dit-il,  toi  dont  les  mains  féeaii 
<  DansleschampsderespaceontsuspendniesMil 
t  Dieu  des  vents  et  des  mers,  dont  rœil  < 
fl  De  l'Océan  qui  gronde  arrête  la  fureur, 
t  Et,  d'un  regard  chargé  de  tes  ordres  s  ' 

fl  Suis  un  frêle  vaisseau  flottant  sur  les  i. 

ff  Que  peuvent  devant  toi  nos  travaux  inccftttas'i 
fl  Dieu,  que  sont  les  mortels  sous  tes  puissantesBrij 
t  Par  des  vœux  suppliants  nos  alarmes  tlaplwil 
f  Bénis,  Dieu  paternel,  tes  enfants  qui  Vaduîirtii 
t  Hends-  les  à  leur  patrie,  à  ton  culte,  à  la  Ms  1 
fl  La  force  et  la  vertu  ne  viennent  que  de  laL  1 
«  Daigne  remplir  nos  coeurs;  éloigne  latewOîj 
>  Que  le  sombre  ouragan  se  dissipe  ei  s'antll  * 
fl  Devant  ces  pavillons  qui  te  sont  consacrés; 


de  rAcaa(!inlc  Ocostalic ,  appclte  tlisUmà  J»c*M 

prouva  que  ses  prétentions  étalent  peu  fMMes.(P*ilJ 

'  Voyez,  plu*  bai.  OescrépUan'-  m 


TAULILiUX. 


SOT 


t  El  qn*un  loitr  noM  (]ra]>f  aux ,  par  toi  •uieme  îM  ustrd^ , 
t  Aux  (tmilon  ttf  rorpiidl  op|josanl  no»  exemples, 
•  Appellèiït  le  respect  et  l:i  foi  dans  les  lemplea!  » 
Tl  dit,  et  prie  en  cor;  9fs  tljanl»  eonsobleura 
D*e«péraj}cê  et  d'amour  péni'trent  Ioub  les  cœurs. 
O  spetlacle  toticliani,  ravissanle»  imagwi! 
Tandiii  que  rœil  fiu^  «ur  iiit  ciel  »an»  nuage». 
Du  prêiro ,  dojil  la  voix  semble  enelialuer  le»  venu , 
Les  nauloniers  ëmuR  répètent  le*  aeeentjt. 
Le  coui  liant  a  brillé  d'iîne  clarlé  plus  pure  ; 
t'Oeean  de  îies  floU  npaise  le  murmure; 
Et  seule,  inlerrompatil  ce  calme  soleiiiîcl, 
La  prière  s'élève  aux  pied  a  de  rÊlernel  *, 


LE  CLAIR  DE  LUXC* 

lîaîs  lie  Diane  an  ciel  l'astre  vient  de  psraîlri?; 
Qu'il  luit  paisiWement  sur  ce  ît*'jonr  cliampëtrel 
kloîgne  lc«  pavoL'ï,  Morpbèe,  et  laisse- moi 
Contempler  ce  bel  astre  ,  ausj^i  calme  i|ue  loi. 
Celt«  voûte  des  cienx  mèlancoiifiue  el  pnrc. 
Ce  demi-jour  %\  doux  levé  mr  la  nature , 
Gt%  iphères  qui ,  ronlanl  dan»  rrspace  de»  cicux^ 
Semblent  y  ralentir  l^ur  cour»  silencieux; 
Du  disque  de  Fhéhé  la  tumière  argentée, 
Eo  rayons  iremblolants  sous  ces  eaux  répétée. 
Ou  qui  jelle  en  ces  l>ois,  a  travers  les  rameaux, 
lîne  cl  a  né  douleuie  et  des  jours  inépaux; 
Des  dillërenls  objets  la  routeur  affaiblie, 
Tout  repose  la  vue,  et  rîiine  recueillie. 
Keine4es  nuits,  ranvanl  devant  loi  vient  rêver, 
I^  sage  réDécbir,  le  savant  obstTver, 
Il  larde  au  voyageur,  dans  une  nuit  cdiscure. 
Que  ton  paie  flambeau  se  lève  et  le  rassure  : 
he  eiel  d'où  lu  me  luis  est  le  sacre  vallon, 
Et  je  9Cnd  qtl€  Diane  est  la  sœur  d'Apollon  ^. 

L^u I  Ès« .  Lit  Fatiti,  cli.  vu . 


Dirai-je  dea  ^latcfaez  la  tristesse  louchante  ! 
Canibkii  de  leur  douleur  Tbeureux  instinct  m'en- 

[ chante  î 
Là ,  d'un  fils  qui  nVst  plus  la*  tendre  mère  en  deuM 
A  des  rameaux  voisins  vient  pendre  le  cercueil. 
Eh  !  quel  soin  pouvait  mieux  cou  isoler  sa  jeu  ne  ombre! 
Au  lieu  d'èlre  enfermé  dans  la  demeure  nombre, 
Suspendu  sur  la  terre  el  rvprdanl  les  cieux, 
Quoique  mort,  des  vivants  il  attire  le»  yeux. 
Là,  souvent  souo  le  Ùls  vieni  reposer  le  père; 
Là ,  tes  soeurs  en  pleurant  accompapientleur  mère; 
L'oiseau  vient  y  chanter,  Tarbre  y  \er»e  des  pleurs, 
Lui  prêle  son  abri ,  rembuume  de  «es  tleurs  ; 
Dee  premiers  feux  du  jour  sa  tombe  se  colore; 
Les  doux  zéphyrs  du  soir,  le  douv  vent  de  Taurore, 
Ba  la  nce  n  t  mol  le  me  n  t  ce  p  rèc  ie  u  x  fa  rdeau , 
Et  sa  tombe  riante  est  encore  un  beacau  : 
De  Ttunour  maternel  illusion  luucbanle  *  ! 


«  yoytt  Tabtêmn  en  |»rOf« ,  iiH^irié  iii]ct. 
«  Vojfc*  TnitiHtux  ti\  pro»o  Jêtpedavie  d'une  tëitemtti 
éam  itê  d4teHi  dH  UQUVtnu  mondt. 

S  V«|Ci  TûtHtaujc  VQ  proiei  ^lutii  »iiicc* 


LES  SéPtJLTUBES  AU  CAXAl^A* 


Que  des  Canadiens  j*aime  Tan  tique  u  sacre! 
Sur  le»  bords  du  torrent,  près  du  rocbct  sauvago 
Leur  ûme  se  nourrit  du  charme  des  douleurs  : 
lift  cultivent  la  tombe,  el  Tarrosent  de  pleurs. 
lîn  tendre  souvenir,  dans  la  saiiion  nouvelle, 
Vers  cet  enclos  sacre  don  ce  nie  ut  les  rappelle. 
Morne  et  silencieux ,  aur  la  pierre  étendu  , 
Le  père  croit  revoir  le  Uls  qu'il  a  perdu  ; 
L(*s  yeux  levés  au  ciel ,  la  mère  désolée 
S'approche  avec  lenteur  de  l'étroit  mausolée, 
El,  soupirant  le  nom  de  cet  enfant  chéri. 
Répand  sur  son  tombeau  le  lait  qui  l'eûl  nourri! 
De  sou  fils  qui  n'i-st  plu»  la  plaintive  Indienne 
Voil  les  vents  balancer  ta  tombe  aérienne.*» 
Mais, le  jour  où  Tenfant  s'endort  du  j^and  sommeil, 
S'inclinant  sur  sa  bouche  ,  elle  attend  son  réveil- 
Quand  le  soleil  trois  tnis  a  doré  le  nu3{;e , 
Elle  lui  Forme  un  lit  de  Heurs  el  de  feuillage ,    , 
De  l'érable  docile  afrile  le  rameau... 
El  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  berce  un  tombeau  ! 

mLtEVOTX.  la  TendrtJte  maternefte. 


LC  PAVSÀGC. 

Que  d^objets  rassemblés  dans  ce  frai»  paysage! 

Le  Deuve  en  son  heureux  passage 
Réfléchit  de  ses  bords  la  Ibrtile  beauté, 
Et  baigne  de  ses  eaux  lentement  fugitives 
Tous  ces  monts  de  verdure  élevés  sur  ses  rives. 
Que  le  ciel  est  serein  1  quel  catme  dans  le^  champs* 
Que  ces  sites  sont  doux  !  que  ces  lieux  sont  touchants! 
tl  pu issa nie  nature  î  ô  grande  enctianleresse  î 
Tout  ce  que  j'aperçois  m 'attache  et  m'intéresse  ; 
L'arbre  de  ces  vergers ,  dont  les  rameaux  féconds 
Courbent  leurs  fruils  pendants  sur  l'ombre  des  gaîous. 
Et  te  saule  inclitié  sur  la  rive  penchante , 
Balançant  mollement  sa  léle  Ma  ne  hissante; 
Le  pavot  efTeuillé  par  le  soulfle  des  veuts. 
Et  ce  pfile  rideau  de  peupliers  mouvants; 
Ces  sentiers,  ces  détours  qu'ombrage  la  charmille; 
Dans  ce  nid  suH|jeudu  cette  jeune  famille. 

Assis  auprès  de  ce  ruisseau 
Qui  tombe  d'une  grotte  el  fuit  dans  la  prairie  » 
Je  sens  naître  dau)^  moi  la  vague  rêverie. 

Qui  suit  les  erreurs  de  son  eau. 
Le  soleil ,  plus  brillant  au  tiout  de  sa  carrière. 
Des  couleurs  de  l'iris  nuance  sa  lumièro; 
Il  embrase  les  cieux,  et  son  disque  iuLltiié 
Descend  sur  Tborizou ,  de  iamme  environné. 
J'enteuds  les  sons  aigus  de  Tinslrument  rustique. 
Rappelant  les  troupeaux  à  celle  fenne  antique. 
Au  pitre  fatigué  la  nuit  permet  enfin 
De  suspendre  un  travail  cpi'it  reprendra  demain. 
Au  signal  du  repos,  le  laboureur  ramùuc 
Le  l)œuf  laborieux,  compagnon  de  sa  peine  : 
Ils  foutent  a  pas  lents  la  mousse  des  va  Mous, 
El  te  soc  retourné  traîne  dans  les  sillons. 

LA  UASi>E.  £piire  au  comte  ac  SchùamlOif» 


LA  FOXTAIXK  OE  VAUCLUSr- 

Vaucluseî  heureux  séjour,  que  san»  cncbanteinenl 
^e  |ieut  \mr  nul  poêle,  et  surlcmi  nul  amadl! 
Dans  ce  cercle  de  monts  qui ,  reCout  liant  leur  chaîne^ 
Nourrissent  de  leurs  eaux  U  source  souterraine; 
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Sous  la  roche  voAlde,  anlre  mysiiîrîeux, 
Où  ta  nymphe,  échappant  auxregards  curieux , 
Dans  un  gouffre  sans  fond  cache  sa  source  obscure , 
Combien  j'aimais  à  voir  ton  eau  qui,  toujours  pure, 
Tantôt  dans  son  bassin  renferme  ses  trésors. 
Tantôt  en  bouillonnant  s'élève,  et  de  ses  bords 
Versant  parmi  des  rocs  ses  vagues  blanchissantes , 
De  cascade  en  cascade  au  loin  rejaillissantes , 
Tombe  et  roule  à  grand  bruit,  puis  calmant  son  cour- 
Sur  un  lit  plus  égal  répand  des  flots  plus  doux ,    [roux^ 
Rt ,  80US  un  ciel  d'azur,  coule ,  arrose  et  féconde 
te  plus  riant  vallon  qu'éclaire  r<eil  du  monde! 

Mais  ces  eaux ,  ce  beau  ciel ,  ce  vallon  enchanteur. 
Moins  que  Pétrarque  et  Laure,intéressalent  mon  cœur. 
La  voilà  donc,  disais-je,  oui ,  voilà  cette  rive 
Que  Pétrarque  charmait  de  sa  lyre  plaintive! 
Ici  Pétrarque,  à  Laure  exprimant  son  amour, 
Voyait  naître  trop  tard ,  mourir  trop  tôt  le  jour. 
Pietrouverai-je  encor,  sur  ces  rocs  solitaires. 
De  leur^chitires  unis  les  tendres  caractères? 
Une  grotte  écartée  avait  frappé  mes  yeux: 
Grotte  sombre,  dis-moi  si  tu  les  vis  heureux! 
M'écriais-je.  Un  vieux  tronc  bordait-il  le  rivage? 
Laure  avait  reposé  sous  son  antique  ombrage. 
,  Je  redemandais  Laure  à  l'écho  du  vallon , 
Et  Técho  n'avait  point  oublié  ce  doux  nom.  [Laure, 
Partout  mes  yeux  cherchaient,  voyaient  Pétrarque  ei 
Et  par  eux  ces  beaux  lieux  s'embellissaient  encore. 
DBLiLLB.  LetJardfff^,  cb.  ni. 


LES  VUES  PROPRES  AD  VERGER. 

Daignez  aux  habitants  de  la  ferme  voisine 
Accorder  un  chemin  à  l'abri  des  chaleurs. 
Que  les  jeunes  enfants  croissent  parmi  vos  fleurs! 
Près  de  vous ,  loin  de  vous ,  l'œil  charmé  se  promène  : 
Contemplez  ces  lointains,  ces  coteaux,  celte  plaine. 
Quand  avril  reparaît,  quand  le  jour  rénaissant 
Se  clisse  à  travers  l'ombre,  et  l'eflace  en  croissant, 
La  féconde  cénisse  abandonne  l'étable. 
Mugit,  et,  du  hameau  nourrice  inépuisable, 
Broutant  jusqu'à  la  nuit  un  gazon  ranimé. 
Grossit  le  doux  trésor  de  son  lait  parfumé. 
L'œil  la  suit  dans  ces  bois,  dans  ce  noir  labyrinthe. 
Où  de  ses  pieds  pesants  s'approfondit  l'empreinte. 
Là  sont  des  laboureurs,  et  dans  le  gras  vallon. 
Penchés  sur  leur  charrue,  ils  ouvrent  un  sillon. 
Tandis  que  les  brebis,  qui  paissent  confondues,  ^ 
Vous  présentent  de  loin,  aux  rochers  suspendues , 
D  un  nuage  argenté  l'immobile  blancheur, 
A  vos  pieds  se  promène  un  robuste  faucheur  : 
L'herbe  tombe  et  s'entasse  en  monceaux  divisée; 
Souvent  frémit  la  faux  sur  la  pierre  aiguisée. 
Peindrai-je  dans  les  champs  les  moissonneurs  épars, 
Les  gerbes,  à  grands  cris,  s'élevant  sur  les  chars, 
Kt  les  fol&tres  jeux  que  4a  vendange  amène? 

DS  FOMTANES.  Le  Verger, 


L*ARWÊE  DE  JOYEUSE  ,  l'ARMÉE  DE  HENRI  IV. 

De  tous  les  favoris  qu'idolâtrait  Valois  *, 
Qui  flattaient  sa  mollesse  et  lui  donnaient  des  lois, 
Joyeuse,  né  d'un  sang  chez  les  Français  insigne, 


1  ucuri  iii.  (fr.  E.^ 


D'une  faveur  si  haufe  était  le  moins  Indigne  : 
Il  avait  des  vertus;  et,  si  de  ses  besnx  Joon 
La  Parque  en  ce  combat  n'eût  abr^  le  cours. 
Sans  doute  aux  grands  exploits  son  Sme  scoootoi 
Aurait  de  Guise ,  un  jour,  atteint  la  renonunée. 
Mais,  nourri  jusqu'alors  au  milieu  de  la  cour. 
Dans  le  sein  des  plaisirs ,  dans  les  bras  de  l'aiioi 
Il  n'eut  à  m'opposer  qu'un  excès  de  conrage, 
Dans  un  jeune  héros  dangereux  STanlage. 
Les  courtisans  en  foule,  attachés  à  son  sort. 
Du  sein  des  voluptés  s'avançaient  à  la  mort. 
Des  chiffres  amoureux,  gage  de  leurs  tendreitev. 
Traçaient  sur  leurs  habits  lesnomsde  leurs maltrM 
Leurs  armes  éclataient  du  feu  des  diamants. 
De  leurs  bras  énervés  frivoles  ornements. 
Ardents,  tumultueux,  privés  d'expérience. 
Ils  portaient  au  combat  leur  superbe  imprudesee 
Orgueilleux  de  leur  pompe,  et  fiers  d'un  camp  noali 
Sans  ordre  ils  s'avançaient  d'un  pas  impétnesi. 

D'un  éclat  différent  mon  camp  frappait  leirin 
Mon  armée,  en  silence  à  leurs  yeux  éiendw. 
N'offrait  de  tous  côtés  que  farouches  soldats. 
Endurcis  aux  travaux,  vieillis  dans  les  comhili. 
Accoutumés  aa  sang  et  couverts  de  blessures; 
Leur  fer  et  leur  mousquet  composaient  leurs  pifM 
Comme  eu  X  vêtu  sans  pompe ,  armé  de  fer  connesi 
Je  conduisais  aux  coups  leurs  escadrons  psodMI 
Comme  eux  de  mille  morts  affrontant  la  tcapi 
Je  n'étais  distingué  qu'en  marchant  à  leur  tfle. 
Je  vis  nos  ennemis  vaincus  et  renversés. 
Sous  nos  coups  expirants,  devant  nous  dlspeiiéi: 
A  regret  dans  leur  sein  j'enfonçais  cette  épîée. 
Qui  du  sang  espagnol  eût  été  mieux  trempés. 

11  le  faut  avouer,  parmi  ces  courtisans 
Que  moissonna  le  fer  à  la  fleur  de  leurs  ans, 
Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honoraUei: 
Tous  fermes  dans  leur  poste  et  tous  inébranbUa 
Ils  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas, 
Sans  détourner  les  yeux,  sans  reculer  d'nnpM^ . 
Des  courtisans  français  tel  est  le  caractère  : 
La  paix  n'amollit  point  leur  valeur  ordinaire; 
De  l'ombre  du  repos  ils  volent  aux  hasards; 
Vils  flatteurs  à  la  cour,  héros  au  champ  de  Nan. 

Pour  moi ,  dans  les  horreurs  d'une  mêlée  afreai 
J'ordonnai ,  mais  en  vain ,  qu'on  épargnât  Jojesn 
Je  l'aperçus  bientôt,  porté  par  des  soldaU, 
Pftle,  et  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 
Telle  une  tendre  fleur,  qu'un  matin  voit  écloce  : 
Des  baisers  du  zéphyr  et  des  pleurs  de  raurore^J 
Brille  un  moment  aux  yeux ,  et  tombe  avant  le  M 
Sous  le  tranchant  du  fer,  ou  sous  l'effort  des  M 
VOLTAIBS.  La  nemrtmàh^^  1 


LE  DESSERT. 

Un  service  élégant,  d'une  ordonnance snd^ 
Doit  de  votre  repas  marquer  le  dernier  acte.      | 
Au  secours  du  dessert  appelez  tous  les  arU,^   ^ 
Surtout  celui  qui  brille  au  quartier  des  lylgy 
Là ,  vous  pourrez  trouver,  au  gré  de  vos  csflMi 
Des  sucres  arrangés  en  galants  édifices;       ^ 
Des  châteaux  de  bonbons,  des  palais  de Uits"i 
Le  Louvre,  Bagatelle  et  Versailles  confits, 
Les  amours  de  Sapho,  d'Abélard,  de  Tibater 
Les  noces  de  Gamacbe,  et  les  travaux  dUercw 


s  Les  boutiques  des  plus  Tamcux  coBttsciin 
placées  rue  «les  Lombards.  (l«.  B.) 
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Et  mille  objcu  «îivtrs,  que  savent  imilcr 
l>li:il>ile*  t'*>nli«i.'uiii  (jue  je  poiimîs  ciler, 

Nt!  tlémotiHsez  poiat  ce«  merveilk*»  suiTéî'«, 
Pour  le  €  banne  des  yeun  «eulemeTil  préparées; 
Un  (lu  nioini  accordez,  pour  jouir  |iîy»  loniïïemps, 
Quelqiieii  jours  treibleiice  ^  ces  «Ions  momimeuls  ; 
Asse^  ïl  au  ires  tjlijels,  tli^mes  de  voire  hommage. 
Avec  muiu»  d'apiiareil  vous  plairoul  davanla^je. 
Ah!  pluLôt  amqiiez  et  savourez  ces  îmiU 
Qu'un  arl  oflicieux  en  compote  a  rêiîuils. 
A  la  grâce  «  à  IVk^lat  »aeriliez  encore» 
Aux  trésor»  de  Pomone  ajoiilei  ceu\  de  Flore  : 
Que  la  rose,  l'œillet,  le  LIm  et  te  jajfimîri, 
Fj*«enl  de  vo»  dessert»  un  aimable  jardiu;  • 

Rt  que  rolwervateur  de  la  belïe  naluro 
fi'eilaBîe  en  voyant  de«  fleur»  en  conlUure. 
V'ouft  avex  salktait  it  voj^  nombreux  ilémm  ; 
Mais  BaechuR  vous  attend  pour  combler  vos  plaisirs. 
Approche»  hienraileur  et  conquérant  de  Tlnde, 
Tu  mliîspirerjîi  uiieus  que  les  filles  du  Pinde  ; 
Verse-moi  Ion  ueclàr»  dont  les  dieux  sont  jaloint , 
O  mes  vers  vont  couler  plus  fa  ci  les,  plus  douit. 

Ut  ces  vases  nombreux  que  raspect  mlnlérease! 
{Jtïei  luxe  séducteur!  quelle  aimable  richesse! 
Vo4  convives  di'jii,  dans  un  juste  enibarras, 
Vous  adressent  leurs  vcrux ,  el  vous  leiulênt  les  bras  ; 
Venez  à  leirr  secours,  oITrp/-  leur  à  la  ronde 
La  liqueur  qai  vous  vient  des  bords  de  la  Gironde, 
1^  vin  de  Malvoisie  et  celui  de  Paluia, 
Le  clumpa^c  mousseux,  le  chrisli-lacryina. 
Le  cliyi>re,  ralbauo,  le  clairet,  le  const:ince,., 
Choigié»cz-le«  toujours  au  lieu  de  leur  nai"<>iance. 
N'aller  pas  recherclier  aux  faubourgs  de  Pariai 
Uu  vin  de  Rivesalle  ou  de  Côte-Pertlriit; 
Fl  ne  vous  fiez  pas  à  Tart  des  empiriques 
Qui  cbargenl  vos  Iwîasons  de  mélanges  t  liimiques; 
Oonnei-vous  eu  hovanl  les  airs  d'un  eounai  iscur; 
IHtfs  que  ce  hordeaux  aurait  plus  de  «avewr 
S'il  avait  visité  quelques  plaaei  lointaines , 
Kt  que  ce  raalajîa  qui  coule  dans  vos  velnei. 
Usé  |tar  la  vteilleKïJe,  a  perdu  sa  vertu  ; 
Quil  serait  sans  égal  s'il  avait  motus  véca, 

atlLCtmtfx  la Gajtroftom^ê, 


LE  CÂTi. 

Le  café  vous  présente  «ne  heureuse  liqueur 
Oui  d'un  vin  trop  fumeux  chassera  la  vafKnir; 
Vous  obtiendrez  par  elle,  eu  désertant  la  table, 
In  esf>ril  plus  ouvert,  un  sang-froid  [dMS  aimable; 
Pienli^t,  mieux  disposé  par  ses  puissauls  ellcU, 
^Dus  p*)tirrez  vous  asseoir  à  de  nouveaux  banquets; 
t  Ile  est  du  dieu  des  vers  honorée  et  elicrie. 
t^n  dit  que  du  poète  elle  sert  le  génie; 
Que  filos  d'un  froid  rimeur,  quelquelois  réchauffé, 
A  dû  de  med  leurs  vers  au  parfum  du  café  : 
Il  pinil  du  philosophe  égayer  leK  lyslèmes , 
Urmlre  siimables,  hndins,  les  géotnèlre»  mOmes; 
Pjr  lui  r homme  d'Klat  ,iti;*po8  afvrés  d*uer, 
Forme  Tlieureux  projet  de  nous  mietix  gouverner,     ' 
Il  déride  le  front  de  ce  savant  austère. 
Amoureux  de  la  laogoe^tdii  pays  d  HomiTC, 
Q  di ,  roudant  sur  te  grec  s»  ploïre  et  ses  snccè«, 
a^e  dédommage  ainii  dVtre  un  sol  en  franrais. 
1  peut,  de  rasironome  éclaire issa ni  la  vue, 
L'aider  ù  retrouver  son  éioik*  perdue. 
Au  nouvel lÏHte  enfin  il  rrvtde  parfois  ^ 

ïsc*  intrigues  des  cours  et  les  secreu  des  rois, 


L'aidé  h  rêver  la  paix ,  raruiîslice,  la  f;uerre, 
Eî  lui  fait,  pour  six  soua,  bouleverser  la  Icrrc. 


miHE  SUJET. 

Il  est  nue  liqueur,  au  poète  plus  ch^re, 
Qui  manquait  ù  Virj;île,  el  qu*adoraii  Voltaire. 
C'est  loi ,  divin  cale,  dont  Paimable  lii|ueur. 
Sans  altérer  la  télé ,  épauouit  le  cœur. 
Aussi,  quand  mon  palais  est  émoussé  par  Page, 
Avec  plaisir  encor  je  goiUe  ton  breuvage, 
fjue  j'aime  ik  prép.irer  Ion  nectar  précieux! 
Nul  n'usurpe  cheît  moi  ce  soin  délicieux. 
Sur  le  réchaud  brfthint  moi  sctd  Ion  ru  au  l  la  graine, 
A  Tor  de  ta  couleur  fais  succéder  rélune; 
Moi  seul ,  contre  ta  noix  qu'arment  ses  dents  de  ft-r, 
Je  fais,  en  le  broya  ni,  erier  ton  fruit  amer; 
Charmé  de  ton  parfum ,  c'est  moi  seul  qui  dans  Ponde 
Infuse  à  noou  foyer  la  poussière  féconde; 
(Jni,  tour  h  tour  calmant,  excitant  t«s  Imuillons, 
Suis  d'mi  œil  attentif  les  légers  tourbillon», 
E j  rli  n ,  d  e  Li  1  i  q  u  e  u  r  I  eu  le  nir  u  t  r c  |  H>.^ée , 
Dans  le  vase  fumant  la  lie  est  déposée; 
Ma  coupe,  ion  nectar,  le  miel  américain, 
Que  du  suc  des  roseaux  exprima  PAfrieaîn , 
Tout  est  prél  :  du  Jupou  Pémail  reçoit  tes  ondes, 
Et  seul  tu  réunis  tes  tributs  des  deux  mondes. 
Viens  donc,  divin  nectar,  viens  donc,  inspire-moi  : 
Je  ne  veux  qu'un  désert,  mon  Anligoue,  el  toi» 
A  peine  j'ai  senti  la  vapeur  Ofloranle, 
Soudain  de  ton  climat  b  chaleur  pénétrante 
ItéveiUe  tous  mes  sens;  sans  trouble,  sans  chaos. 
Mes  pensers  plus  nombreux  accoureni  à  grands  flol^» 
Mon  itlée  était  irisie,  aride,  dépouillée; 
Elle  ril,  elle  sort  richement  habillée. 
Et  je  crois ,  du  génie  éprouvaul  le  réveil, 
Ihiire  dans  chaque  goutte  un  rnyon  du  soleil. 


LFS  nOSPICEâ. 

Je  ni'éloîpe,  Je  vote  aux  asiles  pieux, 
Des  besoins  ,  des  douleurs  abris  religieux, 
fbi  la  tendre  pitié,  pour  adoucir  leurs  peines. 
Joint  les  secours  divins  aux  charités  humainei^. 
Elle-ruéme  eu  posa  les  sacrés  fondements. 
Mais  ih^  cv^  -unis  abris,  ouvraue  des  vieux  temps, 
Soti\<  ]ii  Li  JK-Iipcnee  ou  Piufâiuc  avarice 
A  l'ait  de  tous»  les  maux  IV  pou  va  niable  hospice. 
IJky  sont  amoucelfS,  dans  des  murs  dévorants. 
Les  vivants  Kur  les  morts,  les  morls  sur  les  mourarJs 
LiA,  d'impures  vapeurs  la  vie  environnée. 
Par  un  air  corrompu  languit  empoisonnée; 
Là,  le  lou^  de  ces  lits  ou  gémit  le  malheur, 
Victime  des  secours  plus  que  de  la  douleur» 
L'ignorance,  eu  courant,  fait  sa  ronde  homicide 
L'indifléreuce  observe ,  el  le  hasard  déci'le. 

Mais  la  piiié  revient  ai  hever  ses  travaux. 
Sépare  les  douteur»,  et  distingue  les  maux. 
Le»  recommande  ii  Pari  que  sa  bonté  sel^oude; 
Tantôt,  les  délivrant  d'une  vapeur  immonde. 
Ouvre  ces -longs  canaux,  ces  Irjis  ventila  leurs. 
De  Pair  renouvelé  ptiissanls  réparateurs. 
Par  elle  un  ordre  heureux  eoudui*  ici  te  iMe; 
La  jiroprclé  toipcuse  y  préside  avec  elle. 
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TABLEAUX. 


La  vie  est  5  Tabri  dn  souffle  de  U  mort; 
Grâce  à  ses  Mi ns  pieux ,  sans  terreur,  sans  remord , 
L'agonie  en  ses  bras  plus  doucement  s'achève. 
L'heureux  convalescent  sur  son  lit  se  relève, 
Et  revient,  échappé  des  horreurs  du  trépas, 
D'un  pied  tremblant  encor  former  ses  premiers  pas. 
Les  besoins,  la  douleur,  la  santé,  la  bénissent; 
f ^  terre  est  consolée ,  et  les  cieux  applaudissent. 

LE  MâMB.  La  Pitié,  Ch.  II. 


HêTlS  SDJKT. 

Otivre-toî ,  triste  enceinte,  où  le  soldat  blessé , 
Le  malade  indigent,  et  qui  n'a  point  d'asile. 
Reçoivent  un  secours  trop  souvent  inutile. 
L2i,  des  femmes,  portant  le  nom  chéri  de  sœurs, 
D'un  zèle  affectueux  prodiguent  les  douceurs. 
Plus  d'une  apprit  longtemps ,  dans  un  saint  monastère, 
Kn  invoquant  le  ciel,  à  protéger  la  terre, 
Et,  vers  l'inrortuné  s'élançant  des  autels, 
Fut  l'épouse  d'un  Dieu  pour  servir  les  mortels. 
0  courage  touchant!  ces  tendres  bienfaitrices. 
Dans  un  séjour  infect,  où  sont  tous  les  supplices. 
De  mille  êtres  souffrants  prévenant  les  besoins. 
Surmontent  les  dé|j[oftts  des  plus  pénibles  soins, 
Du  chanvre  salutaire  entourent  leurs  blessures. 
Et  réparent  ce  lit  témoin  de  leurs  tortures, 
Ce  déplorable  lit,  dont  l'avare  pitié 
Ne  prête  à  la  douleur  qu'une  étroite  moitié. 
De  rhumanité  même  elles  semblent  Timage; 
Et  les  infortunés  que  leur  bonté  soulage 
Sentent  avec  bonheur^  peut-être  avec  amour. 
Qu'une  femme  est  l'ami  qui  les  ramène  au  jour. 
LEGOOVB.  Milite  dfis  femmes. 


lA  TRNDRESSE  MATERNELLE. 

Avec  notre  existence , 
De  la  femme  pour  nous  le  dévoûmcnt  commence. 
C'est  elle  qui,  neufmois,  dans  ses  flancs  douloureux , 
Porte  un  fruit  de  l'hymen  trop  souvent  malheureux, 
Et,  sur  un  lit  cruel  longtemps  évanouie. 
Mourante  le  dépose  aux  portes  de  la  vie. 
C'est  elle  qui,  vouée  à  cet  être  nouveau , 
Lui  prodigue  les  soins  qu'attend  l'homme  au  berceau. 
Quels  tendres  soins!  Dort-il,  attentive,  elle  chasse 
L'insecte  dont  le  vol  ou  le  bruit  le  menace; 
Elle  semble  défendre  au  réveil  d'approcher. 

La  nuit  même  d'un  fils  ne  peut  la  détacher; 
Son  oreille  de  l'ombre  écoute  le  silence; 
Ou,  si  Morphée  endort  sa  tendre  vigilance. 
Au  moindre  bruit  rouvrant  ses  yeux  appesantis, 
Elle  vole,  inquiète,  au  berceau  de  son  fils. 
Dans  le  sommeil  longtemps  le  contemple  immobile, 
Et  rentre  dans  sa  couche,  à  peine  encor  tranquille. 
S'éveille-t-il,  son  sein,  à  l'instant  présenté. 
Dans  les  flots  d'un  lait  pur  lui  verse  la  santé. 
Qu'importe  la  fatigue  à  sa  tendresse  extrême? 
Elle  vit  dans  son  lils,  et  non  plus  dans  soi-même. 
Et  se  montre  aux  regards  d'Mu  époux  éperdu 
Belle  de  son  enfant  à  son  sein  suspendu. 
Oui,  ce  fruit  de  l'hymen ,  ce  trésor  d'une  mère, 
Même  à  ses  propres  yeux  est  sa  beauté  première. 


<  Celle  aciion  ctl  vraie.  One  mi^rc  sauva  aiiial  de  la  cecUé 
«Dn  Alt  allciat  «le  la  pcUte  vérole,  aatlame  de  Genlia  ,  dans 


Voyez  la  jeune  ishore,  éclatante  d^atlralt»; 
Sur  un  enfant  chéri ,  l'image  de  set  traits. 
Fond  soudain  ce  fléau  qui,  prolongeant  sa  rage. 
Grave  au  front  des  humains  un  étemel  oatrage. 
D'un  mal  contagieux  tout  fait  épouvanté; 
Isaure  sans  efirol  brave  un  air  Infecté. 
Près  de  ce  fils  mourant  elle  veille  assidne. 
Mais  le  poison  s'étend  et  menace  sa  vne  : 
Il  faut,  pour  écarter  un  péril  trop  certain. 
Qu'une  bouche  fidèle  aspire  le  venin. 
Une  mère  ose  tout;  Isaure  est  déjà  prête; 
Ses  charmes,  son  époux,  ses  jours,  rien  ne  rMl 
D'une  lèvre  obstinée,  elle  presse  ces yenx 
Que  ferme  un  voile  impur  k  la  clarté  des  deax*; 
Et  d'un  fils,  par  degrés ,  dégageant  la  paupière» 
Une  seconde  fois  lui  donne  la  lumière. 
Un  père  a-t-il  pour  nous  de  si  généreux  aoidif 

Bientôt  d'autres  bontés  suivent  d'autres  Ujêm 
L'enfant ,  de  jour  en  jour,  avance  dans  la  vie; 
Et,  comme  les  aiglons,  qui,  cédant  à  renvie 
De  mesurer  les  cieux  dans  leur  premier  esiort    < 
Exercent  près  du  nid  leur  aile  faible  encor. 
Doucement  soutenu  sur  ses  mains  chancelanlc^ 
Il  commence  l'essai  de  ses  forces  naissantes. 
Sa  mère  est  près  de  lui  :  c'est  elle  dont  le  bns, 
Dans  leur  débile  effort,  aide  ses  premiers  psi; 
Elle  suit  la  lenteur  de  sa  marche  timide; 
Elle  fut  sa  nourrice,  elle  devient  son  guide; 
Elle  devient  son  maître  au  moment  où  sa  voix 
Bégaye  à  peine  nn  nom  qu'il  entendit  cent  fotet 
Ma  mère  est  le  premier  qu'elle  l'enseigne  à  dbv, 
Elle  est  son  maître  encor  dès  qu'il  s'essa^  k  HMi 
Elle  épelle  avec  lui  dans  un  court  entretien,     ^ 
Et  redevient  enfant  pour  instruire  le  sien. 
D'autres  guident  bientôt  sa  faible  intelligenee; 
Leur  dureté  punit  sa  moindre  négligence.  \ 

Quelle  esc  l'âme  où  son  cœur  épanche  ses  tounMl 
Quel  appui  cherche-t-il  contre  les  cbAtimeilsl  | 
Sa  mère  î  elle  lui  prête  une  sûre  défense,  ^  j 
Calme  ses  maux  légers,  grands  chagrins  de  f^iM 
Et,  sensible  à  ses  pleurs ,  prompte  à  les  essojVi] 
Lui  donne  les  hocLets  qui  les  font  oublier. 

LB  ■iMB.iltf. 


HÊIIE  SUJET. 

0  bienfaits  d'une  mère,  inaltérable  empire! 
Elle  aime  son  enfant ,  même  avant  qu'il  respire^ 
Mais,  après  tant  de  maux,  quand  ce  »ge  adori 
S'échappe  avec  effort  de  son  flanc  déchiré. 
Avec  quelle  douceur  son  oreille  ravie 
Ilcçoit  le  premier  cri  qui  l'annonce  à  la  vie! 
Heureuse  de  souffrir,  on  la  voit  tour  à  tour 
Soupirer  de  douleur  et  tressaillir  d^amour. 
Ah  !  loin  de  le  livrer  aux  soins  de  l'étranipèfe. 
Sa  mère  le  nourrit,  elle  est  deux  fois  sa  «èm 
Quel  est  son  désespoir  quand  son  sein  denédé   < 
Est  avare  d'un  lait  avec  peine  arraché!  j 

Je  t'interroge ,  ô  toi ,  dont  une  main  savante       \ 
A  confié  l'histoire  à  la  toile  vivante! 
Tu  regardes  ton  lils ,  il  pleure ,  il  va  périfi.»       i 
Malheureuse,  ton  sein  ne  peut  plus  le nouiifi  • 
Guidée  en  ce  moment  par  un  Dieu  tulélaire, 
Une  chèvre  s'approche,  et  son  lait saiatalie 


un  de  SCS  romans ,  raconte  nn  fait  acmhUMa ,  CUCfll  w 
s*.ii;il ,  dans  son  rCcil ,  d'une  nue  de  quinze  ans.  iW.  tè 


TABLEAUX. 


SU 


A  la  boudie  eoranilne  oïïva  nn  pur  aliment. 
La  mère  e«l  immobile,  H  Kfiiiril  itûstetpetil ; 
Pensive ,  elle  conte  m  pi  t*  avec  un  onl  d'envie 
La  ioaraelle  féconde  où  Venfaiii  boii  la  vie. 

Si  de  se»  prenrler»  ttinux  le  lril>ut  passager 
Au  ncurrrsRDii  di'bilc  urrïicbe  un  cri  loRer, 
Une  mère,  IVlTroi ,  le  désespoir  dan»  r^nre, 
Voil  déjà  de  sen  jonr»  se  délier  la  Iranie  ; 
Elle  ëv'oute»  la  nnit,  son  paiiiilile  ttomiueil  ; 
Par  un  souille  elle  craint  de  hûter  son  rt'v**il; 
Elle  eiiloiirc  de  ^mns  $a  fragile  existence  ; 
Avec  celle  d'un  IIU  la  sienne  recommence  : 
Elle  «ait,  dans  ne»  cri^*  devinant  se»  dé«ini^ 
Pour  «e«  caprice^t  même  ïn venter  de»  plaisirs. 

Quand  la  raison  précoce  a  devancé  son  âge , 
Sa  mère  la  première  épnre  bûq  langage  ; 
l>e  mot*  nouveaux  pour  lui ,  par  de  courtes  leçon^i, 
Dans  sa  jeune  niémoirc  elle  imprime  leii  mm  : 
Soin  précieux  et  tendre,  aimable  minialc^re, 
Qu'inlerrompej II  souvent  les  hsiseri  d'une  luère! 

D'un  utile  entretien  elle  pourj^uit  le  cour»» 
Sani  Jamais  se  lasser  répond  k  sen  discours» 
L*a|>pbudîldoncenienl»  et  doucement  le  blûme» 
Cultive  son  esprit ,  rertilise  «on  âme , 
Kt  fait  luire  à  son  œil,  en  cor  faible  et  tremblant , 
De  la  reliiîim»  le  flau*beau  consobni. 
Ouehiyefois  une  bisloire  abrège  la  veillée; 
l/eofant  prêle  une  oreille  active,  émerveillée: 
Appuyé  sur  sa  mère,  à  set  genoux  assis, 
il  craint  de  perdre  tm  moi  de  ces  fameux  récilji. 
Quelquefois  de  Uesiner  la  Muse  pastorale 
CïlFre  au  jeune  lecteur  sa  riante  morale  ; 
Il  préfère  ix  ses  jeux  ces  pasj*e-*emp»cijèris, 
Lt  pour  lui  le  travail  du  travail  e.Ht  le  prix. 

La  lice  va  s'ouvrir  :  rétutle  opiniâtre 
Te  dispute  ce  11  Is  que  ton  cœur  idolûlre, 
Tendre  mère!  Déjà  de  sérieux  loisirs 
Préparent  ses  ttuccè»  ainsi  que  le»  plaisirs. 
KfilJn  vient  ta  journée  où  le  grave  Arisiarque , 
l>'un  j^euplc  turhtdent  negmatif^iie  monarque, 
Ucpouillatit  de  son  fronl  ta  vieide  austérité, 
I^éeeme  an  jeune  alblcte  un  laurier  mérité. 
En  silence  on  aitacbe  une  vue  attendrie 
Sur  Tenfant  qui  promet  un  homme  à  la  patrie  ; 
Celeulanl,  c'est  le  lien.  Un  cri  part  i  le  vain^iueur. 
Porté  par  mille  bras,  est  déjà  sur  ton  lœtir; 
Son  triomphe  est  ù  toi ,  sa  j^loire  t'environne. 
Et  de  pleurs  maternels  tu  mouilles  sa  couronne. 

Ml LtsvOïK,  La  Ttndrfue  materm i!t\ 


I^KS  rLEtnts. 

Ilàtez-Tom;  vos  Jardins  voits  detîiandcDt  des  (leurs. 
Vleufscliariiiantet  !  par  vous  ta  nature  est  plus  belle; 
Dans  ses  brtUtDU  travaux  Part  vous  prend  pour 

[mode  le. 
Simples  tributs  du  cœur,  vos  dons  sont  chaque  jour 
ttûlerts  par  Tamitié,  hasardés  par  Tamour. 
I»ml>ellir  la  beauté  vous  obtenez  la  gloire , 
Le  laurier  vous  |)ermet  de  parer  la  victoire. 
Plut  d'un  hameau  vous  donne  en  prix  1%  la  pudeur  :' 
L'autel  même,  où  de  Dieu  reptwe  la  grandeur. 
Se  parbime  ati  priutem^is  de  von  douces  oflraudcn, 
Et  la  religion  sourit  à  vos  guirlandes. 
Maisc'est  dans  nosjard  iiis  qu  'est  vol  re  heu  reux  séjour: 
Filles  de  la  rosée  et  de  Ta  sire  du  jour, 
Venez  donc  de  nos  champs  décorer  le  tliéllre. 

^^nttemlez  pas  pourtant  qu'amateur  idolâtre» 


Au  lieu  de  vous  jeter  par  toufles ,  par  bouquets, 
J'aille  de  libt  en  lits,  de  parque! h  en  parcfueU, 
Do  chaque  0etir  nouvelle  attendre  la  naii^.'vancef 
Observer  «es  couleurs,  épier  leur  nuance. 
le  sais  que  dans  Harlem  plus  d'un  triste  amateur 
Au  fond  de  ses  jardins  s'enferme  avec  sa  fieiir, 
Pour  voir  sa  renoncule  av:inl  Paube  s*éveillc. 
D'une  anémone  unique  adore  la  merveille. 
Ou ,  d'un  rival  heureux  enviant  le  secret. 
Achète  au  poids  de  l'or  les  taches  d'un  a'illel. 
Laissez-lui  sa  manie  elsorî  amour  bizarre; 
Qu'il  possède  en  jaloux ,  et  joui  «se  en  avare. 

Sans  obéir  aux  lois  d'un  art  capricieux, 
Fleurs,  parure  des  champs  et  délices  des  yeux  , 
De  vos  riches  couleurs  venez  peindre  la  terre. 
Venez,  mais  n'allez  pas  dans  les  hui»  <run  parleno 
U  en  fermer  vos  appas  tristement  reb*gU('K, 
Que  vos  heureux  trésors  soieiil  partout  prodigués. 
Tantôt  de  ces  lapis  émadiez  la  verdure, 
Tantôt  de  ces  sentiers  égayez  la  bordure. 
Serpentez  en  guirlande,  entourez  ces  berceaux, 
En  méandres  brillants  courez  au  bord  des  eaux, 
Ou  tapissez  ces  murs,  ou  dans  cette  corbeille 
Du  choix  de  vos  parfums  embarrassez  Tabeille. 
Que  Rapin,  vous  suivant  dan»  toutes  les  saisons  ', 
Décrive  tous  vos  traits,  rapt>èlle  tous  vos  noms  : 
A  de  si  lonj^s  détails  le  dieu  du  goût  s'oppose. 
Mais  qui  peut  rebiKer  un  hommage  à  la  rose; 
La  rose,  dont  Vénus  compose  ses  bosqueliî, 
Le  Printemps  sa  guirlande ,  et  l'Amour  ses  bonquets 
Qu'Anacréon  chanta;  qui  formait  avec  grflce. 
Dan»  le»  jotir&  de  festins,  la  couromie  d'Horace^ 
m^LiLLS.  LciJardtnit  «h.  ni. 


MÊME  SOiZt. 

0  des  seijs  enchanlés  délices  înnocenlCîsf 
0  suaves  beauté;*  sans  cesse  renai,«san(esî 
Ainsi  que  sur  les  [leurs  Zéphyr  se  balancanl. 
De  leur  brillant  duvet  teint  son  aile  en  passant. 
Ai  uni  de  ces  objets  mon  eMprii  se  colore; 
La  lyre  sous  mes  duij^ls  en  devient  plussnnore; 
l^a  douce  mélodie  ciubeîiil  mes  concerls. 
Et  le  charme  du  lieu  se  rét>and  sur  mes  vers. 

Hecevez  d  o  ne  m  on  h  y  m  n  e ,  6  vou  s ,  11  e  u  rs  d  u  tiocagf. 
Des  belles  à  }a  fois  la  parure  et  l'image  I 
Ah  milieu  dca  cités ,  et  jusque  dans  les  cours, 
Vous  brillez  m^me  auprès  des  plus  riches  atours; 
Que  du  feu  le  plus  vif  le  diamant  scintille. 
Plus  de  charme  se  mêle  h  votre  éclat  tranquille; 
l^'ai|»uille  et  le  pinceau  viennent  voui*  eonsuUer  : 
Le  chef-d'œuvre  de  Tari  est  Je  vous  imiter. 

Vous  êtes  des  plaisirs  l*emhlème  et  Pattribul; 
L'amitié  tous  les  jours  vous  apporte  en  tribut; 
D'irne  fenêtre  à  l'autre  on  nous  dit ,  fleurs  discrètes , 
Qu'aux  amours  musulmans  vous  servez  d'interprète^. 
I^oînl  de  fête  sans  vous ,  sans  vos  brillants  fi-stnns  ; 
Vous  change?,  en  bosquets  le  sein  de  nos  maisons, 
Votre  émail  aux  autels  emliellil  le»  oflVandes, 
El  Phorreur  deslombeaux  se  (wrdsous  vosguirlandes^ 
Leplusîiondjre  reclus  commerce  avec  les  lleurs; 
Tous  les  aimables  goûls  sont  ati  tond  de  nos  coeurs; 


I       f^.  AA|»jfi,^autctir  il'tin  poème  laUntur  l«»)arilint,  écrit 
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TABLEAUX. 


Tant  fiai  nature  en  mus  ,  puîsaanle,  impérieuse , 
Des  tristes  pr^ugés  toujours  victorieuse , 
Au  milieu  des  langueurs  d'un  volontaire  ennui, 
Uappelle  Tliommc  encore  au  plaisir  qu'il  a  fui! 
Ah  !  que  sur  ton  instinct  ta  vertu  se  repose , 
Homme,  un  Dieu  t'apparalt  dans  ces  buissons  de  rose; 
Ce  Dieu  qui  de  ses  mains  a  paré  ton  séjour, 
l*ar  cet  attrait  lui-même  a  clierché  ton  amour. 
ÎA  terre  était  en  vain  de  moissons  revêtue; 
Sans  les  tapis  de  ileurs ,  la  terre  eût  été  nue; 
Klle  devait  encor,  riche  de  toutes  parts, 
Kri  servant  nos  besoins ,  enchanter  nos  regards. 
LBUiBEB.  Le*  Faite*,  cb.  ix. 


,  LK  prihtemps  et  les  fleurs. 

Du  milieu  de  cotte  Ile,  un  berceau  toujours  fhiis 
Monte,  se  courbe  en  voûte,  et  s'embellit  sans  frais 
De  touifes  d'aubépine  et  de  lilas  sauvage , 
Qui ,  courant  en  festons ,  pendent  sur  le  rivage. 
Plus  loin  ce  même  enclos  8e  transforme  en  verger, 
Oii  l'art  négligemment  a  pris,  soin  de  ranger 
Les  arbustes  nombreux  que  Pomone  rassemble  : 
Autour  d'eux  je  vois  naître  et  s'élever  ensemble 
Kt  des  plaotes  sans  gloire  et  de  brillantes  fleurs  ; 
Un  amoureux  zéphyr  en  nourrit  les  couleurs  ; 
L'iris  de  la  Tamise  échappe  au  sein  de  l'herbe, 
VA  brille  sans  orgueil  au  pied  du  lis  superbe. 


J/œillet  au  large  front,  la  pleine  renoncule. 
Le  bluet  qui ,  bravant  l'ardente  canicule, 
Ëmaillera  les  champs  de  la  blonde  Gérés, 
Le  chèvrefeuille,  ami  de  Tembre  des  forêts. 
Le  sureau,  le  lilas,  l'épaisse  giroflée, 
L'églantier  orgueilleux  de  sa  fleur  étoilée. 
De  ce  beau  labyrinthe  émaillent  les  détours. 
Ici  le  frais  muguet  se  marie  aux  pastours; 
Là ,  du  jasmin  doré  la  précoce  famille 
Brille  avec  le  rosier  à  travers  la  charmille. 
Ne  dois-je  toutefois  célébrer  que  l'essaim 
Des  fleurs  dont  cet  enclos  a  diapré  son  sein? 
Prés ,  bocages ,  forêts ,  vallons ,  rochers  sauvages , 
Fontaines  et  ruisseaux,  sur  leurs  moites  rivages, 
Tous  tes  lieux  visités  des  zéphyrs  inconstants , 
Nourrissent  aujourd'hui  les  Allés  du  Printemps. 
,  BOUCHER.  Poème  des  Mot*. 


MÊXE  SUJET. 

Printemps  chéri ,  doux  matin  de  Tannée  • 
Console-nous  de  l'ennui  des  hivers; 
Reviens  enfin,  et  Flore  emprisonnée 
Va  de  nouveau  s'élever  dans  les  airs. 
Qu'avec  plaisir  je  compte  tes  richesses! 
Que  ta  présence  a  de  charmes  pour  moi  ! 
Puissent  mes  vers ,  aimables  comme  toi , 
En  les  chantant,  te  payer  tes  largesses! 
Déjà  Zéphirc  annonce  ton  retour. 
De  ce  retour  modeste  avant-courrière. 
Sur  le  gazon  la  tendre  primevère 
S'ouvre  et  jaunit  dès  le  premier  beau  jour. 
A  ses  cêtés  la  blanche  pâquerette 
Fleurit  sous  l'herbe  et  craint  de  s'élever. 
Vous  vous  cachez,  timide  violette. 
Mais  c'est  en  vain  ;  le  doigt  sait  vous  trouver  : 
Il  vous  arrache  à  l'obscure  retraite 
Qui  recelait  vos  appas  inconnus  : 


Et,  destinée  aux  boodèlrs  de  Cftlièrv* , 
Vous  renaissez  sur  un  trône  de  Terre  « 
Ou  vous  mourez  sur  le  sein  de  Téout. 
L'Inde  autrefois  nous  donna  PaDémoiie, 
De  nos  jardins  ornement  printanier. 
Que  tous  les  ans,  an  retour  de  raatomBe« 
Un  sol  nouveau  remplace  le  premier. 
Et  tous  les  ans  la  fleur  reconnaissante 
Reparaîtra  plus  belle  et  plut  brillante. 
Elle  naquit  des  larmes  que  Jadis 
Sur  un  amant  Vénus  a  répandues  : 
Larmes  d'amonr,  vous  n'êtes  point  perdue 
Dans  cette  fleur  je  revols  Adonis. 
Dans  la  jacinthe,  un  bel  enfant  respire; 
J'y  reconnais  le  fils  de  Piérus. 
Il  cherche  encor  les  regards  de  Phébos; 
Il  craint  encor  le  souffle  de  Zéphire. 
Des  feux  du  jour  évitant  la  chaleur. 
Ici  fleurit  l'infortuné  Narcisse  ; 
Il  a  toujours  conservé  la  pâleur 
Que  sur  ses  traits  répandit  la  douleur. 
Il  aime  l'ombre,  à  ses  ennuis  propice  ; 
Mais  il  craint  l'eau,  qui  causa  son  malbeai 
N'oubliez  pas  la  brillante  auriculc. 
Soignez  aussi  la  riche  renoncule. 
Et  la  tulipe,  honneur  de  nos  jardins. 
Si  leurs  parfums  répondaient  à  leurs  dian 
La  rose  alors ,  prévoyant  nos  dédains. 
Pour  son  empire  aurait  quelques  alarmes. 

Voyez  ici  la  jalouse  GIvtie  * 
Durant  la  nuit  se  pencher  tristement. 
Puis  relever  sa  tète  appesantie. 
Pour  regarder  son  infidèle  amant. 
Le  lis ,  plus  noble  et  plus  brillant  encore» 
Lève  sans  crainte  un  front  majestueux; 
Paisible  roi  de  l'empire  de  Flore, 
D'un  autre  empire  il  est  l'emblème  hearei 
Mais  quelques  fleurs  chérissent  l'esclavage 
L'humble  genêt,  le  jasmin  pins  aimé. 
Le  chèvrefeuille  et  le  pois  parfumé 
Cherchent  ton  jours  à  couvrir  un  treilla^ 
Le  jonc  pliant,  sur  ces  appuis  nouveaux. 
Doit  enchaîner  leurs  flexibles  rameaux  : 
L'iris  demande  un  abri  solitaire  ; 
L'ombre  entretient  sa  fraîcheur  passagère. 
Le  tendre  œillet  est  faible  et  délicat; 

Veillez  sur  lui  ;  que  sa  fleur  élargie 
Sur  le  carton  soit  en  voûte  arrondie  ; 
Coupez  les  jets  autour  de  lui  pressés  : 
N'en  laissez  qu'un ,  la  tige  en  est  plus  bell 
Ces  autres  brins,  dans  la  terre  enfoncés. 
Vous  donneront  une  tige  nouvelle; 
Et  quelque  jour  ces  rejetons  naissants 
Remplaceront  leurs  pères  vieillissants. 
Aimables  fruiu  des  larmes  de  l'Aurore  » 
De  votre  nom  j'embellirais  mes  vers. 
Mais  quels  parCums  s'exhalent  dans  les  aln 
Disparaissez ,  les  roses  vont  éclore. 


LA  BOSC. 

Lorsque  Vénus,  sortant  du  sein  det  me 
Sourit  aux  dieux  charmés  de  sa  présence. 


1  ClyllC ,  nilo  de  roctian  et  de  Thélls,  fut.  •  cti 
jalousie ,  rbangCe  en  hCliotropc  par  ApoUoD-iK.  E. 


TABÎEAUX, 
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Un  itotiv«»u  Jour  éclat*»  Funif ew , 
Dans  ce  moment  la  rose  pril  naigganct:. 
B'oii  Jeune  lis  elle  avait  la  blandieur; 
Hais  aussitôt  le  père  de  la  treille , 
I>e  ce  neclar  dont  îl  fut  Titi veilleur 
Lai«o  lonilter  une  goutle  vermeille. 
Et  pour  toujours  il  cban^ea  sa  couleur* 
De  Cythérée  elle  est  la  Heur  chérie  « 
El  de  Papbos  elle  orne  les  bosquets. 
Sa  douce  odenr ,  aux  ci.Mestcii  banquets. 
Fait  oublier  celle  de  l'ambroisie. 
Son  vermillon  doit  i>arer  la  lïeaute  ; 
Cesi  le  seul  Tard  que  met  la  Volupté  ; 
A  cette  bouche  où  le  sourire  joue, 
Son  colorU  prête  uu  charme  divin  : 
Be  la  Pudeu»-  elle  couvre  la  joue. 
Kl  de  r Aurore  elle  rougit  la  malo. 


Mulilpliei  les  fleur»,  ornement  do  parterre; 
Oh  !  »i  la  Fable  enror  venait  ch;irmer  la  terre, 
€e»  fleurs  re produiraient,  en  «'animant  pour  nou», 
El  la  jeune  beau  lé  qui  mourul  sauR  époux  » 
El  te  guerrier  (|ui  tombe  A  la  Heur  de  son  âge* 
Et  l'imprudent  jeime  homme  éprin  ée  son  image. 
Eeoah  dans  l'hyacinthe,  entant  aimé  d'un  dieu; 
Narcisse,  à  ta  beauté  dis  un  dernier  adieu  ; 
Penche-toi  sur  les  eaux  pour  l'admirer  encore. 
D'un  éclat  varié  que  rœillet  se  dt-uore! 
Et  loi  qui  te  cachiis»  plu»  humhle  *|ue  les  goiuni, 
Violette  ^  il  mes  pied  &  verse  au  moin»  tes  odeurs  ; 
Que90DsPtierbe,en  tous  lieu\,la  pourpre  se  noircisse, 
Et  que  la  i^iroflee  en  montant  s'epaititdsse  l 
Mariei  le  jasmin,  le  lilas,  reylaniier, 
Et  sïtrioni  r^ue  la  ro«e ,  emb;mmanl  ce  sentier, 
Brille  comme  le  teint  de  la  vierge  ingénue, 
Que  fait  rougir  Pamour  d'une  flamme  inconnue. 
€e#  trésor*  pour  vous  seuls  ne  doivent  pas  fleurir, 
A  la  jeune  her^ïére  on  aime  ^  les  oDrir  i 
Llle  rend  un  «ourire;  hélas  1  belle  rosière, 
0*aulres,  amis  des  mteurs,  dolerout  la  chaumière; 
Mes  présents  ne  sont  point  une  terme,  un  troupeau, 
Mais  je  puis  d'une  ro^e  embellir  ton  chapeau* 
0  fleurs!  en  tous  les  tetiips  égajex  ma  rttrailo  ;^ 
Et,  fduK  heureux  que  moi,  puistsc  un  autre  poète 
Peindre  «ous  des  crayon»  frais  comme  vos  conteurs. 
Vos  traits,  vos  doux  instincts,  vos  se  \  es  et  vos  mœurs  ! 
L'amour,  dont  vos  parfums  enflamment  ledeltre. 
Souvent  par  vos  bouquets  étendit  son  empire. 
0  fleurs!  qui  tant  de  tois  avex  servi  ramour  , 
Votre  sein  virginal  le  ressent  à  son  tour. 
Oui ,  vous  n'ignorez  pas  les  humaines  délices  : 
Vainement  la  pudeur,  au  lond  de  vos  calices, 
Cacha  de  vos  plaisirs  le  cbarme  clandestin; 
Les  zéphyrs  précurseurs  du  soir  et  du  malin. 
Les  tépb^rf  les  oui  vus,  et  leur  voix  forliinée 
Raconta  aux  veris  boj^queis  voire  aimuble  byménée* 
Cependant,  si  mon  Œil  veul  un  jour  de  ptii.<^  prés 
De  vos  lits  amoureux  surprendre  les  secrets. 


•  Le  tphtnm,  célèbre  (Mr  tes  dnif  met  qnll  proposilt ,  f  t«it 
l'emblf^me  Uu  ni^ttèrc.  Sa  At^tuc  CUIt  i>1ic<l^e,  cti  ^t^xiitc  ,  â 
U  iKirte  de*  teinplet,  et  mCiue  «tti^tÊt  de  cciiiè  de  la  V<^rlt6. 
tu.») 


J'irai  dans  ce  jardin,  od,  calme  et  solitaire, 

La  science  à  toute  heure  ouvre  son  sanctuaire» 

Que  de  fois,  en  entrant  dans  ce  séjour  sacré, 

J'ai  cru  revoir  ce  dieu  par  rÊfîyple  adoré, 

Ce  Pan,  qui  du  grand  tout  fut  le  visible  embléma! 

Sur  les  bords  de  la  Seine  il  a  fiorté  lui-  même , 

Loin  des  rives  du  Ml ,  son  culte  et  ses  autels, 

El  ses  prêtres  savants,  blenfaileurs  des  mortels. 

Là,  je  vois  rassemblés,  sous  sa  garde  fécondt^. 

Tous  les  germes  ravi»  aux  quatre  parts  du  momie» 

Quels  riches  entretiens  !  tour  à  tour  entraîné 

I>e  l'éloquent  IhiBbn  à  ce  docte  Linné, 

J'entendrai  les  savants  qu^a  formés  leur  génie  : 

Ils  partagent  entre  eux  la  nature  infinie , 

Et  dans  son  vaste  empire  ils  régnent  tous  en  paix  ; 

Chacun  soulève  un  coin  de  ses  voiles  épais. 

Sans  ombre ,  â  Vérité  !  tu  veux  qu'on  le  contemple  : 

Le  s[jhînx  n'est  plus  assis  sur  le  seuil  de  Ion  temple  *• 

kl  tous  les  secrets  s'ouvrent  à  tous  les  yeux  : 

Le  divin  EscuUipe,  égaré  dans  ce»  lieux , 

O'un  art  trop  insulté  m'expliquant  les  mystères^ 

Demande  à  l'humble  fleur  quelques  sucs  salutaires; 

La  lilledti  Prinlemps  ne  les  refuse  pas, 

Car  souvent  ses  bienfaits  égalent  ses  appas. 

Ainsi  donc,  que  les  fleurs,  charme  de  voire  asile ^ 
Ne  frappent  point  les  yeux  d'un  éclat  îniiliU'  ! 
Alentour,  un  es^jaim  bourdonne  sourdement; 
C'est  là  ipië ,  pénétré  d'im  double  enchantement , 
Vous  lirez,  au  doux  bruit  de  la  ruche  agitée. 
Ces  vers  plus  doux  eiicor  où  gémit  Arislée  '; 
C'est  là  qu'on  rit  parfois  ,  Uéaumur  à  la  main, 
Des  aimaliïes  erreurs  du  pot-le  romaitF. 

DR  rOKTinES. 


LES  FLEuas. 

Oh  !  comme  chaque  fleur ,  en  te  riant  dédale  t 
Prodigue  aitx  sens  charnn*s  sa  grâce  végélaleî 
iVotre  hls  du  soleil ,  le  lis  majestueux 
Vers  l'astre  paternel  dont  il  brave  les  feux 
K^ïève  avee  orgueil  sa  tête  souveraine  ; 
Il  est  le  roi  de»  fleurs  dont  la  rose  est  la  reine. 
L'obscure  violette, amante  de»  gazons. 
Aux  pleurs  de  leur  rosée  entremêlant  ses  dons, 
Semble  vwiloir  cacher,  sous  leurs  voiles  propices , 
D'un  pudique  parfum  le»  discrètes  délices: 
Pur  emblème  d'un  cœur  qui  répand  en  secret 
Sur  le  malheur  timide  un  modexte  bienfail  î 
Le  narcisse ,  plu»  loin ,  ï»otè  sur  la  rive , 
S*incline  réfléchi  dans  Tonde  fugitive; 
Cette  onde ,  celte  fleur  n'embellit  à  me5  yeu\. 
Par  le  doux  souvenir  <Ui  rirsscLiu  fabuleux: 
Tant  les  illusions  des  poétiques  songe» 
Nous  font  encore  aimer  leurs  antique»  mensonges! 
Vois  riiyacintbe  ouvrir  sa  eorollo  d'a7:ur. 
Le  ricbe  leillet,  ami  d^un  air  tram|Uilte  et  pur. 
Varier  ses  couleurs  d*une  teinte  inépale. 
Le  muguet  arrondir  l'argent  di*  son  pét;ile, 
Et  ré|>ais  chèvrereuille  errer  en  longs  festons. 
L.a  rose  te  sourit  ù  travers  se»  Imutou»  : 
Heureux,  en  la  voyant,  du  baiser  qu'il  espi^re. 


1  Voyci  Vtr^îlc  I  c^off  iqnti  Jiir.  iv,  t.  317  ; 

Pmlor  ArittcLUi, (uglens Ptnaa  Tempe,  e:c. 
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Le  bcrpcp  la  promit  au  scîn  do  na  berf;<^re  ! 
Fleur  chère  'A  Loua  les  cœurs!  elle  pare  à  la  fois 
El  le  chatiuie  du  pauvre  el  le  marbre  de» rois; 
Elle  orue  tous  Ita  au«  !a  l>eauté  ïa  plus  sage  ; 
Le  priït  de  rinnocence  en  e^il  aussi  l*image. 

coiâJOLTfi,  Foéme  tur  ta  B&innique . 


VÊME  SUJET. 

Ce  sol,  Kan»  luxe  vam,  nia!»  non  pas  sani parure, 
Au  doux  Irésof  des  fruits  mêle  Ï^c\-a\  de»  lleur». 
Li,  croît  rœilletsi  iicr  de  ses  mille  couleur»; 
\Jk ,  uaissent  au  hasard  le  niugueL ,  la  jonquille. 
Et  de»  rose»  de  mai  la  britlautefaruille, 
Le  riche  boulon  d^or,  et  Todorant  jahiuin , 
Le  lis,  tout  éclalunl  des  feux  purs  du  malin, 
Le  lournesol,  fîéaut  de  Fempire  de  Flore» 
Kl  le  lendre  sofici  qu'un  or  pâle  colore; 
Souci  «impie  eluiodesle,  à  la  cour  de  Cyprîs, 
En  vain  »Mr  toi  la  roseoblîenl  loujoiir»  le  prix: 
Ta  fleur,  moins  célébrée,  a  pour  moi  plus  de  ch  a  raies; 
L'aurore  le  forma  de  se^j  plus  douces  larmes. 
Dédaignant  des  cités  tes  jardins  faslueux. 
Tu  le  plais  dans  les  champ»; ami  de»  mDlhcurcun, 
Tu  porte»  dans  les  cœnr»  la  douce  rêverie; 
Ton  éclat  plaît  toujours  à  la  mélancolie; 
El  le  sage  Indien ,  plcuranl  sur  un  cercueil  > 
De  le»  fraîches  couleur»  pcinl  ses  habits  de  deutL 

UicuàUû,  L9  Frtntêmpê  d'un  proscrit,  ch.  it. 


HêuE  SUJET. 

Mai»  parmi  tous  cgs  plants,  prodigués  sans  mesure, 
Tuis-je  oublier  les  fleur»,  ItiiLe  de  la  nature! 
Le»  IleurH,  son  plu*t  doux  soin,  le»  fleur»,  berceau  de» 
Q  M  el  1  e  forme  él  éga  n  le  e  l  (i  u  el  I  ra  is  col  o  ri  s  î    t  fr  u  r  la  î 
Cest  ra£Uf,  le  rubi»,  Topale,  la  topaze  « 
Tournés  en  globe,  en  frange,  en  diadème,  en  vase. 
Les  fleurs  charment  le  goût ,  rotïoral  et  les  yeux  ; 
iians  les  paUiig  de» rois, dans  le»  temples  des  dieux, 
Souveiil  Tor  faslueux  le  cède  à  leur»  guirlande»  : 
Amour  ne  reçoit  poinl  de  plu»  douces  oflrande». 
Agréable»  en  cor,  même  dans  leur»  debri» , 
Non»  changeons  en  parfums  leur»  feuillages  flétris. 
Udoraule  ligueur ,  p;Vle  délicieuse , 
Quel»  don»  ne  nous  fait  pas  leur  »éve  précieuse  ! 
Les  fleurs, du  doux  plaÎHir  sont  rembléme  riant. 
Si  j'en  crois  le  récit  des  peuples  d'Orient, 
l^our  donner  un  langage  à  ses  douleur»  secrète» , 
Hou  veut  pin»  d'un  captif  eu  lit  sesinterprèles; 
En  peîgoant  par  leur  leinte  ou  Tespoir  ou  Tennur , 
Le»  fleur»  iiurrrogeaienl  et  répondaient  |ïonr  lui, 
l*our  rendre  leurs  conlour»,  leur  flexible  souplesse. 
Le  marbre  même  semble  emprunter  leur  umllesse; 
Le  peintre  les  chérit;  sous  le»  doigts  du  brodeur, 
L'art  n'en  laisse  au  désir  regretter  qne  Todeur, 
Eldreftse  un  piège  adroit  au  papillon  volage: 
Tant  r homme  aime  les  neursjusque  daos  leur  image! 
Si  ces  lemp»  ne  sont  plus  où,  dan&Ie^  Jours  de  deuil, 
Les  fleur»  suivaient  le»  morls  ou  [»:i ratent  leur  ccr- 
Si  nous  ne  voyons  pin»  dans  les  jeux  funéraire»  (cueil; 
Les  fleurs  s'enlrelacer  aux  urne»  cinéraires, 


t  Lg  p^rhim  lies  flciirt  smnàm;»  dut  coitu)^aj;imii«  de  Chrlf- 
«pti«  Cokïinb  riu'Ui  jipprQcliialciil  tic  li  terre  quni  iiom- 


1  n  Al  •  ■  I 


La  pastourelle  encore  eu  forme  ses  bonqueU: 
Elles  iiarent  ne»  fronls  ,  parfument  mis  ban  quels 
El  parmi  les  cristaux  ,  lielle»  sans  arlilice  , 
De  nos  brillant»  dessert»  couronnent  rédifice. 
Ilùle  aimable  des  champs ,  ce  peuple  quetqupfoU 
Vient  vivre  parmi  non»,  et  »e  plaU  sou»  no»  toil» 
Trompe  IMiiver  jaloux  dans  Tabri  d'une  serre. 
Se  mire  ilans  le»  eaux  et  tajiiSHe  la  lerre; 
Lt  sur  la  mer,  enfln ,  souvent  aux  maleloiji 
Leur  p.Jifum  pïésagea  la  terre  el  le  repos". 

i>iil.iLLK.  L«  TVa/f  Hêffner^  ctt.  VI. 


LES  JARni?<S  DK  VERSAILLES  ET  DR  MAm  V. 

Loin  de  ce»  vains  apprêt»,  de  ce»  pelîu  prodij;!*, 
Venez,  suivez  mou  vol  au  i>ay»despreslige», 
A  ce  pompeux  Versai  lie,  à  ce  rianl  Marly, 
ijue  Loui» ,  la  nature  el  l'art  ont  embelli, 
C'esl  là  que  Ion  l  est  grand ,  q  ne  Tari  u'esi  point  I  im  idr; 
Là  ,  tout  est  enchaulé,  c'est  le  palais  d^\rmi<le; 
G'i*st  le  jardin  d'Âlcine,  ou  plutôt  d'un  liéros  , 
Noble  dans  sa  retraite  et  grand  dans  son  repos , 
Qui  cherche  encore îi  vaincre,  h  dompier  les  oltsUcle^j 
Et  ne  marche  jamais  quVnlonré  de  miraclei*.  * 

Vovez-vous  et  le»  eaux,  el  la  terre,  et  les  K»i», 
Subjugués  h  leur  lonr,  obéir  à  se»  lois; 
A  ces  douïîe  palais  d'éléi?ante  slrnclnre. 
Ces  arbres  marier  leur  verle  arehilecturc; 
Ce»  bronze»  respirer,  ce»  fleuves  snnpendu» , 
En  gros  bouillons  d'écume  h  grand  bruit  dpj;c€ndut. 
Tomber,  se  prolonger  dans  des  canaux  superlxîs  ; 
Là ,  s'épancher  eu  uappe;  ici ,  mouler  en  gerl>e*. 
Et  dan»  Tair,  s'enflammant  aux  fenx  d'un  soleil  imr» 
Pleuvoir  en  goutlesd'or,  d'émeraude  et  d'a^air? 
Si  j'égare  mes  pa»  dans  ces  bocage»  sombren  » 
Des  faunes,  des  sylvain»  en  ont  peuplé  les  ombre». 
Et  Diane  et  Vénus  en  chant  eut  ce  beau  lieu: 
Toulbosqnel  est  un  tem  pie,  et  lou  t  marbre  est  un  dieu  : 
Et  Loui»,  respirant  du  fracas  des  conquête»» 
Semble  avoir  invité  tout  roiympe  h  ses  fôlca. 


L'CtTSiËE  m.%  AHIS  DES  HOMMES   ET   DES  DIEU* 

iï.v:<s  LES  jAftarxs. 

Si  la  faveur  du  sort,  surpassant  messcuhaJti, 
Eût  voulu  m'accorderdc  plus  riclie»  guércts, 
Des  taillis  étendus  et  de  gras  pMurage», 
J'aurai»,  dans  me»  Jardins,  rassemblé  les  imaget 
De  ces  morlels  chéris,  qui ,  secondés  des  dieux ^ 
Oui  chanté  la  nature  en  vers  méMieux. 
Hésiode  et  Itosset ,  de  la  maiu  de  Cybèle , 
Ikcevraieut  tons  le»  deux  une  palme  immortelle. 
Comme  un  orme  élevé  \oil  fresque  à  »a  hauleur 
Croilre  nu  lirillaul  ormeau  dont  il  est  créateur^ 
Ainsi  le  grand  berger,  la  gloire  de  M  a  «loue. 
Aurait  à  ses  cotes  UelHIe  qu'il  avoue. 
Théocrile  et  Ges&ner,  teuaul  leurs  chai umeauii, 
î^resiileraieut  encore  aux  danse»  des  hameaux. 
J'irai»  voir  cbat^ue  jo«r  noire  hou  la  Fontaine. 
Et  toi ,  chanlre  des  moi»,  à  ta  Muse  liautaiue  *, 
Digne  d'un  autre  temps  et  d*un  destin  meilleur. 


uitrent  Fforfde  f  A  cauM>  de  celle  tirtoiiâlaiicc-  tïl    «.'* 
«  hau€Ucr,aulct*f  «1»  iwctuc  dci  Wui»  l^  *.' 
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seaa  deeyprèsfoflFHrais  la  doalear. 

Mmniétia ,  de  moa  frais  paysage 

i€Dt  détailler  Félégant  assemblage  : 

onienit  le  fertile  verger, 

de  mes  iears  se  Terrait  ombrager. 

UMTeotfoagaeuifSoasdesboispropbétiqucs, 

a  tatoonerait  ses  sublimes  cantiques  *. 

i  lacs  d'amour  unirait  les  saisons, 

B  beau  tapis  de  verdoyants  gazons, 

nbeit«  inspiré  par  la  philosophie , 

■ait  aax  grands  la  charrue  ennoblie. 

IX  qui  peut  jouir  de  ces  brillants  tableaux  ! 

«ox  qui ,  sans  faste  habitant  les  hameaux  , 

1m  éoits  où  respirent  ces  sages , 

•  oootempler  dans  leurs  vivants  ouvrages! 

I  ne  vont  point  au  delà  du  vallon 

!il  naissant  éclaire  sa  maison, 

I  rafraîchi  par  Teau  de  la  colline, 

abrage  épais  de  la  forêt  voisine. 

J  demander  au  luxe  des  cités? 

I  printemps  la  pompe  et  les  beautés , 

1»  ont  sa  répondre  à  Tespoir  de  ses  granges, 

sda  oot  foulé  de  fertiles  vendange;». 

rdu  soleil,  aux  portes  du  matin, 

la  Batore  un  four  pur  et  serein , 

la  fiarèt  II  mène  sa  compagne, 

tJeoDe  encore,  en  courant,  l'accompagne. 

\  et  qoeiques  mets  que  la  ferme  a  fournis , 

s  d'un  ruisseau  sur  les  gazons  fleuris , 

curent  sans  frais  an  repas  délectable; 

to,  ai  soucis  n'approchent  de  leur  table. 

1  le«iis  regards,  et  ce  commun  bonheur 

»  cKor  celui  qa'ils  portent  dans  leur  cœur; 

qae  pour  eux ,  sous  ces  ombres  propices , 

r  renaissant  épuise  ses  délices. 

CASTHL.  Lej  PlantsSf  ch.  iVt 


MÊME  SUJCIr 

q«*oii  goût  sévère  a  voulu  des  jardins 
:s  ces  dieux  des  Grecs  et  des  Romains. 
i<^?  Dans  Athène  et  dans  Rome  nourrie, 
ance  a  connu  leur  riante  féerie. 
i  n'élaient-ils  pas  laboureurs  et  bergers? 
doue  leur  fermer  vos  bois  et  vos  vergers? 
Mme  vos  fruits  oseront-ils  éclore? 
ire  des  fleurs  pouvez-vous  chasser  Flore? 
Des  dienx  toujours  enchantent  nos  regards! 
e  encore  est  le  culte  des  arts  !  [chasse 

le  Fart  aoit  parfait  ;  loin  des  jardins  qu'on 
{ aana  majesté,  ces  déesses  sans  grâce. 
déilé  choisissez  son  vrai  lieu. 
M  B'oaorpe  pas  les  droits  d'un  autre  dieu. 
m  dans  les  bois.  D'où  vient  que  ces  naïades , 
trilMS  à  sec  se  mêlent  aux  dryades? 
ce  Nil  en  vain  couronné  de  roseaux  , 
nme  poudreuse  est  l'abri  des  oiseaux? 
eea  liona  et  ces  tigres  sauvages  ; 
tfea  me  font  peur,  même  dans  leurs  images  : 
itea  Césars,  cent  fois  plus  monstres  qu'eux, 
et  des  bosquets  sentinelles  airreux, 
L  hideux  d'elTroi ,  de  soupçons  et  de  crimes, 
i  eocor  de  l'œil  désigner  leurs  victimes  ; 


'  du  pocflie  «le«  SaiMnt,  n6  en  1700  S  Ednam,  mort 

1. 1.) 

célèbre  navifalcur  anglais,  ii6  dans  le  comté 


De  quel  droit  s'oflnrent>i1s  dans  ce  riant  séjour? 

Montrez-moi  des  mortels  plus  chers  à  notre  amour: 
En  des  lieux  consacrés  à  leur  apothéose. 
Créez  un  Elysée  où  leur  ombre  repose  : 
Loin  des  profanes  yeux,  dans  les  vallons  couverts 
De  lauriers  odorants,  de  myrtes  toujours  verts, 
En  marbre  de  Paros  offrez -nous  leurs  images. 
Qu'une  eau  lente  se  plaise  à  baigner  ces  bocages. 
Et  qu'aux  ombres  du  soir  mêlant  un  jour  douteux, 
Diane  aux  doux  rayons  soit  l'astre  du  ces  lieux. 
Leur  tranquille  beauté  sous  ces  dais  de  verdure. 
De  ces  marbres  chéris  la  blancheur  tendre  et  pure , 
Ces  grands  hommes,  leur  calme  et  simple  majesté. 
Cette  eau  silencieuse,  image  du Lcthé, 
Qui  semble,  pour  leurs  cœurs  exempts  d'inquiétude, 
Rouler  l'oubli  des  maux  et  de  l'ingratitude  ; 
Ces  bois,  ce  jour  mourant  sous  leur  ombrage  épais, 
Tout  des  mânes  heureux  y  respire  la  paix. 
Vous  donc,  n'y  consacrez  que  des  vertus  tranquilles. 
Loin  tous  ces  conquérants  en  ravages  fertiles: 
Comme  ils  troul^taientle  monde,  ils  troubleraient  ces 

Placez-y  les  amis  des  hommes  et  des  dieux,     [lieux. 
Ceux  qui  par  des  bienfaits  vivent  dans  la  mémoire , 
Ces  rois  dont  leurs  sujets  n'ont  point  pleuré  la  gloire. 
Montrez -y  Fénélon  à  notre  œil  attendri  ; 
Que  Sully  s'y  relève  embrassé  par  Henri. 
Donnez  des  fleurs,  donnez;  j'en  couvrirai  ces  sages 
Qui ,  dans  un  noble  exil ,  sur  de  lointains  rivages 
Cherchaient  ou  répandaient  tes  arts  consolateurs; 
Toi  surtout, brave  Cook , qui, cher  à  tous  les  cœurs*. 
Unis  par  les  regrets  la  France  et  l'Angleterre , 
Toi  qui ,  dans  ces  climats  où  le  bruit  du  tonnerre 
Nous  annonçait  jadis,  Triptolème  nouveau. 
Apportais  le  coursier,  la  brebis ,  le  taureau , 
Le  soc  cultivateur,  les  arts  de  ta  patrie. 
Et  des  brigands  d'Europe  expiais  la  furie. 
Ta  voile ,  en  arrivant ,  leur  annonçait  la  paix , 
Et  ta  voile,  en  partant ,  leur  laissait  des  bienfaits. 
Reçois  donc  ce  tribut  d'un  enfant  de  la  France. 
Et  que  fait  son  pays  à  ma  reconnaissance? 
Ses  vertus  en  ont  fait  notre  concitoyen. 

DBLILLB.  Les  Jardins,  cU.  vi. 


U  TÊTE  DE  Mé0U5E. 

Pallas,  la  barbare  Pallas 

Fut  jalouse  de  mes  appas , 
Et  me  rendit  afl'reuse  autant  que  j'étais  belle; 
Mais  l'excès  étonnant  de  la  diflbrmité 
•  Dont  me  punit  sa  cruauté 

Fera  connaître,  en  dépit  d'elle-, 

Quel  fut  l'excès  de  ma  beauté. 
Je  ne  puis  trop  montrer  sa  vengeance  cruelle. 
Ma  tète  est  flère  encor  d'avoir  pour  ornement 

Des  serpents  dont  le  sifflement 

Excite  une  frayeur  mortelle. 
Je  porte  l'épouvante  et  la  mort  en  tous  lieux  ; 
Tout  se  change  en  rocher  à  mon  aspect  horrible 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux 
N'ont  rien  de  si  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 
Les  plus  grands  dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'onde» 
Du  soin  de  se  venger  se  reposent  sur  moi. 


«l'York  en  I7i5  ,  fui  liiù  duiii  iinr  .»inriir^.  le  13  fiivrlor  1779» 

àriicouiijriiOc.  iN.K.; 
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TABLEAUX. 


Si  je  perds  la  tloiiceur  d'être  Famour  du  monde, 
J'ai  le  plaisir  ituuvcau  d'en  devenir  relTroi. 

QUIMAULT.  OiKiHde  Médutr, 


LES  RUINES. 

Oisifs  de  nos  cites ,  dont  la  mollesse  extrême 
Ne  veut  que  ces  plaisirs  où  l'on  se  fuit  soi  -môme, 
Qui  craignez  de  sentir, d'éveiller  vos  langueurs. 
Ces  tableaux  éloquents  sont  muets  pour  vos  cœurs. 
Mais  toi  qui  des  beaux-arts  sens  les  flammes  divines, 
Ton  &me  entend  la  voix  des  cercueils,  des  ruines. 
De  la  destruction  recherchant  les  travaux, 
Des  États  écroulés  tu  fouilles  les  tombeaux. 
On  te  voit,  arrêté  sur  les  bords  du  Scamandre, 
De  l'antique  llion  interroger  la  cendre; 
On  te  voit  dans  Palmyre,  attentif  et  surpris. 
Consulter  s^i  grande  ombre  et  ses  savants  débris. 
Quel  livre  à  ton  génie  ofl're  de  tels  décombres? 
Sur  ces  lambeaux  fameux ,  sur  ces  ruines  sombres. 
Qui  là,  sans  majesté,  rampent  dans  les  déserts. 
Ici ,  d'un  front  altier,  se  dressent  dans  les  airs , 
Mais  dont  les  traits  usés  et  les  rides  sauvages 
Des  ans  qui  rongent  tout  attestent  les  ravages, 
Tu  lis ,  le  cœur  saisi  d'un  agréable  effroi , 
La  marche  de  ce  temps  qui  roule  aussi  sur  toi. 
Des  révolutions  les  soudaines  tempêtes, 
1^  chute  des  Ëtau,  la  trace  des  conquêtes. 
L'empreinte  des  volcans  et  les  flots  destructeurs, 
Kt  la  haute  levon  du  néant  des  grandeurs; 
Kt,  des  siècles  sur  eux  contemplant  les  injures , 
De  ces  grands  corps  brisés  tu  comptes  les  blessures'. 
LEGOuvÉ.  La  MélcmcoUe. 


H^SIE  SUJET. 

Mais  de  ces  monuments  la  brillante  galtë, 
Et  leur  luxe  moderne ,  et  leur  fraîche  jeunesse, 
D'un  auguste  débris  valent-ils  la  vieillesse  ? 
L'aspect  désordonné  de  ces  grands  corps  épars. 
Leur  forme  pittoresque  attachent  les  regards. 
Par  eux  le  cours  des  ans  est  marqué  sur  la  terre. 
Détruits  par  les  volcans ,  ou  l'orage ,  ou  la  guerre , 
Ils  instruisent  toujours,  consolent  quelquefois. 
Ces  masses,  qui  du  temps  sentent  aussi  le  poids. 
Enseignent  à  céder  à  ce  commun  ravage, 
A  pardonner  au  sort.  Telle  jadis  Carlhage 
Vil  sur  ses  murs  détruits  Marins  malheureux: 
Et  ces  deux  grands  débris  se  consolaient  entre  eux. 

Liez  donc  à  vos  plans  ces  vénérables  restes. 
Et  toi ,  qui ,  m'égarant  dans  ces  sites  agrestes. 
Bien  loin  des  lieux  frayés ,  des  vulgaires  chemins , 
Par  des  sentiers  nouveaux  guides  l'art  des  jardins, 
0  sœur  de  la  Peinture,  aimable  Poésie, 
A  ces  vieux  monuments  viens  redonner  la  \ie  ; 
Viens  présenter  au  goût  ces  riches  accidents 
Que  de  ses  leiites  mains  a  dessinés  le  Temps. 

Tantôt  c'est  une  antique  et  modeste  chapelle. 
Saint  asile  où  jadis ,  dans  la  saison  nouvelle. 
Vierges,  femmes,  enfants,  sur  un  rustique  autel 
Venaient,  pour  les  moissons,  implorer  TEternel. 
Un  long  respect  consacre  encore  ces  ruines. 
Tantôt  c'est  un  vieux  fort,  qui  du  haut  des  collines, 
Tyran  de  la  contrée,  ellVoide  ses  vassaux , 
Portait  jusques  au  ciel  l'orgueil  de  ses  créneaux  ; 


*  Yovcx  Detcr/pliont  en  pro»e.  le»  Ruines  de  fmmxre,  cU . 


Qui ,  dans  ces  temps  afflreoxde  ditoordeet  d*ïtan 
Vit  les  grands  coups  de  lance  etiet  iMriiletCÉlUd'ai 
De  nos  preux  chevaliers,  des  Bajardt,  des  Beat 
Aujourd'hui  la  moisson  flotte  sar  tes  débris. 
Ces  débris ,  cette  m41e  et  tiitle  arcbitectare , 
Qu'environne  une  fraîche  et  riante  ? erdure , 
Ces  angles,  ces  glacis,  ces  vieux  restes  d^  tooi 
Où  l'oiseau  couve  en  paix  le  fruit  de  aes  anom 
Et  ces  troupeaux  peuplant  ces  eneeintes  gaerriè 
Et  l'enfant  qui  se  joue  où  combattaient  tes  pèm 
Saisissez  ce  contraste ,  et  déployés  aaz  yeax 
Ce  tableau  doux  et  fier,  champêtre  et  belllqica 

Plus  loin  une  abbaye  antique,  abuidomiée, 
Tout  à  coup  s'offre  sflix  yeax ,  de  bois  envirouél 
Quel  silence!  C'est  1^  qu'amante  da  désert, 
La  Méditation  avec  plaisir  se  perd 
Sous  ces  portiques  saints ,  où  des  Tierges  amèi 
Jadis ,  comme  ces  feux ,  ces  lampes  solitaires 
Dont  les  mornes  clartés  veillent  dans  le  saint  Ik 
Pàles,veillaient,  brûlaient,  seconsumaientpcnrl 
Le  saint  recueillement,  la  paisible  innocence. 
Semble  encor  de  ces  lieux  habiter  le  silence. 
La  mousse  de  ces  murs,  ce  dôme,  cette  tour. 
Les  arcs  de  ce  long  cloître  impénétrable  an  joi 
Les  degrés  de  l'autel  usés  par  la  prière. 
Ces  noirs  vitraux,  ce  sombre  et  profond  sanctas 
Où  peut-être  des  cœurs ,  en  secret  malheoreu 
A  l'inflexible  autel  se  plaignaient  de  lears  noai 
Et,  pour  le  souvenir  encor  trop  plein  de  ckan 
A  la  religion  dérobaient  quelques  larmes; 
Tout  parle,  tout  émeut  dans  ce  séjour  sacré: 
Là,  dans  sa  solitude,  en  rêvant  égaré. 
Quelquefois  vt>as  croirez ,  au  déclin  d'an  joar  soi 
D'une  Hélolse  en  pleurs  entendre  gémir  Vnak» 

Mettez  donc  à  profit  ces  restes  itîvérés, 
Aucustes  ou  touchants,  profanes  oa  sacrés. 
Mais  loin  ces  monuments  dont  la  raine  feinle 
Imite  mal  du  temps  l'inimitable  empreinte; 
Tous  ces  temples  anciens  récemment  contreUi 
Ces  restes  d'un  château  qui  n'exista  jamais. 
Ces  vieux  ponts  nés  d'hier,  et  cette  tour  golUf 
Ayant  l'air  délabré  sans  avoir  l'air  antique; 
Artifice  à  la  fois  impuissant  et  grossier  I 
Je  crois  voir  un  enfant  tristement  grimacifr, 
Qui ,  jouant  la  vieillesse  et  ridant  son  visage, 
Perd ,  sans  paraître  vieux ,  les  grftces  du  jsôi 
Mais  un  débris  réri  intéresse  mes  yeoz  : 
Jadis  contemporain  de  nos  simples  aieox. 
J'aime  à  l'interroger,  je  me  plais  à  le  croiie; 
Des  peuples  et  des  temps  il  me  redit  l'histoirSi 
Plus  ces  temps  sont  fameux ,  plus  ces  pespki 
Et  plus  j'admirerai  ces  restes  imposants.   \P^ 
0  champs  de  l'Italie,  ô  campagnes  de  Rsîief 
Où  dans  tout  son  orgueil  glt  le  néant  de  rboaa 
C'est  là  que  des  aspects  fameux  par  de  graadi' 
Pleins  de  grands  souvenirs  et  de  hautes  le(otf  i 
Vous  offrent  ces  objets,  trésors  des  paysaps- 
Voyez  de  toutes  parts  comment  le  cours  deslfl 
Dispersant,  déchirant  de  précieux  iambeaiii 
Jetant  temple  sur  temple,  et  tombeaux  snriMPi 
De  Rome  étale  au  loin  la  ruine  immortelle; 
Ces  portiques ,  ces  arcs  où  la  pierre  fidèle 
Garde  du  peuple-roi  les  exploits  éclatanu; 
Leur  masse  indestructible  a  fatigué  le  leoipi: 
Des  fleuves  suspendus  ici  mugissait  Tonde; 
*  Sous  ces  portes  passaient  les  dépouilles  da  m 
Partout ,  confusément  dans  la  poussière  épan 
Les  thermes,  les  palais,  les  tombeaux  d«  Ce 
Tandis  que  de  Virgile,  et  d*Ovide,  et  dHorae 
La  douce  illusion  nous  montre  encor  la  trve 
Heureux  ,  cent  fols  heureux  Tariisie  desjsri 
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iKinl  Tart  pculsViMparer  <le  €C%  restes  divins*; 
\}é\i\  b  iiKiin  tlii  TetnpN  NOiirdometit  le  «ccotuks 
l>tijà  nur  le«  grandeurs  de  ces  iniiUre»  du  monde 
La  nature  se  |>la1t  à  reprendre  ses  droiU. 
Au  lieu  mèmeoJk  Pompfïe,heureu\  v;tini]uetirde«rois, 
Établi  lanl  de  faste ,  ainsi  qif  jïux  jours  d'Evandre  » 
La  fiftio  des  bergers  revient  se  taire  entendre. 
Voyoï  rire  ces  iii:imps  au  lalwiireur  rendus , 
Surces  comble»  «r4UitiLujU*:eR  ilievreaux  suspenduB, 
L^orgueilleux  obélisque  au  luin  louclié  sur  l'herlje  ; 
L^bumble  ronce  em  brassant  b  colonne  stiperbe; 
Ces  for^tft  d'arbri»seauv ,  de  (ibntes,  de  buitiKonSf 
Moulant,  tombant  en  prappe^en  loulFes,  en  fettâiii. 
Far  le  soufOe  det  vents,  «eniès  sur  ces  mines, 
Le  (iguieri  rolivîer,  de  leurs  bibles  rucine» 
Acbrvcnl  d't'î  ira  nier  Fouvrîige  des  H  oui  a  in  s  ; 
Et  la  vi^ne  llesible,  et  le  lierre  aux  cent  mains  » 
Autour  de  ces  débris  rampant  avec  sou  pieuse , 
SeiiUileul  vouloir  cadier  ou  parer  leur  vteilles&e. 
muLht.  Lfi  Jardins,  cii  iv> 


L£S  CK PIRES  tiÉmLITS. 

faut  ici  du  temps  interroger  Toracle, 
du  monde  cliani^eatit  étaler  le  specbcle. 
Enlendei'Vons  le  brnit  de  ces  puisKunls  Etals, 
S'êcroiibot  l'iin  itnr  Taulre  avec  un  long  fracas? 
C\'M  Sîdon  (|tii  |teril ,  cVkI  Miiive  cpii  kimbe  : 
Touj  les  dieux  de  titrlus  tlt\scendeiii  dju»  b  tombe. 
Wilî  quels  soïil  ces  dcWiu  îiur  tes  tiord»  dévastes? 
Cesl  Tbébe  aux  cent  patais ,  Taieuîe  des  cités, 
Cherchons  dans  le  désert  les  lieu  iii  où  tut  Pattojrc 
Hestes  majesiuemt  qu'avec  edVoi  jadmirej 
y  temple  du  Soleii,  ô  palais  édatauLs, 
Vuila  de  vos  i^randeurs  ce  qu'on i  ka«sê  les  ans! 
Quelques  marbre»  rom|ms,  de»  colonnes  brisées, 
DcK  itescendants  d'Omar  aujourirbiii  méprisées; 
Et  te»  i>ompeux  débris  de  ces  vieuv  chapiteaux  ^ 
Ou  ^ieiil  la  caravane  îdlacher  ses  chameaux; 
Clù  ,  iorsf]n'uii  ciel  d'airain  s'allume  sur  sa  tcte» 
L*AridM5  voja^^eur  noncbalamrnenl  s'arrête, 
Et,  las  de»  feux  du  jour,  s'endort  qm^lque»  iostanU 
Sur  les  restes  d'un  dieu  inntile  fiar  le  temps. 

N'est-ce  pas  sur  ces  bordn  cpie  brilla  le  l*irée? 
Dieux  1  quels  cris  dutjeler  Albenes  éploree. 
Quand  sa  gloire,  en  nn  jour,  »  ahlma  sous  les  eauxl 
M.iintenant,  udossant  sa  bu  tu-  tle  roseaux 
Au\  |K«rliqnes  hrisesdu  lemiilede  Minerve, 
Lliîditleient  jH'chenr,  sons  ct»s  ïlois  qu'il  observe, 
Dan«  le  cjime  des  nuits  jei le  ses  lou^js  hlels, 
El  rien  ne  lui  redit  si  jadis  l*ericïes 
I>  tHliiices  pompeux  a  couronne  ces  rives, 
Si  les  arts  ont  brille  surcc»  plages  oisives, 
El  si,  près  de  ces  tKirds,  Ihemistocle  et  Xercèi 
Ont  dispute  d'orgueil,  d^emi^ireet  de  buccès. 
Ainsi  donc  des  Etats  les  lombes  sont  muettes: 
l>e«  pins  fameux  destins  restent  sans  interprètes. 
Tout  meurt  :  les  souvenirs,  b  puissance,  elles  iirts. 
cuiAKSOLLK*  L§  G4niê  €U  VH0mmtt  cli<  ir^ 


lYCïPTU 

Mère  anlrque  des  art»  et  des  fables  divines. 
Toi,  dont  b  ^jloire»  asii&c  au  mibeu  des  rumes, 


Eronne  Te  g^-nie  et  confond  noire  orpueil , 
Ejî)|+ie  vénérable,  oii ,  du  fond  du  cercueil , 
la  grandeur  colossale  in»  ni  Le  à  nos  chimère:»; 
CVht  ton  peuple  qui  wnl,  à  ce»  barques  légères, 
Uont  rien  ne  diri|;eait  le  cours  audacieux  , 
Cherelier  des  guides  sftrs  d;ins  b  voftte  des  cîeux; 
Quand  le  llenve  siïcrè  qui  léconde  les  rives 
T'apportait  en  Iribut  ses  ondes  fugitives, 
Et,  sur  IVmail  des  près  éj^arant  les  poissons, 
Du  limon  de  «es  (lots  nourrissait  tes  moisson». 
Les  hameau ?( ,  disfiersés  sur  le»  haulenrs  fertiles, 
iJ'un  nouvel  Ucean  semldaient  former  les  Iles; 
l*es  palmit;r8,  ranimé»  pur  la  fraîcheur  des  eaux, 
Sur  Tonde  salutaire  abaiwKaienl  leurs  rameaux; 
J*jr  le»  Icux  du  (iancer  Sjéne  |K>nrsuivie, 
Dans  ses  saldes  brùlauls  senlail  bltrer  la  vie; 
Et,  des  murs  de  t^eluse  aux  lieux  où  fut  Bdemphts^ 
Mille  canoU  llottaient  sur  b  terre  d'isis. 
Lc  faible  papyrus,  par  des  tissus  fragiles. 
Formait  les  Oancs  étroits  de  ces  barques  agilet 
Qui,  des  lieux  isrparês  conservant  les  rapports, 
Hennissaient  rit^j^  pte  en  parcourant  se*  Iwrds. 

Mai»,  lorsque  dans  les  airs  la  Vierge  triomidian te  * 
Uameuait  vers  le  Nil  son  onde  dêcroissaniu  , 
Quand  les  troupeaux  bêlants  el  les  épis  dorts 
::>'eni  parai  en  l  i\  leur  tour  des  champs  désaltérés. 
Alors  d'autres  vaisseaux ,  à  réactive  industrie 
Ouvraient  des  aquilons  roragense  patrie. 
Alors,  mille  ciles  que  décoraient  les  arts, 
L'immense  pyramide,  et  cent  |>alais  épars. 
Du  Nil  enorgueilli  cour  ou  uai  eut  le  rivage. 
Dans  les  sables  d'Am mon ,  le  porphyre  sauvage, 
En  colonne  hardie  élancé  dans  les  airs. 
De  sa  pompe  etran|;ére  étonnait  les  déserts, 
U  grandeur  <les  moîleU  !  U  temps  impitoyable! 
t ^es  d  es  t  i  us  so  n  t  c  on  l  b  l  es  :  d  a  ns  t  eu  r  co  u  rse  i  m  uiua  bl  o . 
Les  siècle»  ont  dttruil  cet  éclat  pas^nager 
Que  la  superbe  Egypte  olTrit  à  Tetra iiger, 

KsâiSKASD.  La  IfavtgadûK 


LES  FTIUlttDZS  I»  ËCYPTE. 

0  colosses  du  Kil ,  séjour  pompeux  du  deuil , 
Oh  !  que  Toell  desbumaîns  vous  voit  avec  orgueil! 
Devant  vos  fronts  ailiers  s'abaissent  les  montagnes. 
Voire  oml>re  immense  au  loin  descend  dans  les  cam- 
Hais  Tbomnie  vous  lit  naître ,  et  sa  fragilité  [pagues: 
Vous  a  donne  b  vie  et  Ti  m  mortalité. 
Que  de  fois,  à  vos  pieds  ni'asseyant  en  sUenee, 
J'évoque  autour  de  vous  tout  cet  amas  immense 
De  générations,  de  peuples,  de  héros, 
Que  le  torrent  de  T%e  emporta  dans  ses  flots; 
I   Rois,  califes,  sultans,  villes,  tribus,  rojaumet, 
Noms  autrefois  bnicux,  aujourd'hui  vains  fantômes! 
Seuls  vous  leur  survive/  :  vous  èles  à  b  foin 
Les  archive»  du  temps  el  le»  tombeaux  des  roiSf 
Le  depùt  du  savoir,  du  tulle,  du  langage, 
La  merveille,  Tenignie  et  la  le^on  du  sage, 
llet:o]s  donc  mon  tribut ,  d  loi  de  qui  b  main , 
Sur  leur  roc,  plus  solide  el  plus  dur  que  l'airain. 
Gravas  mes  faibles  vei^!  lÀiulejc,  siècles  «an»  nombre, 
Nation»,  polenlats,  passez  tous  comme  une  ombre, 
Ces  murs  «ont  mon  irophee;  et,  vainqneur  du  trépas. 
Je  puis  dire  à  mon  tour  :  »  Me»  vers  ne  mourront  pas*.* 
PKLiLLK.  LitnnfftntiOc»,  ca.  m. 


1  te  blgna  de  tt  V1er|#. 
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TABLEAUX. 


L^?iT^RfLDft  ÙtS  PYRAIIPCS. 


SotJ*  le»  pieds  de  ce*  mont»  taillt^  el  suspendus. 

Il  8'élcnd  de»  pays  lenéhrt'Uï  cl  perdus, 
l>e  spacieux  désert» ,  des  solitude*  »Dinbre« , 
FaJte«  pour  le  séjour  de»  morts  et  de  leurs  ombres. 
Là  sont  le«  corps  des  rois  e!  les  corps  des  sult:iii8, 
Divei^éniefil  rangés  ^elon  t'ordre  des  temps. 
Les  uns  soui  enchâssés  dans  de  creuses  Images 
A  qui  l'art  a  donné  leur  taitle  et  leurs  Ti*ages; 
El  djus  ces  Tains  portraiis,  Taslneui  monuments , 
Leur  orgueil  se  conserve  avec  leur»  ossements. 
ï^e«  autres,  embaumés,  sont  pojié»  en  îles  niches 
Où  leurs  omlires  »  encore  éclalanîes  el  riches , 
Semblent  perpétuer,  midgré  les  lois  du  sort, 
La  pompe  de  leur  vie  en  celle  de  leur  mort. 
De  ce  muet  sénat,  de  celte  cour  terrible, 
Le  silence  épouvante^  et  Taspect  est  horrible. 
Là  sont  les  devanciers  avec  leurs  descendants; 
Tous  les  règnes  j  sont  ;  on  y  voit  tous  les  temps; 
El  ce  [>euple  de  rois  dont  fa  flaUeuse  histoire 
fTa  pu  sauver  qu'à  jïeiue  une  obscure  mémoire; 
Vingt  siècles,  descendus  dans  celle  sombre  nuit, 
YsoDt  saus  mouvement,  sans  lumière  et  sans  bruit. 


tES  TOUOOUl  1»£  PALMY&E. 

Palmjre  voit  au  Tond  de  na  triste  vallée , 
Que  borne  à  Tori en t  Fii prêté  des  déserts. 
Le  sommet  d'une  tour  s'élever  dans  les  airs. 
Des  vierges,  Tume  en  main ,  le  fronl  mélancolique , 
Montre  ut  sur  trois  c^lés  leur  forme  emblématique. 
Sous  une  épaisse  voille ,  asile  de  la  nuit , 
Se  cachent  les  degrés  de  ce  pieux  réduit. 
Dont  la  façade  ouverte»  au  sein  du  marbre  »  étale 
Odénat,  revêtu  de  la  pomfMe  royale  ^ 
Ses  a7eu3t ,  qu'anima  le  G  de  le  ciseau  , 
Veillent  toujours  en  pleurs  dans  le  même  tombeau. 
Des  pilastres,  plus  bas,  rinlervalle  recèle 
Le  trésor  embaumé  de  leur  eliair  îmuiortelle  : 
I/albâtre  le  rer» Ferme*  Il  présente  d'abord 
Et  les  traits  et  le  nom,  et  le»  iiauls  rails  du  mort* 
Art  pieuit  que  du  Ml  lit  naître  la  contrée, 
Ln  vil  débris  te  doit  Timmortel le  durée, 
Lt ,  trompant  de  la  mort  Tîrrév^itable  loi , 
L*homme  semble  revivre  el  »i'antmer  par  toi. 
Le*  esclaves  du  prince ♦  après  sa  dernière  heure, 
Peu  [lieront  le  sommet  de  sa  vaste  demeure; 
La  verdure,  les  Reurs,  el  le  crislal  des  eaux 
Otii  Tuit  en  murmurant  sous  dVpais  arbrisseaux . 
Aux  pen^'rs  donloureun  mêlent  encor des cbarmes, 
El  sans  tarir  leur  source  inlerromfienl  les  larmes. 

DOSIOX.  PalmjTc  conqutfCj  cb.  vu. 


LCS  TOVVEAOl  DE  $Al!rr*bE:5tS, 

||f«  barbares  jadis  l'insiinct  relîgîen\ 
lkei]ie€ta  dans  ces  rois  les  îuiajies  des  dieu\; 
Kl  rous  eMerminer.  leuraiiRUJtle  |K>uBsière, 
Uu*u\att  su  conserver  la  mort  hospitalière  *! 


•  Voycj  »4ljni  l«  iirctitl^rc  partie,  Faiftéj  tt  jfittyories, 

î  te  fut  en  octobre  ITîtt ,  mi'cnl  lîcu  la  vkHdtîiw  utrnr^se 
4ct  ivuilict  iiù  ûUictii  rcurcr»it<^*  Ici  conn  ik»»  rwlt  ri  reiat s 


Du  roi  le  plus  pieux ,  d'un  des  plus  ssînls  murt«li, 
Vos  sacrilèges  mains  renversent  les  autels! 
AccordejC'luî  du  moins  un  asile  lï  ViiK^one. 
Un  lombeau  de  gazon  sous  cet  auguste  cbèôe 
Où  sji  voix  équitable ,  en  jugeant  no,^  aîeui , 
Semblait  leur  annoncer  la  volonté  des  cieux. 
El  Charles  cinq,  formé  sur  cet  itluslreevemi  îc, 
A-t-il  perdu  le  droit  d'hahiterdans  ce  temple? 
Vont-Us  des  potentats  partager  le  destin , 
Ce  sage  elce  guerrier,  Suger  et  du  Guesclin  ; 
Suger,  enfant  du  cloître,  et  qui,  n4  sans  ancf'tret. 
Sut  gouverner  en  père  et  la  France  el  ses  maîtres. 
Et  ce  fxin  du  Guesclîn ,  dont  la  victoire  en  deuil 
Sous  les  murs  de  Randon  couronna  le  cercueil? 
Magnanime  Louis!  la  tx)mhe  el  tes  imaf^ 
l'erissenl;  mais»  fainqueitr  de  ces  làdieft  niHnurii, 
Ton  siècle  qu»  le  doit  toute  sa  ntsjesléy 
Te  couvre  des  rayons  de  rimmortdlité  : 
Siècle  encor  sans  rival,  rempli  de  ton  hisfoâret 
Héritter  de  ton  nom,  et  chargé  de  ta  gloire. 
Ah  !  parmi  tant  d'objets  de  respect  et  d'atoour. 
Quand  chacnu  dans  mon  %me  eveîllail  tour  à  tour 
Les  brillants  souvenirs  et  les  tristes  pensées 
Qu'inspire  le  destin  des  grandeurs  terrassées. 
Que  devins- je  à  Taspect  du  roi  le  plu»  chérit 
Il  semblait  respirer  :  Est-ce  loi,  bon  Henri?,.. 
Du  poignard  sur  ton  sein  je  reconnais  la  marque... 
C'est  loi-même,  et  je  crois»  Ù  généreux  monarque! 
Entendre  ces  accents  échapper  de  ton  co&ur  : 
■  Ah  î  si  Tun  de  mes  lils,  des  factions  vainqueor. 
I  Et  ministre  du  ciel,  devenu  plus  propice, 
f  Ramène  dans  TEiai  la  pai\  et  la  justice; 
«  S'il  relève  jamais  mon  trône  renversé, 
t  D'un  généreux  oubli  couvrant  tout  le  pané, 
t  Piiis»e-l-il  comme  nous,  ami  delà  elemence, 
•  i^ardonner,  en  pleurant,  ces  crimes  à  la  France! 

vaisiKciL* 


LA  CKÏCt, 

Dans  la  belle  vallée  où  Tut  Lacéttémone, 
Non  loin  de  i'Eurotas,  et  prî^s  de  ce  ruisseaa 
Qui ,  formant  son  C4]inal  de  débris  de  coIodeU!, 
Va  sous  des  lauriers-rose  ensevelir  son  eau , 
Regardez  :  c'est  la  Grèce  :  et  toute  en  un  tableau, 

Une  lemme  esl  debout,  de  beauté rarissanie, 
Pieds  nus  ;  et  sous  ses  doigts  un  indigent  fuseau 
Kile,  d'une  quenouille  empruntée  au  roseao. 
Du  coton  noconneux  la  neige  éblouissante. 
Un  pâtre  d^AmTctée,  auprès  d'elle  placé. 
Du  bàiou  recoiîrbé,  de  la  courte  tunique*. 
Rappelle  les  bergers  d'un  bas-relief  antique, 
Par  un  instinct  charmant,  et  sans  art  adosâié 
Contre  un  vase  de  marbre  à  demi  renversé. 
Comme  auv  jours  solennels  des  fêles  d'Hyaci 
Des  (leurs  du  glatinier  sa  tête  encore  est  ceinte. 
Sous  sa  couronne  à  Tonibre,  il  regarde,  surpris. 
Trois  voyageurs  d'Europe ,  au  pied  d'un  chêne  ai 
Lecbemm  est  auprès.  Sur  un  coursier  conduite, 
La  musulmane  y  passe,  et  de  Ta^il  du  mépris 
Hegardc;  et  rAfricain  marche  et  porte  à  sa  suite 
Dans  une  cage  d'or  sa  perdrix  favorite  : 
Cependant  qu'un  aga,  dans  un  riche  appareil, 


oUni^^^ 


(le  France  «  el  de«  aulrcA  srtmls  personnages  cuUrre*  4w 
ri'sliie  *Ic  rabtMye  de  ^jltH'DeQis.  (îf,  t  > 

S  II  «IcvraKyivoirtau  laiton  recourbe  «S  la  courir*  tuat^«] 
La  |ii>ra>c»  IcUc  <iu*cl)c  cai  coiiAirmie*  w^  «MAtciuetia  fL  t 


TABÏ.EAUX, 


Z\d 


RapkTe  cavalier  ati  front  somlire  et  sevtTc, 
Sous  un  galop  liniyanl  fait  royler  la  fiouRsi^rc 
lie  se»  arniejs  (Fargent  que  fni|>pe  Je  soleil. 
Parmi  le»  olivier»  «cinli lie  la  lumière. 
11  nouftt^ince  en  pa^satil  do»  regard»  scrtibleurs. 
Voilîi  S  parle  ;  vmï;i  la  Grèce  tout  entière  : 
UneKbvef  nii  î^nn ,  des  débris,  et  dct  Heur». 
F.  i.¥iRun.  r<yra^f«n  Griee. 


tA  TiCUE  BE  LA  OALEHÎC* 

L*ancre  mord  les  glaçons,  vieux  enfants  de  l*htvcr. 
Le»  nioiislre»  hondiiyjanl»  sur  celle  âHVense  mer  ^ 
L'ourdi,  monarcttie  afiamê  de  ce»  sombre»  rivage», 
Eî  le  filioquc  timide ,  et  le» morse»  sauvage» , 
Kt  rjjorrible  baleitio  à  qui,  le  fer  en  main. 
Le  Batave  a  du  pôle  eiiseîRné  le  cbemin, 
El  qu'il  poursuit  cncor  sous  »a  glace  éternelle  j 
Voilà  les  ennemis  que»on  courage  appelle! 
Leur  sanfïbnte  ciepouille  excite  »€»  l ni n sports. 
A  peine  de  l'Ulande  a-t-il  qninë  les  ports. 
Sur  les  aots  apaisés,  s'il  voit  IVau  jaillisnante 
Que  laoce  dans  les  airs  d'une  baleine  puis^anlc 
Le  colosse  animé  que  cherche  sa  fureur, 
A  rinstanttout  est  prèu  San»  trouble,  saus  terreur, 
Le  bra«  levé ,  Tœil  fixe,  il  ipproche  en  »ilenco, 
Bfeiure  »on  eCTort,  suit  te  monstre  flottant , 
Et  d'un  fer  imprévu  le  frapt»c  en  Pévitaut. 

Soudain  la  mci  bouîHouneon  sa  ma^ae ébranlée; 
Vn  sang  épais  se  mêle  à  la  vaî^ue  troublée  ; 
D'un  long  oMi^ïissement  l'abiiue  retentit  : 
Dans  de»  ttonlTrcs  sans  Cond  le  ujnnslre  sVnfçlûutit; 
Mais  sa  fuite  e»t  cruelle,  et  sa  buenr  rst  vaine. 
Vn  lit,  au  sein  des  Ôct»  poursuivant  la  liateiuc. 
Au  Datave  attentif  rend  tous  se»  mouvements  : 
l*ar  Texcè^  de  sa  force  elle  aigrit  ses  tourments  : 
Hîcn  ne  peut  les  calmer.  Le  1er  infalît;able, 
Image  du  remords  qui  poursuit  le  coupable  , 
La  perce,  la  déchire,  et,  trompant  son  elTorl , 
Cul  once  dans  ses  flancs  la  dofjleitr  et  la  morl. 
1/issc  en  lin  de  lutter  sous  l'Océan  qui  gronde, 
De  »es  antre»  glaeéi  ftttr  Técume  de  l'onde 
Elle  remonte  encore,  et  vient  ebercber  le  jour* 

Le  fit  qui  se  replie  anuonce  son  retour; 
Au»»itDl,  diripe  par  ce  guide  lidéle. 
L'intrépide  pècbeur  arrête  sa  nacelle 
Au  lieu  même  où  le  monstre,  épuisé,  bal  étant, 
Lève  »a  tète  énorme  et  respire  un  instant. 
Il  parait  :  mille  con|is  irritent  »a  vengeance  : 
Terrible,  il  se  ranime,  et  de  sa  queue  immense 
Bat  Fonde  qui  liouillonne  et  bondit  dans  le» air». 
Sa  rage,  en  soulevant  le  vaste  sein  des  mer», 
Ëxbaie  en  tourbillon»  le  souftle  qui  lui  reste. 
Halbeur  au  nautonier ,  dans  ce  moment  fune»te , 
Si  l'aviron  léger  nVm portait  se»  canot» 
Loin  de  l'orale  affreux  qui  tourmente  Ict  (lots! 
Tout  ^'éloigne ,  tout  fuit;  ta  baleine  empirante 
llonge,  revient,  »urnage;et8i  masse  effrayante, 
iîui  semble  encor  braver  les  onde»  et  les  vent» , 
D'un  sangdt'jit  glacé  rougit  les  fk>l»  mouvants  : 
Auprès  de  ses  vai5»eaux  le  ïïalave  Tcnlralne, 

mhiuakd.  totme  tit  ta  Aavtgutiùn* 


t*lf HCSSC  tm  PAfVÛÏ. 

A\ei-voui  quelquefois  rencontré,  ver»  le  eoïr^ 

Tu  br.ive  canq>a^;tiard  regagnant  son  manoirt 
Apre»  avoir  -à  table  Ciiipto)é  sa  jouruéc^f 


Sa  marche eM  vacillante,  et  Ra  tête  amnée; 
U  trébuche  parfois ,  et  toujours  sans  danger  t 
Car  un  dieu  l'accompagne  et  le  doit  protéger. 
Il  s'avance  incertain  du  chemin  qu'il  doit  suivre. 
Guidé  par  la  liqueur  qui  Fécbaulléet  TeniiTe  ; 
La  joie  est  dan»  se»  jeux;  son  co:*ur  est  délivré 
Des  ennui»  donlla  veille  il  était  ulcéré. 
Après  mille  détours  il  retrouve  son  ctiaume; 
Il  se  croit  devenu  souverain  d'un  rojaume, 
Ou  plutôt  l'univer»,  réclamant  son  appui. 
Dépend  de  son  domaine  et  relève  de  lui. 
Il  lègue  à  se»  enfants  de»  trésors,  de»  province»; 
Sa  femme  est  une  reine ,  et  ses  lils  sont  de»  princot 
Il  triomphe  au  milieu  de  cet  enchantement. 
Demande  encore  k  boire,  et  s'endort  eu  chantant* 


LAtJTOMXE» 

Le  soleil  «dont  la  violence 
P?ou»a  fait  languir  si  longtemps, 
Arme  de  feuK  moins  éclatante 
Les  rayons  que  son  char  nou»  tance; 
Et ,  plu»  paisible  dan»  son  cours , 
Laisse  la  céleste  Balance 
Arbitre  de»  nuits  et  des  jours. 

L'Aurore,  désormaî»  stérile 
Tour  la  divinité  des  fleum. 
De  rheureux  tribut  de  ses  pleur» 
Enrichit  un  dieu  plu»  utile; 
Et  sur  tous  le»  coteaux  voisins 
Un  voit  briller  Tambre  fertile 
Dont  elle  dore  nos  raisins. 

C'est  dans  cette  saison  si  belle 
Que  Daccbus  prépare  h  nos  yeux 
De  son  triomphe  glorieux 
La  pompe  la  plus  solennelle. 
Il  vient  de  ses  divines  mains 
Sceller  l'alliance  éternelle 
QuUl  a  faite  avec  le»  humaiDi* 

Autour  Je  son  char  diaphane 
Le»  His,  voltigeant  dans  tes  air», 
Uc»  »oin»  qui  troublent  Funiver» 
Ecartent  la  foule  profane. 
Tel ,  sur  des  bord»  Inhabités, 
Il  vint  de  ta  triste  Ariane 
Calmer  le»  esprits  agité». 

Le»  Satyres  ïoutlior»  d'baletne, 
Conduisant  le»  nym|»hes  des  }>0!», 
Au  son  du  II  ire  et  du  hautbois, 
Dansent  par  troupes  dan»  ta  plaine; 
Tandis  que  les  Sylv:tîiis  lasses 
Portent  I  immobile  Si  lune 
Sur  leur»  thyrse»enlrc lacés  *. 

ttOD&scAU.    Ode  lit,  tivre  tin 


tt  FELILLiCE  ft^AOTOSiXL,  OU  iJi  UÉLJkXCOtJE. 

Itemarque^-les  *  surïont  lorscjne  ta  pâle  Automne, 
Tré»  de  la  voir  flétrir,  euilwllilsa  couronne: 


1  ic>  IcuIllCi  et  Icft  a<;iirt. 
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TABLEAUX. 


Que  de  variété,  que  de  pompe  et  d'éclal! 
Le  pourpre,  Torangé,  ropale,  rincarnat. 
De  leurs  riches  couleurs  étalent  raboodancc. 
Hélas  !  toutcet  éclat  marque  leur  décadence. 
Tel  est  le  sort  commun  :  bientôt  les  aquilons 
Des  dépouilles  des  bois  vont  joncher  les  vallons; 
De  moment  en  moment  la  feuille  sur  la  terre 
En  tombant  interrompt  le  rêveur  solitaire. 
Mais  ces  ruines  môme  ont  pour  moi  des  attraits. 
Uk ,  si  mon  cœur  nourrit  quelques  profonds  regrets. 
Si  quelque  souvenir  vient  rouvrir  ma  blessure. 
J'aime  à  mêler  mon  deuil  au  deuil  de  la  nature. 
De  ces  bois  desséchés ,  de  ces  rameaux  flétris , 
Seul ,  errant,  je  me  plais  à  fouler  les  débris.    - 
Ils  sont  passés  les  jours  d'ivresse  et  de  folie  : 
Viens,  je  me  livre  à  loi ,  tendre  Mélancolie; 
Viens ,  non  le  front  chargé  des  nuages  affreux 
Dont  marche  enveloppé  le  Chagrin  ténébreux , 
Mais  rœil  demi-voilé,  mais  telle  qu'en  automne 
A  travers  des  vapeurs  un  jour  plus  doux  rayonne* 
Viens,  le  regard  pensif,  le  front  calme,  et  les  yeux 
Tout  prêts  à  s'humecter  de  pleurs  délicieux. 

,    ttEULLE*  Les  Jaruiru,  ch.  ii. 


LA  CHUTE  DF.<;  FEUILLES. 

De  la  dépouille  de  nos  bois 
L'automne  avait  jonché  la  terre  : 
Le  bocage  était  sans  mystère , 
Le  rossignol  était  sans  voix. 
Triste  et  mourant,  à  son  aurore, 
Un  jeune  malade,  à  pas  lents. 
Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  cher  à  ses  premiers  ans  : 

■  Bois,  que  j'aime!  adieu...  je  succombe; 
Votre  deuil  me  prédit  mon  sort; 
Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 
Je  yois  un  présage  de  mort. 
Fatal  oracle  d'Epidaure , 
Tu  m'as  dit  :  «  Les  feuilles  des  bois 
t  A  les  yeux  jauniront  encore , 
t  Mais  c'est  pour  la  dernière  fois, 
f  L'éternel  cyprès  t'environne  : 
I  Plus  pâle  que  la  pâle  automne, 
I  Tu  t'inciiues  vers  le  tombeau, 
f  Ta  jeunesse  sera  flétrie 
t  Avant  l'herbe  de  la  prairie, 
«  Avant  les  pampres  du  coteau.  » 
Et  je  meurs!...  De  leur  froide  haleine 
M'ont  touché  les  sombres  autans  : 
Et  j'ai  vu  comme  une  ombre  vaine 
S'évanouir  mon  beau  printemps. 
Tombe ,  tombe ,  feuille  éphémère  ! 
Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin  ; 
Cache  au  désespoir  de  ma  mère 
La  place  où  je  serai  demain. 
Mais,  vers  la  solitaire  allée. 
Si  mon  amante  échevelée 
Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit , 
Ëveille  par  ton  léger  bruit 
Mon  ombre  un  instant  consolée!  b 

Il  dit,  s'éloigne...  et  sans  retour!... 
La  dernière  feuille  qui  tombe 
A  signalé  son  dernier  jour. 
Sous  le  chêne  on  creusa  sa  tombe... 
Mais  son  amante  ne  vint  pas 
Visiter  la  pierre  isolée  ; 
Kl  le  Pâtre  de  la  vallée 


Troubla  seul  da  bmitde  set  pM 
Le  silence  du  mausolée. 

■lL»TO¥r. 


LA  MÉLAKCOLn. 

0  penchant  plus  flatteur ,  plut  doux  que  la 
Ronheur  des  malheureux ,  tendre  mélajicolie, 
Trouverai-je  pour  toi  d'assez  douces  couleurs? 
Que  ton  souris  me  plaît,  et  que  j*»ime  tes  pleo 
Que  sous  tes  traiu  touchant»  ta  douleur  a  de  dm 
Dès  que  le  désespoir  peut  retrouver  des  lamiM, 
A  la  mélancolie  il  vient  1^  conOer, 
Pour  adoucir  sa  peine ,  et  non  pour  Tonbljer. 
L  est  elle  qui ,  bien  mieux  que  la  Joie  importna 
Au  sortir  des  tourments  accueille  rinfortuDe; 
Qui,  d'un  air  triste  et  doux,  Tient  sourlreauMsl 
Assoupit  les  chagrins,  émousse  la  douleur. 
De  la  peine  au  bonheur  délicate  nuance. 
Ce  n'est  point  le  plaisir,  ce  n'est  plus  la  < 
La  joie  est  loin  encor  ;  le  désespoir  a  fui  ; 
Hais,  fille  du  malheur,  elle  a  des  tralu  de  laL 
Quels  sont  les  lieux,  les  temps,  les  images cM 
Où  se  plaisent  le  mieux  ses  douces  rèveriest 
Ah  !  le  cœur  le  devine  :  en  son  secret  i^ult 
Elle  évite  la  foule,  et  redoute  le  bruit  : 
Sauvage,  et  se  cachant  à  la  foule  indiscréle, 
Le  demi-jouir  sufUt  à  sa  douce  retraite. 
De  loin,  avec  plaisir,  elle  écoute  les  vente, 
Le  murmure  des  mers,  la  chute  des  torrents; 
La  forêt,  le  désert,  voilà  les  lieux  qu'elle  aise. 
Son  cœur  plus  recueilli  jouit  mieux  de  lui  afi 
La  nature  un  peu  triste  est  plus  douce  à  soa«ii| 
Elle  semble  en  secret  compatir  à  son  deuil. 
Aussi  l'astre  du  soir  la  voit  souvent  rêveuse, 
Regarder  tendrement  sa  lumière  amoureuse. 
Ce  n'est  point  du  printemps  la  brillante  galté, 
Ce  n'est  point  la  richesse  et  l'éclat  de  l'été. 
Qui  plaît  à  ses  regards;  non,  c'est  la  pâleaalitf 
D'une  main  languissante  effeuillant  sa  couraaM.' 
Que  la  foule,  à  grands  frais,  cherche  un  rroukri 
D'un  mot,  d'un  nom,  d'un  rêve  elle  nourrit  soasa 
Souvent,  quaud  des  cités  les  bruyantes 
Au  son  des  instruments,  aux  clartés  des«< 
Etinccllent  partout  de  l'or  des  vêtemeote. 
Des  éclairs  de  l'esprit,  du  feu  des  diamante. 
Pensive  et  sur  sa  main  laissant  tomber  sa  tète. 
Un  tendre  souvenir  est  sa  plus  douce  fête,  [vêêê 
Viens  donc ,  viens ,  charme  heureux  des  aittïH 
Je  t'ai  chanté  deux  fois,  inspire-moi  toiyoQit** 
DELiLLB.  L'imaginatkm,  ek.  M 


LE  COIX  DD  FEU. 

Le  foyer,  des  plaisirs  est  la  source  féconde: 
Il  fixe  doucement  notre  humeur  vagabonde. 
Au  retour  du  printemps,  de  nos  toiU  cH:happfs, 
Nous  portons  en  tous  lieux  nos  esprits  dissipés; 
U  printemps  nous  dispcîrse ,  et  l'hiver  non»  riiB 
Auprès  de  nos  foyers,  notre  âme  recueillie 
Coûte  ce  doux  commerce,  à  tous  les  cœurs  si  ch 
Oui,  l'instinct  social  est  enfant  de  l'hiver. 


•  Vofci.  plu»  iMk.  ntflmlions,  uiOuic  Miici. 


TÂBÎ.FAUX. 


Siîl 


Ko  cercle  un  uiAme  aiinii  raRw>m1iro  îiii lotir  de  rûlrc 
Lu  vieillesse  Ciinletisf  et  Penfance  folâlre* 
Là  coureitl  ù  b  ronde  el  le»  propos  joyeux  , 
El  ta  vieille  romance ,  et  \m  ulmahlesjeux; 
Là,  «€  déilomm» géant  de  t^es  longues  absencejï. 
Chacun  vient  retrouver  se»  vieilles  connaissamces. 
Là  i'épanche  le  cœur  :  le  plus  pénible  aveu  » 
Longtemps  captif  ailleurs,  sî'êctjappe  au  coin  dufen. 

Luuinie  aux  jours  forluués  dei  pénale»  antiques, 
!>  foyer  est  ie  tlieu  des  vertus  domeaiique*. 
Lii  reviennenl  s'unir  les  parente,  les  ni  a  H  s, 
Qui  vivaient  séparés  sous  les  mêmes  lambris. 
Là  vient  se  renouer  la  douce  cstuserie; 
Chacun ,  en  la  contant ,  recommence  sa  f  Je  : 
L'un  redit  se»  combats,  un  antre  non  procèJ9, 
Cet  autre  tes  amours;  d'autre»,  [Au»  indiscrets, 
Comme  moi  d'un  ami  tentant  la  jiatience. 
Ile  leurs  vent  notivean^nêa  lui  font  la  conÛilencc  ; 
Le  foyer,  du  lalerii  est  anwi  le  berceau; 
l^  je  vois  Réessayer  le  crayon ,  le  pinceau , 
Le  liilU  barmonieux ,  Tindustrienae  aiguille. 
Tantôt  cVst  un  roman  quVn  écoute  en  famille... 

Vousdirai-je  ces  jeux  dont  les  amuaemeniâ 
De  la  jeunesse  oisive  occupent  le»  moments, 
Abrêgcot  la  soirée  et  prolongent  la  veille  If 
Mai  H  la  maternité,  de  l'œil  et  de  Toreille, 
Siiil  leur»  jojeui  ébats,  tempère  la  galté , 
Kl  la  sagesse  impose  à  la  témérité. 
Ici«  iûus  de»  i^enoux  qui  se  courbent  en  voûle, 
Un«  pantoufle  agile,  en  déguisant  sa  route. 
Va,  Trient,  et  ^luebiuelbis,  par  »on  bruit  agaçant, 
Sur  le  parquet  battu  »e  trabit  en  passant. 
Ailleurs,  i>ar  deux  rivaux  la  raquette  einpauméc, 
Attend,  rec;oit,  renvoie  une  balle  cmpluméc. 
Qui,  toujours  arrivant,  et  repartant  loujour^i, 
Par  le  mt-me  cbcmin  nx^onimence  son  cours. 
Des  tablettes  ailleurs  étalent  à  ta  vue 
Des  l>eaui  esprits  du  temps  l'innombrable  cobue; 
El  de»  journaux  malin»  font  passer  le»  auteur» 
lies  bravos  du  parterre  au  rire  des  lecteurs. 

Enfin ,  au  coin  du  feu,  nos  aimables  convives 
Vont  achever  du  soir  les  beures  fugitive». 
Aulour  d'eux  sont  placés  des  damiers,  des  cornetii; 
L'un  se  plaint  d'un  étbee,  et  l'autre  d'un  sonnez. 
Tour  à  tour  on  qut^relle,  on  bénit  la  fortune; 
En  lin  conlre  Tbiver  tous  font  cause  commune. 

Suis -je  seul,  je  me  plais  encore  au  coin  du  feu. 
De  nourrir  mon  brasier  mes  mains  se  font  un  jeu; 
J^agacemes  lisons;  mon  adroit  artillee 
Reconstrtiil  de  mon  feu  Télégant  édiûce  » 
J'éloigne,  je  rapproche»  et  du  hêtre  brûlant 
Je  corrige  le  feu  trop  rapide  ou  trop  lent. 


Chaque  fois  que  j*at  pris  mes  pincettes  f  di-lea, 
l'arleriten  pelillanl  des  mtliiers  dViincellest 
J'aime  à  voir  s'envoler  !e»rs  léger»  bataillons; 
Que  m*iroporlent  dn  Nord  tes  fougueux  tourbillons? 
La  neige,  les  frimas  qu'un  froid  piquant  resserre. 
En  VMÎn  siUlent  dans  Tair,  en  vain  battent  la  terre. 
Quel  plaisir,  entouré  d'un  double  paravent, 
tî'écouler  la  tempête  el  d'fnanller  au  vent! 
Qu'il  est  dons;,  à  l'abri  du  toit  qui  me  protège, 
De  voir  à  gros  flocons  s'amonceler  la  neige! 
Leur  vue  à  mon  feyer  prèle  un  nouvel  apjias  r 
L'homme  se  plaît  £)  voir  le»  maux  (|u'il  ne  sent  pas. 
JWon  cœur  devienl'il  triste,  et  ma  tète  pesante, 
Eb  bien,  pour  ranimer  ma  j^alté  languissante, 
La  fève  de  Moka,  la  feuille  de  Canton  , 
Vonl  verser  leur  nectar  dans  Témail  du  Japon. 
Dans  Tairaîn  éehauOë  déjà  Tondi-  frissonne  ; 
Bientôt  le  tbé  doré  jaunit  Teau  <[ui  bouillonna. 
Ou  des  grains  du  Levant  je  coûte  le  parfum. 
Point  dVnnuyeux  causeur,  de  témoin  iniportiin; 
Lui  seul,  de  ma  maison  exacte  sentinelle, 
Bfon  cbien ,  ami  constant  et  compagnon  fidèle , 
Prend  à  mes  pied»  sa  pari  de  la  douce  cbaleur. 
Et  loi,  charme  divin  de  respril  et  du  cœur, 
fmagination  !  de  tes  vagues  chimères 
Fais  passer  devant  mol  ht  tigures  légères. 
A  tes  songes  brillants  que  j'aime  à  me  livrer! 
Dans  ce  brasier  ardent  qui  va  le  dévorer, 
Par  loi ,  ce  chêne  en  feu  nourrit  ma  rêverie: 
Quelles  mains  Tont  planté?  quel  sol  fui  sa  patrie 'f 
Sur  les  monts  escarpés  bravaîl-il  PaquilonT 
Bord  a  i  l-  i  l  te  ru  i  ssea  u  ?  para  i  t-  i  I  le  va  11  on  ? 
Peul^ètre  il  embellit  la  colline  que  j'aime , 
Peut-être  sous  son  ombre  ai -je  rêvé  moi-uiémû* 
Tout  à  coup  je  ranime;  à  son  front  verdoyant 
Je  rends  de  ses  rameaux  le  panache  ondoyant , 
8e«  guirlandes  de  fleurs,  ses  touffes  de  feuillage. 
Et  les  tendres  secrets  que  voila  son  ombra j^e. 
Tantôt,  environné  d'auteurs  qoejecUéri*, 
Je  prend»,  quitte  el  reprends  mes  livres  lavoris; 
A  leur  feu  tout  h  coup  ma  verve  se  ralluine , 
Soudain  sur  le  papier  je  laisse  errer  ma  plume, 
Et  goûte,  retiré  dans  mon  bcureux  réduit, 
L'étude,  te  repos,  le  silence  et  la  nuit. 
Tantôt,  prenant  en  main  Fécran  géographique*, 
D'Amérique  en  Asie,  et  d'Europe  en  Afrique, 
Avec  Cook  el  Korster,  dans  cet  espace  étroit. 
Je  cours  plus  d'une  mer,  franchis  plus  d'un  détroit, 
Chemine  sur  la  terre»  et  navigue  sur  Tonde, 
Et  fais»  dam  mon  fauteuil,  le  voyage  du  monde, 
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DESCUIPTIOW  POÉTIQUE. 

PaÉCEPTËS  hV  GEKltE, 

Les  descriptions  du  poêle  sont  plu»  animées  ; 
et ,  connue  il  est  plus  libre  dans  sa  composÎLîoii , 
c'est  «urtout  à  lui  de  choisir  Tobjei,  le  poinl  de 
vifc,  le  momenl  favorable  ,  les  iiarts  les  plus  in- 
téressants ,  et  les  contrastes  qui  pcuvciil  rendre 
son  objet  plus  scnfiiblc  encore. 

Le  chois  dcTobjct  doit  se  régler  sur  rinlenlion 
du  pocte.  Le  laLlcau  doil-il  èirc  gracieux  ou 
sombre ,  paihéliquc  on  riant  ?  Cela  dépend  do 
la  place  qu'il  lui  destine,  et  de  TeËEct  qu'il  en 
attend. 

Le  point  de  vnc  est  relatif  de  robjet  au  specla- 
leur  :  Taspect  de  Tun  ,  la  situation  de  Tau  ire  , 
concourent  à  rendre  la  description  plus  ou  moins 
tnléressante  ;  mais  ce  qu'il  est  important  de  re- 
marquer, c'est  que  »  loulcs  les  fois  qu'elle  a  des 
auditeurs  en  scène,  le  lecteur  se  met  à  leur  pWc; 
et  c'est  de  là  quil  voit  le  tableau.  Lorsque  Cinna 
ré  pèle  à  Emilie  ce  qu'il  a  dit  aux  conjurés  pour  les 
animera  la  perte  d'Auguste,  nous  nous  menons, 
pour  récouler ,  à  la  place  d'Emilie  ;  au  lieu  que  , 
ail  vient  a  décrire  lesborreursdes  proscriplions  : 

Jfe  lei  p«1ui  'Jant  le  meurlne  A  l^eavl  IflompliaDU , 
Rome  enUire  tioyéc,cle,, 

ce  n'est  plus  h  la  place  d'Emilie  que  nous  sommes, 
c'est  à  la  place  des  conjurés. 

Le  point  de  vue  direct  de  Tobjet  à  nous  est 
plus  ou  moins  favonible  h  la  poésie ,  comme  a  la 
peinture ,  selon  qu'il  répond  plus  ou  moins  à 
l'effet  qu'elle  veut  (irodiiire.  Lu  poète  fait-il  Té  loge 
d'un  guerrier,  il  le  voit  comme  Uermione  voit 
l*}rrlius , 

Iittr^ptde^  et  partout  lutvjilc  la  victoire* 

fi  oublie  que  son  béros  est  un  boni  me  ,  et  que 
ce  sonl  des  bommcs qu'il  fait éj^orger.  Sa  valeur, 
son  activité,  sou  audace,  le  don  de  (irévoir^  de 
disposer  ,  de  niaitriscr  seul  les  événcmenï^,  l'iu* 


fluenee  d'une  grande  ârae  sur  des  mïllîers  d*àii^f 
vulgaires,  qu'elle  remplit  de  son  ardeur,  voilà 
ce  qui  le  frappe. 

Mais  veut-Il  lui  reprocUer  ses  triompUeft^  toot 
change  de  face ,  et  l'on  voit  : 

De»  m  un  que  la  flamme  ravage , 

rji  if^ijQuîueur  fumaut  Ue  carnaifc,  etc. 

Ainsi  celle  Hermione,  qui,  dans  l^rrliw»,  ad- 
mirait nu  béros  intrépide,  un  vainqueur  plein  de 
charmes,  n'y  voit  bientôt  qu'un  meurtrier  impi- 
toyable y  et  même  lâche  dans  sa  fureur  : 

Ou  vieux  pferc  d'Hector  La  valeur  abattue. 
Aux  plcd«  do  i.1  ramiac  ^  clv. 

L'îmitaiton  delà  nature  peut  varier  ^ à  11^ 
tïans  les  délails;  et  c'est  une  étude  assez  curiiS 
que  celle  des  tableaux  divers  qu'un  même  sujet  1 1 
produits ,  imilé  par  des  mains  savantes.  Que  l'a 
compare  les  assauts,  les  batailles,  les  comloil^ 
singuliers ,  dccrils  par  les  plus  grands  (lyêles  »«- 1 
ciensct  modernes;  avec  combien  d'intclli|;enced 
de  génie  chacun  d'eux  a  varié  ce  fonds  commun, 
par  des  circonstance»  tirées  des  lieux,  des  lempt* 
et  des  personnes  î 

Les  contrastes  ont  le  doublcavantagcdc  viricf  ' 
et  d'animer  la  description.  IN  un- seule  meut  deu\ 
tableau JL  oppoiésde  ion  cl  de  couleur  »e  font  va- 
loir l'un  l'auire ,  mais ,  dans  le  même  tableau ,  ce 
mélange  d'ombre  et  de  lumière  détadie  les  objdij 
et  les  relève  avec  plus  d'éclat. 

Un  exemple  de  l'ellct  des  contrastes,  après  le«1 
quel  il  ne  faul  rien  citer ,  c'est  celui  des  enfunli  I 
de  Médéc  ,  careswut  leur  mère  qui  va  les  ègor* 
gcr  ,  et  souriant  au  i>oignard  levé  sur  leur  sein  ; 
c'est  le  sublime  dans  le  terrible* 

Mais  il  faut  observer,  dans  le  contraste  des 
images ,  que  le  mélange  en  soit  harmonicniK.  Il 
en  est  de  ces  gradaliojis  comme  de  celles  dn  son, 
de  b  lumière  cl  des  couleurs  :  rien  n'est  tenuioé, 
tout  se  coniniunique,  tout  pitriicipc  de  ce  qui 
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I*npprt>clic.  Un  nrcon!  nVst  »î  dam  h  l*orciUe , 
rart-en-ciel  n'citl  %i  doux  ;i  la  vue ,  que  parce 
(f|uc  tes  suns  cl  les  couleurs  s'idlienl  pr  un  doux 
mélange. 

Lt  pwsic  a  doue  «es  acconts  aiiisî  que  la  mu* 
piqite  ,  el  «es  reflets  ainsi  que  la  peinture.  Tout 
cequllranche  esl  dur  et  sec.  Lorsijue  le  gracieux 
ou  i*enjouc  eontrasle  avec  le  grave  ou  le  pallié- 
liquc,  le  gracieux  ne  doit  pas  titre  aussi  fleuri, 
iil  Tenjoué  aussi  plaisant,  que  s'il  était  seul  et 
couHue  en  tiberlé.  La  douleur  pcriuet  tout  au 
\ûm  de  iwmrirc.  Que  Virgile  compare  un  jeune 
guerrier  expirant  k  uuc  fleur  qui  vient  de  tmnber 
BOUS  le  trancliant  de  la  cîiarrue  ,  il  ne  dit  de  la 
Heur  que  ce  qui  est  analogue  a  la  pitié  qtie  le 
jeune  liomme  inspire  ;  lanffucscit  moriens.  Dans 
lc«  detcripûons  des  gi'andn  pot-tcs  ,  on  peut  voir 
qu'en  opposant  de«  images  riantes  a  des  tableaux 
douloureux ,  ils  n'ont  pris  des  unes  que  les  traits 
qui  s'accordent  avec  les  autres ,  c^est-à^dire  ce 
qui  s'en  reiraee  naturellement  a  l'esprit  d'un 
homme  qui  souflre  le»  maux  opposés  aux  siens. 

De  niémet  dans  un  tableau  ou  ilominc  la  joie , 
le»  l'boses  les  |duB  tristes  en  doivent  |>rcndre  une 
teinte  légère*  C'est  ainsi  que  les  poètes  lyriques  » 
dans  leurs  cbansons  voluptueuses ,  parlent  gaie- 
ment des  peine»  de  lainour  ,  des  revers  de  la  for- 
lune  ,  des  approche*  de  la  mort. 

1^1  dt'srription  CRt  h  Tépopéc  ce  que  la  déco^ 
ration  et  la  |iantomimc  soiii  a  la  tragédie.  Le  plan 
idéal  que  le  poète  se  fera  lui-même  du  théâtre  de 
l'action  ,  sera  le  modèle  de  sa  description;  et; 
ail  a  bien  vu  le  tableau  de  Tac  lion  eu  la  décri- 
tani ,  eu  la  lisant  on  la  verra  de  même. 

H  en  est  de»  personnages  connue  du  lieu  de  la 
scène  :  toutes  les  fois  que  leurs  vêlements ,  leur 
altitude,  leurs  gostcs,  leur  expression,  «oil  dans 
les  trait»  du  vidage ,  soit  ilans  les  accents  de  la 
voii,  inlércsîjent  l'action  que  le  poète  veut  pein- 
dre, il  doit  nous  le»  rendre  prèscnls.  Lorsffue 
Vénus  se  montre  aux  yeux  dÉuée,  Virgile  nous 
la  fait  voir  comme  si  elle  était  sur  la  scène.  Il 
fait  voir  de  même  CamiUc ,  lors^iu'elle  «^avance 
âu  combat. 

On  voit  un  bel  exemple  de  la  pantomime  expri- 
mée fiar  le  poêle,  dans  la  dispute  d'A]a\  et  d'U- 
lysse pour  les  armes  d'Achille  {Mctam,,  1 ,  15). 
Si  les  deux  [>cr^)nnages  étaient  sur  la  scène,  ils 
ne  nous  sera ie ni  pas  plus  présent».  Mais  le  nuKièle 
le  plus  sublime  de  l'action  théâtrale  exprimée 
dans  le  récit  du  poète ,  c'est  la  peinture  de  la 
mort  de  Didon  : 

m*  ,  ffivet  ocutot  conata  aU«Ucre,  etc* 

Le  talent  dislinciif  ilii  poète  épique  étant  celui 
d'exposer  l'action  qu  il  raconte,  son  génie  con- 
Sifiie  â  inventer  des  lablcuux  avantageux  a  poîmlrc, 


et  son  goflt  5  ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce 
qu'il  esl  intéressant  d'y  voir,  Homère  peint  plus 
en  détail  ;  c'est  le  talent  du  poète ,  dii  le  Tasse  : 
Virgile  peint  à  plus  grandes  touches  ;  c'e^l  iù 
talent  du  poète  ïiéroiquc;  et  c\»st  en  quoi  le 
style  de  l'épopée  dilterc  de  celui  de  l'ode,  la- 
quelle ,  n'ayant  que  de  petits  tableaux ,  les  linit 
avec  plus  de  soin. 

J'ai  dît  que  le  contraste  des  tableaux,  en 
variant  les  plaijsirs  de  Tilme,  les  rendait  plus  vifs  , 
plus  touchants  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  traversé 
des  déserts  affreux ,  rimagination  n'en  esl  que 
plus  sensible  h  la  peinture  du  pabis  d'Annide. 
C'est  ainsi  qu'au  siirlirdes  enfers ,  où  M  il  ion  vient 
de  nous  mener ,  nous  respirons  avec  volupté  Taîr 
pur  du  jardin  de  délices.  Que  le  poète  se  ménagr* 
donc  avec  soin  des  passages  du  clair  à  l'obscur, 
<lu  gracieux  au  terrible  ;  mais  que  cette  variété 
soit  harmonieuse ,  et  qu'elle  ne  prenne  jamais  rien 
sur  l'analogie  du  lieu  de  la  scène  avec  l'aelion  qui 
doit  s'y  passer.  Ce  n'est  point  un  riant  ontbragc 
(prAcbillc  doit  chercher  |iour  pleurer  la  mort  de 
l*utroele ,  mais  le  rivage  aride  et  solitaire  d'une 
mer  en  silence  ,  ou  dont  les  mugissements  ré|>on- 
dent  à  sa  douleur. 

Une  règle  bien  essentielle ,  c^est  de  réserver 
les  pcinlures  délai  liées  pour  les  moments  de  calmo 
et  de  reliiclie  :  dans  ceux  où  l'aelion  est  vive  et 
rapide ,  on  ne  peut  trop  se  hâter  de  peindre  ii 
grandes  touches  ce  qui  est  de  si*ectaele  et  de 
décoration.  Tbns  rÈuéide  ,  le  lever  de  l'anrore, 
Ea  flotte  d'iiuée  voguant  ù  pleines  voiles ,  le  port 
de  Carthage  vide  et  désert,  Didon  qui ,  du  haut 
de  son  palais,  voit  ce  spectacle  »  et  qui,  dans  sou 
désespoir,  s'arrache  les  cheveux  et  se  meurtrit  lo 
sein  ,  tout  cela  est  exprimé  en  moins  de  cinq  vers  : 

firif/na  e  fpecutU ,  etc. 

C'est  ainsi  que  le  poète  doit  en  user  toutes  les 
fois  que  Tactioa  le  presse  de  faire  place  à  se« 

acteurs. 

En  général ,  si  la  description  est  peu  impor- 
tante ,  loucbcx  légèrement  ;  si  elle  est  essentielle, 
appuyer  davantage.  1^  défaut  du  5*  livre  de 
l'Énéidc  est  d'être  aussi  déiaillé  que  le  2^  Mênm 
défaut ,  joint  à  la  plus  grande  beaulé ,  dans  le 
récit  de  Tliéramène.  Celui  de  rassemblée  de» 
conjurés  dans  Cinna ,  cl  de  la  rencontre  des  deux 
armées  dans  les  lloraces ,  sont  des  modèles  du 
récit  dramatique. 

«AifUONTKt.  Èmmcnii  ^û  Uttera- 
tttrt,  i  II* 


U  ?oisît  descriptive;  fréceptes  de  ce  ccxrx. 

Sans  donlc  il  est  un  an  «le  s^iUir,  triuiîier, 
De  pcinare  à  notre  ès^ïrit  les  beautés  uaiiirelt*;»; 

il' 
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Kl  de  cet  art,  qu'en  Tam  la  foule  vent  tenter, 
J'admire,  je  cbéris  les  deux  brillants  modèles, 
t)es  AI  unes  et  des  champs  amants  vrais  et  fldèles. 

Deux  poêles  mélodieux. 
Le  vain(|ueur  de  Thompson ,  le  rival  de  Virgile  * , 
Sur  rNélicon  français  ont  d'une  main  habile 

IManlé  ce  rameau  précieux 
i}uc  la  cullure  encor  peut  rendre  plus  fertile. 
Mais  Pexemple  perdu  de  ces  maîtres  fameux 
Redii  trop  vainement  h  Télève  indocile  : 
Cesl  peu  de  cra}H>nncr;  il  faul,  il  faut  comme  «nx 
Placer  des  traits  choisis  dans  des  cadres  heureux. 
Kt  n*allez  pas  surtout,  Tun  de  Tautre  copistes. 
Peintres  minmieux,  scrupuleux  botanistes, 
KITeuilIer  chaque  rose ,  ou\Tir  chaque  bouton , 
User  votre  palette  à  peindre  un  papillon. 
Des  poètes  germains  la  moderne  influence 
Apporta  parmi  nous  cette  fausse  abondance. 

On  ne  parla  que  de  pinceaux , 
Nombres  et  de  couleurs,  (ïimages,  de  tableauo^ 
Le  titre  de  poète  et  te  talent  d'écrire 
N'étaient  plus  attachés  qu'au  seul  art  de  décrire. 
Un  absurde  dédain  paraissait  rejeter 
Kl  le  don  d'émou\*oir,  et  celui  d'inventer. 

Jeunes  élè^'es  du  Parnasse, 
Suivez,  étudiez  des  principes  plus  vrais; 
Par  cet  exemple  instruits ,  abjurez  désormais 
De  ces  sophismes  vains  la  ridicule  audace  ; 
Kt ,  de  l'esprit  humain  observant  les  progrès, 
Itendez  à  chaque  genre  et  ses  droits  et  sa  place. 
Oui ,  la  description,  eiTort  de  tant  d'auteurs. 
N'est  que  le  premier  pas  des  arts  Imitateurs. 
Partout  la  poésie,  en  ses  naissants  ouvrages, 
Des  champîètres  objets  ébaucha  les  images  : 
Le  sauvage  lui-même  aux  plus  lointains  climats 
Trace ,  dans  sa  chanson  grossière  et  monotone , 
Tout  ce  que  sa  demeure  offre  pour  lui  d'appas, 
1^  sol  qui  le  nourrit^  la  mer  qui  Tenvironne. 
L'froqnois  peint  en  vers  sa  chasse  et  ses  filets. 
Et  sans  cesse  ramène ,  en  son  refrain  barbare^ 
Le  castor  de  ses  lacs^  et  l'ours  de  ses  forêts. 
Insensible  aux  rigueurs  de  la  nature  avare , 
L'habitant  de  Tomo ,  dans  sa  hutte  enfumé , 
Chante  aussi  son  pays  dont  il  est  seul  charmé, 
Kt  ses  rennes  légers  coursiers  de  Laponie , 
Emportant  un  traîneau  sur  la  neige  aplanie. 
Aux  bords  du  Groenland,  le  pêcheur  exilé 
Vante  dans  son  langage,  en  couplets  modulé. 
Ses  traits  et  ses  harpons,  leur  aueinte  fatale 
Aux  colosses  pesant  sur  la  mer  boréale, 
Kt  les.flots  revomis  de  leurs  larges  naseaux, 
El  leur  sang  qui  s'épanche  en  rougissant  les  eaux. 

LA  lUBPB.  Épttre  au  comte  de  SchowaUnu , 
sur  le*  effets  de  la  nature  champêtre  el 
sur  ta  poésie  descriptive* 


CtHJL^ 


Du  marbre,  de  Palrain,  qu'un  vain  luxe  prodigue. 
Des  ornements  de  l'art,  l'œil  bientôt  se  fatigue; 
Mais  les  bois,  mais  les  eaux,  mais  les  ombrages  frais, 
Tout  ce  luxe  innocent  ne  fatigue  jamais. 
Aimez  donc  des  jardins  la  beauté  nalurelle: 
Dieu  lui-même  aux  mortels  en  traça  le  modèle. 
Hogardez  dansMilton  :  quand  ses  puissantes  mains 
Préparent  un  asile  aux  premiers  des  humains. 


«  ««Inl-Umbcn  cl  Dctille. 


Le  voyez-vous  tracer  des  ronlet  régnllèrcs. 
Contraindre  dans  leur  cours  les  ondes  prisonn 
Le  voyez-vous  parer  d'étranges  ornements 
L'enfance  de  la  terre  et  son  premier  prinlemps 
Sans  contrainte,  sans  art,  de  tes  doacet  prémi 
La  nature  épuisa  les  plus  pures  délices. 
Des  plaines,  des  coteaux,  le  mélaoffe  cbsrmani 
Les  ondes  à  leur  choix  errantes  mollement. 
Des  sentiers  sinueux  les  routes  Indécises, 
Le  désordre  enchanteur,  les  piquantes  surpriie 
Des  aspects  où  les  yeux  hésitaiem  ft  cboisir. 
Variaient,  suspendaient,  prolongeaient  leur  pli 
Sur  rémail  velouté  d'une  fraîche  verdure. 
Mille  arbres,  de  ces  lieux  ondoyante  parure, 
Charme  de  l'odorat,  du  ^ût  et  des  regards. 
Élégamment  groupés ,  négligemment  épar^ 
Se  fuyaient,  rapprochaient,  quelquefois  à  kir 
Ouvraient  dans  le  lointain  une  scène  Imprérse; 
Ou,  tombant  jusqu'à  terre  et  recourbant  leosl 
Venaient  d'un  doux  obstacle  embarrasser  lemi 
Ou  pendaient  sur  leur  tète  en  festons  de  verdvi 
Et  de  fleurs,  en  passant,  semaient  leur  cbevetas 
Dirai-Je  ces  forêu  d'arbustes^  d'arbrisseaax. 
Entrelaçant  en  voûte,  en  alcôve,  en  berœaox. 
Leurs  bras  voluptueux  et  leurs  liges  fleuries? 

C'est  là  que ,  les  yaux  pleins  de  tendres  rNH 
Eve  à  son  jeune  époux  abandonna  sa  main. 
Et  rougit  comme  raube  aux  portes  du  maliii. 
Tout  les  félicitait  dans  toute  la  nature. 
Le  ciel  par  son  éclat,  l'onde  par  son  mumum; 
La  terre,  en  tressaillant,  ressentit  leurs  pbiiif 
Zéphire  aux  antres  verts  redisait  leurs  soupiit; 
Les  arbres  frémissaient,  et  la  rose  inclinée 
Versait  tous  ses  parfums  sur  le  lit  d'hyménée. 

0  bonheur  ineffable!  ô  fortunés  époux! 

Heureux  dans  ces  jardins,  heureux  qui,  comme  i 

Vivrait  loin  des  tourments  où  Torgueil  est  en  pi 

Hiche  de  fruits,  de  fleurs,  d'innocence  et  de  joi 

MU4LLR.  Les  Jardins  t  clu  icr. 


l'apollon  vu  BELvtnÈnc 

0  prodigel  longtemps  dans  sa  masse  grooibi 
Un  vil  bloc  enferma  le  dieu  de  la  lumière. 
L'art  commande,  et  d'un  marbre  Apollon  eit  « 
Son  œil  a  vu  le  monstre,  et  le  trait  est  parti; 
Son  arc  frémit  encore  entre  ses  mains  diviaes; 
Un  courroux  dédaigneux  a  gonflé  ses  narines; 
Avec  ses  yeux  perçants,  devant  qui  rafeaûr. 
Le  passé,  le  présent,  viennent  se  réunir. 
Du  haut  de  sa  victoire  il  regarde  sa  proie. 
Et  ra}x>nne  d'orgueil,  de  jeunesse  el  de  joie. 
Chez  lui  rien  n'est  d^ortel  :  avec  la  in^eslé 
Son  air  aérien  joint  la  légèreté; 
A  peine  suria  terre  il  imprime  sa  trace; 
Ses  cheveux  sur  son  front  sont  noués  avec  pkt 
D'un  tout  harmonieux  j'admire  les  accords; 
L'œil  avec  volupté  glisse  sur  ce  beau  corps. 
A  son  premier  aspect,  je  m'arrête,  je  rêve; 
Sans  m'en  a|>ercevoir  ma  tête  se  relève. 
Mon  maintien  s'ennoblit.  Sans  temple,  saasiri 
Son  air  commando  encor  l'homma^^  deswoild 
Kt,  modèle  des  arts  et  leur  première  idole. 
Seul  il  semble  survivre  au  dieu  du  Capitole*. 
LKM&3II.  L'imagtmati^n,dk.^ 


t  v«i>cx  U«  tiarile,  IHscrépliOHt, 


DESCRlPTIOKîi. 
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ûntClTTE  DC.^  FtKVVES* 


La  mer  »  doni  le  soleil  aUire  ks  vapeurs  » 
(^arces  paiix  qirflle  perd  voit  mw  iiiér  nouvel  tu 
S**  former,  «Vie ver,  el  »'e tendre  sur  elle, 
i>«  nuage*  J^i^er»  cet  am:is  précieux , 
ijuerljgperseutau  loin  ïe*  vents  oflieieiix, 
Tan  loi,  fécTonde  jikiie,  arrose  no«  cumiiai^'oeR, 
Tan  lut  rHoinbe  enneige,  cl  iilanchit  no»  montagne». 
Sur  ce»  roc*  «oiircilJenx,  de  fnnias  conmnnt'a, 
lîé«ervoîr  (le*  trêftors  qni  nou«»ont  deslinê», 
Les  î!ou  de  l'Océan  apporlés  poulie  à  Rôulte 
lî  eu  Hissent  leur  Torec,  et  s*ouvrenl  une  roule. 
Jtigqn*au  fund  de  leur  sein  lenlenieiit  répandus, 
l>:«nâ  li'urH  veine»  ciTanU,  h  leiirit  f»îed«  detscendus  ^ 
♦  In  les  eu  voil  enfin  Boriir  à  pas  limideSp. 
D'nbord  faibles  ruinseaux,  lueuliH  fleuves  rapides* 
iJfjï  ractneH  îles  inontH  qu'An  ni  bal  sut  francbir  ', 
indolent  Ferraroi»,  le  PÔ  va  tVnriehir; 
Mipélncav  enfanti  de  celle  loij^u^  cbalne^ 
Le  ftbùne  ru  il  vers  noys  le  torrent  qui  Ten  traîne. 
Et  son  frère,  emporte  par  un  contraire  c h oi?t. 
Sorti  du  même  sein ,  va  che relier  d'autres  loi». 
Mais  enfin,  tenminanl  leurs  courses  vagabondes, 
Li'ur  auiiqtie  séjour  redemande  leurs  onde*. 
tl«  les  rendent  aut  mers;  le  soleit  les  reprend  : 
Sur  lc^monli,dansleselianips,  t'aquilon  nous  les  rend. 

Telle  est  de  Tunivers  la  ctinslante  iiarnionie  : 
l>c  son  empire  heureux  b  discorde  est  tjannîe. 
Tout  conspire  pour  nous,  le»  mon  ta  pu  es ,  les  mers» 
L'astre  h  ri  lia  ut  du  jour,  les  fiers  tjrans  des  airs. 
Puibie  le  même  accord  répner  parmi  les  hommes  ï 
ft4Clli«  1«  Ail.  La  HtUgiotig  ch.  l't* 


LE  IIESCUACiBé* 

Dei  Beuvei ,  des  torrents ,  roi  puissant  et  terrible , 
Le  grtJid  Mesebaeébé  ,  quelifuclois  plus  paisilde , 
Fromèiie en  ces  beaux  lieux  pompeusement  se»  eaux, 
Ote  alort  parcourir^  eu  ^disKanl  sur  ses  fiots, 
Ce»  iltet,  dofilcent  fois  le  charma  la  peinture; 
Le»  voilà  :  déroulant  ses  tapii  de  verdure. 
Ici,  sous  un  ciel  pur ,  la  savane  à  les  yeux 
S*élend  ver»  l'borijU>n  ^  el  se  perd  dans  les  cieux; 
Saas  chef»  et  tans  pasteurs ,  exempts  d'inquieiudes, 
Dlnnombrables troupeaux,  enfants  des  solitudes, 
Jvrreul  sur  les  gazons ,  ou  nagent  dans  les  eaux  ; 
Là,  le  fleuve,  coûtant  à  Ira vtrrs  les  coteaux, 
Uaigne  des  bords  couve  ris  d'éclatant*  pajsages. 
Sur  ce»  rive»  Ton  voit  des  Ëeurseï  de»  ombrages^ 
Vn  entend  dans  les  Iwisde  ccnduses  clanieurs. 
Mariant  leur»  parfums^  leurs  fonnes,  leurs  couïenr», 
Suspemlus  sur  les  eaux,  f;roupés  sur  les  monùipne», 
Mille  arbres  différeulx,  dans  ics  rie  lies  campagnes, 
i'harmeronl  tes  regards;  sur  kurs  dûmes  ëpait» 
Le  beau  niapnolia ,  noble  roi  des  forêts. 
Lève  son  front  paré  de  roses  vir|»inalc3. 
tïaUncé  mollement  aux  brises  matinales, 
Le  fialiiiUte,  élançant  sa  flècbe  dans  tes  airs, 
Seul  partage  avec  lui  Tempiredes  descris. 
Le  colibri  doré  sur  les  fleurs  étincelle; 
La  colombe  gémil  ;  tout  s'unit,  tout  s'appelïe» 
Dans  les  bois ,  dans  les  prés,  daus  les  ai  rs,  sur  les  eaux« 


La  liane  flexible ,  enlouraul  les  rameaux , 
Iri  tombe  en  festons  qu'un  vent  lé|;er  balance  ; 
i} il e t i| u e fo i s  s*éga r a  n  t ,  d'à  rbre  en  a rhre  s*él a rtec , 
Cotiri,  s'abaisse,  sVleve,  et  mêle  à  leurs  couleur» 
Des  chaînes  de  verdure  et  de*  voûtes  éa  Heurs. 

I^e  fleuve  cependant  poursuit  sa  course  immense  : 
Tantôt,  roulant  ses  flots  dans  un  profond  silence, 
Réfléchit,  doucement  agité  par  les  vents, 
Les  arbres,  les  rochers,  lesnuapes  errants; 
Tardèt,  entre  deui  munis  précipitant  ses  onde». 
Fait  éclater  sa  voix  sou»  le  tirs  vot'ïtes  profomles  ; 
Sort,  d'écume,  de  fanpe,  et  de  débris  couvert, 
Be  «c»  flols  débordés  inonde  le  désert , 
Arrose  cent  climats  peuplé»  ou  solitaires; 
Et,  portant  dans  ses  eaux  cent  fleuves  tributaire» , 
Ver»  rOcéan  jaloux  s'avance  avec  fierté, 
0»e  du  dieu  surfvriît  braver  la  majesié; 
Et,  iUi  flux  impuissant  brisant  les  faibles  chaînes. 
Semble  entre  ce  n  vainqueur  dans  ses  vastes  domaines  ^ 
ByàiMT-viCToa.  L*  yoiyage  du  Faite. 


I  Le*  Alj»ci. 


LA  BOLLA!fDB^. 

Sur  les  bords  de  TAmslel  sVIève  une  cilé. 
Le  temple  du  commerce  et  de  la  liberté. 
Dû  d'un  peuple  opuhEH  rprttiiniuii'  ausléro 
De  l'or  du  monde  euii*  r  sr-ndiU*  dv|>o«iLiire; 
Pour  d'utiles  travaux  dédaigne  les  grande ur», 
Va  parmi  les  trésors  a  consené  des  mœurs. 
Pierre  y  porte  ses  pas  ;  partout  sur  son  passage , 
De  rbeureuse  abondance  il  apen^ort  rin»a|;e. 
Mais  nulle  part  les  hlés  n'y  dorent  les  ?iillous  ; 
D'innombrable»  troupeaux  out  couvert  ces  vallons. 
La  génisso  erre  en  paix  dans  di^  pras  pâturage»; 
Le  taureau  mugissant  bondit  s.ir  ces  rivages; 
Le  lail,  en  écumaul,  y  coule  k  longi  ruisseaiii; 
Les  champs  sont  divisés  par  de  nombreux  canaux 
Qui ,  portant  la  frakheur  st*r  leur  rive  féconde, 
ï*roménenl  lenlcment  les  trésors  de  leur  onde; 
l/orme  elle  peuplier,  qui  croissent  sans  eflorls. 
De  leurs  rameaux  penchés  eml>elliN»eut  ce»  bords; 
L'azur  tremblant  des  flots  répèle  leur  verdure. 
Partout  un  art  modeste  a  paré  la  nature. 
Le  voyageur  charme  laisse  de  t  utiles  parts 
Errer  autour  de  luise»  Irauquïlles  regards: 
lïalancé  mollement  sur  tes  barques  floiianle». 
Il  fend  d'un  cours  heureux  ces  cam[iagnes  riantes. 
TQOUA».  ËM  Fitrtldet  cbtDl  do  /«  U&tlaHdé 


Danscesaffrens  climat»  où  régnent  Jet  deux  Ourse*, 
Où  r  Océan,  glacé  par  de  plus  froids  hivers, 
Êti  immobile  et  sourd  aux  sifflements  des  airs» 
Où  le»  fïeu  ves  six  mois  s'enferment  dans  leurs  source», 
Où  la  nuit ,  d'un  seul  voile,  embrasse  deux  saitoni. 
Quand  tes  Laitons  sous  terre  ont  creusé  ïeur»  maison», 
llsvnent,  sont  heurtfux,  et  chaulent  sou»  la  glace; 
II»  savent  affronter  les  climat»,  et  souvent 
Un  fragile  traîneau  ^  plu»  léger  que  le  vent. 


s  vo/ci  l«  pirUc,  tkstfipitOHS,  m^me  tutd. 


:m 


DESCRIPTIONS. 


l^iift ,  Vf4i^  »  cl  tic  la  neïge  elHcnre  la  surface, 
Saits  laibser  eu  fuyaiil  lUie  iiivUilile  irace. 
Ce«  cdroyables  lieux  ont  même  leur  l>e;iiUé. 
Soiiveitt,  dans  les  horreurs  tie  celte  obscurilé  , 
Des  rayon  a  du  lualiii  h  nuit  semble  parée; 

1/aurore,  de  feux  entourée, 

Loin  de  mn  liuuitile  se|our^ 
Se  lève  san»  ouvrir  ta  barrière  du  jour, 

El,  daiïs  lescieux  quelque  leuip»  égarée. 
Couvre  de  ses  rublà  les  autres  de  Boree. 
Ce|ieiidaul  les  3re|ih\r&sorlenld'uii  tmig  Bommeîl, 
Kl  l'oiute  btauehiKsaule  annonce  leur  réveit. 
I.ejour,  pendant  six  mois,  nedescendpluîi«oiisl*oude; 
Lliortîton  tout  «.'utier  serl  de  route  au  soleil; 
It  semble  sur  te»  iloi»  voler  autour  du  monde; 
1,'autouvue  et  le  priuteuips  confonderit  leur»  ire*or«. 
Tant  le»  eieux  oui  versé  de  bietifaiis  «ur  ces  Ixirds  ! 
Taut  d'ui)  soiti  materuei  ta  nature  partage 
Ivulrtt  tous  ses  cufauUt  sou  tmmeuse  héritage  ! 

AULUii&E.  Éifttrt  û  Chmnpforl. 


US  HESTES,  L£S  SODVENIBS  HE  L'AXClE!t?(E:  EOME. 

Le  xephjT  rè^edans  les  airs; 
El,  mollenieid  porté  sur  la  mer  de  Tyrrhèuo, 
Je  déeouvre  déjà  la  ville  des  Cêsarg, 
lionie,  eu  guerrier»  fameux  auirefois  si  féconde, 
lïome,  eneore  aujourdliui  l'emidre  des  beaux-artit, 
L^oracledevinglrots  el  le  leniple  du  monde. 
Voilà  donc  les  lauriers  des  tils  de  Scipion 
Et  de»  tiers  dest  endants  du  demi-dieu  du  Tibre  ! 
Voilà  ce  Capitote,  et  ce  beau  Panlbéon 
Ofi  semble  encore  errer  fombre  d'un  ]ïeuple  libre  î 
Oli  !  qui  me  nonimeri  tous  ces  marbres  épar», 
El  ces  grands  monuments  dotit  mon  îime  est  frappée? 
Montons  au  Vatican,  courons  au  Champ -de -Mars, 
Au  portique  dUugusle,  à  celui  deP*>mpée. 
Sont-cc  la  b>«  jardins  oCi  Catulle  a id refois 
Se  firomenait  le  soir  à  cèté  d'HypsilbiUel? 
Citoyens,  s'it  en  eslque  réveille  ma  voix, 
Bloutrez-uiOî  la  maison  d'Horace  et  de  Virgile. 

Avec  quel  doux  saisissement , 
Ton  I  i  V  re  en  m  a  in ,  vol  u  pi  u  e  «  x  1  !  orace , 
Je  parcourrai  ces  bois  el  ce  eoteau  charmant, 
^nt;  la  mMse  a  décrits  dans  des  vers  pleins  de  grâce, 
Ue  ton  goût  delicaléler net  mouiïuieniî 

J'irai  dans  les  cbampit  de  Sabine  , 
Sotis  Tabrî  frais  de  ce»  long»  peupliers, 

Qui  couvrent  encor  la  ruine 
De  it-'s  modestes  bains,  de  les  humbles  eellieiTi; 

J'irai  thercber,  d'un  teit  avide, 
De  leur»  ilébris  sacrés  un  r(*Hle  enseveli , 

Kl ,  dan»  ce  désert  embdii 
Par  TAuio  grondant  dans  sa  chute  ratnde, 

Ei^pirer  la  poussière  humide 

Dell  cascades  de  Tivoli, 
PuinHé-je,  hélas!  au  doux  bruit  de  leur  onde, 
Finir  ini*H  jours  ainsi  que  mes  revers  ! 

(k*  [ïelit  coin  de  l'uni  ver» 
llit  plu»  à  mes  regards  que  le  resle  du  monde. 
L'olive,  le  citron,  ta  noix  chère  à  Paies, 
V  rompent  de  leur  jMjids  les  branches  gémissantes , 


i  tM\ii%  c»l  une  vtllc  d'IUlic*  «Ijus  Ij  caiiipautc.eoiiQUC 

*  lei<iUi)iic  ,  .irtire  moyen ,  ai'tHaîe  ;  il  cii  Ji't  ottlf  iin<*  rc- 
«Uii*  aruituliUitei  fi^rtiûaiiiC'  Le  lycliiuicu  ctl  uuv  pUiit« 


Et  sur  le  monl  voisin  tes  grappes  tnûris«Anief 
Ne  portent  point  envi»  %uï  raisins  de  Calé»'- 


BTItïCCS  DES  COTES  DE  rfAPLFS. 

Ces  débris  ont  pour  moi  d'invincibles  appai; 
Ils  parlent  à  mes  yeut,  ils  encbaluenl  mes  pas. 
Ces  ieulisques  (ïélris*,  dont  la  k*uitle  frissonne: 
Ces  pampres  volligeanls  et  rougis  par  ranlouine, 
'Tristes  comme  les  Heurs  qui  couronnaient  les  mofit: 
Ces  frêles  cyclamens,  fanés  à  leur  naissance. 
Plaisent  ù  ma  tristeiwe,  eu  nielanl  sur  ces  iwrdi 
Le  deuil  de  la  nature  au  deuil  de  ta  puissance. 

Où  sont  ces  dais  de  pourpre  élevé*  pour  te*  jeu 
Ces  troupeaux  d'alTrancliis,  ces  courtisans  avides' 
Uù  sont  les  cbars  d*airain,  les  trirèmes  rapides. 
Qui  du  soleil  levant  rénéchiss^ueut  les  feii\? 
C'est  la  que  des  clairou^  la  bruyante  liariuoiiie 
A  d'Auguste  exi»îranl  ranimé  l'agonie  ; 
Vain  remède  !  et  le  sang  se  glaçai  it  dans  son  cceur. 
Tandis  que  sur  ces  mers  l«s  jeu\  de  Uomc  eselavts 
îïetraçanl  Aclium  à  ce  pile  vainqueur, 
Faisaient  sou  ri  te  Auguste  au  triomphe  d'Octave, 

Ces  monuments  pompeux,  tous  ces  palais  romaini. 
Où  trionqjhaienl  T orgueil  »  riucéste  el  radulti'ne. 
De  la  vaine  grandeur  dont  ils  lassaient  la  terre, 
?j'ont  laissé  que  des  noms  en  borreur  au\  butnaiosî 
Les  voilà  ces  arceaux  désunis  et  sans  gloire. 
Oui  de  Caligula  rappellent  la  mémoire  î 
Vingt  siècles  les  ont  vus  briser  le  fol  orgiaeîl 
Dca  mers  qui  les  couvraient  d'écume  et  cPéttnceUes; 
Leur  chaîne  s'est  rompue, et  n'cKi  plus  qu'un  éeucil 
Où  viennent  des  pécheurs  se  heurter  les  nacelles. 

Ces  temples  du  plaisir  par  la  mort  habiles. 
Ces  portique»,  ces  bains  prolongés  soui  les  ond««. 
Ont  vu  Néron  ,  caché  dans  leurs  grottes  profandef , 
Condamner  Agrippine  au  sein  des  votuptés. 
Au  bruit  des  flots  roulant  sur  celle  voûte  liuniîdc. 
Il  veillait,  agile  d'un  espoir  parricide; 
11  lançait  à  Narcisse  nu  regard  satisfait. 
Quand,  muet  d'épouvante  et  tremblant  de  colère. 
Il  apprit  que  ces  Oots,  ioslruments  du  forfait. 
Se  soulevant  d*horreur,  lui  rejetaienl  sa  ïnère. 

Tout  est  mort;  c'est  la  mon  qu'ici  vous  respîrwî 
Quand  Home  s'endormit,  de  débauche  abattue. 
Elle  laissa  dans  l'air  ce  poison  qid  vous  tue; 
Il  infecte  les  lieux  qu'elle  a  déshonort*s. 
Telle,  après  les  banquets  de  ces  maîtres  du  monde. 
S'élevait  autour  d'eux  une  vapeur  immonde. 
Qui  pesait  sur  leurs  sens,  ternissait  les  conleur» 
l*es  faslueux  tissus  où  retondraient  leurs  tètes. 
Va  fanait  à  leurs  pieds ,  sur  les  marbres  en  pleurs  , 
Les  roses  dont  Pœslum  avait  joncbéces  fêtes. 

Virgile  pressentait  que  dans  ces  cbami*»  déseru 
La  Mort  viendrait  s'asseoir  au  milieu  des  dt;*eoiabreSs 
A  loin  qu'il  les  choisit  pour  y  placer  les  ombre». 
Le  Styx  aux  noirs  replis,  l'Aveme  et  les  Enfers. 
Contemplez  ce  pécheur;  voyex,  voyez  nos  guides; 
Intcrrogeï  les  traits  de  ces  paires  livides: 
Ne  cioyez-vouspas  voir  des  speelre*  «ans  toml>e3tts, 
Qui ,  laissés  par  Cbaroii  sur  lé  fatal  rivage. 
Tendant  vers  vous  la  main,  éca  rient  leurs  lambeam. 
Pour  mendier  le  prix  de  leur  dernier  pa««agef 

Caatmir  oKLAVic^tc  La  Siùjt/e,  ¥>  Meu^oleniie,  1637. 


ijc  la  famUFo  «Jcî  i./bfiTiaci.fc»,  vlvacv,  k  Heurs  |ounid«* 
vcri  U  terre  cl  Kiok»  rtkvCs,  racine  romle  et  ( 
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lValte  rr  homt;^  ou  les  nowoiTEîn'S  ATiirQUEs. 

0  k*rre  de  Salume!  ù  doux  pny»!  b(»aH  ciel  ! 
LiernE  wi  chanta  Virgile,  où  (it'ifinit  Raphaël  î 
Terre  Jans  ions  les  temps  consacrée  k  la.  gloire, 
Grantic  p:ir  leK  bcayx-arU,  reine  [lar  la  viclotre, 
San  s  respect,  «an»  amour,  qui  peut  touciier  let  bord»? 
U"*ï  de  belle«  elles  î  que  de  riche»  trëtor»! 
L'iblie  el  la  Grèce  ensemble  eonfondue»; 
Lrt^  palaisi ,  le»  lombeaux ,  un  peuple  de  slalnc», 
El  la  Imïeaitîmée,  et  p:irloul  réttni» 
Le»  hëâui  temps  de»  Cé»,ir»  et  ceuï  de»  Médlcia! 
Partota  le»  descendants  de  la  reine  du  monde 
He»sug€ilt'nt  sa  gloire,  et  la  terre  féconde 
rtend  illalie  anïique  à  leur»  noble»  effort». 

Romeî  c'est  toi  «urtoiilqifappellent  no»  transporta, 
ï.a  vôili  donc  enfin  eetïe  ville  sacrée, 
De  h^mbeauï  ,  de  déacrt»  triplement  entourée  î 
Quel  irotible  à  «on  aspect  »aislt  le  voyageur  i 
Là  reine  ilet  cîlésa  perdu  sa  splendeur: 
Le  silence  est  assis  »ou8  se»  voûte»  antiques; 
Cependant  se»  palai»,  ses  letiiples,  tes  portique», 
Atleslenl  ses  gnindeur»  dans  leurs  restes  confus. 
Sur  ces  arcs  mutilé»,  vingt  Jlenve»  nuspendn» 
Vertalsnl  en  frémissant  le  iribul  de  leur  onde; 
€«  temple  fui  paré  des  dépouilles  du  monde; 
Par  CCI  portes  »orlaient  le»  Hère»  légion»  ; 
Toi  là  ce  Capîlole,  elfroi  des  nations! 
De  Ii,»embbbleau3ttlienx,  Home  lançait  la  foudre; 
Là  ,  les  roi»  rnterdils,  el  le  front  dauK  la  poudre, 
Autporle»  du  Sénat,  oubliés,  sans  honneur, 
Atlendaieni,  pour  entrer,  1»>h  ordres  d'un  licteur. 

A  ses  pieds  j  a pervoi»  celte  place  fameuse 
Ou  s'agitail ,  Bemidable  ^  la  mer  orageuse  » 
Ce  peuple  ambitieux,  insolenï,  importun, 
Tvrao  d'un  monde  entier,  esclave  d'un  tribun. 
tlrdonne;et  des  béro*,  parmi  ces  beaux  décombres, 
Llniaginalion  va  révoquer  les  ombre»  ; 
Ivea  voi»-lu  «élevant,  sortant  de  toutes  parU? 
Voilà  ce»  vieux  enfant»  de  la  ville  de  Mars, 
Honneur  de  se»  coMciU,  appui  dese»muraille» ,  [les  K 
Quibbouraicm  leuracbampspel  gîignaienide»  batail- 

BAIIIT-TICTOK.  U  rqrau«4HP&4!i0. 


U»  ■OMtJlt£>rr$  HEUCIÏtîX  ET  AXTiOCEit, 

ËgariS  sou»  Te  ciel  de  la  belle  Italie , 
Oh  ï  ccMiuxie  avec  transport  le  pieux  voyageur 
CJurrcbe ce*  monuments  qu'habite  le  Seigneur! 
Taolùt  c*e»l  un  elocber  dont  sa  vue  incertaine 
Se  plilt  à  mesnrer  la  llècbe  aérienne  ; 
A  »et  yeux  quelquefois  Téglise  de»  cités 
htalê  san»  orgueil  d'imposantes  bt^auié»; 
Dans  le»  creux  du  vallon  quelquefoi»  un  vieux  temple 
Aptieile  «et  resards  ;  il  »*arrète ,  il  contemple 
Ce  porttqM! déiert  par  le  tem[>s  écrasé. 
Et  t'M»ied  en  rêvant  mr  un  autel  brisé. 
Kbî  qui  n'a  parcouru  d'un  pas  mélancolique 
Le  ilème  abandonné,  la  vieille  basilique, 
Uù  devant  TËIcrnel  sinclinaieul  se» aïeux? 
Ces  débri»  élmiucnt»,  ce  seuil  religieux. 
Ce  seuil  où  tant  de  foi»,  le  front  dan»  la  pousslt^re , 


Gémit  le  rcpenlîr,  espéra  la  prière; 

Ce  long  rang^de  torobcanx,  que  la  mouiSe  a  couvert 

Ce*  Ta»es  iiîutilés ,  et  ce  comble  enlr*ou vert ,  ' 

IJu  temps  et  de  la  mort  tout  proclame  l'empire  : 

Frappé  de  son  néani,  Thomme  observe  el  soupire. 

L'imagination  à  ces  mure  dévastés 

RemJ  leur  encens  ,  leur  culte  elleur»  solenniléi; 

K  traver»  tout  un  siècle,  écoule  le»  cantiques 

Que  la  religion  cbantait  sou»  ce»  portiques. 

Là,  rougissait  rbjmen;  ici  radolcNcenl , 

Beau  comme  son  offrande,  et  comme  elle  Innocent, 

Consacrait  au  Seigneur,  modcRle  tribulaire. 

Déjeunes  fleurs,  des  fruits,  prémices  «le  la  terre. 

Mais  tout  a  disparu ,  le  temps  u  fait  un  pa»  : 

Où  souriait  renfance ,  est  assis  le  trépas  ; 

l/berbe  croit  sur  l'autel  ;  l'oiseau  de»  funéraille» 

i>e  son  cri  |>ropbélique  attriste  ces  murailles. 

Seulement,  quelquefois  un  cénobite  en  deuil 

V  vient  de  son  ami  visiter  le  cercueil  : 

C'est  lui  ;  le  souvenir  ver»  ces  lieuJt  le  ramène  ; 

De  tombeaux  eu  tombeaux  sa  douleur  «e  promène. 

Parmi  des  ossement»  et  des  marbre*  brisé». 

Témoin»  tic  ses  regret» ,  de  ses  pleur»  arrosé». 

Il  creuse,  san»  pîVlir,  »a  retraite  dernière. 

L'aquilon  de  miirnit  se  mêle  a  sa  pruVc, 

Et  le  cloître  aitenlif  en  re<iil  les  accents. 

A  ce»  restes  sacré»,  à  ces  mur»  vieillissants» 

Quel  pouvoir  inconnu  mali^rc  moi  mintéresse? 

C  c'sl  la  religion  ;  oui ,  cette  enchanteresse 

8e  plaît  à  nous  unir  d'un  no-nd  mystérieux 

A  tous  les  monuments  consacrés  [>ar  le»  ci  eux. 

Le  tombeau  du  martyr  ,  le  rocher,  la  retraite, 

i»ù  dan»  un  long  exil  vieillit  fan  arboré  te. 

Tout  parle  à  notre  cœur  :  et  toi ,  signe  sacré, 

Des  cbrétiens  et  du  monde  à  Tenvi  révéré. 

Croix  modeste,  quel  est  Ion  ineffable  empire f 

Tes  muettes  leçons  aux  mortel»  semblent  dire  : 

t  On  Dieu  périt  pour  vous;  n'oublier  point  se»  lois.  • 

Ton  aspect  imprévu  rendit  plus  d\nie  foi» 

La  paix  an  repentir,  de»  pleurs  à  la  souffrance  , 

Au  crime  les  remords ,  au  malheur  re»pérance. 

iOUMKT. 


I  Tojrei  If*  ptritc,  Oueri^Ucm  Cfi  prose ,  pin acurt  iti«r- 
r«stts  «le  ce  4«;urc. 


C0HSTAXTi:fOPLE. 

Avez-Tous  vu  la  reine  de  Taurore , 
La  cité  merveilleuse,  épou»e  des  sultan»» 
Dont  le»  palais  léger» ,  fragiles,  éclatants. 
D'un  triple  ampliitbéittre  enchantent  le  lk)sph«re? 
Connai«sex-vou*  se»  tour»,  se»  dôme»,  se»  forêU 
De*mâts,  de  cyprè*  noir» et  de  btancj*  minareU, 
Uû  IW,  dans  un  ciel  bleu,  jour  et  nuit  éUûcelle? 
De»  an»  de  t'Drienl  b  tille  la  plu»  belle. 
Du  dernier  Constantin  celte  veuve  iniidcle. 
Cette  Utamboul  enfin,  dont  le  miroir  dt?»  mers 
Hépèle  avec  amour  le  ravis^iut  rivage  » 
Qui  se  ptalt  à  s>  voir,  eldans  tout  i'uuivers 

N'a  d'égale  que  son  imai^c? 
De  son  premier  asi^ect  tout  votre  œil  s'éblouit. 
Frappé,  quand  elle  accouri  au-ilevanl  de  vos  voil**»*^ 
Comme  au  sein  d'une  fêle,  alors  que  dans  la  nuit 
Quelque  feu  jail  lissant  au  ciel  i-p;monit 

Se  n  )ioii  qi  I  et  ec  la  t  a  n  i  d  '  el  o  i  1 1.*». 
Ah  !  que  de  sa  splendeur  T  européen  séduit, 
Kuivré  de»  parfum»  dont  l:i  rixe  est  cliargi^e, 
S'étonne  eu  approchaul  de  la  ville  ombragée, 
*>û  par  encbaniemeut  tont  lui  st^mble  produll, 
l>ù  k  j^ur  e&l  sans  voix^  le  mouvement  «ans  brnîiv 


zm 


DESCRIPTIONS. 


Qu'il  regarde  surpris,  quand  lPuu  lt*ger  caîque  S 

]l  voit,  »ur  lro»8  peiïchanï»,  de  lumière  dorés, 

Kt  d'iuuombralites  loiu  couvert  el  colorés , 

Se  |i«iiu!re  le  l;U>leau  de  la  ci  lé  magique  ; 

Venir  et  près  de  hû  passer  i!e  loules  parl« 

(le&cypri'Sj  vastes  boi«»  d'où,  Haua borne uu\ regards ^ 

En  globes,  en  crol&saiiLs,  en  Oéches,  l'or  s'élauce, 

Î'À  renvoie  au  bo!lu1  le»  myon»  qu'il  lui  lanee; 

Ces  merveilieux  jartliïiB,  ces  dûmes,  ces  bazars; 

Os  Kérails,  ces  liarems,  Koliludes  peuplées 

iUi  remuent  à  j^enous  des  idoles  voilées; 

Ij's  iratigfvarenlis  séjonra  aux  grille»  de  roseaux. 

Qui  bisscul  voir  d^^s  llèurs,  des  orangers,  des  cauîi, 

lïes  yeux  noirs  el  brillants..,  Mai»  la  terreur  glacée , 

Senlineïlc  invisible  assise  aux  |>orle8  d'or. 

De  renceinte,  où  plongeait  l'œil  igoonjul  eucor, 

Uepciusse  les  regards  et  nicme  la  j>eusée. 

Tandis  qu'on  porte  envie  à  ces  palais  fleuris ^ 

Où  paraissaient  errer  les  célestes  houris , 

Soudaîn  des  demeures  heureuses , 

Ou  voit,  utlenlirde  plus  près, 

Trois  Déutjx ,  [>armi  les  cyprès, 

Élever  leurs  lé  les  bide  uses. 
t!omme  le  charme  a  fui  lous  ces  riants  palais^ 
!}és  f|irori  y  Kenl  régner  les  trois  monstres  muets! 

De  la  fourriaine  qui  murmure 

L'un  a  le  bru  il  el  ta  couleur; 

De  flamme;?  ht  il  sa  cbevelure; 

La  nuit,  souvent  la  mer  obscure 

Se  peinl  de  sa  va  s  le  lueur, 
L'autre  a  le  front  livide  et  Tlialeine  odieuse  ; 

Il  se  transforme  à  tous  moments. 

Et  des  plis  de  ses  vêtements 
$iïCOue  incessamment  la  mort  contagieuse. 

Père  de  ces  monstres  hideux , 

Entre  l'inceniUe  et  la  peste 

Un  monsireest  assis,  plus  funeste, 

Plus  détesté  que  lous  les  deux , 
Le  despotisme,  enclave  el  de  lui-même  el  d'eux  *. 
V*  LEBftt^n.  FûS^age  de  m  Grim^ 


LES  BOtS,  LES  BOSQUETS,  LITRES  A  LA  COGNÉE. 

D'al>ord  que  Ton  choisisse 
liCA  arbres  dont  le  goût  prescrit  le  sacrifice- 
Mats  ne  vous  bâtei  poiut;  condamnez  à  regrel; 
A. vaut  d'exécuter  un  rigoureux  arrêt. 
Ah  î  songez  que  du  temps  ils  sont  le  lent  ouvrage , 
Que  tout  votre  or  ne  peut  racbeter  leur  ombrage, 
Que  de  leur  frais  ahri  vous  gouiieït  la  doueeur. 
(Juelquefois  cependant  un  ingrat  possesseur, 
San»  besoin,  sans  remords,  les  livre  à  la  cognée, 
tteuversés  sur  le  sein  de  lu  terre  indignée, 
Ils  meurenl  :  de  ces  lieux  s'exilent  i^our  loujours 
La  douce  rêverie  et  les  discrels  amours. 
Ab  l  par  ces  bois  sacrés ,  dont  le  feuillage  sombre 
Aux  danses  du  hameau  prêta  souvent  son  ombre. 
Par  ces  dômes  touffus  qui  couvraient  vos  aïeux, 
Profanes,  respectez  ces  troncs  religieux  î 
Et,  quand  Page  leur  laisse  une  tige  robuste, 
dardez- vous  d'attenter  à  leur  vieillest>e  auguste. 
Trop  toi  te  jour  vieudra  que  ces  Itois  languissanls, 
Pour  céder  leur  empire  â  de  plus  jeunes  plants , 


I  Sorte  irr><itiU  <li>ii(  oa  e>c  »crt  fré^iucniiucut  dam  Ic^ 


Tomberont  sous  le  fer,  el  de  leur  têie  altlèrc 
Verront  l'antique  honneur  Oétri  dans  la  poussière, 

0  Versait  le!  Ô  regrets!  ù  bos(|ueis  ravissants, 
Chers-d'œuvre  d'un  grand  roi,  de  Le  Mire,  et  de»  ans, 
La  hache  est  à  vos  pieds ,  et  votre  heure  est  vennel 
r.es  arbres  donl  l*orgaeil  s'élançait  dans  la  nue, 
I   Frappés  dans  leur  racine,  cl  balançant  dan»  l'aîr 
I   Leurs  suiierhes  sommets  éhrantéB  par  le  fer, 
I  Tomlienl,  et  de  leurs  troncs  jonchent  au  loin  ce«  roatei 
i   Sur  qii  ï  leurs  bras  ixjmpeu  x  s'arrondissaient  en  voûtes. 
î   Us  sont  détruits  ces  bois  dont  le  front  glorieux 
I  ihubrageaitde  Louis  le  front  victorieux; 
I   Ces  bois  où,  célébrant  de  plus  douces  t!onquètei. 
Les  arts  voluptueux  mulli pliaient  les  fêles  ! 
Amour,  qu'est  devenu  cet  asile  enchanté 
Qui  vit  de  Rîontcspan  soupirer  la  fierté* 
Qu'est  devenu  Pombrage  ou,  si  helle  et  si  tendre, 
A  son  amant  surpris  et  charmé  de  Teo  tendre, 
La  Valliêre  apprenait  le  secret  de  son  cœur. 
Et,  sans  se  croire  aimée,  avouai l  scn  vainqueur? 

Tout  périt,  lout  succombe  :  au  bruit  de  ce  rav^, 
Voyez -vous  point  s'enfuir  les  hôtes  du  boco(j;é? 
Tout  ce  peuple  d'oiseaux  liers  d'il  al»!  ter  ces  bois. 
Qui  chaulaient  leurs  amours  dans  Pas  i  te  des  rois, 
S'exilent  à  regret  de  leurs  lierceaux  antiques. 
.Ces  dieux  dent  le  ciseau  i>eupla  ces  verU  portiques. 
D'un  voile  de  verdure  autrefois  habillés. 
Tout  honteux  aujourd'hui  de  se  voir  dépouillés» 
Pleurent  leur  doux  ombrage  ;  et,  redouùiiit  la  vue , 
Vénus  même  une  fois  s'éionua  d'être  nue.  [champs, 
Croissez,  butez  voire  ombre  ,  el  repeuplez  ce» 
Vous,  jeunes  arbrisseaux;  et  vous,  arbres  mouranU  » 
Consolez-vous  :  témoins  de  la  faiblesse  humaine. 
Vous  avez  vu  périr  et  Corneille  et  Turenne  :    l  joats 
Vous  comptez  cent  printemps,   béïasî  el  nos  beaux 
S'enTolenl  Je»  premiers,  s'envolcnl  pour  tou|ourt. 

DELILLE.  Let Jardins,  eu.  II. 


LE  IftlNTCUrS^ 

•».  Le  prlnteLtips  qu'annonçait  PhiroddoUc^ 
Des  saisons  ù  mes  yeux  vient  d'ouvrir  la  plus  belle; 
Le  chêne  s'est  éteint  dans  nos  foyers  désert*. 
Et  des  arbres  dejii  tons  les  sommets  sont  vert»  ; 
Les  troupeaux,  librement  épars  dans  les  campagnes,  | 
Drouteni  le  serpolet  au  |iencbant  des  montagnes; 
Les  oiseaux,  dans  les  bois,  i»ar  couples  réuni», 
Suspendent  aux  rameaux  lu  mousse  de  li'urs  nids  : 
J'entends  le  rossignol  caché  sous  le  feuilLige 
Rouler  les  doux  frcdoos  de  ton  tendre  ramage. 
Les  champs  d'herbe  couverts,  les  prés  semés  de  fleurs* 
ï>e  leurs  riants  taprs  font  briller  les  couleurs; 
i-e  lilas  flatte  plus  les  regards  de  raurorc, 
Que  les  rubis  de  Plnde  et  les  perles  du  More  ; 
Kt  les  zéphyrs  légers,  voltigeant  sur  le  thym , 
Noua  rapportent  le  soir  les  parfums  du  niaiiu* 

AhHorsque  te  printemps,  d'u  ne  amoureuse  ttaleio^l 
De  nos  champs  embellis  vient  ranimer  la  scène. 
Quel  a'il  inanimé  voit  sans  ravissements. 
Après  de  longs  frimas,  ces  spectacle»  ehurmants? 
Quel  est  le  voyageur,  moulé  sur  la  colline, 
Hui,  voyant  quel  tableau  devant  lui  se  dessine, 
Ne  prou»  eue  ses  y  eut  sur  le  vâsle  contour 
l/un  horizon  superbe  éclairé  d'un  beau  jour; 
Sur  la  tranquillité  dû  ces  idaine^  fertiles, 


1  Vt^ict  i*'  partie  *  0«ii:rir(t*f*** 
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Sur  ccji  liAnK'au^  exempts  des  pa&»îonB  des  villeâ , 
Sur  c'€J$  »»le»  heureux,  el  ees  ukt[>ei'li&  Couchatit.H 
Qu'eUle  en  ces  luiiit^iiiiK  Fimmenëilë  de»  chumfis? 
Arcourez  ^vec  iiïoi,  voujs,  pfinlres,  vous,  poêle»; 
Paies  réc bine  ici  vos  lutins  el  yq»  [iateUe^i  : 
Sjvanti,  abuuclcjuneK  vos  a&jles  sccreis; 
Vous,  l>etic3ï,  vos  rriiiijlji;  et  vuus,gr3tïds,  iras  pabi»; 
Venez  tous  avec  moi  sur  ces  mont  h  de  verdure 
licnilre  bootuiage  «lu  prî[item|>Sf  el  bénir  lu  nuUire'. 
L£UilkK.  i^i  Faiirs,  cb.  V. 


MÊME  SUZT. 

Di^jà  les  nuitA  d'hiver ,  moins  tristes  et  moins  Roni- 
Par  degrés  de  b  terre  ont  éloigné  I eu rso m l*re*,  [bres, 
Kl  t'asire  des  maisons,  ma  reliant  d'un  [kis  égal , 
Jlend  au  Jour  motus  UrJif  wn  écbt  uiaUual. 
Avril  â  ré  veillé  Taurorc  paresseuse  ; 
Kl  les  enfanU  d\^  Nord,  dans  leur  Tnite  orageuse , 
Sur  la  ciuieoles  monts  oui  porté  le«  THmas. 
Le  beau  soleil  de  mai,  levé  sur  nos  cliinatSy 
Kécomtc  les  sillons,  r:ijeunitles  lioeages^ 
Kl  de  l'hiver  oiAÎf  iitTranehit  ce*  rivages. 
La  «éve  ,  emprisonnée  en  ses  étroits  canaux, 
SVlève,  se  déploie,  et  s'allonge  en  rameaux  ; 
La  colline  a  repris  sa  robe  de  verdure  ; 
J*y  cherche  le  ruisseau  dont  j'entends  le  murmure  ; 
t>rins  ces  buissons  épais»  sous  ces  arbre*  loulTus  » 
J\%onte  les  oiseaim,  m.ii«  je  ne  les  vois  [tlus. 
l>cs  pMes  peuplier»  la  famille  nombreuse. 
Le  saule  ami  de  Tonde,  el  la  ronceéjiiaeuse. 
Croissent  an  bord  du  fleuve,  en  loufçs  groupes  l'ange». 
Dans  leur  feuilbge  épais  les  zéphyrs  enga|;és 
Sou  té  vent  les  rameaux  ;  el  leur  troupe  Ctiplive 
l>'nn  douK  frémi ssemenl  fait  retentir  la  rive. 

l-e  serpolel  fleurit  sur  les  monls  odoranU; 
Le  jardin  voit  blanchir  le  lis,  roi  du  printemps; 
L\ir  brillant  du  genêt  couvre  Thumble  bruyère  » 
Le  pavot  dans  les  champs  bHe  sa  lète  altière; 
Le  tu  cher  à  Cérès ,  sur  sa  tigiî  élancé , 
Hache  Tor  des  moissons  dans  son  seîu  hérissé; 
Et  Taimalde  eitpérance,  5  la  terre  rendue, 
Sur  un  trône  de  fleurs  du  ciel  est  descendue. 

Dans  un  humble  tissu  longtemps  emprisonné , 
luseete  parvenu»  delui-iuriuc  élouné, 
l/agile  papillon,  de  scm    il    f;  iHanle, 
Courtise  chaque  fleur,  i  .n  •  >  <  r  liaque  [ibnie; 
Dejarflin  en  jardin  ,  de  verger  en  verj^er  , 
L'abeille  en  bourdonnant  poursuit  mu  vol  léger; 
Zéphyr,  pour  ranimer  la  (leur  qui  vieul  d^éclore, 
\  a  dérober  au  ciel  les  larmes  ile  TAurore  ; 
!t  vole  viTs  la  rose,  etdétKiscen  «on  sein 
La  frakheur  de  la  nuit,  les  parfums  du  matin. 
Le  soleil  »  élevant  sa  léte  radieuse, 
Jette  un  regard  d'amour  sur  la  terre  amoureuse; 
¥.1  du  fond  des  lio«(tnets  un  hymne  universel 
SVÏéve  dans  les  airs  el  moule  jusqu'au  cieL 
L'amour  doune  la  vie  ^  ces  beaiin  paysages. 
Pour  construire  leurs  nids  ,  les  hôtes  des  bocages 
Voni  chercher  dan»  les  prés,  dans  les  cours  des  ha- 
Le»  debrisdes  gazons,  la  bine  des  lrou[»eaui.   [mcuu\ 
L'un  a  placé  ton  nid  sous  la  verte  fougère; 
D'aulrei^,  au  tronc  moussent,  à  la  braucte  Iv^jère, 
Ont  conUé  Tespoir  d'un  mutuel  amour; 


i  Voyci  eo  vnte ,  mime  partie. 

>  Auytcli ,  ne  i  la  ïïift  ca  10)9 ,  mottrtU  1«  23  f^fricr  I73L 


Les  passereaux  ardents,  dès  le  leçer  du  jour, 
(  oJil  retentir  les  tuiu  de  la  içrange  broyante; 
i^  piuison  rerojdil  Tair  de  si  voi\  éeblunte; 
La  colombe  attendrit  les  échos  des  forêts; 
Le  merle,  des  biltis  cherche  Tombrage  épais; 
Le  timide  bouweuil ,  b  sensible  ranvelte, 
SouH  b  blanche  aubépine  ont  choi«i  leur  retraite; 
Et  le^i  chênes  des  bois  offrent  à  l'aigle  allier 
Dû  leurs  rameaux  touffus  TaHile  hospitalier. 

lticU4UD.  Lt  Frtntempt  d'un  PrQtcritt  cîi,  l^ 


LK  VILLE  ET  LES  CHAUPS. 

Au  milieu  du  tumulte  et  du  bruit  des  cités, 
Mesc^iprits,  loin  de  moi  dan»  le  vague  emportés, 
boeiles  aux  désirs  d'une  foule  insensée, 
A  rintérêl  de  i»bire  immolaient  ma  pensée. 
Ibns  ces  soupers  où  l'art  le  plus  voluptueux 
Aiguillonne  nos  sens  el  nos  goûts  dédaigneiti , 
OU  d'une  main,  i*our  nous  toujours  enchanteresse , 
ïlébé  verse  en  riant  le  nectar  et  l'ivresse , 
C*uel  mortel,  insensible  aux  charmes  du  poison, 
l>'un  philtre  si  lia  Heur  peut  sauver  sa  raison? 
Des  boudoirs  de  l^aris  les  intrigues  secrètes , 
l/anecdote  du  jour,  l'hiîtloïre  «es  toilettes, 
Les  jeux  d-un  vit  bon  flou  ,  des  brochures,  de^s  riens, 
Voib  les  grands  ohiela  de  tous  nos  entrelien», 
l^orsqu'eulin ,  terminant  ces  bruyantes  orgies. 
Le  rayon  du  matin  fait  pâlir  les  bougies  j 
iXos  convives  léfscrs  remonte  ni  dans  leurs  chars, 
l)e  ces  fous  si  brillants  les  rapides  écarts 
Ont  sur  le  goût ,  tes  mœurs  el  les  modes  nouvelles, 
Lancé  du  bel  esprit  les  froides  élincelleis  ; 
.Mais,  d'un  objet  utile  occupant  sa  raison  , 
L'n  seul  d'entre  eux,  un  seul  a-t-il  réfléchi?  ?îon. 

J'ai  suivi  trop  longtemps  ce  tourbillon  rapide  ; 
A  travers  son  écbt,  j'en  ai  connu  le  vide; 
Et,  de  Uome  échappé,  je  reviens  dans  Tlbur 
He^pirer  les  parfums  d'un  air  tranquille  el  pur; 
Je  parcours,  plus  heureux,  ces  routes  isolées. 
Si  je  suis  les  détours  que  formenl  ces  vallées, 
J'aime  à  voir  le  léphyr  agiter  dans  les  eaui 
Les  replis  ondoyants  des  joncs  et  des  rose^mx; 
El  ces  saules  vieillis,  de  leur  mourante  écorce 
Pousser  en  cor  des  jets  pleins  de  sève  et  de  forcC. 
bi  tout  m'intéresse,  elpblti  mes  regards. 
Sur  les  bords  du  ruisseau  cent  papillons  ét>ars. 
Avant  que  nies  esprits  démêlent  l'imiiosture. 
Me  paraissent  des  fleurs  que  soutient  la  verdore* 
Bejii  ma  main  séduite  est  prête  à  les  cueillir; 
Mais  alarmé  du  bruil,  plus  prompt  que  le  n^phyr, 
l/insecie,  tout  à  coup  détaché  de  la  tige, 
S'enfuiL..  et  c'est  encore  une  fleur  qui  voltige. 
Les  arbres,  le  rivtge,  et  la  ToAte  des  ci  eux  » 
Dans  le  cristal  des  eaui  se  peignent  à  uies  yem  ; 
Chaque  objet  s'y  répète,  et  Tonde  qui  vieil  le 
Babuce  dans  sou  sein  cette  image  mobile  *. 

cOLASiKAi;.  Êpiin  à  H.  Vukami 


HnyseU,  de  Tanaiomie  emprnniniit  le  seiotirs^ 
Interrogeait  la  mort  i^aur  coiuenrer  nos  jours. 


Toillo  Je»  rruvrCi  de  ce  ctlchrc  ao*lomi»l<  oui  eu  fccUcil* 
Itct  fl  |inbhi-i:s  à  *itii4crJ;»in  en  I7i7t  l^^.  f  ) 
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La  mort,  obéissant  sons  cette  main  savante, 
Dévoilait  k  ses  yeux  la  nature  vivante. 
Ces  muscles,  cet  amas  d'innombrables  vaisseaux. 
Du  dédale  des  nerfs  les  mobiles  faisceaux , 
Organes  où  circule  une  invisible  flamme , 
Viapides  messagers  des  volontés  de  T&me. 
1.es  corps  inanimés,  par  ses  heurenx  travaux, 
Paraissaient  se  survWre,  échappés  des  tombeaux. 

0  prodige  de  Fart!  dans  leurs  veines  flétries, 
Ix^rsque  d'un  sang  glacé  les  sources  sont  taries, 
Du  cylindre  odorant  qui  le  tient  renfermé. 
Jaillit  un  sang  plus  pur,  de  parfums  embaumé. 
Par  le  soulfle  de  Tair  la  liqueur  onctueuse 
Poursuit,  en  bouillonnant,  sa  route  tortueuse, 
Se  liltre,  s'insinue,  et  court  à  longs  ruisseaux 
De  faride  machine  inonder  les  vaisseaux. 
Soudain  tout  se  ranime,  et  la  pâleur  s'efface  ; 
L'immobile  beauté  conserve  encor  sa  grâce, 
(In  nouvel  incarnat  a  peint  son  front  vermeil  ; 
l/enfant  parait  plonge  dans  le  plus  doux  sommeil. 
On  voit,  par  le  même  art,  les  plantes  ranimées, 
Dé[)loycr  autour  d'eux  leurs  tiges  parfumées. 
Et  suspendre  en  festons  leurs  fleurs  et  leurs  rameaux. 
Tels  on  peint,  chez  les  morts,  ces  tranquilles  berceaux. 
Ce  riant  Elysée,  et,  sous  des  myrtes  sombres. 
Le  silence  éternel  et  le  repos  des  ombres. 

Pierre,  dans  cette  enceinte,  où  Ruysch  guide  ses 
Voit  ces  êtres  nouveaux  dérobés  au  trépas  ;        [pas. 
Il  les  voit,  il  s'arrête,  il  contemple,  il  admire  : 
A  son  œil  étonné  la  mort  même  respire  ; 
Chaque  pas,  chaque  objet  ajoute  à  ses  transports, 
ff  Feu  céleste,  dit-il,  descendez  sur  ces  corps, 
Ms  vivront,  i  Tout  à  coup,  dans  un  touchant  délire, 
11  baise  un- jeune  enfant  qui  semblait  lui  sourire. 

TU0UA&.  Pttrêtdt!. 


L*nERB0RtSAT109. 

\Âi  jour  vient,  et  la  troupe  arrive  an  rendez- vous. 
Ce  ne  sont  point  ici  de  ces  guerres  J)arbare8 
Où  les  accents  du  cor  et  le  bruit  des  fanfares 
h^pouvantaicnt  de  loin  les  hôtes  des  forêts. 
Paissez,  jeunes  chevreuils  ;  sous  vos  ombrages  frais, 
Oiseaux ,  ne  craignez  rien  :  ces  chasses  innocentes 
Ont  pour  objet  les  fleurs,  les  arbres  et  les  plantes  : 
Va  des  prés ,  et  des  bois ,  et  des  champs,  et  des  monts, 
J.C  portefeuille  avide  attend  dêjù  les  dons. 
On  part  :  l'air  du  matin ,  la  fraîcheur  de  l'aurore. 
Appellent  à  Tenvi  les  disciples  de  Flore. 

Jussieu  marche  à  leur  tête  *  ;  il  parcourt  avec  eux 
Du  règne  végétal  les  nourrissons  nombreux. 
Pour  tenter  son  savoir,  quelquefois  leur  malice 
De  plusieurs  végétaux  compose  un  tout  factice. 
1^  sage  l'anerçoit,  sourit  avec  bonté, 
Kt  rend  à  chaque  plant  son  débris  emprunté. 
Chacun  dans  sa  recherche  à  l'envi  se  signale  : 
Étamine ,  pistil ,  et  corolle ,  et  pétale , 
On  interroge  tout.  Parmi  ces  végétaux  [veaux; 

l^s  uns  vous  sont  connus,  d'autres  vous  sont  nou- 
Vous  voyez  les  premiers  avec  reconnaissance. 
Vous  voyez  les  seconds  des  yeux  de  l'espérance  ; 
L'un  est  un  vieil  ami  qu'on  aime  à  retrouver. 
L'autre  est  un  inconnu  que  l'on  doit  éprouver. 


t  JuK&icu,  célèbre  boUnislc, nC  à  Lyou  en  ICM ,  tngit  à 
paru  en  1777.  (W.F.J 


Et  quel  plaisir  encor  îortqae  det  objeu  nrec» 
Dont  le  sol ,  le  climat,  et  le  elel  sont  atarei. 
Rendus  par  votre  attente  encor  plu  prédeu» 
Par  un  heureux  hasard  se  montrent  à  tos  jeax? 
Voyez  quand  la  pervenche,  en  nos  chamfw  IgMfé^ 
Offrç  à  Rousseau  sa  fleur  si  fongtempt  détim!    ' 
La  pervenche  !  grand  Dieu  !  la  penrencfte  ?  aoudaii 
Il  la  couve  des  yeux,  il  y  porte  la  main , 
Saisit  sa  douce  proie  :  avec  moins  de  tendresse 
L'amant  voit,  reconnaît,  adore  sa  maîtresse.        < 

Mais  le  besoin  commande  :  un  champêtre  reiw, 
Pour  ranimer  leur  force ,  a  suspendu  leurs  pas;  j 
Cest  au  bord  des  ruisseaux ,  des  sources,  desoMM 
Bacchus  se  rafraîchit  dans  les  eaux  des  naïades,  fëcd 
Des  arbres  pour  lambris,  pour  tableaux  rhorin%  1 
Les  oiseaux  pour  concert ,  pour  taMe  le  gam; 
Le  laitage,  les  œufs,  Pabricot,  la  cerise. 
Et  la  iïalse  des  bois  que  leurs  mains  ont  c 
Voilà  leurs  simples  mets  ;  grftce  à  leurs  doux 
Leur  appéUt  insulte  à  tout  Part  des  MéoU  ■. 
On  fête,  on  chante  Flore,  et  Pantlque  Cybèle, 
Eternellement  jeune,  éternellement  belle. 
Leurs  discours  ne  sont  pas  tous  ces  riens  si  il 
Par  la  mode  introduits,  par  la  mode  emportés; 
Mais  la  grandeur  d'uh  Dieu,  mais  sn  bonté  " 
La  nature  immortelle,  et  les  secrets  do  mone 

lA  troupe  enfin  se  K  ve ,  on  vole  de  nonveM 
Des  buis  à  la  prairie  et  des  champs  au  coteau; 
Et  le  soir  dans  l'herbier,  dont  les  feuilles  sont  srili 
Chacun  vient  en  triomphe  apporter  ses  oonqulMii' 


Chacun  vient  en  triomphe  apporter  i 


L*ORAGE. 

On  voit  à  l'horizon  de  deux  points  opposés 
Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrasés; 
On  les  voit  s'épaissir,  s'élever  et  s'étendre. 
D'un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s'est  fait  entendre: 
Les  flots  en  ont  frémi ,  l'air  en  est  ébranlé , 
Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a  tremblé; 
Les  monts  ont  prolongé  le  lu^brc  murmure, 
Dont  le  son  lent  et  sourd  attriste  la  nature. 
Il  succède  à  ce  bruit  un  calme  plein  dltorreir, 
Et  la  terre  en  silence  attend  dans  la  terreur; 
Des  monts  et  des  rochers  le  vaste  amphitliéim 
Disparaît  tout  à  coup  sous  un  voile  grisâtre» 
Le  nuage  élargi  les  couvre  de  ses  flancs  ; 
Il  pèse  sur  les  airs  tranquilles  et  brûlants. 

Mais  des  traits  enflammés  ont  sillonné  la  lie, 
Et  la  foudre,  en  grondant,  roule  dans  retendis; 
Elle  redouble,  vole,  éclate  dans  les  airs  ; 
Leur  nuit  est  plus  profonde  ;  et  de  vastes  éclaiif 
En  font  sortir  sans  cesse  un  jour  pMe  et  livide. 
Du  couchant  ténébreux  s'élance  un  vent  rapide 
Qui  tourne  sur  la  plaine,  et,  rasant  les  sUlM» 
Enlève  un  sable  noir  qu'il  roule  en  tourbUtak 
Ce  nuage  nouveau ,  ce  torrent  de  poussière. 
Dérobe  à  la  campagne  un  reste  de  Inmiêre. 
La  peur,  l'airain  sonnant,  dans  les  temples ttoll 
Font  entrer  k  grands  flots  les  peuples  égaréSi 
(irand  Dieu  !  vois  à  tes  pieds  leur  foule  coaUr 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  l'année. 
Hélas!  d'un  ciel  en  feu  les  globules  glaoét 
Ecrasent  en  tombant  les  épis  renversés. 


t  Néoi,  cuUiiticr  fameux  du  ttmpt  de  Louia  XliSlil 

I   Uii-celoire.  (il.  K.) 
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te  lonncrre  el  les  venu  déclurcnt  les  lîtiaiîcs  ; 
1,0  lermirr  de  ses  champ»  toniemple  les  iiivage»! 
l-'i  jireRse  daïi»  aes  bras  «es  eiilaiils  edrajés, 
1  a  lûuilre  ikiaie,  lombti;  ei  <Jt*»  rnonl*  Toudroyé* 
lïvscemleiil  à  grand  lïruil  let*  graviers  et  le»  onde*» 
{inl  ccmreïil  en  torrenls  »nr  les  plaines  féconde», 
U  recolle!  û  nioissotisj  toul  péril  lans  retour  : 
I /ouvrage  de  raniiêe  e»l  détruit  dans  un  jour  ^ 

«AlliT  LAUDKIIT.  les  So/tOnt, 


■  ÊIIE  SUJET. 

Une  vapeur  paraîi ,  s^etend  et  fiVpaîssii; 
te  jonp-Tiâlii ,  l'air  ^îÉe,  et  le  cïet  8  obscurcit. 
Ùnns  le  seiu  d'un  nna^e  assemblant  les  tempêtes, 
La  main  de  Tlfiternel  le»  suspeud  mir  nos  têtes. 
Il  vient,  et  devant  lui  sVlancent  le» éclairs; 
Sou  troue  redouta hie  est  au  milieu  des  iurs  ; 
Il  aUai&se  leacicuît,  Torage  Teuviroune, 
Les  veut»  sont  à  ses  pied»,  la  flamme  le  courouoe; 
La  foudre  etincelante  éclate  dan*  se»  mains, 
l-Jle  [*art,  elle  frappe,  elle  instruit  les  horaain». 
I»e  se»  traits  endamuiés  vojeJi  le*  tours  brisées, 
Les  rochers  abattus,  les  Torets  embrasées, 
La  terre  est  en  silence,  et  la  pu  le  frayeur 
Des  |ji*ut»les  consternés  elace  et  llclril  le  cœur, 
\h}  seit  traiu  meurtriers  la  ^viW  inipilinablû 
liit  les  tristes  épis,  les  brise,  les  iiccable  ; 
Tous  les  ventsdécbafnés  arrachent  des  sillons 
Lei  blés  envetofipés  de  leurs  noirs  tourbillons; 
Les  torrents  en  fureur  des  montagnes  deseendent  : 
tjè%  fleuves  débordés  dans  les  plaines  8*é tendent  ; 
l4?s  champs  sont  submergés,  les  épis  ne  sont  plu»» 
U  travaux  d'une  année  t  un  jour  vous  a  perdus. 
tOsSAT.  L*J$f(cuUure, 


LE  TOLCAK  SODS-HAniM. 

,    ,    ,    Tout  à  coup  se  dérobe  à  nos  y  eut 
Celaxur  rassnt'ant ,  ce  doux  éclat  des  cieux! 
4  ce  Jour  pur  succède  une  nuit  enflammée  ; 
La  mer  s'enfle,  evhalant  nue  ardente  fumée, 
ltoiH;)Ut  les  noirs  limons,  les  métaux  ruisselants, 
tjuc  la  lerre  en  douleur  rejette  de  ses  (lanes. 
Un  Vésuve  nouveau  ,  qui  couvait  ton»  les  onde», 
t>uvre,  en  la  déchirant,  ses  cnirailles  profondes* 
Dans  les  Ilots  bouillonnants  le  bîlume  mugit; 
L'air,  qne  le  soufre  brille,  avec  fureur  rugit  ; 
Sius  nos  pieds  la  mer  tonne,  el  le  ciel  liur  nos  têtes, 
lion  vainseau ,  frêle  abri  qu'assiègent  les  ieuipètes , 
Par  la  vague  lantûl  vers  la  c6te  lancé. 
Tantôt  eu  pleine  mer  par  elle  repoli »*é. 
Jouet  de  M,  furie  ici  fuît  dans  rablme; 
1^,  Kiir  elle  incliné,  monte  et  pend  à  sa  eime  : 
Kid'oodé»  el  de  feu  de  toutes  parts  pressés, 
l*ar  la  terre^  et  la  mer,  et  le  ciel  menacé», 
Koiis  roulons  %'arés  au  sein  du  gouflre  immense 
Uii  t'anlique  chaos  sous  nos  pied»  recomnierice  : 
iAmi  est  fsit!,„  Recever,  terre  de  nos  neveux, 
1*aur  loiu  vos  descendants  Hiommage  de  nos  va;u\. 
lle^-ois,  sol  poleroel,  les  àtues  fugitives 


1  Voy<!f  ict  iléûTiê^mi  M  Vir^lo ,  traduJtci  i^f  HclUU:  » 


De  tes  fils,  sans  tombeauK  expirant  sous  tes  rivet. 

Le  foudre  souterrain,  s'enflamiiiant  de  nouveau  , 
Lance  d'aflreux  rochers  qui  brisent  mon  vaisseau» 
Itou  la  nt  de  (lots  en  flots  sur  Ta  Mme  qui  t^ronde  ; 
Ses  débris  dlS[»eîsés  sont  refoulés  par  Tonde 
Vers  la  rive  où  moi-mtîme,  en  leur  cours  entraîné. 
J'ai  revu ,  j'ai  toncbé  la  terre  où  je  suis  né  ; 
Mais  seul!..Jes  Ool»  jaloux  ont  garde  ce  que  j'aime l 
Déplorable  moitié  de  cet  autre  moi-même. 
Sur  le  sable  jeté,  meurtri ,  glacé,  mourant , 
Qnel  est  mon  désespoir  el  mon  cri  déchirant. 
Quand  le  prde  rayon  de  faube  blanchissante 
Ne  me  bisse  plus  vorr  que  mon  épouse  absente! 
Quel  terrible  moment!  quels  pensers!  quel  etTroi! 
Devant  moi  Tocéan  !  des  dt^liris  près  de  nïoi  ! 
Ktdes  corps  mu  II  lés  qui  rougissent  Ta  rêne! 
Sur  ce  cbamp  de  la  mort  à  pas  lents  je  me  traîne, 
Observant,  d'un  regard  avide  et  douloureux , 
Jusqu'en  leurs  moindres  traits  ces  cailavres  alfreuv  ; 
l^a  cherchant,  l'appelant,  craignant  de  reconnaître 
Ses  restes  adorés...  te  souhaitant  t)ent-êtr<:! 

LATji.  Euséùe  â  ioti  amL 


Ron  \  vers  nous  h  propos  je  le  vois  *ïui  s'avance, 
Oo'iJ  parail  bien  nourri  !  quel  vermillon  î  quel  teint  ! 
Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  [jeintl 
Cependant,  à  rentendre,  il  sesoulienlii  peine; 
Il  eut  encore  bier  b  lièvre  et  la  migraine  ; 
Kt,sans  les  prompts  secours  qu'on  prit  soin  d'apporter, 
il  serait  sur  son  lit  peul-êlre  à  trembloter. 
Mais  de  tous  les  mortels,  grice  aux  dévotes  ftmes. 
Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 
Quelque  léger  dégoiU  vient- il  le  travailler* 
IJne  froide  vapeur  le  fait-elle  bililler? 
lin  escadjroo  coiOe  d'a)M>rd  court  à  son  aide  : 
V  une  chauffe  un  bou  i  1 1  on  ;  l 'a  u  tre  a  pp  ré  te  u  u  re  mêde  ; 
Chez  lui  sirops  exquis,  rata  lia  s  van  le», 
Conll  tores  stirîoul,  volent  de  tousciités  ; 
(lar  de  tous  mets  sucrés,  secs,  en  p^te,  on  liquides^ 
Les  et^lomacs  dévots  toujours  furent  avides  : 
Le  premier  massepain  poureuï,  je  crois,  se  Dt, 
Kl  le  premier  citnm  à  Rouen  fut  conlH. 

Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes. 
Ou  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  routes  ; 
Ll ,  loin  sur  ses  défauts  Je  la  mortilier, 
Lui-même  prend  le  soin  de  la  ju^tiber  : 

I  Pourquoi  vous  alarmer  d'une  vaine  censure^ 
Du  rouge  qu'on  voua  voit  on  s'élonne,  on  murmttre  ; 
Mais  a-l-on,  dira  t-il,  sujet  de  s V tonner? 
Hlst-ce  qu'a  faire  peur  on  veut  vuus  condamner? 
Aui  usages  reçus  il  faut  qu'on  s'accommode  : 
Une  femme  surtout  doit  tribut  it  la  mo(Je. 

■  L'orgueil  brille,  dit'On,snr  vos  pompeujt  UabîLSi 
L'œil  à  peine  soutient  Téctat  de  vos  rubis  : 
Dieu  veui-il  qu'on  étale  un  love  si  profane? 
Oui ,  lors^iu'ii  Tetaler  notre  rang  nous  condamne. 
Mais  ce  griud  i<i\i,  chez  vous  comment  rautortsert 
t^  jeu  fut ,  de  tout  temps,  permis  pour  s'amuser* 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler»  prier,  lire; 
il  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire. 
Le  plus  grand  jeu  juué  diins  celte  intention 
Ivut  même  devenir  une  lK>tme  action  i 
i  out  est  sanctihé  par  une  ànie  pieuse. 

t  Vous  êtes,  |K>ursuil-on ,  avide,  a  m  bille  use  ; 
SiQi  cesse  vous  brûler  de  voir  tous  vos  pareuU 


Eiigloatir  à  la  cour  charges^  dignilés,  rangs. 
Votre  bon  nalurel  en  cela  pour  eux  brille  :  • 
Dieu  ne  nous  défend  pas  d*aimer  notre  famille. 
D'aillears,  tous  vos  parents  sont  sages,  vertueux. 
11  est  bon  d'einpècher  ces  emplois  fastueux 
IKètre  donnés  peut-être  à  des  âmes  mondaines , 
Kprises  du  néant  des  vanités  humaines. 
Laissez  là,  croyez -moi,  gronder  les  indévots, 
l'A  sur  votre  salut  demeurez  en  repos,  i 

BOiLBAU.  Satire  x. 


VERT- VERT. 

Pas  n'esl  besoin ,  je  pense,  de  décrire 
Les  soins  des  sœurs,  des  nonnes,  c'est  tout  dire. 
Et  chaque  mère,  après  son  directeur, 
N*aimalt  rien  tant;  même  dans  plus  d'un  ccnir. 
Ainsi  récrit  un  chroniqueur  sincère. 
Souvent  Toisean  remporta  sur  le  père. 
H  partageait,  dans  ce  paisible  lieu , 
Tous  les  sirops  dont  le  cher  père  en  Dieu , 
Grâce  aux  bienfaits  des  nonnettes  sucrées, 
Itéconfortait  ses  entrailles  sacrées. 
Objet  permis  à  leur  oisif  amour, 
Vert-Vert  était  Tâme  de  ce  séjour; 
Exceptez-en  quelques  vieilles  dolentes. 
Des  jeunes  sœurs  jalouses  surveillantes, 
Il  était  cher  à  toute  la  maison. 
N'étant  encor  dans  Tâge  de  raison , 
Libre,  il  pouvait  et  tout  dire  et  tout  faire  ; 
11  était  sûr  de  charmer  et  de  plaire. 
Des  bonnes  sœurs  égayant  les  travaux, 
11  becquetait  et  guimpes  et  bandeaux; 
Il  nï'tait  point  d'agréable  partie, 
S'il  n'y  venait  briller,  caracoler , 
Tapillonner,  siffler,  rossignoler; 
Il  badinait,  mais  avec  modestie, 
Avec  cet  air  timide  et  tout  prudent 
Qu'une  novice  a  même  en  badinant. 
Par  plusieurs  voix  interrogé  sans  cesse, 
Il  répondait  à  tout  avec  justesse  : 
Tel  autrefois  César,  en  même  temps. 
Dictait  à  quatre,  en  styles  différents. 
Admis  partout ,  si  Ton  en  croit  l'histoire,  * 
L'amant  chéri  mangeait  au  réfectoire. 
Là  tout  s'offrait  à  ses  friands  désirs  ; 
Outre  qu'encor  pour  ses  menus  plaisirs, 
Pour  occuper  son  ventre  infatigable. 
Pendant  le  temps  qu'il  passait  hors  de  table, 
Mille  bonbons,  mille  exquises  douceurs. 
Chargeaient  toujours  les  pnoches  de  nos  sœurs. 
Les  petits  soins,  les  attentions  fines. 
Sont  nés,  dit-on ,  chez  les  visitandines; 
l/heureux  Vert- Vert  l'éprouvait  chaque  jour, 
Plus  mitonné  qu'un  perroquet  de  cour. 
Tout  s'occupait  du  beau  pessionnairc. 
Ses  jours  coulaient  dans  un  noble  loisir. 
Au  grand  dortoir  il  couchait  d'ordinaire  ; 
Là,  de  cellule  il  avait  à  choisir  : 
Heureuse  encor,  trop  heureuse  la  mère 
Dont  il  daignait,  au  retour  de  la  nuit. 
Par  sa  présence  honorer  le  r«Hluit! 
Très-rarement  les  antiques  discrètes 


DESCRIPTIONS. 


Logeaient  Polscau  ;  des  novloet  proiHreues 
L'alcôve  simple  était  plut  de  too  g(Kkt; 
Car  remarquez  qu'il  était  propre  en  tout 
Quand  chaque  soir  le  Jeune  anachorète 
Avait  fixé  sa  nocturne  retndtet 
Jusqu'au  lever  de  Pastre  de  Vënns 
Il  reposait  sur  la  boite  tox  agnui  : 
A  son  réveil ,  de  la  fraîche  nonnetic» 
Libre  témoin ,  il  venait  la  toilette. 
Je  dis  toilette ,  et  je  ledis  tout  bas  ; 
Oui ,  quelque  part  j'ai  In  qfii'il  ne  fant  pas 
Aux  fronts  voilés  des  miroirs  moins  Oddea 
Qu'aux  fronts  ornés  de  poorpons  et  dentelle 
Ainsi  qu'il  est  pour  le  monde  et  les  oonn 
Un  art,  un  goût  de  modes  et  d'atonn. 
Il  est  aussi  des  modes  pour  îe  voile  ; 
Il  en  lin  art  de  donner  d'heureux  tonrt 
A  l'étamine,  à  la  plus  simple  toile. 
Souvent  l'essaim  des  folâtres  amoorSt 
Essaim  qui  sait  firanchir  grilles  et  toors» 
Donne  aux  bandeaux  une  grâce  piquante. 
Un  air  galant  à  la  guimpe  flottante; 
Enfin ,  avant  de  paraître  au  parloir. 
On  doit  au  moins  deux  coups  d'œit  an  min 
Ceci  soit  dit  entre  nous  en  silence  : 
Sans  autre  écart  revenons  au  héros. 
Dans  ce  séjour  de  l'oisive  indolence» 
Vert- Vert  vivait  sans  ennui,  sans  travaas; 
Dans  tons  les  cœurs  il  régnait  sans  partage. 
Pour  lui  sœur  Thècle  oubliait  les  moineau 
Quatre  serins  en  étaient  morts  de  rage» 
Et  deux  matous,  autrefois  en  favenr. 
Dépérissaient  d'envie  et  de  langueur. 

caxssiT.  VtH-'rtH,  ck 


<  DonRAii,  pciU  oiicaii  l»riiii,  A  vcutro  bleu,  ctpCce  de  pin- 
fon  d'Afrique  et  (TAtlc.  Le  latanler  cit  un  arl>re  <Ie  rctpècc 
ilii  (laiiuicr-CvcataU U'AmCriquc.  U  lori est Ue  la  himiUe des 


LES  ARBEES,  LES  PLANTES,  ETC.,  PB  L'I^IU 
ÉLOGE  DE  LA  nUKB. 

Muse,  transporte-moi  dans  une  lie  lointain 
Que  le  ciel  ait  cachée  à  PEurope  inhumaine: 
Découvre  à  mes  regards  un  vallon  fortuné 
Que  la  main  des  mortels  n'ait  jamais  proCuié. 
Tu  m'écoutes.  Un  bois  élevé,  magnifique. 
Répand  autour  de  moi  son  ombre  aromatique 
D'une  source  commune ,  ainsi  qnc  deux  jumei 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  descendent  deux  nw 
Sur  les  myrtes  voisins  le  bengali  soupire  *; 
Parmi  les  lataniers  qu'agite  le  zéphire, 
La  perruche  bruyante  et  le  lori  Vermeil 
Sautent  sous  la  feuillée ,  à  l'abri  du  soleil. 
D*aras  majestueux  un  éclatant  nuage 
S'abat  en  rayonnant  et  remplit  le  bocage  : 
Tantôt  sur  les  palmiers  leur  bec  dur  et  retors 
Du  coco  mûrissant  entr'ouvre  les  trésors; 
l'antOt  un  ananas  qui  sort  du  sein  des  herbes 
Itassemble  autour  de  lui  ces  convives  superbe 
Lik  d'innombrables  nids ,  semés  parmi  les  flei 
D*un  air  vivifiant  respirent  les  chaleurs. 
'  Je  vois  de  tous  côtés,  prés  des  vagues  émues, 
i  Se  traîner  à  |)as  lents  les  pesantes  tortues. 
Tandis  que  les  oiseaux  chéris  du  dieu  des  met 


pcriMqucls  A  pltimc^  rouscs.  L*4ra  est  un  gro*  1*^" 
(OBgUC  (|ucue.  (M.  E.) 
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Kl,  rusa  ni  u  Kraiwl»  tri»  les  sables  dtvs  rivages, 
En  fol  lie ,  ver»  le  «oir,  volent  iokk  le»  ombrages. 

La  ntiU  niéine  ne  peiil,  de  ce  rianl  Si''joiir, 
Avec  son  voïle>iiais,  hartnir  Téi^taLdii  jour; 
A  peine  elle  a  pf^rn,  que  des  |il:inle»  sans  nombre 
S\illiimenlde  eoïtcerl,  el  rayonnent  dans  Fonibre. 
I>'inseelesbiminen?t  mi  Ile  escadron. s  U^era 
Vlenncnl  lourliillonner  dann  len  bom  d'orangers; 
tve  ra)iiiJes  éclaïrsjaîllîKM'nt  de  teitr^t  aiJes, 
El  rljaqiie  teuiltean  loin  lance  des  ëlîneellos. 
Le  jeu  cesse;  à  Tins  tant  n^^ne  rol)*cMrité; 
Puïs  nn  roî'jire  e.t»aim  raim-ne  la  cl  a  r  lé. 
Vole,  s'ai^iie  en  Tair,  el  le  reniplil  de  llamme. 

Miijs  ni  ce£  l>eltes  niuiKqHela  nature  enfluninie^ 
Ni  Ip»  plaines  d'Asie,  el  les  monls  de«  ïnca«, 
France  I  nVgalenl  point  lea  fertiles  climau. 
Tu  surpasses  T^^ple,  où  t l'ois  Ibis  chaqne  année 
D'une  riche  moisson  la  terre  e*t  coirroniiée  ; 
Et  la  ville  de  Blarâ,  triomphante  des  relit, 
FM  dans  se«  jours  de  gloire  envié  les  expïoitji, 
JaiïïaiH  prè»  de  la  Seine  une  bergère  assise 
l>n  crocodile  alîrenx  ne  craignil  Ja  iturprise  ; 
Jamais  dans  les  fortls  un  cbasi^enr  itnprttdent 
Ne  recula  lout  pile  ù  raspeetd'un  serpent, 
Qni, comme  nnlon^;  palmier, coiubé dans  lahriiyêrc, 
Ouvre^  en  jte  reilreiofanl ,  o  gueule  meurlrii»re. 
Tes  vallons  sont  couverts  fie  «iiperbes  iroupeau^ , 
Des  pampres  renommés  îexlonnent  les  coteau \  , 
L*hiiile  coitle  à  (lois  d*or  aux  bords  ife  la  Duranct; 
lier  es  de  les  p-enieri  enlrelicnl  Tabondance; 
ILirs  aiielte  à  »ou  cliar  les  cour»iers  freinisHants, 
El  1.1  Hier  iri^mblc  au  loin  sou»  tes  mai»  foiidroyant^t. 

Combien  <ie  monuments  dont  la  grandeur  ëlônnc  ! 
l  <^lîardez  ;  cVsl  iJossuel  qui  s'élève  et  qui  tonne! 
•  'e*l  lïeseai  tes ,  du  monde  ëclairaut  Icchao^; 
Cest  lk>rneille»  Pascal,  Racine,  tJcspréanx; 
Monlewqnicu  qui  de»  loi»  i-vpïiqiie  lesonicles; 
Bttiron  de  la  Bâliire  et;*  ta  ni  le»  miractes; 
El  vous,  chœur  immorld  par  le»  grâces  orné. 
Vous»  reines  des  beamt-arls,  que  conduit  SévîpK'. 
J^  reconnais  Marlel  qui  su l  dans  nos  vieux  %es  * 
Du  More  débordé  repouss-er  le»  ravages  ; 
f Charles  qui,  de  cenl  rois  te  vainqueur  ou  Tappui , 
Viiriiniver»  entier  se  taire  devanl  lui  ; 
Des  Gue&cliu,  des  Bayard  la  valeur  souveraine. 
Kl,  plus  prés  de  nos  jours,  Catinal  el  Turenne. 

Père  de  h  nature,  être  puissant  el  bon. 
Protège  cel  empire  où  rhuruaiue  raison , 
Après  de  longs  écarts,  enlin  soui  ton  auspice, 
De  la  société  rehâlil  rédltlee. 
Avec  la  douce  paii  Tais-y  du  haut  des  cienx 
Descendre  des  venus  le  groupe  radieux, 
El  la  tendre  amitié  que  la  bonté  ïécondo 
Créa  pour  embellir  ci  consoler  le  monde; 
Eclaire  no«  conseils,  elde  nos  magisirats 
Vers  le  lionbeur  public  dirige  lous  les  pas. 
De  nos  nouveau!i  Linus  daigne  illustrer  les  veilles  ; 
D«H  ouvre  ù  nos  savants  tes  secrètes  merveille*. 
Donne  à  la  Jeune  tille  une  aimable  pudeur. 
Et  répands  sur  SCS  traits  la  gril  ce  et  la  candeur. 
Qu'unie  à  son  cpùux^  réponse  beureuïe  et  pure 
Fasse  de  ses  enlauls  i .  plus  l)elle  puruic. 
Avec  la  royauté,  ratTermis  et  maintieu 
L*amour  sacré  iles  lois,  sou  plus  ferme  «otilien* 


*  chJkrIct  Ijirtct.  valnnucyr  ùc* farratmi i  roUlcrs  {^.ki 
I  To|ei,tUti4  l«  trjJuiitItm  dct  tiéorgtquti,  pjir  Delllle«  k 
api>lt(|iit  A  ClUUcaH.  il 


Puisse  raMre  éclatani  oa  brille  la  puîssancc 
Ne  rien  voir  dans  son  cours  de  plus  gi  atu)  ijue  ta  France 
CASTKL.  £«i  riatiie*,  cti.  u. 


LES  AHHHES,  LES  FRlîITS,  LES  VêCÉTAUX  COXOI?^^- 

Enlin  vous  jouissez;  el  le  ca'ur  et  les  yen\ 
Chérissent  Qû  vos  bois  Pabn  délkieuît. 
Au  plaisir  vouïez-vous  unir  encor  la  gloire? 
VouleZ'Vous  de  voire  art  rtMBporler  bi  vrctoii'c  * 
Déjà  de  no»  jardina  heureux  déeorateur, 
A  jouiez  h  ces  noms  le  nom  de  créateur. 
Voyez  comme  en  secrel  la  nature  fermeiile, 
Oiiel  bejw*in  dVnfanler  sans  cesse  la  totiruiente; 
El  vous  ne  Taidex  pas!  Qui  sait  dans  son  irêsoi 
Quels  biens  à  Tindustrie  elle  rétierve  encor f 
iiomme  t'art  îi  son  gré  guide  le  cours  de  Tonde , 
U  peui  guider  la  sève;  à  sa  liqueur  féconde 
iloiitre/.  d'autres  chemins,  ouvrez  d'aulrcs  canau\; 
Dans  vos  champs  enrichis  (lar  des  hymens  aouvcau\. 
Des  sucs  vierges  encore  essaye»  le  mélange. 
De  leuindons  mutuels  favorisez  rechange. 
Combien  d*arbres,  de  fruils,  de  pilante»  et  <te  fleur";, 
Donl  Taii  changea  le  goùL,  les  parlums,  les  couleur i*l 
La  pècbe  a  dû  sa  gloire  ii  ces  melamorphosics  ; 
D^uii  triple  diadème  ainsi  brille  ni  tes  roses; 
De  sou  [>anaclie  ainsi  Pfeillel  s'enorgueiltiL 
Osez  :  Dieu  lit  le  monde,  et  riiomme  rembellil. 

Que  si  vous  n'osez  pas  essayer  ces  conquêtes , 
Combien  sous  d'autres  cieui  de  richesses  soûl  prèles* 
Usurpez  ces  I résors;  ainsi  le  lier  Homain , 
El  ravisseur  plus  jiUHte,  et  vainqueur  plus  humain. 
Conquit  des  fruits  nouveaux,  porta  dans  l'Ausonie 
Letirunierde  Damas,  Tabricot  d^Vrménie, 
I^  poirier  des  Gaulois,  lanl  d'autres  fruits  divers  : 
C'est  ainsi  qu'il  fiilbii  s'asservir  l'univers  î 
Quand  Liicullus  vainqueur  triompha  il  de  TAsie, 
L'airain ,  le  marbre  el  Tor  frappaient  Rome  éblouie  : 
Le  sa;?e  dans  la  t'oiile  aimait  à  voir  ses  mains 
Porter  le  cerisier  en  triomphe  aujt  Domains. 
Et  ces  mêmes  Domains  n'ont-ils  pas  vu  nos  pères 
En  baiiiilloni  armés,  sous  des  cieux  plus  prosî»érc3. 
Aller  chercher  la  vi4,Tie,  et  vouer  à  Daechus 
Leurs  étendards  rougis  du  nectar  des  vaincus? 
Du  fruit   de  leurs  e^^ploils  leurs  troupes  écbaufTées, 
Ilaptiortaîent  en  ctiantiinl  ces  précieux  trophées* 
Du  pampre  Uiompbal  its  couronnaienl  leurs  fronla; 
Le  pampre  snr  leurs  dards  sVulai;a!t  en  festons. 
Tel  revint  Irtomphanl  le  dieu  vainqueur  du  Cangc; 
j^>s  vallons,  tes  coteaux  célébraient  la  vendange; 
El  partout  oii  coula  le  nectar  enchanté. 
Coururent  Je  plaisir,  l'audace  et  la  g:ilté. 

Enfants  de  ces  tiauloïf,  imitons  nos  ancèlres  : 
Enlevons,  disputons  ces  dépouilles  champêtres. 
Voyei  dans  ces  jardins,  fiers  de  «e  voir  soumis 
A  la  main  qiu  porta  Je  sceptre  de  Themis, 
Le  sang  des  tamoigtion,  l'élcKjuenl  MalesberbC5, 
Enrichir  notre  sol  de  cent  liges  superlies, 
Noiiirissons  tncoTinusile  cent  climats  divers. 
De  la  cime  des  monts ,  de  ta  rive  des  mers. 
Je  vojaçe,  entouré  d<î  leur  foute  choisie, 
D'Amérique  en  Europe,  et  d'Afrique  en  Asie  : 
Tons,  parmi  nos  vieux  |ilaiiis  charmés  de  te  ranger^ 
Chérissent  notre  cit'l  ;  el  T heureux  étranger. 
Des  hi>rdsqn  il  a  quittés  reconnaissant  romhrage, 
Doute  de  son  exil  a  leur  touchante  ima^e, 
El  d'un  doni  si^u venir  «enl  sou  ctcur  attendri. 


zu 
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Je  IVn  prend»  h  icmoîn ,  jeune  Polavérï  *  : 
Des  cliami»»  ifOlntii ,  itj  cliers  h  »od  enlance^ 
Où  ramonr  $'âm  pmteur  n'esl  pa»*ansi  iunocencc, 
Ce«auva|^e  iii^énUf  il  un  s  nosi  murs  Irons  porté, 
liegreilaît  dan»  mn  cu'ur  sa  dunce  tiherté. 
Kl  ROI)  ile  rianli',  el  sus  plaisirs  facilest, 
l^bloui ,  mai»  lasité  <lt«  réclai  de  no»  ville»^ 
Souvent  il  sÏTriâii  :  i  Hendrz-moi  mes  for&(«!  » 
Un  jour,  dans  ces  jardins  ou  TEtai  à  i^ninda  frai» 
l>e»  rjualre  coins  du  monde  en  un  seid  lieu  rassemble 
Ces  peuples  végét^inx  surpris  ifeeroUre  ensemble, 
Qui,  changeaiiL  u  lu  lois  de  ^iison  et  de  lieu^ 
Viennent  Ions  il  l'eini  rendre  lionimage  à  iussieu, 
I /indien  parcotiraiL  leurs  tribus  réunies. 
Quand  tout  h  coup,  parmi  ces  vertes  colonies. 
Un  arbre  qu'il  connut  dès  ses  plus  jeunes  ans 
Frappe  ses  yeux;  soudain ,  avec  des  cri»  |ierçants, 
Il  flVIance,  il  l'embruj^Ke,  il  te  baigne  de  larmes, 
îjc  couvre  de  liai  sers!  Mille  otijets  pleins  de  charmes. 
Ces  beaux  champs ,  ce  tieau  ctet»  qui  le  virent  heu- 
Le  (lenve  qu'il  fendait  de  ses  hras  vigoureux,  [rcux, 
La  foret  dont  ses  traits  perr^ienl  t'hôle  sauvage. 
Ces  bananiers  charpés  et  de  fruits  et  (Pombraye, 
¥a  le  loit  paternel ,  el  les  bois  d'alentour. 
Ce»  bois  qui  re  pondaient  à  ses  doux  ehants  d'amour. 
Il  croit  les  voir  encore,  et  son  âme  attendrie 
Du  moi  m  i»our  un  instant  retrouva  sa  pairie. 

DiLtLLE.  Le*  Jarditttf  cb.  II. 


LA  VEILLÉE. 

A  ces  Jours  si  remplis  succède  la  soirée, 
Et  votre  coeur  content  n'en  craint  pas  ta  durée; 
Un  facile  travail,  de  doux  amusemenls. 
De  ta  longue  veillée  abrègent  les  moments. 
Tantôt,  ta  serpe  en  main,  vous  divisez  le  hî^trc, 
El  préparez  l'appui  du  pampre  qui  doit  naître. 
Tandis  que  votre  épouse,  aux  lueurs  d'un  brasier, 
l>ans  rosier  avec  art  en irel ayant  l'o»ier, 
Précipite  galment  une  chanson  naïve, 
On  traîne  eu  gémissant  la  romance  plaintive. 
Tan  loi  sous  votre  loit  vos  voisins  rassemblés 
Entourent  vos  foyers  de  cercles  redoublés, 
Ou  préside  un  Kestor,  To racle  du  village  *. 

Il  prédit  au  canton  te  beau  temps  el  Torage, 
Son  voisin  Pinterromiil  pour  parler  à  son  tour. 
Et  fait  do  longs  récits  ou  de  guerre  ou  d'amour. 
De  l'antique  féerie  on  raconte  une  histoire  ; 
L'orateur,  qui  la  croit,  Tatleste  el  la  fait  crotre. 
Un  spectre,  dit  l'un  d'eux,  paraît  vers  le  grand  bois: 
Le  jour  de  la  tempête  on  entendit  sa  voix  ; 
l-n  autre  en  fait  d'abord  la  peinture  effrayante; 
Le  crédule  auditoire  est  saisi  d'épouvante; 
Le  silence  el  la  ]>eur  augmentent  par  degré, 
Et  |>tus  près  du  foyer  le  cercle  est  resserré- 
Biais,  pendant  ces  récils,  la  robuste  jeunesse 
Se  livre  sans  contrainte  ^  ta  vive  allégresse; 
A  peine  la  musette  et  Fliumbic  chalumeau 
Ont  rassemblé  le  soir  les  galants  du  hameau , 
Que  dans  un  vaste  enclos,  préparé  pour  la  danse. 
Ils  viennent  étaler  leur  rustique  élégance; 
Leurs  pas  sont  rateutis  ou  pressés  au  hasard; 
ils  suivent  sans  cadence  un  instrument  sans  art* 
Tous  célèhrent  en  vers  la  beauté  du  village; 


1  C<^(  6pr«u(tc  e>l  tifiioric|iic^  et  tc  fslt  arriva  réetlcmeiil  au 
Jar«ijritfi*i'i«nte«â  rifit  {n  e) 


I-n  muse  et  b  berpAre  ont  le  même  langtipiç. 
0  mortels  innocents,  tpic  voire  sort  est  d oui! 


SAINT-lAUnUBT.  i.fâ  SattmtM* 


IV  VENDANGE. 

Ces  voiles  suspendus  qui  cachent  îi  In  terre 
Le  ciel  qui  ta  couronne,  et  raslre  qui  réclairc, 
Préparent  les  mortels  au  relour^des  frimas. 
Si  le  soleil  en  cor  se  rnci  titre  à  nos  climats. 
Il  n'arme  p tus  de  feux  les  rayons  qu'il  nous  bnce; 
La  nature  à  jîrands  ftas  marche  à  sa  d<*cadence. 

Mais  la  feuille ,  en  tombant  du  pampre  dépouilie 
Découvre  le  raisiti ,  de  rubis  émaillé; 
lie  Pamhre  le  plus  pur  la  ireille  est  colorie; 
Les  celliers  sont  oiivcrtH ,  la  cuve  est  réparde. 
UoisKon  digne  des  dieux,  jus  brillant  el  vermeil  » 
Doux  extrait  de  la  sève  et  des  fetix  du  soleil  « 
Source  de  nos  plaisirs ,  délices  de  b  terre , 
Viens  dissiper  l'ennui  qui  me  livre  la  guerre  * 
Et  donne-moi  du  moins  le  bonheur  d'irumoment  ! 

Oâcchus,  dieu  des  IHlins,  père  Je  iVnjoriment» 
G'i^l  loi  qui  répandis  sur  le»*  monts  du  Ho^phorc 
Les  pampres  enlevés  aui  portes  de  TAurore  : 
Tu  couvris  de  raisins  leJi  rochers  de  Lesbos  : 
Ta  liqueur  inspira  ïea  inuses,  les  héros. 
Et  ton  culte  noïil  ta  Grèce  en^^ir  sauvage. 

C^est  toi  qui  des  Gaulois  enlTammais  le  conra^^ 
Quand  ce  penpJe  vairi<iueur,  lîu  haut  des  Apennins, 
Vint  sous  leurs  loi  la  fumants  ecra«er  les  Ramains, 
Il  voulait  de  tes  dons  enrichir  î*a  patrie; 
Et,  le  front  co'ïronné  de  pampres  dllespérîe» 
Ivre  de  vin,  de  joie,  il  repassa  les  monis. 
Les  vallons  répétaient  ses  cris  el  ses  chansons. 
Et  les  ihyrses  guidaient  sa  m  a  relie  triomplianle. 
La  Gaule  à  ton  nectar  dut  sa  palié  hrilï:inie. 
Le  charnte  des  feslins  et  le  sel  des  lions  mots. 
L'art  d'éearler  le»  soins,  et  d'ouhlier  les  maiii^ 

Mais  déjà  vers  la  vigne  un  grand  peuple  i»*avaiice; 
Il  s'y  déploie  en  ordre ,  et  le  travail  coraineuce  ; 
Le  vieillard  que  conduit  Tespoir  du  vin  nouveau  « 
Arrivé  plein  de  joie  au  penchant  du  coteau , 
Y  voit  rbeurcux  Lindor  et  Lisette  charmée 
Trancticr  au  même  cep  la  grappe  parfumée: 
Ils  chanient  leurs  amours  et  le  dieu  des  raisins. 
Une  troupe  à  leur  voix  répond  des  montJi  voisins  ; 
Plus  loin  le  tambourin,  le  fifre  et  la  trompette 
Font  enlendrc  des  airs  que  le  vallon  répète. 
Cependant  les  chansons,  les  cris  du  venilangeiir, 
fixent  sur  le  coteau  les  regards  du  chasseur. 
Mais  le  travail  s'avance,  et  les  grappes  V4?rmeilles 
S'é levant  en  monceau  dans  de  vastes  corbeille*. 
Colin,  le  corps  penché  sur  ses  {;enonx  iremblanlA, 
De  la  vrgue  au  cellier  les  transporte  à  pas  lonu  i 
Une  foule  d'enfants  autour  de  lui  s'empresse, 
El  Tannonce  de  loin  par  des  cris  d'allégre«»e. 

Tandis  que  le  raisin  sous  la  poutre  est  placé. 
Qu'un  jus  brillant  et  pur  dans  la  cuve  esl  lance. 
Que  d'avides  buveurs  y  plongent  la -fougère. 
Où  monte  en  pétillant  une  mousse  lé^^ère. 
Sur  les  monts  du  couchant  tombe  l'astre  "du  jour. 

Le  peuple  se  rassemble,  il  baie  son  retour; 
Il  arrive,  ô  tiacchus,  en  chantant  les  louange*. 


«  ptnhTciiri  ilc  cet  vert  loiil  tmttCt  do  Vifflle^  €Uflw$9^m99, 
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11  dainse  antoiir  ilii  cMr  fiul  porte  les  vendanges; 

Ce  char  é»l  couronné  tle  iit^nr»  ei  de  rameatix , 

El  la  grap|ie  en  Tcîilonjt  pend  au  front  tkïa  taureaux. 

Le  pïaUtr  inrhulenU  la  joie  immodérée. 

De»  Il  eurent  vendaiipeurs  terminent  la  s^ïirée; 

Ils  sont  tous  conteutu  d'eux,  du  sort  et  des  humaiDS. 

IK'»  rivaux  réuni»  iiti  verre  arme  les  mnius  : 

Haeclius  a  suspendu  la  haine  et  ïa  vengeance; 

Il  Tait  répner  Fomonr,  et  répand  rindul^ence. 

Deux  vieil  lards  altendHs  se  tiennent  embrassés; 

Tuui  deux  taiuent  lomberde»  mois  embarrassés; 

[nammes. 
Dans  Tenrs  >eti^  enl  réouverts  brillenl  d'humidef 
lis  font  de  vains  ellorts  pour  épauclier  leurs  âmef« 
Kl,  pleins  des  seitlimenlsqu'ifsvoudraîenl  et  primer. 
Tous  denv,  eu  lié^jayanL,  se  jurent  de  n'aimer. 
Gfê$;oire  it  Matliuritie  allait  jiorter  son  verre; 
îious  tes  pas  mrerlains  il  su-nt  trembier  ta  terre; 
Il  a  VII  l^s  lambris  et  les  loits  «'ébranler. 
La  laldeqn'i!  embrasse  est  prèle  à  s'écrouler; 
Il  loml>e,  il  la  renverse,  et  la  cruche  brisée 
Se  disf^erse  en  écbïs  sur  la  lerre  arrosée  : 
Ou  »e  levé  eu  luniiille,  ou  pa^t ,  et  les  iHiveun 
l'^nl  retentir  au  loin  leurs  cliants  et  leur^i  clameurs. 


U  CHASSE  DU  CCnr* 

*    ,    *  Du  cor  bruyant  j^nlends  déjà  les  «ons; 
J/ardeul  coursier  déjà  seul  tressaillir  se«  veines, 
Uai  d«  pied ,  mord  le  frein,  »ollidte  les  rênes, 
A  ces  apprêts  de  guerre,  au  bruil  des  eoml»alLanta, 
Le  cerf  frémit ,  s'étonne,  et  balance  loufîtemfis. 
Doit- il  loin  des  chasseurs  prendre  son  vol  rapide? 
Doit-il  leur  opposer  »on  audace  intrépide ï 
De  son  front  menaçàût,  ou  de  ses  pieds  légers, 
A  qui  se  flra-l-î|  danscea  pressant*  dangers? 
Il  hésite  longtCDipf:  la  peur  enlln  lVm|>orte; 
[I  part,  il  court,  il  vole  :  un  moment  le  trauHpurte 
Itien  loin  dt*  la  furet,  et  de» chiens  et  du  cor- 
Le  conmier  libre  en  lin  s  élance  et  ]>rend  Tessor; 
Sur  lui  Tardent  chasseur  pari  comme  la  tempête, 
Se  penche  lur  ses  crins,  se  suspend  mr  $a  tête, 
M  perce  les  taillis,  il  rase  les  sillons, 
El  la  terre  sous  lui  roule  en  notnt  tourbillons. 

Gt'pendanl  le  cerf  vole ,  et  les  chiens  sur  sa  voie 
Suivent  ce»  corps  légers  que  le  vent  leur  envoie; 
Partout  ok  sont  ses  pas  sur  te  sable  imprimtHt, 
Ils  attachent  sur  eu  V  leurs  naseau  t  enriammés; 
Alors  le  cerf  tremblant,  de  son  pied  qui  le*  puide 
llaudit  rôdeur  traUresse  et  Tempreinle  perlide* 
roursuiu,  fue^itif,  entouré  d'ennemis, 
Enlin  dans  son  malheur  il  son{;e  ik  ses  amis. 
Jadis  de  la  fôfét  dominateur  »yperbe. 
S'il  renconlre  de»  cerls  errant*  en  pait  sur  l'herbe, 
Il  vient  au  milieu  d'eut,  humiliant  son  front. 
Leur  couher  sa  vie  et  cacher  son  alfront. 

Mais,  hélas  î  chacun  luit  sa  présence  importune, 
El  la  contagion  de  sa  triste  forlune  : 
Tel  un  flatteur  délaisse  un  prince  infortuné* 
Banni  par  eut,  il  fuit,  il  erre  abandonné; 
il  revoit  ces  urrands  Imis  si  chers  à  sa  Tné moire , 
Où  cent  (ois  11  goûta  les  plaisirs  cl  la  gloire. 
Quand  tes  boit,  les  rocliers,  tel  antres  d'alentour, 
Répondaient  à  «et  cris  et  de  guerre  et  d'amour. 
Et  qu'en  sultan  suf>erbe  à  ict  jeunes  luallresses 
Sa  noble  volupté  partaf^eail  ses  care»S4^; 
flonneuri  empirei  amour,  tout  est  |>erdii  pour  IuL 


C'est  en  raîn  qn*à  ses  maux  prêtant  un  noble  appui. 
D'un  cerf  lout  jeune  encor  la  conlîanle  audace 
Succède  à  ses  danger»,  H  »"'élance  à  j^a  place; 
Par  les  chiens  vétérans  le  t*iége  e»t  évente. 

Du  son  lointain  des  cxïrâ  bieut^H  épouvanti^t 
)1  part,  rate  la  terre,  ou,  vieilli  dans  la  feinte. 
De  ses  pas,  en  suutaul,  il  interrompt  rempreinle; 
Ou  ,  Iremblanl  et  tapi  loin  des  chemins  frayés, 
Veille  cl  t*fomèué  au  loin  seji  repirds  elTrajé», 
S'éloigne,  redescend,  croise  et  confond  sa  Voûte- 
Quelquefois  il  s'arrête,  il  regarde,  il  écoule; 
Kl  des  chiens,  des  chasseurs,  de  Téclio  des  forêts 
Déjà  rafl'reux  concerl  le  frapije  de  plus  prés. 
Il  part  encor,  s'épuise  encore  en  ruses  vaincs* 
Mais  déjà  la  terreur  court  ilnn*  toute.s  ses  veines. 
Chaque  brtiit  Citt  (Kutr  lui  raunoucede  son  sort. 
Chaque  arbre  un  ennemi ,  chaque  ennemi  la  mort. 
Alors ,  las  de  iralner  sa  course  vagalninde , 
Delà  terre  infidèle  il  s'élance  dans  l'onde, 
El  change  d'élément  sans  changer  de  de^ilin. 

Avide,  et  réclamant  tK)n  barbare  festin, 
UienliM  vole  après  lui ,  de  sueur  dégou liante» 
Itrûlanle  de  fureur  el  de  soif  haleiaule, 
I   La  meute  anit  cris  aigu»,  aux  veut  étincelani». 
L'onde  à  peine  suffit  à  leur»  gosiers  brûlanls;  [dent. 
Mais  à  leur  fier  instinct  d'autres  liesoins  comman- 
Ces!  de  sang  qu'ils  ont  soif,  c\'3^  du  sang  <|u11î«  de- 
Alors  désespéré,  sans  amis,  sa  us  set^ou  rs,  [mande uL, 
A  la  fureur  colin  sa  faiblesse  a  recours, 
llelas!  pourquoi  faut-il  qu'yen  ruses  impuissantes 
La  frayeur  ail  usé  S4?s  forces  languissanies? 
Et  que  n'a-t*il  plutôt,  écoutant  sa  valeur, 
r*ar  un  noble  combat  illustré  son  malheur? 
I  Hais  enlin,  las  de  perdre  une  inutile  adresse, 
I  Terrible,  il  se  ranime,  il  s'élance,  il  se  dresse, 
i  Soutient  seul  mille  as.'iauts  :  son  généreux  courrons 
I  Késerve  aut  pi  un  vaillant»  les  plus  terribles  couiks, 
,  Sur  lui  seul  à  la  fois  tous  ses  ennemis  fondent; 
Leurs  morsures,  leur»  cris,  leur  rage  se  confondent. 
Jl  lutte,  il  frappe  encore  r  etïorl^  infruciueu\! 
Hélas  î  que  lui  servit  son  port  majetilueut. 
Et  sa  taille  élégante,  et  ses  rameaux  superlies, 
Et  se«  pieds  qui  volaient  sur  la  pointe  des  herln-s? 
Il  cbancelte,  il  succombe,  et  deux  ruisseaut  de  pleurs 
De  se4  assassins  même  attendrissent  les  cœurs. 


MÊME   SCJLT, 

Maïs  raulOTïine  offre  encor  d'antreu  amusements» 
Ou  le  courage  et  l'art  mi^nent  à  la  victoire; 
Diane  dans  ses  jeut  se  propose  la  gloire. 
Entendez- vous  quel  bruit  retentit  dans  les  airs. 
Et  d'eclios  en  étho»  roule  dan»  ces  déserU* 
La  Discorde,  Bellone  ou  le  dieu  de  la  guerre. 
Parce  bruit  effrayant  menacent-ils  la  terre? 
De  la  vaste  forci  l'espace  en  est  rempli. 
Dans  ses  sombres  buissons  le  cerf  a  tressailli; 
An  monarque  des  l>ois  la  guerre  est  déclarée. 
Il  a  vu  d'ennemis  sa  demeure  enlourée, 
El  des  chiens  dévorants,  en  grcHipe»  dijipersést 
De  distance  en  distance  autour  de  lui  placés. 
I.a,  le  coursier  fougueux  levant  sa  tête  aliii-re, 
Rondissant  sous  son  maître  el  frappant  la  bru}ers, 
De  la  course  tardive  appelle  les  inslanls. 

Mais  on  pari  ;  il  s'élance  ;  et  tïes  sons  étiatanï* 
ST*r  les  irai  es  du  ceif,  dont  la  terre  est  empreiiue» 
Ont  conduit  le  chasseur  au  centre  de  l'caccinte. 
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Le  timide  animal  sVpooTante  et  s^enfuit , 
Ei  voit  dans  chaque  objet  la  mort  qui  le  poursuit. 
Sa  route  sur  le  sal)le  est  à  peine  tracée  : 
Il  devance  en  courant  la  vue  et  la  pensée; 
L*œil  le  suit  et  le  cherche  aux  lieux  qu^il  a  quittes; 
Ses  cruels  ennemis,  par  le  cor  excités , 
S'élèvent  sur  ses  pas  au  sommet  des  montagnes. 
Ou  fondent  h  grands  cris  sur  les  vastes  campagnes; 
Kffrayé  des  clameurs  et  des  lon^s  hurlements 
Sans  cesse  à  son  oreille  apportes  par  les  vents, 
Vers  ces  vents  importuns  il  dirige  sa  fuite  ; 
Mais  la  troupe  implacable,  ardente  à  sa  poursuite, 
En  saisit  mieux  alors  ses  esprits  vagabonds. 
11  écoute  et  s'élance,  et  s'élève  par  bonds; 
11  voudrait  ou  confondre  ou  dérober  sa  trace , 
Se  détacher  du  sable  et  voler  dans  l'espace. 
Hélas  !  il  change  en  vain  sa  roule  et  ses  retours. 
Dans  le  taillis  obscur  il  fait  de  longs  détours; 
Il  revoit  ces  grands  bois,  théâtre  de  sa  gloire , 
Où  jadis  cent  rivaux  lui  cédaient  la  victoire. 
Où ,  couvert  de  leur  sang,  consumé  de  désirs , 
Pour  prix  de  son  courage  il  obtint  les  plaisirs. 
Il  force  un  jeune  cerf  à  courir  dans  la  plaine. 
Pour  présenter  sa  trace  à  la  meule  incertaine; 
Mais  le  chasseur  la  guide,  et  prévient  son  erreur. 
Le  cerf  est  abattu,  tremblant,  saisi  d'horreur; 
Son  armure  l'accable ,  et  sa  tète  est  penchée  ; 
Sous  son  palais  brûlant  sa  langue  est  desséchée. 
Il  entend  de  plus  près  des  cris  plus  menaçants, 
Kt  fait  pour  fuir  encor  des  efforts  impuissants. 
Ses  yeux  appesantis  laissent  tomber  des  larmes. 
A  la  troupe  en  fureur  il  oppose  ses  armes  : 
£n  vain  le  désespoir  le  ranime  un  instant; 
Il  tombe,  se  relève,  et  meurt  en  combattant. 

SA1!<T-LAUBEAT.  IfU  SaiSOfU. 


UÊUE  SUJET. 

Le  cor,  ponr  éveiller  les  châteaux  d'alentour , 
Frappe  et  remplit  les  airs  de  bruyantes  fanfares  ; 
L'ardent  coursier  hennit,  et  vingt  meutes  barbares, 
Près  de  porter  la  guerre  au  monarque  des  bois. 
En  rapide  abolment  font  éclater  leur  voix. 
Ennemis  affamés  que  les  veneurs  devancent , 
Les  chiens  vers  la  forêt  en  tumulte  s'avancent, 
El  bientôt  sur  leurs  pas  l'impétueux  coursier. 
Tout  lier  d'un  conducteur  brillant  d'or  et  d'acier , 
Non  loin  de  la  retraite  où  l'ennemi  repose. 
Arrive.  L'assaillant  en  ordre  se  dispose. 
Tous  ces  flou  de  chasseurs ,  prudemment  partagés , 
Se  forment  en  deux  corps  sur  les  ailes  rangés. 
Les  chiens  au  milieu  d'eux  se  placent  en  silence. 
Tout  se  tait  :  le  cor  sonne;  on  s'écrie,  on  s'élance. 
Kl  soudain  comme  un  trait,  meute,  coursiers,  chas  • 
Du  rempart  des  taillis  ont  franchi  l'épaisseur,  [seur, 
Eveillé  dans  son  fort  au  bruit  de  la  tempête, 
La  terreur  dans  les  yeux,  le  cerf  dresse  la  tôle. 
Voit  la  troupe  sur  lui  fondant  comme  un  éclair; 
Il  déserte  sou  gUe;  il  court,  vole  cl  fend  l'air , 
Et  sa  course  déjà,  de  l'aquilon  rivale , 
Entre  l'armée  et  lui  laisse  un  vaste  intervalle. 
Mais  les  chiens  plus  ardents,  vers  la  terre  inclinés, 
Dévorant  les  esprits  de  son  corps  émanés. 
Demeurent  sans  repos  attachés  à  sa  trace  ; 
Ils  courenL  L'animal,  ô  nouvelle  disgrâce! 
L'animal  est  surpris  en  un  fort  écarté. 
Moins  confiant  alorsen  son  agilité. 
Par  la  feinte  et  la  ruse  il  défend  sa  faiblesse; 


Sur  lui-même  trois  fois  il  toonie  iree  Mttplettd, 
Ou  cherche  un  jeune  cerf,  de  ta  vieilleiae  ui, 
Et  l'expose  en  sa  place  à  l'œii  de  l'eDiiemi. 

Mais  la  brûlante  odeur  des  esprits  qu'il  cifoie, 
Conductrice  des  chiens ,  les  runène  à  sa  loie. 
C'est  alors  qu'il  bondit  et  veat  franchir  les  airi; 
Sa  trace  est  reconnue;  enGn ,  dans  ces  déserts, 
Contre  tant  d'ennemis  ne  trouvant  plus  d'Mrile, 
Le  roi  de  la  forêt  à  jamais  s'en  exile  : 
Il  ne  reverra  plus  ce  spacieux  s^our 
Où  vingt  jeunes  rivaux,  vaincus  en  un  seil  jour, 
Laissaient  à  ses  plaisirs  une  vaste  carrière  : 
Il  franchit,  n'osant  plus  regarder  en  arrière, 
II  franchit  les  fossés ,  les  palis  et  les  pools. 
Et  les  murs  et  les  champs,  et  les  bols  et  les  oMft 
Tout  fumant  de  sueur,  près  d'un  Oeuve  il arri«, 
Et  la  meute  avec  lui  déjà  touche  la  rive. 
Le  premier,  dans  les  flots  il  s'élance  à  leurs  jeu: 
Avec  des  hurlements  les  chiens  plus  farfevi, 
Trempés  de  leur  écume,  affamés  de  carBage, 
Se  plongent  dans  le  fleuve,  et  l'ouvrent  à  la  ia|B 
I      Cependant  un  nocher  devance  leur  aliord , 
Et,  tandis  que  sa  nèfles  porte  à  l'autre  bord, 
L'infortuné,  poussant  une  pénible  haleine. 
Et  glacé  par  le  froid  de  la  liquide  plaine. 
Vogue,  franchit  le  fleuve,  et,  de  l'onde  sorti. 
Fuit  encor ,  de  chasseurs  et  de  chiens  investi. 
Sa  force  enûn  trompant  son  courage,  il  s'arrHe, 
11  tombe  ;  le  cor  sonne ,  et  sa  mort  qui  s'appÀlt 
L'enflamme  de  fureur;  l'animal  aux  abois 
Se  montre  digne  encor  de  l'empire  des  bois, 
il  combat  de  la  tête,  il  couvre  de  blessures 
L'aboyant  ennemi  dont  il  sent  les  morsures. 
Mais  il  résiste  en  vain  ;  hélas  !  trop  convainca 
Que  faible,  languissant,  de  fatigue  vaincu, 
H  ne  peut  inspirer  que  de  vaines  alarmes. 
Pour  fléchir  son  vainqueur  il  a  recours  aux  bn 
Ses  larmes  ne  sauraient  adoucir  son  vainqueur. 
11  détourne  ses  yeux,  se  cache;  eC  le  piqoear, 
Impitoyable  et  sourd  aux  longs  aonpirs  qui!  tu 
Le  perçant  d'un  poignard ,  ensanglaaie  ParèMi 
11  expire ,  et  les  cors  célèbrent  son  trépas. 

aoocBBa.  Lêi  Moù,  ch.  n* 


LA  CHASSE  DU  TAOREAO  SAUVAGE. 

Le  cor  lointain  a  retenti  trois  fois, 
El  le  uureau  mugit  au  fond  des  bois. 
De  la  forêt  usurpateur  sauvage. 
Il  vous  attend,  volez,  adroits  guerriers; 
Là ,  des  combats  vous  trouverez  l'image. 
Les  dangers  même,  et  de  nouveaux  lanrien. 

Sur  le  taureau  mugissant  et  terrible, 
Pleuvent  les  dards,  les  lances,  les  ëpieox. 
Il  cède,  il  fuit,  revient  plus  furieux. 
Plus  menacé,  mais  toujours  invincible; 
Il  fuit  encor  sous  les  traits  rcnaissanU(« 
Devant  ses  pas ,  au  loin  retentissants. 
Des  bois  émus  le  peuple  se  disperse  : 
Son  front  écarte  ou  brise  les  rameaux. 
Dans  le  torrent  il  tombe,  le  traverse; 
Et  son  passage  avec  fracas  renverse 
Les  troncs  vieillis  et  les  jeunes  onncanv. 

Alkent  *  pré  volt  ses  détours,  lede%-anci\ 


«  Alkrni.  seigneur  ansUit,  un  des  h<n$  4a  ptea 
rarny,  ItililulC  tes  Rosecrotx.  (?i.  C.) 


DESCRIPTIONS, 


El  prf»  d*un  eu  eue  il  t&  place  en  silence. 

Le  dard  hncé  par  sa  robuKte  mâtn 

Âlleint  le  liane  du  monstre  qui ,  soudain 

Se  retournant,  surlni  se  précipite» 

D'un  iâul  k%er  radroilclias«eur  févîle. 

Et  Trappe  encorlc  llaiic  déjà  sanglant. 

Le  taureau  tombe,  et  prompt  \ï  se  relève. 

Trembler: ,  Alkent,  fuyez  en  reculant. 

A  ce  front  largo  il  oppose  son  glaive. 

Succès  trompeur!  dans  la  ttMe  enfoncé, 

Le  fer  se  rompl  :  de  ses  mains  rrémlssautes 

Alkent  «aiitil  les  cornes  menaçantes  , 

Lulle,  combat,  repotisîte,  est  repoussé. 

Du  roon&tre  évite  et  lasse  la  furie , 

Ranime  alors  sâ  vigueur  afTaiblie, 

El  le  taureau  ï^ir  Therhe  est  renversé  : 

Pour  les  cliaKSt-urs  sa  cbute  est  une  fête. 

L'heureux  Alkent,  immobile  un  instant, 

Reprend  haleine,  ei  lier  tte  sa  conquête, 

Pour  Facbever,  du  monstre  palpitant 

Sa  haebe  enfin  coupe  Tenorme  itMe, 

JojfeuK  il  part,  et  suivi  des  chasseurs, 

Environné  de  flottantes  bannières , 

Des  chiens  hiirlantJî ,  et  des  trompe»  guerrières , 

De  la  victoire  il  goûle  le»  douceurs. 

A  Cf»  douceurs  l'eupoir  ajoute  encore  ; 
Vers  le  cortège  il  marche  radieux  : 
Sur  lut  soudain  te  tirent  tons  lt*8  yeux; 
El  toujours  fier  il  jette  aux  pieds  dlsaure 
Le  don  sanglant,  le  don  le  pimi  flaitcur , 
Qu'à  La  beauté  puityc  ofl'rir  la  valeur  *. 

PAUfff- 


La  ferme!  à  ce  nom  seul  les  moissons,  lejt  vergert, 
Le  rêpnc  pastoral,  les doui  *oins  des  bergers, 
€e»  hjeni  de  fige  d*or,  dont  l'image  chérie 
FI  ut  tant  il  mon  enfance,  Ûge  d  or  tle  la  vie, 
Béveillent  dans  mon  cœur  mdie  re|,TCtâ  ton  chants. 
Venex  :  deTOS  oi  team  rente  ml  s  déjà  les  chants; 
JVnlends  rouler  tes  charitqui  Lralnent  ral^^jndance  » 
El  le  bruit  des  fléaux  qui  loinbent  en  cadence. 

Ufne2  donc  ce  séjour  ;  mais,  absurde  à  grands  frais, 
n^allexpas  érifïcr  une  ferme  en  palais. 
Elégante  à  la  fois  et  simple  dans  son  style, 
La  ferme  est  aux  jardins  ce  qu'aux  vers  csl  ridjile. 
Ah  !  par  les  dieux  des  champs,  que  le  luxe  effronté 
De  ce  modeste  lieu  soit  toujours  rejeté; 
fi'allei  pas  dépuiiter  vos  pressoirs  et  voh  i^range»; 
Je  veux  voir  fappareil  des  moissons ,  des  veodanget. 
Que  le  crible,  le  van  où  le  fromenl  doré 
Bondit  avec  la  paille  et  relombe  épuré, 
La  herse,  les  traîneaux ,  tout  t'attira  il  champêtre, 
Sans  honte  à  mes  regard»  osent  ici  paraître, 
^        Su rlou i  des  an ima u \  q u e  I e  tal>l ea u  m o u  van t 
Au  dedani,  au  dehors,  lui  donne  un  air  vivant. 
Ce  n*est  plus  du  château  la  parure  stérile, 
La  grice  inanimée  et  la  pompe  immobile  : 
Tout  vit,  loiil  est  peuplé  dans  ces  mu  rs,  sous  cm  toits. 
k      Que  d'oiseaux  différenla  et  d' instinct  et  de  voix , 
I      Haliîtant  sous  T  ardoise,  ou  ta  tuile»  ou  le  chaume, 
r      Fimille  , nation,  république,  royaume, 

ll'occu|i€ntdc  lenrs  mœurs,  m'amusent  de  leurs  jeux  ! 


I  Vpyet  lr«  f»*rile, 
«>VofCipLuit)>s»« 


•uieL 


A  leur  tète  est  Je  coq  :  père,  amant,  chef  heureux. 
Qui,  roi  sans  tyrannie,  ei  sultan  sans  molte^-ae, 
A  ton  sérail  aile  prodiguant  sa  tendresse. 
Aux  droits  de  la  valeur  joint  ceux  de  ta  beauté. 
Commande  avec  douceur ,  caresse  avec  fierté , 
Et,  fait  pour  ks  [dai^ir»,  el  Tempire,  et  la  gloire. 
Aime  ,  combat,  triomphe,  el  chante  sa  victoire  •. 

Vous  aimerez  ù  voir  leurs  jeux  et  leurs  combats, 
Leurs  haines ,  leurs  amours,  et  jusqii*ù  leurs  repas 
La  corbeille  à  la  main ,  la  sj{:e  ménagère 
A  peine  a  reparu  ,  ta  nation  léi^ére. 
Du  sommet  de  ses  tour»,  du  penchant  de  SP«  toits, 
En  tourbillons  bruyants  descend  toute  à  la  tofs  : 
La  foule  avide  en  cercle  autour  d'elle  se  plisse; 
D'autres  toujours  chasiés,  et  revenant  sans  cesse , 
Assiègent  la  corbeille,  et  jusque  dans  lu  main , 
Parasitent  hardis,  viennent  ravir  le  grain. 

Soignez  donc ,  prolégez  ce  peuple  domestique. 
Que  leur  logis  soit  sain,  el  non  pas  magniOque, 
Que  leur  fout  des  réduits  richement  décores. 
Le  marbre  de»  bassins,  les  grillages  doré»? 
Un  seul  (^rainde  millet  leur  plairait  davantage; 
La  Fontaine  l'a  dit  :  û  véritable  sage! 
La  Fontaine,  c*csl  toi  qu'il  faudrait  en  ces\ieux  : 
Chantre  heureux  de  rinstinct,  il  t'inspirerait  mieu>. 
Le  paon  ,  her  d'étaler  riris  qui  le  déeort , 
Du  dindon  rengorgé  Torgueil  plus  sot  encore. 
Pourraient  à  nos  dépens  égayt^r  ton  pinceau  ; 
Là,  de  tesdenx  pigeons  lu  verrai»  le  tableau , 
Et  deux  coqsamouï^ux,  à  la  discorde  en  proie. 
Te  feraient  dire  encore  :•  Amour,  lu  perdis  Troie  U 


LE  CUIE.^. 

A  Icnr  tête  est  le  chien ,  aimable  autant  qu^utile , 
Superbe  et  caressant ,  courai^eux ,  mai?  docile. 
Formé  pour  le  conduire  et  pour  le  protéger , 
Du  troupeau  qu'il  gouverne  il  esl  le  vrai  berjçer. 
Le  ciel  l'a  fait  pour  nous,  et  dans  leur  cour  rusliq 
Il  fut  des  rois  toasteurs  le  premier  domestique. 
Redevenu  sauvage,  il  erre  dans  les  bois  : 
Qu'il  aperçoive  l'homme,  il  rentre  sous  «es  lois; 
Et,  par  un  vieil  instinct  qui  jamais  nes^efface. 
Semble  de  sej*  amis  reconnaître  la  race. 

Gardant  du  bienfait  seul  le  doux  ressentiment, 
11  vient  lécher  ma  main  après  le  chûlimenl; 
Souvent  il  me  regarde;  humide  de  tendresse. 
Son  œil  affectueux  implore  une  caresse* 
J'ordonne,  il  vient  à  moi  ;je  menace,  il  me  full; 
Je  l'appelle,  il  revient;  je  fais  signe,  il  me  suit; 
Je  m VI oigne ,  quels  pleurs  !  je  reviens ,  quelle  joie! 
Chasseur  sans  intérêt,  il  m'apporte  sa  proie. 
Sévère  dans  la  ferme,  bumain  dans  la  cité. 
Il  soigne  le  malheur,  conduit  ta  cécité; 
Et  moi ,  de  rilélicon  malheureux  Bel  i  sa  ire*. 
Peut -êtr^uu  jour  ses  yeux  guideront  ma  misère. 
Ksl-il  hùte  plus  sûr,  ami  plus  généreux/ 
Cn  riche  marchandait  le  cbien  d'un  malheureux; 
Celte  offre  ratDigea  :  t  Dans  mon  destin  funeste , 
■  Qui  m'aimera,  dit-il,  si  mon  cbien  ne  me  rtrale^  ■ 
E^oint  de  trêve  à  tes  soins ,  de  borne  à  son  amour  : 
Il  me  garde  la  nuit,  m'accompagne  le  jour. 


^  on  Mil  que  DelUle  éUlt  aveugle ,  c^MainiQ   tiW^tXtU 


I^S 


DESCMPTIONS. 


Dans  la  foule  étonnée  on  l'ayu  reconnaître , 
Saisir  et  dénoncer  l'assassin  de  son  maître, 
Et  y  quand  son  amitié  n'a  pu  le  secourir , 
Quelquefois  sur  sa  tombe  il  s'obstine  à  mourir. 

Enfin  le  grand  Bofibn  écrivit  son  histoire  ; 
Homère  l'a  chanté,  rien  ne  manque  à  sa  gloire  : 
Et,  lorsqu'à  son  retour  le  chien  d'Ulysse  absent 
Dans  l'excès  du  plaisir  meurt  en  le  caressant , 
Oubliant  Pénélope,  Eumée,  Ulysse  même, 
Le  lecteur  voit  en  lui  le  héros  du  poème  ^ 

LB  uImb.  Les  Trois  Eégnet,  cb.  Tiii. 


LE  CHAT. 

«  •  • C'est  là  *  que  tu  vivrais, 

0  toi  dont  la  Fontaine  eût  vanté  les  attraits, 
0  ma  chère  Raton,  qui,  rare  en  ton  espèce , 
Eus  la  grâce  du  chat,  et  du  chien  la  tendresse; 
Qui,  fière  avec  douceur,  et  fine  avec  bonté, 
Ignoras  l'égoisme,  à  ta  race  imputé. 
lA ,  je  voudrais  te  voir ,  telle  que  je  t'ai  vue , 
De  ta  molle  fourrure  élégamment  vêtue, 
Affectant  Tair  distrait,  jouant  l'air  endormi, 
Ëpier  une  mouche ,  ou  le  rat  ennemi 
Si  funeste  aux  auteurs,  dont  la  dent  téméraire 
Ronge  indifféremment  Du  Bartasou  Voltaire; 
Ou,  telle  que  tu  viens,  minaudant  avec  art. 
De  mon  sobre  dîner  solliciter  ta  part; 
Ou  bien,  le  dos  en  voûte  et  la  queue  ondoyante. 
Offrir  ta  douce  hermine  à  ma  main  caressante. 
Ou  déranger  galment,  par  mille  bonds  divers. 
Et  la  plume  et  la  main  qui  t'adressa  ces  vers. 


LE  CHEVAL. 

Vous  voyez  ces  vallons ,  et  ces  coteaux  déserts; 
Des  différents  troupeaux  dans  les  sites  divers 
Envoyez,  répandez  les  peuplades  nombreuses. 
Là,  du  sommet  lointain  des  roches  buissonneuses 
Je  vois  la  chèvre  pendre;  ici  de  mille  agneaux 
L'écho  porte  les  cris  de  coteaux  en  coteaux. 
Dans  ces  prés  abreuvés  des  eaux  de  la  colline , 
Couché  sur  ses  genoux  le  bœuf  pesant  rumine; 
Tandis  qu'impétueux,  fier,  inquiet,  ardent. 
Cet  animal  guerrier  qu'enfanta  le  trident, 
Déploie ,  en  se  jouant  dans  un  gras  p&turage. 
Sa  vigueur  indomptée  et  sa  grâce  sauvage. 
Que  j'aime  et  sa  souplesse  et  son  port  animé, . 
Soit  que ,  dans  le  courant  du  fleuve  accoutumé. 
En  frissonnant  il  plonge,  et,  luttant  contre  l'onde, 
Batte  du  pied  le  flot  qui  blanchit  et  qui  gronde; 
Soit  qu'à  travers  les  prés  il  s'échappe  par  bonds; 
Soit  que,  livrant  aux  vents  ses  longs  crins  vSgabonds, 
Superbe,  l'œil  en  feu ,  les  narines  fumantes. 
Beau  d'orgueil  et  d'amour,  il  vole  à  ses  amantes! 
Quand  je  ne  le  vois  plus,  mon  œil  le  suit  encor  '. 
LB  HÂMB.  Les  Jardins,  ch.  l«r. 


I  Voyes  Ire  partie. 

t  Dans  un  musée  d*bfatolre  oaturelle. 

'  Voy.DiCineiujet^daQt  latnduclioadc Vlr^Uw  parDelUlc. 


MÊME  SUJET. 


Voyez  ce  fier  coursier,  noble  amt  de  too  nultr 
Son  compagnon  guerrier,  son  senritear cluunp^ 
Le  traînant  dans  un  char,  ou  s'élançant  sons  hd 
Dès  qu'a  sonné  l'airain ,  dès  que  le  fer  a  lui , 
n  s'éveille ,  il  s'anime ,  et,  redressant  la  tète, 
Provoque  a  la  mêlée,  insulte  à  la  tempête  : 
De  ses  naseaux  brûlants  il  souffle  la  terreur; 
Il  bondit  d'allégresse,  il  îtéaài  de  fureur. 
On  charge;  il  dit  :  Allons!  se  courrouce  et  s'ëbi 
11  brave  le  mousquet,  il  affironte  la  lance; 
Parmi  le  feu,  le  fer,  les  morts  et  les  mourants, 
Terrible,  échevelé ,  s'enfonce  dans  les  rangs; 
Du  bruit  des  chars  guerriers  fait  retentir  latente 


i 


Prête  aux  foudres  de  Mars  les  ailes  du 
n  prévient  l'éperon  ;  il  obéit  au  frein. 
Fracasse  par  son  choc  les  cuirasses  d'airain. 
S'enivre  de  valeur ,  de  carnage  et  de  gjtoire, 
Et  partage  avec  nous  Porgueil  de  la  vieloire; 
Puis  revient  dans  nos  champs,  oubliant  ses  oq 
Reprendre  un  air  plus  calme  et  de  plus  deux 
Aux  rustiques  travaux  humblement  s'abai  ' 
Et  console  Gérés  des  fureurs  de  Bellone  K 

hzuimm>UiTnkËl9( 


l'étalon. 

L'étalon  que  j'estime,  est  jeune,  Tigooicn; 
II  est  superbe  et  doux ,  docile ,  valeureux; 
Son  encolure  est  haute,  et  sa  tète  hardie; 
Ses  flancs  sont  larges,  pleins  ;  sa  croupe  estiM 
II  marche  fièrement,  il  court  d'un  pas  léger; 
Il  insulte  à  la  peur,  il  brave  le  danger. 
S'il  entend  la  trompette  ou  1^  cris  de  la 
Il  s'agite,  il  bondit;  son  pied  frappe  la  tm. 
Son  fier  hennissement  appelle  les  drapeau; 
Dans  ses  yeux  le  feu  brille ,  il  sort  de  ses  nssi 
Son  oreille  se  dresse,  et  ses  crins  se  bérisMÉ^ 
Sa  bouche  est  écumante,  et  ses  membres  '  '  ^ 


Un  coursier  belliqueux,  qui,  Jformé  pour  la | 
Doit  avec  le  guerrier  voler  à  la  victoire. 
Dès  ses  plus  jeunes  ans  au  bruit  accoutnié. 
Sans  crainte  entend  tonner  le  salpêtre  aUflirf 
Son  œil  audacieux  parcourt  l'éclat  des  am 
Le  son  de  la  trompette  est  pour  lui  pldnde< 

II  souffre  les  arçons,  il  soutient  en 

Son  maître  qui  s'élève  et  s'assied 
A  ses  ordres  docile,  il  s'arrête  ou 
Il  revient  sur  ses  pas ,  il  se  dresse  . 
Plus  léger  que  les  vents  par  son  vol  devaacés; 
Ses  pas  sur  la  poussière  à  peine  sont  tracés. 
Il  aime  la  louange,  et  son  ardeur  éclate 
Au  doux  bruic  de  la  main  qui  le  frappe  et  te 
C'est  ainsi  qu'un  coursier,  utile  au  champ ds 
Nous  porte  fièrement  au  milieu  des  hasanlSt 
Perce  les  escadrons,  vole,  se  précipite; 
Le  carnage  ranime,  et  le  péril  Tirrite. 
Environné  de  morts,  sanglant,  percé  de 


sursoadiSi  1 
s'avance,      \ 

,  ils'âaBtt,  I 

%;  i 

i 
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11  fteinhlp  p'oiihlfpf  pt  ne  penser  qu*b  root. 
ôu;ind  »a  force  W  quiLtc ,  «'ncor  plein  decouragei 
Ue  rhorreur  des  combat»  Il  ëorl,  il  \ù»ê  dégage. 
Pour  \'oiiii  il  semble  craindre  ifii  coup  qu^il  a  brftvé; 
Il  eîtpiiH}  c  on  lent  quand  H  wu»  £i  sauvé. 


iîoinïvif,  moins  valeureux,  moins  beau  que  le 
L*âne  ettl&ou  suppléant,  einon  paît  son  riv<d;  Lehcvai| 
n  Laj&se  BU  Ûer  coure ler  sa  superbe  encolure, 
Et  9H>t]  Hclie  harnaîs,  et  »a  bnlliinlc  ulhire. 
Inulruit  par  un  lourdaud,  cunduil  par  le  biton , 
Sa  parure  est  un  bit»  son  t(^^à\  un  chardon. 
P^our  lui  Mars  n'ouvre  pot  ni  su  glorieuse  école  ; 
Il  n*esl  fiôint  conquérant,  mais  il  e»l  agricole. 
Ejibntf  il  a  sa  grûce  et  ses  folâtres  jeux; 
Jeune,  il  est  patient,  robuste  ei  courageux  ^ 
El  paye ,  en  le»  servant  avec  persévérance , 
Cbcx  se»  patrûus  inprats  sa  triste  Télérance. 

Sou  service  léié  n'e»t  lamais  suspendu  ; 
t^orleur  laborieux,  pourvoyeur  assidu , 
Entre  ses  deut  paniern,  de  pesanteur  égale  , 
Chez  le  riche  bourgeois ,  chez  la  veuve  frugale. 
Il  vient,  les  reius  courbés  et  les  flancs  amaigris, 
Souventà  jeun  lui-même,  alimenter  Paris, 
Quelquefois f  consolé  par  une  chance  heureuse. 
Il  sert  de  bucéphale  à  la  liante  peureuse  ; 
El  sa  compagne  enfin  va  dans  chaque  cité 
Porter  aux  teints  llélH»  les  fleurs  de  la  santé. 
f]  marche  sans  bmncher  au  Ijord  du  précipice» 
Reconnaît  son  chemin ,  sou  maître  et  son  liospicc. 
De  tous  nos  serviteurs  c'est  le  moins  exigeant  ; 
tl  natt,  vieillit  et  roeurl  sous  le  chaume  indigent; 
Aux  injnsles  rii^ueurs  dont  sa  tierlé  s'indigne, 
S<Mi  iri;illif'i]r  patient  noblement  se  résitîue. 

Liiiin  ,  i]iiaii|iie  sou  .ligre  et  décbiniute  vois. 
De  ft.i  [jiujtjeiiitégrcsse  importune  les  bois, 
Qull  offense  à  la  fois  et  le*  jeux  et  l'oreille, 
Que  le  chAliment  seul  en  marchant  le  réveille. 
Qu'il  soii  hargneux,  rcvèche  et  désobéissant , 
A  force  de  malheurs  TÛne  e»t  intéressant  : 
Aussi  le  préjufïé  vainement  le  maltruile, 
Ku  dépit  de  rari;ueiï  il  aura  son  [KH-le. 
H  un  1ère,  qui  u  ban  La  tant  de  héros  divers. 
Auprès  du  grand  Ajax  le  plaça  dans  ses  vers  *, 
l.â  Fable  le  nomma  le  coursier  de  Silène. 
Ami  de*  voluptés  ,  il  naquît  pour  la  peiue. 
Et  moi  qui  déplorai  le  sort  des  animaux. 
J'ai  d(t  peindre  ses  mœurs,  ses  bienfaits  et  se»  maux. 
«lULLK   Lié  Trots  Régne j,  civ  Tiii- 


Xlmi  que  la  raison  ,  llnstinct  a  ses  degrés. 
S'il  faut  que  de  nos  sens  les  rapports  assurés 


f  ni>mlire«ii9ti«  C IUs4eitivro>otuk^ me,  v en  %Sêtl  luivanL*. 
eoini«3i<rt3  Ajai  É  un  âoc  :  voici  la  l réduction  frAii^aisc  Ue  ce 

Comme  01)  voU  ranimai,  «Imil  ravate  fuilur« 

Aux  chér4mtÈi&p\ntik%.  a  tM>m(3  Ij  plturcrt 

^iii  utt  clkami»  CDuroriué  Jet  |»ri's«nU  de  cerèt , 


Nous  peignent  les  objets  que  notre  instinct  compare^ 
Plus  ces  rapports  sont  sArs ,  et  juoins  Tiustinct  s*égart% 
Si  donc  respire  un  être  en  qui  les  dieux  puissants 
Aient  dans  un  seul  organe  associé  trois  sens , 
Dont  la  fîexilde  main ,  de  ces  trois  sens  pourvue , 
Corrigeant  par  le  tact  les  erreurs  de  la  vue. 
Des  qualités  des  corps  habile  h  s'assurer, 
Puisse  h  la  fois  sentir,  et  sucer  et  flairer  ; 
Qui ,  toujours  redoutable,  et  souvent  earessantr, 
TanlM  renverse  tout  par  sa  force  puissante, 
Tantôt  avec  plaisir  savourant  les  otleurs , 
Ainsi  qu'un  doigt  léger  sache  cueillir  des  (leurs , 
Heconnaisse  reufant  du  conducteur  qu'il  pleure. 
Enlève  de*  fardeaux ,  ferme ,  ouvre  sa  demeure. 
Et ,  roulant ,  déroulant  ses  replis  tortueux , 
Serve  sa  faim,  «a  soif^  sa  colère  cl  ses  jeux; 
Enfin,  qui,  dans  un  poitit,  dans  un  instant,  rassemblo 
Trois  forces ,  trois  eûéla ,  trois  jugement»  eusemble  ; 
Le  monde  admirera  ce  pouvoir  triomphant;  i 

Et,  puisqu'il  n'est  point  Thomme,  il  sera  réléphant, 
L'admirable  éléphant,  dont  le  colosse  énorme 
Cache  un  esprit  si  fin  dans  na  masse  difibrme; 
Que,  pour  son  rare  iusli net  dans  un  corps  si  grossier. 
Presque  pour  ses  vertus  adore  un  peuple  entier  ; 
L'éléphant ,  en  un  mot ,  qui  sait  si  bien  connaître 
L'injure,  le  bienfait,  ses  tyrans  et  son  mallrc, 

Chacun  des  animaux  excelle  dans  son  arl: 
Le  fermier  connaît  trop  les  ruses  du  renard  ; 
Le  cerf,  ingénieux  daus  «es  frayeurs  extrêmes. 
Varie  eu  cent  façons  ses  adroits  slrataçèmes, 
Et,  des  chiens  égarés  déconcertant  l'ardeur, 
Ile  seâ  pas,  en  sautant,  lui  dérobe  rôdeur. 
Le  lupin  a  sa  ruse;  inspiré  par  la  crainte. 
Il  se  creuse  avec  art  un  savant  labyrinthe  : 
Et,  chassant  en  commun ,  dans  son  poste  marqué 
Le  loup  sait  se  tenir  prudemment  embusqué; 
Mais  le  noble  éléphant  ne  voit  rien  qui  régate. 
.  tK  MÙaïK.  JMd^*  ch.  vil. 


L£  CASTOa. 

Sous  lui ,  mais  séparé  par  uu  court  intervalle* 
Dans  ses  hardis  travaux  le  peuple  des  castors 
Etale  de  Tinstinct  les  plus  riches  trésors. 
L'élépbaDt  daus  le*  bois,  et  le  castor  dans  Tonde  « 
Sont  toi}f  deux  h  jamais  retonnement  du  monde 
S*il  n*a  point  celte  "trompe,  organe  merveilleux, 
Dont  ce  noble  animal  a  droit  d'être  orgueilleux , 
Quatre  dents,  ou  plutôt  quatre  terribles  scies, 
Qu'en  un  tranchant  acier  la  nature  a  durcici, 
Et  sa  queue  aplatie,  et  ses  agiles  doigts. 
Voilà  lie  ses  travaux  les  instrumenls  adroits, 
D'auUr«t  les  ont  vantes,  d'autres  ont  su  décrire 
Tous  ces  grands  monuments  de  leur  petit  empire; 
Ces  arbre»  renversa'»,  façonnés  avec  art. 
De  leur  digue  à  la  vague  oppocant  le  rempart; 
Des  écluses,  des  ponts  Tbabile  architecture, 
Des  voûte»,  des  cloisons  la  solide  jointure; 
Va^  soins  si  prévoyants,  cet  art  si  merveilleux. 
Accommodés  au  temps,  aftpropriés  aux  lieux; 


fortcr  u  lient  avide ,  et  foulrr  U»  nuOrcU- 
D'une  troupe  d'enfanii  qui  le  rr^^Mx-'ut  un*  cette , 
L'^tiliiiAl  ohi.UiiC  nii;pri»e  iJ  rjîij  e^ie; 
D'un  pai  IraiirjuîUc  et  Lent  U  «e  relire  eiiAn , 
OuaiiJ  Ici  tpii  dorct  ont  asiouvl  u  îmw 
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Celle  HoManile  enfin,  et  celte  humble  Veniftc, 
Bur  ses  longs  pilotis  solidetn^il  ussisc  : 
L*élraBger,  retrouva  ni  l  boni  me  dans  le  ca»lor, 
Le  voit,  s'étonue ,  rèvo»  et  le  regarde  encor, 

LE  miuK,  lùid. 


It  LION  ET  L'AIGLE. 

Tel  qu'un  peintre  «avanl  joint  la  lumière  à  Tombrei 
Dieu  se  plall  à  créer  des  nuances  sans  nombre; 
Biais,  parmi  ce  coutrasie  etdlnstiiiLt»  et  de  goûls, 
De  haine  et  d';imiUé ,  de  tîouceiir,  de  courroux , 
De  paresse  et  d'ardeur,  qu'à  cbaciue  créalure 
En  «es  dons  inégaux  déparli^l  la  iialure, 
Souvent  sou  art  sublime  offre  à  Tœil  enchaulë 
La  resst^mb lance  unie  à  la  variété. 
Au  lion  dans  les  boi»,  h  Tait^le  dans  son  aire, 
Qui  ne  reconnaît  pas  le  même  caractère'/        [saux , 
Tous  deux  sont  iiers ,  loos  deux  »  tyraus  de  leurs  vas- 
Dans  leur  désert  royal  ne  veulent  point  dVe^uJ^. 
L'impérieux  amour,  le  besoin  d\ine  épouse» 
Domptent  seuls  les  fureurs  de  leur  fierlé  jalouse; 
Tous  deux  »  rois  des  Êlals  par  la  victoire  acquis. 
Ne  veulent  de  festins  que  ceux  qu'ils  ont  conquis; 
Ennemis  généreux  et  vainqueurs  magnanimes, 
Enfin  tous  deux  font  grâce  h  de  faibles  victimes  : 
Ainsi  le  même  instinct  produit  mêmes  hiiTnèi«>, 
El,  différents  de  race,  ils  sont  joints  par  les  mcuura. 

L«  mkM%.iàfd. 


LE  COQ. 


Qm  le  coq ,  de  ses  sœurs  et  T époux  et  le  roi , 
Toujours  marche  à  leur  lêle  et  leur  donne  !a  loi. 
Il  peut  dix  ans  entiers  les  aimer,  les  conduire; 
Il  est  né  pour  Ta  mon  r»  il  est  ne  pour  rempire. 
En  amoMr,  en  fierté  le  coq  n'a  point  d'égaL 
Une  crête  de  pourpre  orne  son  froul  royal  ; 
Son  œil  noir  lance  au  loin  de  vives  étincelle»; 
Un  plumage  éclatant  peint  son  corps  et  ses  ailes. 
Dore  son  cou  superbe,  et  îloile  en  longs  cheveux. 
De  sanglants  éperons  arment  ses  pieds  nerveux  ; 
Sa  queue  en  se  jouant*  du  dos  jusqu'à  la  crête  , 
S'avance  et  se  recotirbe  en  ombrageant  sa  tête. 

Des  Grecs  el  des  Romains  aulrelois  révéré , 
Le  coq  étail  des  dieux  l'interprète  sacré. 
J'omets  ses  vain»  honneurs,  je  chante  ses  service». 
Lorsque  du  jour  Taurore  apportant  les  prémices 
Blanchit  de  sa  lumière  el  les  monts  et  les  loits, 
Du  héraut  du  soleil  vous  eulendeï  la  voix, 
m'appelle  ,  il  Tan  nonce,  et  lui  rend  son  hommage; 
Des  heures  de  la  nuit  son  chant  iail  le  partage; 
vil  en  marque  le  cour»  et  celui  du  somweil , 
11  fixe  le  travail,  lerepo»,  le  réveil. 
Il  est  du  temp»  qui  fuît  la  mesure  vivante. 
Sa  tendresse,  toujours  active  et  vigilante, 
Défend  le  peuple  heureux  qu'il  conduit  par  ses  soins. 
Roi  sensible ,  époui  tendre ,  il  veille  à  leurs  besoins. 


Utnt  SUJET. 

Amant  jaloux  et  monarque  intrépide» 
*i  d*un  ri\al  l'aspect  fvappait  se»  yeux , 


Vous  le  verriez ,  athlète  furieux , 
Lui  déijlarer  une  i^nerre  «anglanle. 
Tout  son  corlége ,  en  une  morne  atlenie* 
De  ce  combat  inquiet  spectateur, 
Ail  urne  .encor  sa  haine  et  sa  valeur. 
Triomphe  l-il.  Dieu!  quel  transport  éclate! 
Il  fait  voler  son  casque  d'écarlate  ; 
D'un  rouge  obscur  son  œil  s'est  coloré; 
Son  hec  «anglanl  proclame  ta  victoire  ; 
Je  vois  s'cnficr  son  pîumai;e  doré , 
El  chaque  plume  a  tressailli  de  gloire. 
Est- il  vaincu,  muet,  abandonné, 
Objet  de  haine,  il  court  dans  la  retraite, 
Loin  du  sérail ,  eu  sultan  délrèné^ 
Pleurer  sa  honte  el  cacher  sa  défaite  '. 

«AMriNOM.  Maiion  de»  Champf» 


LE   C¥GNE. 

Le  cy^e,  toujours  beau,  soit  qu'il  vienne  auriva^. 
Certain  de  ses  allrails,  s'ollVir  à  notre  bommiige; 
Soit  que  du  nos  vaisseaux  le  modèle  achevé. 
Se  rabaissant  en  proue,  en  poupe  relevé. 
L'estomac  pour  carène ,  et  de  sa  queue  agile 
Mouvant  le  gouvernail  en  timonier  habile, 
Les  pieds  pour  avirons,  i^our  Ootte  ces  oiseaui 
Qui  se  prt'ssent  en  foule  autour  du  roi  des  eaux  « 
l*our  voile  eu  tin  sou  aile  au  gré  des  venls  enOéCi 
Fier,  il  vole  au  milieu  de  son  escadre  ailée. 
Mais,  quand  kou  teu  Ta l teint  dans  Thumide  séjour 
Ue  quel  charme  nouveau  vient  retnbellir  ramoiir* 
Que  de  folâtres  jeux  î  que  4raïmables  car€««et| 
Doux  et  passionné  dans  ses  vives  tendresses. 
Déployant  mo  île  ment  son  plumage  amoureux  » 
De  quel  air  caressant  pour  rcFhjci  de  ses  feui 
Il  prouve  aux  flots  émus  par  son  ardeur  féconde 
Que  la  mère  d'Amour  est  la  fille  de  Tonde; 
El  de  son  corps,  choisi  pour  plaire  à  deux  beauxyeiix, 
Justille,  en  aimant,  le  monarque  des  dieux  ^! 
La  Fable ,  de  sa  voix  a  vanté  la  rriervcille; 
L*ceil  enchanté  sans  doute  avait  séduit  Toreille- 
Et  qu^avail-il  besoin  de  ce  titre  cmprunlé? 
Lui  seul  réunit  tout,  force,  grâce,  lieric; 
Il  habite ,  à  son  choix,  le«  airs,  l'onde  el  la  terre» 
Modéré  dans  la  paix,  valeureux  dans  la  guerre» 
Terrible,  impéiueux,  il  fond  sur  ses  rivaux; 
Leur  choc  trouble  les  airs ,  il  agile  les  eaux,  s 
Tel  Antoine  ladis,  sur  les  plaines  de  Tonde, 
Dtsputaîl  Cleop&tre  el  Tempire  du  monde  \ 

9EULLV.  Les  TrttttRêsm*», 


LE  COLtsni. 

Enfin ,  pour  achever  ces  nombreux  ijarallèles^ 
Avec  la  lourde  autruche  et  ses  mesquines  aiïet» 
Comparez  cet  oiseau  qui,  moins  vu  qu'entendu. 
Ainsi  qu'un  trait  agile  à  nos  yeux  est  perdu. 
Du  peuple  ailé  des  airs  brillante  miniatures 
Où  le  ciel ,  des  couleurs  épuisa  ta  parure  ; 
Et,  pour  tout  dire  enlin,  le  charmant  colibri 
Qui ,  de  lleur»,  de  rosée  el  de  vapeurs  uourri. 


t  Jupiter,  etnirrunt.int  la  ûgart  du  cygne  pour  Séduire 
Lé4l9,  Aile  «le  Tyndarc ,  roi  de  S|urtc.  (iv>  K*1 
a  Voyei  t»*  partie* 
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SJI 


Jamais  lur  chaque  tige  un  in  liant  ne  demeure , 
Glisse  el  ne  p^se  pas ,  «uce  moin»  qu'il  n'ctïleure  : 
Phénomène  ïéger,  chef-d'ceuvre  aérien , 
De  qui  \i  grâce  e*il  lout,  et  le  corps  presque  Tiisn  ; 
Vif,  prompl ,  gai ,  de  la  vie  aimable  el  frêle  esquisse, 
El  des  dieux ,  s'ils  en  oui,  le  plus  charmant  caprice. 


LES  ADEILLES« 

Mais  quel  bonrdonnement  a  frappé  mes  oreilles? 
Ah  !  je  les  reconnaijf,  mes  aimables  abeilles, 
Cenlfois  on  a  chanlé  ce  peuple  indnHlrieii:^; 
Maiscomment,  sans  Iranspari,  voir  ces  litleit  des  cleui*^ 
Quel  art  bùtil  leur*  murs ,  quel  traTail  peut  suffire 
A  ces  trésors  de  miel ,  à  ces  a  ma  s*  de  cire  If 
Je  ne  vous  dirai  point  leurs  combatjt  cclalanls. 
Si  la  mort  est  donnée  à  l'un  des  cooi battants. 
Si  ce  peuple  est  rèyi  par  une  seule  reine, 
S11  peut  d'un  ver  commun  créer  sa  souA'eraine  ; 
Si  leurcilé  conlienl  trois  peuple»  à  la  fois, 
Knouiï,  reine,  ouvrière ,  hùles  des  mêmes  toit»; 
O'aurres  décideront  :  mais  leur  noble  industrie, 
Hjii»ces  lianiis  calculs  de  leur  peomélrie, 
f.eurs  fonds  pjrnmid^injc  savamment  compassés. 
En  ^it  a  niâtes  egaut  leurs  bâtiments  tracés. 
Celle  forme  ,  clcginte  autant  que  régulière, 
Qui  mcuage  IVspiice  autant  que  la  matière; 
t>ile  reine  étonnante  en  sa  fécondité, 
Qui  seule  loui  les  arts  fait  sa  poslértté, 
Kt  les  profonrU  respcels  de  son  peuple  qui  Taimc^ 
Sent  toujours  un  prodige,  el  non  pas  un  problème  : 
Aussi  de  nos  savanis  le  regard  curieux 
Souvent  pour  une  ruche  abandonne  les  ci  eux. 
Les  Geer,  les  Beau  mur,  ont  dik-ril  ces  merveilles  , 
£t  le  cbanlre  d'Auguste  a  chanté  les  abeilles  *, 


iC  rAFiLLON. 

Voycï  ce  papillon  échappé  du  tombeau , 
Sa  mort  fut  un  sommeil,  elsa  tombe  un  l>erceau  ; 
Il  bri»e  le  fourreau  qui  rencbalDâit  dans  Tombre; 
Deux  veux  paraient  son  front ,  et  ses  yeux  sont  sans 
H  se  traînait  à  peine,  il  part  comme  l'éclair;  [nombre. 
Il  rampait  sur  la  terre ,  il  voltige  dans  Tiiir; 
Il  languissait  tans  sexe,  el  ses  ailes  légères 
Portent  i  cent  beautés  ses  erreurs  piissagére*; 
Que  dis-je¥  dès  lorii^lemps  cakminie  par  nous , 
Moins  inlidéle  amant  qtie  malheureux  époux, 
Lui-mtnie  à  son  amour  souvent  se  sacrilie. 
Et  «on  premier  plaisir  est  paye  de  sa  vie  •. 
Ainsi  sou  destin  cbange,  et  ptisse  tour  îà  tour. 
De  la  vie  au  toml>eau  de  la  tombe  au  i;rAnû  jour, 
liais,  de  sou  sort  nouveau  faveur  plus  merveilleuse, 
Sa  tète,  en  rejetant  sa  dépouille écailleuse , 
Dans  le  mrme  cerveau  garde  mêmes  désirs  : 
Il  chérissait  tes  fleurs,  les  Heurs  sont  ses  plaisirs; 


1  Vlrsllc,  M  <•  Uvre  dei  ce«rsîfïutf.^C«T.  L^édiiion  de 
Parti  ecrti  Cêi^^, C«sl  une  faute.  Cucr»  né  en  siitUe  «n  M'*o^ 
mort  ta  ITTt ,  mérita »^r  «et  irjivaiit  tur  reotomoto^ie ,  le 

iMt«B  4M  M*M1ll4ir  •«lééoU,  {W.  t.) 


Son  instinct  Vj  ramène ,  et  dans  leur  sein  Adèle 
Vieil  déposer  Tespoir  de  su  otce  nouvelle. 

-  ft  Mil»,  ma* 


r.£  Vri*  LUISAIT. 

N'oubi  ion  Ru  point  ces  vers  dont  les  races  brillantes 
Monlrenl  sur  rOcéan  des  lumières  Ûotlantes  , 
Et  sous  chaque  aviron  qui  fenri  les  Ilot^  Mouvants, 
Offrent  aux  nautooiers  des  phosphores  vivants. 
Les  bois  même,  les  bois,  quand  la  nuit  tend  Sf*s  voiles, 
Offret)t  aux  yeux  surpris  de  volantes  étoiles. 
Qui,  trarant  dans  la  nuit  de  lumineux  sitton^i, 
Partent  de  chaque  fruille  en  brillants  tourbillons. 
Les  airs  sont  étonnés  de  leur  clarté  nouvelle , 
La  forêt  slllumine,  el  ta  nuit  étincelle  : 
Ils  s'arrêtent  ;  soudain  meurt  ce  rapide  jour. 
Et  Tombre  et  la  clarté  renaissent  tour  à  tour. 

LK  MKUl.  It^id, 


lEs  roïïiiiifs. 

Souvent  âusêi  rinstinct  varie  avec  les  lieux. 
Comparez  ces  fourmis,  moins  dignes  de  no»  yeux, 
iMécon naissant  les  art^  de  la  paix,  de  la  guerre. 
Durant  Thi ver  entier  sommeillant  sous  la  terre. 
Mais  qui  rôdent  sans  cesse,  et  d'un  amas  de  grains 
Rempitssenl  à  Tenvi  leurs  greniers  souterrains  t 
A  ce»  nobles  fourmis  dont  se  vanle  l'Afrique, 
En  trois  classes  rangeanl  leur  sage  république; 
Peuple  heureux  d*ouvTiers,  de  nobles,  de  soblais. 
Que  de  grands  monument»  dans  leurs  petiL*t  Étais* 
De  leurs  toits  dont  tlix  pieds  nous  donnent  la  mesure, 
L.es  yeux  aiment  à  voir  la  ferme  a ïchi lecture; 
Sur  le  ci>ne  aplati,  le  butlle  quelquefois 
Guette ,  pour  féviier,  le  lier  tyran  des  boii^  . 
Au  dedans  quelle  heureuse  et  savante  industrie 
î)e  leurs  compartiments  règle  la  symétrie, 
Aligne  leur  cité ,  des-^ine  leurs  maisons , 
Loars  escaliers  tournants  el  leurs  solides  pont^  »    * 
Qui  partout,  présentant  de  faciles  passages. 
Pour  alléger  leur  peine  abrègent  letirs  voyages  î 
Au  centre,  tout  entière  à  la  poslérilé. 
Et  mêlant  la  grandeur  à  la  captivité , 
Leur  noble  souveraine,  en  une  paix  profonde, 
Ne  quitte  point  sa  couche  incessamment  féconde. 
Et  par  son  ventre  énorme  et  son  énorme  poids 
Surpasse  ses  sujets  un  million  de  fois. 
Quatre- vingt  mit  le  enfants  la  connaissent  pourroêreî 
Au  fond  de  son  palais,  auguste  sanctuaire. 
Des  serviteur*  eboisis  entre  tous  ses  sujets 
Dans  sa  chambre  royale  ont  seuls  un  libre  accès* 
Leur  foule  emplit  ses  murs,  et  p:ir  une  humble  porte 
Déposent  eu  kur  liru  les  œuf»  quVîle  transporte. 
L'ordre  règne  partout;  epurs  de  lout  cûté. 
Leurs  riches  magasins  cniourenl  la  cilè; 
Ailleurs  sont  élevés  les  enfants  de  la  reine; 
La  cour  habile  enfin  près  de  sa  souveraine: 
Le  voyageur,  de  loin  découvrant  leurs  travaux  « 
D'une' heureuse  peuplade»  cru  voir  les  hameaux. 


1 1.<»  fMpIlloisft  tfe  plwleurs  esi^dect ,  ctl'i  i  d  j  ver  *  wïe , 
rwr  exemple ,  meurent  dH  qu'iU  ma  iJ^injmî   leiirs  wuh. 
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DESCRIPTIONS. 


0  Nil  !  ne  vante  plus  ces  masses  colossales , 
Des  sommets  abyssins  orgueilleuses  rivales  ; 
L'insecte  constructeur  est  plus  grand  à  mes  yeux 
Que  rhomme  amoncelant  ces  rocs  audacieux  ; 
Et,  quand  une  fourmi  Mtit  des  pyramides, 
Nos  arts  semblent  bornés,  et  nos  travaux  timides. 

LB  MèNE.  Ibtd. 


LE  SERPENT. 

Habitant  des  forêts ,  et  des  monts  et  des  champs , 
Le  serpent ,  à  son  tour,  a  des  droits  à  mes  chants. 
Par  ses  beaux  mouvements  et  sa  riche  parure. 
Cher  à  la  poésie  ainsi  qu'à  la  peinture, 
Le  serpent  a  ses  mœurs,  ses  combats,  ses  amoun* 
Son  port  audacieux ,  ses  habiles  détours  ; 
Mais  il  fuit  nos  regards  :  dans  le  sein  des  broussailles, 
Dans  les  fentes  des  rocs  ou  le  creux  des  murailles. 
Il  semble  qu'afiQigé  de  son  triste  renom , 
Il  cache  ses  remords,  sa  honte  et  son  poison. 

Je  n'en  décrirai  point  les  nombreuses  espèces, 
Difiérentes  d'aspect ,  de  penchants  et  d'adresses  : 
Je  compterais  plutôt  les  sables  des  déserts , 
Les  feuillages  des  bois  et  les  vagues  des  mers , 
Que  les  variétés  de  sa  race  effrayante. 

Il  court,  nage,  bondit,  gravit,  vole  ou  serpente: 
Tantôt,  au  bruit  lointain  des  agrestes  pipeaux. 
Caché  dans  la  moisson ,  il  attend  les  troupeaux , 
Et  des  plis  écaillés  qu'avec  force  il  déploie 
Saisit,  étreint,  étouffe,  et  dévore  sa  proie. 
Le  chevreau,  la  brebis,  souvent  un  bœuf  entier. 
Tout  à  coup  engloutis  dans  son  large  gosier. 
Se  débattent  en  vain  dans  sa  gueule  béante. 
Mais  bientôt,  expiant  sa  fureur  dévorante. 
Il  s'endort  sous  le  poids  de  l'énorme  festin; 
Et,  livrant  au  chasseur  un  facile  butin. 
Sous  la  lourde  massue  ou  le  fer  du  sauvage 
Tombe  gonflé  de  sang  et  gorgé  de  carnage. 
Tantôt,  au  fond  des  bois,  à  Tentour  d'un  vieux  tronc, 
Il  enlace  sa  queue  et  redresse  son  front. 
Ailleurs,  au  haut  d'un  arbre  où  sa  race  fourmille. 
Superbe,  il  réunit  sa  hideuse  famille. 
L'œil  voit  avec  effroi  ces  milliers  d'animaux 
Envelopper  la  tige ,  entourer  les  rameaux  ; 
On  croit  voir  les  cheveux  de  l'horrible  Mégère , 
Ou  les  crins  hérissés  de  l'aboyant  Cerbère 
Qui  défend  jour  et  nuit  le  trône  de  Pluton , 
Ou  les  serpents  tressés  dont  se  coiffe  Alecton. 

Me  préserve  le  ciel  d'aller  dans  le  bocage 
Respirer  la  fraîcheur  ou  dormir  sous  l'ombrage, 
Lorsqu'en  un  jour  d'été,  de  son  obscur  séjour 
Il  sort  brûlant  de  soif,  de  colère  et  d'amour! 
Sur  la  cime  des  bois,  sur  les  monts,  dans  la  plaine. 
Les  animaux  tremblants  l'évitent  avec  peine  : 
Contre  eux  il  a  du  ciel  reçu  ses  yeux  ardents. 
Son  étouffante  haleine  et  ses  terribles  dents. 
Telle  est  de  son  poison  la  violence  extrême. 
Souvent  par  sa  piqûre  il  se  détruit  lui-même  ; 
Son  venin  dans  la  plaie  à  peine  s'est  glissé, 
La  chair  tombe  en  lambeaux ,  et  le  sang  est  glacé. 
Pour  son  rapide  élan  il  n'est  point  de  distance; 
il  part  comme  l'éclair,  itteint  comme  la  lance. 

Quels  contrastes  l'r&ppants  il  présente  à  nos  yeux  ! 
Reptile  sur  la  imTe,  étoile  dans  les  cicux , 
Ici  nous  déguisant  sou  approche  mortelle , 


«  On  Mit  que  Sinon  c»l  le  Grec  dont  Ic«  ruse»  firent  pén<?- 
trer  dan»  Troie  le  cbeval  famcui  qui  renfermait  les  chef» 


Ailleurs  faisant  crier  sa  bravante  crécelle. 
Couvé  dans  sa  coquille  on  fomié  font  vivait. 
Assaillant  ftarieox,  tacticien  savant. 
Sinon  astucieux  S  Polyphème  vorace. 
Victime  quelquefois  et  ixHirrean  de  sa  race; 
Formidable  anx  oiseaux,  à  Ilidte  des  forêts, 
Aux  reptiles  criards  qui  peuplent  les  marais. 
On  tigre  affreux  lui-même  aiTrontant  la  colère; 
Redoutable  poison,  remède  salataire  ; 
Paresseux  en  hiver,  plein  d'ardeur  an  printoipi; 
Favori  d'Esculape ,  et  Temblème  du  temps; 
Ancien  dominateur  des  forêts  d'Amérique, 
Détesté  dans  l'Europe ,  adoré  dans  l'Af  •iqoe  ; 
De  l'Indien,  pour  lui  toujours  hospitalier. 
Convive  caressant  et  démon  funilier; 
Prudent  et  courageux,  vigoureux  et  flexible. 
Célébré  par  la  Fable,  et  mandlt  par  la  Bible; 
Dans  les  vers  de  Hilton ,  organe  de  Satan , 
11  ravit  l'innocence  à  l'épouse  d'Adam; 
Avec  elle  il  perdit  l'homme ,  hélas  !  trop  fragne; 
Par  lui  Laocoon  est  puni  dans  Virgile, 
Et  son  supplice  encore,  objet  de  nos  douleurs. 
Sur  un  marbre  souffrant  nous  fait  verser  des  plesn' 


LES  COQUaLAGES. 

Voyez  au  fond  des  eaux  ces  nombrenx  coqnlllsc^; 
La  terre  a  moins  de  fruits,  les  bois  moins  de  feiiillaf& 
Tout  ce  que  le  soleil  prodigue  de  couleurs. 
Les  sept  rayons  d'Iris ,  l'émail  brillant  des  flein. 
Les  jets  de  ia  lumière  et  les  taches  de  l'ombre. 
S'épuisent  pour  former  leurs  nuances  sans  nomfaiCk 
Dans  leurs  contours  divers  quelle  variété! 
Chacun  d'eux  a  sa  grJlice  et  son  utilité. 
Volutes,  chapiteaux,  fuseaux,  navette,  aiguilles, 
Quelles  formes  n'ont  pas  leurs  nombreuses  famillei! 
Partout  le  grand  artiste  a  varié  son  plan. 
Ici  c'est  un  étui ,  là  se  |iontre  un  cadran  ; 
L'un  en  casque  brillant  est  sorti  de  son  moule. 
L'autre  en  vis  tortueuse  élégamment  se  roule,  '' 
L'autre  de  l'araignée  a  la  forme  et  le  nom  ; 
Un  autre  imite  aux  yeux  la  trompe  ou  le  cUiroa; 
Là  c'est  une  massue ,  ailleurs  une  tiare  ; 
Celui-ci  d'un  long  peigne  offre  l'aspect  bizarre; 
L'autre  en  boite  de  nacre  est  joint  à  son  rocher; 
Cet  autre  est  un  vaisseau  dont  le  petit  nocber. 
Son  instinct  pour  boussole ,  et  son  art  pour  étoile, 
Est  lui-même  le  m&t,  le  pilote  et  la  voile. 
Un  autre,  moins  heureux ,  sous  un  toit  emprunté. 
Est  contraint  de  cacher  sa  triste  nudité , 
Et  contre  ses  rivaux  dispute  une  coquille. 
Observons  des  oursins  l'épineuse  famille , 
Qui ,  de  longs  javelots  s'armant  de  toutes  parts. 
Chemine,  au  lieu  de  pieds,  sur  des  milliers  de  dard^ 
Et,  de  ses  aiguillons  dirigeant  la  piqûre. 
Atteint  ses  ennemis ,  et  saisit  sa  pâture. 

LU  MiMB.  thU. 


LES  MONSTSES  HASINS  ET  LEORS  COX UATS. 

Que  de  pièges  adroits!  que  de  savants  combats! 
Une  guerre  éternelle  arme  ce  peuple  immense. 


de  l'armée  d'Againemnon.  Voycx  \  irglle . 
•  Voyez  I"  partie. 
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(  QBt  leort  éflkui ,  et  les  antres  leur  lance  ; 
rime  encre  cachée  en  de  secrets  vaisseaux 
Tonde  «  s*échappe  «  et  s'enfuit  sous  les  eaux  ; 
rge  tablier  qu'avec  force  il  déploie , 
enveloppe  «  étouffe,  et  dévore  sa  proie. 
x^ber  n'a  connu  ce  combat  si  fameux 
oble  au  loin  d'affroi  tout  Tempire  écumeux? 
rt  dominateurs  de  la  liquide  plaine ,         -" 
ibie  espadon  et  l'énorme  baleine  : 
les  s'attaquer,  se  beurter  à  la  fois, 
rmé  de  sa  scie  et  l'autre  de  son  poids. 
igile  et  fougueux ,  rapidement  s'élance , 
1  lourd  ennemi  fond  avec  violence; 
,  avec  pesanteur  roulant  son  vaste  corps, 
[ueoe  eiih>yable  arme  tous  les  ressorts  ; 
Mar  à  celui  que,  d'un  coup  redoutable, 
itil  en  lùreur  ce  fouet  épouvantable! 


Son  ennemi  l'esquive,  et,  sautant  dans  les  airs, 

Tombe  plus  acharné  sur  le  géant  des  mers. 

Et  de  son  arme  affreuse  entame  la  baleine. 

Alors  de  l'Océan  l'immense  souveraine. 

Secouant  l'ennemi  sur  son  énorme  dos , 

Presse ,  foule ,  soulève ,  et  tourmente  les  flots  ;     ^ 

L'horrible  scie  accroît  ses  blessures  profondes  : 

Le  monstre  ensanglanté  se  débat  sur  les  ondes; 

Des  bords  du  Groenland  aux  rives  de  Thulé 

Il  agite,  en  mourant,  son  empire  ébranlé. 

La  mer  gronde ,  et,  du  sein  des  humides  campagnes , 

Tout  l'Océan  s'élève  et  retombe  en  montagnes  *. 

LK  MiMK.  Ibfd. 


1  Voyc2  »  dans  les  Tabteaux ,  ta  Fécke  dt  ta  batctn^, 
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Ce  que  Ton  conçoit  bien  t'énonce  cUfrement, 
Kl  le«  moU  t  |>our  le  dtre ,  arrivent  ati  émeal. 
BOILKAI].  Artpûêt.,  ch.  t. 


ÔÉFrNlTTON  POÉTIQUE, 

paëcEpT£s  DU  Gciïme. 

Avec  înoînB  de  développement  el  d'étendue , 

(e  poète  ne  laiBSC  pa«  de  définir  le  plus  Bouveiil  ii 
ta  manière  de  l  orateur, 

r&mba«aiil€tir  d'un  roi  m'ett  toujoun  redoutable.' 
Ce  n*eit  qu'un  ennemi  mm  uiriitre  bonorable , 
Qui  vient,  rcmtill  d'arguell  oa  âc  dextérité , 
Iniulter  ou  lrabïr«vec  lmpunU<^. 

([u^un  im!  Yérttablc  est  tinc  douce  chose  I 

Il  cbercbe  vot  besoins  au  Tond  de  volro  cœufî 

Il  veu»  épargne  U  pudeur 

De  les  lut  découvrir  voiJs«ini!me  „ 

Vil  sottie  f  uti  rien ,  touL  lui  faii  peur 

Quaad  11  l'agH  de  ce  quMl  aime. 

I.A   FOHTâlNK. 

^0ê  trait*  me  preicutcnl  tos  faste i, 
Impllepbles  oonqueriinls? 
Oes  vccux  ouirt^a  ^dcs  p-rojcii  vislei , 
Des  rois  vaincus  par  des  l^'ra.fis: 
1lç4  muri  que  la  flamme  ravage, 
vn  vainqueur  fumant  de  carnage. 
Un  peuple  aux  Tcrs  âb«ndwinâ  { 
Dei  mères  pilet  et  sanglante*, 
Arracliaut  leurs  ûiles  iromblante* 
Des  brat  d'un  soldat  eCTrenû. 

Ce  dernier  Libteafi  de  la  strophe  eat  précisé- 
ment ce  que  Quintilicn  a  oublié  dans  ta  descrip- 
tion beaucoup  plu*  ample  qull  a  faîte  du  sacca- 
gement  d'une  ville. 

En  fait  de  définitions  poétiques ,  rîcn  n'est 
âu-dessufi  de  celle  de  la  constance  de  l'Iiomme 
{wite ,  telle  qullorace  Ta  donnée. 

iuttum  ac  ttnacem  pntpoitii  vtrum 
A>j|  ctvinm  ardor  prav'd  Juhenîium  , 
Non  pultus  insiautts  ijt^tannt 

Mtnte  quaftl  ioiidâ,  nrque  lutter, 
Dux  inquieti  turbklus  Adricc , 
Ntc  fuitninantit  magna  Jovumanutï 
Stfracius  titaùalur  orb$i^ 
Impuvidum  ftrieni  ruin^* 


Ce  TïeïUard  qui ,  d^n  toI  agîlc , 
ruil  toulours  amis  être  arrête i 
le  TcmpSt  cette  image  mobile 
De  l'immobile  éteriilté. 

Les  poêles  eux -mf mes  dtf finissent  assex  «ou- 
ycnià  la  manière  des  philosophes ,  qtiant  k  Teiac- 
titude  et  à  la  précision  ^  mais ,  en  images  ou  en 
sentiment ,  avec  la  langue  poétique. 

Et  qui  jamais  définira  mieux  la  mort  dti  sage, 
que  la  Fontaine  poète  Ta  fait  en  un  vers  ? 

lien  ne  troub1«  la  un  ;  c'est  le  soir  d^utibeau  Jûtir, 

La  plupart  des  définitions  poétiques  ne  sont 
que  des  descriptions  :  ks  poules  en  sont  pleins, 
singulièrement  Ovide  et  la  Fontaine ,  le  premier 
dans  ses  Métamorphoses ,  le  second  dan»  ses  Fa* 
hies  ;  et  Ton  a  peine  à  concevoir,  en  lis.int  notre 
fabuliste  ,  que»  d'une  langue  assez  peu  favorable 
aux  peintures  physiques  »  il  ail  tiré  cetle  multi- 
tude de  traits  tins ,  déltcats  el  justes ,  dont  il  a 
formé  ^B  dé  finitions.  On  en  verra  dans  une  seule 
fable  deux  exemples  inimitables  ;  car  le  pinceau 
de  la  Fontaine  est  malheureusement  perdu  : 

Un  âourlceau  tout  leune,  el  qui  n^valt  rlofi  m* 

Put  presque  pris  au  dépourvu. 
Yoîcl  comme  il  centa  ravenlurel  ta  mèro . 
J 'avala  franchi  les  monta  qui  bornent  cetMaW 

Et  trottai»  comme  un  Jeune  rat, 

Qui  clicrclic  à  »e  donner  carrière. 
Lorsque  detii;  an^matfx  m'ont  arrête  tes  yeitli 

L'un  doux  1  bL^iju  et  sracleui , 
Et  l'autre  turbulent  et  pleJn  dlnquietude  : 

Il  a  la  volK  perçante  el  ruile , 

Sur  sa  tCte  un  morceau  de  cbalr, 
Cne  frorle  de  bras  dont  11  &Yievc  en  ral>' 

Comme  pour  prendre  sa  val<!fî^ 

ia  queue  en  panacbe  é*m\ùt^ 

Qui  ne  reconnaît  pas  le  coq  ? 

Sans  lui  j*aurals  fait  canniIssAno? 
Avec  cet  animal  qui  m'a  semble  «1  deux. 

Il  ett  velouté  cemme  non», 
Harquclû  *  lonstic  qucttc  ,  une  bnmble  contenance  . 
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Dn  miCKfette  reçard  ,  tt  pourUnt  l'alL  lulftaot, 

iei«  crotA  fort  tj mpaUilunt 
Afoe  nwttfeurt  lei  rali  ;  car  fl  a  le«  oreUlcs 

Vji  figure  aux  aàlrcA  iiar«lllêA 


Léchai  peut-lt  èire  mieux  peint î 

Le  caractère  de  la  définition  poétique  ,  ainai 
<jiic  de  la  définition  oraïairc  ,  est  de  ne  peindre 
son  objet  que  dans  son  rap[>ort  avec  Ti mention 
de  Ton  leur  ou  du  poëtc  :  de  là  vient  que  de  la 
mi^me  chose  II  peut  y  avoir  ptugieurs  d/finitiûm 
difTérenies ,  et  dont  chacune  aura  sa  vérité  et  sa 
justesse  reblivc.  Vingt  dessinaieurs  placés  autour 
du  modèle  font  vingt  ligures  difï'c renies  ;  le  même 
paysage  produira  dilTérenls  tableaux  ,  selon  !c* 
points  de  vue  cl  les  aspects  que  Les  peintres  au- 
ront choisis  ;  la  diversité  des  situations  morales 
produit  la  môme  variété  dans  le*  dv finition*  ora- 
toires ou  poétiques  »  au  lieu  que  la  âvfinilion  phi- 
losophique doit  être  entière  et  invariable ,  c'esl4- 
dtre  embrasser  la  totalité  de  Tobjet,  au  nmim 
dans  son  essence ,  en  présenter  Tidcc  et  complète 
et  distincie  ,  lui  ressembler  dans  tous  les  points, 
cl  ne  ressembler  qu'à  lui  seul.  Le  philosophe  n  a 
point  de  situation  particulière  et  momentanée  ; 
il  tourne  autour  de  h  nalurc, 

Enfm  ,  soit  en  poésie  ,  «oil  en  éloquence ,  un 
mérite  essentiel  de  h  de  finition,  c'est  rù-propo». 
Tout  ce  qui  d*uii  seul  mol  se  fait  concevoir  net- 
tement ,  pleinement ,  et  sans  équivoque  ,  n\i  pas 
besoin  d'être  défini.  Ce  n'est  qu*ù  éclaircir,  à  dé- 
velopper ou  à  circonscrire  une  idée  ,  que  Ton  doit 
emplover  la  définition  ;  et  il  en  est  de  cette  par- 
tie de  l'art  d'écrire ,  comme  de  toutes  les  autres: 
pour  avoir  sa  beauté  réelle  ,  et  pour  satisfaire  à 
la  fois  le  goût  et  la  mison ,  elle  doit  contribuer  k 
la  solidité  de  rétfilice ,  dont  elle  est  rornement  ; 
bien  entendu  que  ,  selon  le  genre,  elle  iwui  tenir 
plus  ou  moins  du  luxe  ou  de  rmilité  ;  car  il  en  est 
de  réioquenccet  delà  poésie  comme  de  l'are  hi- 
lecture  :  tel  genre  est  plus  restreint  au  néces- 
saire »  tel  autre  accorde  plus  à  la  magnificence  et 
à  la  décoration. 

MXtMO^TiCp.  ÉlémtniM  de  Littifatuft,  t.  ii. 


Qui  n^a  relu  scuivenl,  qui  n'a  iKiini  admiré 
Ce  livre  par  le  ciel  aiix  llcbreiiii  trï^ipiréf 
Il  charmait  à  h  foî^  Itossiiet  et  ftiiciiie. 
L'un,  élwjut'nl  vengeur  de  la  ciumie  flivine  , 
Seiubl;)it,  en  foudrojanl des  dof^mcjt  criminels , 
IliL  haut  Un  Siiiai  tonner  sur  le«  môrtelx; 
L'autre,  de  traits  plus  lier»  ornant  la  tragédie , 


*  l»  BMr  loage.  (If.  V.] 
s  U  moni  tlnai.  (It.  10 

*  taiamon ,  01»  de  Davy .  (fi.  E.) 


Portail  lërnsalem  sur  la  scène  agrandie. 
HouHseau  saisit  encor  la  harjie  de  Sion , 
Et  son  rh^fthme  pompeux,  sa  nobl<3  expression , 
S'éleva  quelquefois  jusqu'au  chaut  des  propliètei. 

Imitez  cet  exemple  ,  oralenrs  et  poétea  : 
L*enthousiD!iuie  habile  aux  rive»  du  Jourdain, 
Au  sommet  du  Liban  ,  kous  le»  berceaux.  d'Eden. 
Là,  du  monde  tiaissaut  vous  suivez  les  vestige», 
Et  vous  errez  sans  cesse  au  milieu  des  prodiges* 
l>ieu  parle,  Thomme  naît;  après  un  court  sommeil» 
Sa  raodesle  compagne  enchante  son  réveil. 
Déjà  fuil  son  bonheur  avec  son  innocence  : 
Le  premier  juMe  expire;  ô  terreur!  0  vengeance! 
l^n  déluge  engloutit  le  monde  erimîneK 
I   Seule ,  et  se  confiant  Si  Tœil  de  rEternel , 
I   L'arche  domine  en  paix  les  flot»  du  goulTre  immense, 
I   I]!  d'un  momie  nouveau  conBOrve  l'espérance. 
PatriarcheM  fameux,  chefs  du  peuple  chérit 
Abraham  et  Jacoh,  mon  regard  altemlri 
Se  plaît  II  s'égarer  sous  vos  paisibles  tentes  : 
L*ririi*Ttt  montre  encor  vos  traces  éclatantes , 
Et  garde  6c  vos  mteiirs  la  simple  majesté. 
Au  tombeau  ut  ?t'*''heï  je  m'arrête  atlrislé , 
Et  tout  à  coup  son  fiJs^cra  t'Eii\pte  m'appelle. 
Toi  qu*en  vain  poursuivit  ''»  haine  rralernello, 
i)  Joseph ,  que  de  fois  se  coL^rii  de  nos  pleurs 
L»  page  attend rissanle  où  viven'  tes  malheurs^ 
Tu  n'es  plus.  0  revers!  près  du  h'^  amenées. 
Les  Qdéics  tribus  |;émi!iseut  encbaV'iées. 
Jéhovah  les  protège,  il  finira  leurs  L^aux, 
Quel  est  ce  jeune  enfant  qni  flotte  sur  '*^«  «*aui*îf 
L'est  lui  qui  ile«  Hébreux  Unira  l'esclavage. 
Fille  des  l*haraons  ,  courez  sur  le  rivage , 
Préparez  un  abri,  loin  d'un  père  cruel, 
A  ce  berceau  chargé  des  «JeKlius  dlsraèj. 
La  mer*  s'ouvre  :  brael  cbanle  sa  dèîivnince. 
C'est  sur  ce  haut  sommet  *  quVn  un  jour  d'allitm  ' 
Descendit  avec  pompe,  en  des  torrent»  de  feu, 
Le  nuage  tonnant  qui  renfermait  nn  Dieu. 
Dirai -je  la  i  olonne  et  lumineuse  et  sombre. 
Et  le  désert  lenioin  de  merveilles  sans  nombre? 
Aux  mur»  de  Gabaon  le  soleil  arrèlé? 
ïtulh,  Samson,  Débora,  la  fiîle  de  Jcphté 
Qui  s'apprête  à  la  mort,  et  parmi  ses  compagnes, 
Vierge  encor,  va  deux  fois  pleurer  sur  le»  montagnes? 
Mais  les  Jnifs  aveuglés  veulent  changer  leurs  lois  ; 
Le  ciel ,  pour  les  punir,  leur  accorde  des  rois. 
Sa  lit  r*^gne;  il  n'est  plus;  un  berger  le  remplace  : 
L'espoir  des  nations  doit  sortir  de  sa  race  : 
Le  plus  vaillant  des  rois  du  plus  saj^e  est  suivi  ^. 
Accourez,  accourez,  descend  an  l»  île  Lévi , 
Et  du  temple  éternel  veuez  marquer  rcnceînte. 

C**pendanl  dix  tribus  ont  fui  la  Cité  saiuie. 
Je  renverse,  en  passaui,  les  autels  «les  faux  dîeai; 
Je  suis  le  char  d'Klie  emporté  ilans  tes  cieux; 
Toliie  et  Uacuel  m'invtlent  à  leur  table  : 
J'entends  ces  hounnes  saints,  dont  la  voix  redoutable, 
Ainsi  que  le  t>assi.%  racontait  1:1  venir. 
Je  vois,  au  jour  marqué,  les  empires  finir. 
Sidon,  reine  des  eaux,  tu  n*es  donc  plus  que  cendre! 
Vers  fEuphrate  étonné,  quels  cris  se  fontententire*? 
Toi  qui  pleurai»,  assis  près  d'un  Oeuve  étranger^ 
Cousole-loi ,  Juda;  tes  destins  vont  changer, 
flegùrdè  celte  main  vengeresse  du  crime , 
Qui  désigne  à  la  mort  le  tyran  qui  l'opprime •. 


e  lUUlmir,  (ul  itc  e^rijiMi^r^  rcdditit  un  fcttîn ,  une  mMtk 
iljvine  écrivit  »a  coticta  m  nation  tur  te»  murjUlei  «te  ta  la 
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DETlSmONS. 


BîHii/^l  iénualem  rerem  ses  enbots; 
£sdns  et  llacbïbée ,  «t  ses  tilt  trîoaipfaiiiU 
Riojmeiit  de  Sî(Mi  U  lumière  obscurcie. 
Ma  courte  enlîA  s'arrête  au  berceau  du  Messie. 

M  rOXTAXES- 


Diea  se  lère,  et  soudain  sa  voix  terrible  appelle 
De  ses  ordres  secrets  un  minintre  fidèle, 
Uo  de  ces  esprits  purs  qui  sont  cbarg«^  par  lui 
De  servir  aux  humains  de  aiOMfil  et  d'appui , 
De  lui  porter  leurs  vœux  sur  leurs  ailes  de  flamme. 
De  veillffr  sur  leur  \îe  et  de  îçarder  leur  âme. 
l'out  mortel  a  le  sien  :  cet  an^e  prolecteur, 
0;t  inviKiMeami  veille  autour  de  son  cœur, 
L'inspire,  le  conduit,  le  relève  s'il  tombe, 
Le  ref;oil au  }>erccau ,  Taccompaçne  â  la  tombe, 
Kt,  f»ortant  dans  les  cieux  sou  âme  entre  ses  mains, 
i^  prés^;nte  en  tremblant  au  juge  des  humains. 
Cest  ainsi  qu'entre  Thomnie  et  Jébovah  lui-même, 
Kntre  le  pur  néant  et  la  grandeur  suprême, 
D'êtres  ina(>erçus  une  chaîne  sans  (in 
Kéunit  l'homme  â  l'ange  et  l'ange  au  séraphin; 
C'est  ainsi  que,  |M;upiant  l'étendue  infinie. 
Dieu  répandit  partout  l'esprit.  Pâme  et  la  vie. 

as  LAMAITI!! E-  A'OUV.  MédU.  pott-,  VCdit.  XIV. 


L'BOX:(EUR. 

L'honneur  partout,  disais-je,  est  du  monde  admiré  : 
Mais  l'honneur  en  efl'et  qu'il  faut  que  l'on  admire, 
Quel  est-il?  Valincour,  pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 
L'avare,  à  voir  chez  lui  le  Pactole  rouler; 
Un  faux  brave ,  à  vanter  sa  prouesse  frivole  ; 
Un  vrai  fourbe,  à  jamais  ne  garder  sa  parole; 
Ce  poète,  il  noircir  d'insipides  papiers; 
Co  marquis,  à  savoir  frauder  ses  créanciers; 
Un  libertin,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême; 
Un  fou  perdu  d'honneur,  à  braver  Thonncur  même. 
L'un  d'eux  a-t-il  raison?  Qui  pourrait  le  penser? 
Qu'est-ce  donc  que rhonneur,que  tout  doit  embrasser? 
Quoiqu'en  ses  beaux  discours  Saint- Evremond  nous 
Aujourd'hui  j'en  croiraiSénèqueavanlPélrone.[prAne, 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité  : 
Saus  elle  la  valeur,  la  force,  la  Ixonlé, 
Yx  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre. 
Ne  sont  (lue  faux  brillants  et  que  morceaux  de  verre. 
Ilassemblez  à  la  fois  Mithridate  et  S)lla; 
Ji»iguoZ'y  Tamerlan,  Genseric,  Attila  : 
Tous  ces  11ers  i  on(iuorants,  rois,  princes,  capitaines, 
Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d'Alhè- 
Qui  sut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal,  [nés 
Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal  *. 

Oui ,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille; 
Il  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille. 
Dans  un  mortel  chéri ,  tout  injuste  qu'il  est , 
C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  uuique  appût  Tâme  est  vraiment  sensible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible; 
VA  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui , 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 
Concluons  quMci-bas  le  seul  honneur  solide, 
CVsl  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide. 


De  regarder  en  iovt  hnim  Ci  h  lii; 
D'être  doux  pour  tovt  aatre*  ci  rigomn  povM 
D'accomplir  toot  le  biea  q«e  le  cM  mms  InpiR, 
El  d'être  jute  enfin  :  ce  sent  noi  vent  to«l  mK 


LA  t£jutable  et  la  FACSSE  néVDTWI. 

Et  comme  je  ne  voit  nnl  genre  de  hérat 
Qui  soit  plos  à  priser  qne  les  parfaiu  dévMs, 
Aucune  chose  ao  monde  et  plna  noble  et  plu 
Que  la  sainte  ferveur  d*nn  vëriuMe  aèle; 
Aussi  je  ne  vois  rien  qui  toit  plot  odienx 
Que  le  dehors  pUtré  d'nn  zèle  ipéeienx; 
Que  ces  (raocs  cbarbfans,  que  ces  dévolt  de  |kl 
De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 
Abuse  impunément  et  se  joue  à  lenr  gré 
De  ce  qu'ont  les  mortels  de  pins  taidl  el  ttoé: 
Ces  gens  qui ,  par  une  âme  k  rintérèc  tonte» 
Font  de  dévotion  métier  et  marchindite. 
Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 
Au  prix  de  faux  clins  d'veox  et  d^élant  aAeléi; 
Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voitd'nneardearnoncMfl 
Par  le  chemin  du  ciel  conrir  ^  la  fortune; 
Qui ,  brûlant  et  priant  «  demandent  chaque  jov» 
Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  laooir; 
Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vioei, 
Sont  prompu,  vindicatifs,  tant  foi,  pleint  d^aitikj 
Et,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  insoleflH 
De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment; 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  Spre  colère.     ■ 
Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'oo  restai 
Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  tait  faon  gré. 
Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré. 
De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paraître. 
Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connaitic; 
Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu  ; 
Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  verta; 
On  ne  voit  pas  en  eux  ce  faste  intupportaUe, 
Et  leur  dévotion  est  humaine  et  trailable. 
Ils  ne  censurent  point  toutes  not  actions; 
Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  cet  correctioM; 
Et ,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autret. 
C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les 
L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d*appii, 
Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d^autruL 
Point  de  cabale  en  eux,  point  d*intriguetàtiNitf 
On  les  voit  pour  tous  soins  te  mêler  St  bien  vim}' 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n*ont  d'acliarw 
Ils  attachent  leur  haine  au  péché  senleraeit. 
Et  ne  veulent  point  prendre  avec  un  zèle  < 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  loin 

MOLiàai.  TûHuftt  «et.  IV,  «.4 


LA  RAISOX. 

La  raison  est  de  l'homme  et  le  guide  etPa; 
Il  rapporte  en  naissant,  elle  croît  avec  lui; 
C'est  elle  qui ,  des  traits  de  ta  divine  flamne^ 
Puritiantson  cœur,  illuminant  son  ime» 
Montre  à  ce  malheureux,  par  le  vice  abatta, 
Que  la  félicité  n'est  que  dans  la  vertu  ; 
Qu'elle  donne  aux  humains  couverts  de  ton  épk 
La  volupté  tranquille,  innocente  et  tolide, 
La  joie  et  la  tante  qu'entretient  dans  ta  flenr 


I  t«>criic.^N.  K* 


s  Voyes ,  AUt$oritt .  It  véritable  ti  te  faux 
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Le  r^pm  âc  rcspril  et  le  calme  du  cœur; 
Que  par  elle  un  mortel  aussi  ferme  que  libre. 
Au  niilieu.de»  revers  gartle  un  juste  étjiii libre; 
EU  de  »e8  ennemis ,  et ,  résistant  au  sort , 
AITronle  rindipence  ♦  el  les  fer»  et  la  mort  ; 
Comme  un  roc  lier,  que  frappe  une  mer  mugi^aantc , 
Brave  dei  II  ois  émU9  la  fureur  impuissante. 

voltâkr. 


L^HtSTOtRE. 

C'eçt  un  ihéâlre ,  un  Rpeclacîe  nouveau , 
Où  tous  leji  morUi ,  «orlanl  de  leur  tombeau , 
Viennent  cncor  sur  une  scène  illustre. 
Se  présenier  «i  nous  dans  leur  vrai  tuBtre , 
Ktdu  publie,  déponilié  ifinlérèt, 
Humbles  acteur»,  ailendre  leur  arrC-t 
l>à>  retraçant  leun*  lïiiiïlesses  passée», 
Leurs  acliou»,  leurs  discours,  leurs  pensées .^ 
A  cbaque  État  ils  reviennent  dicter 
Ce  qu'il  faut  fuir,  ce  qu'il  faut  î  mi  ter; 
r^  que  cbacun ,  «uivant  ce  quMl  peut  être , 
Doit  pratiquer,  voir,  rechercher,  connaître  ; 
El  leur  exemple ,  en  diverses  façons. 
Donnant  ik  tous  les  plus  nobles  leçons , 
Roi»,  mDgistrats,  Icgiëlaleurs  suprêmes. 
Princes,  gnemers,  simples  ciloyena  mênies, 
Dans  ce  sincère  et  liilète  miroir, 
Peuvent  apprendre  î>  lire  leur  devoir  *. 

I.-S.  lOt^SSIAU. 


MÊME  srJET. 

Avant  qu'on  vU  briller  sa  lumière  féconde, 
Les  tempA  se  succédaient  danx  une  nuit  profonde; 
Les  peuples  tour  à  tour,  par  IVunu»  dévorés. 
Sur  la  terre  passaient  Tun  de  Tautre  ignorés. 
Les  grand*  événements  n'avaient  point  dlnterpr^l es; 
M«  débris  étaient  morts ,  et  les  tombes  mueltes. 
UMstoire  luit  :  soudain  les  temps  ont  reculé, 
L*ombrc  a  fui;  les  tombeaux ,  les  débris  ont  parlé; 
Les  générations  s'entendent  el  s^inslru tètent, 
Et  de  Fespril  humain  les  travaux  sVlernisenl. 
O  charmes  de  IVtude  !  ô  sublioics  réciL'*  î 
Dans  quels  transports  le  sage,  à  son  Toyer  assis, 
Suit  les  nombreux  combal»  et  d'Alhène  el  de  Home, 
A  travers  deu&  mille  ans  applaudit  au  grand  homme, 
Consulte  Toralenr  et  le  guerrier  fameuï, 
Partafçe  les  revers  des  peuples  grands  comme  eux. 
Voit  r empire  romain ,  sous  le  fer  des  Vandales, 
be  ses  \ils  empereur»  expier  les  scandales  ; 
Et,  bientôt  dei-hiré  par  divers  poienlals. 
Son  cadavre  fécond  enfanter  cent  ttals; 
Retrouve  en  d'autres  lieux,  sur  la  sanglante  arène, 
Marcius  *  dauM  Coudé,  Scipioo  dans  Turenne, 
FI  t  rempli  des  héros  et  des  faits  éclulants. 
Ainsi  que  tous  les  lieui,  embrasse  tous  les  tempi! 

•  LSCOUYÉ.  Ut  Soui^nitâ. 


LA  «OïtAltCniE  ET  Cil  kl  rOfULAlft^. 

Si  famour  du  pajs  doit  ici  prévaloir, 
Ceit  son  bien  seulement  que  vou«  devei  vouloir! 


1  Voyei  ptua  I»»»  ^  d^lé^orln ,  même  «uj«l. 
t  cortoL>Ti,qiil  comtrtiUt  âfcc  Iti  V  oliqtie»*  couime  Coadé 
«vec  le»  isptgQolf.  {!*.  I.) 


El  cette  liberté  qui  lui  semble  si  chère, 
N'est  pour  Rome,  seigneur',  qu'Hun  bien  Imapînaîrei 
IMus  nuisible  qu'utile,  et  qui  n'approche  pas 
De  celui  qu'un  Iron  prince  apporte  à  ses  Et;4ts. 
Avec  ordre  el  raison  les  houneurii  il  di-siiensc; 
Avec  discernement  punit  et  récompense; 
Et  dispose  de  tout  en  juste  possesseur, 
Sans  rien  prêt' i pi  1er  de  peur  d'un  successeur. 
Mais,  quand  le  peuple  est  maître,  on  n'agit  qu'eti  lu* 
La  vois  de  la  rai  «on  jamais  ne  se  consulte  ;    [multe , 
Les  honneurs  sont  ventlus  aux  plus  ambitieux , 
L'autorité  livrée  aux  pltis  séfliiieux. 
Ces  petits  souverains  qu'il  fait  pour  une  année. 
Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée, 
Des  pïus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit. 
De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit. 
Cofhmeilsontpeudepartay  bien  lïonl  ils  ordonnent, 
Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moisson nenl, 
Assurés  que  chacun  leur  pardonne  aisément, 
Espérant  h.  son  tour  un  pareil  traitement  : 
Le  pire  des  états,  c'est  Tétai  populaire. 

COUHEliLt.  Ctntia ,  acl.  il,  •C'  |r*. 


LÀ  idvmUQXin  ET  LA  l10>iARCHIC, 

Ne  vous  flattez- vous  pas  d'un  charme  imaginaire? 
Seigneur,  ainsi  qu'^  vous ,  la  liberté  tu 'est  chère  ^  ; 
Quoique  né  sous  un  roi,  j'en  gotMe  les  appas  ; 
Vous  vous  perdez  pour  elle,  el  n'en  jouissez  pas. 
Est'il  donc,  entre  nous,  rien  de  plus  de8t)0tiquc 
Que  l'esprit  d'un  Etat  qui  passe  en  république? 
Vos  loïi  sont  vos  tyrans  ;  leur  barbare  rigueur 
Devient  sourde  an  mérite,  au  sanfç,  h  la  faveur: 
Le  sénat  vous  opprime ,  et  le  peuple  vous  brave; 
Il  faut  s'en  faire  rraindre,  ou  ramper  leur  esclave. 
Le  citoyen  de  Rome ,  insolent  et  jaloux , 
Ou  hait  voire  grandeur,  ou  marche  égal  à  vous. 
Trop  d'éclat  reffarouche  :  il  voit,  d'un  ceil  sévère. 
Dans  le  bien  qu'on  lui  fait,  le  mal  qu'on  peut  lui  faire  » 
El  d'un  bannissement  le  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  sang  qu'on  a  versé  pour  enx. 

Je  sais  bien  que  la  cour,  seif^eur,  a  ses  naufrages. 
Mais  ses  jours  sont  plus  beaux, son  ciel  a  moi  nsd'orages; 
Souvent  la  lilx*rté ,  dont  on  se  vante  ailleurs , 
Etale  auprès  «l'un  roi  ses  dons  les  plus  Qatleurs. 
11  récompense,  il  aime,  il  prévient  les  «ervicca: 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices, 
Aimé  du  souverain ,  de  ses  rayons  couvert. 
Vous  ne  serve;,  qu'un  maître ,  et  le  reste  vous  sert. 
Ebloui  d'un  éclat  qulï  respecte  el  qu'il  aitne , 
Le  vulgaire  apj^laudit  jusqu'à  nos  fautes  même, 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  sénat  trop  jaloux, 
El  les  sévères  lois  se  Isisent  devant  nous 

VOLT  A  t  se.  Brutuit  ict^  il,  se.  lu 


nCTOIlS  l»'0!f  ROI, 

Vot  fureurs  ne  sont  pas  une  règle  pour  naol  t 
VoQi  parlez  en  soldat,  je  dois  apren  roi. 
Quel  ext  donc  rhériller  que  je  laisse  k  Tempirel 
Un  jeune  ambitieux  dont  le  cœur  ne  respire 
Que  les  sanglants  combats,  les  injustes  projet! « 


s  Kaiime  adretic  cet  pjrolei  %  Auguttc.  (If .  1.) 
4Ccsi  Aroni,  ambassadeur  de  rorsemia ,  qiit  atlreiia  e«t 
mou  à  lituê,  ùii  «le  irutu*- 1^^.  C) 
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de;fijnitions. 


Prêt  à  compter  pour  rien  le  sang  de  ses  sujets. 
Je  plains  le  Portueal  des  maux  que  lui  prépare 
De  ce  cœur  effréné  Tambition  barbare, 
fist-oe  pour  conquérir  que  le  ciel  fit  des  rois? 
N'auraR-il  donc  rangé  les  peuples  sous  nos  lois, 
Qu*afin  qu'à  notre  gré  la  folle  tyrannie 
Osât  impunément  se  jouer  de  leur  Tie? 
Ab  !  jugez  mieux  du  trône;  et  connaissez  «  mon  fils, 
Â  quel  titre  sacré  nous  y  sommes  assis. 
Du  sang  de  nos  sujets  sages  dépositaires, 
Nousne  sommes  pas  tantleursmallres( 
Au  péril  de  nos  jours,  il  faut  les  rendre  heureux; 
Ne  conclure  ni  paix  ni  guerre  que  pour  eux , 
Ne  connaître  d*nonneur  que  dans  leur  avantage; 
Et  quand ,  dans  ses  excès ,  notre  aveugle  courage 
Pour  une  guerre  injuste  expose  leurs  destins,  [sins. 
Nous  nous  montrons  leurs  rois  moins  que  leurs  assas- 
Songez-y  :  quand  ma  mort,  tous  les  jours  plus  prochai- 
Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  souveraine ,    [ne, 
JHappelez  ces  devoirs ,  et  les  accomplissez  ^ 

lA  MOTTE-nouDAiT.  tnit  de  Costro. 


LE  LÉGISUTBI7R. 

Je  suppose  en  tes  mains  l'autorité  suprême  : 
Comment  résoudras-tu  ce  vaste  et  beau  problème 
De  rbomme  à  Thomme  égal ,  libre  et  de  fers  chargé? 
Do  rbomme  protégeant  pour  qu'il  soit  protégé; 
Pour  qu'il  règne,  sou  mis;  donnant  pour  qu'il  possède, 
Et  n'usant  de  ses  droits  que  parce  qu'il  les  cède? 
Sauras-tu  rendre  ainsi ,  par  un  traité  commun , 
Chacun  Tappui  de  tous,  tous  l'appui  de  chacun; 
Au  sein  du  trouble  même  appelant  l'harmonie , 
Faire  d'enfants  rivaux  une  famille  unie; 
Et  lorsque  l'intérêt  vient  de  les  détacher, 
Au  nom  de  l'intérêt  encor  les  rapprocher  ; 
Régler  jusqu'au  pouvoir  où  je  te  vois  prétendre. 
Ne  pas  tiop  le  restreindre  et  ne  pas  trop  l'étendre?... 
Vois-tu  ces  fils  légers  que  l'art  n'a  point  tissus. 
Humbles  débris  du  chanvre  et  de  sa  tige  issus , 
.Pareils  dans  leur  faiblesse  à  ces  pièges  fragiles 
Que  la  vive  Aracbné  tend  sous  ses  doigts  agiles? 
Frêles  comme  la  feuille  errante  dans  nos  champs , 
Ils  voltigent  comme  elle  au  caprice  des  vents; 
Mais  attendons,  ami ,  que  l'art  qui  les  rassemble. 
En  câbles,  dans  nos  ports,  les  arrondisse  ensemble  : 
Bientôt  tu  les  verras,  jusqu'aux  cieux  élancés, 
Lever  les  rocs  pesants  dans  les  airs  balancés. 
Soutenir ,  promener  sur  les  mers  blanchissantes 
Le  poids  des  mâts  tremblants,  des  voiles  frémissantes, 
Et,  robustes  jouets  de  l'orage  et  des  eaux , 
0*un  hémisphère  à  Tautre  emporter  nos  vaisseami. 
L'art  qui  sut  de  ces  fils  diriger  l'alliance. 
Des  grands  législateurs  t'explique  la  science. 

LATA.  Épitre  à  un  Jeune  cuUiuaieur. 


LES  DIFFÉRENTS  AGES. 

Le  temps,qui  change  tout , change  aussi  nos  hu  menrs: 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  ni(LMirs. 
Un  jeune  homme,toujoursbouillanten  ses  caprices, 
Est  prompt  à  recevoir  Timpression  des  vices  ; 


t  Ces  paroles  sont  adressées  par  Alphonse,  roi  de  Portugal, 
A  Don  Pedro ,  son  Ots.  (  7i .  K.  I 


Est  vain  dans  tes  discoon.  irolt0e  en  tes  déifaii 
Rétif  à  la  censure,  et  foa  dans  let  plainn. 

L'âge  Tiril ,  plus  mûr,  inspire  mn  air  piai 
Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigoe*  m 
Contre  les  coups  du  son  songe  à  ae  aai 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  TaTenir. 

La  vieillesse  Chagrine  inoessamnwnt  i 
Garde ,  non  pas  pour  soi ,  les  trésors  qn*eUe 
Marche  en  tous  ses  desseins  d*an  pas  iem  et 
Toujours  plaint  le  présent  et  Tante  le  pasfé; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  Jenneise  abass. 
BlAme  en  eux  les  donoenrs  q[ue  Pige  lai 


KÉU  SOJCT. 

Sans  soin  du  lendemain ,  sans  regret  de  la  _ 
L'enfant  joue  et  s'endort,  pour  Jouer  se  révdlk 
Trop  faible  encor,  son  cosur  ne  saurait  soatealr 
Le  passé,  le  présent,  et  l'immense  avenir. 
A  peine  au  présent  seul  son  iime  peut  saflire; 
Le  présent  seul  est  tout  :  nn  coin  est  son  fwpiii, 
Un  hochet  son  trésor,  an  point  l'immensilé, 
Le  soir  son  avenir,  nn  jour  l'éternité. 
Mais  rbomme  tout  entier  est  caché  dans  l'ca&M 
Ainsi  le  faible  gland  renferme  un  chêne 

Par  l'ardeur  de  ses  sens  le  Jeune  ~ 
Dévore  le  présent  avec  avidité  ; 
Mais  il  ne  peut  fixer  sa  fougue  vagabonde  : 
Plei  n  des  brûlants  transports  dont  son  co 
Il  déborde,  pareil  à  l'élément  fumeux 
Qui  croit,  monte ,  et  répand  ses  bouillons 
Devance  l'avenir,  entend  de  loin  la  glmre; 
Appelle  à  lui  les  arts,  les  plaisirs,  la  Tictoiic; 
Rêve  de  longs  succès,  rêve  de  longs  amoarSi 
Et  d'une  trame  d*or  file,  en  riant,  ses  Joors. 
Age  aimable,  âge  heureux,  ton  plus  bel  apii^ 
Ce  n'est  donc  point  l'amour,  la  beauté*  le  cov 
Et  la  gloire  si  belle,  et  les  plaisirs  si  doux! 
Non ,  tu  sais  espérer  :  ce  plaisir  les  vaut  Um. 

L'Age  mûr,  à  son  tour,  solstice  de  la  vie. 
S'arrête,  et  sur  lui-même  un  instant  se  replie. 
Et  tantôt  en  arrière,  et  tantôt  devant  soi. 
Se  tourne  sans  regret,  ou  marche  sans  effroi. 
Ce  n'est  plus  l'homme  en  fleurs  nous  faisant  des . 
C'est  l'homme  en  plein  rapport  déployant  ses ri-i 
Ses  esprits  ont  calmé  leurs  bouillons  trop  ardcM; 
Sq  prudence  est  active ,  et  ses  transports  pnukiiS 
Ses  conseils  sont  nos  biens,  sa  sagesse  est  b  aS 
La  moitié  de  sa  vie  est  la  leçon  de  l'autre; 
Et,  sur  le  temps  passé  mesurant  l'avenir. 
Prévoir,  pour  sa  raison ,  n'est  que  se  soavetir. 

Hélas!  telle  n'est  point  la  Tielllessc  cnieiie; 
Elle  n'attend  plus  rien,  on  n'attend  pins  rien i 
Si  la  raison  encor  lui  permet  de  prévoir. 
C'est  des  yeux  de  la  crainte ,  et  non  pins  de  H 
Voyez  ce  chêne  antique  :  en  son  Age  encor  M 
Dans  les  champs  paternels  il  aimait  à  s^étendie; 
Chaque  jour  plus  robuste  et  plus  audacleax, 
II  plongeait  dans  la  terre,  il  s'élançait  aniden; 
Mais,  quand  Tâge  a  durci  sa  racine  débile. 
Dans  la  terre  marâtre  il  languit  immobile; 
Et  voilù  la  vieillesse!  Adieu  les  grands  desieitt)  J 
Adieu  l'amour,. les  vœux,  Tbommage  deshoBiM 
Pour  le  soleil  couchant  il  n'est  point  d'idol&tre; 


s  Voyez  TArt  poéllquc  «l'aoracc,  que  Boilcaa  ■  }m'tê  ^ 
ce  passage. 
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*  la  scène,  il  descend  du  théâtre  ; 
tendant  rien  ni  du  temps  ni  d'autroi, 
n  ptéaeaat^  se  ramène  sur  loi. 
:  le  ptéKSki  est  un  toarment  lai-m6me  : 
donc  sor  le  passé  qu^il  aime  ; 
k  censoler,  par  nn  doui  souTenir , 
ur  présente,  et  les  maux  à  Tenir  : 
lorsqu'il  toucbe  à  T^tréme  yiei  liesse, 
ibre  de  bonheur  charme  encor  sa  faiblesse. 
5  la  rie,  où  l'admirent  les  dieux , 
i  ionigtemps  les  mets  délicieux, 
isfait,  sans  regret,  sans  envie, 
MS,  du  moins  il  assiste  à  la  vie. 
autrefois,  il  le  voit  aujourd'hui, 
li  lui-même  est  le  passé  pour  lui  ^ 

BELULK.  L'imagination,  cli.  Vi. 


un ,  ou  l'enthousiasme  du  Poi:TE. 

«..  pour  loi  seul  chante  et  rit  le  poète  ; 
1er  son  siècle,  su  sein  de  la  retraite, 
Ml  fixé  sur  la  postérité  ^ 
>irant  son  immortalité. 
ktir  la  mienne  en  célébrant  Pharsale. 
quels  exploits!  quels  tableaux  il  étale! 
hst  ces  combats,  ces  héros  ipfuorés. 
Ile,  Homère,  ils  n'étaieut célébrés  : 
tes  fondements  la  liberté  sapée  ! 
Kerri  !  Caton ,  César ,  Pompée  ! 
ands  des  humains  l'un  à  l'autre  opposés  ! 
Bd  des  débats  par  l'histoire  exposés  ! 
,  des  vertus  d'un  nouveau  caractère , 
lée  à  Rome ,  et  la  terre  à  la  terre  ! 
ces  transports  dont  je  suis  tourmenté^ 
squiets  vers  la  postérité, 
i  de  l'orgueil  une  vaine  chimère, 
Hrgile,  et  toi ,  divin  Homère , 
il-ètre,  unjour,  grâce  à  des  noms  si  beaux, 
•aoelra  mon  urne  à  vos  tombeaux  ; 
;  Ponpée,  au  temple  de  mémoire, 
«et  de  vous  le  chantre  de  leur  gloire. 
UfiOUTB.  Épl€harit9t Néron,  act.  ii,  te.  u. 


LUdTLLI,  ou  L'iGLOGUE. 

"■M  bergère,  su  plus  beau  jour  de  fête, 
»  rubis  ne  charge  point  sa  tète, 
êler  à  l'or  l'éclat  des  diamants , 
in  elump  voisin  ses  plus  beaux  ornements; 
iMeen  son  air,  mais  numbledanssonst^le , 
r  nos  pompe  une  élégante  idylle. 
tople  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux , 
poiBl  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux, 
n  douceur  flatte  «  chatouille,  éveille, 
10  grands  mots  n'épouvante  l'oreille.     * 
■t  en  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
dépit  la  flûte  et  le  hautbois; 
ml  pompeux  dans  sa  verve  indiscrète , 
fane  églogue  entonne  la  trompette, 
t  réeouter ,  Pan  fuit  dans  les  roseaux , 


D  partie. 
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TiSfi.,  ftflaf.  IV,  V.  3.  (II.  B.) 


Et  les  nymphes ,  d'effroi ,  se  cachent  sous  les  eaux* 
Au  contraire,  cet  autre,  abject  en  son  langage, 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  vK4a^; 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément. 
Toujours  baisent  la  terre ,  et  rampent  tristement. 
On  dirait  que  Ronsard  sur  ses  vipeaux  Tusi%qu€$ 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques, 
Et  changer,  sans  respect  de  l'oreille  et  du  son , 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Phyllis  en  Toinon. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difficile  : 
Suivez,  pour  la  trouver,  Théocrite  et  Virgile. 
Que  leurs  tendres  écrits ,  par  les  Grâces  dictés , 
Ne  quittent  point  vos  mains,  jour  et  nuit  feuilletés. 
Seuls,  dans  leurs  doctes  vers,  ils  pourront  vous  apprend  r 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre  ; 
Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers; 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers; 
Des  plaisirs  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce; 
Changer  Narcisse  on  fleur ,  couvrir  Oaphné  d'écorce; 
Et  par  quel  art  encor  l'églogue  quelquefois 
Rend  dignes  d'un  consul  la  campagne  et  les  bois  ** 
Telle  est  de  ce  poème  et  la  force  et  la  grâce. 

BOILEAU.^r^Jl^tff  Ch.lle 


l'églogue  ET  L'iDTLLB, 

Affranchis  l'églogue  captive, 
Tire-la  des  chaînes  de  l'art  : 
Qu'elle  soit  tendre ,  mais  naïve. 
Belle  sans  soin ,  vive  sans  fard  ; 
Que ,  dans  des  routes  naturelles, 
Elle  cueille  des  fleurs  nouvelles. 
Sans  les  chercher  trop  à  l'écart. 

En  industrieuse  bergère. 
Qu'elle  dépeigne  les  forêts, 
Mais  sur  une  toile  légère, 
Et  sans  coloris  indiscrets  ; 
Et  que  jamais  le  trop  d'étude 
N'y  contraigne  aucune  attitude. 
Ni  ne  charge  trop  les  portraits. 

La  nature  sur  chaque  image 
Doit  guider  les  traits  du  pinceau  ; 
Tout  doit  y  peindre  un  paysage. 
Des  jeux,  des  fêtes  sous  l'ormeau. 
L'œil  est  clioqué  s'il  voit  reluire 
Des  palais  l'or  et  le  porphyre 
Où  Ton  ne  doit  voir  qu'un  hameau» 

11  veut  des  grottes,  des  fontaines , 
Des  pampres,  dq^  sillons  dorés. 
Des  prés  fleuris,  de  vertes  plaines. 
Des  bois ,  des  lointains  azurés. 
Sur  ce  mélange  de  spectacles 
Ses  regards  volent  sans  obstacles , 
Agréablement  égarés. 

Là,  dans  leur  course  fugitive. 
Des  ruisseaux  lui  semblent  plus  beaux 
Que  ces  ondes  que  Tart  captive 
Dans  un  dédale  de  canaux. 
Et  qu'avec  faste  et  violence 
Une  sirène  au  ciel  élance , 
Et  fait  retomber  en  berceaux. 

Sur  cette  scène  tout  inculte. 
Mais  par  là  plus  charmante  aux  yeux  i 
On  aime  à  voir,  loin  du  tumulte, 
Un  peuple  de  bergers  heureux. 
Le  cœur,  sur  Tailc  de  l'Idylle, 
Porté  loin  du  bruit  de  la  ville, 
Vient  respirer  au  milieu  d'eux. 


DÉFTNTnOXS. 


ViOctm, 


Efmi  ton  DU  pea  plus  liaitViBabpoiiruiiiiaD»»»- 
LipliiBllfefi3^e,nilocigibabitsdefleiEU,  [dice, 
SftH,  let  diereni  épin,  génîr  sur  m  cercueil. 
Eue  peiol  de»  amanU  la  joie  et  la  trtstette , 
flatle,  venace,  irriie,  apaise  une  miltraae. 
Mail,  pcNir  bien  eipHnier  ces  caprices  beureux, 
CeU  fie«  d'être  poète,  il  faut  être  amooreiix. 
le  bais  cet  wnim  auletirt  dont  la  mn§e  foreée 
IFeotreticiit  de  tes  feu  i  loujoart  Trolde  H  gïaeée; 
Oni  t'allllgeiit  par  art,  et  «  font  de  lens  rassis. 
S'érigent,  pour  rimer,  en  amooreui  Iraitsts.  [vaines  ; 
Lenrs  iraoupûrti  les  plus  dotii  ne  sont  qoe  phrases 
Ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes  « 
Qoe  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prison, 
£t  Caire  qoerelJer  le  sens  el  ta  raison* 
Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qn' Amour  dictait  les  %ers  que  soupirait  Tibnlle! 
On  que ,  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons» 
Il  donnait  de  son  art  les  charmantes  leçons. 
Il  fant  qne  le  cœor  sent  parle  dans  Télégie. 

■OILCAD.  AHpû4t.t  Cfe.  II. 


14  reurrons. 

A  de  simples  couleurs  mon  art  plein  de  magie 
Sait  donner  du  relref,  de  TÂme  et  de  la  vie. 
Ce  D'est  rien  qu^une  toile  ;  on  pense  voir  des  corps. 
J'évoque ,  quand  je  veu).,  les  absents  et  les  morts. 
Je  transporte  les  jeux  aux  confias  de  la  terre. 
Il  n'est  èvénenieni  ni  d'amour,  ni  de  guerre» 
Que  mon  art  n'ait  eu  lin  appris  \%  loiis  les  yeux. 
ies  mystères  profontU  de»  enfers  et  des  cieur 
Sont  p!ir  moi  revêtes;  par  mot  I  œil  les  découvre. 
Que  la  porte  du  jour  ne  ferme,  ou  qu'elle  s'ouvre; 
Que  le  solejl  nous  qtfitie,  oti  qu'il  vienne  nous  voir; 
Qu'il  forme  un  beau  malin,  quil  nous  montre  un 
J'en  sais  représonler  le»  imai^e»  hrillanles.  [be:iu«oir; 
Hon  art  s'étenJ  sur  tout  ;  c'est  por  »es  miiins  savantes 
Que  les  champs,  les  denerts,  h*%  bois  et  les  cités 
Vont  en  d'auties  climats  étaler  leurs  beauiés. 
Je  fais  qu'avec  plaisir  on  peut  voir  eut  naufrages. 
Et  les  lualbeurnde  Troie  ont  plu  dans  mes  ouvrages. 
Tout  y  rit ,  \ùx\\  y  charme  :  on  y  voit  sans  horreur 
Le  pâle  Désespoir,  la  sanglante  Fureur, 
l/inbumaine  Ctotho,  qui  m:irche  sur  leurs  traces; 
Juftez  avec  q  a  fis  t  rails  je  %'àït  ^Hudre  les  Grâces. 
tians  les  maux  de  Tabbence  on  cherche  mon  secours  ; 
Je  console  un  amant  prive  de  ses  amours. 

LA  roi^TAtm. 


L'âIIT  DD   PEITïTltE,    DI^CRIT   PAA    L£   POgTE. 

Admirable  en  effet,  et  qui  lient  du  prodige!... 
Oh  î  oui,  sans  don  le,  Armand,  quel  charme  I  quel  pres- 
Avec  un  peu  de  loiîe,  un  pi  nccau,  ilescouleurs,    [lîljf  ! 
Tu  peins  Taz-ur  du  cid,  le  bel  émail  des  fleurs. 
Le  cristal  tï'ur*e  eau  pure,  el  la  naissante  aurore, 
Lt  ce  jour  quâprès  lut  le  soleil  laisse  encore; 
Les  rochers  et  les  boijt,  les  prés  et  leur»  troupeaux; 
Et  ces  poris  animés  par  de  nombreux  vaisseauv, 
(^  mélange  savant  et  de  tunitére  et  d'ouilire 
Donne  une  ct»rîé  vive,  une  leiule  plus  sombre t 
Qui  détache,  protouge,  arrondit  les  objets^ 


El  tov  à  io«r,  M  giédeaeftdifen  «^{eii, 

neifmai  vk  WCTMr,  a  gnee^  u  bomciic  , 

Le  peitromniiii  tmoipe,  etlinas  r«Tilsnns  cesse 

Hé  mm  atl  «rhinlenr,  6  magique  pouvoir  ! .., 

Sooasoo  pineenn  vivant...  dnoce  erreur  !  on  croit  i«ir 

Aialante  qui  court ,  Mercvre  qni  a'envole  : 

y  peint  le  mouvement,  et**  pVenque  (a  parole. 

Mais  quoi  !  ce  ne  uai  là  qne  de  ses  moéndrea  traits  : 

Des  pnaaianii  il  sait  tcandre  les  gniidn  efleu  ; 

Et,  plein  de  pntakM  tei-mème,  il  non*  entraîne 

De  la  crainte  à  fespcir,  de  l'asMHir  i  la  baliiet 

Du  fatte  de  l'Olympe  an  i^ovr  des  remordt  .* 

Il  évoque  Tabicnlt  il  ranime  les  morts  ; 

Et,  de*  tempe  reculés  noos  retraçant  rhisloiret 

lui-même  il  élemiae  à  son  tour  sa  mémoire* 

coLLns-a'HssLEvtLLX.  Lu  ÂHàÊHt 
actevr. 


LA  FORÊT 

Forêt  si  lencieose,  aimable  soiitnde, 
Qne  j^aime  à  parcourir  votre  ombrage  ignoré! 
Dans  voe  sombres  détours,  en  rêvant  ^r^. 
J'éprouve  nn  sentiment  libre  d'inquiétude! 
Prestice  de  mon  co^ir!  je  crois  voir  s'e^baler 
Des  arbres ,  des  garons  une  douce  tristesse; 
Cette  onde  que  j  entends  murmure  aTec  fnotlemt« 
El  dans  le  fond  des  bois  semble  encor  m'appeler. 
Gh!  que  ne  puis-je,  heureur,  passer  ma  vie  entièif 
Ici ,  loin  des  humains!...  au  bruit  de  ces  ruissesni; 
Sur  un  lapis  de  fleurs ,  dans  ce  lieu  soliuiire. 
Qu'ignoré,  Je  sommeille  à  l'ombre  des  ormeauil 
Tout  ttarle,  tout  me  plaît  sous  ces  voûtes  tranquilles; 
Ces  genêls,  ornemenUi  d'un  sauvage  réduit , 
Ce  chèvrefeuille  alteinl  d'un  vent  léger  qui  fuit, 
Balancent  tour  à  tour  leurs  guirlandes  mobiles. 

Forints,  agitez-vous  doucement  dans  les  airs! 
A  quel  amant  jamais  serez-vous  aussi  chères? 
l)';iutres  vous  confiront  des  amours  étrangères; 
Moi,  de  vos  charmes  seuls  j'eclreliens  les  dénerti. 

rHâTEArtSJâ» 


U   CBiniE. 

n  f;^llut  séparer,  it  fallut  réunir  : 
Le  peintre  à  %oii  secours  te  vil  alors  venir. 
Science  souveraine,  0  Circé  bienfaisante. 
Qui  sur  l'être  animé,  te  métal  el  ta  plante. 
Hègrie»  depuis  Hermès ,  irois  sceptres  dans  la 
Tu  soumets  la  n.'Jiurê  el  fott  il  les  dans  son  sein; 
lnlerroi;;e8  l'iuRecle,  observes  le  fossile; 
Divises  par  atome  el  repetris  Targile; 
Recueilles  tant  dVspril» ,  de  principes,  de  icU^ 
Du  corps  que  tu  dissous  moteurs  universels; 
Di»Ulleg  sur  la  lljmme  en  philtres  salutaires 
Le  suc  de  la  ciguë  el  le  sang  des  vipères  ; 
Pjr  un  i^uluil  ii^eut  réunis  les  métaux  ; 
Dénature»  leur  èlre  au  creux  de  les  fourneanx; 
Du  mélange  el  du  choc  des  sucs  aniipatblques 
Fuis  sonir  quelquefois  des  tonnerres  magiques; 
Imites  II-  volcan  qui  muj^it  vers  Bnna, 
Quiuid  Typhon  ,  s'agilanl  sous  le  poids  de  rEloSt 
Par  la  cime  du  mont  ifuj  le  retient  h  peine, 
L'jnce  au  ciel  des  rochers  noircis  pai  son  baleiof^ 
LsiièsK.  PMm9  de  ta 


DÉFL^ITIONS- 


3^1 


L'lllPRrVEHt&. 


L'homme  %lûé  ûq  travail ,  ce  premier  des  tréiors^ 
Ne  déiî ouvre  le  bien  qu'après  de  loogs  eObrU; 
Jus^lQ'à  la  vérité  par  le  doute  guidée. 
Chaque  id^^e  à  son  fil  attache  wtie  autre  idée  ; 
Les  'ÀTls  naissent  des  arts.  D'ahonI ,  lor^ffue  du  lin 
La  dépouille  se  chaupe  eu  un  hrîlîant  vélin  , 
Sur  un  frêle  lisiiu  l'ccrilure  tracée 
Donne  no  corps  à  la  \mx ,  un  rire  à  la  pensée. 
A  peine  un  bois  fleiibte,  hahileuient  Uiilté, 
En  mobile  alphabet  se  eretise  iraTaillé, 
Sur  les  ardent»  brasiers  où  la  fonte  s^éeoule 
Le  plomb  industrieux  se  façonne,  se  moule , 
Et  des  peniters  muets  dans  l'esprit  renlV^rinés 
Fait  parier  à  nos  jeux  les  signes  animés  ; 
Les  lettres,  dont  le  choix  en  mots  divers  s*assemble, 
Dans  un  cadre  allongé  se  nivellent  ensemble  ; 
Quand  sur  ces  mots  unis,  sans  être  confondus. 
De  ta  noire  liqueur  les  Ûots  sont  répandus , 
Pour  la  boire  à  son  tour,  de  ses  pages  légères 
L^  blanc  papier  revêt  le»  sombres  caractères. 
Alors  gémit  la  presse,  et,  foulés  a\ee  bruit, 
Ces  types  varies ,  qwe  le  métal  profluit , 
Gravent,  d*un  seul  iuRlanI  ouvrage  indélét^ile. 
Sur  la  feuille  mouvante  une  empreinte  immobile. 
<l  prodif^e!  Le  temps,  vainqueur  tie'i  autres  arU, 
îtutile  son  char  poudretix  sur  lenrs  débrin  épars; 
Mais  Tâuie,  inaccessible  aux  lois  de  la  matière, 
llotilidentc  du  et  et ,  se  survit  lotit  entière  ; 
Ses  chcfs-d'Œ-uvre ,  gardes  par  un  soin  merveilleux, 
llapprocbent  la  distance  et  des  temps  et  des  lirux, 
Emlirassent  l'univers,  et,  sans  peur  des  naufrages, 
Voguent  indépendants  sur  Tocèan  des  Ages. 

i.iJCRA».  Epitrttur  ta  Découverte  de 
rimpneurte,  IBîfl. 


LÉS  SCTEKCES  NATUnELLIS. 

Si  jadis  tes  aïeux  parèrent  ta  maison 
Des  hix^rres  beauté)»  d'un  gothique  écusson. 
Dans  tes  jardins,  partout ,  je  vois  que  ton  génie 
L'orna  plus  sa^ît-uienl  des  travaux  tl  Uranie. 
Ici ,  sur  un  pivot  vers  le  nord  entralrré. 
L'aimant  clierdicâ  mes  jeux  son  point  délerrainé. 
Là,  de  l'antique  Hermès  le  miuer;il  llnide 
S'élève  au  t-ré  de  Tair  plus  sec  ou  plus  humide. 
Ici,  par  la  liijueur  un  tube  coloré. 
De  la  te  m  Itérât  rire  indique  Je  degré  •* 
Là,  du  haut  de  tes  toits,  iucliués  vers  la  terre, 
Un  long  Ql  éleclrique  te  a  r  te  le  tonnerre. 
Plus  loin  la  cucurbite,  k  Taide  du  fourneau  ', 
De  légères  vapeurs  mouille  son  chapiteau. 
Le  rèf^ne  végétal ,  analyse  par  ri  le  , 
Offre  à  Tœil  curieux  tous  les  sucs  quil  recèle; 
Et  plus  haut  je  vois  Tonibre  ,  errante  sur  un  mur. 
Faire  marcher  le  temps  d'un  pas  égal  et  sCir  ^. 

COLAR&140.  £pUnàM,  Uuhamêi, 


Ckmvttt, 

Poar!e«cœars  corrompus  l'amitié  n'est  point  faite. 
0  divine  amilie,  félicité  parfaite. 


I  L«  t*iroaièlrc  et  le  IticnuotnCilro. 

t  On  donne  le  itom  d«  cuciirbUe  S  li  cbautliCr^^  d^un  aliffi- 
btc.  Il  ddriTc  du  uUfi  cucitrir^a*  ciijrgulUe ,  ûùn%  ce  fa*c 


Seul  mouvement  de  t*âme  oà  Texte»  «oit  permis , 
Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  m'a  sou  mi  4  î 
Compagne  de  mes  pas,  dans  toutes  mes  demeures. 
Dans  toutes  les  saii^ons,  et  dans  toutes  Ie«  heures , 
Sans  loi,  tout  homme  est  seul  ;  il  peut,  par  ton  appul^ 
Multiplier  son  être,  el  \ivre  <lan8  autrui. 
Idole  d'un  cœur  juste,  et  passion  du  sage» 
Amitié  !  que  ton  noui  couronne  cet  ouvrage  ; 
Qu'il  préside  à  mt-s  vers  comme  il  règne  en  monemur: 

I  Tu  m'appris  ù  connaître,  à  chanter  le  bonliour  *. 

I  voiTAtsK.  Mitante*  de  pùéitei, 


L^EâFËnAMCE   ET   tC   SOKMCIL. 

Du  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie» 
Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie, 
A  placé  paimi  nous  deux  êtres  bienfaisants. 
De  la  terre  à  jamais  aiiiiabîes  babitant^. 
Soutiens  dans  les  travaux,  trésors  ilaus l'indigence  s 
L'un  est  le  doux  sommeil ,  el  l'autre  est  l'espéranec, 
L*un,  quand  rhoranie  accablé  sent  de  son  faible  corps 
L^es  organes  vaincus  sans  force  et  sans  ressorte. 
Vient  par  un  calme  heureux  secourir  la  nature, 
KL  lui  porter  Toubli  des  peine»  qu'elle  endure; 
L'autre  anime  nos  cœurs,  enflamme  no»  désirs. 
Et  même  en  nous  trompant  donne  de  vrais  plaisirs  î 
Miiis  aux  mortels  chéris  à  qui  le  ciel  Fenvoie, 
Ltle  n'inspire  point  une  inlidèle  Joie, 
Efle  apporte  de  Dieu  la  promesse  el  l'appui; 
Elle  est  inébranlable  et  pure  comme  luL 

LK  USME.  Itenriade,  th,  TtL 


l'esprit, 

*    .    .    •    Bien  n'est  plus  ordinaire; 
CVst  un  titre  banal  ;  on  ne  peut  faire  un  pas 
Qu'on  ne  Voie  accorder  ce  nom  imaginaire 
A  tout  venant ,  à  gens  qui  ne  mnl  bien  î^uuvent 
Que  des  cerveaux  brûlés,  des  téies  i^  J'évent, 

Que  les  plus  fats  de  lou«  les  hommes. 
Ce  qu'on  prend  pour  Tespril,  dans  le  siècle  où  non» 
N'e^l,  ou  je  me  trompe  tort,  [sommet, 

Qu'une  frivole  etTervescence, 
Qu'un  accès,  mw.  Qèvre,  un  dt^lire,  nù  transport, 
tjue  Ton  nomme  autrement,  faute  de  connai^sancCV 
l*  ro  v  er  ben ,  i^  u  u  M  he  (  s  ,  toiles  a  1 1 1  m  on  s , 
Pointes,  frivolités  plaisamment  habillées^ 
Quelque  «uperticie  ,  et  dea  expression» 

Artistemenl  entortillées  ; 

JoigneX'V  le  Ion  suflinanl  : 
Voilà  les  qualités  de  l'esprit  d'à  présent. 
Pour  moi ,  mon  avis  est,  dût-il  paraître  étratrge. 
Que  ce*  petit»  messieurs  qui  sont  si  llorissants , 
Feraient  un  nïar*;he  d'or,  s'ils  dounaicnleu  échange 
Touice  qu'ils  ont  d'esprit  |>ôur  un  peu  de  bon  sens  '. 

11  cuàViii^B.  Ee(t/e  éet  Ja4r*i, 
acte  Ml,  tc^ine  m. 


L*C5PRIT  DE  PARTI. 

Celui  qui  nous  défend  de  nous  servir  du  uftfre, 
Qui ,  dans  les  factions  nous  tenant  engagi'S, 


stAiljTjQ  Mitalre, 

4  Voyci  en  prose,  Défimiiont,  Moratt  r§ftft€UM9  *  ow  FW» 
tOàOp^ie prcttiiutt  mt^inc  ii>jel. 
i  "^^tt^  lr«  p4ri  Q  DiAHiti^ni  en  proi«  ^  mtime  Mijet, 


553 


DEFINITIONS. 


Infecte  la  raison  par  les  'sots  préjuges, 

Lui  fait  voir  les  obieis  tels  quMl  les  voit  lai-mème; 

Qui  de  sang-froid  échauffe  et  rend  fou  par  système» 

Veut  oue  rnomme  aveuglé ,  fuyant  ce  qui  lui  plaît, 

Soitrnomme  d*une  secte,  et  non  pas  ce  qu'il  est; 

Qui  le  livre  en  esclave  à  Terreur  mensongère , 

Et  rend  faux  ou  douteux  le  vrai  qu'il  exagère; 

Fait  sur  tous,  contre  tous,  en  toute  occasion , 

Appuver  le  tranchant  de  sa  décision  ; 

Dont  la  morgue  insultante*,  à  quiconque  l'écoute, 

Interdit  la  réplique  et  s'indigne  d'un  doute; 

Condamne  sans  appel  un  avis  diflërent. 

Et ,  de  la  tolérance  apôtre  intolérant , 

De  la  société  détruisant  l'équilibre. 

Prétend  tout  asservir  en  criant  :  «  Tout  est  libre.  » 

Esprit  aigre,  chagrin,  ennemi  du  repos. 

Qui faitquedansie monde,  ainsiqu'cn  unchampclos, 

11  faut  être  sans  ccKse  armé  pour  se  défendre; 

Que  les  plus  c[uerelleurs  ont  le  plus  à  prétendre. 

Que  ne  céder  jamais  est  la  suprême  loi , 

Qu'on  se  hait  à  la  mort,  et  sans  savoir  pourquoi. 

0  rage  des  partis!  noir  esprit  des  cabales! 

Ton  absurde  fureur  est  aux  vertus  morales 

Ce  qu'est  le  fanatisme  à  la  religion... 

CUABANON.  Diatogue  dt  l'Esprit  de  Parti. 


MÊME  SUJET. 

« Écoutez  mon  histoire  : 

Je  brûlais  de  voir  Lôndre,  et  me  plaisais  à  croire 
Que  celte  ville  était  un  séjour  enchanté. 
Par  le  goût,  les  plaisirs,  les  amours  habité. 
La  tète  m'en  tournait  durant  la  traversée. 
A  peine  en  débarquant  vous  avais  je  embrassée, 
Dans  un  cercle  je  cours  me  présenter  :  je  croi 
Que  tous  les  yeux  d'abord  vont  se  ûxer  sur  moi; 
Qu'il  me  faudra  conter  mes  combats,  mes  vovages, 
Des  pays  que  j'ai  vus  les  mœurs  et  les  usages  ; 
Point,  t  Monsieur ,  me  dit<on ,  pour  toute  question , 
Sert-il  le  ministère,  ou  l'opposition?  > 

—  c  Je  sers  le  roi ,  messieurs,  et  je  n'eus  de  ma  vie 
D'amis  ni  d'ennemis  que  ceux  de  ma  patrie.  > 

On  rit  de  ma  réponse,  c  II  faut,  je  le  vois  bien , 
Être  homme  de  parti  chez  vous,  ou  n'être  rien; 
Soit,  je  vais  faire  un  choix  :  le  côté  dont  on  cite 
Le  plus  de  gens  d'honneur,  je  m'y  range  au  plus  vite. 
Quel  est  cet  homme?  —  Un  fou  pétri  d'ambition , 
Et  sans  talent.  —  Il  est?...  —  De  Topposition. 

—  Cet  autre?  Un  député  que  sa  femme  dirige  : 
Bel  esprit  politique,  elle  enfante  et  rédige 
Ces  longs  projets  de  loi ,  ces  éternels  discours 
Qu'à  la  chambre  monsieur  débite  tous  les  jours...  > 
Mon  censeur  continue,  et,  dans  ce  qu'il  me  nomme 
Paimi  les  opposants,  pas  un  seul  galant  homme; 


Tont  l'honneur,  le  mérite  esl  de  Panlre  cdté  | 
Il  en  était.  Un  autre  est  par  mol  consolté» 
Qui,  sur  les  mêmes  gens ,  me  dit  tout  le  oootnir 
Oh  !  pour  le  coup ,  je  vis  ce  que  J'avais  à  Caire  ; 
Et,  me  narguant  des  fous,  sans  égard  aux  conki 
Je  n'en  pris  point,  plutôt  que  d*arborer  les  lean 
Mais  ma  neutralité  me  rendit  leur  viciioie  : 
De  l'un  à  l'autre  bord  chacun  m*en  fit  un  crime, 
Tira  sur  moi  ;  n'importe  !  Il  est  plus  courageux 
De  braver  les  partis  que  d'errer  avec  eux. 

■MT  et  Onetiine  iM.tor,L'Bq 
<fe  Parti,  tL^  i«-,te*  m> 


LES  BOREAUX  o'ESPIUT. 

Il  faut  penser  pour  être  an  rang  de  i 
Les  beaux  esprits  manques  n'y  seront  point  a 
J'en  veux  laisser  jouir  une  madame  Uortense 
Qui,  pour  le  sentiment  n'ayant  plus  d'exisleaee, 
Croit  qu'on  a  de  Tesprit,  en  rassemblant  le  soir 
Ceux  qui  dans  le  public  passent  pour  en  avoir. 
Bien  peu  de  gens  en  ont,  disons -le  sans  scnprik 
Et ,  de  tout  cet  esprit  qui  dans  Paris  eiieato,      i 
H  est  peu  de  cerveaux  qui  fournissent  les  kiêk  I 
Quelques  hommes  choisis  sont  légers  et  profailt  " 
Quelques  femmes  aussi  peuvent  être  citées; 
Mais  tout  le  reste  vit  de  choses  emprunléeti 

Vous  feriez-vous  le  protecteur 

De  ces  plaisants  aréopages, 
Où  préside  toujours  une  femme  docteur* 
Qui,  rassemblant  de  petiupersoniiages^ 

Recueillant  de  petits  suffrages. 

Dicte  des  lois  au  peuple  anteur? 
On  vit  là  comme  ailleurs  de  phrases  n^tlMl 

Je  compare  ces  tribunaux 

A  des  cabinets  de  statues 

Où  sont,  sur  de  grands  piédestaux. 
De  petits  bustes  peints,  figures incooniiai, 
Qu'un  curieux  étiquete  du  nom 

D'Aristophane  ou  de  Platon. 
Chacun  de  ces  bureaux  se  croit  la  seule  éeols 
t>ei  talents  et  du  goût,  de  la  prose  et  des  nn 

Dans  une  outre,  on  a  dit  qo^Eole 

Renferma  tous  les  vents  divers  : 
De  nos  bureaux  d'esprit  cette  outre  est  le 
Chacun  croit  contenir ,  comme  dans 

Tout  le  bon  sens  de  l'univers. 
Poètes,  orateurs,  historiens,  critiques. 
Tout  abonde  en  ces  lieux  :  je  crois  voir  ees 
Où  je  lis  quelquefois,  en  traversant  Paris, 
Sur  des  vases  rangés ,  d'Esculape  cliéris, 
Ëmétique,  antimoine,  essence,  eiqpril de iUni 
Eh  bien ,  ces  vases-là  n'ont  souveot  que  k  tti^    | 
•KUiAmn.  L'Mommm  amam^  art-a.»^ 
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ht^r»  nVil  hi'Mu  que  le  rral  :  le  vrai  ihcdI  eit  Blmibte  ? 
IL  doit  ttgucF  ïtarloul ,  tl  nvt^oi*^  dm»  f*  l^hï**, 


FAIîLE. 

P}tÇCEl'TC&   DU  fiEKEie^ 

Oii  a  tlît  :  I<ï  f li^fe  de  îa  fable  fJoiY  r/r«  simple, 
fami! ter  t  riant , gracinij^ ,  naiurdt  et  même  natf. 
IL  fulbil  dire  :  et  iurîout  naif. 

La  11  nivelé  est  suscepiible  île  tou»  le»  ton», 
Joas  c«i  itail'  dans  &a  seene  ."ivcc  Alh{i1ie ,  mars 
iVunc  naiveiè  noble ,  qui  Ta  il  fréoiir  pour  le«jouni 
tic  ce  (iri^^tieuît  ciifanL 

L'inslruction  ihisilralc  exige  un  appareil  qui 
n*e8l  ni  de  tous  le»  lieux  ut  tle  l*>ns  le»  icmpa  : 
cVst  un  miroir  public  qu'oo  u'ctève  qu'à  grands 
frais  et  à  force  île  miiclnties  ;  il  en  est  à  peu  prùs 
de  ntOmc  ile  T épopée.  Ou  a  donc  voulu  iiuuk 
donner  de»  glaces  porlalive« ,  aussi  fidèles  et  plus 
corantodes»  on  ebaque  vèrilé  isolée  eût  son  iniiige 
distincte,  et  de  la  Imveniion  des  pelii»  poënies 
allégoriques. 

Dans  ces  lablcaui ,  on  pouvait  nous  peindre  à 
nos  yeux  sous  trois  symboles  diflerenls  :  ou  sous 
les  traits  de  nos  semblable»,  eoranie  dans  h  fable 
du  SaveiieTel  du  Financier,  dans  celle  du  Berger  et 
du  Roi,  dans  celle  du  Meunier  et  de  son  Fils ,  etc.  ; 
ou  sous  le  nom  des  êtres  surnaturels  et  allé- 
goriques, comme  dans  la  fabh  de  Pbcbus  et 
de  Borée ,  dans  celle  de  la  Discorde ,  dam  les 
Ûetions  poétiques  ,  dans  les  coules  des  Fées;  on 
sous  la  ligure  des  animaux  et  des  êtres  matériels» 
que  le  poète  fait  agir  et  parler  a  notre  manière. 
C'est  ici  le  genre  le  plus  étendu ,  et  peut  être  le 
seul  vrai  genre  de  la  fahit ,  par  la  raison  même 
qu'il  esl  le  |dus  dé|»oun'U  de  vraisemblance  à 
noire  égard. 

Tout  ce  qui  concourt  à  nous  persuader  la  sim- 
plicilé  et  la  crédulité  du  poète ,  rend  la  fable  plu» 
inléressantc ,  au  lieu  que  tout  ce  qui  nous  fait 
douter  de  la  bonne  foi  de  «on  récîl ,  en  allai blil 
r  intérêt. 

Quelle  est  rcspéce  d'illusion  qui  rend  b  fiible 
ii  séduisante  ?  Ou  croit  entendre  un  liojnme  as«e£ 


simple  cl  assez  crédule  pour  répéter  série u sèment 
les  contes  puérils  qu'on  lui  a  faits;  et  eVst  dans 
tel  aîr  de  bonne  fui  que  cousis  te  la  naïveté  du 
récit  el  du  8t>Ie. 

On  reconnail  la  bonne  foi  d'un  historien  à  Tat- 
lention  qu'il  a  de  saiÉ^ir  el  de  marquer  les  circon- 
stances ,  aux  ré  lie  lions  qu^il  y  mêle,  à  l'éloquence 
qu'il  emploie  a  exprimer  ce  qu'il  sent  :  c'esl  là 
surloul  ce  qui  met  la  Fontaine  au-dessus  de  tous 
ses  modèles.  Ésope  r  aconte  simplement ,  mais  en 
peu  de  mots  ;  il  semble  raconUT  lid élément  ce 
qu'on  lui  a  dit.  Fbèdrc  y  met  pluis  de  débcatessc 
et  d'élégance ,  mais  tàwm.  moins  de  vérité*  On 
croirait  en  elïet  que  rien  ne  d «Il  mieux  caractériser 
la  naïveté  qu'un  si) le  dénué  d' ornements;  cepen- 
dant la  Fontaine  a  répandu  dans  le  sien  tous  les 
trésors  de  la  poésie  ,  et  il  nVn  est  que  plus  naïf: 
ces  couleurs  si  variées  et  si  brillantes  sont  elles- 
mêmes  les  traits  dont  la  Salure  vient  se  peindre 
dans  les  écrii»  de  ce  poète ,  avec  tant  de  grâce  et 
de  simplicité.  Ce  prestige  de  l'art  paraît  d'abord 
inconcevable  ;  mais,  dés  qu'on  remonte  à  la  cause, 
on  lA'vt  plus  surpris  de  Te  lie  t. 

Non-seulement  la  Fontaine  a  ouï  dire  ce  qu'il 
raconte ,  mais  il  Ta  vu  ,  il  croit  le  voir  encore^ 
Ce  n'est  pas  un  poète  qui  imagine ,  ce  n'est  pas 
un  couleur  qui  plaisante  ;  c'est  un  témoin  présent 
à  lac  lion,  et  qui  veut  vous  y  rendre  présent  vous- 
même  :  son  érudition,  son  éloquence,  sa  pbiln» 
sopliie  ,  sa  politique,  tout  ce  qu'il  a  d'imagination, 
de  mémoire  et  de  sentiment  »  il  met  tout  en  i«u- 
vre ,  de  la  meilleure  foi  dti  monde  «  pour  vous 
persuader  ;  el  cVsl  cet  air  de  bonne  foi,  c*esl  le 
sérieux  avec  lequel  il  mêle  tes  plus  grandes  eboses 
avec  les  plus  petites  ,  c'est  l'inqmrtance  qu'il 
allacbe  à  des  jeux  d'enfants,  c'est  l'intérêt  qu'il 
prend  pour  un  lapin  et  pour  une  belette ,  qui  font 
qu'on  e^  lenié  de  sVcrier  à  cbaque  instant  :  Le 
bonhomme*  On  le  disait  de  lui  dans  la  société. 
Son  c^tracière  n*a  fait  que  passer  dans  ses  FabUt. 
C'est  du  fond  de  son  caraclcre  que  «ont  émanes 
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ces  tnnrs  si  mliirela*ccs  esprcasions  si  naïves, 
ce»  images  si  fidèles, 

l^u  Foiitaine  raconte  la  i:;ucrre  des  vaotours; 
son  génio  s'élève;  il  phit  du  Mang,  Cette  ima*;e 
lui  parait  encore  Ibiblc  ;  il  ajoiUe ,  pour  exprimer 
la  dépopublioii  : 

El  lUT  son  roc  Fr^méih^c  eiipt^r.i 
tui  vu'f  11  le  ut  di  ttne  Un  à  tu  pciue. 

La  querelle  de  deux  coqs  pour  une  poule  lui 

rappelle  ce  que  Tamoura  produit  de  plus  funeste  : 

Ammir,  tu  perilt»  Traite! 

Deux  ebèvres  «e  rencontrent  sur  un  pont  trop 
étrtîil  pour  y  passer  ensemble  ;  aucune  des  deux 
ne  Teut reculer;  il  s'imagine  voir 

Arec  L«nfft  le  Cr.ind 
PbUIPt»*  quatre  qi»!  «'aVduco 
11411  la  l'Ile  de  la  couTCreuce. 

Iju  renard  est  entré  la  nuit  dans  un  poulailler  ; 
comment  exprimer  ce  dùs^sli  e  ? 

Te»  miivqTic«  de  «n  cruautâ 
Parureut  ^vcc  l'^iubc  :  ou  vil  un  t-H^ltifC 

Ue  GoriiA.  «angUut»  et  de  carnage. 

Veu  A>n  faillit  que  Le  «oieil 
Wc  rcbroutsit d*ii,urreur  te*»  le  manol»-  Ihiti'.dc, cLc- 

La  Fontaine  a  toujoui*s  le  8t}lc  de  la  chose  : 

Un  maî  qui  rtfpand  la  lerfeiir, 
Mal  que  te  ciel ,  eu  &â  lureur, 
iQvenls  pour  punli'  is*  crlmca  de  ta  tirre, 

Le«  itiurtertslc*  >e  OiyaScut  : 
PluA  d'amouft  parlant  plu»  de  JioTe. 

Ce  n  est  jamais  la  qualité  des  persouni\ges  qui 
le  décide.  Jupiter  n'est  qu'un  lioninie  dans  les 
choses  familières;  le  moucheron  est  un  héros 
lorsqu'il  combat  le  lion  :  rien  (le  plus  philoso- 
pliiqne  ,  el  en  nit^me  temps  de  jïlufi  naif,  que  ces 
conlr;iste8.  La  Foulaine  est  peut-être  celui  de  tous 
les  fjoétes  qui  passe  d'un  exlréme  à  Tauire  avec 
le  plus  de  justesse  et  de  rapidité.  Il  n  a  pàs  des- 
sein de  faire  croire  qu'il  s'égaye  à  rapprocher  le 
grand  du  petit  :  il  veut  que  l'on  pense,  au  con- 
traire ,  que  le  sérieux  qu'il  met  aux  lïcLitcs  clioses, 
le»  lui  r^iit  mêler  ei  confondre  de  bonne  foia\ec 
les  grandes;  et  il  réui^Hit,  en  efi'el,  à  produire 
cette  illusion.  De  Vd  vient  qnll  n'est  jatnai^  con- 
traint, ni  danulc  style  familier,  ni  dans  le  haut 
style.  Si  ses  ré  11  ex  ions  cl  ses  pinlurcs  F  e  m  |  sor- 
tent vers  l'un  ,  ses  «ujcls  le  ramènonl  à  fauire  , 
et  toujours  si  à  propos,  que  le  lecJetir  n'a  pas  !c 
ïemps  de  désirer  qu'il  priiine  Pessor  ou  qu'il  se 
modère.  En  lui,  chaque  idée  réveille  xnudaiii 
f'image  et  le  sentiment  qui  lui  est  propre;  on 
peut  le  voir  dans  ses  peintures ,  dans  mn  dia- 


logue ,  dans  ses  Itarangues.  Qu'on  lise ,  pouf  Icj 
peintures»  la  fable  de  Fhebiisai  de  Borée,  celle 
du  Chi'ne  cl  du  /?/j^ra«  f  pour  le  dialogue,  celle 
de  la  ]\inuvhe  et  de  la  founut ,  celle  des  Compa- 
gnons d*V!ijsse;  pour  les  haranî;uc8 ,  celle  du 
Loup  el  iUs  Bergers,  celle  du  Berger  et  du  iîo»\ 
celle  lie  Vllùtnîife  et  de  la  Coufeurrr,  modèles  à  la  ^ 
fois  de  {ihilosiïphie  el  de  poésie.  On  u  dît  souvent  | 
que  rime  nuisait  a  l'antre  ;  qu^on  nous  cite,  ou 
parmi  les  anc-ens  on  parmi  les  modernes,  quelqut* 
poète  plus  riant ,  plus  fécond  ,  plus  varié  ,  quel- 
que moralise  plussiige. 

Mais  ni  sa  philosoidiie  ni  sa  poésie  ne  luiisent 
k  sa  naïveté  ;  au  contraire,  plus  il  met  de  Tune 
et  de  Tautre  dans  ses  récits,  dans  ses  réfleiionSf 
dans  ses  peintures»  plus  il  semble  persuadé, 
pénétré  de  ce  qu'il  raconte  »  cl  plus  ,  par  consé- 
quent ,  il  nous  pat  ail  simple  el  crédule. 

Le  premier  soin  du  fabuliste  doil  donc  être  de 
paraître  persuadé  ;  le  second  ,  de  rendre  sa  per- 
suasion amusante  ;  le  troisième  t  de,  rendre  cet 
amusement  utile. 

Son  caractère  de  naïveté  une  fois  établi ,  nous 
devons  trouver  possible  qu'il  ajontc  foi  à  ce  qu'il 
raconte  ;  et  de  t-à  vient  la  règle  de  suivre  les  mœurs, 
ou  réelles,  ou  supposées.  Son  .dessein  n'est  pai  j 
de  nous  persuader  que  le  lion ,  Tane  el  le  renard  j 
ont  parlé,  mais  d'en  paraître  persuadé  lui-mt^me;  ] 
et  pour  cela,  il  faut  qu'il  observe  les  convenances^ 
c'est-à'dii'c  qull  fasse  parler  et  agir  le  lion ,  Tàne 
tït  le  renard,  chacun  selon  le  caraelcre  cl  Ie$j 
intérêts  (pj'il  est  sujjposé  leur  attribuer  :  ainsi,  bj 
règle  de  suivre  les  mœurs  dans  la  fable  est  uacrl 
suite  de  ce  principe,  que  tout  doit  y  concourir  k\ 
nous  persuadt^rla  erédulilé  du  |itiéle*  La  ForiLàiiïe] 
a  quelquefois  lui-même  oublié  celte  règle ,  comm^ 
rlans  la  fable  du  Lion ,  de  k  Chèvre  cl  de  11 
Génisse. 

Il  faut  de  plus  que  la  crédulité  du  conteur  mil 
iunusanle.  La  Fontaine  évilc  avec  soin  tout  ce 
qui  a  fyir  de  la  plaisanterie,  et»  s'il  lui  échappe j 
quelque  trait  »  il  a  grand  soin  de  l'émousser. 

A  c€f  moli  /rAuîuial  (fcrven, 
C'e«l  te  Mf^eiit  que  Jo  «cui  dfrt* 


Voilà  une  excellenlc  épigramme ,  et  le  poète 
s'en  serait  tenu  là  ,  s'il  avait  voulu  élre  (in  ;  tuais 
il  voulait  être,  ou  plutôt  il  était  ualf;  il  a  donc 
achevé  : 

C*csl  le  ter  peut  que  ie  veux  dire. 
Et  uûu  riiomiue  iun  piïurr^it  Ah^ment  «*y  lroiii|*ei« 

De  même  ,  dansées  vers  qui  terminent  b  falU 
du  Bal  soïiiaire: 

Qui  de»Igné*jc ,  A  votre  «Vit , 
rarcr  rut  •!  peu  ?rcour*IMeT 
lu  uj'»lai'?  f*o»  ,  mais  pu  dirvii 
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Je  iup|iu»e  qu'un  moine  e»t  touiouri  ctiaritaltle. 

|j  finesse  du  sl)']e  consifite  à  se  bisser  devi- 
ocr  ;  la  miveté  ,  à  û\tû  tout  ce  qu'on  pense* 

L*i  Fontaine  nous  fait  rire,  mam  a  mB  di-pr^ns  « 
cl  c*esl  fiur  lui-même  qnt\  fuii  loniber  le  ridieulc, 
quand  ,  pour  rendre  raison  de  la  maigreur  d'une 
J>elellc,  il  observe  qu^eUe  toriaii  de  maladie; 
quand,  pour  expliquer  coniuicnl  un  cerf  ignorait 
une  maxime  de  Saloinou,  il  se  croit  obligé  tle 
nous  avertir  que  ce  cerf  n  avait  pas  accoutumé  de 
lire  ;  quand  ,  pour  nous  prouver  l'expérience 
crun  vieux  rat ,  et  les  dangers  qu'il  avaii  courui, 
il  remarque  qu'rï  avait  même  perdu  la  queue  à 
!a  bataille;  quand,  pour  nous  peindre  la  bonne 
inteUigence  des  chîcns  et  des  elials  ,  il  nous  dit  : 

Cet  anfcnaui  vtvaïcnt  entre  eut  comme  cniuin»; 
Celîe  union  il  tttujce  et  presque  frilcrurUn 
iUiQiil  faut  IcÉ  voltlfia. 

Cepemlanl ,  comme  ce  n'est  pas  uniquement  à 
nous  amuser,  mais  surtout  h  nous  instruire  ,  que 
la  fable  est  destinée ,  riïîusion  doit  se  terminer 
au  doveloppement  de  quelque  vérité  utile  :  je  ûh 
au  dtvehppcment ,  cl  non  |>a9  à  fa  preuve ,  car 
il  faut  bien  observer  que  la  fable  ne  prouve  rien» 
Quelque  bien  adapté  que  soit  rexemple  à  la  mo- 
ralité ,  rexemple  est  un  fait  particulier,  la  mor;i' 
lilé  une  maxime  générale  ;  et  Ton  sait  que  du 
particulier  au  général  il  n'y  a  rien  à  conclure.  Il 
faut  donc  que  la  moralité  soit  une  vérité  connue 
par  elle -même ,  et  à  laquelle  on  n*ait  L»e«oin  que 
Je  réfléchir  pour  en  être  j>ersuadé.  L'exemple 
contenu  dans  la  fable  en  est  l'indication  ,  et  non 
h  preuve  :  son  but  est  d'avertir,  et  non  pa»  de 
convaincre  ;  el  son  office  est  de  rendre  sensilde  h 
l'imagiikition  ce  t|ui  est  avoué  par  la  raison  ;  mais, 
pour  cela ,  il  faut  que  l'exemple  mène  droit  à  b 
moralité ,  sans  diversion  ,  «ans  équivoque  ;  et 
c'est  ce  que  les  pi  m  grand»  maître*  semblent  avoir 
oublié  quelquefois. 

La  vérité  doit  ntllrv  do  la  fabie. 

La  Moite  la  tlît  et  Va  pratiqué  ;  î!  ne  le  cède 
m^me  à  j>en;onne  en  cette  (larlie  .  comme  elle 
drpend  de  la  jnslesse  et  de  la  Kagacilé  de  Tesprit, 
et  que  la  Motte  avait  supéricurcmenl  l'une  el 
Tauire ,  le  «ensmonil  de  »e«  Fahla  cKt  presque 
toujountbien  siiisi,  bien  dcduit,  liieti  préparé, 

La  Fontaine  s'est  plu»  négligé  que  lut  «ur  lo 
ihùh  de  b  moral i lé.  Il  send>le  quelquefois  la 
cberclicr  après  avoir  composé  sa  fable,  soît  qu'il 
iJfecte  cette  incertitude  pour  eacbc^r  jusqu'au  bout 
te  dessein  qu'il  avait  d'itiMruire  ;  soit  *|u'en  cllet 
il  m  foit  livré  d'à  boni  a  l'attrait  d\in  tableau 
tUvorable  à  peindre,  bien  silr  que  d'un  sitici 


moral  il  est  facile  de  tin  r  une  relie  x ion  morale. 
Cependant  sa  coiiclu<i«in  n'est  pas  toujours  égale- 
ment lieureuse  ;  le  plus  souvent  profonde ,  lujnf- 
iieuse ,  intéressante ,  et  amenée  par  un  chemin 
de  fleurs,  mais  quelquefois  ausai,commune>  fausse 
ou  mal  déduite* 

En  général,  le  respccl  de  la  Fontaine  pour 
le»  anciens  ne  lui  a  |kis  laissé  la  liberté  du  cbuiv 
dans  les  sujets  qull  en  a  pris  ;  presque  toutes  se* 
licaulés  sont  de  lut ,  presque  loua  ses  défauts  sont 
des  autres  :  ajoutons  que  ses  défauts  sont  rares 
et  tous  faciles  a  éviter,  et  que  ses  beautés  sajis 
nombre  sont  peut-être  inimitables. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  sa  versification , 
dont  les  beautés  ra  visse  ntd*admiration  les  bommex 
de  Tart  les  plus  exercés  et  les  hommes  de  goût 
les  plus  délicats  ;  mais  la  nclicsse ,  la  vérité ,  Va- 
l'iginalité  ,  l'beurcuse  hardiesse  de  son  langage» 
ne  stmt  pas  des  qualités  qu'on  puisse  rendre  sen- 
sibles en  les  défit lissrmt,  Pour  en  avoir  ridécctie 
sentiment ,  il  laut  le  lire  ,  et  le  tire  encore  ;  c'est 
un  plaisir  qui  ne  s'épuise  point, 

MinuoNTitL  Êiémentt  de  Lttfirature,  tom  lit 


LA  rABLE    ET   LA   VtlUTi.  » 

La  Vérité  toute  nue 
Sortit  un  jour  de  son  puits. 
Set  attraits  par  le  le  oins  étaient  un  peu  délruîU; 

Jeuue  et  vieux  fuyaient  à  sa  vue. 
La  pauvre  Vérité  restait  là  morfondue, 
Sanit  trouver  un  asile  oii  |iouvi>îr  Ijatiiti'^r. 

A  ses  jetiK  vient  se  présenter 

La  Fable  rieliemenl  vétuo, 

Portant  plumes  et  diamants, 

La  plupart  faux,  muis  lrês-l)nllantt, 

t  Eh  !  vouB  voilà?  Bonjour,  dit- elle. 
Que  faîtes- vous  ici  setde  aiir  un  clieminY  » 
L;i  Vérité  répond  :  i  Voun  le  voyez»  je  gèle  ; 

Aux  passant»  je  demande  en  vain 

De  me  «tonner  une  retraite; 
Je  leur  hh  peor  à  toui.  Hélas!  je  le  voi*  bien  ^ 

Vieille  femme  nob lient  plus  rien.  * 

1  Vous  êtes  pourUuit  ma  cadette, 

Dti  la  Fable,  et ,  sanK  vanîtë, 

t^artout  je  nMh  fort  bien  reçue. 

Uaifl  au«Ki ,  dame  Vérité, 

Pourquoi  vont  montrer  toute  nue? 
Cela  n'est  pajj  aiîroiL  Tene?.,  î*rrajiçreoni-noui 

Qu'un  même  intérêt  nouti  raitii«mble. 
Venex  iouh  mon  munteau,  non  s  tnarcberont  enieiabté: 

Lhe?,  le  sage,  à  cause  tie  vous, 

Je  ne  »i*rai  |K>tiil  rebuk'e; 

A  camie  de  mot ,  cliei  les  fous 

Vous  ne  serez  point  majlnilée. 
Servflnl  parce  moTeu  cbaeun  selon  son  gofll. 
Grâce  k  votre  rainon,  et  gr;1ce  à  ma  folie. 

Vous  verrez,  ma  sa^ur,  que  parLoul 

Nouji  pisserons  de  compagnie.  ^ 

rLOMAlV. 


)       t  Voftt  t'irtkk  luc  ùic  d  i  n  j  M^r  itio«il  cf. 
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IX  CHÉ?fE  ET  LE   ROSEAU, 


MODELR  D'RXEJtOCK. 


Uï  Fontaine  mettait  au  rang  de  ses  meilleures 
fables  celle  du  Chêne  et  du  Uoseau.  Avant  que  de 
la  lire,  cssajons  nous- mûmes  quelles  seraienl  les 
idées  que  la  nature  nous  prcseulerait  sur  ce  «ujet, 
Prenons  les  dcvimts,  pour  vtjir  si  l'aulcur  suivra 
h  même  roule  que  nous. 

Dès  qu'on  imm  annonce  le  Chêne  et  le  Hosean, 
nous  sommes  frappés  par  le  conlrnsle  du  f^rand 
avec  le  \wùl,  du  fort  avec  le  linble.  Voilà  une 
première  idée  qui  nous  est  donnée  par  le  seul 
litre  du  «ujet.  Mous  serions  choqués ,  si ,  dans  le 
récil  du  pocle ,  elle  se  trouvait  renvei^sée  de  ma- 
ïiîère  qu'on  accordât  la  f*irce  et  la  grandeur  au 
Uoseau ,  ci  la  peliiessc  avec  la  faihlcsse  au  Chêne; 
nous  ne  manquerions  pas  de  réclamer  les  droits 
de  la  nature ,  et  de  dire  qu'elle  n'est  pas  rendue, 
qu'elle  n'esi  pas  imitée.  L^auleur  est  donc  lie  par 
Icjîenl  litre. 

Si  on  suppose  que  ces  deux  piaules  se  parlent, 
la  supposition  une  fois  accordée  ,  on  sent  que  le 
Chêne  doit  parler  avec  hauteur  et  avec  conliance , 
îc  Uoseau  avec  modcslie  et  simplicité  ;  c'est 
encore  la  nature  qui  le  demande.  Cependant , 
comme  il  arrive  presque  toujours  que  ceux  qui 
prennent  le  ton  liaul  sont  des  sots ,  et  qiîc  les 
gens  modesles  ont  raison  ,  on  ne  sérail  point  sur- 
pris ni  fâché  de  voir  Torguetl  du  Chêne  abattu , 
et  la  modestie  du  Roseati  préservée.  Mais  celle 
idée  csl  enveloppée  dans  les  circonstances  d'un 
événement  qu*on  ne  conçoit  pas  encore.  Hâtons- 
nous  de  voir  comment  Tauteur  le  développera. 

Le  cliLMie  un  jour  <IH  an  roieati  : 
Voas  Avttz  bleu  BuJeL  d'jicciiter  l;i  tiaitirc 

Le  discours  est  dîrccL  Le  Chêne  ne  dit  point 
ati  Roseau  :  quîî  avaii  bien  sujet  (Tacauser  ht 
nature ,  mM$  :  Vous  ave:,,.  Celle  manière  est 
beaucoup  pins  vive  ;  on  croit  entendre  les  acteurs 
mêmes  :  le  discours  est  ce  qu  ou  appelle  drania- 
liquc.  Ce  second  vers, d ailleurs,  conttenl la  priH 
positioft  du  sujet,  et  marque  qncl  sera  le  ton  de 
toui  le  discours*  Le  Chêne  montre  déjà  du  senti- 
ment et  de  la  compassion  ,  mais  cette  compassion 
orgueilleuse  par  laquelle  on  fa  il  sentir  au  malhcu- 
reui  les  avantages  qu'on  a  sur  lui. 

Vn  rolLetet  iKuir  vaut  eit  un  peiant  fardeau* 

Celte  idée  que  le  Chêne  donne  de  la  faihlcsse 
du  Roseau  est  bien  vive  et  Itien  luiniilianlr  pour 
le  Roseau  ;  elle  tient  de  Tinsulte  :  le  plus  (ïClit  des 
oiseaux  est  pmir  vous  un  poids  qui  vous  incom- 
mode. 


re  moindre  vent  qiU  d'aventure 
¥Mi  rtiter  Ia  r^ice  àe  Teau  i 
Vou»  obllj;c  i  iMklu4^r  la  iHe. 


C'est  la  même  pensée  présentée  sous  une  autro 
image.  Le  Chêne  ne  raisonne  que  par  des  exem- 
ples ;  c'est  la  manière  de  raisonner  la  ptussensible,, 
parce  qu'elle  frappe  Timagination  en  même  teoDps 
que  resprit.  lï aventure  est  un  terme  un  peu 
vieux  ,  dont  la  naivcléest  poétique.  îliderlaface 
de  l'eau  est  une  image  juste  et  agréable  :  Voui 
ùhiifjfe  à  baisseï^  la  te'ic  ;  ces  trois  vers  «ont  doux  : 
il  «cndile  que  le  Chêne  s'abaisse  à  ce  ton  de 
bouté  par  pitié  pour  le  Roseau.  11  va  parler  de 
lui-même  en  bien  d'autres  termes  : 

Crncndanl  qwt»  mon  frôni ,  au  r^uca«o  pareil , 
Bon  eonlL^nt  d  ^tn  ôLer  ici  rafoiiisilti  toleitt 
lU-ave  t^cïTorl  Uc  ta  teiii[tèle. 

Quelle  noblesse  dans  les  images  l  Quelle  fterlé 
dans  les  expressions  et  dans  les  tours  I  Cependant 
que,  terme  noble  et  majestueux  î  au  Cautase 
pareil,  conqxiraison  hyperbolique;  tio»  eonleni 
d'arre'tcr  Icx  raijons  du  solcit  :  arrêter  marque 
une  sorte  d'empire  et  de  supériorité;  sur  qui? 
sur  le  soleil  même;  brave  l'effort  :  braver  ne 
signitîe  pas  seulement  rrVûler,  mais  résister  avec 
insolence.  Ce  n'est  point  h  la  tempête  seulement 
qu'il  résiste ,  mais  à  son  effort.  Le  singulier  e«l 
ici  plus  poétique  que  le  plurieL  Ces  trois  vers, 
dont  r harmonie  est  forte ,  pleine ,  les  îdéet 
grandes,  nobles,  figurent  avec  les  trois  préc^» 
dents,  dont  l'harmonie  est  douce,  de  même  qofi 
les  idées  ;  observez  encore  front  el  arrêter ^  à 
ri  lê  mi  si  ici  te. 

Tutit  Yout  ttl  aqulldo  ;  tout  me  lembte  tépliyr* 

Le  Chêne  revient  a  son  parallèle ,  si  llatteor  pour 
son  amour-propre  ;  et ,  pour  le  rendre  plus  «ca- 
sible,  il  le  réduit  en  deui  mots  :  tout  %*ous  est 
réelleujent  aquilon;  et  ;i  moi,  tout  me  sembU 
sîêpliyr*  Le  contraste  est  observé  partout ,  ju8<|i»| 
dans  riiarmonie  :  fout  me  semble  zéphyr  etibtiit^] 
coup  plus  doux  que  tout  vous  eit  aquilon  ; 
quelle  énergie  dans  ta  brièveté  !  Continuons  ; 

En  cor  A  vott*  nal«s)ei  il  Tahr»  du  rcuHI.-'se 
buiit  Je  cauvro  le  volJiJtiag,e, 
\ù\x*  u^jUL  iei  pai  tant,  a  «uuJfrir; 
Je  vont  ilL-rendrali  de  l*orafie. 

L'orgueil   du    Chêne  êlait    content;    pent-Jtp 
mém<^  qu'il  avait  un  peu  rougi.  H  reprend  lûi  1 
premier  ton  de  conipassion ,  pour  engager  adrût- 
tcuicnt  le  Roseau  a  consentir  auA  louange»  qu'il  ( 
sVîvi  données ,  et  à  il  a  t  ter  encore  %an  amou^  | 
{iropre  par  un  aveu  plaintif  de  sa  faiblesse* 
malgré  ce  ton  de  compassion,  il  sxiil  tauji 
mêler  dans  son  discours  les  c?q)rcssions  iliti 
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ûTaiila^cui.  .1  l*ahn  est  vam  cl  orgueilleux  dam 
b  boiicljc  du  (llïcnc.  Du  fcmllage  dont  je  couvre 
(e  voûinaffe:  de  mon  feuillage  eât  élé  trop  suc- 
cinct et  iiH>|J  BÎmtde  ;  mai*  dont  je  c^^uvre ,  cela 
étend  ridée  el  faii  iinajj;c-  Le  voisinage,  terme 
juste ,  mai»  qui  n>»t  pas  sans  enlîure.  Je  vous 
défeiuhaù  de  Voruge  :  Je.,.  Qu'il  y  a  de  plaisir 
k  se  donuer  Boî-mèuie  pour  quelqu'un  qui  pro- 
tège î 

Mat»  vou*  natstei  1o  plu»  tuuvcfit 
Sur  let  biimldci  bordi  dcj.  royiume»  du  vciit^ 

Ce  tour  e«l  poétique,  et  même  de  la  liante  poésie  ; 
ce  qui  ne  mossied  pas  dans  la  bouche  du  Cliénc. 

La  oaiurt  envcn  voui  me  »ccnblfl  bien  Injuilc. 

€*esl  la  conclusion  ,  que  le  Cliôno  pronon*;a  sans 
doute  en  appuya  m ,  et  a?ec  une  pitié  dcsobli- 
gciinte,  quoique  réelle  et  véritable. 

On  attend  avec  impalicnce  la  réponse  du  Ro- 
seau, Si  on  pouvait  la  lui  inspirer,  on  ne  mauque- 
ïail  point  de  rassaisnimcr.  I^  Fontaine  ,  qui  a  su 
faire  naître  llnlérél ,  ne  sera  point  embarrassé 
t>our  le  satisfaire*  La  répouee  dti  Buseau  sera 
polie ,  mais  sèche ,  el  on  nVn  sera  point  surpris. 

?OCfeconpi»iloni  i<a\  réfHtiiilu  rarbunte, 
Ftrtd'un  boa  naturel. 

Cesl  précisément  une  eonlre-vériié.  Le  Roseau 
0*3  pas  voulu  lui  dire  qu'elle  parlait  de  Torgueil  ; 
mats  seulement  il  lui  tait  sentir  qu'il  en  avait  exa- 
miné  et  vu  le  principe  :  cNHait  au  Clit^nc  à  com- 
prendre ce  discours.  Tout  ce  qui  suit  est  sec  ,  et 
même  menaçant  : 

«jIi  quittai  c«»oucl' 
te»  vcnlt  me  M'en  molfii  q\i*à  vott»  r^^doutatilctt 
Je  ifllc^ct  ae  rompi  pji^  Vont  avet  Jnaqirici 
Curitre  Irurt  cotipa  «SiiouvanUbto 
llL^»f»l  i!  »3it»  caurber  tG  àoé  ; 
Vili  atlcDilou»  la  Qn. 

Le  propos  n*cst  pas  long,  mais  il  est  énergique. 

Les  acteurs  u*ont  plu»  rien  à  se  dire;  c'est  au 
poêle  à  achever  le  récit.  Il  prend  le  ton  de  la 
matière  ;  il  peint  un  ora^jc  furieux. 

Comme  il  JltJill  ce»  mou, 
0u  bout  de  rbArfion  accourt  avec  (urit 

te  plu»  lerrlbiv  de»  enfanta 
Que  le  nord  cûi  |)orl^  JUMiue-tl  daet  tet  Oaoc». 

Le  veut  part  de  reulréniitè  de  Thoriion  ;  «a  rapi- 
ilité  s^'augmente  dans  sa  course  i  il  y  a  intai;e.  Au 
lieu  de  dire  un  vent  du  nord ,  on  le  pcrsonuific  , 
el  b  |>ériplirase  dijrme  de  la  nohlesbc  à  Tidcc  ,  c4 
<lr  Tespace  [wur  placer  rharuu*nie. 

l'arbre  lletit  hon  i  le  roAcau  pl\t. 

Voilà  nos  den?t  acteurs  en  situation  [^ratlèlê. 


Le  vent  rcJouble  lea  «tTurl^  « 

tt  fait  »{ bien  qu'il  diîraclne 
Celui  de  qui  I3.  léle  au  ciel  ^talt  voUln«» 
Etdaai  les  Hcda  loucbakol  4l'emj»lre  «fcamorla. 

Ces  vei-s  sont  beaux ,  nobles  ;  rantithèsc  et  l'by- 
pcrlKilc  qui  régnent  dans  les  deux  derniers  les 
rendent  sublimes. 

Le  poète  ,  conune  on  le  voit ,  a  suivi  les  idées 
que  le  anjcl  présente  naturellement  :  cY'st  ce  qui 
fait  b  vérité  de  son  récit*  Mais  il  a  m  revêtir  ce 
fonds  de  tous  les  ornements  tpii  pouvaient  lui  coji- 
vcnir  :  c*est  ce  qui  eu  (ait  la  bcaulé.  Ses  pensées , 
ses  expressions ,  ses  tours ,  forinent  un  accord 
parfait  avec  le  sujet  :  toutes  les  parties  en  sont 
assorties  et  liées ,  au  dedans  par  la  suile  el  Tordre 
(les  pensées ,  au  dehors  par  la  forme  du  si}  le  »  et 
non»  presenlent  par  ce  miiyen  un  tableau  de  Tart, 
où  tout  est  gnkc  et  vérité.  Joi|;uez  à  cela  le  scii- 
linieiit  qui  règne  partout,  qui  anime  tout  d'un 
bout  à  faulre.  Cette  pièce  a  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  pour  une  fable  p:\rfaite* 

ta  FOKTaiTXB,  déve{oi*p« pariK  battkcx. 


APTil  DMVBLOPPKHKTïT 

La  Fontaine  représente  toutes  les  puissances 
delà  nature  en  action  dans  ce  j  va  y  sage.  Ou  y  voit 
le  soleil,  le  vent.  Forage ,  Teau,  une  grande  mon- 
ta f;ne ,  un  ehéne  el  un  rose;tu ,  enfin  un  roitelet , 
puissance  animale.  Il  ify  a  pas  de  doute  que  si 
son  sujet  eût  comporté  un  personnage  liumain , 
et  surtout  une  nymphe,  il  ne  IViU  rendu  plus 
intéressanl.  Mais ,  à  son  défaut ,  il  pcrsomiilio  ses 
deux  acteurs  inanimés  ;  il  donne  au  cbénc  un 
front  au  Caucase  pareil ,  un  dos  qui  ne  courbe 
jamais  ,  une  tête  au  ciel  voisine  ,  et  des  pieds  qui 
toucbenlà  reinpire  des  morts.  Il  lui  BU[q»ose  des 
sentiments  convenables  à  sa  taille,  un  orgueil 
protecteur,  une  compassion  déd.iigncuse  ;  il  lui  ^ 
o|>po8e  un  faible  roseau ,  jouet  des  vents ,  lonîs 
humble,  patient,  content  de  son  sort,  el  cpii 
trouve  sa  sûreté  dans  sa  faiblesse  uK^me.  Il  relève 
ensuite  ,  par  des  expressions  sublimes ,  son  site 
naturellement  circonscrit,  el  y  ajoute  des  bin- 
t.iins  par  iim  images  accessoires.  Il  appelle  les 
marais,  humides  bords  des  roijauma  du  vent; 
Il  peint  le  vent  Ini-méme  en  le  personnifiant, 
Enlin  ,  arrive  la  calasirophe ,  pour  servir  d'éter- 
nelle leçon  aux  grands  et  aux  petits.  La  uKualité 
de  cette  fable  nVsl  point  récapitulée  en  maxime 
au  cou  mien  ce  ment  ou  ii  la  fin ,  comme  dans  les 
autres  fables  de  la  Fontaine;  mais  elle  est  rép.iu- 
due  partout ,  ce  qui  v.int  encore  mieux.  C'est  le 
lecteur  hii-méme,  et  non  Tautcur,  qui  la  tire. 
Lmsqu'cîle  est  enireinéïêc  avec  b  fiction,  b 
fable  ressemble  îi  ces  riches  étofcs  où  Tor  cl  h 
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soie  iont  ftlês  ensemble.  Cependant  k  morale  de 
celle-ci  pareil  se  monlrer  dans  les  expressions 
mêmes  de  »a  dernière  image*  Elles  conviennent 
égale  nie  ni  au  cliéne  orgueilleux  déraciné  par  le 
vent ,  el  aux  grands  de  la  lerre  renverses  par  des 
causes  souvent  aussi  légères. 

AKtNAitTiiMDRfïAiN  T-t»!  K  ARB ,  Ilarmaniet 
de  ta  Nature,  Icni,  i. 


LE  VIEILLARD  ET  LES  TROiS  lEI^^S  BOUHCS. 

ItODÈLB  D'itXËRCICi. 

l  n  ûctog<!n>îrc  fibntali. 
ftteA  encûT  de  bâtir;  mah  plinter  i  cet  i(ïe , 
ClAilcnt  iroli  ICKuvcnceauiE,  eiiranlt  «lu  vdilnafic  ^ 

AMurtmenl  Ji  radia U IL. 

Qu'ion  clierche  ailteura  des  débuts  plus  si  lu  pi  es , 
plus  vjfs ,  plus  nets ,  plus  riches  ,  d'un  tour  plus 
piquant. 

t:»«r,  au  nom  des  dkuK,  Je  vout  pHe, 
Quel  fntil  de  te  labeur  pour»- tous  recuellHr? 
AuUot  qu'uu  patritrcbc  n  vous  TauiJrsiri  vIelUlr. 

Au  nom  des  ditum  est  afTectueiix  ,  je  vqu$  prie 
est  familier,  labeur  est  très-pi>é tique  ;  qu'on  esaayc 
de  mettre  travail  :  patriarche,  familier  encore. 

A  fjuol  bon  cUarger  voUc  vIo 
Des  «oln*  d'uu  avenir  qui  n'ai  pat  tilt  pour  vous? 

Il  est  (îifïïeilc  de  dire  mieux  la  même  chose ,  et 
en  moins  de  mots  :  charger,  expression  forlc  ; 
chargtr  voire  vie,  tour  poétique. 

I^ti  songci  di!i«rm»lA  qu^â  fos  f^utei  pa^técs  ; 

|^uillC2  le  louft  ctpoir  cl  Ici  v^sle^  pi^ntuui  ; 

Tout  cela  ne  ccm vient  rju*i  liou*. 

Ix  caractère  du  jeune  homme  est  pcinl  d^ms  ce 
discours;  le  fond  en  est  désùbïïgeanl.  Songez  à 
vos  fautes  tient  de  Touirage.  Quittez  h  long 
espoir  €t  les  vastes  pensées.  Quel  vers  !  qu'il  est 
riche ,  qu'il  est  harmonieux  !  quel  champ  d'idées 
pour  le  lecteur  1  long  espoir  c%i  un  latinisme  qui 
fait  beauté  *.  Tout  cela  ne  convient  qu'à  nous: 
c'est  la  eonilance  du  Chêne* 

Il  ne  convient  pai«  A  voui-mémet  » 
Reparut  le  vk  H  tard.  Tout  dtA]j||i4etutïit 
ViciÉl  tard  ot  dyrc  pi:u, 

Celte  maxime ,  très-belle  »  très-importante  »  esl 
placée  on  ne  peut  mieux  dans  ta  houelie  d\\n 
vieillard  d'une  expérience  consommée. 

La  ntain  d^s  Paniuci  blcmei 
De  vc>f  Jauri  et  de*  cnien*  se  j-iut*  ^tî^Semeut 

lUémi  fait  image,  c'est  le  pallida  Mms  dUorace. 

Le  poète  a  Imité  le  reste  de  la  pensée  de  Tautcur 


*    V  ll«»UD 


I  brtvii  i>0in  no«  %'Ot»l  Inctioaie  kmgani, 
MOU  ,  Oïl^  4ttfv.  iff,  {y.  e; 


latin  ,  mais  en  la  rajeunissant  pnr  un  lour  nois* 
veau,  Horace  avait  dit  :  La  pâle  Mort  heurte  éga- 
lement du  pied  à  la  porte  des  rois  et  à  celle  de* 
bergers;  la  Fontaine  dit  :  La  l*;irque  blême  ic 
joue  également  de  la  vie  des  jeunes  el  de  CcUc 
des  vieux. 

.    .    ,    .    .    E«MI  anciin  moment 

Qui  vftutpultie  aifurer  d'un  «ecotid  ■rulrincut? 

C*est  un  raisonnement  plein  de  jdiilosophie.  Oa  , 
voit  avec  quelle  force  il  est  rendo  ,  et  quel  est  i 

I  effet  du  mol  seulement  placé  au  boul  du  vers. 

Wc§  irriere-neveux  me  devront  ret  ofiil>r»ge, 

th  bien  !  di^rende^-vau*  au  tage 
De  iti  dokiiier  de»  loSni  pour  ]ii  ftialtlr  d^atiIruIF 
Cela  métnc  e^l  tm  fruit  que  Jr  guûte»ttJour<rfenil  t 
Jta  pub  jouir  demain,  et  queiqur»  Jour*  encore. 

II  n'est  rien  de  plus  noble  que  ce  sentiment.  Si 
nos  féres  n'avaient  travaillé  que  pour  eux ,  de 
quoi  jouirions-nous? 

Je  piiN  e^'Cln  compter  l^atimre 
rin*  d.'^unu  Toi*  lur  vu^  lumlbeaui. 

Ce  tour  poétique  donne  un  air  gracieux  à  une  pen- 
sée triste  par  elle-même. 

Le  vle-îllard  eut  raïfon  :  un  de •  troli  JmtTeneeaus 
Se  nnyn  dt*  iK  fioit,  aHint  en  Aiii6i>Kiue  ; 
L'aulrc,  alln  «le  monter  aux  f;rantît-s  di^nfiéi, 
Ji.%m  le*  emplolt  4c  ISnrê  lervant  la  république» 
Par  un  cou|)  imprévu  vil  «e»  j,otir.i  emporte*  i 

Le  (rolf]<!ï!m«r  tonab.i  d^tm  arbre 

O'iiiï  lui-^niL^me  voutaU  eutcr  : 
£1,  pirurés  du  ¥k  Uiard ,  Il  t^ravji  «ur  leur  mârbi  o 

Ce  «lue  ie  Tiens  de  raconler. 

Le  raractère  du  vieillard  se  soutient  jusqu^ati 
bout.  Il  les  pleura,  quoiqu'ils  lui  eussent  parlé 
avec  peu  de  respect;  mais  il  a  tout  pardonné  À  b 
vivacité  de  leur  Jige  :  il  gémit  de  les  voir  sitôt 
moissonnés* 

LA  FOïfTALNBi  développé  pOT  LK  lATTSI^S* 


LES  SACS  DES  DESTJNécS, 

On  n'est  pas  hien  de»  qu'on  veut  élre  mietiK. 
Mécontent  de  son  *orl,  sur  les  aulren  forluoes 
Un  homme  promciiidt  *es  du»jrs  et  ses  yeux  g 

Kt  de  cent  plaiiik's  importunes 

Toti»  leM  jour»  lûlïguait  le»  dieux. 
Par  un  heau  jour,  Jupiter  te  transporte 

Dans  lus  céleslen  inaguëins 
Où,  dàiia  autant  de  sacs  Kceltês  par  les  Desiini^ 
tioiiî  par  ordre  rauges  tous  ïesélaUj  que  porte 

Lu  coud i lion  des  humains. 
I  Tiens,  lui  dit  Jispiier,  ion  sort  est  en  tes 
Cùii teuton»  un  mortel  une  toi»  en  b  vie; 
Tu  nVii  es  pas  trop  digne»  et  ton  lummure  impie 
Rleritîut  mon  courroux  plutùt  que  me»  hicufaiu; 
Je  n*>'  veux  p;is  ici  regarnie r  de  ai  pré». 

Voilà  toutes  les  de&liuées; 
Pèse  et  choisis  ;  maji ,  pour  régler  ton  chou  « 


i 


FABLES, 


ViO 


Stclic  que  ]e«  plot  rorttinéet 

Pèsent  le  moins  ;  les  m»u\  avuHtoui  le  poids,  t 
«  €râ€e  au  seigneur  JiipÎD^  pyi^ue  je  suis  à  mênir, 

Dit  notre  bomme,  «oyonsi  beurcux.  ■ 
Il  prend  le  firomier  sac  ,  le  sac  du  rang  suprême, 
Cacfaaniles  mm»  cruels  nous  un  éclat  fiompeui* 
*  Oh  !  oIj  !  dit- il ,  hkn  vigoureux 
Qui  peut  porter  si  lourde  uius^e  : 
Ce  n'e»t  mon  fait,  i  II  en  pèse  un  second, 
Le  Kac  des  grand»,  de»  gcn»  en  pince  : 
Là  gisent  le  travail  cl  le  penser  profond , 
L'ardeur  de  s'élever^  U  peur  de  Ja  ditigrâce, 
Mfme  les  l>ons  conseils  que  le  basard  cunlond. 
<  Malheur  à  ceux  tnic  ce  poids-ci  retprde. 
Cria  notre  homme,  cl  que  le  ciel  m  Vu  garde  î 
A  d'autres,  •  Il  poursuii,  prend  et  pt*.}$e  toujours 
El  mille  et  mille  sacs,  trouvés  toujours  troj»  louidi^  : 
Ceuï-ci  par  le»  égards  et  la  triste  contrainte  ; 
Ceux-là  par  les  vastes  fléftim  ; 
D^aytre«  par  l'envie  ou  la  t:r:iîrite  ; 
Quelques-uns  seulement  par  l'ennui  ries  plaisirs. 

•  {}  cielî  n*e9t  -il  donc  point  de  fortune  It  gère  t 
Disait  déjà  te  cher<  lieur  mceonteiil; 

liais  quoi!  me  plsins-je  à  tort?  J'ai  Je  cfOJSi  mon  affaire: 

Celle-ci  ne  pèse  pas  tant,  • 

c  Elle  pèserait  moins  encore, 
Lui  dit  alors  te  dieu  qui  lui  donnait  le  choix  : 

Mais  tel  en  jouît  i|ui  fignoie  ; 

t^tle  ignorance  en  fait  le  poids.  ■ 

•  Je  ne  suis  pas  si  sot;  »<iuirrt*z  que  je  m'y  tienne, 
Ditrhomnie.  i«  Soit;  aussi  bien  c'est  la  tienne, 
Dit  Jupiter.  Adieu,  mais  lii-dessus , 

Apprend!  i  ne  te  plaindre  plus,  f 


vs  uiftom* 

Jsdlt  un  père  de  fa  m  if  le 
Eut  un  ûls  lieau  comme  le  jour; 
Il  eut,  au  contraire,  une  illle 
Sans  nuls  attraits,  vrai  remède  d'amour. 
Ces  enfants  badinaient,  comme  l'ont  dVdinaire 
Ceux  de  leur  âfie,  et,  trouvant  un  miroir 
A  la  toi  Ici  le  de  leur  mère, 
Le  Narcisse  nouveau  prit  plaisir  h  s'y  voir. 
Devenu  tout  à  coup  amoureux  de  lui-mime, 
Ji  vanta  ses  attraits,  vanité  dont  sa  sofur 

Ilessentit  un  dépit  e^lrème. 
Croyant,  iicbaciue  mot,  f|uMl  taxait  sa  laideur. 
Elle  nVntendait  pat  lâ-dessus  raillerie; 
Quoique  fort  jcnne  encor.  Ta  mou  r -propre  et  Tenvie 
S'en  étaient  empares.  Elle  va  prom]>lement 
Trouver  son  père  9i  son  ap|iartemcnt. 

t  Mon  |>etJt  frère  a  la  mante 
le  mirer,  dit-elle;  il  se  croit  un  soleil , 

El  son  orgueil  est  sans  pareil, 
0«feude2-lui ,  mon  i^ère,  je  vous  prie, 
U'approi  Uer  du  miroir  et  de  s'y  regîirder.  s 

Le  T>er<%  l<^in  de  le  ernorler, 
les  embrasse  teiis  deuji.  tour  A  »our  les  ransse; 
Et .  leur  parta^fanl  sa  i*  rulrpaM* . 
-  «i^i  rh^rs  enfanU,  ihi-il.  je  veux 
Que  vous  vous  mirif  JE  tous  te:*  dfux  : 
Votis^  mon  Cils,  a  tin  quf  Hmage 
De  U  iH'nutf^  dont  Dîru  prit  ïioin  de  vou^ï  {r.ir«r 
Vous  dnnne  liorrrnr  du  vice  H  du  tit>erlitia0e 
Qui  pourriiit  la  dé«hniii>rt'rï 
Et  vi*u«  m.i  tille^  afin  *]u\*t\  e«tte  ithce 
Apercevant  vulrediigr&ee. 


Et  «ïue  vous  n*avez  pas  ces  attraits  enchanteurs 
Dont  brille  souvent  la  jeunesse. 
Vous  répariez  ces  défauts  par  vos  mœurs  i 
Rien  n*est  si  tieau  que  tu  sagesio  '.  » 


L&  uvic  îit  i\  tuiso^f. 

Lorsque  le  ciel ,  prodigue  en  ses  présents. 
Combla  de  biens  (ant  d'êtres  diirérenis , 
Ouvrages  inerveilleui  de  son  pouvoir  suprême, 
De  Jupiter  l'homme  reçut ,  dil-on , 
Ln  livre  écrit  par  Minerve  elle-nïcmc. 

Ayant  |>our  tilre  ta  liaison. 
Ce  livre,  ouvert  aux  yeux  de  lo»is  les  âges, 
Les  devait  tous  conduire  £t  la  verln  ; 
Mais  d'aucun  d'eu*  il  ne  fut  entendu, 
Quoiqu'il  contînt  les  levons  les  plus  sages. 
L'enrance  y  vit  des  mots,  et  rien  de  pais; 

L«a  jeunesse,  beaucoup  d'abus; 
L'ftge  suivant,  det  regrets  superllus; 
Et  la  vieillesse  en  déchira  les  pages. 

«esssT. 


L'n  miroir  merveilleux ,  et  d'uUle  fabrique, 
Oii  se  pei;;iïait  par  art  le  naturel  des  gens  , 
Attirait ,  au  milieu  d'une  place  publii|iie , 

Les  regards  de  tous  les  passants. 
J'ignore  chtt  quel  peuple  ;  il  n'importe  en  quel  tenii**, 
CIjacun  glose  à  Teuvî  sur  ce  tableau  fidèle. 
Arrive  une  coquelle  :  elle  y  voit  traits  pour  imiU 
Ses  petits  soins  jaloux  et  ses  pencbants  secrets: 
Sans  mentir,  voiiii  liien  le  portrait  d  Isabelle! 
Présomption  ,  désirs,  mépris  d'auîrui  :  c'est  elle, 
C  est  son  esprit  tout  pur, je  la  reconnais  là. 

Le  joli  mirfiir  que  voilà! 
Et  combien  je  m  en  vais  humilier  la  belle! 

Ln  petit- m  al  lie  siiccêila. 
Et  la  glace  aussitôt  prcKcnle  pwir  image 

lleautonp  d'orj,ueil  et  tort  peu  de  r.nROn. 
Parbleu  î  je  suis  ravi  que  l'on  ait  (leint  Dam  on, 
S'écrie,  en  se  mirant,  rimportaut  ïier*ionragu  ; 

Et  je  vou  J  r a  i  s  q  ue ,  (ion  r  de ven  i  r  sa  j;o  , 
De  ce  miroir  malin  il  prit  quelque  levon. 
Après  ce  fat  vient  un  vieil  Harpagou 
D'une  espèce  tout  à  fait  rare. 
Il  tire  une  lunette  ,  H  se  regarde  bien; 

t*uis,  ricanant  d'un  air  bizarre  r  * 

C*est  Ariste  ,  dit-il,  ce  vieux  fou,  cet  avare, 
ijui  se  ferait  fouetter  pour  accroître  sou  bieif  ; 
J^^aurais  un  vrai  plaisir  à  montrer  sa  lésine , 
Et  pal  rais  de  bon  ca^ir  celle  glace  divine 

Si  l'on  me  l.i  dotutait  pour  rien. 
Mille  gens  vicieux,  sur  les  ps  de  cet  homme, 
Tour  à  tour  firent  voir  la  même  liotme  ttn  ; 
Cbacun  dVux  retonnut,  dans  le  brillant  fantôme, 
tjui  Toit,  qui  l'antre,  et  jamais  soi. 
Tout  liomioe  csl  vain,  tout  Immuie  aime  à  médire  ; 
tin  rirait  iiuntis  dei  traits  de  la  satire. 
Si  la  prcaompliou  dont  nuquil  te  dédain 
Entre  eux  et  nous  ue  mettait  le  pro.i»ain. 

Ls  mIhi, 


I  Vwiei  PMMt^  ;tli.  m,  fiîMi* 
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L'UISTOIRC. 

La  capitale  d*iin  empire 
Que  le  glaive  do  Scythe  achevait  de  détruire» 

Vzr  mille  ëdiflces  pompeux 
Dn  sauvage  vainqueur  éblouissait  la  vue. 
D'un  prince  qui  régna  dans  ces  murs  malheureux 
Il  admirait  surtout  la  superbe  statue. 

On  lisait  sur  le  monument  : 
j4  trèS'puùsanl ,  très-bon,  très-juste  et  très-clément, 
El  le  reste;  en  un  mot,  l'étalage  vuleaire 
Des  termes  consacrés  au  style  lapidaire. 
Ces  mots  en  lettres  d'or  frappent  le  conquérant; 

Ce  témoignage  si  touchant 
Qu'aux  vertus  de  son  roi  rendait  un  peuple  immense, 
Emeut  le  roi  barbare  ;  il  médite  en  silence 
Sur  ce  genre  d'honneur  qu'il  ne  connut  jamais; 
Longtemps  de  ce  bon  prince  il  contemple  les  traits. 
11  se  fait  expliquer  l'histoire  de  sa  vie. 
f  Ce  prince,  dit  l'histoire ,  horreur  de  ses  sujets , 
Naquit  pour  le  malheur  de  sa  triste  patrie. 
Devant  son  joug  de  fer  il  flt  taire  les  lois; 
Il  étouffa  l'honneur,  ce  brillant  fanatisme 

Qui  sert  si  bien  les  rois, 
Et.fit  le  premier  pas  vers  l'aOïeux  despQllsme.  > 
Tel  était  le  portrait  qu'à  la  postérité 

Transmettait  l'équitable  histoire. 
Le  Scythe  confondu  ne  sait  ce  qu'il  doit  croire. 
Pourquoi  donc,  si  l'histoire  a  dit  la  vérité  « 

Par  un  monument  si  notoire 

Le  mensonge  est-il  attesté? 
Sa  Majesté  sauvage  était  bien  étonnée. 

«  Seigneur,  dit  un  des  courtisans 
Qui ,  durant  près  d'un  siècle,  à  la  cour  des  tyrans 

Traîna  sa  vie  infortunée. 
Seigneur,  ce  monument  qui  vous  surprend  si  fort. 

Au  destructeur  de  la  patrie 

Fut  érigé  pendant  sa  vie... 

On  fît  l'histoire  après  sa  mort.  » 

BOISSAKD. 


LA  LINOTTE, 

Une  étourdie,  une  tète  à  l'évent  % 

Une  linotte ,  c'est  tout  dire. 
Sifflant  à  tout  propos,  et  tournant  à  tout  vent. 
Quitta  sa  mère  et  voulut  se  produire. 

Se  faire  un  sort  indépendant. 

Un  nid  chez  soi  vaut  mieux  souvent 

Que  ne  vaut  ailleurs  un  empire. 
Il  s'agit  de  trouver'  un  bel  emplacement. 
Ma  folle,  un  jour,  s'arrêta  près  d'un  chêne. 

c  C'est ,  dit-elle,  ce  qu'il  me  faut; 

Je  serai  là  comme  une  reine  ; 

On  ne  peut  se  nicher  plus  haut.  • 

En  uu  moment  le  nid  s'achève  : 

Mais  deux  jours  après,  ô  douleur! 

Par  tourbillons  le  vent  s'élève. 

L'air  s*embrase,  un  nuage  crève  : 

Adieu  les  projets  de  bonheur  ! 

Notre  linotte  était  absente. 

A  son  retour.  Dieu  !  queU  dcgùts  ! 

Plus  de  nid!  le  chêne  en  écluuf 

t  Ho,  ho!  je  serai  plus  prudente, 
Dit-elle  ;  logeons-nous  six  étages  plus  bas.  > 


i  Évetil  \cui  dire  air  asile  «  d'uil  tcle  â  Tévcnl.  (M  ou  ni  e, 
tiî|;ère.clc.(M.r..; 


Des  broussailles  frappent  n  Tue. 

c  La  foudre  n'y  tombera  point , 

J'v  vivrai  tranquille.  Inconnue; 
Et  ceci ,  pour  le  coup,  est  mon  Mi  dt  font  pd 

Elle  y  bâtit  son  domicile.' 

Moins  d'éclat ,  sans  plus  de  repot  : 

La  poussière  et  les  vermlstenux 

L'inquiètent  dans  cet  asile  : 
Il  faut  prendre  congé;  mais,  sage  à  aet  dépem 
D'un  buisson  qui  domine  elle  gagne  Tombragi 

Y  trouve  des  plalsin  constants. 

Et  s'y  préserve  en  même  lempt 

De  la  poussière  et  de  l'orage. 

Si  le  bonheur  nous  est  permis, 
II  n'est  point  sous  le  chanme,  il  n'est  polntsnr  le 

Voulons-nous  l'obtenir,  amis, 

La  médiocrité  le  donne. 

•01A1 


LES  léTAHOIlPBOSBS  DO  SCfCK. 

Gille,  histrion  de  foire,  an  jour  par  aTenln 

Trouva  sous  sa  patte  un  miroir  : 
Mon  singe ,  au  même  instant,  de  chereber  à  s* 
c  0  le  museau  grotesque!  ô  la  plate  figure! 

S'écria-t-il;  que  je  suis  laid  ! 
Puissant  maître  des  dieux,  j'ose  implorer  les  | 

Laisse-moi  le  lot  des  grimaces; 
Je  te  demande  au  reste  un  changement  comp) 
Jupin  l'entend  et  dit:  c  Je  consens  à  la  cliose. 
Regarde  :  es-tu  content  de  la  métamorpbosel 
Le  singe  était  déjà  devenu  perroquet. 
Sous  ce  nouvel  habit  mon  drôle  s'examine. 
Aime  assez  son  plumage  et  beaucoup  son  caqi 
Mais  il  n'a  pas  tout  vu  :  c  Peste  !  la  sotte  roin( 
Que  me  donne  Jupin  ;  le  long  bec  que  voilà  ! 
J'ai  trop  mauvaise  grâce  avec  ce  bec  énorme  : 

Donnez -moi  vite  une  autre  forme.  * 

Par  bonheur  en  ce  moment-là 
Le  seigneur  Jupiter  était  d'humeur  à  rire: 
Il  en  fît  donc  un  paon  ;  et  cette  fois  le  sire. 
Promenant  sur  son  corps  des  yeux  émerveillé 

S'enfle,  se  pavane,  et  s'admire; 

Mais  las  !  il  voit  ses  vilains  pieds; 

Et  mon  impertinente  bète 
A  Jupin  derechef  adresse  une  requête. 
<  Ma  bonté,  dit  le  dieu ,  commence  à  se  la«ei 
Cependant  j'ai  trop  fait  pour  rester  en  arrièrs^ 
Et  vais  de  chaque  état  où  tu  viens  de  passer 

Te  conserver  le  caractère  : 

Mais  aussi  plus  d'autre  prière  ; 
Que  je  n'entende  plus  ton  babil  importun.  • 
A  ces  mots,  Jupiter  lui  donne  un  nouvel  être. 

. Et  qu'en  fait-il?  Un  petit-maltre. 
Depuis  ce  temps,  dit-on,  les  quatre  ne  font  qa 


L  AVEUGLE  ET  LE  PAKALTTIODJC» 

Aidons-nous  mutuellement, 
La  charge  des  malheurs  en  sera  plus  légère; 

Le  bien  <iue  l'on  fait  à  son  frère. 
Pour  le  mal  que  l'on  souffre  est  un  soolagene 


1  Voyez  /«  Stnge,  Fables  et  AttéjoHes, 


FABLES, 


Z^î 


Cotifticf  us  Ta  dit  :  luK-ani  ton»  sa  doclrîûe. 
Pour  b  persuader  a*ix  peupleide  b  Cliine, 

J]  leur  coolaii  le  irait  s  tuvanl  : 

Dans  une  viUt'  de  FA^îe  « 

I(  existait  deux  inaïheuretix. 
L'un  perclus,  ratJLreaveu(^le,el  fKiuvreslous  Ic^deili. 
Us  demandaient  au  ciel  de  terminer  letir  vie; 

HaU  leur»  vœux  éraient  superflus  : 
II»  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paralytique, 
Ckpuché  sur  un  grabat  ilans  la  pbce  publique  , 
Souiïrait  sans  être  pl:imt  :  il  en  soulfrail  bien  plus. 

L'aYeugle,  à  qui  tout  poiivail  nuire, 

ÊUitKan«  guide,  sans  i»oiilien  , 

Sans  avoir  m^me  un  pauvre  chien 

l'our  l'aimer  et  pour  le  conduire. 

Un  certain  jour  il  arriva 
Que  Taveufçle  b  l;ilon»,  au  dëlour  d'une  rue. 

Pré»  du  main  de  se  trouvai 
il  eniendil  se»  cri.%  non  *lnie  en  fnl  emuc. 
11  n^eïittet*  que  le»  mal  lieu  reuK 

Pour  se  plaindre  les  uns  îes  autres. 
•  rai  mes  maux,  lui  dil-il,  n  v-nl^  ave/  los  vôtres î 
Cnitsons-les,  mon  frère;  iis  m  hni  uiiu.  stllrrux.  » 
«  —  Heia»î  dit  le  perclus,  xmis  i^nuiv/,  ujon  Irere, 

Que  je  ne  puis  Taire  un  seul  pas; 

Vous-même  vous  n'y  voyez  pas  : 
A  qiiiii  nous  servirait  d'unir  noire  misère?  i 
•—A  quoi  !  répond  Pa vénale;  écoulex  :  h  nous  deux 
Kous  possédons  le  bien  à  chaenn  nécessaire  ; 

i'ai  des  jambe»,  el  vous  des  yeux  ; 
Mol,je  vais  vous  porter  ;  vous,  vous  serexmon  guide; 
Vo»  yeux  dirigeront  me»  pa»  m;il  assurés; 
Me»  jambe»,  ii  leur  tour,  iront  où  voits  voudrez. 
Ainsi ,  sans  que  jamais  notre  amitié  décide 
Qui  de  non»  deux  remplit  le  plus  utile  enïploi^ 
ie  marclicrai  pour  vous,  voua  y  verrez  pour  nioî.  i 

PlOiUN. 


U  CliTBAtr  ÎE  CAIITCS. 

Un  bon  mari ,  sa  femme,  el  deux  joli»  enfants, 
Coulaient  eu  paix  teurs  jours  dnns  le  simple  héritage 
Où ,  pjisibles  comme  eux,  vécurent  leurs  parents. 
Ce»  époux,  partageant  les  doux  soin^  du  ménage , 
Cultivaient  leur  jardin,  recueillaient  leurs  moisson»; 
El  le  soir  dans  Tété,  soiipant  sous  te  feuillage, 

Dans  l'biver,  devant  leurs  tison», 
II»  prêchaient  k  leurs  fils  la  vertu ,  la  sap^esse, 
l^ur  parlaient  du  bonb^tir  qu'elles  donnent  toujours  : 
Le  père  par  un  conte  égayait  ses  discours, 

La  mère  par  une  caresse. 
L'atBé  de  ce»  enfants,  né  ^rave,  »tudieux, 

Lisait  et  méditait  »ans  cesse; 
l*e  cadet,  vif,  lé^^er,  mai»  plein  de  Kentilleste, 
Sautait,  riait  toujours,  ne  se  plaiiiiuit  qu'aux  jeux. 
Ud  soir»  selon  l'usage,  à  cAlé  de  leur  père, 
ARsis  près  d'une  table  oii  s'appuyait  la  mère, 
l/alne  li«ait  Etollin  ;  le  cadet ,  peu  noif^n^eux 
D'apprendre  les  ha  ut»  faits  de»  Romains  et  de»  Parlbes, 
Employail  tout  son  art,  tonte»  ses  racultés, 
A  joindre,  à  lou tenir  par  te»  quatre  côtes, 

Un  fragile  cb&leau  de  cartes. 
Il  B*€n  respirait  pas,  d*allenlion ,  de  peur. 

Tout  ii  coup  voîcî  le  lecteur 
Qui  s'interrompt  :  t  Papa,  dit-il,  daipne  m'instruire 
Pourquoi  certains  pierrîers  sont  noniméA  cant;uéranls 

Et  d'autres  fondateurs  d'empire' 

Ces  deux  noms  sont-ils  diÔérenU?  » 
If  p^re  méditait  une  réponse  sage, 


Lopf^que  son  fîls  cadel,  transporté  de  plaisir, 
Apre»  tant  de  travail,  d'avoir  pir  parvenir 

A  placer  un  second  étai^e. 
S'écrie  .  i  11  est  Uni  !  »  Son  frère,  murmurant, 
Se  ficbe,  et  d'un  seul  coup  di-tiuiteou  lunj5  ouvrage; 

Et  voilà  le  cadet  pleurant. 

t  Mon  Ûts ,  répond  alors  le  père, 

Le  fondateur,  c'est  votre  Irère, 

Et  vous  êtes  le  conquérant,  • 
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LE  CUAUEAC  ET  LE  BOSSU, 

Au  son  du  Ofre  et  du  tambour, 
Dans  les  mura  de  Paris  on  promenait  un  Jour 

Un  chameau  du  plus  baut  parage; 
Il  étiûtrralclieniént  arrivé  de  Tunis, 
Et  mille  curieux,  en  cercle  réunis, 
Pour  le  voir  de  plu»  près  lui  fermaient  le  passage* 
Un  riche ,  moins  jaloux  de  compter  des  amis 
Que  de  voir  à  se»  pied»  ramjier  un  monde  esclave. 
Dan»  le  cbameau  louait  un  air  soumis. 
Un  mai^istrat  aimait  son  maintien  grave, 

Tandis  qu'un  avare  enclianlé 
Ke  cessait  d'applaudir  h  sa  sobriété. 

Un  tvossu  vint,  qui  dît  ensuite: 

I  Messieurs,  voilà  bien  des  propos; 
Mais  vous  ne  parler  pas  de  son  plus  grand  mérite. 

Voyez  s'élever  sur  son  dos 

Cette  gracieuse  éminence  ; 

Qu'il  parait  léger  sous  ce  poids î 
Et  comliien  sa  Hgurc  en  re4;^oit  k  la  fois 

Et  de  nobk'Sîte  et  d'élégance  1  » 
En  riant  du  bossu,  nous  faisons  comme  lui; 
A  sa  conduite  eu  rien  la  nôtre  ne  déroge, 
Et  l'homme,  tous  les  jours ,  dans  l'éloge  d 'autrui , 

Sans  y  songer,  fait  soo  éloge. 
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LE  FLEI7TE. 

Un  grand  fletiTe  pareonrl  le  monde  r 
Tantôt  tent,  il  serpente  entre  des  prés  0  eu  rit, 
Les  em  bel  lit  et  I  es  fëcon  de; 

Tantôt  rapide,  il  s'enfle,  il  se  courrouce,  il  gronde, 
Houlant ,  précipitant  an  milieu  des  débris 

Son  eau  turbulente  et  profonde, 
A  travers  le»  cités,  les  guérels,  les  désert». 
Il  va,  distribuant  à  mesure  iné|îale, 
\ux  avides  humains  dont  ses  bords  sont  cûUYertS» 
Les  trésors  de  son  urne  avare  et  libérale. 
Ainsi,  tandis  que  l'un  ,  dans  son  repoi^ 

Bénit  la  main  de  la  nature, 
Qui  dan»  son  bérttage  a  fait  passer  leurs  Dois, 

Ou  les  lui  donne  pour  ceinture , 
L*autre  maudit  le  soi  dont  les  flancs  déchirés 
Beproduisenl  sans  cesse  et  le  roc  et  la  pierre  » 
fndeslructîble digue,  éternelle  barrière. 
Assise  entre  le  fleuve  et  se»  champs  altérés* 

Mais  le  plaisant  de  celte  hislotre, 

C*e5t  de  voir  certain  compagnon  , 

Plongé  dans  Ueau  jusqu^au  menton; 

Plus  il  a  bu,  plu»  il  veut  lioire. 

Infatigable,  et  dans  son  bain ,  * 

Cent  fois  moins  heureux  et  moins  t^dd 
Qu'un  homme  q  u  î  ton  t  près ,  sans  désirs  «  aan&dédafi , 
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FABLES. 


Regardant  Peau  couler,  n'en  prend  pour  son  usage 
Que  ce  qui  peut  tenir  dans  le  creux  de  sa  main. 

Homme  rare,  sur  ma  parole  ! 

Avec  moi  tous  en  conviendrez  , 

Me«  bons  amis,  i|uand  vous  saurez 

Que  notre  fleuve  est  le  Pactole. 

ARNAULT. 


l'aigle  et  le  serpent. 

L'oiseau  ministre  du  tonnerre. 
Après  avoir  longtemps  contemplé  le  soleil, 

Abaissa  son  vol  vers  la  terre. 
Il  voulait  y  jouir  du  brillant  appareil 

Que  développe  la  nature ,  ^ 

Lorsaue  les  doux  zéphyrs,  messagers  du  printemps. 

Ont  rajeuni  l'herbe  des  champs, 
Et  tapisse  les  prés  de  fleurs  et  de  verdure. 

Du  sommet  d'un  roc  sourcilleux. 
Son  avide  regard  ne  peut  trop  se  repaître 

D'un  spectacle  si  merveilleux. 
Comme  il  rendait  hommage  à  l'œuvre  du  grand  maître. 
Qui  prodigue  aux  mortels  tant  de  biens  précieux, 
Un  énorme  serpent  frappe  soudain  ses  yeux. 

Sorti  du  fond  d'une  crevasse. 

Il  a  vu  Faigle  ;  il  le  menace , 
Et,  pour  mieux  Tembrasser,  de  son  corps  monstrueux 
Déroule  en  longs  replis  les  anneaux  tortueux; 
A  darder  le  venin  déjà  sa  langue  est  prête; 
11  se  ramasse  en  rond,  dresse  une  horrible  tôte, 
Puis  s'élance,  et,  toujours  entraîné  par  son  poids. 
Tombe,  s'élance  encore  et  retombe  vingt  fois. 

Outré  de  dépit ,  de  colère. 

Il  répond  par  des  sittlcmenls 

Au  calme  de  son  adversaire , 
Et  sur  le  roc  aride  il  imprime  ses  dents. 

L'aigle  voit  en  pitié  sa  rage. 

Il  lui  tient  alors  ce  langage  : 
t  Que  prétendais-tu  faire,  animal  odieux? 

Va ,  cesse  une  attaque  inutile  ; 
Quel  triomphe  obtiendrait  sur  un  faible  reptile 

L'oiseau  du  souverain  des  dieux?- 

J'entends...  Tu  voudrais  qu'en  sa  serre 
Il  daignât  te  saisir  pour  t'élever  aux  cieux  : 

Ton  sort  serait  trop  glorieux  : 

Non  :  siffle  et  rampe  sur  la  terre.  • 
Il  dit,  et  «  reprenant  son  vol  audacieux. 
L'aigle,  au  milieu  des  airs,  franchit  un  vaste  espace , 

Où  l'œil  du  reptile  envieux 

Ne  peut  suivre  même  sa  trace. 

A.-V.  LB  0A1LLT. 


LE  TROXE  DE  NEIGE, 

Qui  n'aime  à  voir  folàlrci  des  enfants? 
On  se  croit  de  leur  âge.  0  douce  jouissance 
De  pouvoir  quelquefois  se  rappeler  ce  temps 
Si  regretté,  bien  qu'il  ait  ses  tourments! 
Un  rien  suflit  pour  amuser  l'enfance; 
Mais  dans  ses  jeux,  plus  qu'on  ne  pense. 
S'introduisent  déjà  les  passions  des  grands. 
Un  jour,  échappés  du  collège, 
Des  écoliers  d'onze  à  douze  ans 
Aperçurent  un  tas  de  neige.. 
I^  plus  âgé,  qu'on  avait  nommé  roi , 
l)it  que  de  son  pouvoir  il  en  faisait  le  sié^e. 


Le  trône  enfin  ;  et  lecorlégo 

Donne  à  ce  vœn  force  do  iuL 

Le  trône  était  froid  comme  glace; 

^'importe,  avec  plaisir  s'y  ^ace 

Cette  éphémère  majesté. 

On  t'enivre  de  la  puissance... 
Peut-on  impunément  avoir  l'autorilét 

Chez  notre  prince  l'insolence 

Surpasse  encor  la  dureté  : 
Des  malheureux  sujets  la  moindre  oégligencd 

Est  réprimée  avec  sévérité. 
De  Tarquin  le  Superbe  il  avait  l'arrogance. 
Et  de  Néron ,  plus  tard ,  selon  toute  apparenu 

Il  aurait  eu  la  cruauté. 

Pourtant  le  soleil  le  dérange  : 
Le  trône,  qui  se  fond  d'une  manière  étrange, 

Avant  la  fin  du  jour  s'abat... 

Bientôt  l'orgiieilleux  potentat... 

Se  voit  au  milieu  de  la  fange. 

Redoutez  un  destin  pareil. 
Vous  que  la  fortune  protège  : 
Vous  êtes  sur  un  tas  de  neige.... 
Gare  le  rayon  du  soleil! 
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LE  SAGE  ET  LE  CONQOÙUirr. 

Sorti  vainqueur  de  cent  combats. 
Et  fier  d'avoir  porté  le  deuil  et  les  tlannet 

Jusques  aux  plus  lointains  climats. 
Un  nouveau  Tamerlan  visitait  les  £tats 

Soumis  au  pouvoir  de  set  armes. 
Un  sage,  par  hasard,  accompagnait  eei  p«  ; 

Sage,  qui  ne  le  flattait  pat; 
Mais  on  vantait  son  talent  oratoire. 
Et  l'adroit  conquérant  l'admettait  à  ta  cour. 

Espérant  le  charger  un  jour 

Du  soin  d'écrire  son  histoire. 
Ëpuisés  de  fatigue,  ils  arrivent  tout  deu 

Au  sommet  d'un  roc  sourcilleux 

Où  le,  Tartare  enfin  s'arrête, 
Jaloux  de  contempler  sa  dernière  conquête  : 

C'était  jadis  une  vaste  cité 
Qu'embellissaient  les  arts,  enfants  de  ropaki 
Mais,  en  proie  au  pillage,  à  la  férocité, 
Cq  n'était  plus  alors  qu'une  ruine  iramente. 
Le  sage,  à  cet  aspect,  se  sent  glacé  d'borrear. 

«  Regarde,  lui  dit  le  vainqueur. 
C'est  là  que  j'ai  livré  dix  assauts,  vingt  bataill 

Là,  que  les  ennemis  surprit 

M'ont  abandonné  leurs  rouraillet  ; 
Ici ,  que  par  milliers  des  soldats  aguerrit 

Ont  rencontré  leurs  funérailles. 
Quels  beaux  litres  de  gloire!  Us  sont  |Mirtoat 
—  Ah  !  lui  répond  le  sage,  osez-vout  bien  le  c 

Non ,  je  ne  vois  autour  de  cet  remparts 
Que  cendres,  que  débris  et  qu'ossements  éptr. 

Vainement  j'y  cherche  la  gloire.  • 
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l'alouette  ET  SES  PETITS,  AVEC   LE  Mkrtl 
n'U.f  CHAH  p. 

Ne  t'attends  qu'à  toi  seuLc'est  un  commun  pro 
Voici  comme  Esoi>e  le  mit 
En  crédit. 
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Ï.Cf  alouettes  fonl  leur  tild 

Daa*  le*  blé»  quand  ih  bout  en  herbe, 

Ceil*à-dirt;,  environ  Je  lemp» 
Que  loiilaime,  et  ^ue  tout  pullule  dans  le  tnondi*, 

Monslr^s  marin»  au  fond  de  L'onde, 
Tigres  dans  les  forétd ,  alouettei  aux  cbâtnps. 

Une  pourtant  de  ce»  dernière» 
Avait  lamé  panier  la  moJtté  dti  printemp» 
iî'jnn  gofiter  ïc%  plaisirs  de»  amours  priutanièrcs. 
A  toute  force  enfin  elle  »e  ré»oUii 
IVtmiter  la  nature  et  d'être  mère  encore. 
Elle  Mllt  un  nid  »  pond ,  couve,  H  fnii  éclore 
A  b  hâte  :  le  tout  alla  du  mieux  qult  put. 
Le»  blé»  d*atentour  m  tirs  avant  que  la  niléc 
Se  Irouvîîi  assez  forte  en  cor 
Pour  vol  tT  et  prendre  l'essor; 
De  mille  »oin«  diver^t  Talouetle  agitée 
S'en  T»  chercher  pilturc,  averlit  «ses  enfants 
l>*âtre  toqjour»  au  guet,  et  faire  »entiuelle, 

•  Si  le  poise^tneur  de  ces  chonips 
Vient  avecque  »on  01»,  comme  il  viendra,  dit-elle, 
Econtex  bien  ;  selon  ce  qu'il  dira» 

Chacun  de  nous  décampera.  ■ 
SMiqueralouelte  eut  quitté  «a  famille, 
i^  possetieur  du  champ  vient  avecqtie  kou  Gfft. 
i  Lei  l>léi  sont  mûr»,  dit-tl  ;  allez  chez,  noH  amis 
Le*  prier  que  cbacun  ,  apportant  sa  faucille, 
PCous  vienne  aider  demain  dès  la  poinle  du  jour.  i 

Notre  alouette,  de  retour. 

Trouve  en  alarme  «a  couvée. 
l/un  commence  :  i  H  a  dit  que,  Taurore  levée, 
L*on  fit  venfr  demi  la  ses  amis  pour  Taîder.  *  * 
•  SU  n'a  dit  que  cela,  repartit  l'alouette, 
fîren  ne  nom  prcs.<ie  encorde  changer  de  reiraile. 
Slais  c'est  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  écouter, 
f  Icpendâul  soyez  g-^is  ;  voilà  de  quoi  manger*  i 
Kui  repu»,  tout  s'endort,  les  pelilH  et  la  mère. 
L'aube  du  jour  arrive,  et  d'amis  point  du  touL 
L'alouette  à  l'essor  ',  le  maître  s'en  vient  faire 

Sa  ronde  ainsi  qu'A  l'ordinaire, 
t  Ces  blés  ne  défraient  pas,  dit-il ,  être  debout. 
^08  amis  onl  gr^nd  tort,  et  tort  qui  se  repose 
Sur  de  tels  paresseux  i  servir  alnkî  letits. 

HoQ  ait»  allez  chez  nos  parents 

tes  prier  de  la  même  chose,  t 
L^pûuvante  est  au  nid  plus  forte  que  jamais. 
t  II  a  dit  set  parents,  mère!  c'esl  à  celle  heure...  > 

«  Non ,  me»  enfants,  do  ruiez  en  paix  : 

Ncbongeon»  de  notre  deunnire.  • 
L'alouette  eut  raison  ,  car  personne  oe  vint* 
Pour  la  troisième  foi*  le  maître  le  sonfint 
De  vifiier  «es  blés,  t  Noire  erreur  est  estréme  , 
Dit-il,  de  nous  attendre  à  d'autres  i^eiis  que  nous. 
Il  n'est  meitleur  ami  si  parent  que  soi-même  : 


f  Retenez  bien  cela,  mon  Cls;  et  savez-vons 
I    Ce  qull  faut  faire?  Il  faut  qu'jivec  iiuïrc  famille 
>*otis  prenions  dés  demain  chacun  noire  riiucille: 


I   C*est  là  notre  plus  court;  et  non a^ achèverons 
Notre  moisson  quaufl  nous  pourrons.  • 
Dès  Ion  que  ledf'}*i;ein  fut  su  ik"  ralotielk^  : 
I  C^est^à  ce  cou  p  qu'il  f;i  u  t  déca  inper;  mes  eufanls  ï» 
Kl  les  p+^-tilA,  en  même  leuips, 
VoleLint4«,  se  culebutants. 
Délogèrent  tous  sans  trompette*. 
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LE   THILOSOPUE  SCTTUK, 

Un  philosophe  austère  cl  né  dan»  la  Seythie^ 
Se  proposatii  de  suivre  nne  plus  douce  vie. 
Voyagea  chez  le»  Grecs,  cl  vît  en  certains  lieux 
Un  sage  assez  semblable  au  vieillard  de  Virgile  ', 
H  om  me  éga  1  a  n  1 1  es  ro  i  s,  bom  me  a  p  procfa  a  d t  des  dieu  s, 
i:i,  comme  ces  derniers,  satisfait  et  tranquille  ; 
Son  bonheur  consistait  aux  beautés  d*un  jardin. 
Le  Scythe  l'y  trouva,  quî ,  la  serp^î  à  la  main  ^ 
De  se»  arbres  il  fruit  retranchail  l'inutile, 
^branchait ,  émondait,  ôtait  ceci,  celai 

Corrigeant  piirtout  la  nature, 
Eïcessive  à  payer  ses  soins  avec  usure. 

Le  Scythe  alors  lui  demanda 
Pourquoi  cette  ruine  :  t  Etait-il  d'homme  sagii  * 
fie  mutiler  ainsi  ces  pauvres  hubiiants? 
Quittez-moi  votre  serpe,  insirumeni de  dommage: 

Laissez  agir  la  faux  du  Temps  : 
Ils  iront  assez  10 1  border  le  noir  rivage» 
—  J'6le  le  inperflii ,  dît  l'autre;  et,  l'abattaot. 

Le  reste  en  proûle  d'aut^tut.  i 
Le  Scythe,  retourné  dan»  sa  triple  demeure, 
Prend  la  serpe  à  son  lour,coupeet  taille  à  touleheurc, 
Conseille  à  ses  voisins,  prescrit  à  ses  amis 

Un  universel  ahatîs. 
Il  Ole  de  chez  lui  les  branches  les  plus  bellea, 
Il  tronque  son  verger  contre  toute  raison» 

Sans  observer  temps  ni  sîdKon, 

Lunes  ni  vieilles  ni  nouvelles. 
Tout  languit  et  tout  meurt.  Ce  Scjlhe  exprime  bien 

Un  indiscret  slfucien  ; 

Celui-ci  retranche  de  l'âme 
Désirs  el  paisions,  le  bon  et  le  mauTâîs, 

lusqu'auK  |)Iuk  innocents  souhaits. 
Contre  de  tidlea  gens,  quant  ù  moi.  Je  réclame  t 
Ils  ûtenl  à  nos  euiMirs  le  principal  ressort. 
Ils  font  cesser  de  vivre  avant  que  Ton  soit  mort. 
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ALLÉGORIE. 

faÉCEPTES   »U  GESftE. 

On  fi'a  point  ag^ez  distingué  ValUgom  iravec 
Tapologiie  ou  b  j'able  morale. 

Le  mérite  de  Tapolo^e  est  de  cacher  le  sen» 
moral,  ou  la  vente  qu'il  renferme,  jusqu'au  mo* 
ment  de  la  conclu  si  en ,  qu'on  appelle  mar  alité. 

Le  mérite  de  Fallégone  est  de  u'uvmr  pas  besoin 
d'expliquer  la  vénlé  qu'elle  cnvcl(*p|ic  ï  elle  la 
fait  sentir  à  chaque  trait  par  la  justesse  de  ses 
rapports. 

V allégorie  *e  propose  »  non  pas  de  deviser, 
mais  d embellir  la  vérité  el  de  la  rendre  plus  «eix- 
sibîe.  C'est,  comme  on  Ta  ircs-bieu  dit,  une 
mélaphore  continuée.  Or  une  qualité  essentielle 
de  la  mélaphore  est  d*être  transparente  ;  il  fallait 
donc  aussi  donner  pour  qualité  dislinctivc  à  Val' 
iégorie  cette  clarté,  cette  transparence  qui  laisse 
voir  la  vérité ,  el  qui  ne  Tobscurcit  jam;ùs.  On  la 
Toil  sans  cesse  occupée  à  rendre  «on  objet  senfil- 
ble ,  écartant ,  comme  des  nuages ,  tout  ce  qui 
altère  la  justesse  de  ralïusion  el  des  rapports. 

Vallét^orie  est  quelquefois  aussi  une  façon  de 
présenter  avec  ménagement  une  vérité  qui  oil'en- 
serait,  si  on  Texposait  toute  nue;  mais  elle  b 
déguise  moins.  C^est  un  conseil  discrètement 
donné,  mais  dont  celui  qu'il  intéresse  ne  peut 
manquer  de  sentir  à  chaque  trait  rapplicalion. 
L'ode  d'Horace ,  tant  de  fois  citée  :  O  navis,  réfè- 
rent in  mare  te  novi  fluttm ,  en  est  revem[iic  el 
le  modèle  ;  entre  un  vaisseau  el  la  république , 
entre  la  guerre  civile  et  une  mer  orageuse ,  tous 
les  rapports  sont  si  frappants,  que  les  Uomains  ne 
pouvaient  s'y  mépremlre ,  et  h  vérité  n'eut  jairtais 
de  voile  plus  fm  ut  plus  clair. 

Uaîlégùrie  ^  par  sa  resscnihlance  et  par  la  jus- 
tesse de  ses  rapports,  doit  toujours  laisser  entre- 
voir la  vérité  qu'elle  enveloppe  ;  son  objet  ciii 
manqué,  si  respril  s'y  trompe,  ou  si,  saiisfail 
d'en  ajKîrccvoir  la  surface  ,  il  ne  désire  pas  autre 
chose ,  et  n'en  pénètre  pas  le  fond. 


I 


Plutarque  a  raison  de  comparer  les  fictioni 
poétiques  aux  feuilles  de  vij^ne ,  sous  lesquelles 
le  raisin  doit  être  caché  ;  mais ,  toutes  le^  fois  que 
le  sujet  en  lui-même  a  son  uiihlé  morale ,  c'est  uo 
rafiTmemcnt  puéril  que  d'y  chercher  un  seo»  mys* 
léricui. 

Ce  nVst  pas  que,  dans  les  poème»  épiques,  el 
particuhèrcment  dans  ceuit  d'Homère,  il  n'y  ait 
bien  des  détails  où  Tallégorie  est  sensible;  et 
alors ,  la  vérité  voilée  y  perce  de  façon  à  frapper 
tous  i?8  yeux  :  telle  est  Timage  des  Prièrei ,  tel 
est  ringénieux  épisode  de  la  ceinture  de  Vénus  ; 
mais  rci^arder  TUiade  comme  une  allégorie  con- 
liime ,  c'est  attribuer  à  Homère  des  rôve«  qn^U  n'a 
jamais  faits. 

C'est  particulièrement  dans  les  pressages ,  dans 
les  songe»,  d:msle  langage  prophétique,  que  le* 
poètes  emploient  Vallrgorie.  Dans  riliade,  tandis 
qu'Hector  et  Pol} damas  attaquent  le  eamj»  des 
Grecs,  un  ai^le  audacieux  vole  à  leur  gauche, 
tenant  dans  ses  serres  un 'énorme  dragon,  qui, 
palpitant  et  ensangbnlé,  ose  combaltre,  se  replie,  ■ 
et  blesse  son  vainqueur.  L'oiseau  sacré  laisse  * 
tomber  sa  proie. 

C'estde  cette  image  qu'Horace  semble  avoir  prit 
la  comparaison  de  Piiiglon  avpc  le  jeune  Drus  us  ; 
Quahmministrum  fulmiais  alitcm,  etc. 

L*avl  de  VafUgoric  consiste  à  peindre  vivement 
et  correctpmcnt ,  d'après  Fidée  ou  le  sentiment, 
la  chose  qu'on  personnifie  :  comjne  la  Ucnouuuée, 
dans  VEnéidt  de  Mrgile  ;  l'Eu  vie ,  dans  les  Mêla* 
morphones  d'Ovide  et  daus  lu  livnriadr;  lef 
Prières,  daus  V Iliade,  etc.  11  n'y  a  pent-t^lre 
jamais  eu  d'allégorie  ni  plus  belle,  ni  ]>his  adroite, 
ni  plus  éloquemmcnt  enqïloyéc  que  celle-ei- 

Des  modèles  parfaits  de  Vallégorie  en  action 
sont  la  fable  de  l'Amour  et  b  Fidic,  dans  la  Foi 
laine  ;  l'épisode  de  la  Haine  dans  l'o|>éni  d'j4f- 
mtde;  la  Mollesse,  dans  h  iufrtit.  Qtielquc  belle 
que  soit  Vallégorie,  elle  serait  froide,  si  elle 
était  longue.  Un  poème  tout  allégorique  ne  serait 
ptis  soutenablc,  eût-il  d'ailleurs  mille  beaitt6s<; 
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Presque  toute  Li  mylliologic  dc&  Grcn,  comme 
celle  des  É^yplicns ,  est  ailcj^orique  ;  et  ses  fie- 
lions  élaienl  peul-Ôlre,  dan 55  leur  nouveaulé ,  ce 
que  Tespril  liumairi  a  j a  tuais  invciUé  de  plus  ingé- 
nieux ;  mais ,  h  présent  qu'elles  «ont  rebattue» ,  !a 
pfiésie  deëcripliie  a  bien  |»lirs  de  nit-rile  et  de 
gloire  à  peindre  la  nature  toute  nue,  qu'à  J'euve- 
iôpper  de  ces  voiles  depuis  lon^-teuips  usé». 

Les  eiijbtèiïies  ne  gfjut  que  des  aUégones  que 
peut  exprimer  le  pinceau,  Cest  ainsi  qu'on  a  re- 
présenté le  Nil,  b  léie  voilée,  pour  faire  entendre 
que  la  source  de  ce  (Teuvc  éiaii  inconnue  ;  c'est 
îiirmi  que ,  pour  désij^ner  la  p;iix  ,  on  a  peint  lc;î 
colombes  de  Vénus  faisant  leur  nid  dans  le  casque 
de  Mars. 

C'est  une  idée  assez  heureuse ,  pour  exprimer 
la  crainte  des  maux  d'imagination»  que  VaUéfforie 
tl'un  enfant  qui  souille  en  l'air  des  boules  de  savon, 
et  qui,  s'clTrayanl  delcurchule,  inspire  la  même 
frayeur  à  une  foule  d'aulris  enfants,  sur  qui  ces 
boutes  vont  retomber.  Ainsi  les  peintres ,  h 
rcxeniple  des  poêles  ,  font  quelque  fuis  usage  de 
CCS  fictions  allégoriques ,  mais  rarement  avec 
succès. 

Lucien  nous  a  transmis  Titléc  d'un  taldeau  allé- 
gorique des  nuces  d'Alexandre  vi  de  Boxane  :  le 
peintre  était  A  et  ion.  Son  lableau ,  qn1l  exposa 
tians  les  jeux  Olympiques,  lit  l'admiration  de  la 
Gréée  assemblée ,  et  Uaphaêl  l'a  dessiné  tel  que 
Lucien  l'a  décrit. 

|j?s  philosophes  eux-raêmcs  empluicnt souvent 
le  style  allég4»rîque.  Pblun ,  que  ta  nature  avait 
fait  poète,  exprime  assez  souvent  ainsi  les  idées 
les  jilus  sublimes.  C'est  lui  qui  a  dit  que  la  Divi- 
niié  est  niute  htn  de  Douleur  ti  de  Voluplé,  On 
doit  a  Xénoplion  la  belle  allégorie  du  jeune  Uer- 
cule  entre  la  Volupté  et  b  Vertu*  Mais  qui  avait 
imaginé  celle  des  Furies ,  nées  du  sairg  d'un  |>érc 
répandu  par  sou  ltls«  du  san*;  de  (^œlus  mutilé  par 
Saturne?  Cest  là  le  sublime  dcVallégorie*  Cette 
façon  de  s'énoncer  fait  le  charme  du  si)  le  de 
Montaigne  ;  dans  ses  écrits,  l'idée  abstraite  ne  se 
présente  jamais  nue  :  Il  voit  tout  ce  qu'il  pense  , 
il  peint  tout  ce  qu'il  dit. 

HAiuuNTEL.  ÊHuMnU é€  uuéntiur*,  1. 1  I 


LA  rABLE  CT  t'ALLéCOlUC. 

L5 ,  potrr  nous  enclianter,  tout  est  mis  cff  usuge; 
Tout  prenJ  un  cor|is,  urie  âme,  un  esprit,  un  vîsagv; 
Ch:iquc  vertu  dèvk'nt  une  divinité  : 
Minerve  e«i  la  prudence ,  et  \'euu«  la  beauté. 
t>  u\\si  plus  la  valeur  qui  pro<Juil  le  tonnerre  . 
l^'<»t  Jupiter  aruié  pour  elfruNer  \,\  lerre; 


i  V^yei  liiiii  r  xwtut  rârilck  cr.Ucr. 


Un  orage  terrible  aux  yeux  de«  matelolJi, 

C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  Ica  floli, 

Eclio  n'e&l  pli»  un  son  qui  dan»  l'air  relen lisse  , 

CV^l  une  ny  ni  plie  en  pleurs  qui  ite  plaint  de  Aareisse. 

Ainsi ,  &MM  cet  amas  de  nobles  liciions. 

Le  poète  sV'gaye  en  mtile  inventions, 

Orue,  élève»  endiellil,  aprandit  toutes  cbose*, 

El  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  boujour^  écloseii. 

Qu'Enée  et  ses  vaisseaux ,  par  les  venls  écnriês, 
SoienI  au  s  Ikord»  africains  d'un  orage  emportés» 
Ce  n'esl  qu'une  aventure  ordinaire  el  commune, 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune; 
Àiaiâ  que  Junon  ,  constante  en  son  aversion, 
Poursuive  sur  les  Ilot»  les  renies  d'tlion; 
Qu'Êolc,  en  sa  faveur  les  ebassant  d'Italie, 
Ouvre  aux  venïs  mutinés  les  prisons  d'ËolJe; 
Que  Neptune  en  courroux,  sVlevanl  sur  la  mer. 
D'un  mot  calme  les  Oots,  mette  la  paix  iJans  Tairi 
Délivre  les  vïiisseaus ,  des  syrles  les  arrache  *  : 
C'est  là  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  attache* 
Sans  tous  ce»  ornements  le  vers  lomhe  en  hingueur, 
La  poésie  e^t  morte,  ou  rampe  sans  vigueur; 
l.e  pOL'te  n'eU  pïu«  qu'un  orateur  timide. 
Qu'un  froid  liiîitorien  d'une  fable  insipide. 

i:^  n'est  paii  que  j'approuve,  eu  un  sujet  clirétien, 
Tn  auteur  lollemcTit  idoliire  el  païen  : 
Mais,  dans  une  profane  et  riante  peinture^ 
De  nVer  de  la  Fable  emprunter  la  ligure; 
De  eljusser  les  Tritons  de  l'empire  des  eaux  ; 
JJÏiler  à  Pan  sa  Hùle,  aux  Farques  leurs  eiseuu5. 
D'empi'cher  que  tkiron,  dans  la  lat:ile  barque. 
Ainsi  que  le  berger,  ne  p:iKse  le  monarque, 
C*est  d*uu  scrupule  vain  s'îilanuer  soltemenl. 
Et  vmiloir  aux  leeteum  plaire  sans  agrémenL 
Bientôt  iU  défendront  de  peindre  la  tVudenee, 
De  donnera  Thémis  ni  bandeau,  ni  balance; 
Delîgurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d^airain, 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit  une  horloge  h  la  main; 
VlX  partout  des  discours,  comme  une  idolâtrie. 
Dan»  ieur  faux  Kèie  iront  chasser  l'Allégorie. 

^mi.^iM*Jripoet,,  cil.  III. 


miMË.  stJJiT. 

Qu'on  fait  d'injure  à  Tart,  de  lui  voler  la  Fable  t 
Cent  inlerdire  aux  vers  ce  qu'il*  ont  d'àt'rëable. 
Anéantir  leur  pompe,  éteindre  leur  vi;;ueur. 
Et  tiasanter  la  Muse  à  sécher  de  lan(;ueur. 
O  vous ,  qui  prétendez  qu'à  force  d'injustices 
Le  vieil  usage  cède  à  de  nouveaux  ca|}rices, 
Donnez -nous  par  pitié  du  moins  quelques  beauléi 
Qui  puissent  remplacer  ce  que  vous  nous  ùtex, 
Et  ne  nous  livrei  pas  aux  tons  melancotîquei 
D'un  slyle  estropie  par  de  vaine»  coliques  : 
Quoi  î  bannir  des  enfers  Proser|iine  cl  l*luton, 
Dire  lotijours  le  itî;ibte,  et  jamais  Aleclon, 
tSacrlIier  Hécate  et  Diane  a  la  lune, 
Va  dans  sou  propre  sein  noyer  le  vieux  Neptune? 
Un  berger  chantera  ses  déplaisir»  stHîrels, 
San»  que  la  irisle  Eeho  répele  ses  regrets? 
|je«  bois  amour  de  lui  n'auront  point  de  drjadeil' 
L*;Aif  sera  tans  zéphyrs,  les  fleuves *an»  uaiadetif 

Ole^  l*au  et  ïia  llùii',  adieu  le»  |Mluiapte*; 
Ùiet  Pomone  el  Fkne,  adieu  le»  jarJiuaget, 


vof  f  j  te  l' r  r»vr«  de  VÉnHdt^  v^r*  t2^  ci  14 .    Il  à^ 
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Des  roses  et  des  lis  le  plus  superbe  éclat, 

Sans  la  Fable,  en  nos  vers  n*aura  rien  que  de  plat. 

Qu'on  y  peigne  en  sayant  une  plante  nourrie 

Des  impures  vapeurs  d'une  plante  pourrie  ; 

Le  portrait  plaira-t-il ,  s*ii  n'a  pour  ornement 

Les  larmes  d'une  amante  ou  le  sang  d'un  amant? 

Qu'aura  de  beau  la  guerre  à  moins  qu'on  necrayonne 

Ici  le  char  de  Mars,  là  celui  de  Bellone, 

Que  la  Victoire  vole,  et  que  les  grands  exploits    [voix? 

Soient  portés  en  cent  lieux  par  la  nymphe  aux  cent 

Qu'ont  la  terre  et  la  mer,  si  l'on  n'ose  décrire 
Ce  qu'il  faut  de  Tritons  à  pousser  nn  navire? 
Cet  empire  qu'Eole  a  sur  les  tourbillons, 
Bacchus  sur  les  coteaux ,  Cérès  sur  les  sillons-? 
Tous  ces  vieux  ornements,  traitez -les  d'antiquailles  : 
Moi,  si  je  peins  jamais  Trianon  et  Versailles, 
Les  nymphes,  malgré  vous,  danseront  alentour. 
Cent  demi-dieux  badins  leur  parleront  d'amour; 
Des  satyres  cachés  les  brusques  échappées 
Dans  les  bras  des  sylvains  feront  fuir  les  napées  ; 
Et,  si  le  bal  s'ouvrait  en  ces  aimables  lieux, 
J'y  ferais ,  malgré  vous ,  trépij^uer  tous  les  dieux  *. 

CORNEILLE. 


LES  DIVINITES  POÉTIQUES. 

Oui ,  c'est  toi ,  peintre  inestimable, 
Trompette  d'Achille  et  d'Hector, 
Par  qui,  de  l'heureux  siècle  d'or. 
L'homme  entend  le  langage  aimable, 
Et  voit ,  dans  la  variété 
Des  portraits  menteurs  de  la  Fable, 
Les  rayons  de  la  vérité. 

Il  voit  l'arbitre  du  tonnerre 
Réglant  le  sort  par  ses  arrêts  : 
Il  voit,  sous  les  yeux  de  Cérès, 
Croître  les  trésors  de  la  terre  ; 
Il  reconnaît  les  dieux  des  mers 
A  ces  sons  qui  calment  la  guerre 
Qu'Eole  excitait  dans  les  airs. 

Si ,  dans  un  combat  homicide , 
Le  devoir  engage  ses  jours, 
Pallas,  volant  à  son  secours. 
Vient  le  couvrir  de  son  égide  : 
S'il  se  voue  au  maintien  des  lois , 
C'est  Thémis  qui  lui  sert  de  guide, 
El  qui  l'assiste  en  ses  emplois. 

Plus  heureux,  si  son  cœur  n'aspire 
Qu'aux  douceurs  de  la  liberté  ; 
Astrée  est  la  divinité 
Qui  lui  fait  chérir  son  empire. 
S'il  s'élève  au  sacré  vallon , 
Son  enthousiasme  est  la  lyre 
Qu'il  reçoit  des  mains  d'Apollon. 

Ainsi  consacrant  le  système 
De  la  sublime  Hclion, 
Homère,  nouvel  Ampliion, 
Change,  par  la  vertu  suiirèmc 
De  ses  accords  doux  et  savants , 


Nos  destins ,  dm  ptsilons  mène. 
En  êtres  réels  et  vivants. 

Ce  n'est  pins  rhomme  qui  «  poor  pbn 
Étale  ses  dons  ingénus: 
Ce  sont  les  Grftces ,  c'est  Vénos, 
Sa  divinité  tutélaire  : 
La  sagesse  qui  brille  en  lai* 
C'est  Minerve  dont  l'œil  récUirc, 
Et  dont  le  bras  loi  terl  d'appui. 

L'ardente  et  fougueuse  BeHona 
A]*me  son  courage  aveuglé  : 
L.es  frayeurs  dont  il  est  troablé 
Sont  le  flambeau  de  Tislphone  : 
Sa  colère  est  Mars  en  fureur. 
Et  ses  remords  sont  la  Gorgone 
Dont  i'aspect  le  glace  d'horreur. 

i.-B.  lOUSSEAU,  UV.  IT,SdS«b 


APOLOGIE  DE  LA  FABLB. 

Savante  antiquité,  beauté  toujours  i 
Monuments  du  génie,  heureuses  fictions; 

Environnez-moi  des  rayons 

De  votre  lumière  immortelle  : 
Votv  savez  animer  l'air,  la  terre  et  les  mets; 

Vous  embellissez  l'univers. 
Cet  arbre  k  tète  longue,  aux  rameaux  toniont  \ 

C'est  Atys  aimé  de  Cybèle. 

De  l'éclat  de  leur  vermillon 
Flore  avec  le  Zéphire  ont  peint  ces  Jeunes  roi 
Des  baisers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  valloo 
l^s  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  édos 
Ces  montagnes,  ces  bois  qui  bordent  l'horizon 

Sont  couverts  de  métamorphoses.  - 
Ce  cerf  aux  pieds  légers  i*4tt  le  jeune  Actéon; 
L'ennemi  des  troupeaux  est  le  roi  Lycaon. 
Du  chantre  de  la  nuit  j'entends  la  voix  toucha 

C'est  la  fille  de  Pandion, 

C'est  Philomèle  Gémissante. 
Si  le  soleil  se  couche,  il  dort  avec  Thétis; 
Si  je  vois  de  Vénus  la  planAe  brillante. 
C'est  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d'Adoob 
Ce  pôle  me  présente  Andromède  et  Persee  *; 
Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  ft 
Les  étemels  frimas  de  la  zone  glacée  ; . 
Tout  l'Olympe  est  peuplé  de  héros  amoureux. 
Admirables  tableaux!  séduisante  magie! 
Qu'Hésiode  me  pialt  dans  sa  Théogonie, 
Quand  il  me  peint  l'Amour  débrouillant  le  Ch 
S'élançant  dans  les  airs  et  planant  sur  les  Mi 

TOLTAISt. 


HÂHE  SOJCT* 

Tempe,  séjour  célèbre ,  ô  magique  TallMi! 
Où  l'eau  de  Sperchius,  d'Ampbryse  et  de  Fén 
D'ombrages  immortels  roulait  environnée. 
L'Olympe  en  tes  bosqueU  vit  errer  tous  ses  dl< 
Pan  qui  sut  animer  des  joncs  mélodieux; 
Diane  au  carquois  d'or,  déesse  bocagère 


«  CCI  vcm  sonl  IradiiUs  ou  plutôt  imUés  du  poifixtr  UUn  «le 
Sjiitculi,  tur  le  méuie  «ujct.  (N.  K.) 


>  Le  pin.  Voycx  Ovide,  MH.,  Ilv  %.  (if .  ij 
S  chaniséB  en  con»teilstloiis.  (H.  K.) 
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èche  à  It  main,  de  sa  robe  légère 
r  le  genou  les  replis  ondoyants; 
ns  coiiroonës  de  rameaux  Terdoyants  ; 
bel  qui  sans  art,  les  mains  entrelacées, 
aux  sons  joyeux  de  leurs  voix  cadenceoo  ; 

blonds  cheveux ,  et  le  dieu  des  orgies, 
a  front  Termeil ,  ceint  de  grappes  rougies  ; 
éité«  charme  de  l'uniTers^, 
li  de  Lucrèce  inspirait  les  beaux  vers. 
m  est  fait  :  le  chêne  oublia  ses  oracles; 
lésenchantés  ont  perdu  leurs  miracles, 
t  plus  ces  jours ,  où  chaque  arbre  divin 
.  sa  dryade  et  ton  jeune  sylvain , 
il  en  silence  k  la  tige  altérée 
longs  replis  sous  Técorce  égarée. 
n'éle»-T0us  plus,  rêves  attendrissants! 
amoardes  vers  charma  mes  premiers  ans, 
v€C  transport  ceux  de  l'aimable  Ovide , 
isonger  dont  Tenfance  est  avide. 
laurier  vert  tendrement  incliné , 
saluais  les  mànês  de  Daphné, 
é  de  son  sort ,  je  passais  en  silence 
îi  arbre  en  deuil  qu'un  vent  léger  balance, 
5  en  pyramide  élancé  dans  les  airs, 
tmi  des  morts ^  sur  les  toml)eaux  déserts  ; 
s  le  trépas  du  jeune  Cyparisse  '. 
1  chêne  m'offrait  son  ombre  protectrice, 
i  reposais  sous  un  tilleul  as«is , 
avec  respect  Philémon  et  Baucis , 
is,  me  disais-je,  une  épouse  fidèle, 
ae  Philémon  soit  un  jour  mon  moilèic  : 
lîle  Uaucis!  et  tous  deux  puissions-nous 
[  même  instant,  comme  ces  deux  époux  I 
BK  rosiTAKES.  La  rorét  tt€  yatHtrre. 


CKPLOI  DE  LA  FABLB. 


Même  aux  eaux ,  même  aux  fleurs,  même  aux  ar- 
La  poésie  encore ,  avec  art  mensongère,  [bres  muet», 
Ne  peut-elle  prêter  une  âme  imaginaire? 
Tout  semble  eoncourir  à  cette  illusion. 
Voyez  l'eau  caressante  embrasser  le  gazon , 
Ces  arbres  s'enlacer,  ces  vignes  tortueuses 
Embrasser  les  ormeaux  de  leurs  mains  amoureuses. 
Et,  refusant  les  sucs  d'un  terrain  ennemi, 
Ces  racines  courir  vers  un  sol  plus  ami. 
Ce  mouvement  des  eaux,  et  cet  instinct  des  plantes, 
Suflit  pour  enhardir  vos  lictions  brillantes. 
Donnez 'leur  donc  l'essor.  Que  le  jeune  bouton 
Espère  le  zéphyr,  et  craigne  l'aquilon. 
A  ce  lis  altéré  versez  l'eau  qu'il  implore; 
Formez ,  dans  ses  beaux  ans ,  l'arbre  docile  encore: 
Que  ce  tronc,  enrichi  de  rameaux  adoptés. 
Admire  son  ombrage  et  ses  fruits  empruntés  '» 
El ,  si  le  jeune  cep  prodigue  son  feuillage , 
Demandez  grâce  au  fer  en  faveur  de  son  âge. 
Alors,  dans  ces  objets  croyant  voir  mes  égaux , 
La  douce  sympathie ,  à  leurs  biens ,  à\|eurs  maux , 
Trouve  mon  cœur  sensible,  et  votre  heureuse  adresse 
Me  surprend  pour  un  arbre  un  moment  de  tendresse 
LR  MâuB.  Céorgtques  française*. 


■ias  ÈViET. 

ans  ses  récits  le  fabuleux  Ovide , 
«rs  en  erreurs  conduit  l'esprit  avide , 
et  sans  nomhre.embellir  l'univers. 
,  en  secret,  présidait  â  ses  vers  : 
(k»  Octions,  mais  non  pas  des  chimères. 
ire,  en  dépouillant  ses  traits  imaginaires, 
s  la  nature  et  dans  la  vérité  : 
tffreol  epcore  à  l'œil  désenchanté 
s  Philémon,  celui  de  sa  compagne; 
st  une  fleur,  Atlas  une  montagne  ; 
i  expirant  ne  meurt  pas  tout  entier. 
né  disparaisse,  il  nous  reste  un  laurier. 
da  Sommeil  les  brillantes  demeures , 
Icrs  enflammés ,  attelés  par  les  Heures , 
ooissant  laisseront  sous  vos  yeux 
des  saisons ,  et  la  marche  des  cieux. 
n  enfin,  dans  la  vapeur  qu'il  aime  ' 
ition  se  peignit  elle-même  : 
ërité  sort  de  la  fiction , 
igilante  et  sévère  raison    - 
se  bercer  que  par  d'heureux  mensonges, 
ton  réveil  aimer  encor  ses  songes. 

»ELILLB.  L'Imagination,  cb.  v. 


reict>be,  fut  clianijé  en  cyprct  par  Apollon. Vuyci 

iOT..Uv.  K,V.  121. 

Cf.E) 
ma  Jonoa.  Jupiter  donna  S  nn  nuage  rai»i>arcncc 


I 


LE  DIEU  DU  GOUT* 

Je  vis  ce  dieu  qu'en  vain  j'implore^ 
Ce  dieu  charmant  que  l'on  ignore 
Quand  on  cherche  à  le  définir; 
Ce  dieu  qu'on  ne  sait  point  servir 
Quand  avec  scrupule  on  l'adore  ; 
Que  la  Fontaine  fait  sentir. 
Et  que  Vadius  cherche  encore. 
Il  se  plaisait  à  consulter 
Ces  grâces  simples  et  naïves 
Dont  la  France  doit  se  vanter; 
Ces  grâces  piquantes  et  vives , 
Que  les  nations  attentives 
Voulurent  souvent  imiter; 
Qui  de  Part  ne  sont  point  captives. 
Qui  régnaient  jadis  ù  la  cour. 
Et  que  la  nature  et  l'amour 
Avaient  fait  naître  sur  nos  rives. 
Il  est  toujours  environné 
D'une  troupe  tendre  et  légère; 
C'est  par  leurs  mains  qu'il  est  orné. 
C'est  par  leur  charme  qu'il  sait  plaire; 
Elles-mêmes  l'ont  couronné 
D'un  diadème  qu'au  Parna«so 
Composa  jadis  Apollon 
Du  laurier  du  divin  Maron , 
Du  lierre  et  du  myrte  d'Horace, 
Et  des  roses  d'Anacréon. 

VOLTAinic. 


LE  VERITABLE  ET  LE  FAUX  HOXZiEUa. 

Sous  le  bon  roi  Saturne ,  ami  de  la  douceur. 
L'Honneur,  cher  Yalincour,  et  l'£quité  sa  susur. 


«le  la  tlùetsc  Ulon  fui  Irumpé  par  ce  ranlùuie.  De  lA,  dlt-OB, 
naqu  rciil  les  ccnlaiires.  (.N.  E.) 
S  Niraltirouo  nova*  fronde»  cl  non  sua  poma. 

WRQ.,  Ceorj,,  II, »2.  (?r.  IJ 
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De  leurs  sages  conseils  ëclairant  toat  le  monde, 
liégnaient,  chéris  du  ciel,  dans  une  paix  profonde» 
Tout  vivait  en  commun  sous  ce  couple  adoré: 
Aucun  n^avait  d'enclos  ni  de  champ  séparé; 
La  vertu  n'était  point  sujette  à  Tostracisme , 
Ni  ne  s'appelait  point  alors  un  jansénisme,     [menls, 
L'Honneur,  beau  par  soi-même,  et  sans  vains  orue- 
N  étalait  point  aux  yeux  Tor  ni  les  diamants. 
Et,  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères. 
Maintenait  de  sa  sœur  les  régies  salutaires; 
Mais,  une  fois  s^u  ciel  par  les  dieux  appelé. 
Il  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage, 
Et  qui  lui  ressemblait  de  gCKte  et  de  visage. 
Prend  son  temps,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  TUonneur, 
Qu'il  arrive  du  ciel ,  et  que,  voulant  lui-môme 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème, 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi  ; 
L'innocente  Equité,  honteusement  bannie. 
Trouve  à  peine  un  désert  où  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 
La  Hauteur,  le  Dédain,  l'Audace  l'environnent. 
Et  le  Luxe  et  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent; 
Tout  fier,  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux, 
Et  le  Mien  et  le  TiVn,deux  frères  pointilleux , 
Par  son  ordre  amenant  les  Procès  et  la  Guerre , 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre; 
En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort. 
Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 
Le  nouveau  roi  triomphe,  et  sur  ce  droit  unique 
Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique; 
Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger, 
L'un  l'autre  au  moindre  aflfrout  les  force  à  s'égorger  ; 
Et,  dans  leur  &me  en  vain  de  remords  combaitue , 
Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  roots  :  Meurt  ou  lue. 

Alors,  ce  fut  alors,  sous  ce  vrai  Jupiter, 
Qu'on  vit  naître  ici-bas  le  noir  siècle  de  fer: 
1^  frère  au  même  instant  s'armA  contre  le  frère  ; 
Le  fils  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père  ; 
La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans, 
Du  Tanaïs  au  Nil  porta  les  conquérants: 
L'ambition  passa  pour  la  vertu  sublime. 
Le  crime  heureux  fut  juste ,  et  cessa  d'être  crime. 
Un  ne  vit  plus  que  haine  et  que  division , 
Qu'envie,  elTroi,  tumulte,  horreur,  confusion. 

Le  véritable  Honneur  sur  la  voûte  céleste 
Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste. 
Il  part  sans  diUérer,  et,  descendu  des  cieux. 
Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 
Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode  ; 
On  n'y  peut  plus  souUrir  ses  vertus  hors  de  mode; 
Et  iui-mème ,  traité  de  fourbe  et  d'imposteur. 
Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 
Enfin ,  las  d*essuyer  outrage  sur  outrage , 
Il  livre  les  humains  ik  leur  triste  esclavage, 
S^en  va  trouver  sa  sœur,  et,  dès  ce  même  jour. 
Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour*. 

BOILRAU. 

Saine  XI 


u  cnrALOUi. 


•  \  oyez  plus  haut.  Définitions,  l'Honneur. 

1  Boland  OtaU  le  iiCM-ii  de  Charkiiuifiic  :  il  Tiit  tué  A  la 
l'.iiallK;  de  Ronce  vaux  ci  célubrè  par  l'Ariosle.  L'hymne  de 
liiilaiid  l'iaii  un  chant  de  guerre .  \xt\iA  daut  Ici  >icclc«  de  Ij 
I  iictrflrni.tN.  E.) 


Qu'ils  étaiembeaQx,cetJoiirt  deg^ireetdeboilar 
Où  les  preux  s'enOammaient  à  la  voix  de  V\ 
Et  recevaient  des  maint  de  la  beauté 
L'écharpe  favorite  et  la  lance  inviDcible! 
Les  rênes  d'or  flottaient  sur  les  blancs  deslrieriv 
La  lice  des  tournois  s'ouvrait  à  nos  gnerriefi. 
Oh!  qu'on  aimait  à  voir  ces  fila  de  la  patrie 
Suspendre  la  bannière  aox  palmiers  de  Syrie, 
Des  arts ,  dans  l'Orient ,  conqaérir  le  flaoïbeu. 
Et ,  défenseurs  du  Christ»  lui  rendre 
Qu'on  aimait  à  les  voir,  bîenfiûteurs  de  la  terre, 
Au  frein  de  la  clémence  accoutumer  la  goerre! 
Le  faible,  l'opprimé  leur  confiait  ses  droits; 
Au  serment  d'être  juste  ils  admettaient  les  rail. 
Leurs  vœux  mystérieux,  leurs  amitiés  comUatai, 
Les  hymnes  de  Roland  répétés  sont  leurs  tealei*, 
Leurs  défis,  proclamés  aux  sons  bruyants  du  m^ 
A  leur  vieux  souvenir  m'intéressent  encor  : 
J'interroge  leur  cendre;  et  la  Chevalerie, 
Avec  ses  paladins,  ses  couleurs,  sa  féerie, 
Ses  légers  palefrois,  ses  ménestrels  Joyeux, 
Merveilleuse  et  brillante  apparaît  à  mes  yeu. 
Le  casque  orne  son  front,  sa  main  porte  one  ' 
Aux  rives  du  Tésin  sur  ses  pas  je  m'élance: 
1^  déité  s'arrête,  et  fléchit  les  genoux. 
Quel  spectacle  imposant  s'est  montré  devant  nos! 
Quel  enfant  des  combats  et  de  la  renommée 
Suspend  autour  de  lui  la  course  d'une  armée. 
Et  voit  de  fiers  soldats  couvrir  de  leurs  dnpcMl 
Le  chêne  protecteur  de  son  noble  repos! 
Est-ce  un  roi  couronné  des  mains  de  la  ricloire? 
Est-ce  un  triomphateur,  qui ,  fatigué  de  gloire. 
S'assied  quelques  instants  près  de  son  bouclier? 
Non,  c'est  Bayard  mourant , c'est  Bayard  priMoniB 
A  rejoindre  Nemours  déjà  son  Ame  aspire'  ; 
Il  meurt...  Le  nom  du  Christ  sur  ses  lèvres  eiiiiie. 
A  la  patrie  en  pleurs  les  Français  abattus 
Vont  raconter  sa  mort,  digne  de  ses  vertos; 
Et  la  Chevalerie,  inclinant  sa  bannière. 
Pose  sur  le  cercueil  sa  couronne  dernière. 

ALRZ.  SOUMET.  Lew  DertUert  Mom 
Bajrard,  poémê eottranmé ptr kt>i 
d»  rjntiitui,  19  5  ovrtf  iSlSi 


LBISTOIBE. 

Sur  un  fier  tribunal ,  au  fond  d'an  taoctoairei 
Soudain  le  héros  vit  une  déesse  austère. 
Par  sa  voix  appelés,  renaissant  tour  à  toor. 
Tous  les  siècles  rangés  venaient  former  sa  coir. 
Plusieurs,  le  front  hideux ,  et  respirant  la  gîeni 
De  leurs  crimes  encore  épouvantaient  la  terre; 
Marchant  sur  des  débris ,  et  de  sang  tout  ooaM 
lisse  iralnaientau  bruitdesarmesvt  des  rers.LNil 
D'autres  semblaient  [)lus  doux,  déjà  leurstrailiB 
D'un  front  demi -barbare  éclaircissaient  leseal 
Quelques-uns  de  rayons  semblaient  étlncelsilh 
Le  vieillard  immortel,  le  Temps,  en  cheveux 
llemontait  en  arrière  aux  jours  de  sa  jeui 


s  i.oui«  d'Arm^enac ,  duc  de  Remourt.  ^ifA  ■■■ 
Charles  VIII  elLouifXll;  U  fut  tuOAla  baiaiiledeUt^* 
le  28  avril  15(t3. 
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U  déroulait  pnrore  aux  yeux  de  la  dée«8C 
Le  long  ciiTvÀc  ik'è  ans  mesuré  par  »e«  pa». 
I*e»  Tuces  qïill  fil  Tiallrc  et  remlii  au  trépa» 
En  Borteiil  ii  sa  voix;  cbiique  pi'Uple  reitpire; 
Lp«  loin  beaux  son  l  dénerlâ  ;  Ja  iiiorUfa  plus  d*tîmpîiv. 
fci  d'uQ  pettpli*  Iieureux  Tliyume  reconnaiseaut 
Proclam  a  il  leA  vertus  d'un  m;iUrc  bic^faïtanU 
PU[%  loin»  par  lc«  tyrans  Hiuroanité  foulée 
S'élevail  comme  une  ombre  auguste  H  désolée  ; 
De  «es  b  m  beaux  i>aûgluuts  elle  t'^siiyail  tes  pleura  ; 
Les  p«u|>te):i  opprimes  raconlaieiil  letira  malheurs. 
l/ïliiloirt*  présidait  h  ces  pompeux  «pectacle», 
L:i  balance:!  h  main  prononçai  L  ses  oracles; 
]  Va  de  la  Verilè  Tinlle^ible  burin 
'ies  ijravuit a ussilùt  Kurdes  table»  d^nirain, 
tFun  airain  inimoHel.  Dtd>out  dau»  cette  eoceinie 
De  b  postérité  riinajié  auguste  et  saiute 
lti*pét:til  ceJt  accents  doul  le  long  souvenir 
Allait  rouler  au  i^ein  4le  Llmmense  aveuir, 
Kt  d'échoii  en  éf!lioK  retentir  iJans  les  i^gcB. 
Ililféïeulca  de  voix ,  d*aBïK*cl  ei  de  viMitea , 
t*rèa  cfu  l'houe  siégeaient  deux  immortalités  i 
l/yne  de  P^èuiésisa  les  iruilK  redouté»; 
Sa  ft<dcn4eur,  ^i«]  ^'échappe  €!ti  éclair»  fonnidiiblet , 
Jette  un  iour  eieruel  sur  le  front  de»  fu>iii>ablei, 
Sur  cet  ^rand^  crimine1&,  auteur»  des  grands  rêvent. 
Kl  le*  montre  de  loin  ,  aux  yi^ux  de  ruuhers  » 
KmpreinlA  d*uue  éclatante  el  vaste  ignominie. 
Mjïa  Tau  ire,  aux  ailes  d'or,  cldouî»»ant  géure  , 
Urnaut  de  niAonft  purs  sou  Iront  majestueux , 
Accompagne  les  noms  de»  mortels  vertueux, 
1^1  leur  offre  à  jamais  de  renaissants  hommages*. 
rtiQMiS  PHrifdê. 


VE  SOSmiL  ET  SA  COCB* 

Sotif  les  lambris  moussus  de  ce  sombre  ptlais 

£cbo  ne  répond  |K)int,  et  seu.bleCaro  assoupie. 
La  motte  Oisiveté ,  sur  le  seuil  accroupie , 
^l'eu  bouge  nuit  et  jour,  et  l^it  qu'aux  environs 
Jamais  le  chant  des  coqs  ni  le  bruit  des  clatrous 
fie  Tiennent  au  travail  inviter  la  nature. 
Un  rnisseaucoïdeauprèseîformeuudouï  murmure. 
Les  si  m  [lies  deditit  au  dieu  de  ce  st'jour 
Sont  le»  seule»  moisjKJos  qu'on  cultive  à  Fcnlour; 
De  leurs  Heur»  en  tout  tem|is  sa  demeure  est  seuiêc; 
Il  a  presque  toujours  la  [aiifu*  relérmee. 
Je  te  trouvai  dormant  sur  uu  lit  de  pavots; 
Les  Songes  Tentou raient  sans  troubler  son  repos  ; 
De  fant6mes  di\i<ri  une  cour  menson^'ére. 
Valus  et  frêles  curants  d'une  vapeur  lé^'ére. 
Troupe  qui  sait  charmer  le  plus  profond  ennui , 
l^r^te  aux  ordres  du  dieu  ,  votait  autour  de  lui. 
Là  ,  cent  flgnrcs  d'air,  eu  leur  moule  gardées , 
Là  ,  dcTS  bien»  et  de»  maux  les  légères  idées , 
i^révenant  nus  de»tînit,  trompant  notre  désir. 
Formaient  des  maga»ini  de  peine  ou  de  plaisir. 
Je  regardais  sortir  ei  rentrer  ces  merveilles: 
Telles  vont  au  butin  les  nombreuses  abeilles, 
El  tel ,  dans  uu  Klal  de  fourmis  composé, 
Le  peuple  renUe  et  sort  en  cent  jiarls  divisé  •• 
LS  runTAiKS»  oetturu  diverMt 


l^JVACUUTtail. 


L*ïmapinalion ,  rapide  messagère, 
EiBeure  les  objets  dans  sa  course  légère; 
El ,  1*1  en  tôt,  rassemblant  tous  ces  tableaux  dîver»^ 
Dans  le»  plis  du  cerveau  reproduit  runiver». 
Elle  fait  plu»  :  souvent  sa  puissante  énergie, 
Au  monde  extérieur  optiosaul  su  tuagie, 
Dans  un  monde  inconnu  cherche  à  se  maintenir, 
Se  dérobe  au  t»ré8ent,  et  vit  dans  ravenir- 
Source  des  voluptés,  des  terreurs  et  de»  crimes^ 
Elle  a  se»  favoris  comme  elle  a  ses  victimes; 
Kt ,  toujours  des  olijels  altérant  les  couleur». 
Ainsi  que  nos  plaisirs  elle  accroît  nos  duuteurs. 
Mais  pour  elle  c'est  peu.  Lorsque  le  corps  sonundlk» 
Elle  aime  ii  retracer  le»  table:iux  de  la  veille, 
le  la  vois  au  héros  présenter  des  laurier», 
Au  jeune  homme  un  carquoi»,  un  rhar  et  des  coursier». 
Jeter  le  barde  aux  bord»  d*uiie  mer  blanchissante. 
Et  quelquefois  aussi ,  terrible  et  menaçante, 
Dans  des  rêves  vengeurs  effrayer  les  tyrans, 
Ou  présenter  l'exil  aux  favori»  de»  grand». 
Déesse  au  front  changeant,  mobile  enchanteresse. 
Qui  sans  cesse  nous  flallc  et  nous  trompe  sans  cetie; 
Mère  des  passions,  des  arts  et  des  talent», 
Qui ,  peuplant  l*iinivt.'i8  de  fantômes  brillants, 
Et  d*espoir  tour  ù  tour  et  de  crainte  suivie, 
Ou  dore  ou  rembrunit  le  tableau  de  la  vie. 

ca&?iK&OLLK.  LeGéntB  dt  l'homme ,  cU.  m. 


tia  t  «  r e  !  6  séd  u  i  sa  u  l  c  e  1 8  u  bl  i  m  e  d  cesse. 
Que  tes  traits  sont  divers  1  Tu  fats  uattre  dam  moi 
Uu  les  plus  doux  transporlii,  ou  le  plu»  sainl  effrof. 
Tantèt  dans  nos  vallon»,  iL^itue^  fraîche  et  brillante. 
In  marche»,  cl  de»  pli»  de  ta  robe  flottante 
Secouant  la  ï*0Aée  et  versant  le»  couleurs. 
Tes  main»  sèment  les  fruiU,  la  verdure  el  les  fleure. 
Los  rayoïKH  d'un  lieau  jour  naissent  de  Ion  sourire. 
De  ton  sontlle  léger  s'exhaïe  le  ïéphire; 
El  le  doux  bruit  des  eaux,  le  doux  concert  de»  bola, 
Sunl  11'»  accents  divers  de  la  briUautc  voix, 
Tantùl  dans  les  déserts,  divinité  terrible. 
Sur  i^v$  sommet»  glacés  plaçant  ton  trùne  horribî**, 
Le  front  ceint  de  vieux  pi  nssVntre*  tïioq  uan  l  da  ns  l'aii , 
Des  torrent»  écumeux  battent  tes  flancs;  Teclair 
Si>rt  de  tes  yeux  ;  ta  voix  est  la  foudre  qui  grondei 
El  du  bruit  des  volcans  épouvanle  le  monde, 

PKUtLH.  L'Homme  de*  Champê ,  cD   IV. 


L*£tUDE  et  tK  néwlTATtOX. 

uan»  sa  majestueuse  cl  sainte  obscurité, 

Soudain  s*ou^re  un  palais  par  l'élude  habité  ». 
La  tout  se  tait;  nul  son  n'importune  roreille; 
Mats  le  calme  Cil  actif,  et  le  siknce  veille  ; 
Des  soins,  des  passions  la  turbulente  \oix 
Expire  en  approchant  de  ces  paisibles  toiii« 


•  iro}Ctfii^iiietu|«t, 


des  Mm^morphnmt, 
té 
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ALLÉCORÎES. 


Là,  loin  ûvi  vafn  firaca»  d'hall  monde  qu'elle  oitbiii*, 
La  MëditalkHi ,  ans i ne  el  ri'Cut'illU^ 
Couve  tous  le»  tréttors  rrrifcrmés  dans  son  «i'în  , 
El  son  honi  LacHurne  est  pcnclié  sur  «a  main. 
Etïc  ne  quille  point  re  sulilaire  asîle; 
Le  regard  iiiclinr,  la  paupière  immobile. 
D'un  invinible  objet  que  pourKuît  Kon  ardeur 
Son  œil  seioble  de  loin  percer  la  profondeut". 
^u  ravage  du  jour  les  11  étires  tk:bappèe& 
Glisienl  légèrenient ,  et  d'ombre  enveloppées  ; 
L'autre  de»  nuil»  préside  îi  des  travaux  eonslarif, 
El  la  seule  pensée  y  mesure  te  tenif^s. 


LR  TEMPLE  DU  $OLUL. 

L'ivoire  et  Targenl  piir^  Tor,  présent  de  Vulcaio, 
Font  briller  leur  êcbt  sur  les  portes  d'airain. 
La  porte  s'ouvre  t  on  entre.  Au  fond  du  sanctuaire» 
Vî'Ui  de  pourpre  el  d'or^  le  dieu  de  la  iMmière 
Sur  «on  troue  d'opale  apparall  radieux  : 
Tel  il  iraltie  à  son  ehar,  dans  le  cercle  des  cicux, 
Le  Jour  au  vol  si  prompt ,  les  Heures  plus  rapides, 
Le*  vieux  Siècles,  le  fronl  chargé  d'epai^Be«  rideu, 
De»  amours  el  des  Oeurs  la  riante  saison , 
Et  le  pompeux  Eté,  pi-re  de  la  moisson , 
Le«  dernier»  fruits  cueillis  sur  le  »ein  de  l'AutonaaR, 
Et  le  suérile  Hiver  que  la  vie  abandonne. 

La  zone  sur  raulel  «  brillani  et  léger  dais. 
Enferme  chaque  signe  en  son  vaste  palais. 
Là  le  Taureau  superlie  y  proclame  la  guerre. 
Le»  fatigues  du  soc,  les  bienfaits  de  la  terre. 
Le  Bélier,  dans  l\*clat  de  sa  riche  toison  , 
hen  arts  industrieux  Oj^ure  la  moisson. 
Le»  doux  Gémeaux ,  p:irmi  les  chants  el  FallêgreBSe, 
Encbantent  de  TAmour  rétem elle  jeunesse. 
Le  Cancer  est  l'espoir  du  liardi  nautonier. 
Le  Lion  dans  les  cœurs  verse  rinslincl  guerrier, 
Ëxeitc  au  repentir,  au  meurtre,  à  la  colère. 
La  Vierge,  des  lieaux-arls  fait  In-i^nicr  le  salaire. 
Inspire  la  pudeur,  réprime  les  penchants. 
Quand  Bacchustleses  dons  vient  enrichir  nos  champs, 
Celui  que,  sous  son  astre,  enfante  la  BalLince» 
Fait  révérer  ie&  lois  qu'il  médite  en  silence. 

DORiON.  t<amrr€  cùnquUê ,  clit  tw. 


Quelle  ctt  cette  déesse  énorme. 
Ou  plutôt  ce  monstre  dilTorme, 

Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yi?ux, 
Dont  la  voix  ressemble  an  tonnerre, 
Et  qui  des  pieds  touchant  la  terre 
Cache  sa  tête  dans  le»  tiéuxt 

C'est  rinconstante  Kenommée, 
lïui ,  sans  cesse  les  yeux  ouverts, 
Fait  sa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  lunivers. 
Toujours  vaine,  toujours  errante, 
Et  mee^agèrc  indiflerente 
Des  vérités  et  de  t'erreur, 
Sa  voix,  en  merveilles  féconde. 
Va  chei  tous  les  peuples  du  monde 
berner  le  bruit  et  la  terreur. 


irÊie  sniET, 


Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte mes&a^-r 
Qui  s'accroll  dans  sa  eourse,  et,  d'une  aile  légè 
Plus  prompte  qutt  te  Tem(>s,  vole  au  delà  des  i 
liasse  d*un  pûle  à  l'autre  et  remplit  l'univers. 
Ce  monstre  cohi posé  d'yeux,  de  liouches,  d'orei 
Qui  célèbre  des  rois  lu  honte  ou  le^  merveilles^ 
Qui  ra&semble  sous  lui  la  curiosité, 
L'espoir,  l'ellroi,  le  doute  et  la  crédulité, 
De  sa  brillante  voix ,  trompette  de  la  gloire. 
Du  iiéros  de  la  France  annonçait  la  victoire  * 

ToLTATâi.  ffenriadff  citant  Tii 


LA   LOUANGE  ET   LA  CRJTIQtJe* 

Dans  le  t^emp»  qu'au  dieu  du  Pc rm esse 
J'adressai  mon  premier  tribut. 
Heureux  fniit  de  ma  douce  ivresse. 
Ce  dieu  lui-mt^me  m'apparui* 

Deux  déesses  suivaient  ses  tracej^  * 
L'une  à  l'œil  lier,  an  front  hautain  : 
L'autre,  avee  un  ris  plein  de  grâce  , 
S'avançait  Fencens  à  la  main. 

i  C'est  la  Louange  et  la  Critique, 
Me  dit  Phébus  :  choisis  des  deux 
Qui  dan»  la  lice  poétique 
Guidera  tes  pas  hasardeux,  t 

Mon  cœur,  charmé  de  la  première. 
Est  )>r^t  à  lui  donner  sa  voix  ; 
Mais  raulrc,  d'un  trait  de  lumière. 
Me  pénétre  et  change  mon  choix. 

PhéhuK  me  quitte,  et  la  Louangi , 
Confuse  de  mon  peu  d'éprd , 
Disparaît ,  et  déjà  se  ven^^e 
Avec  un  dédaigneux  regard. 

L'autre  pré»  de  inoi  prend  sa'place^     ~ 
Et,  l'arbitre  de  mes  éent». 
Elle  (He,  elle  ajoute,  elle  efface  ; 
A  chaque  chose  met  son  prix. 

Elle  veut  la  raison  pour  base 
De  mes  plus  badines  chansons. 
Chicane  le  mot  et  la  phrase , 
Va  même  à  critiquer  les  sûhs. 

Elle  orne  si  bien  ma  pensée. 
Et  met  tant  d'art  dan»  mes  accorda 
Qu'en  lin  la  Louange  est  forcée 
De  me  rapporter  se»  trésors* 

J'éprouve  aujourdlmi  le  mélange 
De  leurs  ditFé rentes  faveur». 
Et  la  Critique  el  la  Louange 
Vivent  avec  moi  comme  sa'urs. 

1.4 


L'AMITlê, 

Au  fond  d'un  bois  à  la  paix  consacré. 
Séjour  heureux  de  la  cour  Ignoré, 
S'élève  un  temple  où  Tari  et  se»  prestiges 


fia  victoire  é«  HrurlIV.   Voyei,  dan*  M  1t4aiii2tl9l 
I^Énétde  piT  UolUlc,  et  dant  ceilv  àeê  M0tamorph 
Saint- Aii|(C,  1c  taâtne  tujict 


AlXÉGOniES. 
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fTétaknt  point  Torgiieil  de  leim  prodigeâ , 

CMl  rien  ne  trompe  et  n*él>!ouit  les  yeux , 

n&  tout  est  vrai ,  simple  et  fart  pour  ie»  dienit  ; 

De  hom  Gaulois  de  leurs  main»  le  fondèrent  ; 

A  rAmiUé  leur»  cœur»  le  dédièrent. 

IjumI  iU  pensaient ,  dans  le^r  crédulité  » 

Que  par  leur  race  il  serait  fréqueuté. 

i'^n  Tiemx  langage  on  voit  sur  la  façade 

Lo«  nom*  iacrés  d'O reste  et  de  ï^ylade , 

Le  médaillon  du  bon  l^îrithotm. 

Du  sage  Achale,  et  du  tondre  Nisu», 

Toai  grand»  héros ,  tous  ami»  véritables  : 

Cet  noms  sont  bi^jnx ,  mais  il»  sont  dans  les  fa  blet. 

I>et  docte» Saurs  ne  cbatiteot qtfen  ces  lieust , 

(lar  on  le»  nMe  au  superl>e  empyrée. 

lin  n*y  voit  point  Mars  et  sa  Cylliérée, 

C&r  la  Discorde  est  toujours  avec  eux  : 

L'Amitié  vit  avec  très-peu  de  dieux. 

A  ses  côtés,  sa  lidèle  interprète, 
La  Vérilê,  eliaritalile  et  discrète, 
Toujours  utile  à  qui  veut  l'écotitcr. 
Attend  en  vain  qu'on  l'ose  consulter  : 
Nul  ne  rapproche  ,  et  chacun  la  regrette. 
Par  contenance  tîu  livre  est  dans  ses  mains, 
i)ù  sont  écrits  tes  l>ienfails  des  humains, 
l>ou3r  monuments  d^estime  et  de  tendresse, 
l>onnêii  saD«  lasle,  acceptés  sans  li»M»es8e, 
Du  protecteur  noblement  oublié» , 
Du  protégé  sans  regret  publié». 
C'est  de»  vertu»  rhistoire  la  plus  pore; 
L'histoire  est  cour  le,  et  le  livre  est  réduit 
A  deui  feuilleta  de  gothique  écriture, 
Qu'on  n'entend  plus ,  et  que  le  temps  détruit  ' 


LA  rAVEUR, 

Au  %c\n  dei  mers,  dans  nne  lie  enchantée , 
Très  du  séjour  de  Tinconstant  Protée, 
Il  est  un  temple  élevé  par  l'Erreur, 
Oil  la  brillante  et  volage  Faveur, 
Semant  au  loin  l'espoir  et  les  mensonges, 
D*un  air  distrait  fait  le  sort  des  mortel». 
Son  faible  trùne  est  sur  l'aile  des  Songe»; 
Les  Veut»  légers  «outiennenl  se»  aulets. 
Là ,  rarement  la  Raison ,  la  Juj^tice , 
€nt  amené  les  mortels  vertueux  ; 
Ij'OpinioQ,  l:i  Mode  et  le  Caprice 
Ouvrent  le  temple,  et  nomment  les  heureut. 
Kn  leur  offrant  la  coupe  délectable, 
Sous  le  nectar  cachant  un  noir  poison , 
La  déité  d:ti|;ne  paraître  aimable. 
Et  d'un  sourire  enivre  leur  raiisoi»  ; 
Au  même  instant ,  Pagile  nenonimée 
Grave  leur  nom  sur  sou  char  lumineux. 
JoiiL^l  l'oustant  d*une  vaine  fumée , 
1^  monde  entier  se  réveille  (Kjur  eux  ; 
Hais  sur  la  foi  de  Tonde  pacilliiue, 
A  peine  ils  Kout  mollement  endormis, 
Deillés  par  l'erreur  léthargique 
Qui  leur  fait  voir,  dam»  des  songes  amis, 
Tout  Tuniver»  à  leur  gloire  soumis  ; 
Dans  ce  sommeil  d'une  ivresse  riante, 
Eu  un  moment,  la  Fa>eur  încomtanie 
Tournant  atlleur»  son  essor  incertain, 


Dans  desd^erls,  Îo'ti  de  rite  eharmanîo. 

Les  aquilon»  ïm  emportent  soudain , 

Et  leur  réveil  n^ofre  plu»  à  leur  vue 

Que  le»  pochert  d'une  ptage  inconnue ,       f  îon  i  s. 

Qu'un  monde  ot»scnr,sans  printemps,  san»  Irc'êux 

El  que  des  ci  eux  éclipsés  pour  toujours  *. 


l'a-vropos. 

Cet  infatigable  vieillard 

Qui  toujours  vient ,  qui  touioun  pavt , 
Qu^on  appelle  sans  cesse,  en  c  rai  sériant  ses  outrageai 
Qui  mûrit  la  raison ,  achève  la  beauté , 
Et  que  suivent  en  foule,  à  pas  précipité. 
Les  heure*  et  les  jours,  et  le»  an»  et  les  .^t^es. 
Le  Temps ,  (|ui  rajeunit  san»  cesse  Tuniver», 
Et,  de  rimmensilé  parcourant  les  espace», 
Oetruit  vl  reproduit  tous  les  monde»  divers  , 
Un  jour,  d'un  vol  léger  suspendu  dans  le»  aire  , 
Aperçut  Aj^^laé,  la  plus  jeune  des  Grâce». 
Son  cortège  nombreux  fut  prompt  à  «'écarter. 
Le  dieu  descendit  seul  ver»  la  jeune  immortelle  r 
Ainsi  l'on  voit  encore,  à  l'aspect  d'une  belle, 
Us  heure»,  le»  jours  fuir,  et  le  temp»  s'arrêter. 
Il  parut  s'emljcllir  par  le  désir  de  plaire; 

Et  san»  il  otite  le  dieu  du  temp» 
Sut  préparer,  sut  choisir  le»  instant», 

lieux  de  parler,  ceux  de  se  taire- 
Un  autre  dieu  naquit  de  ce  tendre  myitère  : 

Cherchez  la  troupe  den  Amour»," 

La  plus  leste,  la  plu»  gentille. 

Vous  l'y  rencontrerez  toujours  : 

Cest  un  enfant  de  la  famille. 

Le  don  de  plaire  promptemenl. 
Les  rapides  succè»,  le»  succès  du  moment. 

Forment  «urtout  sou  apanage  ; 

11  est  le  dieu  de»  courtisan» , 
Et  la  faveur  des  cours  est  encor  son  ouvrage, 
Même  quand  elle  vient  par  les  soins  el  le»  ans; 

Il  donne  de  la  vogue  au  sage. 

Quelquefois  de  Fesprit  aux  sots , 
l/C  bonheur  aux  amant»,  la  victoire  aux  héros. 
On  ne  le  voit  jamais  revenir  sur  ses  trace»; 
H  fuit  comme  le  Temp»,  il  plaît  comme  le»  Grâces; 

Et  c'est  le  dieu  de  l'a- propos. 

•VLIIli»!. 


LE   DON    ne   CONTRE-TEUrS, 

Tout  Fu  ni  vers  sait  comment 

Vénus  reçut  dans  la  Grèce , 

Pour  unique  vêtement. 

Sa  ceinture  enchanteresse. 

On  sait  moins  «.ommunément 

Que  ré  poux  de  la  déesse 

Heçut  du  sort  malfaisant 

Un  charme  d'une  autre  espèce  l 

C'est  une  lourde  liesace 

Où  les  dieux  avaient  jeté 

Esprit,  Siivoir  et  gaité. 

Tous  trois  pris  hors  de  leur  plice; 

Ensuite  Temp  ressèment» 


i  ^viWi^ijLtHiQta, 


t  \'^}ti  Mttf9rt€9t  tu  fvroftc* 


a:*? 


AÎLÊGOniES. 


Qui  va ,  vfeni  el  §e  démène , 
J'j^  «cntei  wm  hors  dTialeine, 
l'our  maTii]uer  le  vrai  moitiefjl 

Hdues  de  laienis  pareiU, 
Vous  Irouvcrez  le*  reproche» , 
U^  »oui»çon»  t't  k'â  conseil», 
El  la  morgue  du  précepte, 
Lo  rire  Î'a\ï\  et  l'inepte , 
Le»  i»éd;inLisme8  divers. 
Même  celui  des  hons  aîrt, 
£t  tant  de  petite»  ru»es 
De*  gniiide»  pretenlion*, 
£t  ]e«  II)  au  valises  eicuse» 
Des  bonne»  jntenlion». 
Mail,  Ïïit-OH  la  beafile  même, 
N^eÛt-on  que  quinze  0*1  ^ingl  anfl« 
Entre  ce»  don»  imj»oiiant» 
Sûr»  de  déplaire  eu  tout  tenij»». 
Le  premier,  le  don  Jiuprtme, 
Ce»l  le  don  du  contre- lemp». 
Or,  lur  la  YoiUe  cèles  le 
Vulcain  marchunl  de  travers , 
I*ar  un  accidenl  funeste 
Son  »ac  s'oîHTii  dan»  les  air»  ; 
El,  tout  «orianl  pêle-meU% 
Tous  ce»  lalenU  enta»&és 
SoDl  lombê»  comme  la  grêle 
Sur  gens  que  %ou»  coiiii:(}!t»e2. 


LA  ROCl'EACTé. 

La  Nouveauté  parait,  et  son  brillant  pinceau 
Vient  du  vieil  univers  rajeunir  le  tableau. 
C'est  elle  qui  du  Nord  fait  briller  les  aurores, 
Enfante  des  hero»  le»  g^mgbnt»  météore»  ; 
Fait  luire  une  comète ,  an  Voltaire ,  un  Rousseau , 
Fait  mugir  un  volcan ,  tonner  un  Mirabeau. 
Cet  uniforme  dieu ,  conduit  par  rtiabitude  » 
Qui  n'a  janiai»  qu'un  ton,  qu*un  air,  qu'une  attitude, 
L'Ennui  ,  senfuit  loin  d'elle  »  el  la  Variété, 
Un  prisme  dan»  la  main  »  se  joue  à  son  côté; 
De  »e8  mouvant»  tableaux  le  monde  eal  idotaire, 
Ifaiff  la  France  surtout  esl  $0D  brillant  théâtre. 

La  bapuetle  à  la  main ,  voyez-la  dans  Paris , 
Arbitre  de»  succès  ,  de»  mo:ur»  et  des  écril^ , 
Exercer  «on  empire  élégamment  futile; 
Et,  tandis  qu'oubiranl  leur  rudesse  indocile  , 
Le»  métaux  les  plus  durs ,  Tacier,  l'or  et  l'argenl , 
Sous  mille  aspect»  divers  suivent  son  goût  changeant, 
Et  la  gaze ,  el  le  lin,  plu»  fragile  merveilîe, 
MdaigneiJX  aujourd'hui  des  formes  de  la  veille , 
iBcoostanb  comme  l'air,  el  comme  lui  légen*, 
Vont  mi'lcr  notre  luxe  aux  luxes  étrangers. 
Ainsi  de  la  parure  aimable  souveraine. 
Par  la  mode,  du  moin»,  la  France  est  encor  reine; 
El  jusqu'au  fond  du  Nord  portant  no»  goiil»  divers, 
Le  mannequin  *  despote  asservit  Tiinivcr^* 


1  lipèt^«  «le  Diodùlc  CD  carton  dauL  «e  ^*rv^nitc»miir- 
ebmilct  do  modes,  cl  iiu'clto  Uati! tient  û»i>ri:»  Lu  guùt  lIm 

k|Qur.(lt,EO 
i 


LA  nirvoLnf. 


Mi-re  fln  vaîn  Caprice  el  du  léger  Prestige, 
La  Fantaisie  ailée  autour  d'elle  voltige  : 
Nymphe  aih  corps  ondoyant,  né  de  lumière  et  à^U* 
Qui  mieux  que  Fonde  agile  ou  le  rapide  éclair. 
Ou  la  glace  inquièleau  «oie il  présentée  , 
S*allume  en  un  instant,  purpurine,  argenliéi*« 
Ou  s'enOammede  rose,  ou  pétille  d'azur. 
Un  vol  la  précipite  »  inégal  et  peu  «"ir, 
La  dëe»»e  jamais  tie  connut  d'autre  guide. 
Le»  Béves  transparents  ^  troupe  vaine  et  fluide. 
D'un  vol  élincelant  caressent  se»  lambris. 
Auprè»  d'elle,  à  toute  heure,  elle  occur»e  le»  Riit- 
L'un  pétrit  le*  parfums  de.^  bouches  enibamnées; 
L'autre  le  jeune  éclat  de»  lévnj»  enflammée»  ; 
Uautre  inutile  et  seul,  au  bout  d'un  chalumeau. 
En  globe  aérien,  soufQe  une  goutte  d'eau. 
La  reine,  en  cette  cour,  qu'anime  la  Folie, 
Va,  lient,  chante  ,  se  tait,  regarnie,  écoule,  oabliei 
Et  dan»  mille  cristaux,  qui  portent  son  palais. 
Rit  de  Toir  mille  foi»  élinceler  ses  irait». 


LA  OÉESSE  AUX  VAPEOAS  ET  SA  CaOU* 

Cmbriel  i  l'instant,  vieux  gnome  rechigné. 
Va  d'une  aile  pesante,  et  d'un  air  renfrogné. 
Chercher  en  murmuratji  la  caverne  profonde 
Où,  loin  de»  doux  rayon»  que  répand  l'tEîl  du  moudew 
La  déesse  aux  vapeur»  a  choisi  son  séjour  : 
Les  tristes  aquilon»  y  siOlent  à  l'enlour. 
Et  le  soutHe  malsain  de  leur  aride  haleine 
Y  porte  aux  emirons  la  fièvre  et  la  migraÎDe. 
Sur  un  rirhe  S4»i"a ,  derrière  un  paravent , 
Loin  des  flamlRuux,  du  lïruiî,  de^j  parleur»  et  du  verî, 
La  quinteuse  déesse  incessamment  repose. 
Le  cœur  gros  de  chagrin ,  sans  en  savoir  ù.  csmm^ 
N'ayant  [lonsé jamais,  Tespril toujours  troublé. 
L'œil  cliargé,  le  teint  pùle,  el  Thypocondre  eùûé. 
La  médi»anle  Envie  est  assise  auprès  d'elle. 
Vieux  speclre féminin,  décrépite  pucelle. 
Avec  un  air  dévot  déchirant  son  prochain  , 
Et  chansonnant  les  gens,  TEvaugile  à  la  niaîn. 
Sur  un  lil  plein  de  Rcur»  né^^li gemment  penchée' , 
Une  jeune  beauté  non  loin  d'elle  est  couchée  : 
C^est  l'AfTectalion  ,  qui  grasseyé  en  parlant.. 
Écoute  sans  entendre ,  et  lorj^ne  en  regardant , 
Qui  rou^t  sans  pudeur,  el  rit  de  tout  sans  joie  ; 
De  cenlmaux  diférenUi  prélend qu'elle  est  la  pron*. 
El  pleine  de  »anté  »ous  le  rouge  cl  le  fard , 
Se  plaint  avec  moHesse ,  et  se  p&ine  avec  art  ^. 


LE  GÉNIE  DU  n^SBET, 

Sur  le»  pas  de  leur  guide  errartt  un  jour  entier, 
Lei  Itomaîns  de  Tadmor  suivent  Tobscur  sentier. 
Mercure  le^i  conduit  sur  l'arène  en  flammée 
Où  s'e''*gloutil  naguère  une  puissante  armée  , 
Loin  de  tous  tes  secours,  sans  gloire  elsan»  c<^iaiiat«' 
€*eiii  là  que  le*  Romains  foiiteiil,  h  chaque  pas. 
De»  osHemenls  blanchis ,  des  tèleif  mutilée» , 
Dépouille»  sans  honneur  de  la  tombe  exilées. 
Chacun,  pâle,  muel,  s'arrête  plein  d  horreur; 


riâiftHI 
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Ud  prodige  etTroyabte  àugmênto  la  larreiir, 
ûuand  la  sœur  d'Apollon ,  d'iiue  cltlté  eoiidaiiiCf 

Eclaire  au  loin  te  dieu  de  cet  aETrctix  domaine. 
La  famine  se  peint  «ur  t^e^  traitât  déatik^ii; 
Uéclair  brille  en  se»  yvMx  d'un  sang  épiais  voilés. 
De  Kciu  tronl  dans  le&  aîr«  il  porte  h  menace , 
El  son  pied  colossal  foule  Taride  espace, 
t  Déteste  sur  la  terre ,  et  oiaudit  daii«  lc$  cfeust , 
c  Dit-il,  je  règne  ici,  morne,  fiilencteuY. 

<  Seul,  lûujmirs  seul,  brûlé  de&ft'U\  dt*  la  lumière  ; 
t  Mon  temple  est  le  désert;  ma  couche,  la  pous»ière. 

•  Pour  les  Irisle»  mortclg  «iuiiiU^ê  objet  d'eflroi , 
I  Tûul  ce  que  je  produis  esl  bldeux  comme  moi. 

«  Quel  qu'il  soit  cependant  «  Je  défendit  mon  empire, 

t  Titan  me  conOa  le  salut  de  Palm)re. 

t  hit  c'est  moi  qui,  jadis ,  en  ce»  méme«  déserts, 

•  De  tant  de  lésions  ai  tu  mes  champs  couverts, 
'  I  De  mes  pièces  brûlant»  partout  je  voua  enlace; 

«  Mars  ne  sait  plu»  ici  soutenir  votre audstce. 
4  Ttomains,  iremblex;  et  loi,  «uperbe  Anrêlien, 

<  Tu  vas  suivre  amt  enl'ers  l'ombre  difcraclien  *.  * 
En  funèbres  accents  ta  voix  à  peine  acLêve, 

Ud  tourbillon  poudreux  autour  dn  dieu  »'élève  : 
Surit  coucbe  embra»ce  il  ioml>e  lia  te  tant, 
Kt  laitte  plein  dVtïioi  le  peuple  qui  Tentend  >. 

PoniON  Fittmjrrc  comjtiltff^  citant  il 


L'£Î<VIE   ET   SO?ï  ATnnt, 

An  pied  du  mont  où  le  (ils  de  Latono 
Tient  «on  empire,  et  du  haut  de  son  tr^ne 
Dicte  à  ses  sœurs  les  savantes  leçon» , 
Qui  de  leurs  voiï  régissent  tous  Icb  s  on  a ,     * 
La  main  du  Temps  creusa  les  voûtes  sombres 
D'un  antre  noir,  séjour  de»  tristes  ombre», 
0ù  rœil  du  monde  est  gans  cesse  éeli|iSL'| 
El  que  les  veut*  n'ont  jamais  caressé. 
Là  »  de  serpents  nourrie  et  dévorée , 
Veille  l'Envie,  honteuse  et  retirée, 
Monstre  ennemi  des  mortels  et  du  jour, 
Qui  de  toi-rnï^ine  est  réternel  vautour, 
Et  qui ,  traînant  une  vie  abattue , 
Ne  i^entreticnt  que  du  tlel  qui  le  lue  : 
Set  jeux  caves ,  troubles  et  iTIgnotaDls, 
De  feuK  obscurs  sont  chargés  en  tout  temps. 
Au  lieu  de  sang,  dans  ses  vetnes  circule 
Un  froid  poison  qui  les  gèle  et  les  brûle. 
Et  qui,  de  ïh,  porté  pur  tout  son  cor[>s, 
Ed  fait  mouvoir  les  horribles  ressorti». 
.Son  front  jaloux  et  ses  lèvn*s  éteintes 
Sont  le  séjour  des  soucis  et  des  cr.^intes. 
Sur  son  visaj^e  habile  la  pileur; 
Fa  dans  sou  setn  trionit«he  la  douleur. 
Qui  sans  relûcbe  à  son  Ame  iurectéu 
Fait  éprouver  le  sort  de  Promélhee. 


utMVL  SCJET. 

Le  plus  cruel  de  tous,  dans  ses  sombres  caprices. 
Le  plut  Idche  &  la  fois,  et  le  plus  acharné^ 


•  (ti^tH^nt  romain  û<tM  r«nnée  est  tiiivix»*^  avoir  |iérl 
4âai  lé*  Mt»lc»  Uci  ilctcrU  qui  environnent  IPsIinjre.  (^  IJ 
f  VareiiG  Gtnit  tUâ  lemfiéttt;  Morctaux  (jrriiHêÊS. 

s  typticei  qu«  JuplMr  eotcrelU  sou»  vinu9.  [1*^  E.) 


Qui  plonge  au  fond  d'un  co7ur  un  trait  empoiso+inc 
Ce  bourreau  de  Tesprit,  quel  estait?  C'est  l'Envie. 
L'Orgueil  lui  donna  l'être  mi  sein  de  la  Folie  : 
Rien  ne  peut  l'adoucir,  rien  ne  peut  Téclairer  ; 
Quoi*ïu'enfiinl  de  l'Orgueil ,  il  craint  de  se  montrer 
Le  mérite  étranger  est  un  poids  qui  raccable? 
Semblable  à  ce  géant  si  connu  dans  la  Faille  ^, 
Triste  ennemi  des  dieux ,  par  les  dieux  écrasé, 
Lançant  en  vain  les  feuï  dont  il  est  embrasé, 
Il  blasphème,  il  s'agite  en  sa  pnsou  profonde; 
n  croit  pouvoir  donner  des  secousses  uu  monde; 
H  fait  trembler  l'Etna  dont  il  est  oppressé  : 
L'Etna  sur  lui  retombe,  il  en  est  terrassé. 


Là '•gît  la  sombre  Envie,  à  l'œil  timide  et  louche» 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche. 
Ia;  jour  h\emQ  ses  yeuit  dans  Tomlire  élincelanls; 
Triste  amante  des  morts,  elle  bail  les  vivants. 
Elle  aperçoit  Henri ,  se  détourne  et  soupire. 
Auprès  d'elle  est  TOrgneil  qui  se  plaît  et  s'admirL  ; 
La  Faiblesse  au  teint  p:^le,  aux  regards  abattus, 
Tyran  qui  cède  au  crime,  et  détruit  les  vertu»; 
L*Ambi  lion  san  glan  le ,  i  nq  u  i  ète ,  éga  rée , 
De  trônes,  de  tombeaux,  d'esclaves  entourée; 
La  tendre  Hypocrisie,  aux  yeux  pleins  de  douceur. 
Le  ciel  est  dans  tes  yeux ,  l'enfer  e^t  dans  soi  cœur; 
Le  Faux  Zèle  étalant  ses  barbares  maximes , 
Et  rintérèt  enfin,  père  de  tous  les  crimes  *. 

tB  M  il  MR.  Iicnriad9,cb.  fu. 


1^   CAtOlN!E. 

.    •    *     .    Quel  ravage  affreux 
M'excite  point  ce  monstre  ténébreux, 
A  qui  l'Envie,  au  regard  homicide. 
Met  dans  la  main  son  flambeau  parricide. 
Mai»  dont  le  front  est  peint  avec  tout  Tari 
Que  peut  fournir  le  mensonge  et  le  fard  ! 
Le  faux  Soui>t;on ,  lui  consacrant  ses  veilfes. 
Pour  récoutcr  ouvre  «et  cent  oreilles  ; 
Et  rignoraoce,  avec  de»  yeux  distraits, 
Sur  son  rapport  prononce  nos  arrèLt. 
Voilà  quels  sont  les  infidèles  juges 
A  qui  la  Fraude,  heureuse  en  subterfuge*, 
Fait  avaler  sou  poison  infernal  : 
El  tous  les  jours,  devant  leur  tribunal , 
Par  let  cheveux  l'Innocence  traînée, 
San»  se  défeiulre  est  d'abord  cond.inmét. 

J.'S    HODSiasO. 


u  «.ttlCANC. 

Entre  ces  vieux  appuis  dont  l'affreuse  grand'salle 
huilent  I  énorme  poids  de  ha  voûte  infernale, 
Esl  un  pilier  Fameux  det  plaideurs  resfieclé. 


4  AUX  cofcr», 

t  Voycc  là   irJMJuciion  de*  Hitûm^rphotet,  r>if  il«  S«|nl 
AD$«,  mtmc  Mijci 
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Sont  au  pied  de  son  trône,  et,  tenant  dans  leurs  mains 
Mille  riens  enfantés  par  un  pouvoir  magique, 
?(oii8  les  montrent  de  loin  sous  desserres  d'optique. 
Autour  d'eux,  nos  vertus,  nos  biens,  nos  maux  divers. 
En  boules  de  savon  sont  épars  dans  les  airs, 
Et  le  souffle  des  vents  y  promène  sans  cesse 
De  climats  en  climats  le  temple  et  la  déesse: 
Elle  fuit  et  revient;  elle  place  un  mortel, 
Uier  sur  un  bûcher,  demain  sur  un  autel. 

RDLuiÈnB.  Les  Dispute». 


LE  TESPLK  DK  LA  TRACéoiE. 

Sur  le  sommet  du  Pinde ,  au  séjour  des  orages , 
S*élève  un  temple  auguste ,  affermi  par  les  âges. 
Cent  colonnes  d*ébène  en  soutiennent  le  faix; 
On  grava  sur  les  murs  les  illustres  forfaits. 
On  avance  en  tremblant  sous  d'immenses  portiques; 
L'œil  s'enfonce  et  se  perd  dans  leurs  lointains  magi- 
On  n'y  rencontre  point  d'ornements  fastueux,  [ques. 
Tout  est,  dans  ce  séjour,  simple  et  majestueux. 
On  y  voit  des  tombeaux  entourés  de  ténèbres , 
Des  fantômes  penchés  sur  des  urnes  funèbres , 
Et  l'on  n'entend  partout  que  des  frémissements. 
Que  sons  entrecoupés ,  et  longs  gémissements. 
Deux  femmes  *,  sur  le  seuil ,  en  défendent  l'entrée; 
L'une,  toujours  plaintive ,  est  toujours  éplorée  : 
Ses  cheveux  sont  épars ,  son  front  couvert  de  deuil . 
Et  sa  bouche  collée  au  marbre  d'un  cercueil. 
L'autre  inspire  l'effroi  dont  elle  est  oppressée; 
Son  front  est  fixe  et  morne ,  et  sa  langue  glacée. 
La  vengeance,  la  rage,  et  la  soif  des  combats. 
Cent  spectres  en  tumulte  accourent  sur  ses  pas. 
Ses  sens  sont  éperdus  ;  ses  cheveux  se  hérissent; 
Sa  poitrine  se  gonfle,  et  ses  bras  se  roidissent; 
Un  feu  sombre  étincelle  en  ses  yeux  inhumains , 
Et  la  coupe  d'Atrée  ensanglante  ses  mains. 

Plus  loin  règne  l'Amour,  cet  Amour  implacable, 
De  meurtre  dégouttant,  malheureux  et  coupable. 
Qui  ne  respecte  rien  quand  il  est  outragé , 
Court,  se  venge ,  et  gémit  sitôt  qu'il  est  vengé  ; 
L'assassin  de  Pyrrhus ,  l'Euménide  d'Oreste  ; 
Ce  dieu  qui  d'Ilion  b&ta  le  jour  funeste, 
Osa  porter  la  flamme  au  bûcher  de  Didon , 
Et  plonger  le  poignard  au  sein  d'AgamemnoK. 
De  ces  sombres  objets  Melpomène  entourée , 
Choisit  au  milieu  d'eux  sa  retraite  sacrée. 

DORAT.  La  Déctamatton,  ch.  m. 


MI^MF.   SUJLT. 

Un  temple  ouvre  à  mes  yeux  son  enceinte  sacrée, 
De  cyprès ,  de  tombeaux  et  d'ombres  entourée. 
Deux  spectres  sont  debout  sur  ce  lugubre  seuil  : 
L'un ,  la  tète  inclinée,  enveloppé  de  deuil, 
Exprimant  sur  son  front  ses  touchantes  alarmes , 
Semble  aimer  sa  douleur  et  se  plaire  à  ses  larmes  ; 
Sa  poitrine  élevée  est  pleine  de  san^Mols  : 
Ilélas!  c'est  la  Pitié,  (lu'allend rissent  nos  maux. 
L'autre  a  le  regard  fixe  et  la  bouche  enlr'ouverte  : 
L'image  du  péril  à  ses  yeu\  semble  offerte; 
Ses  cheveux  hérissés,  sa  sinisiK;  pAleiir, 
Tous  ses  traits  altérés  me  inonlreut  lu  Terreur. 


0  du  plus  beau  des  aru  «ognste  touYeruue! 
Voilà  ton  sanctuaire;  oui,  c'estloi,  Helponiàw, 
C'est  toi  ;  je  reconnais  tes  attributs  diTÎns, 
I^  sceptre  et  le  poignard  qui  brillent  dans  tes  Bsiiii 
Ces  vêtements  pompeux  dont  l'éclat  t'enviroDoe, 
Et  ces  festons  sanglants  qui  forment  ta  coaroone  : 
Tes  soutiens  les  plus  chers,  que  toi-même  ascMâi, 
Tous,  sur  des  sièges  d'or,  près  de  toi  sont  assis. 

Ah  !  combien  je  leur  doisetd'encena  ecdliomnafes! 
Jesuis  depuis  longtemps  heureux  par  leurs  oovnfH. 
Je  les  vois  :  le  laurier  qui  ceint  des  cheveux  bUacs 
M'annonce  ce  vieillard  qui  triomphe  à  cent  ans, 
Sophocle  !...  Près  de  lui ,  le  voilà  ce  grand  hooM* 
Qui  porte  sur  son  front  la  majesté  de  Rome; 
Des  héros  dans  ses  traits  respire  la  grandeur. 
Moins  sublime  et  plus  doux,  son  rival  enchantev' 
Aux  Grâces,  à  l'Amour,  emprunte  tous  leurs  charoiei: 
Entre  Euripide  et  lui  l'Amour  verse  des  larmes  : 
Auprès  de  Crébillon  Eschyle  ici  placé 
Le  contemple,  surpris  de  se  voir  surpassé. 
Tous  ces  esprits  divins  que  Melpomène  assemble, 
Mortels  devenus  dieux ,  y  jouissent  ensemble. 

LA  n4RPB-  Dithjrankê. 


LA  TRAGEDIE. 

D'un  génie  imposant  la  sombre  majesté. 
Triste,  et  le  front  couvert  d'un  voile  ensangUntêi 
Apparut  en  traînant  des  ornements  funèbres. 
Sa  redoutable  voix  évoqua  des  ténèbres 
Ces  antiques  héros  dont  la  mâle  vigueur 
Des  Ages  dégradés  accuse  la  langueur. 
Ils  s'avancent.  Le  czar  croit  errer  dans  Athène; 
il  assiste  aux  conseils  de  la  grandeur  romaioe. 
c  0  César!  0  Pompée!  Est-ce  vous  que  J'enleods? 
Horace ,  avec  respect  je  vois  tes  cheveux  blancs. 
Oh  !  dans  ta  noble  erreur,  accents  dignes  de  lUme! 
Paternelle  fureur,  et  courroux  d'un  grand  Immbbi! 
Oui ,  mon  cœur,  je  le  sens ,  eût  pensé  comme  ni*  • 
A  son  lâche  assassin  ici  pardonne  un  roi. 
Par  l'auguste  malheur  la  vertu  consacrée 
Lève  du  sein  des  fers  une  tète  adorée. 
Des  spectres  menaçants  vengent  d'illustres 
Et  le  crime  éperdu  fuit  devant  les  remords. 

L'Amour,  l'Amour  aussi  redemande  des  lai 
Que  de  malheurs  cruels  empoisonnent  ses 
Ce  n'est  plus  cet  Amour  de  myrte  couronné: 
De  poignards,  de  poisons,  il  marche  environ^ 
Un  peuple  épouvanté  goûte  un  plaisir  austère; 
Tantôt,  dans  une  horreur  muette  et  solitaire, 
il  palpite  ;  tantôt  des  transports  ravissants 
S'exhalent  de  son  sein  en  rapides  accents. 
Dans  une  seule  voix ,  mille  voix  se  confondeii; 
Tous  les  sens  sont  émus,  tous  les  cœurs  se 
Les  passions,  errant  sUr  ce  peuple  assemblé, 
Ofl'rent  les  vastes  flots  d'un  océan  troublé. 
Qui  frémit  et  qui  gronde,  et  roule  sur  lui- 
Mais  à  leur  mouvement  préside  un  art  suprèflie. 
Leur  utile  tempête,  en  agitant  les  cœurs. 
Souille  le  germe  heureux  des  vertus  et  des  moetr 
On  pleure  l'infortune,  on  déteste  les  crimes. 
Et  des  plaisirs  louchants  sont  des  leçons  snbhim 
Le  mouaniue  étonné  s'instruit  en  s'effrajanL 

TUOMAS.  fê^êUf 


«  l.a  Terreur  nia  Piiic'. 
«CuriiclUc-  iN.  E  ) 
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Ifûfs  bîenlAI  un  gt^ie^  au  visage  riant, 
Mafïï&lral  enjoué  de  L'humaine  nulure, 
Citait  au  triliunal  d'une  adroite  ccniiurc 
Les  vices  échappés  à  la  rigueur  des  lois. 
Chacun  viènl  s'accuser  d'une  indiscrète  Wix; 
Sous  le  choc  irrilanl  des  intériMs  contraires. 
On  voit,  en  traits  bardi»,  jaillir  le»  caractères. 
De  leurH  penchant»  secret»  êltKHienU  délateurs, 
Lvîs  ri»,  d*un  peuple  doux  malins  réfonualeurH, 
l'ourisuivfnl  rennenii  déïioncé  sur  la  scène; 
Le  mépri*  vient  sauver  des  tourments  de  la  bainc  ; 
Le  coupable  roiipit,  et  ce  vivant  miroir 
l*re8cale  Thomme  ù  l'homme  étonné  de  s'y  voir. 

I-E  SI  ÉMU.  ihfj. 


LS  TAltLEAU  ALLEGORIQUE,  OU  I.E  ^t7HTnE,  LE  NOUVEL- 
LISTE,  LE  capitaux:  COnSAJIt£,  ET  LE  M^DCClJtt. 

On  Ta  dit  avant  moi ,  j'ose  mVn  prévaloir  : 

Oui ,  TApologue  est  un  miroir; 

Mai»»  dan»  ciHttî  ^^luce  fidclc, 
C*ett  ton  voidn  qu'on  cUerclie,on  ne  veut  pass'yToir. 
Contons  à  ce  propos  une  lUhïe  non vt lie; 
Chez  un  peuple  étranger  j'en  ui  pri»  le  sujet  : 
L'auteur  fut  tiabitaut  des  Imrd»  de  lu  Tamise, 

Or,  malntenaut  ^oicl  te  fait 

Que  ]e  v:tis  narrer  à  tua  pi  se. 
Emule  de  Callot»  un  jeune  peintre  anglais 

S*ei créait  au  genre  burles*|ue, 
It  forme  un  jour^  de  cent  bi3L;Lrres  trails^ 
Un  tableau  loul  ensemble  et  moral  et  grotesque: 
Li  Tamise  circule  au  fond  de  ce  tableau  ; 
Des  ballot»  culasses  encombrent  ses  rivages  ; 
Un  ours»  planté  debout  sur  le  pont  d'un  bateau  » 

Eni  le  premier  de»  personnages* 
6on  œil  creux  ef^t  caché  sous  un  large  chapeau  ; 
Une  hacbe ,  un  damas  pendent  à  aa  ceinture  ; 

El  tnou  lourdaud,  le  ne2  en  Tair, 

Flairant  quelque  riche  capture , 
Semble  attendre  un  bon  \ent  pour  se  mettre  4  la  nier- 
Mais  quelle  ea  celle  autre  merveille 
Qui  fait  tant  ricaner  un  groupe  de  plaisants? 

Pourquoi  ces  éclats  si  bruyant»? 
Vj  Tolcî  :  je  découvre  un  {KHit  ImiuI  d'oreille. 
C'est  matlre  Aliboron,  en  docteur  tratiBlormé. 
Son  chef  est  affublé  d'une  fterruijue  énorme; 
On  dirait,  à  le  voir  de  sa  bncelle  arme» 
Iju'il  attend  quelque  ânon  pour  le  Uier  en  forme. 

Par  un  dernier  coup  de  pinceau 

Couronnons  en  lin  le  tableau. 
Là  paraît  un  hibou  qui  fiorle  de»  lunelles; 
Entouré  de  papiers,  il  rêve,  il  «e  nourrit 

De  la  lecture  des  gazettes  ; 


Jugez  combien  îl  a  d'esprit! 
Ce  tableau ,  si  ma  Muse  a  bien  «u  le  décrire, 

OETmil  ample  malîère  à  rire  : 

Aussi  eens  de  tous  le»  états 
Accouraient  pour  le  voir,  et  riaient  aux  écîaU. 

Chacun  complimente  l'artiste. 
Il  faut  en  excepter  un  seul  de,-*  curîctjx  : 

C'est  Palridfie ,  le  nouvellinte , 
Qui  «e  croit  important,  lorsqu'il  n'est  qu'ennuyenx. 

—  Ne  devincï^vous  pas,  dit  il .  troupe  crédule, 
Que  ce  peintre  malin  vous  tourne  en  ridicule? 
Par  exemple,  parlcic,  capitaine  Slribord, 

Vous,  le  plus  dur  de  nos  dbrsairc», 

Qui  maudissez  le»  vents  contraires , 
?Cêtcs-vous  pas  cet  ours  arrêté  dan»  le  port? 

—  Goddam  !  je  crois  que  lu  me  berne». 
Lui  répond  te  marin  outré  d*un  tel  discours  ; 

Mais  toi  qui  me  prends  pour  cet  ours , 

Digne  orateur  de  no»  taverne» , 
C'est  toi  seul  que  l'artiste  a  peint  dan»  ce  hibou. 
— -  Oui ,  sVcrie  une  voix  qui  part  on  ne  sait  d'où , 
C'est  Patridge  Ini-rat^me.  —  0  comble  d'insolence  * 
Réplique  ce  dernier.  Ah!  j'en  donne  ma  foi  : 
Si  la  cour  ù  l'instant  ne  répare  l'o Dense, 
Je  ne  me  mêle  plus  des  a  (la  ires  du  roi. 
Chacun  lui  rit  au  nez;  il  écume  de  ra{:e, 
Johnston,  le  médecin,  ignorant  personnage. 
L'aborde  en  plaisautant,  veut  lui  lùter  le  pouls, 
Mais  Patrîdgri  tui  dit  :  —  Observez  bien  cet  fine: 
Votre  confrère  Gall ,  san»  vous  loucher  le  crine* 
Avoûrait  qu'on  a  peint  le  mignon  d'après  von». 

A  celte  apostrophe  sanglante, 
lohnslon  veut  répliquer,  mais  il  reste  confus. 
Lorsqu'il  entend  cent  voix  s'écrier  en  cboru»  : 

—  C'est  le  docteur  Johnston  que  Tâne  représente. 

Palridge  alor»  reprend  avec  fureur  : 

—  Ecoutez,  capilaioe,  et  vous  aussi ,  docteur  ; 
Ce  peintre  nous  a  fait  une  injure  commune. 

En  nous  désignant  tous  les  trois. 

Eh  bien!  messieurs,  plu»  de  rancune, 
El  contre  Pinsolent  portons  plainte  à  la  fols. 

La  foute  rit;  le  trio  tonne; 
L'artiste  cherche  en  vain  à  se  justifier. 

Protesta  ni  q  u  'en  pa  r  lieu  lier, 

Il  n'a  voulu  blesser  personne. 
^  On  ne  l'écoulé  pas.  Li  cause  fait  du  bruit; 
Elle  est  portée  eulîu  au  tribunal  suprême. 

J'entends  celui  du  public  même  : 

Par  lui  le  procès  est  iuslruil. 
Or,  le»  noms  des  plaignants  que  ce  juge  condamne* 
i*a8»enl  bientr>t  de  la  ville  aux  faubourgs  : 

Dans  le  corsaire  on  ne  voit  plu»  qu'un  otint. 
Dan»  Pairidfte  un  hibou  ,  dan*  le  docteur  un  5 ne. 

A  quoi  lK>n  voit»  mettre  en  courroux. 
Si  vou»  reconuaiKsez  vos  trait»  dans  quelque  fable* 
Il  n'est,  en  pareil  cas,  qu'un  parti  raisonnable: 

Ne  dites  mot  :  corrigez- vou». 

Lt  BAJUT. 
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La  vertu,  d'un  coeur  noble  eslU  iiMrvie  eeitaloe 
wmiKAV,  Satin  f. 


EXISTENCE  DE  DIEU. 

ConsuUc  ZoroastreS  et  Minos,  et  Selon , 
El  le  sage  Socrate ,  et  le  grand  Cicéron  ; 
Ils  ont  adoré  tous  un  maître,  un  juge,  un  père  : 
Ce  système  sublime  à  Tbomme  est  nécessaire; 
C'est  le  sacré  lien  de  la  société , 
Le  premier  fondement  de  la  sainte  équité , 
Le  frein  du  scélérat ,  Tespérance  du  juste. 
Si  les  cieux ,  dépouillés  de  leur  empreinte  auguste , 
Pouvaient  cesser  jamais  de  la  manifester, 
Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  linventer. 
Que  le  sage  Fannonce,  et  que  les  grands  le  craignent. 
Hois,  si  vous  m'opprimez,  si  vos  grandeurs  dédaignent 
Les  pleurs  de  l'innocent  que  vous  faites  couler. 
Mon  vengeur  est  au  ciel  :  apprenez  à  trembler^. 

VOLTAIBB. 


ESSENCE  ET  MAJESTÉ  DE  DIEU. 

Au  milieu  des  clartés  d'un  feu  pur  et  durable 
Dieu  mit  avant  les  temps  son  trône  inébranlable. 
Le  ciel  est  sous  ses  pieds  ;  de  mille  astres  divers 
Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  à  l'univers. 
La  puissance,  l'amour  avec  l'intelligence, 
Unis  et  divisés,  composent  son  essence. 
Ses  saints,  dans  les  douceurs  d'une  éternelle  paix. 
D'un  torrent  de  plaisirs  enivrés  à  jamais. 
Pénétrés  de  sa  gloire,  et  remplis  de  lui-même. 
Adorent  à  l'envi  sa  majesté  suprême. 
Devant  lui  sont  ces  dieux,  ces  brûlants  séraphins, 
A  qui  de  l'univers  il  commet  les  destins. 
Il  parle,  et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  face  • 
Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  race; 
Tandis  que  les  humains,  vils  jouets  de  l'erreur, 
Dei  conseils  éternels  accusent  la  lenteur. 

LP.MêME. 


DIEO  ET  SON  ESSENCE. 

De  cet  Être  infini ,  l'infini  te  sépare. 
Du  char  glacé  de  l'Ourse  aux  feux  du  Sirîus 
11  règne  :  il  règne  encore  où  les  cieux  ne  sont  plus. 


t  Ptinosophc  et  léRbUlcur  persan.  (71.  K.) 
*Voye2,8ur  ce  morceau  cl  les  suivants,  ire  partie,  niOmc 
Mijct. 
»voyc^ir«parUQ.  * 


Dans  ce  gouffre  sicrë  quel  mortel  peat  c 
L'immensité  Padore,  et  ne  pent  le  compreiè 
Et  toi ,  songe  de  Pétre,  atome  d*iiii  iastuit, 
Ëgaré  dans  les  airs-tur  ce  globe  iloltaoty 
Des  mondes  et  des  cieux  spectateur  lOYidUe. 
Ton  orgueil  pense  atteindre  à  PÉtre  iiiaooe«j 
Tu  prétends  lui  donner  tes  ridicules  traits; 
Tu  veux ,  dans  ton  Dieu  même,  adorer  tes  pa 
Ni  l'aveugle  hasard,  ni  Paveigle  matière. 
N'ont  pu  créer  mon  àme ,  essence  de  lamîèie; 
Je  pense  :  ma  pensée  atteste  plus  un  Die« 
Que  tout  le  firmament  et  ses  globes  de  feo. 
Voilé  de  sa  splendeur,  dans  sa  gloire  proCbad 
D'un  regard  étemel  il  enfante  le  momie. 
Les  siècles  devant  lui  s'écoulent,  et  le  Tempi 
N'oserait  mesurer  un  seul  de  ses  instants. 
Ce  qu'on  nomme  Destin  n'est  que  sa  loi  san 
L'immortelle  Nature  est  sa  fille ,  est  loi-mè 
Il  est  ;  tout  est  par  lui  :  seul  être  illimité. 
En  lur  tout  est  vertu,  puissance,  éteniité. 
Au  delà  des  soleils,  au  delà  de  l'espace, 
1 1  n'est  rien  qu'il  ne  voie,  il  n'est  rien  qu'il  n'teol 
Il  est  seul  du  grand  tout  le  principe  et  la  lit 
Et  la  création  respire  dans  son  sein  K 

LB  BRON.  Poème  de  tm  Séh 


nÊMB  SUJET. 

Cet  astre  universel,  sans  déclin .  i 
C'est  Dieu,  c'est  ce  grand  tout,  qui  soi-mèaes^ 
11  est;  tout  est  en  lui  :  l'immensité,  les  la 
De  son  être  infini  sont  les  purs  éléments; 
L'espace  est  son  séjour,  l'éternité  son  âge; 
Le  jour  est  son  regard ,  le  monde  est  i 
Tout  l'univers  subsiste  à  l'ombre  de  sa  ma 
L'être ,  à  flots  éternels  découlant  de  son  se 
Comme  un  fleuve  nourri  par  cette  source  1 
S'en  échappe,  et  revient  finir  où  tout( 
Sans  bornes  comme  lui ,  ses  ouvrages  parCmi 
Bénissent  en  naissant  la  main  qui  les  a  fkits! 
Il  peuple  l'infini  chaque  fois  qu'il  respire; 
Pour  lui,  vouloir  c'est  faire,  exister  c'est  praï 
Tirant  tout  de  soi  seul ,  rapportant  tont  à  soi» 
Sa  volonté  suprême  est  sa  suprême  loi  ! 
Mais  cette  volonté,  sans  ombre  et  sans  faiUeif 
Esta  la  fois  puissance,  ordre,  équité,  sagesse. 
Sur  tout  ce  qui  peut  être ,  il  l'exerce  à  son  gré; 
Le  néant  jusqu'à  lui  s'élève  par  degré  : 
Intelligence,  amour,  force,  l>eauté.,  jeunette. 
Sans  s  épuiser  jamais,  il  peut  donner  sans  cni 
Et,  comblant  le^néantde  ses  dons  précicnx* 


\ 
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De*  dernïeri  rangi  de  lï-lre  il  peut  itrer  des  dieun  ! 
MaiH  ce»  dieux  de  sa  main ,  cti%  lils  de  sa  puistuice , 
Mesurent  d'eux  à  lui  T  éternel  le  dislance. 
Tendant  par  leur  nature  à  l'être  qui  les  lit; 
1.  est  leur  lin  à  tous,  et  lui  seul  se  buïIUM 

ttH  LéUAATiICK.  MimtaUons  poétiques 


t>n EUTES  rnistQUEs  uz  l'cxistence  ob  dieu. 

Oui,  c'est  un  Dieu  caché  (f  uc  le  Dieu  lya^û  fa  ut  croire. 
Mais,  lûul  caché  q\Ci{  est,  pour  révéler »a  gloire, 
Quels  témoin»  éclatanla,  tlcvaut  moi  raJisenfihJé»  ! 
Hépoude^,  cieuv  et  mers;  et  vou»,  terre,  parler I 
Quel  bras  peut  vous  suapcudre,  innombrables  étoiles  V 
Nuit  lirillanle,  dis-nous,  qui  Ta  donné  te»  voiles? 
0  cienï ,  que  de  grandeur,  et  quelle  majesté  1 
J*y  reconnais  un  maître  à  qui  rien  n'a  coûté, 
Bt  qui  dans  vos  déserts  a  semé  la  lumière, 
Ainsi  que  dans  nm  champs  il  si'^me  la  poussière. 
Toi  qu'anuonce  l'atirore,  adfuîruble  tiambeau, 
Âïtre  toujours  le  même ,  astre  toujours  nouveau , 
Parquet  ordre ^  Ô  toleil,  viens-tu  du  sein  de  Tonde 
Nous  rendre  les  rayons  de  la  clarté  féconde? 
Tous  les  jours  je  l'attend»»  lu  reviens  tous  les  jours  : 
Est-ce  moi  qui  t'appelle,  et  qui  ré^le  ton  cours? 

Et  loi  dont  le  courrouv  veut  enî;loulir  la  terre, 
Mer  terrible,  en  Ion  lil  quelle  maiu  te  resserre? 
Tour  (oreer  ta  prison  lu  fais  tle  vaitts  efforts; 
La  rage  de  les  Ooi»  expire  sur  te»  bord». 
Pais  sentir  ta  vengeance  à  ceux  dont  Tavariee 
Sur  Ion  perfide  sein  va  chercher  son  supplice. 
Hélas!  prêt»  ^  périr,  t'adressent- ils  leurs  va^uv? 
Ils  re^çardenl  le  ciel ,  secours  des  malheureux. 
La  nature,  qui  parle  en  ce  péril  extrême» 
Leur  fait  lever  les  mains  vers  T asile  su[irème  : 
Bommage  que  toujours  rend  un  ca^ur  elTrayé 
Au  Dieu  que  jusqu'alors  il  avait  oublié! 

La  voix  de  t'univers  à  ce  Dieu  me  m p pelle; 
La  terre  le  publie.  Est-ce  moi ,  me  dit-elle, 
Est-ce  moi  qui  produis  mes  ricbcs  orneuients? 
C'est  celui  dont  la  main  posa  mes  fondements. 
Si  je  sers  tes  liesoins,  c'est  lui  qui  me  l'ordonne; 
Les  présents  qu  il  m«î  fjit,  c'esl  a  toi  quMl  les  donne. 
Je  me  pare  des  fleurs  qui  tombent  de  sa  maiji  ; 
[I  ne  fait  que  rouvrir,  et  rnVn  remplit  le  sein. 
Pour  consoler  l'esitoir  du  laboureur  avide , 
d'est  lui  qui  dans  t'Eg>ple,  où  je  suis  trop  aride. 
Veut  qu'au  moment  (irescril,  le  Nil,  loin  de  set  bords. 
Répandu  Rur  ma  plaine,  y  porte  mes  trésors* 
K  de  moindres  objets  tu  peux  le  reconnoHre  : 
ikiu temple  wulemenl  Tarbre  que  je  fais  croître; 
Hou  suc ,  dans  ta  racine  à  peine  répandu , 
Du  Ironc  qui  le  rtvoit  à  la  branche  est  rendu  : 
La  feuille  le  demande,  et  la  branche  fidèle, 
l*rmligue  de  son  bien,  le  partage  avL*^*  elle. 
De  Téclat  de  ses  fruits  justement  enchanté, 
Ne  méprise  j a msits  ces  plantes  sans  beauié, 
Troupe  obscure  et  timide,  humble  et  faible  vulgaire  ; 
Si  lu  sais  découvrir  leur  vertu  salutaire*. 
Elles  pf>«rronl  servir  à  prolonger  les  jours, 
£t  ne  i'aâUgc  paa  ai  tes  leurs  sont  ai  courir  ; 


Toute  plante ,  en  naissant ,  déjà  renferme  eu  elle 
D'enfants  qui  la  suivront  une  race  iinmorlcîie. 
Chacun  de  ces  enfants,  dans  ma  fécondité. 
Trouve  un  gage  nouveau  de  sa  postérité  ^. 


LA  pmÊ:Re. 
\ 

1      Le  roi  brill  ant  d  u  j  our ,  se  cou  cha  n  l  d  ans  sa  gl  of  r<  - , 
'  Descend  avec  lenteur  de  son  char  de  victoire. 
'   Le  nuage  éclatant  qui  le  cache  à  nos  yeux 
ConHêne  en  sillons  d'or  »a  trace  dans  les  cieuX| 
Et  d'un  reflet  de  pourpre  inonde  Télendue. 
;  Comtne  une  lampe  d'or  dan»  Fazur  suspendue, 
'   La  lune  »e  balance  aux  bords  de  l'horizon  ; 
I  Ses  rajons  affaiblis  dorment  sur  le  j^azon, 
;   El  le  voile  des  nuit*  sur  les  monts  se  dwplie  : 
I  C'esl  rheureoù  la  nature,  un  moment  recueillie. 
Entre  la  nuil  qui  tombe  et  le  jour  qui  s'enfuil. 
S'élève  au  créateur  du  jour  et  de  la  nuit , 
i   El  semble  offrir  h  Dieu,  dans  snn  brillant  langage, 
^   De  la  création  le  magnifique  hommaj;e. 
i  Voilà  le  sacrifice  immense,  universel! 
L'univers  est  le  temple ,  et  la  terre  est  l'autel  ; 
Les  deux  en  sont  te  dôme  ;  et  ces  astres  sans  nombre 
Ces  feux  demi-voilé»,  pAle  ornement  de  l'ombre. 
Dans  la  voûte  d'azur  avec  ordre  semé» , 
Sont  les  sacrés  flambeaux  |ïOur  ce  temple  alluméiî. 
Et  ces  nuages  purs  qu'un  jtuir  mourant  colore , 
Et  qu'un  souille  léger,  du  couchant  à  l'aurore. 
Dans  les  plaines  de  l'air  repliant  mollement. 
Roule  en  tîocons  de  pourpre  aux  bord»  du  firmament. 
Sont  les  (lois  de  l'enceu»  qui  monte  et  s'évapore 
Jusqu'au  Irûnedu  Dieu  que  la  naittre  adore. 
Mais  ce  temple  est  sans  voix. OtHont  les  saints  concerts? 
D'où  s'élèvera  l'hymne  au  roi  de  Tuniver»? 
Toul  se  lait  :  mon  cœur  seul  parle  dans  ce  silence. 
La  voix  de  l'univers,  c'est  mon  intelligence; 
Sur  les  rayons  du  soir,  sur  les  aile»  du  vent, 
Elle  s'élève  a  Dieu  comme  un  parfum  vivant  ; 
Et,  donnant  un  LiUi^agy  â  toute  créature, 
Prête  pour  t'a  dorer  mon  urne  à  la  nature. 
Seul,  invoquant  ici  son  reparti  paternel, 
Je  remplis  le  dé»erl  du  nom  île  l'Élernel  ; 
Et  celui  qui ,  du  sein  de  sa  gloire  infinie , 
Des  sphères  qu'il  ordonne  écoute  l'harmonie, 
Ecoule  aussi  la  voix  de  mon  humble  raison , 
Qui  contemple  sa  gloire  et  murmure  son  nom  *. 

»K  tAUAATlNS.  Ikiédtitttiom  poétiqtiêi* 


i:tiiUSCT   PATtJLVEl,   KT  MATtRNtL   DE»  OISEAUX. 

Mai»  pour  toi  que  jamais  ce»  miracles  n'étanaenl, 
Stupide  spectateur  des  bien»  qui  l'environnent, 
U  toi ,  qui  follement  fais  ton  dieu  du  hasard. 
Viens  \m  dévelopfwr  ce  nid  qu'avec  tant  d'art. 
Au  même  ordre  toujours  architecte  fidèle  , 
A  l'aide  de  son  bec  maçonne  riiirondelle^ 
Comment,  pour  élever  ce  hardi  biiimcnt, 
A-l-elle,  en  le  broyant,  arrondi  son  ciuient' 


1  Vojrct  liini  u  proso. 

t  Lft  cenJr*  de  la  fougère,  du  cMrOuii    et    d'AUlrc* 
icrttci  nuon  niéprUc,  sert  è  tJirc  le  vcrro  Je  crUl^t  «jI 


les  gl*cc».  fortic  e»i  emj*ltiyf'e  coaime  rctoNia ,  aie.  |W,  CJ 
1  Voyci  en  pro»c*  mt^nic  pariltf' 
a  Voyex  i'*  iHirtiCf  uiLinc  «ujct. 
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Et  pourquoi  cc«  oi»eaux,  si  remplis  de  prudeûcts 
Onl-ils  de  ïeurs  enfanta  iu  prévoir  la  naissance? 
Que  de  Ijerœaux  pour  eux  aux  arbre»  suspendual 
Sur  le  plu»  doux  coton  que  de  Mis  éteiidtiKÎ 
Le  père  vole  au  loin,  cherchant  dans  la  campa ^o 
Des  vivres  qu'il  rapporte  h  sa  tendre  compagne  ; 
Et  la  tranquille  mère,  attendant  son  «ccourH, 
ÊchauQe  dans  son  sein  te  fruit  de  leurs  amourB. 
Des  ennemis  souvent  il  repousse  la  rage , 
Et  dans  de  FaiMe«  corps  s'allume  un  grand  courage  *, 
Si  ch t^rem en t  aimés ,  leurs  nourrissons  un  jour 
Aux  fils  qui  naîtront  d'eux  rendront  le  même  amour. 
Quand  des  nouveaux  zéphyrs  riialeiue  fortunée 
Allumera  pour  eux  le  flambeau  d1iy menée, 
Fidèlement  unis  par  leurs  tendres  lien». 
Ils  rempliront  les  airs  de  nouveaux  citoyen»  : 
Innombrable  famille,  où  bientôt  tant  de  frères 
Ne  reconnaîtront  plus  leurs  aïeux  ni  leurs  pères  î 
Ceux  qui ,  de  nos  hivers  redoutant  le  courroux, 
Vont  se  réfugier  dans  des  climats  plu»  doux , 
Ne  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi  nous  leur  Iroupc  paresseuse. 
Dan»  un  sage  conseil ,  par  le»  chefs  assemblé, 
Du  départ  général  le  grand  jour  est  réglé  : 
Il  arrive,  tout  part.  Le  plus  jeune  peut-être 
Demande,  en  regardant  les  lieux  qui  Tout  vu  naître, 
Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d*exilés 
IMb« lei champs  paternels  se  verront  rappelés! 
HA^ciTïK  le  Qli.  /-rt  netifflon 


Aîn»!  qu'adroit»  chasseurs,  architectes  «avants 
Contre  leurs  ennemis ,  les  frimas  et  les  vents , 
Avec  combien  d'adresse ,  instruits  par  la  nature, 
Ils  savent  de  leur  nid  combiner  la  Rlruclure! 
Chaque  race  rhoisit  et  la  forme  et  le  lieu  ; 
Ûuno  en  ces  longs  caoaux  où  pétille  le  feu  ; 
Sur  nos  toits,  sur  nos  murs,  bospitatiers  pour  elle  , 
Conslrnit  de  se»  enfants  la  demeure  uouvtdle  *, 
L*un  au  chêne  orgueilleux,  Taulre  à  Thumble  arbris- 
De  ses  jeunes  enfants  confia  le  berceau  ;  [seau , 

Là,  des  œuf»  maiernclft  nouvellement  éclose, 
Sur  te  plus  doux  coton  la  famille  repose, 
Et  ta  laine  et  le  crin,  assemblés  avec  art. 
De  leur  li&sn  serré  leur  tormeut  un  rempart , 
Dont  le  tour  régiiïier,  rexacle  syrautrie , 
Défi  rail  le  compas  de  la  géométrie. 
Par  un  aoin  prévoyant  d^autrcs  placent  lenrsnîds 
Au  lieu  le  plus  propice  à  nourrir  leurs  i^elits. 
Ici  Tamour  craintif  les  cache  sous  la  terre; 
IJk  de  leur»  ennemis  pour  éviter  la  guerre, 
Let  suspend  aux  rameaux  mollemcul  balancés  ^, 
El  dan»  ce  doux  hamac  ïes  enfants  sont  bercés- 
Quelques-uns  ont  leur  toit,  leur  auvent,  leur  issue, 
Qui  de  leurs  ennemis  ne  peut  être  aperçue  : 
l^bacun  ai  sou  instinct  inspiré  par  Tamour. 
Voyei,  de  ses  enfants  préparant  le  si 'jour, 
En  architecte  adroit ,  mais  en  père  timide, 
i:et  oiseau  leur  construit  une  humble  pyramide  *» 


Mille  fois  préférable  ik  celles  de  Torgueil* 
Son  air  mystérieux  d'abord  étonne  V^i\  ; 
Introduit  pnr  la  porte  au  sein  du  vestibule  « 
L'oiseau  monte  et  descend  dans  une  autre  celkl€| 
Où  caché»  et  bravant  le»  pièges ,  les  saison». 
Reposent  mollement  se»  tendre»  nourrissons» 
Ainsi,  nos  toits,  nos  murs,  le»  forêts,  le«  channilli 
Tout  a  ses  constructeurs,  se»  berceaux,  «es  famille 
Tout  aime,  tout  jouit,  tout  bâtit  h  son  tour. 
tUotége,  Dieu  puissant ,  ces  enfants  de  ramoor. 
Le  doux  chardonneret,  la  fauvette  fidèle. 
Le  folâtre  pinson ,  et  surtout  pbiîomèle  ! 


Que  de  charmes  n'ont  [joint  leurs amoum  iQjileriflt 
Voyez  le  tendre  oiseau  réchauflTer  sows  fte«  aiks 
Ses  petits  enfermés  dans  leur  frêle  séjour! 
Tantôt  j'ai  peint  son  nid  :  qui  peindra  son  aiDOurî 
Eh  !  qui  peut  surpasser  le  courage  du  père  f 
Quel  soin  peut  s'égaler  aux  doux  soins  de  b  mbrt*  ' 
Cet  être  si  léger,  que  le  frêne  ou  Tormcau 
Ne  voit  pas  deux  instants  sur  le  même  rameati* 
Mère  aujourd'hui  constante  et  nourrice  assidue, 
Deo>eure  jour  et  nuit  sur  se»  œnÎA  iHcndiie. 
Le  pSre,  heureux  époux  autant  qu^heureux  anrio», 
De  sa  tendre  moitié  va  chercher  ralimefil. 
Ou,- sur  les  bords  du  nid,  se  plaç^int  aupr:s  dVHe^j 
Soulage  par  ses  chants  sa  compatîot  fidèle. 
Des  ennemis  souvent  Fun  et  Tautre  est  vainqueur^ 
Et  dans  de  faibles  corps  se  déploie  un  grand  cotur^ 
Souvent  avec  ses  fils  une  mère  enlevée 
Vit  pour  m^)  les  nourrît^  et  meurt  sur  »a  couféeJ 
t,nun  avec  quel  soin  et  quel  zèle  nouveau 
Ses  parenï»  à  voler  forment  le  jeune  oiseau! 
C'est  aux  heure»  du  soir,  lorsque  dans  la  nature 
Tout  est  repos,  frakheur,  et  parfum  ,  el  verdure; 
L'adolescent ,  ravi  de  ce  bel  horizon , 
S'agite  dan»  son  nid  devenu  sa  prison  ^ 
Il  sort ,  et ,  balancé  sur  la  branche  pliante , 
Il  hésite ,  it  essaye  une  aile  encor  tremblante  : 
Le  couple,  en  vol  lige  an  t,  provoque  son  essor. 
Gourmande  sa  frayeur,  l'appelle,  el  vole  encor: 
Mnfin  il  se  hasarde ,  et ,  déployant  ses  ailes  « 
Non  sans  crainte,  il  se  tîe  à  ses  plumes  nouveUet, 
L^air  reçoit  ce  doux  poids  ;  il  touche  le  gazon  ; 
ÏjCS  parent»  enchanlés  répètent  la  leçon. 
D'une  aile  moins  novice  alors  le  jeune  enlève 
S'enhardit,  prend  l'essor,  s'abat,  et  se  relève; 
Enfin,  sAr  de  sa  force ,  et  plus  audacieux , 
Il  part,  tout  est  fini ,  tous  se  font  leur»  adieux; 
Kt  i'instinct  dénouant  la  chaîne  mutuelle. 
Un  nouveau  nœud  commence  une  race  nouTelle* 
frELiLts.  Lei  Trott  ^>§net,  eb.  ?ttt» 


L£5  IMSECTES. 

A  no»  yeux  attentifs  que  le  spectacle  change  : 
Hetournonssur  la  terre,  où,  jusque  dan»  la  fan^pj 
L'insecte  nous  appelle,  et,  certain  de  son  prit , 
iise  nous  demander  raison  de  nos  mépris. 
PlusTanteur  s'est  caché ,  plus  il  est  admirable* 
De  secrètes  beatité»  quel  amas  innombrable! 


t  lageotCftanlinot  «tigntto  in  corpc^re  ver^nt. 

Viftc;.,  ceurg.,  klv.  iv. 
♦  LTiIroniïcne.tH  it.) 
ï  ii'apres  Ici  r^lc*  «Kî  1«  sramuMlffl  ,  il  fatidriU  H  lc«  lu»* 


4  II  paraît  que  lïdlilc  veut  p  m  t<?r  lii  do  certaine*  e«| 
lo   in4:>».insCA ,   coitiiiic  le   Peith-Utuit ,  U  Pendutinâ^ 

5  vojci  daiii  le  morceau  iirCcCUetit^  (».  »  J 
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r  éléphant  «  malgré  Ténorme  tour 
Ile  doa  me  cache  le  contour, 
ployer  sous  ce  bois  qu'il  méprise , 
pas  avec  moins  de  surprise , 
ns  la  boue,  et  traînes  ta  prison , 
nt  ma  haine  écrase  avec  raison; 
isecte  impur,  quand  tu  me  développes 
ressoru  de  tes  longs  télescopes  *, 
qu'à  mes  yeux  tu  présentes  les  tiens , 
r  degrés  leurs  mobiles  soutiens , 
faible  objet,  imperceptible  ouvrage, 
ouvrier  me  frappe  davantage, 
mp  de  blés  mûrs,tout  un  peuple  prudent 
ur  l'Etat  un  trésor  abondant  : 
utin  qu'ils  traînent  avec  peine, 
ageurs  arrivent  sans  baleine 
*n  publics,  immenses  souterrains, 
monceaux  sont  élevés  ces  grains 
«mmun  de  tous  tant  que  nous  sommi  s 
nenl  les  fourmis  et  les  hommes, 
ris  par  lui ,  nous  passons  sans  retour, 
)  chenille  est  rappelée  au  jour. 
:  de  l'air  cet  habitant  volage , 
nt  de  fleurs  son  inconstant  hommage, 
m  suc  qui  n'était  pas  pour  lui , 
«rampants,  qu'il  méprise  aujourd'hui, 
atrefois  traînant  sa  vie  obscure, 
loir  cacher  sa  honteuse  flgure. 
t  sont  changés,  sa  mort  fut  un  sommeil  ; 
1  de  gloire  à  son  brillant  réveil , 
le  tombeau  sa  dépouille  grossière , 
le  essor  voler  vers  la  lumière, 
li  je  dois  mes  nobles  vêtements  ', 
;ti courts  que  les  fruits  sont  charmante! 
;  que  pour  moi  que  tu  reçois  la  vie? 
ichevé,  ta  carrière  est  finie  : 
ton  art  des  héritiers  nombreux , 
it  jamais  leur  père  malheureux, 
l  j'ai  dû  parler  de  tes  merveilles  ; 
qu'à  Virgile  à  chanter  les  abeilles. 
■ACiMX  le  ou.  La  Religion. 


l'homme 

r  qui  sont  faiU  Unt  de  biens  précieux , 
ve  un  front  noble  et  regarde  les  cieux  ; 
(te  théMre  où  r&me  se  déploie, 
lairé  des  rayons  de  la  joie, 
>ppé  du  chagrin  ténébreux. 
Ire  et  vive  y  fait  briller  ces  feux 
ïut  imiter,  dans  son  zèle  perfide , 
[uc  suit  l'envie  au  teint  livide. 
t  rougir  la  timide  pudeur  ; 
réside  ainsi  que  la  candeur  ; 
•espect,  l'imprudente  colère, 
la  pâleur,  sa  compagne  ordinaire, 
ns  les  périls  funestes  à  mes  jours , 
e  que  ma  voix  appelle  du  secours. 
Ir  aussi  cette  voix  empressée, 
,  quand  je  veux ,  va  porter  ma  pensée  ; 
î  l'ime,  interprète  du  cœur, 
\  je  lui  dois  la  douceur. 


Quelle  foule  d'objets  l'œil  réunit  ensemble! 
Que  de  rayons  épars  ce  cercle  étroit  rassemble! 
Tout  s'y  peint  tour  à  tour.  Le  mobile  tableau 
Frappe  un  nerf  qui  l'élève,  et  le  porte  au  cerveau. 
D'innombrables  fileU,  ciel!  quel  tissu  fragile! 
Cependant  ma  mémoire  en  a  fait  son  asile. 
Et  tient  dans  un  dépôt  fidèle  et  précieux 
Tout  ce  que  m'oftt  appris  mes  oreilles,  mes  yeux  • 
Elle  y  peut  à  toute  heure  et  remettre  et  reprendre. 
M'y  garder  mes  trésors,  exacte  à  me  les  rendre. 
Là  ces  esprits  subtils,  toujours  prêts  à  partir. 
Attendent  le  signal  qui  les  doit  avertir. 
Mon  &me  les  envoie;  et,  ministres  dociles. 
Je  les  sens  répahdus  dans  mes  membres  agiles  : 
A  peine  ai-jc  parlé  qu'ilssont  accourus  tous. 
Invisibles  sujets,  quel  chemin  prenez-vous? 

Mais  qui  donne  à  mon  sang  celte  ardeur  salutaire? 
Sans  mon  ordre  il  nourrit  ma  chaleur  nécessaire. 
D'un  mouvement  égal  il  agite  mon  cœur, 
Dans  ce  centre  fécond  il  forme  sa  liqueur  ; 
11  vient  me  réchaufier  par  sa  rapide  course  : 
Plus  tranquille  et  plus  froid ,  il  remonte  à  sa  sour 
Et  toujours  s'épuisanl  se  ranime  toujours. 
Les  portes  des  canaux  destinés  à  son  cours 
Ouvrent  à  son  entrée  une  libre  carrière, 
Prêles,  s'il  reculait,  d'opposer  leur  barrière. 
Est-ce  moi  qui  préside  au  maintien  de  ces  lois? 
El  pour  les  établir  ai-je  donné  ma  voix? 
Je  les  connais  à  peine  ;  une  attentive  adresse 
Tous  les  jours  m'en  découvre  et  Tordre  et  la  sages 
De  cet  ordre  secret  reconnaissons  l'auteur  : 
Fut-il  jamais  de  lois  sans  un  législateur'.. 

LB  M&UR.  Ibtd, 


Âe.  Voyex  dan»  les  descrîplïons  en  ver».  (W.  v..) 
partie.  Tableaux, 


MISÈRE  DE  l'homme. 

L'homme  né  de  la  femme  a  peu  d'instants  à  ^vrc, 
Ses  jours  sont  des  jours  de  douleur  ; 
!l  fuit  comme  l'éclair,  tombe  comme  la  fleur; 
C'est  une  ombre  qui  passe  et  que  l'œil  ne  peut  suivre. 
Et  c'est  sur  lut,  fantôme  d'un  moment. 
Que  ton  regard ,  grand  Dieu  !  .daigne  descendre; 
C'est  à  lui  que  tu  fais  entendre 
Ton  redoujLable  jugement. 
Qui  peut  épurer  dans  sa  course 
Un  fleuve  empoisonné,  corrompu  dès  sa  source*' 

Tu  règles  son  avenir. 
Si  tu  tiens  dans  tes  mains  ses  tristes  destinées. 

Si  tu  prescris  à  ses  années 
Un  terme  que  jamais  elles  n'ont  pu  franchir. 
Permets  du  moins  que  l'homme,  accablé  de  misère. 
Ail  son  jour  de  repos,  comme  le  mercenaire. 

L'arbre  qu'on  a  coupé  ne  meurt  pas  sans  retour; 
En  lui  sommeille  encor  le  germe  de  la  vie. 

Et  nos  yeux  le  verront  un  jour 
Parer  de  rejetons  sa  souche  rajeunie. 
Quand  sa  racine  aurait  dormi  longtemps 

Dans  les  entrailles  de  la  terre  ; 

Quand  son  tronc ,  séché  par  les  vents, 
N'offrirait  qu'un  cadavre  éteint  par  la  poussière. 
Si  Tonde  rafraîchit  ses  restes  languissants, 
11  se  ranime,  et  bientôt  le  printemps 

Lui  rend  sa  jeunesse  première. 
Et  d'un  riche  feuillage  orne  sa  tête  aluère. 


MaU  lorsque  4^ 
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Que  devient-il  an  delà  du  cercueil? 
Comme  Teau  du  torrent,  et  plus  rapide,  il  passe; 
Il  passe,  et  laisse  à  peine  un  léger  souvenir  : 
Tant  que  Tastre  des  cienx  roulera  dans  l'espace, 

Son  sommeil  ne  doit  point  flnir. 
Dieu!  que  ne  daignes-tu,  suspendant  ta  vengeance, 

Me  plonger  dans  ce  long  sommeil , 
Et  Gxer  à  la  fois  l'heure  de  ta  clémence, 

Et  le  moment  de  mon  réveil  ! 

Quand  l'homme  aura  fourni  sa  course  passagère, 
\erra-t-il ,  affranchi  de  tout  lien  mortel , 

Apparaître  un  jour  éternel? 
Après  tant  de  combats  soutenus  sur  la  terre, 
J'attends  cet  avenir  que  l'innocence  espère. 
Tu  m'appelles.  Seigneur,  je  réponds  à  ta  voix  ; 
Viens,  ouvre-moi  tes  bras  ;  ma  vie  est  ton  ouvrage. 
Aujourd'hui  suppliant,  criminel  autrefois. 
Mes  maux  ont  expié  les  fautes  d'un  autre  fige; 
Ferme  à  jamais  le  livre  où  fut  inscrit  l'outrage 

Que  j'ai  fait  à  tes  saintes  lois. 

Le  temps,  des  monts  ailiers  a  renversé  la  cime  : 
Le  roc  vieilli  s'alfaisse  et  roule  dans  l'abîme  ; 
Les  eaux  creusent  la  pierre,  et,  par  de  lents  efforts, 
La  mer  cuûn  parvient  à  conquérir  ses  bords  ; 
Ainsi  tu  détruis  l'homme  ;  ainsi  tes  mains  à  peine 
Paraissent  raffermir  dans  sa  marche  incertaine. 
Que  le  sol  des  vivants  le  rejette  à  jamais. 
Tu  flétris  son  visage  et  tu  changes  ses  traits; 
Que  dis-je?  ta  rigueur  le  chasse  de  la  vie. 
Que  ses  fils  soient  couverts  de  gloire  ou  d'infamie, 
Séparé  des  mortels,  abandonné  des  siens, 
il  ne  partagera  ni  leurs  maux  ni  leurs  biens. 
Ici-bas  quel  espoir  sourit  à  sa  misère? 
Tantquïl  respire,  hélas!  il  ne  fait  que  gémir. 
Le  ciel  a  condamné,  dans  sa  loi  de  colère. 
Son  âme  à  soupirer  et  son  corps  à  souffrir. 

LEVAVASSBOB.  Traduction  du  Uw«  de  Job,  cb.  xiv. 


nARHOlflE  DU  MONliK  PHTSIQDB. 

De  Tunivers  entier  contemple  les  accords. 
Pour  tes  dons  de  l'esprit  et  pour  les  dons  du  corps  ! 
Observe  avec  quel  art  Dieu  de  sa  main  féconde 
Distribua  les  rangs  et  nuança  le  monde. 
Depuis  l'homme,  ce  roi  si  lier  de  sa  raison , 
Jusqu'à  l'insecte  vil  qui  peuple  le  gazon. 
Le  jour  est  pour  la  taupe  un  crépuscule  sombre, 
A  l'œil  perçant  du  lynx  la  nuit  môme  est  sans  ombre; 
Le  chien  poursuit  sa  proie,  averti  par  l'odeur; 
La  lionne,  au  bruit  seul  s'élance  avec  ardeur  : 
Le  poisson  est  sans  voix  et  presque  sans  oreille, 
Tandis  que  l'oiseau  chante,  et  qu'un  zéphyr  l'éveille. 
Quelle  gradation  des  mêmes  facultés 
Occupe  le  milieu  de  ces  extrémités  ! 
Comme  elle  croit,  décroît,  et  s'élève  et  s'abaisse! 
De  l'agile  Arachné  combien  j'aime  l'adresse! 
Que  ses  doigts  sont  légers!  que  son  tact  est  subtil! 
Elle  sent  chaque  souUle  et  vit  dans  chaque  Gl. 
Admire  avec  quel  art  Tubeille  sait  extraire 
D'une  herbe  empoisonnée  un  onguent  salutaire! 
Compare  au  vil  pourceau,  stupidement  glouton. 


iliDplet  fumeux  Uoui  i>»ricat  \ii|U«c  «i  d*auircs  pocîe» 
ncieut*  (R.  E.) 


L'éléphant ,  dont  Pinstinct  est  mrnnft  h  r 
A  la  uère  raison  combien  Pinranct  retiettl 
Mémoire,  jugement,  quel  noeud  Towjoiat  t 
De  sentir  à  penser  qu'il  est  pmi  de  dcgr^l 
Ainsi ,  toujours  voisins,  mais  tot^oars  sép9 
Les  êtres  sont  placés  à  leur  Juste  distance; 
Leur  inégalité  produit  leur  dépendance. 
Tous  soumis  Pun  à  l'autre,  et  tous  soumis  î 
Chacun  d'eux  a  ses  dons,  la  raison  les  vas 

DBLILLB.  Trad,  dt  t'Ett€a  nr  rB 


PREUVES  HOSALES  DK  L*EXI8TEIICB  M  M 
IDÉE  D'UN  DIBO  CBBZ  T008  LSS  rSVPtll 

Devant  l'Être  étemel  tous  les  peuples  s*! 
Toutes  les  nations  en  tremblant  le  conlietie 
Quelle  force  invisible  a  soumis  l'univers? 
L'homme  a-t-il  mis  sa  gloire  à  se  forger  do 

Oui ,  je  trouve  partout  des  respects  nnaai 
Des  temples,  des  autels,  des  prêtres,  des  vi 
Le  ciel  reçut  toujours  nos  vœux  et  notre  en 
Nous  pouvons,  je  l'avoue,  esclaves  de  nos  se 
De  la  Divinité  défigurer  l'image  : 
A  des  dieux  mugissants  PÉgypte  rend  borna 
Mais,  dans  ce  bœuf  impur  qu'elle  daigne  k 
C'est  un  Dieu  cependant  qu  elle  croit  adofc 
L'esprit  humain  s'égare,  et,  follement  créd 
Ces  peuples  se  sont  fait  des  maîtres  ridicah 
Ces  maîtres  toutefois,  par  l'erreur  enceméi 
Jamais  impunément  ne  furent  offensés  : 
On  détesta  Mézence  ainsi  queSalmonée, 
El  l'horreur  suit  encor  le  nom  de  Gapsnée  ' 
Un  impie  en  tout  temps  fut  un  monstre  odie 
Et  quand ,  pour  me  guérir  de  la  crainte  des 
Epicure  en  secret  médite  son  système. 
Aux  pieds  de  Jupiter  je  l'aperçois  Inl-mêiw 
Surpris  de  son  aveu ,  je  l'entends  en  effet 
Reconnaître  un  pouvoir  dont  l'homme  est  le 
Un  ennemi  caché  qui  réduit  en  poussière 
De  toutes  nos  grandeurs  la  pompe  la  plus  f  j 
Peuples,  rois,  vous  mourrez  ;  et  vous,  viDc 
Lu,  glt  Lacédémone;  Athènes  fut  ici. 
Quels  cadavres  épars  dans  la  Grèce  déserts! 
Eh  !  que  vois  je  partout?  La  terre  n'est  ooiv 
Que  de  pabis  détruits,  de  trônes  renvené^ 
Que  de  lauriers  flétris,  que  de  sceptres  bris^ 
Où  sont,  fière  Memphis,  tes  merveilles  dirii 
Le  temps  a  dévoré  jusquesâi  tes  ruines. 
Que  de  riches  tombeaux  élevés  en  tous  lieu 
Superbes  monuments  qui  portent  Jusqu'au 
Du  néant  des  humains  l'orgueilleux  teoioi|9 
A  ce  pouvoir  si  craint  tout  mortel  rend  heu 
Et ,  devant  son  idole  un  barlnre  âi  genoux. 
D'un  être  destructeur  croit  fléchir  le  courroi 
SAonx  le  au.  l4iSfii 


l'immortalité  de  l'ahe. 

Pères  des  Gelions,  les  poètes  mentears 
De  ces  dogmes,  dit-on,  lurent  les  invenlevii 
Et  si  lût  que  la  Grèce,  ivre  de  son  Homère* 


t  comparei  ce  mcrceau  «et  le  pnCc^dvol  sur  i*i 
ûieu,  avec  les  m^met  morceaux  en  prate. 
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ipire  sombre  admiré  la  chimère, 

[u'effrayaient  Tisiphone  et  ses  sœurs, 

aatÉi]^  espéra  les  donceiirs. 

enr  outrage,  et  leurs  mains,  je  l'avoue, 

adis  Ixion  sur  sa  roue. 

ose  du  Styx  qui  coulait  sous  leurs  lois 

i9trt  cachots  qu'elle  entoura  neuf  fois. 

i  Tàotale  à  des  ondes  perfides, 

ne  échappaient  à  ses  lèvres  arides. 

le  Hiiios,  et  set  arrêts  cruels, 

l'effroi  dans  l'ftme  des  mortels. 

ni  entendre  une  ombre  malheureuse, 

it  vert  le  ciel  une  voix  douloureuse, 

*ar  Us  maux  que  je  sou/fre  en  ces  lieux, 

ô  mortels,  à  respecter  les  Dieux  '  / 

brkateurs'de  mensonges  utiles , 

po  trouver  des  auditeurs  dociles, 

ètOTOix,  plut  forte  que  la  leur, 

ni  Dout  crie ,  au  fond  de  notre  cœur, 

lout  attend ,  dont  la  main  équitable 

•  actions  le  compte  redoutable? 

«  point  l'innocent  en  oubli  : 

souffîrons  :  tout  sera  rétabli  *. 

LB  MÊME. 


MÊME  SUJET. 

on  »  tu  dis  vrai  :  notre  âme  est  immortelle  ; 
•a  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  elle, 
endrait  tans  lui  ce  grand  pressentiment, 
[et  fiamx  biens,  cette  horreur  du  néant? 
iclet  tant  fin  je  sens  que  tu  m'entraînes; 
(t  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes , 
,  loin  du  corps  dans  la  fange  arrêté , 
le  la  vie  et  de  l'éternité, 
quel  mot  consolant  et  terrible  ! 
6  nuage!  6  profondeur  horrible! 
oùtuis-je?  où  vais-je?etd'oùsuis-je  tiré? 
limais  nouveaux,  dans  quel  monde  ignoré 
du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être  ? 
esprit  qui  ne  peut  se  connaître? 
parez-vous,  abîmes  ténébreux? 
est  un  Dieu ,  Platon  doit  être  heureux. 
,  tant  doute,  et  je  tuis  son  ouvrage; 
m  cœur  du  juste  il  empreint  son  image. 
ler  ta  cause,  et  punir  les  pervers. 
iiit?dantqueltemps?etdansquelunivers? 
pleure,  et  l'audace  l'opprime; 
»  à  genoux  y  tend  la'  gorge  au  crime  ; 
j  domine,  et  tout  y  suit  son  char. 
lortuné  fut  formé  pour  César. 
tde  tortir  d'une  prison  funeste. 
tant  ombre ,  6  Vérité  céleste  ! 
t  de  nout  dans  nos  jourt  de  sommeil  ; 
t  UD  songe,  et  la  mort  un  fè\c\\. 

VOLTAIKI.  Jmtte  du  C»lon  d'Addiion. 


LA  CONSaSMCE. 

rmoi  que  je  vit;  je  ne  dois  rien  qu'ai  moi. 
!tl  qu'un  nom  ;  mon  plaitir  est  ma  loi  : 
llmpie^  et  lui-même  est  l*esclave 


!e,  nv.  VI. 
pwtle,  même  suiet. 
■MM  lctlr«  que  noiit  a  contenrêo  Tacite  dans 


De  la  foi ,  de  l'honneur,  de  la  vertu ,  qu'il  brave. 
Dans  ses  honteux  plaisirs ,  s'il  cherche  à  se  cacher, 
Un  étemel  témoin  les  lui  vient  reprocher. 
Son  juge  est  dans  son  cœur,  tribunal  où  réside 
Le  censeur  de  Tingrat,  du  traître,  du  perfide. 
Par  ses  affreux  complots  nous  a-t-il  outragés, 
La  peine  suit  de  près,  et  nous  sommes  vengés  : 
De  ses  remords  secrets  triste  et  lente  victime  ^ 
Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  son  crime. 
Sous  des  lambris  dorés  ce  triste  ambitieux 
Vers  le  ciel,  sans  pMir,  n'ose  lever  les  yeux; 
Suspendu  sur  sa  tête,  un  glaive  redoutable 
Rend  fades  tous  les  mets  dont  on  couvre  sa  table. 
Le  cruel  repentir  est  le  premier  bourreau 
Qui  dans  un  sein  coupable  enfonce  le  couteau. 

Des  chagrins  dévorants  attachés  sur  Tibère, 
La  cour  de  ses  flatteurs  veut  en  vain  le  distraire. 
Maître  du  monde  entier,  qui  peut  l'inquiéter? 
Quel  juge  sur  la  terre  a-t-il  à  redouter? 
Cependant  il  se  plaint,  il  gémit;  et  ses  vices 
Sont  ses  accusateurs,  ses  juges,  ses  supplices. 
Toujours  ivre  de  sang,  et  toujours  altéré. 
Enfin  par  ses  forfaits  au  désespoir  livré. 
Lui-même  étale  aux  yeux  du  sénat  qu'il  outrage 
De  son  cœur  décliiré  la  déplorable  image  ^. 
Il  périt  chaque  jour  consumé  de  regrets. 
Tyran  plus  malheureux  que  ses  tristes  sujets. 

Ainsi  de  la  vertu  les  lois  sont  éternelles; 
Les  peuples  ni  les  rois  ne  peuvent  rien  contre  ell 
Je  l'apporte  en  naissant,  elle  est  écrite  en  moi; 
Cette  loi  qui  m'instruit  de  tout  ce  que  je  doi 
A  mon  père,  à  mon  fils,  à  ma  femme,  à  moi-mô 
A  toute  heure  je  lis  dans  ce  code  suprême 
La  loi  qui  me  défend  le  vol ,  la  trahison , 
Celte  loi  qui  précède  et  Lycurgue  et  Selon. 
Avant  même  que  Rome  eût  gravé  douze  tables , 
Métius^  et  Tarquin  n'étaient  pas  moins  coupables. 

Je  veux  perdre  un  rival  :  qui  me  retient  le  bras? 
Je  le  veux ,  je  le  puis ,  et  je  n'achève  pas. 
Je  crains  plus  de  mon  cœur  le  sanglant  témoignage. 
Que  la  sévérité  de  tout  l'aréopage. 
La  vertu,  qui  n'admet  que  de  sages  plaisirs. 
Semble  d'un  ton  trop  dur  gourmander  nos  désirs; 
Mais,  quoique  pour  la  suivre  il  coûte  quelques  larmes, 
Tout  austère  qu'elle  est,  nous  admirons  ses  charmes. 
Jaloux  de  ses  appas  dont  il  est  le  témoin , 
Le  vice,  ton  rival,  la  respecte  de  loin. 
Sous  ses  nobles  couleurs  souvent  il  se  déguise , 
Pour  consoler  du  moins  l'âme  qu'il  a  surprise. 

Adorable  vertu,  que  tes  divins  attraits 
Dans  un  cœur  qui  te  perd  laissent  de  longs  regrets! 
De  celui  qui  te  hait  ta  vue  est  le  supplice  ; 
Parais!  que  le  méchant  te  regarde ,  et  frémisse  '^i 
La  richesse,  il  est  vrai,  la  fortune  te  fuit; 
Mais  la  paix  t'accompagne,  et  la  gloire  te  suit; 
Et,  perdant  tout  pour  toi,  l'heureux  mortel  qui  t'aime. 
Sans  bien,  sans  dignité,  se  suffit  à  lui-même^. 

BACINB  le  Oit. 


MÊME  SUJET. 

Non ,  le  Dieu  qui  m'a  fait  ne  m'a  point  fait  en  vain; 
Sur  le  front  des  mortels  il  mit  son  sceau  divin  : 


4  uclius  Fuffelius  puoi  par  Tullus  Boktilius  pour  avoir 
trabi  MD  serment.  Voyci  Tllllv.  I.  l*r.  (if.  E) 

5  virtutem  videant,  f ntaheftcantqtic  relicli.  pbrsb,  ajl.  i>i. 
s  Voyez  même  sujet ,  en  proae. 
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MORALE  RELIGIEUSE, 


Je  ne  puis  Ignorer  ce  qa*ordonn&  mon  maître; 
11  m'a  donné  sa  loi ,  puisqu'il  m*a  donné  Tùtre. 
La  morale,  uniforme  en  tout  temps,  en  tout  lieu . 
A  des  siècles  sans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 
C'est  la  loi  de  Trajan ,  de  Socrale ,  et  la  vôtre  : 
De  ce  culte  étemel  la  nature  est  Tapôtre; 
Le  bon  sens  la  reçoit,  et  les  remords  vengeurs, 
Nés  dans  la  conscience ,  en  sont  les  défenseurs. 

J'entends  avec  Cardan  Spinosa  qui  murmure'  : 
Ces  remords,  me  dit-il,  ces  cris  de  la  nature, 
Ne  sont  que  l'habitude  et  les  illusions 
Qu'un  besoin  mutuel  inspire  aux  nations. 
Raisonneur  malheureux,  ennemi  de  toi-même! 
D'oii  nous  vient  ce  besoin?  Pourquoi  l'Être  suprônio 
Blil-il  dans  notre  cœur,  à  l'intérêt  porté, 
Un  instinct  qui  nous  lie  à  la  société? 
Les  lois  que  nous  faisons,  fragiles,  inconstantes. 
Ouvrages  du  moment,  sont  partout  difi'érentes. 
Sous  le  fer  du  méchant  le  jusie  est  abattu  ; 
Eh  bien!  conclurez-vous  qu'il  n'est  point  de  vertu V 
Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable. 
Du  choc  des  éléments  effet  inévitable , 
Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  douceur  : 
Mais  tout  est  passager,  le  crime  et  le  malheur. 

De  nos  désirs  fougueux  la  tempête  fatale 
Laisse  au  fond  de  mon  cœur  la  règle  et  la  morale. 
C'est  une  source  pure  :  en  vain  dans  ses  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  ; 
EIn  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère 
Apporte,  en  bouillonnant,  un  limon  qui  l'altère; 
L'homme  le  plus  injuste  et  le  moins  policé 
S'y  contemple  aisément  quant  Torage  est  passé. 
Tous  ont  reçu  du  ciel,  avec  Tintelligence, 
Ce  frein  de  la  justice  et  de  la  conscience  : 
De  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit; 
Dès  qu'on  la  peut  entendre,  aussitôt  elle  instruit. 
Contre -poids  toujours  prompt  à  rendre  l'équilibre 
Au  cœur  plein  de  désirs ,  asservi ,  mais  né  libre; 
Arme  que  la  nature  a  mise  en  notre  m&in , 
Qui  combat  l'intérêt  pour  l'amour  du^prochain  ; 
De  Socrate,  en  un  mot,  c'est  là  l'heureux  génie; 
C'est  là  ce  dieu  secret  qui  dirigeait  sa  vie  ; 
Ce  dieu  qui  jusqu'au  bout  présidait  à  son  sort, 
Quand  il  but,  sans  pâlir,  la  coupe  de  la  mort. 
Quoi  !  cet  esprit  divin  n'est-il  que  pour  Socrate? 
Tout  le  monde  a  le  sien  qui  jamais  ne  le  flatte. 

VOLTAIBE. 


niEN  N^EST  BEAU  QUE  LE  VR.'J. 

Bien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable  < 
Il  doit  régner  partout,  et  même  dans  la  fable. 
De  toute  liction  Tadroite  fausseté 
Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

C'est  la  nature  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 
Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même. 
Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 
Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite. 
Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vousquitle? 
11  n'est  pas  sans  esprit  ;  mais  né  triste  et  pesant, 
Il  veut  être  folâtre,  évaporé,  plaisant  : 


iCardan  ,  nu'dccin  cl  innlUCiiiaiir'un  iiéâ  Pari&,  eu  1502, 
mort  en  1576,  fut  plutôt  un  sopliii>lc  qu'un  philosophe.  So.s 
ouvrage*  ont  ùlv.  rOnui«  cl  publics  à  Lyon  en  IG&I.  Spinosa, 
«e  i*iui  Cilèl)r«  des  athées  inoilcrnes,  nO  en  1(>32,  niurt 


Il  s'est  fait  de  sa  Joie  une  lof  nécetuire, 
Et  ne  déplaît  enfin  qne  poar  vouloir  trop  |4ânb 
La  simplicité  plalt,  sans  étude  et  tant  ait. 
Tout  charme  en  un  enfant,  dont  la  langveoiili 
A  peine  du  Ûlet  encor  débarrassée» 
Sait  d'un  air  innocent  béga  jer  sa  pensée. 
L'ignorance  vaut  mieax  qu*un  savoir  afèdé; 
Rien  n'est  beau ,  Je  reviens ,  qne  par  la  vérité. 
C'est  par  elle  qu^onplalt  etqa*oo  peatlongtoipiplÉ 
L'esprit  lasse  aisément»  si  le  cœor  n'est  liieèK 

Mais  la  seule  vertu  peut  sonSHr  la  clafté. 
Le  vice,  toujours  sombre,  aime  robscarilé: 
Pour  paraître  au  grand  jour,  il  faut  qu11se4é|É 
C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  fTsneMik 
Jadis  l'homme  vivait  au  travail  occupé, 
Et,  ne  trompant  jamais,  n'était  Jamais  tnM^ 
On  ne  connaissait  point  la  ruse  et  Flmpoitoie; 
Le  Normand  même  alors  ignorait  le  pâijitre. 
Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  les  diiUMn, 
N'avait  d'un  art  menteur  enseigné  les  déloi?i. 
Mais  sitôt  qu'aux  humains ,  faciles  à  sédiire, 
L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  noire, 
La  mollesse  amena  la  fausse  vanité; 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  eDpntfr. 
Pour  éblouir  les  yeux ,  la  fortune  arrogante 
Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  : 
L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits; 
On  polit  l'émeraude ,  on  tailla  le  rubis; 
Et  la  laine  et  la  soie  en  cent  façons  nouveOei 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  natorella. 
La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patiisi 
La  coquette  lendit  ses  lacs  tous  les  matias; 
Et,  mettant  la  céruse  et  le  pifttre  en  usage, 
Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage^ 
L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi. 
Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiment  à  i 
Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  queb 
On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 
Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs. 
Diffama  le  papier  par  ses  propos  mentears  K 


BORNES  DES  HECHEBCHES  PHILOSOnUQItt 

La  raison  te  conduit  :  avance  \  sa  lumière; 
Marche  encor  quelques  pas,  mais  borne  tadol 
Aux  bords  de  l'infini  tu  te  dois  arrêter; 
Là  commence  un  abîme,  il  le  faut  respecter 
Réaumur,  dont  la  main  si  savante  et  si  sirt 
A  percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature, 
M'apprendra-t-il  jamais  par  quels  subtils  reMN 
L'éternel  artisan  fait  végéter  les  corps? 
Pouniuoi  l'aspic  aOreux,  le  tigre,  la  pantbèit. 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère. 
Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit,    ^ 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  cbtfit 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds,  qui  semblent  iarf 
Cet  insecte  tremblant  traîne  seit  pas  débiles? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  se  luktit  un  toflubAS* 
S'enterre  et  ressuscite  avec  un  cor|»s  itouveaa, 
Et,  le  front  couronné,  tout  brillant  d'éiiaccUv* 


en  1G77.  Set  œlivros  complètes  ont  £ie  puUec*  i  ^ 
enI»)3,2voLln-S.(N   E.) 
•  Voyez  irc  parile ,  incnic  suj^t* 
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S  éiaocr  dans  Ica  afrs ,  en  dt^ployaiil  ses  uïîcsl 

Le  sage  Du  Faï,  parmi  ce»  plaiiu  divers  * 

Végétaux  rassemblés  des  houts  de  l'iHiiver», 

Me  dïra-t-il  pourquoi  la  lendre  »eo&iiive 

Se  flétrit  sou»  nos  nuîns,  honlcute  el  fugitive? 

Malade ,  et  dans  un  Jit^  de  douleur  aeeabië, 

Par  l'eloquenl  Sitva  voua  eles  console*; 

il  sâît  Tarlde  ^érîr  aytanl  que  Tari  de  plaire. 

Demande!  à  Silva  par  quel  »eeret  mjstér« 

Ce  pain ,  cet  aliment  dau»  mou  corpi  digéré. 

Se  Iransfortne  eu  un  lait  doucemeni  |irépartt? 

Ckimment»  toujours  Bltré  dan»  ce*  rouir»  crertaîïii?&. 

En  longs  ruisaeaux  de  pourpre  ileourl  eiifier  mes  veine». 

A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau , 

Fait  palpiter  mon  v.wm  et  penser  mon  cerveau  ? 

U  lève  nu  ciel  le»  yeux  ,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 

c  Demandez- le  à  ce  Diim  qui  nous  donna  la  vie'!  ■ 

VOLT  «1RS. 


jtois  ET  smtrs. 

Le  premier  qui  du  sceptre  exerça  h  puissance 
tTlTllt  qufi  ses  enfant»  sous  son  obéinsance. 
Les  enfants ,  à  leur  tour,  dans  ce  chef  révéré 
Obtfissaient  h  liien  ([ni  l'avait  consacré. 
Dans  ces  nœuds  que  forma  ta  sa  (cesse  divine, 
Du  iTai  gouvernement  nou»  trouvons  l'origine  : 
Sur  l'intérèi  commun  ses  Ulres  sont  fondés. 
Vous  qne  rëgtt  un  maître ,  cl  vous  q  ni  commandez, 
Cooservei  à  jamais  de  si  doux  caractère»  : 
Rois,  voilà  vos  enfants!  sujets,  voilîi  \os  pt'resl 

Ce  sont  lîi  les  pasteurs,  te  sont  les  souverains 
A  qui  le  Itoi  des  rois  confia  le»  liumains. 
lit  régnent  comiiie  Inî  (mr  Tamotir  et  ta  crainte; 
Il   (et  1  cotironnéi  de  sa  majesté  sainte  ; 
Ils  tiennent  de  lui  seul  l'empire  des  mortel». 
Images  du  Très-Haut,  vengeurs  de  ses  autels, 
it  dépose  en  leurs  mains  sa  balance  et  sa  foudre, 
El  le  droit  déjuger»  de  punir  et  crabsoudre. 
Mais  dans  ce  rang  divin  dont  ils  iiont  revêtus , 
QriU  trou  vent  de  devoirs,  ut  qu'il  fniii  de  vertu»  î 
Un  monarque  pieux  nVn  sera  que  plus  juste  : 
lfleuKqu*un  autre  il  remplit  son  ministère  angiiste. 
De  iM  Eeligion  la  Justice  est  ta  so'ur  ; 
Bien  la  donne  en  partajj:e  aux  rois  selon  son  ca^ur. 
Astise  en  leurs  conseils,  quVIle  seule  )  décide; 
Que  le  pauvre,  la  veuve  et  l'orplieliu  timide. 
Sans  terreur  el  sans  bonté  approchent  de  ce  lieu  : 
Le  palais  d'un  roi  juste  est  le  temple  de  Dieu. 
Sa  boucbe  en  est  l'organe ,  et  sa  voix  son  oracle  ; 
La  vérité  lui  parle,  el  ne  craint  point  d'obstacle  : 
Il  récoule,  il  rbonore;  et,  par  un  seul  regard. 
Du  mensonge  pertide  il  déconcerte  Tari. 

|.t  rSAHC  bS  ^OMHCMàN. 


txrtoEifCB  t>'uîi  mn  ou  ntn  «agvats  cotvtaxEirENT. 

Sous  nn  prince  adoré,  tout  lleurit,  tout  pro*|wrc; 
SUI  commande  en  monarque,  il  adminitlreen  père. 
U  aide  ic»  sujets  dans  les  jour»  de  malheurs; 
âocmoine  aMenUf  de  ses  biens  el  des  leurs, 


1  iWnXr  tKtUntitc  ccIfHrc ,  nC  k  ParU  en  leOi,  mort 
«a  na»,  fut  te  premier  alrf^clcur  s^t^ebl  «lu  JariMa  4c% 
llAtitci.  tiiiroa  lui  tucc64a«(ll.  I.j 


Ardent  à  les  venger,  sr  quelqu'un  les  opprime, 
Lui-même  apprend  aux  rois  celle  sainte  maxime  : 
Que  les  dons ,  le»  tributs ,  fruits  tle  tant  de  i»oupirs , 
Sont  faits  pour  les  besoins,  et  non  pour  le»  plaisirs. 

Loin  des  yeux,  loin  d  u  ca*u  r  d\in  mouarque  seosi  hle, 
Les  tableaux  douloureux,  le  spettaele  terrible 
Des  maux,  de  la  misère,  et  du  long  désespoir 
De  tant  d'infortunés  soumis  h  son  pouvoir! 
Ou  pluiiH  offrons- lui  ce»  loue  liante»  images  : 
Des  mortels  abrutis  et  devenu»  sauvages; 
Des  familles  en  pleur»  importunant  les  cieux; 
Des  paya  autrefois  peuplé»,  industrieux, 
Où  l'art  du  talH:)ureur,  ce  premier  art  des  liommes. 
Cet  art  qui  nou»  fait  vivre,  inju»te»que  nous  sommes. 
Cet  art  que  l»nl  de  rois  ont  liouorè,  chéri , 
Est  par  un  vil  service  indi^^nement  lletri; 
De»  vallons,  des  coteaux,  el  des  plaines  fertiles , 
Où  le  cultivateur  qui  de  se»  mains  uliles 
A  couduil  la  cliarrue  el  manie  la  faux , 
Ne  trouve  que  la  lai  m  au  bout  de  ses  travaux; 
Des  domaine»  entier»  san»  maître  et  sans  culiure. 
Des  bois  et  des  sillon»  plHn»  d'une  bourbe  impure; 
De»  chemins  eiracc»,  de»  villages  détruits, 
El  des  près  san»  herbage,  et  de»  verg^ers  sans  fruits; 
Den  murs  abandonnés,  où,  parmi  le»  reptiles. 
Des  trou  peaux  sans  pas  leurs,  des  vieillards  sans  asiles, 
Sont  ensemble  couchés  sou»  de»  toits  entr'ouverls. 
Là  de  faibles  enfanis,  victimes  des  hivers. 
Sous  un  ciel  étranger  suiveni  leur  trisie  mère. 
Qui  dëpîore  avec  eux  le  trépas  de  leur  père. 
Ici  réponse  enceinte,  au  tort  de  se»  doïileur». 
De  Textrème  indigence  éprouve  les  horreurs  : 
Succumbaul  aux  besoins,  autant  qu'ik  son  mal  même. 
Elle  lient  dans  se»  bras  le  tendre  époux  qu'elle  aime, 
El  qui  diî  tout  son  sang  voudrait  la  secourir. 
Le  quitte  avec  regret,  et  meurt  avec  plaisir. 

0  rois!  llgnorez-vous^  Vos  sujets  sont  vos  frères; 
C'est  11  vous,  îk  vous  seul»  d'adoucir  leurs  misères* 

Qu'il  est  l>eaa  de  régner  surdes  peuples  nonibreuvî 
C\*«t  la  force  du  maître,  il  n'est  grand  que  par  eux. 
Un  royaume  désert  est  la  houle  du  prince; 
La  plus  hrillanle  cour  vaut  moins  qu'une  province*. 
Un  monarque  éclairé  porte  au  loin  ses  regar**», 
Bend  la  vie  el  le  ïèle  au  peujde  co[nme  aux  arts. 
ik»nduite  par  Tarnour,  sa  douceur  bienf élisante. 
Partout  inépuisable ,  et  partout  agissante , 
Vole,  franchit  les  airs  de  climats  en  climats. 
Jusqu'aux  extrémités  de  ses  vastes  l^lals. 
Son  fronl calme  et  serein  dissipe  les  alarme»; 
Les  jeux  à  son  asjiecl  ne  versent  plus  de  larmes  î 
C'est  le  soleil  du  pauvre,  el  Taslre  dn  lionheur. 
La  terre  et  les  humains  ressenlentsa  faveur. 
Telle  est  au  point  du  jour  celte  fraîche  rosée. 
Secours  délicieux  d'une  plante  épuisée, 
Si^iirce  de  ces  parfums  qu'au  retour  du  printemps 
Exhalent  à  Tenvi  les  jardins  et  le»  champs. 
Telle  est  la  douce  pluie  en  automne  attendue. 
Qui,  sans  bruit,  sans  orage,  à  grands  flots  répndue, 
Vienl  donner  aux  raisins,  trop  durcis  par  ï'etè. 
Leur  couleur  transparente  el  leur  maturité. 

Cei>endanl  rimlustrie  el  les  hommes  renaissent; 
Le  commerce  fleurit,  les  moissons  reparaistcnl; 
Le  coteau  reienlit  lîes  chants  du  vigneron; 
L'écho  des  bols  s'éveille  aux  airs  du  bftcheron  ; 
Le  lalïoureur,  content,  vers  son  hameau  ramène 
Les  taureaux  vigoureux  qui  sillonnent  la  plaine; 


*SîftHt  clJtl  \m  médecin  ramctit  leoi  Louh  XV.  Hù  S  tsf* 
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La  flûte  et  le  hamlMji»  assemblent  les  troupeaux  ; 
Le  raoi&soimeur,  thargc  de  ses  propre»  fardeaujt. 
Qui  de  l'àprc  cxacleur  ne  seront  plu»  la  proie. 
Aux  niaiûs  de  ses  enfaiils  les  remet  avec  joîe. 
CV'*t  le  prix  des  sueurs,  el  ce  priï  est  sacré. 
Le  cbampStrc  repas  fsl  déjà  préparé  » 
Repas  «niommes  conleuU%  hantiuet  de*  h  sagesse , 
Coinniencé  sans  ennui,  it'niyrii'  sans  ivresse. 
L'envieuï ,  le  raécbaut  n'y  jKtrienl  poiiil  leur  ïicl  ; 
On  y  bénit  le  prince,  on  y  rend  grûee  au  cieL 
Quelle  rêlicilé!  quel  mallreei  ijuel  empire  î 
LVlranger  est  jaloux ,  et  Funivers  admire. 


U  RtBELIJON  ET  SES  SOITES.   LA  SOUMISSIDS 
*t31  PRlNCeS  ET   AUSt  LOJS. 

Vivons  en  cilojeus,  vivons  soumis ,  paîsiblea. 
De  hi  n-lieiiion  les  suites  sont  borrildes. 
Quel  changcmerit  bcureux,  quel  bien  dans  les  Étals 
Unt  produit  le«  eomiilots,  les  partis,  les  combat*? 
CVsl  vous  que  f  interroge,  auteurs  de  ce»  intrigues 
Qui,  dans  le  sein  du  trouble,  ont  enfanlé  les  ligue«; 
Vu  us  qui,  pour  vo,**  plaisirs,  dévorant  leulribuU, 
Tariez  de  uiaux  public»  ,  el  d'excès,  et  d':ibus; 
Qui  trompez  le  vulf^airc,  allumez  riocendic, 
El ,  pour  guérir  TEtal,  immolez  la  pairie. 
Il  est  des  malheureux ,  il  enl  des  oppresseurs, 
Ou  le  sait  :  mais  Tant- il ,  pour  Unir  ces  malbeurSt 
Au  bruit  de  la  Iromix'tle  arborer  daus  nos  villes 
LWroyable  étendaril  fies  diKCordcK  civiles"? 
Du  sage  patriote  tHcs-vous  sc^condés? 
Êtes -vous  son  espoir,  son  salut?  Répondez. 
Les  traîtres  n'oseraient  :  eux -mêmes  se  condamnent; 
IIh  usurpent  en  vaio  des  titre»  qu'ils  profanent» 
L'intérêt  personnel ,  sous  des  noms  spécieux  i 
Conduit  secrètement  leurs  coups  ambitieux. 
Le  peuple  n*a  jamais  proïité  de  leur  crime; 
Il  en  fut  le  prétexte ,  il  en  Ciit  la  victime. 

Ce  n'est  pas  qu'adoptant  un  système  fatal , 
Je  rende  au  despotisme  un  bommu^e  vénal , 
Que  j'accorde  ik  des  rois  ce  que  Dieu  leur  refuse , 
M]  dans  leurs  attentais  que  ma  \oix  les  excuse. 
Non;  je  connais  trop  bien  leurs  devoirs  dilTéreuls. 
ie  bais  la  tyrannie,  et  je  plains  les  tyrans. 
Mais  si  le  droit  divin,  mais  si  les  toit  bumaines, 
Ck}utrc  leurs  passions  sont  des  barrières  vaines  ; 
Si ,  juBcpi'en  ses  foyers,  l'iûnocent  craint  pour  lui, 
N"est'il  donc  pas  contre  eux  de  légitime  appui. 
Des  règles  que  le  ciel,  que  la  nature  ail  faites. 
Des  juges  dont  le  soin...  Ce  n*est  pas  vous  qui  Tètes, 
Soldais,  peuple,  ni  grands ,  prêtres,  ni  magistrats  ; 
Le  serment  de  vos  cwurs  enchaîne  aussi  vos  bras. 
i^ixï  détrône  les  rois,  bientôt  les  aprassîne. 
Térisse  pour  toujours  l'exécrable  doctrine 
Qui  de  l'oint  du  Seigneur  combattrai!  le  pouvoir, 
lit  d*un  crime  dËlal  terait  un  saint  devoir! 

Des  maîtres  que  le  ciel  établit  sur  nos  tètes , 
La  chute  ou  (es  revers  sont  pour  nous  des  tempêtes. 
La  sûreté  publique  h  leur  sort  nous  unit  : 
Dieu  seul,  quand  il  le  veut,  les  juge  el  les  punit. 
Mais  ceux  que  la  f>ilïê  ni  ta  gloire  ne  touche. 
Les  lynins,  en  un  mot,  apprendront  par  ma  boucbc 
Qu'ils  n^oïil,  après  leur  mort,  ni  sujelB  ni  flatteurs» 
Que  leurs  propres  enlanis  leur  refuîient  îles  pleur??. 
Que  la  posicrité,  que  le  temps  et  Thistoire 
A  iVjpprobrc,  u  Thorreur  consacrent  leur  mémoire; 
fitie  tel  est  leur  destin  dans  ce  séjour  mortel  : 
Mais  qu'il  est  d'autres  maux  dans  Tab)  me  éternel; 


Qu'ils  y  trouvent  un  Dieu  terrible,  inexorable: 
Les  cris  de  i'opprimé,  les  pleur»  du  misérable, 
Le  sang  des  nations,  toltement  répandu 
t^onr  un  droit  chimériijue,  ou  trop  mal  défeadis , 
Les  crimes  qu'ils  ontfaiut,  ceux  qu'on  fit  pour  leur  [Wjire, 
Les  imprécations  contre  un  règne  arbitraire. 
L'accablant  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  et*?. 
Et  des  méchants  entre  eux  TalTrèuse  é^lilâ. 

Iîl)0uvantidde  fin  d'une  illustre  carrière! 
De  quoi  leur  a  servi  celle  majesté  lière  , 
Tant  de  gardes  armés,  tant  de  pompe  el  d'orguefl 
Le  sceptre  est  un  fardeau  ,  le  tpùne  est  un  écueiL 
Il  n^est  rien  qui  du  peuple  écarte  les  injure». 
Souvent  le  meilleur  prince  a  causé  des  lourmares. 
Que  n'exigeonK-nous  pas,  impérieux  sujets! 
Des  talents,  des  vertus,  et  même  des  »uccè»? 
Vous  dont  le  cœur  est  droit,  Tùmo  tranquille elialiic. 
Parcourez  les  devoirs  de  celte  vie  huma  î  ne , 
Observez  bien  les  rois,  et  vous  dires  :  Hélas! 
Tropbeureux  qui  sait  l'èlre  :  beureux  qui  neTettpai. 


IL      ^ 


AÏÏX  EI^ÂHTS  DES  SOQVERAUIS* 


Aux  flls  des  souverains  je  consacre  mes  tons  i 
Venez,  princes,  nos  champs  vous  olîrent  des  leçoni 
Jadis  des  dieux  bergers  foula  ient  les  fleurs  champéUvs; 
Un  trône  de  gazon  vous  attend  sous  de^  hêtres; 
Vous  porterez  un  jour  le  doux  nom  de  pasteur; 
Ce  nom  est  pour  un  roi  le  nom  le  plus  flatteur  ; 
Des  devoirs  qu'il  impose  aimez  fk  vous  instruire; 
Le  ciel  dans  «es  décrets  vous  réserve  à  conduire 
Cn  troupeau  qui,  docile  aux  lois  de  »eit  bergers, 
Ne  s'éçare  jamais  sur  des  bords  étrangers* 
Il  est  dans  nos  hameaux  des  Socrates  champêtres  : 
•  Les  rois,  vous  diront-ils,  sont  plus  pères  que  maîtres; 
Le  premier  trône  était  un  gazon  façonné. 
Et  le  premier  monarque  Jn  pasteur  couronné, 
La  douceur  du  berger,  ses  soins,  sa  vigilance  , 
Sont  les  devoir»  des  rois  au  sein  de  leur  puissanee; 
Trop  heureux  s'ils  goûtaient  la  paix  que  nous  goûloniî» 
Venez,  princes,  nos  champs  votis  oDrenl  de»  leçoof, 
De  fertile»  guérets,  de  riants  paysages. 
Les  moulons  bondissants  sur  de  gras  pMurages; 
Des  musexde  nos  bois  tes  paisibles  combats 
Traceront  :i  vos  yeux  l'image  des  Ëlats, 
De  ces  Etiits  heureux  qui  bravenl  l'indigence. 
Où  les  arts,  les  plaisirs,  naissent  de  Tabondaiïcc, 
La  richesse  du  peuple  est  le  trésor  des  roi» , 
Qu'elle  soit  et  le  but  et  le  prix  de  vos  lois* 
La  Seine  coulera  sur  les  rives  de  TEbre, 
Lorsque  nous  oubllron»  ce  monarque  célèbre 
Qui  jusqu'à  nos  bameaux  abaissa  sa  bonté  : 
Henri  voulut  bannir  la  dure  pauvreté 
Des  champêtres  repas  que  Theslylis  '  apprête. 
Et  de  ses  tendres  soins  marquer  nos  jours  de  fèie* 
Henri  vit  dans  nos  cœurs,  il  vit  dans  nos  charnooi; 
Venez,  princes,  nos  champs  vous  olTrenldes  leçOM* 
Le  cristal  de  nos  eaux  est  un  miroir  Qdèle, 
Il  forme  des  objets  l'image  naturelle; 
Aux  rois  comme  aux  bergers  il  ose  reprocher 
Les  défauts  qu'un  flatteur  sait  parer  ou  cadier. 
Vous  le  consul ierez  aux  bords  d'une  onde  |iiire; 
Vous  y  verrez  du  vrai  la  naïve  peinture* 
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On  dît  que  ce  «pectade  est  de*  roi»  peu  connu  ; 
[tien  ne  sWrt*  à  Jeur»  yeux  sous  nu  iiîr  ingénu» 
Telle  quVst  h  la  cmir  une  jeune  ber^jère, 
Qui  ne  cache,  rougît  près  du  IrÔne  étrangère, 
L'ainKil)le  Véril*^  tremble  tievanl  les  roi»; 
Tîniide,  embarrassée ,  elle  fuit  dan»  no»  boi«, 
K I  rev i<? ii t  parmi  no iiJi  d i ss l per  ges  alarmes* 
Pïirtni  non»  on  apprend  à  respecter  «es  charmes; 
Elle  pare  nos  mœurs ,  préside  b  no»  chansons* 
Veneît,  prinecR,  nos  cbamp»  vou»  oITreul  des  leçons. 
Le  pasteur  qui  prétend  au  titre  hetireox  de  »age, 
Éloigne  le»  péril»  du  troupeau  quil  ménage; 
Son  paisible  liercail ,  inru'cessiWe  aii\  loups. 
N'en  redoute  jam^iis  l'homicide  courroux* 
Le»  bev^ère»de  fleuri  couronnent  sa  houlette, 
Et  pour  Itti  le»  bergers  réveillent  leur  musette, 
Satisfait  de  tes  champ» ,  il  borne  »es  deanein» 
A  maintenir  la  paU  dans  les  bameauï  voisins. 
Mais  pourquoi  vou»  tracer  eétle  image  rustique^ 
La  France  vonspréwenle  un  héros  paciOque  * 
Qui  des  berger»  du  Nord  a^^sure  le  repos  « 
Et  règle  le  destin  de  leuDi  divers  troupeaux; 
On  le  nomme  partout  le  dieu  de»  bergerie». 
Pour  orner  se»  autels»  sur  nos  rives  chéries 
Non»  cueillerons  de»  fleurs  dauîftoute»  les  saisons. 
Vener. ,  prince» ,  nos  champs  vous  offrent  des  le*;ou.s. 
Croi»(»e^  parmi  no»  vœuK  mêlés  îi  notre  hommage. 
Souffrez  eocor  nos  air»  :  le»  veriii»  de  votre  ftge, 
Ses  grâces,  sa  canileur,  biens  né»  dan»  les  hameaux, 
Sont  réservés  auit  sous  des  simple»  chalumeauv. 
Ils  viendroutces  beaux  jours  où, sur  des  ton»  sublimes, 
La  lyre  chaulera  vo»  verlii»  magnaniuïe»; 
l*ar  la  gloire  conduits  sur  le»  pas  des  Bourbon», 
Vos  exemples  aux  rois  serviront  de  lettons, 

te  F.  tOHBAKD,  JdUllLo. 


L*ÉDCCATmM   DilS  FILINS. 

Ce  s<»nt  les  arti  qui  font  te  charme  de  la  rio, 
Va  par  eux  une  ïemme  e*l  toujours  embellie. 
Votre  %e\vf  avec  non»  peut  bien  le»  partager, 
Hien  d  aimable  ne  doit  lui  rester  étranger* 
Il  est  doux  de  trouver  dans  une  é|^iouse  cbèrc 
tie»  art»  consoh  Leurs  qui  sachent  nous  di»traire, 
De  pouvoir»  saut  quitter  son  modeste  séjour, 
Se  rcpojser  le  «air  de«r;itigue»  du  jour. 
Ayez  donc  é'*  lalent»:  ftlais  il  est  nécessaire 
Qu*on  eu  fuj^se  un  plaisir,  et  non  pas  une  affaire, 
Chacun  veut  aujourd'hui  briller,  voilà  le  mal  ! 
Ce  vice  est  pnrmi  nou%  devenu  général; 
Il  est  dans  tous  les  rangs.  Le  marchand  le  plustuînce 
Klève  ses  enfants  comme  des  lll»  de  prince  ; 
Sa  fille,  qu'en  tous  lieux  il  se  plaît  à  vanter, 
N'entend  rien  au  ménage,  et  ne  sait  pas  compter  ;* 
En  revanche  elle  fait  de»  vers  ,  de  la  musique. 
Et  Ton  trouve  un  piano...  dans  rarriêre-bouttque. 
Cuimir  noHtov^^L'Edueaiicn^  ou/«f 
Deux  Cou4inei,  «et.  ui,  «e.  m 


J|lDOX!;*!lOtS  MUTCr.LU:Ml.M, 

D:ins  nos  jours  passager»  de  peines,  de  misères  , 
Enfants  d*un  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères  ] 


Aidons-nous  Tun  et  Tautre  3i  porter  nos  fardeaux; 
Nous  marchons  tou^  courbés  sous  le  poidsdenosmaut; 
Mille  ennemi»  cruels  assiègent  notre  vie  , 
Toujours  par  nous  mauilitt',  et  toujours  «i  chérie. 
Quelquefoi»,  dans  nos  jours  consacrés  aux  douleur», 
Par  la  main  du  plai»îr  uouh  essu^on»  nos  pleur»  ; 
Mais  le  plaisir  n'envole ,  et  passe  comme  une  ombre  : 
Noscbagrins,  no»  regrets,  nos  perle» son  tsansnorabre. 
Notre  cœur  égaré,  sans  guide  et  sans  appui , 
Est  brûlé  de  désirs,  ou  glacé  par  Tennui. 
Nul  de  nous  n'a  vécu  sans  conuallre  le»  larmet. 
De  la  société  le»  secournhtes  charme» 
Consolent  nos  douleurs  au  moins  quelques  in»tanb;; 
Remède  encor  trop  faible  à  des  maux  si  constants. 
Ah  !  n'empoisonnon»  pa»  la  douceur  qui  nous  re«te. 
Je  crois  voir  de»  forçats ,  dan»  leur  cachot  funeste. 
Se  pouvant  secourir,  Tun  sur  l'autre  acbarné» , 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînée. 


DOUCEUBS  DE  LA  ¥IE  CBAUPÊTJIE. 

Tircî»,  il  faut  songer  à  faire  la  retraite; 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu^^à  demi  faite; 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort. 
Nous  avons  asseî  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  veni»  notre  nef*  vagabonde  : 
Il  esl  temit»  de  jouir  de»  délices  du  port. 

Le  l»ien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable; 
Qu.ind  on  bfttit  sur  elle,  on  bitit  sur  le  sable; 
Plus  ou  est  élevé,  plus  on  court  de  dangers  : 
Les  gra nds  pi n s  so n l  en  b u Ite  aux  cou ps  d c  l a  lem pè 
Et  la  rage  des  vents  brîse  plutôt  le  faite 
De»  maisons  de  no»  rois  que  le»  toits  des  bcT^rs. 
0  bienheureux  celui  (|ui  peut  de  sa  mémoire 
I   Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire 
I   Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs , 
(   Et  qui,  loin  retiré  de  la  foule  importune, 
I   Vivant  dans  sa  maison ,  content  de  sa  fortune , 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs! 

Il  laboure  Icchump  que  labourait  son  père; 
Il  ne  »  informe  point  de  ce  qu'on  deliljere 
Dans  ces  graves  conseils  d'à  lin  ire»  accablés. 
Il  voit  sans  intérêt  la  mer  grosse  d'orages. 
Et  n'observe  évs  venl»  les  sinistres  présage» 
Que  pour  le  soin  qu'il  a  du  salut  de  «es  blé». 

Roi  de  ses  fiassion» ,  il  a  ce  qu'il  désire  ; 
Son  ftTtile  domaine  est  son  |ketit  empire; 
Sa  cabane  est  son  l^uvre  et  son  Fontainebleau. 
Se»  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  provinces; 
Et  sans  ftorter  envir  à  la  pompe  des  princes , 
n  est  iouleni  ichvi  lui  de  tes  \oir  en  tableau. 

11  voit  de  toulcni  part»  combler  d  beur  sa  tanpitle, 
La  javelle  %  plein  |toing  tomber  sou»  sa  faucille , 
1^  vendangeur  plier  sou»  le  faix  iîe%  paniers. 
Il  semble  qu'à  lenvi  les  fertiles  montagne», 
Le»  humide»  vallons  et  les  gras^s  campagnes 
S'eflbrcenl  ik  remplir  sa  cave  cl  ses  greniers, 
I       II  suit  aucunes  fois  un  cerf  par  les  foulées  ', 
j   Dan»  ce»  vieUle»  forêts  du  peujile  reculées. 
Et  q  u  i  mê  m  e  d  u  j  o  u  r  i  gnorc  n  t  le  fl  a  m  bea  u  ; 
Aucune»  fois  des  chiens  û  suit  tes  voix  confuses 
Et  voit  euliu  le  lièvre,  après  toute*  «es  ruse», 


t  ijooti  \y. 


s  4u€UMi  foh,  atidemie  tonne  de  Mile,  v^at  çutiqm 
/mt.  FautifM,  iTice*  «!««  I^c4s  àtt  glMer.  lit.  £*) 
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MORALE  RELIGIEUSE, 


W 


Du  lien  de  sa  retraite  en  fâîre  soi»  tottibeaii* 
Il  lODpJre  en  repo»  renniii  de  sa  TieiUesM 
Ihins  ce  même  fojer  où  ta  lendrejeiiDcsie 
A  Ttt  dans  le  berceau  ses  bras  emmail Tollés; 
ît  Ucm  p:ir  les  moissons  registre  des  atinées, 
£t  voit  de  lemf»s  en  temps  leurs  courses  enchalnée^s 
Faire  avec  lui  vîciltîr  Je&  tx)t6  qu'il  a  planté»» 
H  ne  va  point  fouiller  ans  terres  inconnues, 
A  [i  merci  des  vents  et  des  ondes  chenues  % 
Ce  qne  obture  avare  a  cacfaé  de  trésors. 
Il  ne  rccbercbc  point,  pour  honorer  sa  rie, 
lie  plus  illustre  mort  ni  plus  digne  d'envie  « 
Qne  de  mourir  an  tîl  où  set  pères  sont  morts. 

S'il  ne  possède  point  ces  maisons  magnifiques. 
Os  tours ,  ces  chapiteaux,  ces  superbes  portiques 
Où  la  magnificence  étale  ses  attraits, 
fl  jouit  des  beautés  qiront  les  saisons  nouvelles. 
Il  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles, 
Qu^'U  ces  riches  lambris  on  ne  voit  qu'en  portraits. 

Agréables  déserts ,  séjour  de  rinnocencc, 
Où,  loin  des  vanités  de  la  magnificence ^ 
Commence  mon  repos  et  Unit  ronn  lourmenl; 
Vallons f  fleuves,  rochers,  aimaltic  solitude, 
Si  vous  fûle«  témoins  de  mou  inqniélude , 
So|eZ'le  désonnais  de  mon  conieniemcni  *. 

iucah. 


AHOtn  ÛC  LA  ItCTRAITE. 

Je  voudrais  inspirer  l^amourde  la  retraite. 

Elle  olfre  à  ses  amants  des  biens  sans  embarras; 
Biens  purs,  présents  du  ciel,  qui  naissent  sous  ses  pas. 
Solitude  où  je  trouve  une  douceur  secrèle, 
Lieus  que  j'aimai  toujours,  ne  pourrai-je  jamais, 
Loin  du  monde  et  du  bruit,  goûter  l*ombre  et  le  Trais! 
Oh  !  qui  m'arrêtera  soua  vos  sombres  asiles?  [villes. 
Quand  pourront  les  oeuf  soeurs,  loin  des  cours  et  des 
M'occupe r  tout  entier,  et  m'apprendre  des  cieux 
Les  mouvements  divei^  inconnus  à  nos  jeux  ; 
Les  nomg  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes 
Par  qui  «ont  nos  destins  et  nos  mœur»  dillcrentea  '? 
Que  si  je  ne  suis  né  pour  de  si  grands  projets, 
fiu  moins  que  les  ruisscaoi  m'otfrcnt  de  doux  objets^ 
Que  je  peigne  en  mes  vers  qitelque  rive  fleurie, 
La  parque  a  IJIela  d^r  alourdira  point  ma  vie; 
Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  b  m  bris  : 
Mais  voit- on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix? 
En  est- il  moins  profond  ,  et  moins  plein  de  délices? 
Je  lui  voue  au  désert  de  nouveaux  sacrifices. 
Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  moris, 
4*aaràl  vécu  sans  soins ,  et  mourrai  sans  remords  ^. 
LA  roMTAistx.  Fabte^^ 


JJi  ftETRAITC 

ïtetraîte  d'Ar^enlal ,  vallon  tranquille  et  sombre, 
Quliabilenl  le  travail,  la  paix  et  le  bonheur. 
Que  j'iiîmeà  respirer  ce  reste  de  fraîcheur, 
Al';irdctjr  des  étés  échappé  sous  (on  ombre! 


•  Ckinktt,  blïD'CbliStnlef.^tifniiilci.au  laitn  cmntt. 
sVojret.  |rf  partfCt7Vt^/#atfX/  Detenptions  ei  Mirait, même 
Miiet^ 
^  U  fontaine  fait  alluilon  «mk  cro)r*nc««  de  r>ilroto|ic 


Le  zépblre  se  phit  ddns  te«  fottgs  pett^tïers  : 
Cet  monts ,  où  deux  forets  balancent  leur  verdure, 
Enrironnent  ton  sein  d'aune  double  ceinture. 
Coorbea-vous  sur  mon  front,  rameaux  hospitaliers. 
Source  fraîche ,  où  ma  main  recueille  une  onde  pore. 
Reviens  par  cent  détours  aux  liords  que  la  cbéris, 
Poursuis  :  que  ton  munnure,en  charmant  mes  oreUles^ 
Se  mêle  au  bruit  léger  de  cet  essaim  d'abeilles 
Qui  vole  en  bourdonnant  sur  les  buissons  fleuris. 
Des  chênes  ébranlés  mutilant  les  rsdn€s. 
Puissent  les  noirs  torrents  dont  le  cours  inégal 
Dans  un  lit  de  gravier  gronde  au  pied  des  cotlioes 
>e  jamais  obscurcir  ton  paisible  cristal  ! 
Puissent  le  dieu  des  champs,  et  ses  n^phes  dirines, 
Écarter  loin  4e  toi  le  chasseur  inhumain. 
Quand  «  Poreitle  aui  aguels,  sortant  du  bois  vaisîn, 
La  biche  au  pied  léger,  ou  le  chevreuil  timide. 
Vient  se  désaltérer  à  ta  source  limpide! 
Ah  !  si  jamais  le  ciel ,  soigneux  de  mes  plaisirs , 
Fîie  ma  vie  errante  au  milieu  de  ces  plaines; 
Je  veux  que  leur  enceinte  enferme  mes  désirs , 
Que  mon  travail  soit  libre  ainsi  que  mes  loisirs  : 
i*y  veux  couler  en  pùit  des  jour*  exempts  de  peîiws. 
Quand  rardent  Sirius  blanchit  Tazur  des  cieux , 
Quel  bonheur  de  Foftler  des  herl)es  verdoyantes; 
Ou  dans  les  nuits  d'hiver,  quand  un  vent  plovieiix 
Vient  battre  il  coups  pressés  les  vitres  frémissaiileSi 
De  rêver  à  ce  bruit  qui  vous  ferme  les  yeuxî 
Si  je  meurs  entouré  de  riantes  images. 
Je  ne  veux  pour  tomtienu  que  ces  gazons  épaisw 
Les  passants  fatigués  de  quelques  longs  voyages 
Pourront  s^y  reposer  sous  des  peupliers  frais  ; 
Mou  ombre  écartera  de  leur  couche  tranquille 
L*iusecte  malfaisant,  le  reptile  odieux  ; 
Un  regret,  un  soupir,  en  quillant  ces  beaux  Heni, 
Me  palront  au  deb  mes  soins  et  mon  asile. 
\iytïh  mes  seuls  désirs:  puissent-ils  plaire  aux  dieux! 
0  vallon  fortuné!  paisibles  promenades  ! 
Tout  ce  faste  imposant  que  Paris  va  m*oiïrîr. 
Ces  palais,  ces  jardins,  el  leurs  irrites  naïades. 
Du  besoin  de  vous  voir  ne  sauraient  me  guëiir; 
Entre  vos  monts  altiers,  au  bruit  de  vos  cascades. 
Que  ne  m'esl-il  donné  de  vivre  et  de  mourir! 

Ca&lmlr  OELAViaitiu 


LA  PAIX  OU  OUIPS»  ET  LVcrrAnOïl  DES  TILltS. 

Propice  agriculture,  an  des  premiers  humains, 
L^homme  a  trop  dédaigné  la  tâche  de  ses  mains; 
Mais,  en  quittant  te  soc  que  guidaient  ses  aacèlitt, 
Il  a  payé  bi eu  cher  Toubli  deii  soins  champêtres* 
Loin  du  bruit  des  corabîit*,  loin  d'un  féroce  hooneort 
Sous  un  abri  de  chaume  il  trouvait  le  bonheur* 
|ja  terre,  à  ses  besoin*  prodiguant  ses  largessett 
Faisait  germer  pour  lui  d'innocentes  richesses. 
Il  avait  pour  trésors  des  grottes ,  des  ruisseaux , 
Des  foi^taines,  des  lacs  et  de  riants  coteaux , 
La  force,  la  santé,  le  sommeil  sous  uti  hêtre, 
La  paix,  la  paix  du  coeur,  fruit  du  travail  cbajupètN^ 
Lue  table  frugale  et  ses  enfants  autoiir. 
Compagnons  de  sa  peine,  et  doux  objets  d^amour. 


Jodklâtrc,  qifi  wpiHiMlt  rpie  lei  étolict  ré^tetii  a^ire  é6^ 

4  Vayez,  1r«  parttc^  Homle  rcligieiutf  ou  Phiio,gapk0Ê pf^ 
t^tt,  et  ît§  Géor$i(|açi  de  VIrf Ue,  liv*  l*r. 
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Quel  f  nsenitS  quitta  cm  demenrct  tranaiilllat , 
fotir  i;ro^ir  un  v^in  peuple  assemblé  ifana  les  vtUes, 
Pour  courir  en  escbvt?  aux  portas  des  palaît 
Jlendk'r  le  coup  tJ'œil  d'un  i)Tansou»k  daii? 
Quel  barbare  nmrtel  rcfor^ea  pour  la  giierro 
Le  fer  qui  dan»  nos  main»  ferlilisuil  la  terre, 
Cbassa  le  laboureur  d'un  uîiamp  riehe  el  fécond 
Que  bérîjisa  bieniùt  la  ronce  et  te  chardon  ; 
Au  lieu  den  blonds  épis  éli^vîi  dauH  les  pleines 
l^s  pauacbes  ÛoUsmU  des  légions  baitlaine« , 
El  dans  le  choc  presse  de  lanl  de  bataillons ^ 
l*ar  de«  ruisseaui.  de  sang  inonda  les  sillons  *? 
LËHiÈns.  La  Fmttg,  cli.  iv* 


L'iTOKlC  DE  DON  SENS* 

A  iajusle  Valeur  j'estime  la  noblesse. 
Qu'on  reçoive  chez  ivot  marquis,  duc  ou  ducbcMC, 
Cesl  bien ,  si  Ton  est  duc,  et  |e  ne  le  suis  pas. 
Mi  maij^ou  me  convient;  mais  û  je  riisque  un  pas 
Dans  co cercle  tilté  donireclat  vons  transporte, 
A  cent  devoirs  fi^cbeux  Je  cours  ouvrir  ma  porte. 
Hou  appétil  tVn  va  lorsque ]e  \oîâ  siéger 
Tout  rennai  des  grands  airs  dans  ma  salle  h  manger. 
Ma  langue  est  paresseuse  à  rompre  le  silence, 
S'jl  faut,  LUI  lieu  de  vous^  dire  votre  excellente , 
<Ju ,  Mee^ne  du  jour,  flatter  les  favoris 
Dé  TApotlon  bâtard  qu'un  adore  b  Paris* 
Je  ne  sais  pas  encor  de  quel  air  on  écoute 
Vos  auteurs  nébuleux  auxqueU  je  nVnlends  goutte, 
Et  tout  leur  bel  è8[>rit  ne  fait  que  m'elourdir, 
Bi  0 1 ,  f  ]  u  i  t.  h  crc  h  e  a  com  |»  ren  d  re  a  va  li  t  q  m  e  d  '  a  ppla  ud  i  r* 
De  trjiter  cfis  meâKÎeurs  j'aurais  eu  la  manie  i 
Si  jY'tais  assez  sol  pour  me  croire  un  génie; 
Mais,  (;r^ce  à  du  bon  sens  ,  je  sais  ce  que  je  vaux. 
Jouisses  Mans  fracas  du  frutt  de  me»  travaux. 
Avec  de  bouneit  gens,  des  gens  qu'où  puisse  entendre, 

[cendre, 
Oui  de  leur  nom  pour  notJS  ti'aieut  pas  Pair  de  des- 
Quî  ne  m'oliservent  pas  pour  me  prendre  en  défaut. 
Si  je  parle  sans  gêne  ou  si  je  ris  tiop  biitit, 
ÏA  ne  croient  pas  me  faire  une  grùce  inlinie 
lin  me  Ironvant  chez  moi  de  bonne  compagnie. 
Viiilà  me»  gens,  voilà  les  amis  que  Je  veux , 
^ùr  qulls  »cruxvt  pour  moi  ce  que  je  suis  pour  eux. 

Vmtmrdt,  ict.  Il,  tc^  VII. 


LE  £ACe. 

NI  rot  Blltgrotideur  ne  nous  rendent  heureux* 
C(Â  d€Vl  dïvfnlti!^  n'accordent  à  no«  votix 
Que  de»  biens  |k*u  cerlains,  qti'un  plai»ir  |»en  Iran- 
be»  iOU«;is  dévorants  cVst  Telernet  a»iic  ;       [  quille. 
Véritable  %aulûur  «lUC  le  liU  de  Japet 
lie  présente  enchaîne  sur  son  Irixte  sommet  *. 
L'humble  toit  e&t  exempt  d'un  lr«but  si  funeste; 
Le  R:ige  y  \il  eu  paix,  el  mrprise  le  reste* 
t:ant*^ut  de  se*  douceurs,  en ant  (larmi  le»  bois, 
U  reprde  à  ses  pieds  les  Uvorts  des  rois; 


I  \ eyes,  1*«  fuirtlc,  mûtte  tuijcl* 

«   i'UicvUCreiice    cl    U   ntuulptklie    <lc«    tiicUfitiurt^ 
a»r*i  i;ci  alx  prciafcr»    vCr*  nultcnt  u&  iku  S  )i  beauté 


Il  lit  au  ftronl  de  ceni  qu^un  vabi  luxe  environne, 
Que  ta  forttine  vend  ce  qti'on  croit  qu'elle  donne. 
Approche-t-îï  du  but?  qnilte-l-il  ce  séjour? 
El€a  ne  trouble  sa  lin  :  c'est  le  soir  d'un  Leau  Joui^ 
LA  roKTAiKS*  Fkmmon  eîBauctK 


LE  TCS^TAMSNT  DE  DELILLE. 

Tiens  là  t  viens ,  disiilt-tl ,  û  toi  quej^aimâl  tant  ^? 
Né  pauvre,  je  meurs  pauvre,  et  j'ai  v*kru  content. 
Ahfc^en  est  fait!  rei;oiît  de  ma  reconnaissance 
Ce  peu  que  notre  nmonr  changeait  en  opulence , 
Tout  ce  luxe  indigent  qui ,  sous  no«  btimbles  toili , 
Ëgalait  à  nos  jeux  la  ricliesse  des  rois. 
Vois  ces  vases  sans  art  ;  leurs  formes  sont  vulpircs 
Mais  nos  chiflres  unis  te  les  rendront  [dus  cbènst; 
Mais  ils  faisaient  rhonncurdece  léger  festin 
Qui  charmait  près  de  toi  les  heures  du  matîn. 
llélas!  le  ciel  pour  moi  ne  mar<inera  plus  d*heure»* 
Heçois  encor  de  moi ,  de  rami  que  tu  pleures , 
Cette  image  du  temps  dont  tu  trompais  le  cours  : 
Puisse*t-elle,  après  moi ,  le  marquer  d'heureux  jours! 
Celte  lioUe  en  mon  sein  si  doucement  cachée. 
Qui  par  le  trépa&  seul  pouvait  m'étre  arrachée, 
Et  qui ,  de  t4Ui  ab!>ence  adoucissant  Tennui , 
Sentait  battre  ce  cœur,  et  reposait  sur  lut. 
Détache -la  !  je  souffre  a  me  séparer  d^elle  ; 
Mais  j'emporte  eu  mon  âme  un  portrait  plus  fidèle: 
Le  mien  seni-l-il  cher  à  tes  tendres  dou leurs ï 
Sera-t  il  en  secret  mouillé  de  quelques  pleurs  T 
Ce  fidèle  animal,  témoin  de  nos  tendresses , 
Qui  longtemps  entre  nous  [tarlagea  ses  caresses, 
Que  j'ai  vu  si  souveut,  fier  de  me  devancer, 
Ueconualtre  ton  seuil ,  bondir  et  m'annoncer, 
VA  qui ,  djns  ce  moment,  les  yeux  gonOés  de  larmes, 
Semble  prévoir  ma  tin  et  sentir  le»  alarmes , 
Je  te  lègue  à  tes  soins  :  puisse  de  no<  amours 
Le  doux  rc»ssou venir  protéger  ses  vieux  jours! 
\  ois-tu  cette  lablette  oii  sans  faste  s'assemble 
Vjù  peu  d'auteurs  choiîjis  que  nous  lisions  ensemble? 
Mon  crayon  y  m  a  ni  u  a  le«  traita*  goûtés  par  toi; 
Tu  ne  les  liras  pas  sans  l'attendrir  sur  mol. 

DKLiLLB,  L'imaQimtikm. 


l'art  ji£  joui  a. 

0  vous,  qui  rameue^E  dans  les  murs  de  Faris 
Tous  les  excès  honteux  des  mœurs  de  SylKiris, 
t^»iii,  plongés  dans  le  luxe,  énervés  de  mollesse , 
Nourri  sACi  dans  votre  a  me  une  éternelle  Ivresse  i 
Apiuenez,  insensés  qui  chercliez  le  plaisir, 
lit  Tari  «le  le  connaître,  cl  celui  d'en  jouir. 
Les  plaisirs  soûl  les  fleurs  que  notre  divin  Maître 
Daii«  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  naître. 
Cliacun  a  sa  saison ,  et  par  des  soins  prudents 
i\\\  peut  en  conserver  dans  l'hiver  de  nos  ans. 
M^îs  »'îl  laul  lc«  cueillir,  c'est  d'une  mtîo  légèri** 
yu  flétrit  aisément  leur  beauté  passagère. 
N'oQrez  pas  à  vos  sens,  de  mollesse  accahlét 
Tous  les  parfums  de  Flore  à  la  fois  exhtlés: 


de  cd  morv^eau  «loiii  la  fia  etl   «TilKtenrt  tl  admira  i 
S  Dcllil«  sOrestc  cet  vers  â  u  tciu Rie,  {,n,%.s 
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^WRiVLE  BEfJÇT!CDSE» 


U  ne  faut  poinitoulvfllr,  tout  sentîr»  tout  enteodrc; 
Quittons  les  volupté»  pjour  savoir  les  reprendre. 
Lo  travail  est  souvent  le  père  du  plaUir. 
Je  fibiuK  l'homme  accablé  du  poîdit  de  son  loisir. 
Le  Ijontieui'  est  un  hîen  que  noujt  vend  la  nature  : 
11  n'est  point  ici-bas  de  moisRons  sans  culture; 
Tout  veut  des  soins,  sans  doute ^  et  toot  csl  acheté. 
vOLTàiKE,  Dtiëourt  sur  la  Madiraiicnt. 


tlJLUB  SUJET. 

En  Tel  ranch  a  ni  de  DOire  vio 
Les  façons,  la  cérémonie ^ 
El  tout  populaire  fardeau. 
Loin  de  rhuuiaiue  comédie, 
Et  comme  en  un  monde  nouveau  ^ 
Dans  une  charmaJile  pratique 
Nous  réaliserons  en  En 
Cette  petite  république 
Si  longtemps  projetée  en  vain. 

Une  divinité  commode, 
L^Amîtié,  sans  hrtiit,  sans  éclat. 
Fondera  ce  nouvel  Étal  : 
La  Franchise  en  fera  le  code. 
Les  Jeux  en  seront  le  sénat; 
Et  sur  un  tribunal  de  roses, 
Siège  de  notre  consulat, 
L'Enjoûment  jugera  les  causet. 
On  exclura  de  ce  climat 
Tout  ce  qui  porte  l'air  d^étiide; 
La  Haison ,  quiltani.  son  ton  rude. 
Prendra  le  ton  du  sentiment  : 
La  Vertu  n'y  sera  point  prude , 
L^Esprit  n'y  sera  point  pédant. 
Le  Savoir  n*y  sera  mettable 
Que  sous  les  trails  de  Tagrénient  : 
Pourvu  que  Ton  sache  élrc  aimable, 
On  y  saura  suQlsammenL 
Bien  u'y  proscrira  Tëlalage 
Des  phrasîers,  des  rhéteurs  bouffis: 
Rien  n'y  prendra  le  nom  d'ouvrage; 
Mais  sons  le  nom  de  badinage, 
Il  sera  quelquefois  permis 
De  rimer  fjueïquea  chansonnettes  . 
El  d'embellir  quelques  sornetlcs 
Du  poétique  coloris, 
En  répandant  aveo  lincssc 
Une  nuance  de  sagesse 
Jusque  sur  Bacchiis  et  les  Kîs. 
Par  un  arrC't  en  vaudevilles 
On  bannira  les  faut  pîaisanta» 
Les  cagots  fades  et  rampants , 
Les  complimenteurs  imbéciles, 
El  le  peuplé  des  froids  savanls. 

Ënlin ,  cet  heureux  coin  du  moudo 
N^aura  pour  but  dans  se»  statuts 
Que  de  nous  soustraire  au\  abus 
DoDl  ce  bon  univers  abonde. 
Toujours  sur  ces  lieux  enchanteurs 
Le  soleil  levé  sans  nuages 
Fournira  son  cours  «ans  orages, 
El  se  couchera  dans  tes  fleurs* 
Pour  prévenir  la  décadence 
Du  nouvel  établist^ement. 
Nul  indiscret,  nul  iiiconslanl, 
N'entrera  dans  lu  coididenco  : 
Ce  canton  veut  Ctrc  inconnu. 
Ses  cbarmcJ»,  sa  béalilude, 
Pour  base  ay^iDt  la  solitude. 


S*il  devient  peuple,  lir  esl  perdu* 
Les  états  de  la  république 
Cbaque  automne  a'awembïerofit; 
Et  là,  notre  regret  unique , 
Nos  uniques  peines  seront 
De  ne  pouvoir  ton  le  Tannéo 
Suivre  cette  loi  fortunée 
De  philosophiques  loisirs. 
Jusqu'à  ce  moment  où  la  Parque 
Emporte  dans  la  même  harqne 
Nos  ]euK ,  nos  cœur^  et  nos  plaisirs. 

CKB&ÂiT*  ta  Chartrûu*9<  ' 


l'amitié. 

Noble  et  tendre  amitié,  je  te  chante  en  mes  ren  : 
Du  poids  de  tant  de  maux  semés  dans  rani?eTS, 
Par  tes  soins  consolants,  c^eKl  toi  qui  nou9 soulages. 
Trésor  de  tous  les  tienne,  bonheur  de  lotis  les  âges. 
Le  ciel  le  fit  pour  rhouime^  et  tes  charmes  taochaiils 
Sontnosderniers  plaisirs, Konl nos  premiers  pendunis. 
Qui  de  nous,  lors(iue  rame  en  cor  naïve  t?l  pure 
Commence  ^  s'émouvoir  et  s'ouvre  à  la  nature, 
^*a  pas  senti  d'abord ,  par  un  instinct  heureui. 
Le  besoin  enchanleur,  ce  hesoîn  d'être d eut; 
De  dire  a  son  ami  ses  plaisirs  el  ^es  peine»? 

D*un  zéphyr  indulgent  si  les  douces  haleines 
Ont  conduit  "mon  vaisseau  sur  des  l)ords  enchanléi. 
Sur  ce  théâtre  heureux  de  mes  prospérités, 
Brillanl  d'un  vain  éclat,  et  vivant  pour  moi-roéoie. 
Sans  épancher  mon  cceur,  sans  un  ami  qui  m'aime 
Porlerai-je  moi  seul ,  de  mou  ennui  chargé , 
Tout  le  poids  d'un  bonheur  qui  n'esl  point  pa 
Qu'un  ami  sur  mes  bords  soit  jeté  par  l'brage 
Ciel!  avec  quel  iransponje  Terabrasse  au  rivai 
Moi-même  entre  ses  bras  si  le  Hot  m'a  jeté. 
Je  ris  de  mon  naufrage  et  du  Ilot  irrité.  _ 

Oui ,  contre  deux  amis  la  fortune  est  sans  armes; 
Ce  nom  répare  tout  ;  ifais*ie,  grâce  k  ses  charmes, 
Si  je  donne  ou  j'accettle?  Il  efface  h  jamais 
Ce  mot  de  bienfaiteur  et  ce  mol  de  bienfaits. 

Si ,  dans  rété  brûlant  d'nne  vive  jeunesse. 
Je  saisis  du  plaisir  la  coupe  enchanteresse, 
Je  veux,  le  front  ouvert,  de  la  feinte  ennemi , 
Voir  briller  mon  bonheur  dans  les  yeux  d^un  amU 
D'un  ami  !  ce  nom  seul  me  charme  et  me  rassure. 
C'est  avec  mon  ami  que  ma  raison  s'épure, 
Que  je  cherche  la  paix,  des  conseils,  un  appui; 
Je  me  soutiens ,  ni'éclaire,  el  me  calme  avec  lui. 
Dans  des  pièges  trompeurs  si  ma  vertu  sommeille. 
J'embrasse,  en  le  suivant,  sa  verlu  qui  m*é veille: 
Dans  le  champ  varié  de  nos  doux  enlreticiis^, 
Son  espriL  est  h  moi ,  ses  trésors  sont  les  miens. 
Je  sens,  dans  mon  ardeur,  par  les  sienne*  prcsaéeit 
Naître,  accourir  en  foule,  et  iailiir  me?*  pensée». 
Mon  discours  s'attendrit  d'un  charme  intéressant^ 
Et  s'anime  à  sa  voix  du  geste  et  de  Paccenl  *. 

ovciBÊpHre  tttr  i'amtUê, 


il 


UtUB  SOJCT, 

,,,,,.  Otez  ramitié  de  ta  vie, 
Ce  fpii  reste  de  hîens  est  peu  digne  d'envie; 


t  Voyci,  Ir*  |>arl  fineitiQ  «ojet,  ifarmUant  ei  MoraNk  \ 


ou  PHlLOSOPIilE  PRATIQUE. 
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On  n'eiv jouît  qii*ûulanl  qu'on  ï>cul  \c&  païtagei'. 
L'amour»  ce  «enlimcnt  aveugle  el  paK^ja^;**!', 
Est  souyeni  un  tourment  et  lôujour»  un  iJélire  : 
Loin  de* remplir  le  cœur,  %^m  ce»se  iJ  le  ilêebire. 
L'amitié  lui  Jburnîl  tout  ce  qu1l  a  Je  bon  ; 
Pour  se  fil  lie  écoiiltir  il  eniprunle  «où  nom. 
La  perle  des  amis  e«t  b  seule  réelle  ; 
Leur  mémoire  est  pour  nous  une  iletie  éiernelïe; 
Et  ne  croyons  jamais  que,  pour  un  mrud  si  beau , 
Il  n'etit  plu«  de  devoir  au  delh  du  tombeau. 
Désir  de  tous  le$  eoBurs,  pinisir  de  lous  les  àgej$. 
Trésor  de«  mallietiretii,  dninitë  de«  sage^i, 
L'amitié  vient  du  ciel  habiier  ici-bau; 
Elle  embellit  la  vie  et  survit  au  tri-pa»  ». 

liK3Uâlit$*  L'Honntte  Homitiff  «et.  u^**:.  u, 


LE  DUEL. 

No  verrons-nous  jamais  délivrer  ta  pairie 
D'un  monstre  que  jadis  vomit  la  barbarie? 
Ne  le  verrons-nous  point  à  ses  pit^i  alialtu  ? 
L'audace  est  donc  san»  [rein,  et  la  loi  ^:iiis  vertu  « 
SI  cbaque  citoyen,  pour  venger  '^iyxv  injure, 
ilenlre,  quand  il  lui  platt«  dan»  Tetat  de  nature; 
Et  je  dois  dor»c  livrer  ma  vie  à  rinsen^ié 
Qui  veut  riw[uer  la  sienne  ù  titre  d'olFensé? 

Si  dans  le  sang  rolTense  eiaii  loujour*  lavée , 
Bientôt  la  terre  entière  en  serait  abreuvée. 
Que  sert  d'avoir  quitte  les  an  1res  et  les  bois. 
De  t'èire  réunis  sous  de  communes  lois. 
De  vivre  rassemblés  dans  renceinle  des  villes, 
Dès  qoeces  mêmes  lois  devienaeni  inutile»? 
Oo  dit  que  la  lurtsur  des  combats  singuliers 
0e  tous  les  ciiuyensfall  aulaot  de  guerrier»; 
Qu'elle  cutietti'Ut ,  au  moins  dan»  i  ordre  militaire, 
Ce  mépris  de  la  mort,  aux  guerriers  nécensaire. 
Quel  délire!  en  valeur  les  Francs  et  les  Germains 
Ont-ils  donc  surpassé  les  Grecs  et  les  Homains  ? 
Chaque  jour  le  l*irée  et  les  rive»  du  Tibre 
Étaient  couverts  des  Ools  d'un  peuple  lier  et  libre, 
Sams  qu'Atliènes  ou  Rome  ait  vu  «en  babitanu. 
Seul  à  seul ,  sous  ses  murs,  chaque  nuit  combattants. 
Rome  nVgala  point  au  brave  capitaine 
Lie  vil  gladiateur  triomphant  mr  i*arène- 
Et  le  Français,  barbare,  au  mejiris  de  sa  foi. 
Du  ctel ,  de  ta  raiftôn,  de  Tordre,  i|e  là  loi. 
Du  véritable  honneur,  restera  tributaire 
D'un  lionni*ur  lauta^ique,  idole  sanguinaire» 
Tyran,  lUau  »aere,  plus  teirible  cent  fojs, 
()ue  l^illieux  Teutates,  adoré  des  Ciauloîsl 

Ah!  c'est  i>our  le  braver  qu'il  faut  un  vr.iîconr.igi% 
Non  fiour  suivre  k  Taveugle  une  îmbectle  rage. 
Le  courage ,  à  mes  yeti\,  n'eâtque  férocité^ 
S'il  ne  tend  pas  au  bien  de  la  société. 
Ufi  régne  U  juslice,  il  devieni  inutile. 
S'il  vifut,  anducieux,  en  cruauie  IVrlile, 
Fnaani;lantcr  la  pai\  et  violer  les  lois, 
liriKons  leur  joui;,  ou  bien  qu'il  en  seule  le  poids. 
Aux  barbares  laissons  ces  coutumes  fataies, 
Héritage  odieux  des  Goths  et  dus  Vandales. 
l>e  lAcheté  Turenne  était-il  accusé  ? 
Ce[>endanl  un  cartel  fut  par  lui  reftité. 


t  voyei  en  fvroM ,  tripartie, 
t  fimeiiic  courllftjiae  ureciiiHi, 
s  Vo)Cf,  \f*  ttârlle,m4!litic  ttijcl. 

kt^trnfuft  plu»  connu  mih  le  nom  <l«  thoalicr  Hctuiu, 
UibUc  pctnlrc,  icui|»teuf  ei  ârcbilcvU»!  ii«  *  NsHc^  en  lïtfBi 


Délestons,  proscrivons  ces  hommes  dont  Icpée, 
Coupant  tous  le»  lien»,  ù  nos  yeux  est  trempi.'e 
Du  sang  de  leurs  pareils  ,  du  sauf?  de  IcurH  amïs, 
Peut  être  pour  un  mot,  ou  pour  une  Lais  *. 

Si  quelqu'un  ne  craint  pa»de  vous  Taire  une  injure, 
Pour  vous-même  écoutez  le  cri  de  la  nature; 
Epargnez  voire  sang  en  épar^^nant  le  sien  ; 
Et  songez  que,  comme  homme  et  comme  citoyeti , 
^'oii«  fCéki  point  d  vous  ^*     .     .    . 


L'tSTlME»    L'CXION  HlM  IMÏIVBNT   RÉClfEtt  ENTRE  LES 
HOMMES   DE   TALEWT. 

A  la  voix  de  Colbert ,  Bernini  vint  de  Home; 
De  Perrault  dans  le  Louvre  il  admira  la  main  ^ 
«  Ab!  dit-il ,  si  Paris  renferme  dans  son  sein 
Des  travaux  si  parfails  ^  un  si  rare  génie , 
Fallait-il  m^appclerdu  fond  de  ritatie?  > 

Voilà  le  vrai  mérite.  Il  parle  avec  candeur; 
L*envie  est  à  »cs  pieds ,  la  paix  est  dans  son  cuîur. 
Qu  il  est  grand ,  qu'il  est  doux  de  se  dire  à  soi-même  ; 
Je  n'ai  point  d'ennemi»,  j'ai  des  rivaux  que  j'aime; 
Je  prends  part  a  leur  gloire^à  leur» maux, à  leurs biemi, 
Les  art»  non»  ont  uni  ji;  leurs  beaux  jou  rs  sont  les  micost 

C^esl  ainsi  que  la  terre  avec  plaisir  rassemble 
Ces  chênes ,  ce»  »;ipins ,  qui  s'élèvent  ensemble  : 
Un  suc  toujours  égal  e*.t  préparé  pour  eux  ; 
Leur  pied  touche  aux  enrers,  leur  cime  est  dans  les  cicu- 
Leur  tronc  inébranlable  et  leur  pompeuse  lèle 
Hé»îste,  en  se  louchant,  aux  coupsde  la  lem|Hile. 
Ils  vivent  Tun  pour  l'autre,  \h  triomphent  du  temp!<, 
Tandis  que  sou»  leur  ombre  ou  voit  du  vils  ser|>euls 
Se  livrer^  eu  siUlant,  des  guerre»  iiilestiiies, 
Kt  de  leur  sang  impur  arroser  leurs  racines. 


UTILITÉ  DES  CnXOllS. 

Silût  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré, 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabale»  s'ama^vnt  ; 
Ses  rivaux  obj»cureis  aulour  de  lui  croassent; 
El  son  irop  de  lumifre,  importunaut  les  yeux  > 
De  se»  propres  amis  lui  fait  des  envieux  : 
La  mort  seule  ici-bas,  en  terminant  »a  vie. 
Peut  calmer  sur  sou  nom  l'injustice  et  l'envie; 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits» 
Et  donner  à  se»  vers  leur  légitime  prix. 

Toi  donc  qui,  t'éïevanl sur  la  scène  tragique. 
Sois  les  pas  de  Sophocle,  et  ifciil ,  de  tant  d'esprils^ 
De  l^rneille  vieilli  saisctmsoler  l^aris, 
Cesse  de  l'étonner  si  l'envie  animée. 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée , 
La  calomnie  en  main,  quelquefois  te  [K)u mu it. 
En  cela  comme  en  lotit,  te  ciel  qui  nous  conduit  » 


mort  en  inHO.  Lvui»  !KIV  1c  Al  en  etTct  itivUer  par  Colberi  S 
venir  iravjlllcr s rach^vcmeaL «In  t&ûvrc . Ctaude  turmiitt^ 
cClHirc  archtiotlf  »  ih^  a  f*rt»  en  n»l  i.  morl  rn  liî^n  celle 
cJil^il^lc  lui  Ui»it  l'ob&crvatuiic  cl  l«  lOlunuAilc  làu  tuuvrc. 
in.  E.) 
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MORALE  RELIGIEUSE, 


Racine,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 

Le  mérite  en  repos  s*endort  dans  la  paresse  ; 

liais  par  les  envieux  un  génie  excité 

Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté  : 

Plus  on  veut  TaCTaiblir,  plus  il  croit  et  s'élance. 

Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance; 

Et  peut-être  ta  plume,  aux  censeui's  de  I^rrhus 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Moi -môme  dont  la  gloire,  ici  moins  répandue. 
Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue. 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis. 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis. 
Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  l'avoue. 
Qu'au  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher. 
Tons  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  broncher. 
Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde. 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde; 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs , 
Et  je  mets  à  proGt  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre. 
C'est  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  répondre  : 
Et,  plus  en  criminel  ils  pensent  m'ériger. 
Plus ,  croissant  en  vertu ,  je  songe  à  me  venger. 

Imite  mon  exemple;  et  lorsqu'une  cabale, 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale, 
Proûte  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens. 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 
Le  Parnasse  français,  ennobli  par  ta  veine. 
Contre  tous  ces  complou  saura  te  maintenir. 
Et  soulever  pour  toi  Téquiiable  avenir. 

BOiLXAU.  Épllre  vif. 


MÊME  SUJET. 

Le  ))el  honneur  d'attrouper  les  passants 
Au  bruit  honteux  de  nos  cris  indécents  ! 
Quelle  pitié  de  prendre  ainsi  le  change! 
N'allons  donc  point,  pour  blâme  ou  pour  louange. 
Dépayser  les  talents  estimés 
El  du  public  peut-être  réclamés. 
En  détournant  leur  légitime  usage 
A  des  emplois  indignes  d'un  vrai  sage; 
Et,  nous  vengeant  par  de  plus  nobles  traits. 
Songeons  au  fruit  qu'à  de  bien  moindres  frais 
Peut  retirer  un  solide  mérite 
Des  ennemis  que  le  son  lui  suscite. 
Tous  ces  travaux  dont  il  est  combattu 
Sont  l'aliment  qui  nourrit  sa  vertu  : 
Dans  le  repos  elle  s'endort  sans  peine; 
Hais  les  assauts  la  tiennent  en  haleine. 

Un  ennemi,  dit  un  célèbre  auteur. 
Est  un  soigneux,  un  docte  précepteur. 
Fâcheux  parfois,  mais  toujours  salutaire, 
Et  (pli  nous  sert  sans  gage  ni  salaire  : 
Dans  ses  leçons  plus  utile  cent  fois 
Que  ces  amis  dont  la  timide  voix 
Craint  d'éveiller  noire  esprit  qui  sommeille 
Par  des  accents  trop  durs  à  noire  oreille. 
A  qui  des  deux ,  en  elfet,  nradresser 
Dans  les  besoins  dont  je  nie  sens  presser? 


F^t-ce  au  flattear  qui  me  loue  el  ni*eiiceiMT 
Est-ce  à  l'ami  qui  me  tait  ce  ouil  peneT 
Par  tous  les  deux  séduit  aa  même  peint. 
Mon  ennemi  seul  ne  me  trompe  pouit« 
Du  faible  ami  dépouillant  la  UMMlene, 
Du  vil  flatteur  dédaimant  la  aonpletae, 
Son  émétiqueest  an  breuvage  beorenx. 
Souvent  utile,  et  Jamais  dangereni. 

j.-a.  aouttiAir.  ^ttn  m,  Uv.  m. 


AUX  NYMPHES  DE  VAUX,  OU  L'ilIGOirSTAlCS  M  U 
FORTUNE. 

Les  destins  sont  contents,  Oronte  est  malbeven". 
Vous  l'avez  vu  naguère  au  bord  de  tos  fontaines» 
Qui ,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaiaei, 
Plein  d'éclat,  plein  de  gloire»  adoré  des  morteb, 
Recevait  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  aideta. 
Hélas!  qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  snprdme! 
Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-même! 
Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  wriM; 
Les  soucis  dévorants,  lei  regrets,  les  ennnis. 
Hôtes  infortunés  de  sa  triste  demeure. 
En  des  gouffres  de  maux  le  plongent  à  tonte  Iwoni 
Voilà  le  précipice  od  l'ont  enfin  jeté 
Les  attraits  enchanteurs  de  la  prospérité. 
Dans  les  palais  des  rois  cette  plainte  est  commue; 
On  n'y  connaît  que  trop  les  jeux  de  la  fortune. 
Ses  trompeuses  faveurs,  ses  appas  inconstants; 
Mais  on  ne  les  connaît  que  quand  il  n'est  pins  tMfii 
Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiks. 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  le  vent  et  les  éloileSt 
11  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs; 
Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphjrs. 
Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière; 
Il  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laisse  en  arrière; 
Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bnlt 
Ne  le  saurait  quitter  qu'après  l'avoir  détruit. 

Tant  d'exemples  fameux  que  l'histoire  noonU 
Ne  suffisaient-ils  pas  sans  la  perte  d'Oronte? 
Ah!  si  ce  faux  éclat  n'eût  pas  fait  ses  plaisirs. 
Si  le  séjour  de  Vaux  eût  borné  ses  dàirs. 
Qu'il  pouvait  doucement  laisser  couler  son  &ge! 

Vous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage. 
Cette  foule  de  gens  qui  s'en  vont  chaque  Jovr 
Saluer  à  longs  flots  le  soleil  de  la  cour; 
Hais  la  faveur  du  ciel  vous  donne  en  récompene 
Du  repos,  du  loisir,  de  Tombre  et  du  silence. 
Un  tranquille  sommeil ,  d'innocents  entretiens; 
Et  jamais  à  la  cour  on  ne  trouve  ces  biens. 

LA  rO.NTAtSt. 


LES  MALHEURÎS  DE  LA  MÉnANCB. 

Vois-tu  ce  malheureux  qu'un  tyran  de  Sicile' 
Appelle  à  son  festin  !  Pâle,  et  tout  efflrayé 
De  cette  menaçante  et  sinistre  amitié,      ' 
Il  ellleure,  en  tremblant,  de  ses  lèvres  livides. 
Ces  breuvages  suspects  et  ces  mets  homicides, 
Vers  les  lambris  dorés  lève  un  œil  éperdu , 
Va  croit  voir  sur  son  front  le  glaive  suspendn  : 


t  Ces  vers  furent  Écrits  par  la  Fontaine,  cnfjvour  du  sur- 
intendant des  nnances,Fouquet,alor&  di!»i;racie  i»ar  Louis  XIV. 
Il  possédait  une  terre  magninquc  à  \  aux.  C'est  lui  que  le 
po^tc  ditsignc  ici  ious  le  nom  d'Oronlc.  (N.  E.) 


<  On  connaît  Thistolre  du  courtisan  lUinoclêa,  îutUi  ftf 
Denis  le  tyran  A  un  repas  splendidc,  mats  i>cn(liiil  lei|iicf .  «i 
Kiiiive  atlachO  par  uu  ni  restait  suspendu  sur  sa  ictc. 

tN   I.) 
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déflance  au  hanquet  de  la  vie. 
soD  poison  en  corrompt  l'ambroisie; 
contre  elie  aiguise  le  poignard,  ^ 
ombres  an  corps  «  un  projet  aa  hasard , 
mot  innocent  d'un  crime  imaginaire , 
à  plaisir  de  aa  propre  chimère  : 
leurs  forêts,  les  crédules  humains  [mains, 
t  ces  dieux  afTreux  qu'avaient  forgés  leurs 
lia  plus  pressant  nous  donna  la  nature, 
imuniqner  les  chagrins  qu'un  endure, 
rtager  sa  joie  et  sa  douleur , 
cœur  ami  de  répandre  son  cœur? 
iste  martyr  de  ta  sombre  prudence, 
connais  pas  la  douce  confiance; 
ton  secret  tu  te  sens  oppresser; 
quels  amis  l'oseras-tu  verser? 
Irains d'aimer!  les  plus  pures  délices 
!ur  soupçonneux  se  changent  en  supplices  : 
ïTtels  poisons  l'abeille  fait  son  miel; 
doux  objet  tu  composes  ton  fiel, 
ans  l'amitié  prévoit  déjà  la  haine , 
s  en  soupçons  l'amour  jaloux  te  traîne  : 
memi  brise  tous  tes  Kens  ; 
I  de  parents,  plus  de  concitoyens; 
il.  Va ,  fui»  loin  des  races  vivantes; 
les  rocs,  les  arbres  et  les  plantes, 
le  coin  désert,  dans  quelque  horrible  lieu, 
turras  plus  calomnier  que  Dieu , 
les  torrents  se  fasse  seule  entendre. 
les  humains  tu  ne  dois  plus  prétendre; 
>rte  à  tout  ne  vit  que  par  reffroi  ; 
ont  aux  vivants  moinK  étrangers  que  toi , 
s  unit;  et  toi,  tout  t'en  sépare. 
le  connut  ce  supplice  bizarre, 
[ui  nous  fit  entendre  tour  à  tour 
la  raison  et  celle  de  Tamour  *. 
le  talent!  souvent  quelle  sagesse  ! 
m  d^injustice  et  combien  de  faiblesse! 
9  reçut  au  sortir  du  berceau  ; 
s  suivra  jusqu'aux  bords  du  tombeau, 
t  ses  écrits  savez  goûter  les  charmes, 
ui  lui  devez  des  leçons  et  des  larmes , 
e  ces  leçons  et  de  ces  pleurs  si  doux , 
blés,  venez,  je  le  contie  à  vous. 
mportun  :  plein  de  sa  défiance , 
es  mortels  il  soufi're  la  présence. 
mps,  ami  des  asiles  secrets, 
lépendance  habite  les  forêUt; 
la  colline  il  est  assis  peut-être 
le  premier  le  rayon  qui  va  naître; 
1  bord  des  eaux,  par  ses  rêves  conduit, 
le  écumante  il  écoute  le  bruit  ; 
ire  ignoré,  d'échapper  ù  sa  gloire, 
i  raconte  il  écoute  Thistoire; 
s'enfuit,  et  sans  soins,  sans  désirs, 
ommes  qu'il  craint  ses  sauvages  plaisirs, 
e  montre  a  vous,  au  nom  de  la  nature 
ne  éloquente  a  tracé  la  peinture, 
:bez  pas;  respectez  son  malheur; 
I  caressants  apprivoisez  son  ca;ur. 
tur  brûlant,  fougueux  dans  ses  caprices, 
I  tourments,  il  a  fait  vos  délices, 
c  son  bonheur ,  et  charmez  son  ennui  ; 
du  sort,  des  hommes,  et  de  lui. 
tNirs!  rien  ne  peut  adoucir  sa  blessure; 
>ssou|M;ons  ont  armé  la  nature. 
ont  les  yeux  ne  Tavaiont  vu  jamais , 
«  «frits  sans  connaître  ses  traits; 


«au- 15. K  } 


Le  vieillard  qui  s'éteint,  Tenfont  simple  et  timide 
Qui  ne  sait  pas  encor  ce  que  c'est  qu'un  perfide; 
Son  hôte ,  son  parent,  son  ami  lui  font  peur  : 
Tout  son  cœur  s'épouvante  au  nom  de  bienfaiteur. 
Est-il  quelque  mortel ,  à  son  heure  suprême. 
Qui  n'expire  appuyé  sur  le  mortel  qu'il  aime  ; 
Qui  ne  trouve  des  pleurs  dans  les  yeux  attendris 
D'un  frère  ou  d'une  sœur,  d'une  épouse  ou  d'im  fils? 
L'infortuné  qu'il  est,  a  son  heure  dernière, 
Soufi're  à  peine  une  main  qui  ferme  sa  paupière  ; 
Pas  un  ancien  ami  qu'il  cherche  encor  des  yeux  ; 
Et  le  soleil  lui  seul  a  reçu  ses  adieux. 

Malheureux!  le  trépas  est  donc  ton  seul  asile? 
Ah!dan8latombe,aumoins,repose  enfin  tranquille. 
Ce  beau  lac,  ces  flots  purs,  ces  fleurs,  ces  gazons  frais. 
Ces  pâles  peupliers ,  tout  t'invite  à  la  paix. 
Respire  donc  enfin  de  tes  tristes  chimères; 
Vois  accourir  vers  toi  les  époux  et  les  mères; 
Regarde  ces  amants  qui  viennent  chaque  jour 
Verser  sur  ton  cercueil  les  larmes  de  Tamour; 
Vois  ces  groupes  d'enfants  se  jouant  sous  l'ombrage 
Qui  de  leur  liberté  vienuent  te  rendre  hommage. 
Et  dis,  en  contemplant  ce  spectacle  enchanteur, 
c  Je  ne  suis  point  heureux,mais  j'ai  fait  leur  bonheur.  • 
OELiLLB.  L'ImagincUion. 


LES  RELIGIONS  ANTIQUES. 

D'un  air  plus  grand  encore  et  plus  majestueux , 
De  la  Religion  l'appareil  fastueux , 
Conduisant  des  vainqueurs  la  pompe  solennelle. 
Consacrait  la  victoire  et  marchait  devant  elle, 
El  du  pied  des  autels  semblait  dire  aux  humains  : 
Home  commande  au  monde,  et  le  ciel  aux  Romains. 
Le  juste  ciel  sans  doute  abhorrait  ces  conquêtes  ; 
Mais,  si  quelque  vertu  peut  expier  ces  fêtes,  ' 
C'est  que  Rome  honora,  dans  ses  jours  de  splendeur. 
Ces  simples  déités  qui  firent  sa  grandeur. 
Le  dieu  du  Capitole  habita  des  chaumières  ; 
Loin  de  ces  chars  sanglants,  de  ces  pompes  guerrières, 
Où  le  sang  des  taureaux,  satisfaisant  aux  dieux. 
Du  sang  humain  versé  rendait  grâces  aux  cieux. 
Que  j'aime  à  revoler  vers  ces  fêtes  champêtres 
Où  Rome  célébrait  les  dieux  de  ses  ancêtres , 
La  déesse  des  blés ,  et  le  dieu  des  jardins , 
Les  nymphes  des  forêts,  les  faunes,  les  sylvains. 
Toi  surtout,  toi ,  Paies  ,  déité  pastorale! 

A  peine  blanchissait  la  rive  orientale. 
Le  berger,  secouant  un  humide  rameau , 
D'une  onde  salutaire  arrosait  son  troupeau  : 
t  0 Paies!  disait-il,  reçois  mes  sacrifices, 
Protéjîe  mes  brebis,  protège  mes  génisses 
Contre  la  faim  cruelle  et  le  loup  inhumain  : 
Que  je  trouve,  le  soir,  le  nombre  du  malin; 
Qu'autour  de  mon  bercail ,  exacte  sentinelle. 
Sans  cesse,  en  haletant,  rôde  mon  chien  fidèle. 
Que  mon  troupeau  connaisse  et  ma  flûte  et  ma  voix  ; 
Que  le  lait  le  plus  pur  écume  entre  mes  doigts  ; 
Rends  mon  bélier  ardent, rends  mes  chèvres  fécondes. 
Puissent  de  frais  gazons,  puissent  de  claires  ondes, 
Dans  un  rian|  pacage  arrêter  mes  brel)is! 
Que  leur  Wi\^  toison  compose  mes  habits; 
Et,  quand  le  fuseau  touine  entre  leurs  mains  légèret» 
Ne  blesse  pas  les  doigts  de  nos  jeunes  bergères!  • 

Il  dit;  et  tout  à  coup  un  faisceau  pétillant 
S'allume,  et  dans  les  airs  s'élève  un  feu  brillant» 
Que  trois  fois,  dans  sa  vive  et  folâtre  allégreat* 
D'un  pied  léger  franchit  une  ardente  J«wr 
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Jeuxcliarmanla^TOiisrégnczencordans  nm  iiameaiixî 

La  j;u  î  ri  a  nd  c  de  Vh  j-iuénée              ^^^^ 

Eh\  qui  n>8t  iKiinL  ému  tle  ces  brilluriLs  tableaux? 

Couronne  son  rront  radiem  :                       1 

La  «upersljlioti  sied  bien  au  pajuape; 

'          t  i'osai ,  tians  ma  sombre  folie , 

TrJate  dao*  lea  cités,  elle  l*&\  gaie  au  Tiîlago, 

Bft  m  e  r  l  es  déc  rets  é  le  r  n  el  s  »                          ' 

Fd  leaage  lui-même  atnte  h  voir  en  ses  vœux 

Dit-il  r  maîfij'ai  vu  Glvcérie» 

La  terre  à  ses  travaux  inlêreasant  lea  cïeux. 

J^aime,  et  ûu  bienfait  de  ta  vie                      » 

LK  MâMK.  /fritf. 

Je  rends  i;rûce  aux  dieux  immorleU*  i 
Son  ame  doucement  émue 
Soupire;  et ,  dès  le  mt^me  jour,                     * 
Sa  main  non  loin  de  la  statue 

LA  paovmeMce, 

Élève  un  au  tel  à  TAmour.                              * 
Doux  ans  après  ïa  fraîche  aurore 

t  CombîPTi  Tiiomme  est  infortuné  ' 

Sur  le  rocher  le  voil  encore  :                         \ 

t€  sorl  miJitrise  sa  laiblesjic 

Ses  regards  sont  doux  et  screini; 

Fa,  de  renfante  h  la  vielUe«8e, 

Vers  le  ciel  il  lève  ses  mains  :                         ! 

D'écMcil»  il  marche  environné; 

t  Je  t'adore,  ô  bonheur  suprême! 

Le  lempa  IVntràïne  avec  vitesse; 

L*araitié ,  ratnour  enchanteur 

Il  est  m  écoulent  du  pa»aé; 
Le  préxent  Talllige  el  le  presse; 
Dans  t'avenir  loujourn  placé. 

Avaient  commencé  mou  bonheur. 

Alais  j'ai  trouvé  le  Iwnheur  même. 

Périssent  les  moU  odieux 

Son  bonheur  recuïe  sans  cesse  ; 

Que  prononça  ma  boucbe  imi»ie! 

11  meurt  en  rèvanl  le  repos. 

Oui ,  Thomme ,  dans  sa  courte  vie ,                , 

Si  quelque  douceur  passagère 

Peut  encore  égaler  les  dieux,  * 
Il  ili  t ,  sa  piété  8*em presse 

l'ti  moment  cousole  ses  maux  » 

I7esl  une  rose  solitaire 

De  construire  un  lempîe  f  n  ces lîcni  ; 

* 

Qui  tîeurit  parmi  des  lombeaux. 

Il  en  bn nuit  avec  sagesse 

Toi,  dont  la  puissance  ennemie 
Sanstlioix  uouh  cofidamue  jji  la  vie, 

L'or  et  le  marbre  ambilieni, 
Et  les  ans ,  enfants  de  la  Grèce  ; 

Et  proscrit  rijoiume  eu  le  créant 

Le  bois ,  le  chaume  et  le  gazon 

Jujiîter,  renilif-moi  le  n  ira  ni  !  *> 

Demplacent  leur  vaine  opulence;                   , 

Aux  borda  lointains  cle  la  Tauride , 

E  t  su  r  le  mml  es  le  f  ron  ton                                , 

El  seul  sur  des  rothers  tïésert» 

Il  écrit  :  A  ia  Bienfaisance  '.                        , 

i^iil  repmissî?nt  des  flols  amera , 

PAvrrr  hiéfan^-    \ 

Ainsi  parlait  l!:i»bimècide  *. 
Absuibe  dans  ce  noir  penser. 

Il  cou ii' Il  1  p le  1  ^v .1  (ie  ora geuse ;                                i 

l'iiis,  d'une  course  impétueuse  j 

LA  BIFJtFiltSJtltCC,  LES  VEItTUS  ,  SKlTtS  ClfiSiS 

lïiins  Tublme  il  veul  s'élancer. 

J3ii>]f:niS8\iiLv:s. 

Twot  a  cotq»  un<î  vol\  divine 

1 

Lui  dît  :  «  Quel  irausport  te  domine? 

Comme,auxjoursderantomne,oTidessilloniferlJl 

L'iiouune  est  le  favori  des  cieux; 

Le  saf?e  laboureur  répand  les  grains  utiles            j 

Biais  du  bon  Leur  la  source  est  pure. 

Dont  le  germe  fécond ,  dans  la  icrre  humecte  t 

Va,  ]>ar  un  injuste  murmure. 

Forme  durant  Thiver  les  trésors  de  l^élé  ;            i 

Ingrat,  rrolTeuse  plus  les  dieux,  i 

Ainsi  de»  liiens  mortels  Féconome  fidèle,             i 

Surpris  el  tôu^lenips  immobile  ,                            , 

Qui  sur  les  malheureux  les  épanche  avec  lèle,     * 

Il  baisse  un  Oîil  respectueux. 

Sème  des  fruits  de  vie  en  des  champs  précietix, 

Soumis  enliu  et  plus  tranquille  , 

Dont  la  moisson  s'élève  el  mûrit  dans  les  cîeux. 

A  pas  teutîs  il  quitte  ces  lieux. 

Vous  voyez  ces  torrents  qui  tombent  des  nui^ 

Deux  mois  s  oui  écoulés  à  peine, 

Soudains  tributs  de  Fair,  nés  du  sein  des  orages; 

Il  reloui  ne  sur  le  roclier. 

Biais  tout  n'en  ressent  pas  les  humides  faveurs,      | 

I  Grands  dieux,  votre  voix  aouveraînc 

Là ,  vous  n'a  percevrez,  que  verdure  et  que  fleun; 

Au  trépas  daigna  m*arracber  ; 

Ici  rherbe  languit,  ou  meurt  à  peine  éclo«e« 

Bientôt  votre  main  secourable 

Dans  le  terroir  ingrat  qu'eu  vain  le  ciel  arrose.    , 

A  mon  cœur  oflrit  un  ami. 

Qu*importe  qwe  vos  dons  souvent  soient  mal  pbci 

J'alijure  un  murmure  coupalde; 

Dieu,  qui  veille  sur  nous,  les  voit,  et  c'est  assei* 

Sur  mou  destin  j'ai  trop  gtmi. 

L*al>us  au  bienfaiteur  n'en  est  jamais  funeste  ; 

Vous  ouvre/,  un  porl  dans  roroge ;                         ; 

El,  si  remploi  se  perd,  du  moins  le  bienfait  resll 

Souvent  votre  liras  protecteur 

Ce  sont  là  les  vertus ,  les  trésors  assurés 

S'étend  sur  l*liomme,  et  le  malheur 

Qui  ne  périssent  point,  et  par  qui  vous  vivTex;  | 

KYht  pas  son  unique  liérilage.  p 

Elles  soûl  au  tombeau  nos  compagnes  ndèlei«.    1 

Il  KC  tait.  Par  les  vents  ployé, 

Et  la  mort  et  IVnftîr  se  tairont  de  vu  ut  elles.         1 

Faible  ,  sur  ion  frère  appuyé. 

Ne  fondez  point  ailleurs  vos  va;ux  ni  votre  espoir» i 

^^ 

^           Un  jeune  pin  frappe  sa  vue  t 

Quand  vous  auriez  du  trône  exercé  le  pouvoir 

■ 

m         Auprès  il  place  une  statue ,            •                     ' 

Quand  de  siècles  sans  nombre,  au  gré  de  votre  en? 

■ 

■           Bi  la  consacre  a  TAmitié* 

Le  ciel  aurait  Ussu  le  cours  de  votre  vie  ; 

■ 

H             1 1  rev i en l  a  p rès  u ne  année  : 

Quand  pour  vous  chaque  jour  eiil  créé  de»  jdaisll 

f         1^  plaisir  brille  dans  ses  yeux  ; 

¥a  que  chaque  instant  même  eût  comble  vos  dcsifl 

»  Voyci  \r*  pirijc. 

1 

1 
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loars  perdas,  des  instants  inutiles, 
ei  prefQ  ces  repentirs  stériles, 
en  moments  d*ennui ,  d'obscuritç , 
■ont  trop  tard  qae  tout  fut  vanité. 
t,  le  plaisir,  la  jeunesse  et  la  joie  : 
en  jouir,  le  Temps  en  flt  sa  proie; 
issait  rombre,  elle  fuit  à  son  tour. 
^eux  éteints  ne  verront  plus  le  jour. 
its  sillonnés  la  pesante  vieillesse 
'effroi ,  gravera  la  tristesse  ; 
létroiront  vos  cbevenx  blanchissants , 
z  le  sommeil ,  ce  charme  de  nos  sens  ; 
uront  pour  vous  que  des  amorces  vaines, 
ourds  au  chant  de  vos  jeunes  sirènes; 
>pesanti8,  sans  force  et  sans  ressorts , 
se  traîner  d'inutiles  efforts. 
an  cri  lugubre,  annoncera  votre  heure; 
onr  TOUS  ouvre  alors  sa  demeure  : 
elqnes  pleurs  suivis  d'un  prompt  oubli, 
é  de  la  fange  «  y  rentre  enseveli , 
remonté  vers  sa  source  divine , 
son  arrêt  où  fut  son  origine. 

LR  VB4!IC'Dt  POMPIGNAN. 


CT  DES  nOHAlNS  POUn  LES  MORTS. 

:res  muets  perçant  la  noire  enceinte , 
,  d'un  père,  évoquant  l'ombre  aainte, 
enveloppé  de  sombres  vêtements , 
I  vomenait  au  fond  des  inonuments , 
I  saba  les  parfums  salutaires, 
lit  enfin  ces  lugubres  mystères 
tiens  d'un  vin  religieux 
lù  reposaient  les  restes  précieux. 
t  pour  les  morts,  fruit  d'une  erreur  gros- 
n,ie  le  sais,  une  froide  poussière  [sièrr, 
ira  s'envole  éparse  au  gré  des  vents, 
Ins  enfin  de  nom  chez  les  vivants  ; 
itee  honneurs,  ces  funèbres  hommages, 
les  regards  sur  de  chères  images; 
^  des  tombeaux  tressaillait  ranimé, 
lit  encor  ce  qu'on  avait  aimé. 
I  moi-même  :  oui ,  cent  fois ,  à  la  vue 
là  mort,  d'une  tombe  imprévue, 
ma  mère  enlevée  en  sa  fleur 
m'a  rempli  d'une  sainte  douleur  ; 
r  sa  vertu ,  sa  jeunesse ,  ses  charmes  ; 
lOOTenir  a  fait  couler  mes  larmes. 
nuits,  Je  veux  à  ton  p&le  flambeair, 
xm'avancer  vers  ce  sacré  tombeau  ! 
..Vain  espoir  que  mon  cœur  se  propose  ! 
loin  de  moi  cette  cendre  repose! 
b!  si  mon  oeil  revoit  le  bord  chéri 
ne  conçut,  où  ton  lait  m'a  nourri , 
I  aux  vertus  formèrent  mon  jeune  Age , 
n  sépulcre  un  saint  pèlerinage; 
re  ouïr  le  cri  de  mes  douleurs, 
sur  ta  tombe,  y  répandre  des  pleurs  *. 

lOCCIiEt.  Lê4  MoJ, 


IlOilUMCXTS  DE  DEUIL  DANS  LES  JARDINS. 

donc  d'imiter  ces  froids  décoraleurs 
eot  jamais  que  des  objets  flalleurs. 


Jamais  rien  de  hardi  dans  leurs  froids  paysages  : 
Partout  de  frais  berceaux  et  d'élégants  bocages , 
Toujours  des  fleurs, toujours  des  festons;  c'est  toujouin) 
Ou  le  temple  de  Flore  ou  celui  des  Amours. 
Leur  galté  monotone  à  la  fin  m'importune. 
Mais  vous,  osez  sortir  de  la  roule  commune  : 
Inventez,  hasardez  des  contrastes  heureux; 
Des  effets  opposés  peuvent  r'iider  entre  eux. 
Imitez  le  Poussin  :  aux  fêtes  bocagères, 
II  nous  peint  les  bergers  et  les  jeunes  bergères , 
Les  bras  entrelacés,  dansant  sous  des  ormeaux, 
Et  près  d'eux  une  tombe  où  sont  écrits  ces  mots  : 
Ei  moi  je  fus  aussi  pasteur  dans  VArcadie  *. 
Ce  tableau  des  plaisirs,  du  néant  de  la  vie. 
Semble  dire  :  c  Mortels!  b&tez-vous  de  jouir; 
Jeux,  danses  et  bergers,  tout  va  s'évanouir;  • 
Et,  dans  l'âme  attendrie,  à  la  vive  allégresse 
Succède  par  degrés  une  douce  tristesse. 

Imitez  ces  effets  :  dans  de  riants  tableaux 
Ne  craignez  point  d'offrir  des  urnes,  des  tombeaux , 
D'offrir  de  vos  douleurs  le  monument  fidèle  : 
Eh  !  qui  n'a  pas  pleuré  quelque  perte  cruelle? 
Loin  d'un  monde  léger,  venez  donc  à  vos  pleurs , 
Venez  associer  les  bois,  les  eaux,  les  fleurs. 
Tout  devient  un  ami  pour  les  âmes  sensibles  : 
Déjà,  pour  l'embrasser  de  leurs  ombres  paisibles. 
Se  penchent  sur  la  tombe ,  objet  de  vos  regrets , 
L'if,  le  sombre  sapin ,  et  toi ,  triste  cyprès , 
Fidèle  ami  des  morts ,  protecteur  de  leur  cendre  ; 
Ta  tige,  chère  au  cœur  mélancolique  et  tendre. 
Laisse  la  joie  au  myrte  et  la  gloire  au  laurier  ; 
Tu  n'es  point  l'arbre  heureux  de  l'amant,  du  guerrier 
Je  le  sais  ;  mais  ton  deuil  compatit  à  nos  peines. 

Dans  tous  ces  monuments,  pointde  recherches  v 
Pouvez-vous  allier,  dans  ces  objets  touchants, 
L'art  avec  la  douleur,  le  luxe  avec  les  champs? 
Surtout  ne  feignez  rien.  Loin  ce  cercueil  factice. 
Ces  urnes  sans  douleur',  (|ue  plaça  le  caprice  ; 
Loin  ces  vains  monuments  d'un  chien  et  d'un  oisean  : 
C'est  profaner  le  deuil,  insulter  au  tombeau. 

Ah!  si  d^aucun  ami  vous  n'honorez  la  cendre, 
Voyez  sources  vieux  ifs  la  tombe  où  vont  descendre 
Ceux  qui,  courbés  pour  vous  sur  des  sillons  ingrats. 
Au  sein  de  la  misère  espèrent  le  trépas. 
Rougiriez- vous  d'orner  leurs  simples  sépultures? 
Vous  n'y  pouvez  graver  d'illustres  aventures. 
Sans  doute.  Depuis  l'aube  où  le  coq  matinal 
Des  rustiques  travaux  leur  donne  le  signal, 
Jusques  à  la  veillée  où  leur  jeune  famille 
Environne  avec  eux  le  sarment  qui  pétille. 
Dans  les  mêmes  travaux  roulent  en  paix  leurs  jours. 
Des  guerres,  des  traités,  n'en  marquent  point  le  cours  : 
Naître,  souffrir,  mourir,  c'est  toiile  leur  hinloire; 
Mais  leur  cœur  n'est  pointsourd  au  bruit  de  leur  mémolra' 
Quel  homme  vers  la  vie,  au  moment  du  départ, 
Ne  se  tourne,  et  ne  jette  un  tfiste  et  long  regard, 
A  l'espoir  d'un  regret  ne  sent  pas  quelque  charme. 
Et  des  yeux  d'un  ami  n'attend  pas  une  larme? 

Pour  consoler  leur  vie,  honorez  donc  leur  mort. 
Celui  qui ,  de  son  sang  faisant  rougir  le  sort. 
Servit  son  Dieu,  son  roi,  son  pays,  sa  famille. 
Qui  grava  la  pudeur  sur  le  front  de  sa  fille , 
D'une  pierre  moins  brute  honorez  son  tombeau; 
Tracez-y  ses  vertus  et  les  pleurs  du  hameau  ; 
Qu'on  y  lise  :  Qi-gU  le  bon  fils,  le  bon  père. 
Le  bon  époux.  Souvent  un  charme  involontaire 
Vers  ces  enclos  sacrés  appellera  vos  yeux. 


rmtt,  en  proie,  marnes  •ujct»  ou  analogue* 
i  cet  Hut  bcaui  pajrMsei,  le  PoumIo  a  rc 


repré- 


scnlé  une  dan»e  de  bergcrt.  Auprc»  d'eux  c»l  un  tombeau 
iur  lequel  ou  lit  ;  El  in  Arcadiâ,  ego  IJS.  E  ) 


396 


MORALE  RELIGIEUSE, 


Et  toi  »  qui  Tins  chanter  sous  ces  arbres  pieux , 
Avant  de  les  quitter.  Muse,  que  ta  guirlande 
Demeure  à  leurs  rameaux  suspendue  en  offrande. 
Que  d'autres  dans  leurs  vers  célèbrent  la  beauté; 
Que  leur  Muse,  toujours  ivre  de  volupté, 
.Ne  se  montre  jamais  qu'un  myrte  sur  la  tète. 
Qu'avec  ses  chants  de  joie  et  ses  habits  de  fête; 
Toi ,  tu  dis  au  tombeau  des  chants  consolateurs, 
Et  ta  main ,  la  première ,  y  jeta  quelques  fleurs. 
DELiLLB.  les  Jarttins,  eb.  v. 


LE  CIMETIÈRE  DE  CAMPAGNE. 

Où  8uis-]e?  à  mes  regards  un  humble  cimetière 
Offre  de  Tliorame  éteint  la  demeure  dernière. 
Un  cimetière  aux  champs!  quel  tableau!  quel  trésor! 
Lh  ne  se  montrent  point  Tairain,  le  marbre,  l'or; 
Là  ne  s'élèvent  point  ces  tombes  fastueuses. 
Où  dorment  à  grands  frais  les  ombres  orgueilleuses 
De  ces  usurpateurs  par  la  mort  dévorés , 
£t,  jusque  dans  la  mort,  du  peuple  séparés. 
On  y  trouve,  fermés  par  des  remparts  agrestes. 
Quelques  pierressans  nom,quelques  tombes  modestes. 
Le  reste  dans  la  poudre  au  hasard  confondu. 

Salut,  cendre  du  pauvre!  Ah!  ce  respect  t'est  dû. 
Souvent  ceux  dont  le  marbre  immense  et  solitaire 
D'un  vain  poids  après  eux  fatigue  encor  la  terre, 
Ne  firent  que  changer  de  mort  dans  le  tombeau  ; 
Toi ,  chacun  de  tes  jours  fut  un  bienfait  nouveau. 
Courbé  sur  les  sillons,  de  leurs  trésors  servîtes 
Ta  sueur  enrichit  l'oisiveté  des  villes; 
Et ,  quand  Mars  des  combats  fit  retentir  le  cri', 
Tu  défendis  l'État  après  ravoir  nourri. 
Enfin ,  chaque  tombeau  de  cet  enclos  tranquille 
Renferme  un  citoyen  qui  fut  toujours  utile. 
Salut,  cendre  du  pauvre  1  accepte  tous  mes  pleurs. 

Mais  quelle  autre  pensée  éveille  mes  douleurs? 
Tel  est  donc  de  la  mort  l'inévitable  empire. 
Vertueux  ou  méchant,  il  faut  que  l'homme  expire. 
La  foule  des  humains  est  un  faible  troupeau 
Qu'efl'royable  pasteur,  le  Temps  mène  au  tombeau. 
Notre  sol  n'est  formé  que  de  poussière  humaine; 
Et,  lorsque  dans  les  champs  Tautomne  nous  promène, 
Nos  pieds  inattentifs  foulent  à  chaque  pas 
Un  informe  débris,  monument  du  trépas. 
Voilà  de  qu^ls  pensers  les  cercueils  m'environnent. 
Mais ,  loin  que  mes  esprits  à  leur  aspect  s'étonnent , 
Oe  l'immortalité  je  sens  mieux  le  besoin , 
Quand  j'ai  poursiége  une  urne  et  la  mort  pour  témoin*. 
LBGOOVB.  I^  Mélancolie, 


LE  JOUR  DES  MORTS. 

Entendez-vous  ces  sons  mornes  et  répétés, 
Retentissant  autour  de  nos  toits  attristés? 
Décent  cloches  dans  l'air  le  timbre  monotone , 
Qui  si  Ingiibrement  sur  nos  tètes  résonne, 
Avertit  les  mortels,  rappelés  à  leur  fin , 
D'implorer  pour  les  morts  un  tranquille  destin, 
D'apprécier  la  vie  ouverte  à  tant  de  peines, 
De  ne  point  consumer  en  mutuelles  haines 


i  PlOilctirt  iiTCc»  de  ce  morceau  cl  dct  luIvanU  sont 
\i\\\tc%  de  rCiOgie  iiiglaiM  de  Gray,  lutllol^o  U  CimtUere 
se  Campagne.  (ïi.t  ) 


Ce  fragile  tissa  de  moments  limiléi. 
Qu'aux  humains  fugitifs  la  nstnre  t  eompl^ 

Quels  enclos  sout  ouverts!  qvelles  élroiles  pli 
Occupe  entre  ces  mars  la  poastfère  des  neei! 
C'est  dans  ces  lieux  d'oubli,  c'est  panni  ees  tOBÉai 
Que  le  temps  et  la  mort  vieDDent  croiser  leus  h 
Que  de  morts  entassés  et  pressés  soos  la  lerreJ 
Le  nombre  ici  n'est  rien ,  la  foule  est  solitsin. 
Qui  peut  voir  sans  effroi  ces  concbes  d'à 
Tous  ces  débris  de  l'homme  abandouiés 
Ah  !  si  du  sort  commun  qne  ce  lien 
1^  spectacle  fatal  nous  saisit  et  noos  giaee, 
Qu'un  retour  plus  cruel  sur  les  pertes  di  tam 
Eveille  en  nous  de  peine  et  répand  de  doalearl 
L'époux  pleure  à  penoux  nn  olijet  plein  de 
Sur  un  frère  chéri  la  sœor  verse  des  larme 
La  mère  pleure  an  fils  frappé  dans  son . 
Et  sur  qui  reposait  l'espoir  de  ses  Tîeoi  an. 
Pour  vous  qui  les  versez,  ces  pleurs  sont ckcnsMI 
De  vos  gémissements  l'humanité  s'honore;        I 
Mais  ceux  que  vous  pleurez  ont  subi  leorsiflti  ^ 
Leur  sort  fut  de  mourir,  et  le  jour  n'est  qn'n  pH 

Qu'est-ce  que  chaque  race?  une  ombre  apièiMl 
Nous  vivons  un  momentsur  des  siècles  ssasmli^ 
Nos  tristes  souvenirs  vont  s'éteindre  avec  iosi;  .i 
Une  autre  vie ,  6  temps ,  se  dérobe  à  tes  coipi    i 
Mortel ,  jusques  ^Mix  cieux  élève  ta  prière; 
Demande  au  Tout-Puissant,  non  pas  qne  la  paMA 
Qu'on  jette  sur  ces  morts,  soit  légère  à  lent*; 
Ce  n'est  point  là  que  l'homme  a  besoin  de  nplir^ 
Et  l'âme ,  qui  du  corps  a  dépouillé  l'argiie. 
Cherche  au  sein  de  Diea  même  un 


LtMlBKB.  UtFûÉtU,  CkiXir« 


LE  JOUR  DES  nORTS  A  LA  CAMfhBSt, 

....  Malheur  aux  temps ,  aux  nations 
Chez  qui ,  dans  tous  les  cœurs,  affaibli  psr 
Le  culte  des  tombeaux  cessa  d'être  sacré! 

Les  morts  ici  du  moins  n'ont  pas  reça 
Us  conservent  en  paix  leur  antique  hérita^ 
Leurs  noms  ne  chargent  point  des  marbres Im 
Un  p&tre,  un  laboureur,  un  fermier  vertacn« 
Sous  ces  pierres  sans  art  tranquillement  to*** 
Elles  couvrent  peut>être  un  Turenne,  an  GomS 
Qui  dans  l'ombre  a  vécu ,  de  lui-même  igsoii 
Eh  bien  !  si  de  la  foule  autrefois  séparé. 
Illustre  dans  les  camps,  ou  sablimeau  tbétoe. 
Son  nom  charmait  encor   l'univers  idol&tre, 
Aujourd'hui  son  sommeil  en  serait-il  plos  doti* 
De  ce  nom ,  de  ce  bruit  dont  l'homme  est  si  jaltHai 
Combien  auprès  des  morts  j'oubliais  les  clii««o^ 
Ils  réveillaient  en  moi  des  pensers  plus  autlirei. 

Quel  spectacle!  d'abord  un  sourd  géminOMil 
Sur  le  fatal  enclos  erre  confusément  : 
Bientôt  les  vœux,  les  cris,  les  sanglots       ^^ 
Tous  les  yeux  sont  en  pleurs,  toutes  les  voix  fMi' 
Seulement  j'aperçois  une  jeune  beauté. 
Dont  la  douleur  se  tait,  et  veut  fuir  la  clarté. 
Ses  larmes  cependant  coulent  en  dépit  d'cUt*, 
Son  œil  est  égaré,  sou  pied  tremble  et  chanoeB^ 
Hélas!  elle  a  perdu  l'amant  qu'elle  adorait. 
Que  son  cœur  pout*  époux  se  choisit  en  secfd; 
Son  cœur  promet  encor  de  n'être  point  paqsn* 

Une  veuve,  non  loin  de  ce  tronc  sans  verdWi 
Regrettait  un  époux  ;  tandis  qu'à  ses  côtés 
Un  enfant  qui  n'a  vu  qu'à  peine  trois  étés. 
Ignorant  son  malheur,  pleurait  aossi  conae  Hlf- 
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[  moDint  en  niçant  la  mamelle 
«Un  TeprocbaU  le  trépas, 
élrolte  elle  attachait  ses  bras, 
îurs,  an  front  chargé  de  rides» 
snonillés  sur  des  feailles  arides, 
prier,  s'attradrir  dans  ces  lieui 
dait  la  TOix  de  leurs  aïeux, 
lards  snrtout,d*une  main  languissante, 
Mir  à  tour  une  tombe  récente. 
ombert,  d'un  mortel  respecté, 
r  soleils  en  ces  lieux  fut  porté. 
Ds;  il  fut  cent  ans  utile, 
entonr  le  sol  rendu  fertile, 
l  planta,  les  heureux  qu'il  a  faits, 
iCTenx  conteront  %eê  bienfaits, 
vanta  dans  nos  longues  soirées. 
rer  fameux  désolait  nos  contrées  ' 
Louis,  dans  son  palais  en  deuil , 
t  trop  tard  les  fautes  de  l'orgueil , 
l'flge  heureux  qu'embellit  l'espérance, 
ier  fils  bénissait  la  naissance, 
nvier,  ramenant  l'aquilon , 
trésors  qu'attendait  le  sillon, 
dérastés  la  mort  seule  domine  ; 
nos  climats  la  hideuse  famine 
muette*  en  dévorant  toujours, 
»éré,  ta  femme  sans  secours, 
istre  affreux  menacer  leur  asile. 
ir  leur  fils  :  leur  fils  dormait  tranquille, 
irtnt  renfermant  ses  douleurs, 
la  saliver,  fuit  une  épouse  en  pleurs  : 
1  le  glaive,  il  s'exile  loin  d'elle  ; 
îles  camps  sa  tendresse  fidèle 
(on  fils,  se  hâtait  d'envoyer 
sent,  noble  prix  du  guerrier, 
illars  ilmérita  l'estime, 
les  yeux  de  ce  chef  magnanime , 
d'Eugène  il  ravit  un  drapeau. 
ilors,  il  revit  son  hameau , 
laisible  oublia  son  armure. 
,  éclairant  une  aveugle  culture, 
er  ces  domaines  ingrau  ; 
Tlaire,  élevé  par  son  bras, 
rdé  contint  les  eaux  rebelles. 
aima  les  naissantes  querelles! 
et  monts  de  leurs  premiers  raisins, 
isplanta  sur  les  mûriers  voisins 
ix  qui  déroule  en  silence 
eaux  filés  peur  l'opulence. 
it  doute,  ô  vieillard  généreux, 
le  ce  Jour,  nos  regards  et  nos  vœux. 
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litét,  par  qui  sut  autrefois 
«ppléer  à  nos  loi«, 
sale  à  ces  pompes  funèbres, 
embellit  chez  cent  peuples  célèbres. 
inds  pensers  et  de  ces  grands  tableaux , 
igtemps,  assis  sur  les  tombeaux, 
f  chercher  dans  ma  mélancolie 
mort,  mais  celui  de  la  vie. 


hiver  de  1700.  (N.K.) 

I  répOBM  fui  réellement  faite  par  un  aau- 

I  un  capitaine  européen.  Cl*.  E.; 


Regardez  ces  débris  dispersés  par  les  vents  : 
Croyez-vous  tous  ces  morts  étrangers  aux  vivants? 
,  Non  :  d'un  tendre  intérêt  sources  toujours  fécondes. 
Les  tombeaux  sont  placés  aux  confins  de  deux  mondes  ; 
Rendez-vous  triste  et  cher,  où  confondant  leurs  vœux, 
La  vie  et  le  trépas  correspondent  entre  eux. 
Ceux  que  vous  croyez  mortsvivent  dans  vos  hommages, 
Vous  conservez  leurs  noms,  vous  gardez  leurs  images. 

Eh!  qui  n'a  pas  connu  ces  dogmes  révérés? 
Voyez  comme,  assemblant  ces  restes  adorés. 
Le  sauvage  avec  joie  en  remplit  sa  cabane. 
Et  change  en  lieu  sacré  sa  retraite  profane! 
L'amour  de  son  pays,  c'est  l'amour  des  aïeux. 
Allez  lui  commander  d'abandonner  ces  lieux  : 
c  Dis  donc,  vous  répond-il ,  dis  aux  os  de  nos  pères  ; 
Levez-vous,  et  marchez  aux  terres  étrangères'!  > 
Dans  ses  marques  de  deuil  quel  sentiment  profond!^ 
Tandis  que,  sur  sa  main  posant  son  triste  front. 
L'époux  morne  et  pensif  pleure  un  fils  qu'il  adore, 
La  mère,  en  gémissant,  vient  le  nourrir  encore. 
Et,  sur  la  tombe  où  gtt  l'objet  de  ses  douleurs. 
Elle  verse  en  silence  et  son  lait  et  ses  pleurs. 

Un  cri  religieux,  le  cri  de  la  nature. 
Vous  dit  :  t  Pleurez,  priez  sur  cette  sépulture  ; 
Vos  parents,  vos  amis  dorment  dans  ce  séjour, 
Monument  vénérable  et  de  deuil  et  d'amour. 
Ces  êtres  consacrés  par  les  devoirs  suprêmes, 
Honorez-les  pour  eux,  pou  rl'Ëtat,  pour  vous-mêmes,  s  ' 
Ainsi  le  dogme  saint  de  l'immortalité 
Recommande  notre  ombre  à  la  postérité  ; 
Ainsi  prêtant  sa  force  au  saint  nœud  qui  nous  lie. 
Le  respect  pour  les  morts  gouverne  encor  la  vie. 

Aussi  voyez  comment  l'automne  nébuleux 
Tous  les  ans,  pour  gémir,  nous  amène  en  ces  lieux  ; 
Où  des  siècles  humains,  que  les  temps  renouvellent. 
Les  générations  en  foule  s'amoncellent; 
Où  l'âge  qui  n'est  plus  attend  l'âge  suivant; 
Où  chaque  grain  de  poudre  autrefois  fut  vivant! 
Là,  des  cœurs  attendris  écoutant  le  murmure, 
La  foi  vient  recueillir  les  pleurs  de  la  nature. 
Cette  reli^on  dont  les  austères  lois 
Quelquefois  du  sang  même  ont  étouffé  la  voix, 
Aujourd'hui  visitant  les  funèbres  enceintes. 
Entre  l'homme  vivant  et  les  races  éteintes. 
Réveillant  de  l'amour  les  pieuses  douleurs» 
De  la  mort  elle-même  emprunte  les  couleurs; 
Ce  n'est  plus  son  habit,  ses  hymnes  d'allégresse^ 
C'est  sa  robe  de  deuil  et  ses  chants  de  tristesse. 
Hélas  !  quand  ses  élus,  au  gré  de  leurs  désirs. 
S'enivrent  à  longs  traits  des  célestes  plaisirs. 
Pour  leurs  frères  souffrants  mère  compatissante. 
Elle  élève  vers  Dieu  sa  voix  attendrissante  : 
Dieu  reçoit  de  ses  mains  l'holocauste  d'un  dieu. 

Pour  courir  au  tombeau  tous  sortent  du  saint  lieu; 
Aucun  ne  se  méprend,  chacun  connaît  la  pierre 
Où  tout  ce  qu'il  aima  repose  sur  la  terre, 
El  le  tertre  modeste  où  glt  l'humble  cercueil , 
Et  la  croix  funéraire,  et  l'if  ami  du  deuil , 
Qui,  protégeant  les  morts  de  son  feuillage  sombre, 
A  l'ombre  des  tombeaux  aime  à  mêler  son  ombre. 
Dieu  !  sous  combien  d'aspects,  dans  ce  triste  séjour. 
Se  montrent  le  regret,  la  douleur  et  l'amour! 
Là,  les  cheveux  épars,  la  sœur  pleure  son  frère  ; 
Hélas!  trop  tôt  ravie  aux  baisers  de  sa  mère. 
Une  vierge  a  subi  son  précoce  destin  ; 
Un  jour,  par  ses  accents,  précurseur»  du  matin , 
Pour  les  travaux  du  jour  le  coq  rcùt  éveillée; 
Le  soir,  par  des  chansons  égayant  la  veillée. 
Au  bruit  de  la  romance  et  des  vieux  fabliaux . 
Elle  eût  tourné  la  roue  et  roulé  les  fuseaux! 
Ailleurs,  un  faible  enfant,  d'une  mère  chérie, 


398 


MORALE  RELIGIEUSE.  OU  PHILOSOPHIE  PRATIQUE. 


Sans  connaître  la  mort,  redemande  la  vie. 
Plus  loin,  chauve  et  courbé,  ce  vieillard  pleure  assis 
Entre  le  corps  d'un  père  et  le  tombeau  d'un  fils  ; 
Et ,  par  ses  cheveux  blancs,  averti  d'y  descendre, 
Déjà  choisit  sa  place  à  côté  de  leur  cendre. 

Approchez  :  là  repose  un  héros  villageois, 
Qui  laissa  ses  sillons  pour  les  drapeaux  des  rois. 
Le  trépas,  au  hasard  peuplant  son  noir  royaume, 
Voublia  dans  les  camps,  et  le  prit  sous  le  chaume  ; 
Tout  le  hameau  le  pleure  ;  il  ne  contera  plus 
Les  grandscoupsqu'il  porta,  les  hauts  faitsqu'ilavns. 

Quelle  est ,  sur  la  hauteur,  cette  tombe  isolée 
Où  s'empresse  à  grands  flots  la  troupe  désolée? 
Ah!  c'est  de  leur  pasteur  le  monument  pieux  ; 
Leur  espoir  sur  la  terre,  il  Test  encore  aux  cieux. 

L'ami  pleure  un  ami ,  l'époux  pleure  une  épouse» 
Hélas!  de  leur  bonheur  la  fortune  jalouse, 
A  peine  encor  formés  a  brisé  leurs  doux  nœuds; 
Elle  expire,  et  son  fils,  0  destin  malheureux! 
Ce  fils,  à  qui  jamais  ne  sourira  son  père. 
Meurt  avant  d'être  né,  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Tel  le  bouton  naissant  se  fane  avec  la  fleur. 
Partout  les  cris  du  sang  et  les  larmes  du  cœur. 
Les  cités,  les  hameaux,  les  palais,  les  cabanes , 
Tous  ont  leurs  morts,  leurs  pleurs,  leurs  cercueils  et 

[leurs  mânes. 
Durant  le  jour  entier  les  soupirs,  les  sanglots, 
Iloulent  de  tombe  en  tombe,  et  d'échos  en  échos. 
Souvent  on  croit  ouïr  des  voûtes  sépulcrales 
De  lamentables  voix  sortir  par  intervalles. 

DRLiLLB.  L'ImaginaUon,  ch.  vu. 


Mais  c*est  la  mort  surtout  dont  les  touchants  Ubleanx 
Placent  l'homme  au-dessus  de  tous  les  animaux; 
Là,  dans  tout  l'intérêt  de  sa  dernière  scène. 
Parait  la  dignité  de  la  nature  humaine. 


Dans  leur  stopide  oubli  les  tnimaax  rnoorants 
Jettent  vers  le  passé  des  yeux  Indifférents  ; 
Savent-ils  s'ils  ont  eu  des  enfants,  des  ancètrei, 
S'ils  laissent  des  regret8,s^lssont  cbers  àleiirsmsil 
Gloire,  amour,  amitié,  toat  est  fini  pour  eux  : 
L'homme  seul,  plus  instniit,est  aassi  plos  hesra 
Pour  lui ,  loin  d'une^e  en  orages  fécoode. 
Quand  ce  monde  finit,  commence  an  antre  moiA 
Et  du  tombeau ,  qui  s'ouvre  à  sa  fragilité. 
Part  le  premier  rayon  de  l'immortalité; 
Son  àme  se  ranime,  et  dans  sa  consdenoe 
Auprès  de  la  vertn  retrouve  l'espéranoe. 
De  loin  il  entrevoit  le  séjour  du  repos. 
De  ses  parents  en  pleurs  il  entend  les  saagloli; 
11  voit,  après  sa  mort,  leur  troipe  désolée, 
D'un  long  rang  de  douleurs  border  son 
Au  sortir  d'une  vie,  où  de  manx  et  de  " 
La  fortune  inégale  a  tissu  ses  liens,  J 

11  reprend  fil  à  fil  cette  trame  si  chère 
Dont  la  mort  va  couper  la  chaîne  passegite;  | 
Le  souvenir  lui  peint  ses  travaux,  ses  necî^  J 
La  gloire  qu'il  obtint ,  les  heureux  qui!  a  Cm  ! 
Ainsi ,  sur  les  confins  de  la  nuit  sépulerale,  ^ 
L'affreuse  mort,  au  fond  de  It  coupe  fMale.  -i 
Laisse  encore  pour  lui  quelques  gouttes  4e  wtit* 
11  touche  encor  la  terre  en  montant  vers  le  dtL  ' 
Sur  sa  couche  de  mort  il  vit  pour  sa  foaflie,  \ 
Sent  tomber  sur  son  cœur  les  larmes  de  sa  11^1 
Prend  son  plus  jeune  enfant,  qui,  sanspréfSirsMl 
Essaye  encor  la  vie,  et  joue  avec  la  sort  ;  . 
Recommande  à  l'alné  ses  domaiœs  charn] 
Ses  travaux  imparfaits,  l'honnear  de  tes 
Laisse  à  tous  en  mourant  le  falMe  à  ( 
L'innocent  à  défendre,  et  le  pauvre  à 
De  ses  vieux  serviteurs  récompense  leaèie; 
Jouit  des  pleurs  touchants  de  l'aoïitié  fidèle, 
Reçoit  son  dernier  vœu ,  lai  fait  son  denrier 
De  ses  ennemis  même  emporte  le  pardon; 
Et,  dans  l'embrassement  d'une  épouse  ' 
Délie  et  ne  rompt  pas  les  doux  nœuds  de  la 
Lt  «Am.  Ui  Trot»  B4§mtt  Sk 
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ViiCZmS  ÏHS  CENRI. 

Le  g^nà  avantage  dea  poêles  lyrîqun  (k  î^ 
Grèce  lui  rînipnrlaiicedclcur  emploi»  et  la  vériié 
de  leur  ciiiltousîagme. 

Le  rôle  d'un  poète  hjriqut,  dans  ranclenne 
Home  el  dangtoule  FEurope  moderne»  n'a  jamais 
élé  que  celui  d'un  comédien  ;  clicî  les  Grecs ,  au 
conlraire ,  c  était  une  espèce  de  mînblère  public , 
religieux ,  politique  ou  monil. 

Ce  fui  d'abord  à  la  religion  que  !a  lyrt  fut  con- 
Mcrée ,  et  les  vers  qu'elle  accompagnait  furent 
le  langage  des  dieuK.  ;  mais  elle  ob^nt  plus  de 
fittreur  encore  à  louer  les  hommes. 

La  Grèce  était  plus  idolâtre  de  ses  liéros  que 
de  ses  dtcuTt  ;  et  le  poëte  qui  les  chantait  le  mieux 
étail  sûr  de  charmer»  d'enivrer  lout  un  peuple. 
Les  vivants  furent  jaloux  des  morts;  l'encens 
qu'ils  leur  voyaient  oflrir  ne  s'eihalait  point  en 
fumée,  les  vers  chantés  ù  leur  louange  passaient 
de  bouche  en  bouche  ,  el  se  gravaient  dans  tous 
les  esprits.  On  vit  donc  les  rois  de  la  Grèce  se 
disputer  la  faveur  des  poètes  »  et  s'altacber  k  eux 
pour  sauver  leur  nom  de  Toubli. 

Et  quelle  émulation  ne  devaient  pas  inspirer 
des  honneurs  qui  allaient  iuscpi' au  culte  !  Si  Toti 
en  croit  Homère,  le  plus  fidèle  peintre  des  mœurs» 
ta  lyre^  dans  la  cour  des  rois ,  faisait  les  délices 
des  festins  ;  le  chantre  y  était  révéré  comme  Ta  mi 
il  es  Muses  et  le  fl^ivori  d'Apollon  *  :  ainsi  Ten^ 
tbousiàsme  des  peuples  et  des  rois  allumait  celui 
des  [ïoètes  ,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  génie  dans 
h  Grèce  se  dévouait  h  cet  art  divin.  Mais  ce  qui 
acheva  de  le  rendre  important  et  grave,  ce  fut 
l'usage  qn>n  lit  la  politique  ^  en  Tassociant  avec 
les  lois,  pour  aider  à  former  les  mœurs* 

Ce  n'était  donc  pas  seulement  à  louer  l'adresse 
d'un  homme  obscur»  la  vitesse  de  ses  chevaux  » 
ou  sa  vigueur  au  combat  de  la  lutte ,  mais  i\  élever 
TAme  des  j^^euples,  que  l'ode  olympique  était 
destinée,  et  dans  l'éloge  du  vainqueur,  étaient 
rappelés  tous  les  titres  de  gloire  du  pays  qui 
Savait  vu  naître  ;  puissant  moyen  [>our  exciter 


•  Vofci  lr«  prcmlcrt  livre»  de  L  OJyii^c.  \n.%.\ 
1      1  Tlttiutbn^c  tXMM.  un  nitiftcico  sr^^c  fersoiC»c«  tin  de»  plus 
iicleai  tl  lie*  plut  c^lèt^rci  compoiUcurt,  \xt  à  Catoili 


rémulation  des  vérins  !  Ainsi»  née  au  seîn  de  la 
joîe,  ennoblie  par  la  religion ,  aecucillie  et  bon  orée 
par  l'orgueil  des  rois  el  par  la  vanité  des  peu- 
ples ,  employée  à  former  tes  mœurs  »  en  rappe- 
lant de  grands  exemples ,  en  donnant  de  grandes 
leçons ,  la  poésie  hjriqtte  a^  ait  un  caractère  aussi 
sérieux  que  réloqucnce  mérnc.  11  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'un  poète  honoré  a  la  cour  des  rois» 
dans  les  temples  des^ dieux,  dans  les  solennités 
de  la  Grèce  assemblée  »  fut  écouté  dans  tes  con- 
seils el  à  la  tète  dm  armées  »  lorsque ,  animé  luî- 
nitïme  par  les  sons  de  sa  lifre,  il  faisait  passer 
dans  les  âmes  »  aux  noms  de  libehlé ,  de  gloire  et 
de  patrie  »  les  sentiments  dont  il  était  rempli. 

On  ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir  de  celte 
éloquence»  secondée  de  l'harnionie,  el  aux  trans- 
ports qu'elle  excitaii  »  en  remuant  Tàme  des  peu- 
ples j>ar  les  ressorts  les  plus  puissants  ;  on  ne 
veut  pas  y  croire»  tandis  qu'en  Italie  on  voit 
encore  la  musique,  par  la  voix  d'un  homme 
affaibli  »  et  dans  la  fiction  la  plus  vaine ,  enivrer 
lout  un  peuple  froidement  assemblé. 

Sup|>08ez,  au  milieu  de  Itomc ,  Pergolèse ,  b 
t}fre  à  la  main  ,  avtc  la  voix  de  Timothée  *  el 
l'éloquence  de  Démosthènc ,  rappelant  aux  Ro- 
mains leur  ancienne  splendeur  vi  les  vertus  de 
leurs  ancèlres;  vous  aurez  Tidée  d'un  poêle  lipriqm 
et  des  grand»  eflèls  de  mn  art. 

Le  poèlc  lyrique  n^avajt  pas  toujours  un  carac- 
tère sérieux  ;  mais  il  avait  toujours  un  caractère 
vrai.  Anacréon  chantait  le  vin  et  les  plaisirs, 
parce  qu'il  était  buveur  et  volupuieux  ;  Sapho 
chaulait  l'amour  p^hce  qu*elle  brûlait  d'amour. 

Ces  deux  sortes  d'ivresse  ont  pu  »  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays  ,  inspirer  le»  poètes  ; 
mais  dans  tpiel  antre  pays  que  la  Grèce  la  i>oèsie 
/yri^ti«a-l-clleeu  son  caraelcre  sérieux  et  sublime, 
si  ce  n'est  chez  les  Bébreux  »  et  peut-être  aussi 
dans  nos  climats  du  Nord  »  du  temps  des  druides 
cl  des  bardes? 

Clie/.  les  Uomains  et  parmi  nous»  lîorace, 
Malherbe,  Uousï^eau  feignaient  de  chanter  sur 
la  Itfm,  mais  Orphée^  Ampbion ,  Therpandre^ 


rn  1704,  etaii^ricn  tT.l7.ali  G&«^ilirf  roticpjrii.niaiitlcU 
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Tyrtec ,  Alcée ,  ne  feignaient  rien  ;  ils  chan- 
taient réellement  aux  accords  de  la  lyre,  peut- 
être  môme  au  8on  des  instruments  analogues  au 
caractère  et  à  Tintentiati  de  leur  chant.  Les  Grecs 
disaient  que  la  déesse  Harmonie  était  fille  de  Mars 
et  de  Vénus  Y  pour  dire  qu'elle  était  douée  d'une 
force  et  d'une  grâce  irrésistibles. 

Les  hommes  de  génie  que  Tltalie  moderne  a  pu 
produire  dans  ce  genre  sublime  ;  comme  Chia- 
brera  et  Crudeli  *,  n'ayant  à  s'exercer  que  sur 
des  sujets  vagues,  n'ont  été,  comme  Horace, 
que  de  faibles  imitateurs  de  ces  hommes  pas- 
sionnés qui ,  dans  la  Grèce,  ajoutaient  aux  mou- 
vements de  la  plus  sublime  éloquence ,  le  charme 
de  la  poésie ,  et  la  magie  des  accords. 

En  Espagne ,  nul  encouragement ,  et  aussi  nul 
succès  pour  le  lyrique  sérieux  et  sublime ,  quoique 
la  langue  y  fût  disposée.  On  ne  laisse  pourunt 
pas  de  trouver  dans  les  poètes  espagnols  quelques 
odes  d'un  ton  élevé  :  celle  de  Louis  de  Léon , 
sur  rinvasion  des  Mores ,  est  remarquable ,  en 
ce  que  la  fiction  en  est  la  même  que  l'allégorie  du 
Gamoêns  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

L'ode ,  en  Angleterre ,  a  eu  plus  d'émulation 
et  plus  de  succès;  mais  ce  n'est  encore  là  qu'un 
enthousiasme  factice.  Si  on  y  veut  trouver  l'ode 
antique,  il  faut  la  chercher  dans  les  poésies  des 
anciens  bardes  ;  c'est  Ossian  qu'il  faut  entendre , 
gémissant  sur  le  tombeau  de  son  père ,  et'se  rap- 
pelant ses  exploits. 

J'ai  dit  que  l'on  trouvait  le  grand  caractère  de 
Tode  antique  dans  les  poésies  des  Hébreux ,  parce 
que  l'enthousiasme  en  est  sincère ,  et  que  l'objet 
en  est  sérieux  et  sublime.  Ce  n'est  point  un  jeu  de 
l'imagination  que  les  cantiques  de  Moïse  et  ceux 
de  David  ;  ils  chantaient  l'un  et  l'autre  avec  une 
verve  que  l'on  appellerait  génie ,  si  ce  n'était  pas 
l'inspiration  môme  de  l'Esprit  divin.  C'est  cette 
inspiration  et  les  élans  rapides  qu'elle  donnait  à 
leur  âme ,  que  les  poètes  allemands  ont  imités  de 
nos  jours.  Mais  le  vague  de  leurs  peintures ,  l'allé- 
gorie continuelle  de  leur  style ,  les  détails  recher- 
chés de  leurs  descriptions  font  trop  voir  que  leur 
enthousiasme  est  simulé. 

Le  seul  de  ces  poètes  qui  ait  donné  à  l'ode  son 
caractère  antique ,  c'est  le  célèbre  GIcim  *,  dans 
ses  chants  de  guerre  prussiens.  On  l'a  appelé 
avec  raison  le  Tyrlce  de  son  pays  ;  on  l'a  comparé 
aux  bardes  des  Germains  et  aux  scaldes  des 
anciens  Danois. 

L'ode  française  a  de  la  pompe ,  du  coloris ,  de 


l'harmonie;  mais  elle  est  pea  ripid^g^l 
moins  passionnée  :  c'est  qae  jaman  nos 
lyriques  n'ont  été  animés  d'on  ^rentable  < 
siasme.  Quel  moment  que  la  mort  de  Hi 
si  Malherbe  avait  eu  T&me  de  Sully,  et  si , 
comme  il  devait  Tétre  de  ce  moDstruen] 
cide ,  il  avait  fait  éclater  ta  douleur,  ou 
celle  de  la  patrie  qui  voyait  mamcrer  « 
dans  ses  bras  !  Malherbe ,  Racan ,  Roussi 
même  ont  voulu  être  élégants ,  nonôbreux , 
ils  n'ont  presque  jamaîg  parlé  k  Tâme ,  lea 
sont  froidement  belles ,  et  on  les  lit  conun 
ont  faites,  c'est-à-dire,  sansStre  ému* 

MARMOMTEL.  ÉlémetUt  dé  LiUeratun,  t. 


EXISTKRCE  DK  VOXï. 

Les  cicux  instruiseot  la  terre* 
A  révérer  leur  Auteur  : 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre* 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
01^!  quel  sublime  cantique. 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps! 
Quelle  grandeur  infinie! 
Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords! 

De  sa  puissance  Immortelle 
Tout  parle ,  tout  nous  instmit» 
Le  jour  au  jour  la  réfèle, 
La  nuit  Tannonce  à  la  nuit. 
Ce  grand  et  superbe  ouvrage 
N'est  point  pour  Phomme  un  laapi 
Obscur  et  mystérieux. 
Son  adorable  structure 
Est  la  voix  de  la  nature 
Qui  se  fait  entendre  aux  yeos. 

Dans  une  éclatante  voûte 
Il  a  placé  de  ses  mains 
Ce  soleil  qui ,  dans  sa  route, 
Ëclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumière  « 
Cet  astre  ouvre  sa  carrière 
Comme  un  époux  glorieux , 
Qui,  dès  Paube  matinale. 
De  sa  couche  nuptiale 
Sort  brillant  et  radieux. 

L'univers,  à  sa  présence , 
Semble  sortir  du  néant. 
11  prend  sa  course,  il  s'avance 
Comme  un  superbe  géant. 
Bientôt  sa  marche  féconde 
Embrasse  le  tour  du  monde 
Dans  le  cercle  qu'il  décrit; 


^Chfabrera,  poiilc  lUIfcn  ,  florUsnil  dans  le  Ifime  et  le 
Hait  «icclc  :  il  mérita  le  iurxxoxiiiXe  Pitutare  italien.  Cru- 
delif  poète  italien,  né  m  1703:  le  rcrucil  de  »e$  |H>é»lc<  est 
lnt;tiilé  :  Rimeeprosa  dei  ftoiinr  Cnttteté.  (N.  E.) 

*  Poctc  «llciiiantl  qui   vivait   au    commencement   du 


18n>«  iléclc.  Ses  poésies  Ijrriques  lui  ont  mérite  i 

le  nom  de  Tyrtéc,  mais  aussi  celui  d'AnacrêommOt 

3  Vo)Ci  Tarticle  entier  dans  l'aulcur. 

4  Vieu«  mot  employé  |K>ur  renferme. 
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Et,  [\%T  %ù  clialcnr  pnlssanle, 
La  nature  bn^uisitanle 
Se  rajiimij  et  »e  nourrit* 

Oh  !  que  te«  œuvres  ioni  belles , 
CranU  Dieu  !  qneh  «ont  les  bieiifaila  ! 
Qne  cenx  qui  le  sont  lîdèk's 
Soias  ion  joug  trouvent  d'attraits! 
Ta  crainte  îriiipire  ta|i»ic; 
Elle  a»8ure  notre  voie. 
Elle  nous  rend  LriompItauU; 
EUetV'tuire  la  jeunestie, 
Et  fait  brilter  la  sagcst^ 
Diius  les  lilm  taihlet  etifanls  *. 

J>-i.  lOcssiAir,  Oden,  llv   i^r. 


Bien  de*  gens  regurtlenl  le«  P&auime*  de  Rous- 
teau  comme  ce  qu'il  n  produit  de  plus  parfit; 
€*eBt  au  moms  ce  qu'il  parait  avoir  le  plus  tra- 
vaillé; mais  son  t^dent  est  plus  élevé  dans  8e!> 
ode»  f  et  plus  varié  dans  8e«  cantates.  La  diction 
de  se 8  Psaumea  est  en  général  elégaute  et  pure, 
et  souvent  très-poétique*  Il  »*y  occupe  d'autani 
plus  du  choix  des  mots ,  qu'il  a  moins  ik  faire 
pour  celui  des  idées.  Ses  strophes ,  de  quelque 
mesure  quelles  soient  ^  sont  toujours  noioL reu- 
ses h,  cl  il  connaît  parlaitemeut  Tes^iéce  de  catlence 
qui  leur  convient»  C'est  ïvcitt-étre  de  tous  nos 
poètes  celui  quia  le  plus  travaillé  pour  roreille  , 
et  c'est  la  preuve  qir'il  avait  une  aptitude  natu- 
relle pour  le  genre  de  poésie  que  Toreille  juge 
avec  d'autant  plu»  de  sévérité,  qu'elle  eu  attend 
plus  de  plaisir,  el  que  la  diversité  du  mètre  fournil 
plus  de  ressonices  et  plus  d'elfe Is.  Quoique  les 
pensées  soient  partout  un  mérite  essentiel,  elles 
le  sont  dans  une  ode  moins  que  partout  ailleurs , 
parce  que  l'harmonie  peut  plu»  aisément  en  tenir 
lieu.  Des  i>eu8eurs  trop  sévères,  et,  entre  autres, 
Montesquieu ,  ont  cru  que  c'était  une  raison  de 
mépriser  la  (H>ésie  lyrique.  Mais  il  ne  faut  mépriser 
rien  de  ce  qui  fait  plaisir  en  allant  h  mi\  but ,  et 
le  poète  lyrique  qui  chante  n'est  pas  obligé  de 
penser  autxmt  que  le  philosophe  qui  raisonne. 
Rousseau  possède  au  plus  haut  degré  cet  heu 
rcMx  don  de  rbarmonic ,  l'un  de  ceux  qui  carac- 
térisent particulièrement  le  poète.  On  en  peirt 
juger  par  les  rh>  thmcs  diiïérents  qull  a  employéii 
dans  ses  Psaumes,  ci  toujours  avec  le  même  bon- 
heur, 

Sriltnrtir,  «Ijiii»  ta  «lolrc  utorablo 

Quel  murlvl  Vkt  diiiiie  U'tHihtir  f 

Qui  pourra,  granti  Dieti«  iicneircf 

Ce  Muet  lia  ]re  lnipi?iK4rjittïe, 
Où  tct  MliiU  Iticnn4ïi,4'iiii  trU  rct|>CCluciiK, 
Cofllcnipbeiil  île  lun  Front  ri^clitiiûje»lucut! 


t  Voycf .  f>liii  tiiiili  irera^  FiH$ê§us§mt  PhiloHtpMi  pra- 


Ces  deux  alesLandrtns  »  où  roreille  se  rciwsû 
après  quatre  petits  vers  ,  ont  une  sorte  de  dignité 
conforaie  au  sujet. 

La  strophe  de  dix  vers  à  trois  pieds  et  demi , 
Tune  des  phis  heureuses  mesure»  qui  soient  du 
domaine  de  l'ode ,  a  deux  repos  où  elle  s^arréte 
successivement,  et  peut,  dans  son  circuit,  em- 
brasser toutes  sortes  de  tableaux,  comme  elle  peut 
s'alliera  tous  les  tons. 

tant  une  éclalanto  voûte,  ete. 

A  cette  comparaison,  le  psalmiste  en  ajoute 
une  autre  qui  n'est  pas  moins  bien  rendue  par  le 
poète  français ,  et  n'oUre  pas  une  peinture  moins 
complète, 

L'unttrer*  à  là  iiriftâDce ,  etc. 

Quelquefois  il  paraphrase  longuement  et  fai- 
blement ce  qui  est  lieaucoup  plus  beau  dans  h 

sirapîicitc  de  l'original. 

Les cJcux  Eiutruli«nt  It  terre, etc. 

Comme  le  reste  du  psaume  est  fort  supérieur, 

on  le  cite  souvent  aux  jeunes  gens ,  et  j'ai  vu  ce 
même  co  ni  m  en  cerne  ni  rapporté  avec  les  plus 
grands  éloges  dans  vingt  ouvrages  faits  pour  l'édu- 
cattou  de  la  jeunesse.  H  set^ait  utile ,  au  con- 
traire, de  leur  l'aire  apercevoir  la  diiférence  dû 
Cette  première  strophe  aux  autres.  Les  deux 
premiers  vers  sont  beaux,  quoiqu'ils  ne  vaillent 
pas,  à  mon  gré  »  la  simplicité  si  noble  de  ron- 
ginal  *:  Lt$  ciriu;  racmUmt  la  gloire  de  VEurncf^ 
H  le  firmament  annonce  rouvrage  de  ses  niaini. 
Mats  tous  les  vers  suivants  sonl  remplis  de  fautes, 
Ensare  est  un  mot  dur  cl  désagréable,  déjà 
vieilli  du  temps  deHousscau.  Le ghhe  ûe&  ck^nx 
est  une  expression  très -fausse.  RésuUe  de  leurt 
acconh  termine  la  strophe  ikir  un  vers  aussi  sotird 
que  prosaïque.  Jamais  le  mot  résulte  n'a  éù  entrer 
que  dans  le  raisonnement.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vicieux,  c'est  la  redondance  de  tous  ces 
mois  presque  synonymes  :  MuMime  cantique, 
concert  mafjnifique  ,  dtmiu  harmonie,  grandeur 
infinie  :  ceU  un  amas  de  chevilles  indignes  d'un 
bon  poète. 

On  (wrtlonne  de  légères  négligences,  de  petite» 
imperfections^  métne  dans  un  ntorceau  de  peu 
d'éiendue,  où  d'ailleurs  les  beautés  prédominent; 
mais  tni  terme  absohunenl  impropre,  un  vers 
absoUnnonl  mauvais ,  ne  saurait  s'excuser  daivs 
une  ode  qui  iren  a  que  trente  ou  quarante. 


itnnunttût  Firmamenium, 


titt,  êi  operm  mawuttm  ^*it 
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L'mSPlRATIOn,  CD  L*ElfTHOTJSIASMB  LTHIQUE. 
MODBLB  D'BZIICICI. 

Le  comte  du  Luc,  Tun  des  protecteurs  de 
Rousseau,  plénipotentiaire  à  la  paix  de  Bade, 
et  ambassadeur  en  Suisse,  avait  bien  servi  la 
France  dans  ses  négociations.  Il  était  d'une  mau- 
vaise santé.  Le  poète  veut  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance ,  le  louer  des  services  qu'il  a  rendus 
à  rÉtat ,  et  lui  souhaiter  une  santé  meilleure  et 
une  longue  vie.  Ce  fonds  est  bien  peu  de  chose  : 
voici  ce  qu'il  en  fait.  Il  commence  par  nous 
peindre  Tétat  violent  où  il  est  quand  le  démon 
de  la  poésie  veut  s'emparer  de  lui.  Il  se  compare 
à  Prêtée ,  quand  il  veut  échapper  aux  mortels 
qui  le  combattent  ;  au  prêtre  de  Delphes,  quand 
il  est  rempli  du  dieu  qui  va  lui  dicter  ses  oracles  : 
il  nous  apprend  tout  ce  que  doit  coûter  de  tra- 
vaux et  de  veilles  cette  laborieuse  inspiration. 
Ce  début  serait  fort  étrange ,  et  ce  ton  serait  d'une 
hauteur  déplacée ,  si  le  poète  allait  tout  de  suite 
à  son  but,  qui  est  la  santé  du  comte  du  Luc.  Il 
n'y  aurait  plus  aucune  proportion  entre  ce  qu'il 
aurait  annoncé  et  ce  qu'il  ferait:  il  ressemblerait 
à  ces  imitateurs  maladroits  qui ,  depuis ,  ont  tant 
abusé  de  ces  formules  rebattues  d'un  enthou- 
siasme  factice  qu'il  est  si  aisé  d'emprunter,  et 
qui  deviennent  si  ridicules ,  quand  on  ne  les  sou- 
tient pas.  Mais ,  ici',  Rousseau  est  encore  bien  loin 
du  comte  du  Luc ,  et  le  chemin  qu'il  va  faire  jus- 
tifiera la  pompe  et  la  véhémence  de  son  exorde. 

oet  velllM,  des  travaux,  un  raU>Ie  cœur  t*étonne. 
Apprenons  tontefols  que  le  fils  de  Latone, 

Dont  nous  suivons  la  cour, 
lie  nqus  vend  qu'à  ce  prix  ces  traits  de  Tire  flamme, 
Bt  ces  ailes  de  feu  qui  ravissent  une  àme 

▲u  céleste  séjour. 

Cest  par  là  qu'autrefois  d^un  prophète  Adèle  t 
L*esprU,  s'aHranchlsyant  de  sa  chaîne  morteUe, 

Par  un  puissant  effort, 
S^élançalt  dans  les  airs  comme  un  aigle  Intrépide, 
Il  jusque  chez  les  dieux  allait  d^un  vol  rapide 

Interroger  le  sort. 

C^t  par  là  quHin  mortel,  formant  les  rives  sombres. 
Au  superbe  tyran  qui  règne  sur  les  ombres 

Fit  respecter  sa  voix. 
Heureux  si,  trop  épris  d^ne  beauté  rendue, 
Par  un  excès  d'amour  U  ne  Teût  pas  perdue 

Due  seconde  fols. 

Telle  était  de  Fhébus  la  vertu  souveraine. 
Tandis  qu*ll  fréquentait  les  bords  de  rHIppocrène 

It  les  sacrés  vallons, 
■als  ce  n*est  plus  le  temps,  depuis  que  Tavarlce, 
Le  mensonge  flatteur,  Torguell  et  le  caprice. 

Sont  nos  seuls  Apollons. 

Ah!  si  ce  dieu  sublldle,  échauffant  mon  génie, 
Sossuscltalt  pour  moi  de  i^antiquc  harmonie 


iltale. 


Les  maglqQet  teeordt  i 
SI  Je  pouvais  du  de!  franclilr  les  vittes  roui 
Ou  percer  par  les  chants  laa  lafcrBales  jvbt 

De  l'empire  des  morts  1 

Je  nMrals  point,  des  dieux  profhneBt  la  retr 
Dérober  aux  desUns,  téméraire  Interprète. 

Leurs  augustes  aecreia  ; 
Je  uMrats  point  chercher  une  amante  ravie. 
Ni,  la  Ijrre  à  la  main ,  redemander  sa  vie 

Au  gendre  de  Gérés. 


Enflammé  d*une  ardeur  plus  noMe  et  i 
J'irais,  J'Irais  pour  vous,  à  mon  lltastre  asile 

0  mon  Adèle  eapolr. 
Implorer  aux  enfers  ces  trots  fières  déestes 
'  Que  Jamais  JttsquMci  nos  vœux  ei  nos  prome 
H*ont  eu  rart  d*ém<mvolr. 

Nous  savons  donc  enfin  où  il  en  voula 
Nous  concevons  qu'il  ne  lui  fallait  rien  m 
cette  espèce  d'obsession  dont  il  a  paru  te 
par  le  dieu  des  vers,  puisqu'il  s'agit  de  t 
qui  n'avait  réussi  qu'au  seul  Orphée ,  d 
les  Parques  et  d'attendrir  les  Enfers.  D 
pour  l'amitié  ce  qu'Orphée  avait  fait  poiirl 
et  sa  prière  est  si  touchante  ,1e  chant  de 
est  si  mélodieux,  qu'il  parait  être  vérila! 
ce  même  Orphée  qu'il  veut  imiter. 

Puissantes  déliés  qui  peuplez  cette  rive. 
Préparez,  leur  dlrals-Je,  une  oreille  atteatifi 

Au  bruit  de  mes  concerts. 
Puissent-Ils  amollir  vos  superbes  courages 
En  faveur  d'un  héros  digne  des  premiers  âfie 

Du  naissant  univers  ! 

If  on,  Jamais,  sous  les  jreux  de  fauguste  Cjbtï 
La  terre  ne  vit  naître  un  plus  parfait  modèle 

Entre  les  dieux  mortels  ; 
Et  Jamais  la  vertu  n'a,  dans  un  siècle  avsre, 
D'un  plus  riche  parfum,  ni  dnin  encens  ptMi 

Vu  fumer  ses  autels. 

Cest  lui,  c^est  le  pouvoir  de  cet  heureux  gftl 
Qui  soutient  la  vertu  contre  la  tyrannie 

D'un  astre  Injurieux. 
L*almable  Vérité,  fugitive,  Importune, 
ira  trouvé  qn*en  lui  seul  sa  gloire,  sa  farine 

Sa  patrie  et  ses  dieux. 


Corrigez  donc  pour  lui  vos  rigonre«x  i 
Prenez  tous  les  fuseaux  qui  pour  les  pies  Isa 

Tournent  entre  vos  mains. 
C'est  à  vous  que  du  Styx  les  «lieux  I 
ont  conflé  les  Jours,  hélas  I  trop  peu  4 

Des  fragiles  humalnsl 

Si  ces  dieux,  dont,  un  jour,  tout  doit  étra  U I 
Se  montrent  trop  Jaloux  de  la  fatale  sole 

Que  vous  leur  redevez. 
Ne  délibérez  plus,  tranchez  mes  destUiéei« 
Bt  renouez  leur  fil  â  celui  des  années 

Que  vous  lui  réservez. 


Ainsi,  daigne  le  ciel,  toujours  pur  et  ti 
Verser  sur  tons  les  Jours  que  votre 

Un  regard  amoureux  1 
Et  puissent  les  mortels,  amis  de 
Hériter  tous  les  soins  que  votre  vigliaact 

Daigne  prendre  pour  euxl 
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(Tetl  alnit  qifao  dell  do  ta  r^Ule  biriTMc 
kAicbaiii*»douclr>leDl  de  rorgucllleuftc  Fàf«]iiG 

1,«eliéiJt  approndrail  1  (le\etilr  tep^ttbie, 
nie  double  Gli»eiu  de  »  lœur  InRciibla 
TomberaU  dorani  mol. 

Il  tomberai l ,  sans  do u le ,  bî  Torcilh  des  divi- 
nile»  infernale»  était  gcnsiblc  au  cliarmc  de»  beaux 
vers*  Cc8l  Vd  qu'es i  bien  placé  rorgucil  poétique, 
devenu  aujourdliui  un  lieu  commun  pofiliebe 
parmi  nos  rinieurs ,  qui  ne  senlenC  pa»  combien 
il  est  ridicule  quand  on  ne  «ait  pas  le  remirc 
intéressant:  il  Test  iei ,  parce  que  le  poule, 
encore  tout  bouillant  de  riuspiralion  ^  tout  plein 
du  sentiment  qui  lui  a  dicté  son  élofjuenle  prière, 
ne  croit  pas  qu'on  puisse  lui  résister,  et  nous  fiiit 
parUgcr  celte  conliance  si  noble  et  si  naturelle. 
Quelle  foule  de  bc^^ulés  dans  ce  morceau  !  Pas 
une  eiipressian  qui  ne  soit  riclie ,  pas  un  détail 
qui  ne  rappelle  ce  lan^ja^e  des  dieux  que  devait 
parler  le  rival  d'Orpbée.  Un  bonune  vertueux  e^t 
ici  le  plus  parfait  modèle  que  la  terre  ait  vu 
naître  entre  Uê  dieux  mortiU.  Le  protecteur  de 
réquité  egt  ici  celui  qui  b  sauiient  cùmre  la 
i^rannie  (Ttmasiri;  injurieux.  Lii  durée  de  notre 
vie  e^t  la  fatale  iùie  que  les  Parques  redoirent 
mix  dieux  du  Sttfx:  [turloul ,  la  poésie  de  Toile. 

Il  continue ,  et  fait  souvenir  le  Cf*mte  du  Luc 
que  les  dieux,  en  lui  prodiguant  leurs  dons,  ne 
Tout  pas  exempté  de  la  loi  commune ,.  qui  mêle 
|ïOur  nous  le»  maux  avec  les  biens  ;  et  celte  idée 
est  rendue  avec  la  même  élégance. 

cenéUU  trop,  bélJii!ct  leur  tendresse  «rare, 
VilUi  rcfuiant  un  bien  dotiL  U  duuceur  répare 

Tou»  fei  maui  «miiié», 
FrU  siir  voire  unlti,  p^r  un  décret  runette» 
iAMltke  dps  dont  qu'a  votre  iai«  ciilcale 

Elle  a  fait  diapcuaéa. 

11  rappelle  tout  ce  que  son  héros  a  fait  de 
mémorable,  et,  quand  il  a  tout  dit,  il  se  sert  de 
rartifice  permis  en  poésie  ;  il  suppose  quil  n'est 
pas  en  état  de  remplir  un  si  grand  sujet.  Il 
demande  quel  est  Tartiste  qui  Tosera ,  quel  sera 
rApelle  de  ce  porir^iit*  Pour  lui,  las  de  sa  course, 
il  revient  ù  lui-même,  et  termine  son  ode  aust»i 
licurcusement  qu^il  Ta  commencée. 

^nif  ne  putf-|«  Traneblr  c«tte  nobto  barrière î 
3iaU,r«u  propre  ên%  ù(tnru  d'une  longue  carrière. 

Je  Vil»  jusqu'où  Jie  pul» ; 
Ct«  «emyabtc  a  rabcittti  en  ooa  JanlUia  «Pelote, 
De  dJUtirentiM  fleur»  j'atacaihlc  et  Je  cooiffoac 

Le  mkl  que  je  produl«« 

StMeraie  en  divers  lieu  verra  ni  a  l^»renhirej 
IM  apMlaclei»  ttouve«ut  que  m  adri.-  i^i  tiaiure 

lei  >eiii  tonl  C-fiayHi 
El,  Umul  dan%  Ut  boit,  Ijntùi  «lat]»  Ira  pnlrlc*« 
4e  pr&tiiî:be  loujour*  uic*  Uuucet  r<^vcric« 

loin  dca  cbem  I  m  fra)  C^ 


reuil  qui,  te  livrant  I  âët  roiile«  rul-alret, 
no  détourne  jamjiii.  dei  rotih*  ii^r^ulalrca 

se«  p»s  Infructueux» 
M» relie  pi 611  •ûrcmcnl  cUn»  «ne  tiuttible  c;ittipa|;nt 
gue  ceux  qul.plu^bariiu,  iiencnlUe  la  moniagn* 

Les  lenllcr»  tortuetii. 

TouTcfalt,  c'e^t  alnil  que  noi  maîtrcieClèbre» 
Ont  dt^fiijbé  Ictrrs  nom»  .iuk  i^palac*  téoùbrc* 

ne  leurauUqulté  : 
Et  ce  n*e*t  tineii  misant  leur  pCrtUcuii  eicmpli! 
Que  noiff  pauvon»,  cûmme  eux,  arrive  rluiqu'au  lempto 

l>e  rimmoruiild. 

Notre  poésie  lyrique  a  pu  irailer  de  plus  grands 
sujet»  et  oilrir  de  plus  grandes  idées.  Les  idée* 
ne  sont  pas  ce  qui  brille  le  pbm  dans  RoHs»eau  ; 
mais ,  pour  Tensemble  et  le  style ,  je  ne  cominis 
rien  dans  notre  langue  de  supérieur  a  cette  ode. 
On  peut  y  apercevoir  quelques  taches  ,  ni:iiîi 
légères  et  en  bien  petit  nombre.  Le  seul  vers  qu'il 
eâi  fallu ,  je  crois  »  retrancher  de  ce  dief-d'ceuirrû, 
e^l  celui-ci  : 

Et  Je  verrai  a  en  An  ilc  met  froide*  alarmei    * 
Fan  ûrt  tom  /ri  ^iaçonM, 

Cette  métaphore  est  de  mauvais  goûi. 

La  Mil  PI.  Court  de  liiiifatur». 


IIVMXE   AU   SflLEIL, 

Roi  (lu  m  on  de  et  du  jour,  fîuerrieraQXcheveni  d*or, 
Quclîe  loain  ,  le  couvrant  d'une  armure  enflammée, 
Ab;indoniJû  respoce  à  ton  rapide  esMor, 
Kl  traça  dans  Tazur  ta  roule  accoul ornée? 
Nul  autre  tk  les  eôtés  ne  lève  un  front  rival; 
Les  lille»  tie  la  Nuit  ù  ton  éiUii  pùlJiîsent; 
La  lune  devant  toi  liuil  lî'tui  pau  mégnl, 
l^taes  ravuns  douteux  dans  les  flots  s'englouiJs,^Gnt. 
i^om  les  coups  réuni»  de  Tâge  el  des  autans 
Tombe  du  haut  sapin  ta  léle  écheveli^e; 
t>e  mont  mrme,  le  mont ^  assailli  par  le  temps. 
Du  poids  de  ses  déhriji  citasse  la  vallée  ; 
Mail  les  siècles  jaloux  ép^ir^iicnt  la  beaulé  ; 
Un  prliilemps  élernel  embellit  la  jfuoejiyïe, 
Tu  tVin pures  des  deux  en  monarque  indompté, 
Va  les  vœtix  de  l'amotir  t'aecontpsgnenl  sans  ccsac. 
Quand  la  tempête  éelale  cl  ru^it  dans  les  airs, 
tjuunfl  les  veiils  foni  rouler,  au  milieu  des  éclairs, 
Ive  L-liîir  reteniissant  qui  porte  le  tonnerre. 
Tu  parais,  tu  sourîit,  et  consoles  la  terre. 
Hélas  î  dépuis  lon^îienips  les  rayons  glorieux 
Ne  vienneul  plus  irapiH»r  ma  débile  paupière  î 
Je  ne  le  verrai  plus,  soit  que,  dan«  la  carrière, 
Tu  verses  sur  la  plaine  un  océan  de  feux, 
Soil  que,  vers  roccidcnt,  le  cortège  des  ombres 
Accompagne  les  pas,  ou  que  les  values  sombres 
TVnfei  loeru  dans  le  sein  d'une  hiimide  prison  î 
Mais,  peut-èlre,  ô  Sob'il!  Ui  n'asqu^ine  saison; 
Peul^èlre,  succombant  «ou»  le  fardeau  de»  ûgei» 
Un  jour  lu  subiras  notre  commun  destin; 
Tu  seras  insensible  à  la  voi\  du  malin, 
El  lu  t'endormiras  au  mil  feu  des  nuages. 

■AOes-tasMiAN.  Poéstét  trottiaiu 
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H£«f  SÇJET- 


Dfen  que  nHCrc  Delphe^eiqulnvoquenl  les  mage», 
Le  Nil ,  l'Indus,  la  Perse»  adorent  le»  images. 
Les  aslres  pour  leur  roi  proclament  le  Soleil. 
C*e»i  loi  que  Tunivers  salue  à  «on  réveil; 
Quand  ton  c;har  éclipsé  nous  laisse  cncordans  Tonittre, 
11  revient  œlaîrer  des  peuplades  sans  nombre» 
Le  vaste  a:tiïr  des  ci  eux  brille  de  la  clarlé. 
La  terre  h  les  rencards  doit  sa  fécondité. 
Des  c  h  an  1res  de  la  Grèce  et  de  la  Méouio 
Tes  rayons  créateurs  allument  le  génie  : 
Ouï,  c'est  en  l'invoquant,  c'est  devant  les  autels 
Que  la  lyre  prélude  aui  concertji  immortels, 
Tout  vil  par  toi;  les  feux,  bicntaiteurs  dans  TAsiCf 
Du  iils  de  Sémélé  colorent  Tambroisie, 
Du  peupïe  ailé  des  airs  nuancent  les  couleurs  » 
L'or  flottant  des  moissons ,  le  calice  des  fleurs  ; 
Et  des  buissons  touffus  ^  d'une  plaine  enflammée 
Font  exhaler  t'encens  et  la  myrrhe  embaumée. 
Le  sapbir,  Témeraude  et  Péclat  dei  trésors 
Que  l'heureuse  Arabie  entasse  sur  ses  bords , 
Semblent  de  tes  rayons  l'éblouissante  image, 
0  dieu  î  reçois  nos  Vœus ,  accepte  notre  hommage, 
Préserve  nos  foyers  des  ravages  du  fer; 
Que  la  sainte  équité  puisse  encor  triompher; 
Donne  h  rhumanité  des  vertus  plus  chérie», 
Et  Ue  t'aveugle  Mars  enchaîne  le»  furies  i 

soiiozf«  Faimxrc  conquiie,  cti.  icr. 


KÈHE  SUJET. 

Dieu,  que  tes  airs  sont  doui!  que  la  lumière  est  purd 
Tu  règnes  eu  vainc(ueur  sur  toute  la  nature , 
0  Soleil  1  et  des  cieux,  où  ton  cbar  est  portée 
Tu  lui  verses  la  vie  et  la  fécondité  ! 
Le  jour  où ,  séparant  la  nuit  de  la  lumière , 
L*Eternel  le  lança  dans  ta  vaste  carrière, 
L'univers  tout  entier  te  reconnut  i>our  roi  ; 
Et  l'homme,  eu  l'adorant,  sinclina  devant  loi. 
Dès  ce  jour,  poursuivant  ta  carrière  enOammée , 
Tu  décris  sans  repos  ta  roule  accoutumée; 
L'éclat  de  tes  rayons  ne  s'est  point  alla  i  ht  i , 
Et  sous  la  main  des  temps  ton  front  n*a  point  pMi  ! 
Quand  la  voist  du  malin  vient  réveiller  Taurore, 
L'Indien  prosterné  te  bénit  et  l'adore! 
Et  moi ,  quand  le  midi  de  ses  feuï  bienfaisants 
Ranime  par  degrés  mes  membres  languissants. 
Il  me  semble  qu'un  diça,dans  tes  rayons  de  flamme. 
En  échauffant  mou  sein ,  pénètre  dans  mon  4me  ! 
Et  Je  sens  de  ses  fers  mon  esprit  détaché^ 
Gomme  si  du  Trè»  -  Baut  le  bras  m'avait  louché  1 
Mais  ton  sublime  Auteur  délénd'il  de  le  croire? 
W'eS'lu  point,  6  Soleil ,  un  rayon  de  sa  gloire? 
Quand  tu  vas  mesurant  Ti  m  me  usité  des  ci  eux , 
U  Soleil I  n'es-lu  point  un  regard  de  ses  yeux? 
og  {.AttAUTiNi,  MtdiUUioni  Poiltque*. 


fmumn  oe  baiïylome. 

Comment  est  disparu  ce  maître  impitoyable? 
El  comment  du  tribut  doui  nous  étions  cllargés 

Sommes-nous  soulages  ! 
Le  Seigneur  a  brisé  ce  «ce[^tre  redoutable 
Dont  le  poids  accablait  les  humains  languissanls, 


I 


I  Ce  sceptre  qui  frappait  d'une  plaie  incur^Mo 
Les  peuples  gémissants. 
Nos  cris  sont  apaisés ,  la  terre  est  en  silence» 
Le  Seigneur  a  dompté  la  barbare  insolence. 

Cruel  et  superbe  tyran  *  ; 

Les  cèdres  mêmes  du  Liban 

Se  réjouissent  de  la  perte, 
t  II  est  mort,  disent-ils;  et,  depuis  qu'il  n^est 
Jamais  de  nos  débris  la  montagne  couverte 
Ne  nous  a  vus  tomber  par  le  fer  abattus.  • 
Ton  aspect  imprévu  il  trembler  les  lieux  sombras. 
Tout  l'enfer  se  troubla  :  tes  plus  superbes  oinbm 

Coururent  pour  te  voir. 
Les  rois  des  naiions,  descendant  de  leur  trône, 

T'allèrenl  recevoir. 
Toi -même,  direnl-ils,  ù  roi  de  Babylone, 
Toi-même  comme  nous  te  voilà  donc  percé! 

Sur  la  poussière  renversé 

Des  vers  tu  deviens  la  pâture, 

Et  ton  lit  est  la  fange  impure. 

Comment  cs-lu  tombé  des  cîcui. 

Astre  brillant,  fils  de  l'Aurore? 

Puissant  roi ,  prince  audacieux  .^ 

La  terre  auJourd*hui  le  dévore  : 

Comment  es- lu  tombé  des  cieux , 

Astre  brillant,  fils  de  l'Aurore?  ^ 
Dans  ton  coeur  tu  disais  i  t  A  Dieu  même  pareil. 
J'établirai  mon  trône  au-dessus  du  soleil. 
Et  près  de  1- aquilon,  sur  la  montagne  sainte. 

J'irai  m'assiteoir  sans  crainte, 
A  mes  pieds  trembleront  les  mortels  éperdus,  i 

Tu  le  disais,  et  lu  n'es  plus. 
Les  passants,  qui  verront  ton  cadavTe  paraître» 
Diront,  en  se  baissant  pour  te  mieux  reconiiMlrc: 
i  Est-ce  là  le  mortel  qui  troubla  l'univers. 
Par  qui  tant  de  captifs  soupiraient  dans  les  fen. 
Qui  perdit  tant  d'Etats,  déiruisit  tant  de  villes? 

Sous  qui  les  champs  les  plus  fertilefl 

Devenaient  d'arides  déserts?  » 
Tous  les  rois  de  la  terre  oui  de  la  sépttliiir^ 

Obtenu  le  dernier  honneur; 

Privé  toi  seul  de  ce  bonheur. 
En  tous  lieux  rejeté  »  l'horreur  de  la  nature , 
Homicide  d'un  peuple  à  tes  soins  coulié. 
De  ce  peuple  aujourd'hui  tu  te  vois  oublié! 
Qu'on  prépare  à  la  mort  ces  entant*  misérables, 
La  race  des  méchanïs  ne  subsistera  pas. 
Courez  tous  h  ses  fils  annoncer  le  trépas  : 
Qu'ils  périssent!  L'auteur  de  leurs  jours  déplorables 

Les  a  couvert»  de  son  iniquité. 
Frappez;  faites  sortir  de  leurs  veine»  conpablet 
Le  reste  impur  du  sang  dont  ils  ont  hérité. 

HAClKlIenijb 


H 


rnoPUÉTii^  n£  ioad. 

Malsd'où  vient  que  mon  cceur  frémild^un  saint el&Oi^ 
Est -ce  Tesprit  divin  qui  s'empare  de  moi?       ivreii 
L'est  lui-même.  Ilm'écbauire;il  parle;  mes  jeuxi*oii- 
El  les  sîéclcH  obscur»  devant  moi  se  découvreot 
Lévites,  de  vos  sons  prètez-moi  les  accords, 
Et  de  ses  mouvements  secondez  les  Iran  sports. 
Cieux,  écouler  ma  voix;  terre,  prête  l'oreille  : 
Ne  dis  plus,  ô  Jacob,  que  ion  iseigneur  »omnieill«. 
Pécheurs,  disparaissez,  le  Seigneur  se  réveille. 
Comment  en  un  plomb  vil  *  Tor  pur  s'est-it  cbsngét 


MORCEAUX  LYRIQUES. 


40S 


Qm\  ett  dans  le  tien  aarnE  cje  fvonUfe  *  égorgé? 
PJeure,  Jéruealem;  pleure,  ciié  ^ierfide. 
Des  prophètes  divins  matheureuite  liomidde; 
De  son  amour  pour  loi  ion  Ditu  sVsl  dépouillé; 
Ton  encen» ,  à  sea  yeux ,  e«t  un  encena  souiJIé. 
Ou  metie2-\ou8*  ce*  cnfanla  et  ce»  femme»? 
l^  Seimieur  a  délruil  la  reine  des  cité». 
Sci  prôlre»  sont  eapUft ,  «e»  roi»  «ont  rcjeti?»; 
Dieu  ne  veni  plu«  qu*on  Tienne  'a  se«  «ojenniié*. 
Temple,  re n verse ' to i !  cèdres»  jetez  de»  Ûatnmeitî 

Jérunalera  »  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  main,  en  un  jour,  Ta  ravi  loua  te»  ebarroet? 
Ùui  changera  met  yeux  en  deux  source*  de  larme* , 
Pour  pleurer  ion  malheur? 

Quelle  Jerutalem  nouvelle 
SorI  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés, 
}A  porte  Kur  le  front  une  marque  iramorteïie? 

Peuples  de  la  terre,  chaulez! 
Jérusalem  *  renaît  plu«  cbarmanle  et  plu»  belle. 

D'où  lut  viennent  de  tou*  cotés 
Cei  enfant»  *  qu'en  son  «ein  elte  n'a  point  porté»? 
l^ve,  Jérusalem ,  lève  ta  tête  altière  ; 
Itegarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  élonné»! 
Le»  rois  des  nation»,  devant  loi  prosternét , 

De  lC3  pieds  baisent  la  piwssiere. 
Les  peuples  ik  l'envi  marchent  à  ta  hiinîère. 
Heureux  qui  pour  Sion ,  d'une  sainte  terveur 

Sentira  «on  âme  embrasée! 

Cieui ,  répandez  votre  rosée 
Kt  que  la  terre  enfante  sou  Sauveur  ^  ! 


B*Tn>  PLEURE  LA  HORT  OE  SAOL  ET  DE  JOKATHAS. 

Considère  tes  disgrâces. 
Peuple  abandonné  des  cieux  ; 
La  mort  a  souillé  les  trace* 
Du  sang  le  plus  précreux. 
Elle  a  frappé  les  collines, 
Tet  champs  sont  pleins  de  ruines. 
L'appui  du  Irène  est  tombé. 
Ce*  chef»  longtemps  invincibles^ 
Ce*  chefs  si  forts,  si  scnîtibles^ 
Comment  onl^ts  succombé? 

Légions  israélites. 
Dissimulez  vu»  douleurs; 
Aux  cruel*  Ascaloniie* 
N*uiDaiice£  pis  not  mitheun. 
O  Juda ,  que  ta  tristesse 
Se  ilérobe  k  Tallé^resse 
Des  femme*  des  Philistins; 
Et  n*augntentons  pas  la  joie 
Où  ce  (wuple  impur  se  noie 
Dans  le*  jeux  et  les  festins. 

De  tang  montagne  arrosée , 

Séjour  de  trouble  et  dVIfroi , 
Gelboé,  que  la  rosée 
Ne  tombe  jamais  sur  loi  ; 
Que  dan»  les  fiâmes  IVau  tarisse, 
(lue  loui  germe  s>  tlétrissc. 


t  £a4:tisik. 
ICjpiivfié  de  Bâbjlouf, 


Que  tout  fruit  sèche  en  sa  (leur; 
Monument  tHste  et  durable 
De  Toutrage  irréparable 
Qu'a  aoulTerl  l'oint  du  Seigneur, 

La  Mort  attachait  ses  ailes 
Aux  flèches  de  Jonaihas; 
Saùl ,  de»  rois  in  fidèles 
Exterminait  les  soldats* 
Fils  aimable,  père  i]lu»tre, 
Que  vous  répandiez  de  lustre 
Sur  nos  jours  les  moin»  brillant*! 
Que  d'exploits  sous  de  tels  guides! 
Les  aigles  sont  moins  rapides, 
El  lv9  lions  rouiu»  vaillants* 

Toujours  unis,  la  mort  même 
Ne  les  a  point  séparés. 
Objets  de  ma  crainte  extrême» 
Filles  d'Israël ,  pleurez  r 
Pleurez  de»  maîtres  si  justes. 
Qui ,  dan»  no»  iéle»  ^'^usles , 
Versaient  leur»  dons  sur  vos  pas, 
Et  dont  te»  mains  trlomphautos 
De  parure»  éclatantes 
Ornaient  vos  jeunes  appas. 

Vous  adoriez  leur  empire , 
C'en  est  fait,  il»  ont  vécu; 
Dieu  loin  de  noti»  se  retire, 
Et  ridolâtre  a  vaincu. 
Quels  nouveaux  guerriers  s^'avauceutT 
Quels  Vils  ennemis  s'élancenl 
Des  vallon»  de  Jesraêl?  * 

Par  des  armes  méprisées. 
Comment  ont  été  brisées 
Les  colonnes  d'braël? 

Héros  du  peuple  fidMe, 
Prince  tendre  et  pénéreui, 
Tu  meurs  :  ô  douleur  mortelle 
Pour  ton  ami  malheureux  î 
O  Jonaihas,  ô  mon  frère. 
Je  rai  mai  s  comme  une  mère 
Aime  son  unique  enfant  l 
Avec  toi  Kotre  courage 
Disparaît  comme  un  nuage 
Qu'emporte  un  Houiïle  de  venu 

I.R  PI4ÏM;  0*  f  OWFt«»«ll. 


moîSE  SAtJVi  M5  caca^ 

[feux  dnjonri 
c  Mes  sœurs.  Ponde  est  plus  fraîche  aux  preuiters 
»  Venez  :  le  moissonneur  refisse  en  sou  séjour; 

t  La  rive  est  solitaire  encore; 
t  Mempbis  élève  à  peine  un  murmure  confus; 
«  Et  nos  chastes  plaisirs,  sous  ces  bosquet*  toulTu*, 
t  N'ont  d'autre*  témoins  que  P Aurore. 

I  Au  palais  de  mon  père  on  voit  briller  les  arts  ; 
t  Mai*  ce»  bord»  plein»  de  fleurs  charment  plus  mes 
t  Qu'un  bassin  d'or  ou  de  porph^fre;     [regard* 


i  Lct  çentili. 

s  iûrat€,  cwU,  deiuptr,  cl  nulMi  filmai  Justuoi.  Propk 
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Ces  chants  aérîetîs  sont  mes  concerls  chéri»; 
Je  prt^fère  aux  parfums  qu'on  brûle  en  iu>s  lambri» 
i  Le  soutfle  euabaumé  «lu  zéphyre  ! 

Venez  :  l'onde  est  si  calme  et  le  ciel  est  si  pur! 
Laisser  sur  ces  buisson 8  Ootter  les  plis  d*aïur 

t  De  vos  ceintures  transparentes; 
Détachez  ma  couronne  el  ces  voiler  jaloux; 
Car  je  veux  aujourd'hui  folâtrer  avec  vous, 

t  Au  setn  des  vagues  udurmurantcs. 

Hatong-nou»,*.Haia»  parmi  les  brouilbnia  du  matin, 
Que  vois -je?  —  Hegardez  à  Fhorizon  ïointaia».. 

c  Ne  craignez  rien ,  Olïes  timides  î 
C'est  sans  doute,  par  l'onde  entraîné  vers  les  mers, 
Le  tronc  d*un  vieux  palmier  qui,  du  fonddesdesertjs, 

i  Vient  visiter  les  pyramides. 

Que  dis-je!  si  j'en  crois  mes  regards  indécis. 
C'est  la  barque  d'Hermès  ou  la  conque  d'iais 

i  Que  pousse  uue  brf  ie  k%ère. 
Mais  non  :  c>sl  un  esquif  où ,  dans  un  doux  repos, 
J'aperçois  un  enfant  qui  dort  au  sein  des  flots, 

f  Comme  on  dorl  au  sein  de  sa  mère  ! 

ït  sommeille;  et,  de  loin,  à  voir  son  lit  flottant  t 
Un  croirait  voir  voguer,  sur  le  fleuve  inconatanl, 

I  I^  nid  d'une  blanche  colombe- 
Dans  sa  couche  enfantine  il  erre  au  gré  du  vent; 
L'eau  le  balance ,  il  dorl ,  et  le  gouQre  mouvant 

(  Semble  le  bercer  dans  sa  tombe  î 

n  s'ëveiMe  :  accourez,  ù  vierges  de Memphisl 
Il  crie,,.  Ah  l  quelle  mère  a  pu  livrer  son  lila 

1  Au  caprice  des  flots  mobiles? 
Il  tend  les  bras;  les  eaux  grondent  de  toute  part. 
Hélas!  contre  la  mer  il  n'a  d'autre  rempart 

t  Qu'un  berceau  de  roseaux  fragilea. 

Sauvon»-le..,^C'esl  pcut-Clre  un  enfant  d'IsraèK 
Mon  père  les  proscrit  :  mon  père  est  bien  cruel 

»  De  proscrire  ainsi  Tinnocence  ! 
Faible  enfant!  ses  mattieurs  ont  èmu  mon  amour. 
Je  veux  être  sa  mère  :  il  me  devra  le  jour, 

t  S'il  ne  me  doit  pas  la  naissance.  > 


Ainsi  parlait  Iphis,  espoir  d'un  roi  puissant, 
Alors  qu'aux  bord. -s  du  Kil  son  cortège  inn^ent 

Suivait  sa  course  vagabonde; 
Et  ce»  jeune»  beautés  qu\dle  effaçait  en  cor. 
Quand  la  fille  des  roi«  Quittait  ses  voiles  d'or, 

Croyaient  voir  la  Bile  de  l'onde. 

Sous  ses  pieds  délicats  déjà  le  f!ot  frémiL 
Tremblante,  la  pitié  vers  TenfaïUqui  gémit 

La  guide  en  sa  marche  craintive; 
Elle  a  saisi  l'esquif!  flère  de  ce  doux  poids, 
L'orgueil  sur  son  beau  front,  pour  la  première  fois, 

Se  mêle  à  la  pudeur  naïve. 

Bientôt  divisant  l'onde  et  brisant  les  roseaux, 
Elle  apporte  ;i  pas  lents  t'en  fan  l  sauvé  des  eaux 

Sur  le  bord  de  Tarèue  humide  : 
Et  ses  sœurs  tour  à  tour,  au  front  du  nouveau-né, 
Offrant  leur  doux  sourire  à  sou  ol-îI  étonné, 

Déposaient  un  baiser  timide! 

accours,  toi  qui ,  de  loin,  dans  uh  doute  cruel, 
Suivais  des  yeux  ton  lits  sur  qui  veîlbtl  le  ûiel; 

Viens  ici  comme  une  étrangère; 
Ne  crains  rien  ;  en  prewîint  Moïse  entre  te»  bras, 


Tes  pleurs  et  les  transports  ne  le  trahiront  pat» 
Car  Iphis  n'est  pas  encor  mère  î 

Alors,  tandis  qu'heureuse  et  d'un  pas  triomphant, 
La  vierge  au  roi  farouche  amenait  l'humble  enfant, 

Baigné  des  larmes  maternelles. 
On  entendait  eu  chœur,  dans  les  dent  étoiles. 
Des  anges,  devant  Dieu ,  de  teuri  ailes  voilés, 

Cbanter  les  lyrea  éternelles. 

■  Ne  gémis  plus ,  Jacob ,  sur  la  terre  d'exil  ; 

«  Ne  mêle  plus  te»  pleu)^  aux  Ilots  impurs  du  Nil  : 
€  Le  Jourdain  va  l'ouvrir  ses  rives. 

■  Le  jour  enfin  approche  oti  vers  le»  champs  promis 

■  Gessen  verra  s'enfuir,  malgré  leurs  ennemis  *, 

*  Les  tribus  si  ionglemps  captives. 

■  Sous  les  traits  d'un  enfant  délaissé  sur  les  flots, 

■  C'est  relu  du  Sina,  c'est  le  roi  des  Fléaux, 

I  Qu'une  vierge  sauve  de  l'onde. 
«  Mortels,  vous  dont  l'orgueil  méconnaît  n^terael, 
1  Fléchissez  :  un  berceau  va  sauver  Israël , 

f  Un  berceau  doit  sauver  le  monde  !  « 

VlCTOl  BCCO' 


LA  FILLE  I>£  JEP0T£. 

La  nuit  même,  h  l'instant  où  dans  les  co&tirs  mortds 
Le  sommeil  a  versé  Toubli  des  maux  cruels. 
Seule,  veille  et  s'afDige  une  vierge  éplorée. 
Seule,  au  fond  du  désert,  triste,  pile,  égarée; 
De  sa  voix  gémissante  à  Técbo  des  forêts  ' 

Elle  conte  en  ces  mots  sa  peine  et  ses  regrets  : 

t  La  jeune  vigne  en  paix  boit  les  feux  de  l'aurore. 
Le  palmier  verdoyant  ne  craint  point  de  périr; 
La  fleur  nième  vivra  plus  d'un  matin  encore. 
Et  moi,  je  vais  mourir! 

t  Mes  compagnes,  un  jour,  an  nom  sacré  de  mète^ 
En  secret  tressaillant  d'orgueil  et  de  plaisir, 
Verront  sourire  nn  Ois  aussi  beau  que  son  père. 
Et  moi,  je  vais  mourir! 

[dretw*, 
t  Anx  auteurs  de  leurs  jours  prodiguant  leur  len- 
Sous  te  fardeau  des  ans  s'ils  viennent  à  fléchir. 
Elles  seront  Tapput  de  leur  faible  vieillesse , 
Et  moi,  je  vais  mourir! 

I  Toi  qui  des  cîeux  entends  une  vierge  plaînliit, 
Vois  tes  pleurs  de  mon  père,  et  daigne  Ie«  tarir; 
Donne-lui  tous  les  jours  dont  la  rigueur  me  prive. 
Et  je  saurai  mourir,  i 

c.-L.  HOLLKTAULT,  ChanU  Hicréi,  llr.  u. 


A  ÇN  PÈRE,    SUR  LA  KORT  nE  SA  FatE. 

Ta  douleur,  Du  Perrier,  sera  donc  éternelle? 
Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  l'esprit  l'amitié  paternelle. 
L'augmenteront  toujours? 

Le  malheur  de  ta  fille  au  tombeau  descecûne 
Par  un  commun  trépas. 


iFjinie  de  rÉ^ypte  accordée  â  Ja»eph    par 
dcmeur^rcQt  le»  tîlbui  ,iuiiiu'A  kur  d^pirl.  (R.  K4 
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Zaucû  queff^ie  âéûsiUi  ùh  la  raîton  perdue 
Ne  se  retrouve  pas? 

Je  tftii  de  quels  appa»  son  enfance  était  pleîoet 

Et  n*ai  pa$  enlreprlB , 
rnjarieui  ami ,  de  toula^er  la  peîtie 

Avecque  son  mepri», 

MaU  elle  était  du  monde  oà  le*  plu»  belle*  chote* 

Ont  le  pire  destin; 
El  rose,  elle  t  vécu  ce  que  viveiii  les  rû<es, 

L^e*pace  d'un  matin, 

La  mon  a  de*  rîgiienr*  à  nulle  autre  pareille*  : 

Un  a  licau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  eitt  *e  bouche  le*  oreilles, 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane  ^  oâ  le  cbanme  le  couvre , 

Est  sujet  a  ses  lois; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrière»  du  Louvre 

li'eu  défeud  point  uo*  rois  ^. 

tULCtERBi  ,  UV,  t«r. 


I E  céîCIE  tes  TEMPÊTES. 

Ce  bardt  Portugais,  Garni  *,  dont  le  courage 
0'tin  nouvel  océan  nous  ouvrit  le  passage , 
0e  l'Afrique  déjà  voyait  fuir  les  roc  lier»; 
Un  fantôme,  du  sein  de  ce*  mers  inconnues 

S^élevanl  jusqu'aux  nue* , 
D'un  prodige  sinistre  elfraya  les  nocbers. 

11  {teodail  son  bra*  sur  IVlément  terrible  ; 
Dr»  nu3{;es  épais  chargeaient  i^on  front  horrible , 
Autour  de  lui  grondaient  te  tonnerre  et  les  veuts; 
Il  cbraub  d'un  cri  les  demeures  profondes  « 

Et  sa  voix  sur  les  ondes 
Fit  retentir  au  loin  ces  funestes  accents  : 

■  Arrête  (disaîl-il),  arrête,  peuple  impie; 

Uetonnaift  de  ces  bords  le  souverain  génie , 
Le  dii^u  de  TOcean  dont  lu  foules  le*  flots  ! 
Crois-tu  quimpunément ,  ù  race  sacrîtëge , 

Ta  fureur  qui  m'assiège 
Ait  sillonné  ce*  mers  qu'ignoraient  te*  Taiueaux? 

Tremble»  tu  vas  porter  ton  audace  profane 
Aux  rivesdellélinde,  aux  bords  de  T:iprob:ine  \ 
t^u*en  vain  *f  loin  de  toi  placèrent  les  desiîtiK. 
Vingt  peuple*  Vj  suivront  :  mais  ce  nouvel  empire 

Uù  tu  vas  les  conduire 
N*e*t  qu*un  tombeau  de  pi  us  creusé  pour  les  bu  main*. 

rentends  des  crlsde  gtterreau  milieu  des  naufrage*. 
Et  tessons  de rairain  se  mflant  aux  orages, 
El  les  foudres  de  Thomme  au  tonnerre  des  cieux. 
Lie*Tainqueur«,lesvaiQcus,de viendront  me*  victimes; 


I  FiniJâ  morf  «qoo  puisât  pede  pauremmtibemi»» 
ReguitKïue  turrct..,  noi.  o J  ,  liv.  r,  oâ.  4. 

1  Vft*co  do  GarDJi,  célèbre  navigateur  portusait^  aé  dan* 
îc  xV'tli'cle, commandait  Ja  llotlet]iilita  prCDtière^  doubla  le 
Cflp  de  Bonne  '  Capérancc •  i  l>Ktr<^fnlie  nvi^rMionalo  de 
|*AfrIqiie,  et  l'ouTrit  alnit  La  vok  det  iddei  orleniaJei  par  \e 
grand  OcCan«  l^.  >^J 


Au  fond  de  mes  abîmes 
Leur*  coupable*  trésors  descendront  avec  eai>  t 

ri  dit,  et ,  se  courbant  sur  les  eaux  écuinanie*^ 
Il  se  plongea  soudain  dans  ce*  roche*  bruyante* 
Où  le  flot  va  «e  perdre ,  et  mugit  renfermé» 
L*air  parut  s*embra*er,  et  le  roc  se  dissoudre, 

El  les  traits  de  la  foudre 
Éclatèrent  trois  fois  sur  recueil  enflammé  *. 

La  D41VK.  Odt  tur  ta  ntu/igaOtm 


cHOFCra  DUTiîAtre. 


Tout  runîvers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Qu'on  Isidore  ce  Dieu,  qu'on  rinvoque  l'ijumalil 
Son  empire  a  des  temps  précédé  la  naissance» 
Cloutons,  publions  se*  bienfaits. 


En  vain  Finjusle  violence 
z\n  peuple  qui  le  loue  imposerait  silence  : 

Sou  nom  ne  périra  jamais. 
Le  jour  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance; 
Tout  Funiver»  est  plein  ile  sa  magniôcence. 

Chantons  i  publions  se*  bienfait*. 

Lt  cnmnti. 
Tout  Funivera»  etc. 

in»  yofx. 

Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture; 

11  fait  naître  et  mûrir  lesfruil*; 

IL  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  ciiàleur  de*  jours  et  la  fraîcheur  des  nuit*. 
Le  champ  qui  le*  reçut  les  rend  avec  usure. 


Il  commande  au  soleil  d'animer  ta  nature, 
Et  Ui  tnmière  est  un  don  de  ses  mains. 
MaiN  Ka  lui  ftainte ,  sa  loi  pure 
Est  le  ptui  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humain*. 


0  mont  de  Slual,  conserve  la  mémoire 
De  ce  jour  à  jamais  auguste  el  renom mé» 

Quand  ,  sur  ton  sommet  enflammé  , 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
Fit  luire  aux  yeux  morlebi  un  rayon  de  sa  glofro. 

Di*-nous  pourquoi  ce*  feux  et  ces  éclair*, 
Ce*  torrent*  de  fumée ,  et  ce  bruit  dans  le*  aïr*i 

Ces  trompettes  el  ce  tonnerre. 
Venail'il  renverser  Tordre  desélémeotsf 

Sur  se*  anliquei  fondemenli 

Venait-il  ébranler  la  terre? 

Il  venait  révéler  aux  enfants  des  Hébreux 
De  se*  préceptes  saints  la  luoijère  iuimorielle. 


5  Métlnde,  royinme  de  Zangnebar  ;  Il  l'^lcnd  ïc  long  d« 
TocCan  Indien.  Tttprottane»  ancien  Dom  de  Ttle  de  CCXlin, 
areninêcdu  golfe  de  Bca(al«. 

(If.  ri 

4  Ce  mo'rceau  cit  lintt€  du  |»oemc  portdf ala  de  Can«èfl^ 
Ot  Luititdat. 
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UBHHJSS. 


3t  m'iâmini  jiBûi  11  ^émétnmfit. 
An  hmhemr  ûu  médtM  qwTmm  ulre  fttkt  enie. 


Q«e  le  peaple  esl  heureux 
Lanqm''ui  roi  géfiéfeax , 
àam  ttwt  roBiven ,  Yeat  encore  q^'oa  T 
le  peaple!  beneu  le  roi  Iwi-mim 


O  lepot!  A  tniiqiiiUilé! 
O  #■■  pirîûi  booliev  issoniice  éieraelby 
QnBd  U  wprèoie  amorilé 


Tarn  tes  jo«n  panîMcst 
Vor  éthUe  ea  set  vêlcBeaU; 
Soo  orgaeil  est  tans  borne  ainsi  qne  si 
JasaU  rair  n'est  ironlilé  de  ses    ' 
Il  s'endort  9  il  s'éreilie  an  son  des 
Son  oœor  nage  dans  b  BoUesse. 


i 


Poor  comble  de  prospérité. 
Il  espère  reTifre  en  sa  postérité  « 
l:;t  d'enfaots  i  sa  table  une  rianle  troape 
Semble  boire  arec  lui  la  joie  à  pleine  coope. 


IfeurenXy  dlt-oo,  le  peuple  florissant 
Sur  «joi  ces  biens  coolent  en  abondance! 
Plus  heureux  le  peuple  innocent 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  nfls  sa  confiance! 

uif  B  issiiuTK,  ieute. 

ÎAi  bonheur  de  Timpie  est  toujours  agité; 

Il  erre  a  la  merci  de  sa  propre  inconstance. 
Ne  cherchons  la  félicité 
Que  dans  la  paix  de  l'innocence. 


Nulle  paix  pour  l'impie.  Il  la  cherche,  elle  fuit; 
El  le  calme  en  son  cœur  ne  trouve  point  de  place  : 

Le  glafve  au  dehors  le  poursuit, 

Le  remords  au  dedans  le  glace. 

UNEAOTSB. 

La  gloire  des  méchants  en  an  moment  s'éteint; 

L'afifreux  tombeau  pour  jamais  les  dévore. 
II  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  te  craint; 
Il  renaîtra,  mon  Dieu,  plus  brillaut  que  l'aurore. 

LB  Ca<SCB. 

0 douce  paix! 
Heureux  qui  ne  te  perd  jamais  ! 


J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre  : 
Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux  ; 
11  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre, 


a  loiûouis  auprès  d*elle 

LaJnstioeetlaTérilé! 

Vn  iSlABtlTS. 

Eois,  dusses  la  calonmie: 
Ses  cffiminels  attentats 
Des  plus  paisibles  £uts 
Troublent  l'heureuse  baroMMiia. 
Sa  fereur,  de  sang  avide. 
Poursuit  partout  rinnoeenl. 
Eois ,  prôiex  soin  de  rabsent 
Contre  sa  langue  homicide. 

De  ce  monstre  s!  farouche 
Craignei  la  feinte  douceur  : 
La  vengeance  est  dans  son  cœnrt 
El  la  pitié  dans  sa  bouche. 
La  fraude  adroite  et  subtile 
Sème  de  fleurs  son  chemin  ; 
Mais  sur  ses  pas  vient  enfin 
Le  repentir  inutile^ 

OHB  AUTBB. 

D'un  soufile  l'aquilon  écarte  les  nuages , 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages. 
Un  roi  sage,  ennemi  du  langage  menteur, 
Ëcarte  d'un  regard  le  perfide  imposlev. 


J'admire  un  roi  victorieux. 
Que  sa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lien 
Mais  un  roi  sage  et  qui  hait  l'injusHoe, 
Qui ,  sous  la  loi  du  riche  impétueux. 
Ne  souffre  point  que  le  pauvre  gémisse. 

Est  le  plus  beau  présent  des  deux. 

UHB  AOTSB. 

La  veuve  en  sa  défense  espère. 

uni  ADTSB. 

De  l'orphelin  il  est  le  père. 

TOUTBS  RHSSMBLt. 

Et  les  larmes  du  juste  implorant  son  appui 
Sont  précieuses  devant  lui  K 

LBuivB.lMi. 


<  Voyez ,  plut  haut ,  Morale  rêUfiêMmcu 
//^utf,  même  sujet. 


MOaCEAlIX  LYRIQUES. 
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Là  STA-TOE  ^e  DCIfllI  IV. 


Aillt  prèi  de  la  Seine ,  en  men  d  ou  leurs  a  mères , 
Jft  ne  disait  :  «  La  Seine  arrose  encore  Jvry, 
Kt  Vet  Âoto  sont  ptasaéi  où  ,  du  temp«  de  np$  pèret , 

Se  peignaient  lei  irait»  de  Henri. 
Noua  nu  verrons  jamais  T image  vénérée 

D'un  roi  qu*â  la  France  éplorée 

Enleva  «itôl  le  trépas; 
Sans  ialuer  Henri  nous  irons  aux  batailles, 
Ll  i'êtrani^cr  viendra  cherclier  dans  nos  mnrailles 

Un  beros  qu'il  ne  verra  pas!  » 

Où  courez-vonïi?— Onel  Ijrnit  nalf,s*élève et  s'avance? 
Qui  porte  ces  drapeaux,  signe  heureux  de  nos  rois? 
Dieu!  quelle  masse  an  loin  semble,  en  »a  marche 

Broyer  la  terre  sous  son  poida?  [immense» 

Répondez..,  Ciel î  c'est  lui  î  je  vois  sa  noble  tète..* 

Le  peuple,  îlcr  de  sa  conquèle. 

Répète  encoi'  son  nom  chrrL 
0  ma  lyre!  tais-loi  diins  ta  publique  ivresse; 
(3ue  seraient  les  concert»  prH  clivn  cbants  d*3llégre»»e 

ikla  France îiux  pi edis  de  Henri ^ 

Par  mille  bras  traîné  »  le  lourd  coloB«e  roule  : 
Ab  !  volons ,  joipons-nous  à  cet  efforts  pieu  y. 
Qii'imiJôrte  si  mon  tirai  est  perdu  dan»  la  foule  ! 

Henri  me  voit  du  haut  des  cieux. 
Tout  un  peuple  a  voué  ce  bronïe  à  la  mémoire, 

Roi  chevalier,  rivùl  en  gloire 

Des  Boyard  et  de«  Duguesclîn  * 
De  Famour  des  Français  reçois  la  nohte  preuve  ; 
Mous  devons  la  statue  au  rlenier  de  la  veure, 

A  Tobote  de  rorpheliii. 

N'en  doutez  pas  :  Taspect  de  cette  image  auguste 
Hendra  nos  maux  moins  grands ,  uolre  boubeur  plus 
0  Français,  louei  Dîeu.Vous  vo^ez  un  roi  juste,  [doux. 

Un  Français  de  plus  parmi  vous  '. 
Désormais,  dans «c«  yeux,  en  volant  à  la  gloire, 

Mous  viendrons  puiser  la  victoire  ; 

Henri  recevra  noire  foi  ; 
El,  quand  on  parlera  de  ses  vertus  si  chères. 
Nos  enfants  n'iront  pas  demander  à  leurs  pères 

Comment  souriait  le  bon  roi. 

leunes  amis ,  dansez  autour  de  cette  enceinte  ; 
Wèlei  vos  pas  joyeux,  mélei  vos  heureux  chauls. 
Henri ,  car  sa  bonté  dans  ses  traits  est  empreinte , 

Bénira  vos  transports  touchants. 
Prés  des  vains  monuments  que  des  tyrans  l'élèvenl, 

Ou'aprés  de  long»  siècles  achèvent 

Les  travaux  d'un  peuple  opprimé , 
Qu'il  est  beau  cet  airain  où  d'un  roi  tutélalre 
La  Pnince  aime  &  revoir  le  geslc  populaire  « 

£i  te  regard  accoutumé  ! 

TicTOi  uirco. 


i 


VtS  CéAJlTS  VAINCUS. 

Les eflbrts  d'un  géant  qu'on  croynit  accablé 
Ont  fait  encor  gémir  le  ciel.  In  ferre  et  Tonde; 
Mon  empire  s'en  e^t  troublé  « 


•  Ai1ttil««  AU  mol  iirotvoncC ,  dit-oii ,  p»f  Uarlc*  I*  S  «on 
Cdlrée  «l4ii*  Pari»  eu  liiS* 
t  t'en  PtutOQ  t|ul  parte. 


Jus^tu'au  centre  du  monde; 
Mon  trône  en  a  tremblé. 
L'affreux  Typhée ,  avec  sa  vaine  rage , 
Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  sans  fonds» 
L'éclat  du  jour  ne  trouve  aucun  passage, 
Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  sont  échus  en  partage, 
1^  ciel  ne  craindra  plus  que  ces  fiers  ennemis 
Se  relèvent  jamais  de  leur  chute  mortelle; 
Et  du  monde  ébranlé  par  ta  fureur  rebelle 
Les  fondement»  sont  an'ermis, 

Oi^mAOLT.  Opira  «le  Prûterpfnê, 


BACCttUS. 

C^est  toi,  divin  Eacchns,  dont  je  chante  la  gloire; 
Nymphes,  faites  silence,  écoutez  mes  concerls. 

Qu' u n  a u tre  a pp re nn e  à  Tu u  1  vers 
Du  ter  vainqueur  d'Hector  la  glorieuse  bittoire; 

Qull  ressuscite  d:4n8  ses  vers 
Des  enfanu  de  Pélops  Todieuse  mémoire  : 
Puissant  dieu  des  raisins,  dî^e  objet  de  me^  voeux. 

C'est  à  toi  seul  que  je  me  livre; 
De  pampre»,  de  festons,  couronnant  mes  cdeveui, 

En  tous  lieux  je  prétends  te  suivre  ; 

C'est  pour  toi  seul  que  je  veux  vivre 

Parmi  les  festins  et  les  jeux  ! 

Des  dons  les  plus  rares 

Tu  combles  les  cieiix  ; 
C'est  toi  qui  prépares 
Le  nectar  des  dieux. 

La  céleste  troupe. 
Bans  ce  jus  vanté , 
Boit  à  pleine  couiie 
LMmmortalité. 

Tu  prêtes  tes  arme» 
Au  dieu  des  combaU; 
Vénus  sans  tes  tharmet 
Perdrait  ses  appas. 

Bu  Oer  Polyphème 

Tu  domptes  les  sens  ;  * 

Et  Phébus  lui-même 

Te  doit  ses  accents. 

Mais  quels  transports  involontatret 
S^iisissent  tout  il  coup  mon  esprit  agité? 
Sur  quel  vallon  sacré,  dans  quels  bois  »oliUîr« 

Suis-je  en  ce  moment  transportée 
rtacchus  ik  me»  regards  dévoile  ses  niyslèwe. 
Un  mouvement  confus  de  Joie  et  de  terreur 

M^éehaulTe  d'une  sainte  audace  ; 

Kt  les  Ménades  en  fureur 
N'ont  rien  vn  de  pareil  dans  les  antres  de  Tbmce. 

Descendez ,  m^re  d'amour. 
Venez  embellir  la  fêle 
Du  dieu  qui  lit  ta  conquMe 
Des  climats  ou  naît  le  jour. 
Descendez ,  mère  d'amour  ; 
Mars  trop  longtemps  vous  arrête^ 

Déjà  le  jeune  Sylvain, 
Ivre  d'amour  et  de  vin, 
Ponrsuit  Boris  dans  la  plaine; 
Et  les  nymphes  des  forets 


410 


MORCEAUX  LYRIQUES. 


D*uD  ]as  pétillant  et  IVais 
Arrosent  le  vieux  Silène. 


Descendez ,  mère  d*amour» 
Venez  embellir  la  fête 
Du  dieu  qui  fit  la  con((uèta 
Des  climats  où  naît  le  jour. 
Descendez  «  mère  d'amour; 
Mars  trop  longtemps  vous  arrête. 

Profanes ,  fuyez  de  ces  lieux! 
Je  cède'aux  mouvements  que  ce  grand  Jour  m'inspire. 
Fidèles  sectateurs  du  plus  charmant  des  dieux. 
Ordonnez  le  festin ,  apportez-moi  ma  lyre , 
Célébrons  entre  nous  un  jour  si  glorieux. 
Mais,  parmi  les  transports  d'un  aimable  délire  « 
Eloignons  loin  d'ici  ces  bruits  séditieux 

Qu'une  aveugle  vapeur  attire. 

Laissons  aux  Scythes  inhumains 
Mêler  dans  leurs  banquets  le  meurtre  et  le  carnage; 

Les  dards  du  centaure  sauvage 
Ne  doivent  pas  souiller  nos  innocentes  mains  '. 

Bannissons  l'affreuse  Bellone 
De  l'innocence  des  repas  : 
Les  satyres,  Bacchus  et  Faune 
Détestent  l'horreur  des  combats. 

Malheur  aux  mortels  sanguinaires 
Qui,  p^ir  de  tragiques  forfaits. 
Ensanglantent  les  doux  mystères 
D'un  dieu  qui  préside  à  la  paix! 

Bannissons  l'affreuse  Bellone 
De  l'innocence  des  repas  : 
Les  satyres ,  Bacchus  et  Faune 
Détestent  l'horreur  des  combats. 

Veut-on  que  je  fasse  la  guerre? 
Suivez-moi ,  mes  amis;  accourez,  combattez. 
Emplissons  cette  coupe  ;  entourons-nous  de  lierre. 
Bacchantes,  prêtez-moi  vos  thyrses  redoutés. 
Que  d'athlètes  soumis!  que  de  rivaux  par  terre! 
U  fils  de  Jupiter,  nous  ressentons  enfin 

Ton  assistance  souveraine. 
Je  ne  vois  que  buveurs  étendus  sur  l'arène 

Qui  nagent  dans  des  flots  de  vin. 

Triomphe  !  victoire  ! 
Honneur  à  Bacchus  ! 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe  !  victoire  ! 
Buvons  aux  vaincus. 

Bruyante  trompette , 
Secondez  nos  voix. 
Sonnez  leur  défaite  ; 
Bruyante  trompette , 
Chantez  nos  exploits. 

Triomphe!  victoire! 
Honneur  à  Bacchus  ! 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe!  victoire! 
Buvons  aux  vaincus  *. 

l.-S.  10U8SFAU. 


t  If  ails  in  utum  IcllUc  scyphlt. 
Pugoare  Thracum  est,  etc- 

■OB.Od.,l.l,oa.27.(N.B.) 
t  voysi  TaMaux, 


Pourquoi ,  plaintive  Phllomèle, 
Songer  encore  à  vos  maliwart. 
Quand ,  pour  apaiser  vot  douleurt. 
Tout  cherche  à  vous  marquer  son  lèl 

L'univers,  à  votre  retour. 
Semble  renaître  pour  vous  plaire. 
Les  dryades  à  votre  amour 
Prêtent  leur  ombre  solitaire. 

Loin  de  vous  l'aquilon  fougueux 
SoufiDe  sa  piquante  froidure  : 
La  terre  reprend  sa  verdure  ; 
Le  ciel  brille  des  plus  beaux  fèox» 

Pour  vous  l'amante  de  Céphale  ' 
Enrichit  Flore  de  ses  pleurs  : 
Le  Zéphvr  cueille  sur  les  fleurs 
Les  parfums  que  la  terre  exliale. 

Pour  entendre  vos  doux  accents 
Les  oiseaux  cessent  leur  ramage» 
Et  le  chasseur  le  plus  sauvage 
Respecte  vos  jours  innocents. 

Cependant  votre  &me  attendrie 
Par  un  douloureux  souvenir. 
Des  malheurs  d'une  sœur  chérie* 
Semble  toujours  s'entretenir. 

Hélas!  que  mes  tristes  pensées 
M'offrent  des  maux  bien  plus  cuisaili 
Vous  pleurez  des  peines  passées. 
Je  pleure  des  ennuis  présents! 

Et ,  quand  la  nature  attentive 
Cherche  à  calmer  vos  déplaisirs. 
Il  faut  même  que  je  me  prive 
De  la  douceur  de  mes  soupirs. 

uaft 
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Désert,  aimable  solitude. 
Séjour  du  calme  et  de  la  paix. 
Asile  où  n'entrèrent  jamais 
Le  tumulte  et  l'inquiétude. 

Quoi!  j'aurai  tant  de  foiscbaoté 
Aux  tendres  accords  de  ma  lyre 
Tout  ce  qu'on  souffre  sous  l'empife 
Do  l'amour  et  de  U  beauté  ; 

Et,  plein  de  la  reconnaissance 
De  tous  les  biens  que  tu  m*as  faits, 
Je  laisserais  dans  le  silence 
Tes  agréments  et  tes  bienfaits! 

C'est  toi  qui  me  rends  à  moi- 
Tu  calmes  mon  cœur  agité. 
Et  de  ma  seule  oisiveté 
Tu  me  fais  un  bonheur  extrême. 

Parmi  ces  bois  et  ces  hameaux. 
C'est  là  que  je  commence  à  vivre. 


s  L'Aurore- (11.  1.) 

4  ProcnO,  flile  de  Pandioa  et  loûr  de 
par  Tér^o  son  époux ,  qui  Toulait  ao 
fut  chiog^  co  tiirouUcUc.  (R.  E  ) 
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Et  ferapértiefai  de  m'y  suivro 
Le  M>iivciijr  de  tou»  mes  maux. 

Emplois^  goodeura  lanl  désirv^es» 
Tâï  connu  vo»  illusions; 
Je  vis  lain  des  p  rêve  niions 
Que  forgent  vos  chaîne»  doi  ée«. 

La  cour  ne  peut  plus  ni'i-'blouir; 
Libre  de  son  jou^  le  plus  rude, 
J'ignore  ici  la  servitude 
lie  iêuer  qui  je  deis  huïr. 

Fili  des  dieux ,  qui  de  flatleries 
Eepaissez  voue  vanité. 
Apprenez  que  la  vérité 
fie  s'CDiend  que  d^ius  nos  pratrie^. 

Grotte,  d'oli  sort  ee  clair  ruisseau , 
he  mousse  et  de  Heurs  tapissée, 
^'entretiens  jamaitt  ma  pensée 
Ijue  du  murmure  de  ton  eau. 

Ahî  quelle  riante  peinture? 
Cbaque  jour  se  pare  à  mes  yeux 
De*  trésors  dont  la  main  des  dieui 
Se  plaît  d'enrjctiir  la  tiature  ! 

Quel  plaisir  de  voir  les  troupeaui, 
Quand  le  midi  brûle  Tlierbette, 
Rangés  autourdela  boulette, 
Cbércher  Tonibre  sous  ces  ormeaux  ! 

Puis ,  sur  le  soir,  à  nos  musettes 
Ouïr  répondre  les  coteau i , 
Et  retentir  tous  nm  hameaux 
0e  baulbois  et  de  cbauson nettes! 

Mais  hélas  !  ce^  paisibles  jours 
Couient  avec  trop  de  vitesse  ; 
Mon  indolence  et  ma  paresse 
N'en  peuvent  arrêter  le  cours. 

Déjà  la  vieillesse  s'avance, 
El  je  verrai  dan»  peu  la  mort 
Exécuter  Tarrél  du  sort 
Qui  m'y  livre  sans  espérance. 

Fnn tenait  lieu  délicieux. 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière, 
Bienliil  au  bout  dé  ma  carrière. 
Chez  toi  je  joindniî  mes  aieui. 

Muses,  qui  danâ  ce  lîeu  champêtre 
Avec  Koiu  me  Oies  nourrir; 
Beaux  arbre»,  qui  m'^vexvu  naître, 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir* 

Cependant  du  frais  de  votre  ombre 
]l  faut  sagement  profiter. 
Sans  regret  |9rêt  a  vou:i  quitter 
l'our  le  manoir  lerribJe  et  sombre  ; 

On  des  arbre»  dont  loitt  exprès, 
Tour  un  plus  doux  et  long  usage. 
Mes  mains  oruèrenl  ce  bocage, 
Nul  ue  me  suivra  qu'un  cyprès*. 

aiAQLIEU. 


I  Ke<tue  hariimt  qm*  coUê„  •rboruin 
Te,  pr«ier  iavtu»  cupreiM», 
tus  j;ir«vc]D  dOBlouiti  i«<i<*ctur, 

nos  o<>.«tlt,od  ll*tlV.i.l 
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Qu'aux  accent»  de  ma  voix  la  terre  se  rdvefUa: 
Iloi»,  «oyez  attentifs  ;  peuples,  prêtez  Foreille  ; 
Que  Tunivera  se  taise,  et  m'écoute  parler  ! 
Me»  chants  vont  seconder  tes  accords  de  ma  ïyre  ; 
L'Esprit  saint  me  pénètre  ;  il  mV^chauffe,  Il  minspire 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

L*bomme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  confiance. 
Ivre  de  ses  grandeurs  et  de  son  ot^ulence, 
l/ficlat  de  sa  fortune  enOe  sa  vanité. 
Mats»  û  moment  terrible,  è  jour  épouvantable, 
Où  la  mort  liaiiïiira  ce  fortuné  coupable. 
Tout  charge  des  liens  de  son  iniquité  1 

Que  deviendronl  alors,  répondes,  grands  du  monde^ 
Que  deviendront  ces  biens  où  votre  espoir  su  food^, 
Et  dont  vous  ét;de/.  l'orgueilleuse  moisison  f 
SujetJî,  amis,  pareots,  tout  deviendra  stérile  ; 
El ,  dans  ce  jour  fatal ,  l'homme  à  T homme  inutile 
Ne  palra  point  k  Dieu  te  prix  de  sa  rançon. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illustres  tètes, 
Et  vous  pourriez  encore,  intiensés  que  vous  éteit 
Ignorer  le  tribut  que  Ton  doilù  la  mort? 
Non ,  non  ;  tout  doit  francbir  ce  terrible  passa^^e  ; 
Le  riche  et  l'indigent,  Pim|>rudent  et  le  sage. 
Sujets  à  même  loi,  subissent  même  sort 

D*a vides  étrangers,  transportés  d'allégresse, 
Engloutissent  déjà  toute  cette  richesse. 
Ces  terres,  ces  palais,  de  vos  noms  ennoblis. 
Kt  que  vous  re^te-t-il  eu  ces  moments  suprêmes? 
Un  sépulcre  funèbre,  où  vos  noms,  où  vous-mêmes 
L^ns  réternelle  nuit  serci ensevelis. 

Les  bommes  éblouis  de  leurs  honneurs  frivoleS| 
Et  de  leurs  vains  batteurs  écoutant  les  paroles, 
t)ni  de  ces  vérités  perdu  le  souvenir  ; 
Pareils  aux  animaux  farouches  et  stupide«, 
Les  lois  de  leur  instinct  sont  leurs  uniques  guides. 
Et  pour  eux  le  présent  parait  sans  avenir. 

Un  précipice  affreux  devant  eux  se  présente  ; 
Mais  toujours  leur  raison,  soumise  et  complaisante^ 
Au-devant  de  leur»  yeux  met  un  voile  imposteur. 
Sous  leurs  pas  ce|iendant  s'ouvrent  les  noirs  ablmei 
Uù  la  cruelte  mort,  le^  prenant  pour  victimes. 
Frappe  ces  vil»  trou[>caux  dont  elle  est  le  pasteur. 

Là,  B^anéanti  roui  ces  titres  magnitiqueSt 
iUi  pouvoir  usurpé,  ces  ressorts  politiques , 
Dont  le  juste  autrefois  sentit  le  poids  Imitai  : 
Ce  qui  fit  leur  bonheur  deviendra  leur  torture; 
Et  Dieu,  de  sa  justice  apaisant  le  murmure, 
Livrera  ces  méchanU  au  pouvoir  infernal. 

Justes,ne  craiirnes  point  le  vain  pou  voir  des  hommes  ; 
Quelque  élevés  qu'il  s  soient,  ils  son  t  ce  que  nous  somtues 
Si  vous  êtes  mortels,  ils  le  sont  comme  vous* 
Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  pastaffèret» 
11  faut  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de  ses  pèrei  ; 
Et  c'est  le  même  Dieu  qui  nous  jugera  tous. 

J.-t.  lkOUSS>ftA«> 
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Quand  le  premier  chantre  du  iHQQdt 
Expira  sur  les  bords  glacés 

Où  TEbre,  elfrayé,  dans  «on  onde 
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RccïU  iei  membre»  dîspflrsë» , 
Le  Tlioc^,  errant  «ur  les  montagnes^ 
ilem|»iit  les  boi»  el  le»  campagnes 
Du  cri  perçant  i!e  ses  douleurs  ; 
Les  champs  de  Ta ir  en  relen tirent , 
El  ù^m  le»  an  ire  H  qui  ^^eruirenl 
Le  tîoti  ré  pa  ml  il  Ueit  pleurs. 

La  France  a  ïicrdu  son  Orphée.., 
Muses,  ilans  ce  moment  de  deuil, 
fcilevez  le  pompeux  Iroidice 
Que  vous  dimunde  son  cercueil. 
Glissez,  p:ir  de  nouveaux  prodiges, 
D^éclalants  el  dignes  vestige» 
D'nn  jour  in.irqiié  par  vos  regrets. 
Ainsi  le  lomlieuu  de  Virgile 
lusl  couvert  du  laurier  fertile 
Qui  par  vos  soins  ne  meurt  jauiais. 

D'une  hrilhmle  el  Iriste  vie 
Roujiseau  cjuille  aujourd'hui  les  fers; 
Et,  loin  du  ciel  de  sa  palriu , 
La  mort  termine  ses  revers. 
D'où  ses  maux  prirent- ils  leur  source? 
Quelles  épines  il  a  us  sa  cours** 
IvlouOaieul  tes  (leurs  sous  ses  pas! 
Unel»  ennuis ,  quelle  vie  errante  l 
ICI  quelle  foule  renaissanle 
D'adversaires  et  de  comhalsî 

Jintr|ues  à  quand ,  mortels  farouches ,' 
Vivi  ous-non»  de  haine  et  d*aitireur? 
Uïêteroas-nous  loujonranos  bouches 
Au  Inngïi^e  de  la  fureur? 
Implacable  dans  ma  colère, 
Je  m'applaudis  de  la  miaèni 
De  mou  ennemi  terrassé; 
[|  se  relève,  je  succombe, 
Kt  moi  -UHJue  5  ses  pieds  je  tombe. 
Frappé  du  Irait  que  j'ai  lancé. 

Du  sein  des  ombres  élerneUei 
SVlevaiilau  Irônc  de» dieux, 
L* Envie  olfii *q u c  d e  ses  a i  1  es 
Tout  éclat  qui  frappe  se»  yeuir. 
Quel  ministre,  quel  Càpilainef 
Quel  monarque  vaincra  sa  haine, 
Et  les  injustice»  du  sort? 
L>e  temps  à  peine  les  consomme; 
Elf  quoi  que  fasse  le  ^rand  homme, 
n  n'est  grand  homme  qu'à  sa  mort. 

Le  Nil  a  vu,  sur  ses  rivages  » 
Les  noirs  habilants  des  déserts 
Insulier,  par  leurs  cri»  sauvages. 
L'astre  éclalanl  de  Tu  ni  vers. 
Cri  s  i  m  pu  i  ssa  n  ts ,  Tu  reu  rs  bizarres  ! 
Tandis  que  ces  monstre»  barbares 
Pouisaient  d'insolenle»  clameurs  « 
Le  dieu  t  poursuivant  sa  carrière. 
Versait  des  lorrenls  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blast»hématenrs. 

'  L  K  r  i  A  :«  ç  DX  r  0  tivionAit. 
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picceiiui  incntc  uiicmciiiton  juiriiciilièrû,  ûtijur, 


en  se  réunissant  aux  meittcures  des  Pùétieê  ioniu 
(te  fauteur ,  kl  compose  un  assez  grand  nombriî 
de  beaux  morceaux  pour  lui  assurer  b  place  do 
second  de  nos  lyriques.  11  reste  encore  lom  du 
premier  T  je  Tavoue,  et  il  s'en  faut  qu'il  égile 
généralement  la  richesse ,  riiarmouie ,  l  etégaoce 
soutenue  de  Eousse^iu  ;  mais  ri*est-ce  rien  d^étre 
le  premier  après  lui ,  dans  un  genre  difficile ,  oà 
nouft  avons  vu  tant  dVssais  infructueux  et  tajit 
d'aspirants  oubliés  ?  Cette  ode ,  où  il  semiile  mt 
le  sujet  ait  porté  Vauleur,  a  pour  titre  :  La  Mort 
de  Rùmfeau,  U  y  a  quelques  strophes  irn  peu  fai- 
Ides ,  mais  les  bonnes  sont  plus  notnbreuses  »  ci 
deux  sont  de  la  plus  grande  beauté  ;  et  «  ce  qui 
n'est  pas  malheureux  dans  une  ode  «  la  premiàg 
C8l  une  de  ees  deux-là  : 

Quand  le  premier  ebantre  du  monde  «  «te. 

Ce  début  est  beau  comme  Tantique ,  hem 
comme  Horace  et  Pinchre.  Rien  n*est  plus  lue» 
reux  que  de  commencer  ici  par  ta  mort  d'Orpbée. 
et  ce  uibleau  était  le  seul  où  le  lion  répandatùiM 
phurs ,  qui  est  d*un  si  grand  effet ,  pût  «e  îrmm 
uaturellement  placé  ;  et  quelle  marche ,  et  qud> 
nombre  dans  tonte  la  strophe  !  L*antre  est  encorf 
au-dessus;  elle  est  même  depuis  longteififi 
fameuse  parmi  les  amateurs  :  cVst  le  plus 
lique  emblème  du  génie  éclairant  les  bODuneifl 
tandis  qu'il  en  est  jjcrséeuté  : 

Le  un  a  ru,  lur  •«*  rlT>ge«,  eto* 

le  ne  connais  point  de  plus  grande  idée  rendue  { 
par  une  plus  grande  image  ;  ni  de  vers  dune  br^  I 
monie  plus  imposante  :  il  n'y  a  pas  dans  Boas- 
Koau  même  une  strophe  que  je  préférasse  k  celML 
En  voîci  d'autres  qui  ne  la  déparent  paint. 

iA  France  a  |>erdu  •on  0rpb6e,  etc.. 

Tous  ces  mouvements  sont  lyriques  ,  Umieei] 
vers  sont  nombreux,  et  celle  (in  est  digne  du  < 
mencemcnt.  Eu  un  mot ,  cette  ode,  el  celle  de] 
Elacine  le  iîls ,  sur  V Harmonie,  sont  sans( 
t redit  (et  je  comprends,  pour  cette  fois,  b 
vivants  avec  les  morts  sans  exception  )  lot  dest 
plus  belles  qu'on  ak  faites  depuis  Houss^o- 

tA  U4ai>s.  Court  d*  IMléraÊur^  1 1» 


DERSUEnS  VOICRTS  d'un  leiTNE  i*ofrt. 

J'ai  révélé  mon  cœur  an  Dieu  de  nnoocenoe; 
Il  a  vu  me»  plenra  pénilenlM; 
Il  guérit  mes  remords,  il  m'arme  de  constance  : 
Les  maibeureuK  sonl  ses  curant». 

Mes  ennemis  riant  ont  dil  dans  leur  colèrts 
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Qti'ïl  meure,  el  ta  ploîre  avec  lui  ! 
Mais  fk  DTOti  cu'ur  ruluie  le  Seigneur  dit  en  père  : 
Leur  baine  lera  ton  appuL 

A  tes  fklus  cbers  amis  ils  ont  prèle  leur  rage; 

Tout  tromjic  la  «implicilé  t 
Celui  que  lu  nourris  court  vendre  ton  image, 

5<>ire  de  «a  méchantelé. 

Mail  Dieu  fenlend  gémir,  Dien  yen  qui  te  ramène 

Un  vrai  remords  né  des  douleurs  ; 
Dîey  qui  pardonne  enfin  à  la  nature  liumaine 

IfèlK  Taible  dans  les  malbeurs. 

réfeitleral  pour  loi  la  pitié,  ta  juslice 

De  I Incorruptible  avenir; 
Euï-mème  épureront,  par  lenr  lonp  artifice» 

Ton  honneur  qu'ils  pensent  ternir. 

Soyei  béni,  mon  Dieu!  tous  qui  daipnczme  rendre 

Llnnocence  el  son  noble  orgueil  ; 
Vous  qui,  pour  proléger  le  repos  de  ma  cendre» 

Veillereï  près  de  mon  cercueil! 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convîfe» 

rapparu»  un  jour,  cl  je  meurs  : 
le  meurt»,  et  sur  ma  lomlie,  od  lenleraent  j'arrive, 

Nul  ne  Tiendra  verser  des  pleurs. 

Salut,  champs  que  j'aimais,  ti  vous,  douce  verdure, 

El  vous,  riant  exil  des  Lwis  l 
Ciel,  pavillon  de  Tbomme,  admirable  nature, 

Salut  pour  la  dernière  fois! 

Aliî  paissent  voir  longtemps  votre  beauté  sacrée 

Tant  d'amis  sourds  k  mes  adieu  lî 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jouTs,que  leur  mort  soit  plen  - 

Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeui  l  [rét  I 


u  JEimc  CAPirvi, 

L'épî  naîssanl  mûrit,  de  la  faux  respecta; 

Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre,  tout  l'été, 

lï«it  le»  doux  présents  de  rjiurore. 
Et  mùi,  comme  lui  Itelle,  et  jeune  comme  lui. 
Quoique  l'beure  présente  ait  été  trouble,  enniii, 
Je  ne  veujt  pomi  mourir  encore. 

Qii*un  stoîqneau^  yeuxsees  voleembraiterli  iiiiori, 
Volt  le  pleure  el  j'espère  i  au  noir  soulUc  du  nord, 


Je  plie  el  relève  ma  tête. 
S'il  est  des  jours  amers,  il  en  est  de  si  dont 
Hélas  !  quel  miel  jamais  n'a  lalsié  de  dégoûts? 

Quelle  mer  n'a  point  de  tempête? 

L'illusion  féconde  babitedans  mon  sein; 

D'une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vaiD  ^ 

J'ai  les  ailes  de  l'e^ipêrance, 
Kcbappée  aux  réseaiii  de  Toigclenr  cruel , 
Plus  vive,  plus  betireuse,  aux  campagnes  du  ciel 

Fbiloméle  cbanlc  el  s'élance. 

Est-ce  à  moi  de  mourir  !  Tranquille  je  m'endors, 
Et  tranquille  je  veille;  el  ma  veille  aux  remords 

Ni  mon  sommeil  ne  &uut  en  proie. 
Ma  bienvenue  au  jour  me  rit  dans  tous  les  jeun  ; 
Sur  des  fronts  abattu»  mon  aspect  dans  ces  Ueux 

Ranime  presque  de  la  joie. 

Mon  beau  vojage  encore  esl  si  loin  de  sa  fin! 
Je  pars,  el  des  ormeaux  qui  bordent  le  cbemiii 

J'ai  passé  le»  premiers  à  peine. 
Au  banquet  de  la  vie  âi  peine  commencé 
Un  iustunl  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 

La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine. 

Je  ne  suisqn^an  printemps,  je  veux  voir  la  moitioo  ; 
Et,  comme  le  soleil,  de  sais^on  en  saiHon, 

Je  veui  achever  mon  année, 
nrillante  sur  mu  tige,  el  l'honneur  du  jardin. 
Je  n'ai  vu  luire  encor  que  les  feui  du  matin  ; 
Je  veui  acbever  ma  journée. 

0  Mort!  tu  peux  attendre;  éloigne,  éloîgne-loî; 
Va  consolur  les  cœurs  que  la  boute,  T  eu  roi , 

Le  piile  désespoir  dévore, 
Pour  moi  Paies  encore  a  des  asilc;!  verts; 
Les  Amours,  des  baisers  ;  les  Muses,  des  COJlcerU  : 
Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

Ainsi,  irîsle  et  captif,  ma  lyre,  loutefaîn, 
S'éveillait;  écoutant  ces  plaintes,  cette  voii. 

Ces  vopdît  d'une  jeune  captive. 
Et  secouant  Ir  joug  de  mes  jours  tanguîssantJt, 
AuK  douces  Iqis  des  vers  je  pliais  tes  accents 

De  sa  bouche  aimable  el  naîve^ 

Ces  ebanls,  de  ma  prJ»on  témoins  barmonleux , 
Feront  a  i{uelque  amant  des  loiPiirn  Mudieui 

Cben-bt-r  quelle  fut  cette  belle  : 
La  grûce  décorait  son  Iront  et  ses  discours, 
El,  comme  elle,  craindront  de  voir  linîr  leurs  jouci 
Ceux  qui  les  passeront  près  d'elle. 

ADititi  cuisis  k 
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OiiP  dan»  tout  vo»  dticourtli  ptuloii  édMl# 
Aille  ctitrcb^r  le  i'aparirécbautTc  et  le  i 

AOiLiiAti.  Arip<yei  ,  chant  ilf. 


ÉLOQUENCE  POÉTIQUE, 

PRÉCEPTES  DU  GENRE. 

C'est  en  poésie  que  V éloquence  est  unecndian- 
Icresse  ;  et  l'eti  chaut  émeut  qu'elle  opère  »  c'est 
rillusion  et  ritilérèl.  Ailleurs,  elîe  ne  cherche  a 
pUire ,  à  émouvoir ,  que  pour  persuader  ;  ici ,  le 
\\\m  souvent  elle  ne  persuatle  qti'afin  de  plaire  cl 
d'émouvoir.  A  cela  prés ,  ses  moyens  sont  les 
mêmes ,  cl  du  côté  de  Tillusion ,  et  du  c*ilé  de 
l'nUérél.  La  poésie  n'est  que  Véîùquence  drma 
loutc  sa  force  et  avec  tous  ses  charmes.  Voyez  , 
dans  ï Iliade ,  la  luiranguc  de  Priam  aux  pied>v 
d'Achille  ;  dans  V Enéide ,  celle  de  Sinon  ;  dans 
Ovide ,  celles  d*Ajax  et  dTUysse  ;  dans  Miïtou  » 
celle  de  Satan  ;  daus  Corneille  «  les  scènes  dVVu- 
gusle  et  de  Ciuna  ;  dans  lUeine ,  les  discouni  de 
Burrhus  el  de  Narcisse  au  jeune  Néron  ;  dans  la 
Menriade,  la  harangue  de  Potier  aux  étais ,  etc. 
C'est  l0ur  à  tour  le  langage  de  Déraoslhéne ,  de 
Cicéron  ,  de  Massillon  ,  de  Bossuet ,  à  quelques 
hardiesses  près ,  que  la  poésie  autorise  ,  et  que 
V  éloquence  elle-même  se  permet  quelque  fois. 

L'éloquence  du  poéle  est  V éloquence  exquise 
de  Torateur  appLiquée  k  des  sujels  intércssanls  , 
féconds,  sublimes»  et  les  divers  genres  dV/o- 
quence  q\i€  les  rhéteurs  ont  distingués,  le  déli- 
heratif ,  le  démonstratif ,  le  judiciaire ,  sont  du 
ressort  de  Tart  poétique  comme  de  Part  oratoire  ; 
mais  les  poêles  ont  soin  de  choisir  de  grandes 
causes  à  discuter,  de  grands  inléréts  à  débattre. 
Auguste  doit-il  abdiquer  ou  garder  l'empire  du 
monde  ?  Plolémée  doit-il  accorder  ou  refuser  un 
asde  à  Pompée  ;  et ,  s'ille  reçoit ,  doit- il  le  dé- 
fendre ,  doii-d  le  livrer  à  César  vif  ou  mort  ? 
Voih\  de  quoi  il  s'agit  dans  les  délibérations  de 
Corneille.  Il  n'est  poinide  speclatcur  dont  Tante 
ne  rcfele  comme  suspendue  t  tandis  que  de  tels 
intérêts  sont  balancés  el  discutés  avec  chaleur.  Ce 
qui  rend  encore  [il  us  théâtrales  ces  uortcs  de 
dêrd>éraUons ,  c'est  lorsque  la  cause  (mblique  se 
joint  à  rintérét  capital  d'un  personnage  inlêrcs- 


sant ,  dont  le  sort  dépend  de  ce  qu'on  va  rcsoo» 
dre  ;  car  il  faut  bien  se  souvenir  que  l'intérêt  indh 
vidiiel  d'homme  à  homme  est  le  seul  qui  nous 
touche  vivement.  Les  termes  collectifs  de  peuple , 
û^armée ,  de  république  »  ne  nous  présentent  que 
des  idées  vagues  ;  Borne  ,  t^nhage ,  la  Grèce , 
la  Phrygie ,  ne  nous  inléresseni  que  par  Feotre- 
mise  des  personnages  dont  le  destin  dépend  du 
leur.  M 

Quelquefois  aussi  celui  qui  parle  ne  Tent  que  V 
répandre  et  soulager  son  cœur.  Par  exemple, 
lorsqu'Andromaque  fait  à  Céphise  le  tableau  da 
massacre  de  Troie,  ou  qu  elle  lui  retrace  les  adieui 
d'Hector  »  son  dessein  n'est  pas  de  Pinstruire , 
de  la  pei'ijuader,  de  Pémouvoir  :  elle  n^attend, 
ne  veut  rien  d'elle.  C'est  un  cœur  déchira  qui 
gémit ,  et  qui ,  trop  plein  de  sa  douleur ,  ne  de- 
mande qu'a  l'épancher.  Bien  de  plus  naturel,  lieo 
déplus  favorable  au  développement  des  pattions* 

Plus  la  passion  tient  de  la  l^iiblesse ,  plus  il  lui 
est  nécessaire  de  se  répandre  au  dehors  :  Pamour 
a  plus  de  conlidcnLs  que  la  haine  el  que  rainbi- 
tîon ,  celles-ci  supposent  dans  l'âme  une  force 
qui  lui  sert  à  les  renfermer.  Achille,  îndigili 
contre  Agamemnon ,  se  retire  seul  sur  le  ringt 
de  la  mer;  s'il  avait  aimé  Briaéîs,  il  aamitett 
besoin  de  Patrocle. 

On  a  reproché  à  notre  scène  tragique  d'aTôif 
trop  de  discours  et  trop  peu  d'action  :  ce  reprocbe 
bien  entendu  peut  être  juste,  ^os  poêles  ac  sont 
engagés  quelquefois  dans  des  analyses  de  senti- 
inents  aussi  froides  que  suiierllues  ;  mais,  fîk 
cœur  ne  s'épanche  que  parce  qu'il  est  trop  plat 
de  sa  passion ,  et  lorsque  la  violence  de  ses  laoQ- 
vemenls  ne  lui  permet  pas  de  les  rcienir,  Peffuiioit 
n'en  sera  jamais  ni  froide,  ni  languissante,  l^ 
passion  porte  avec  elle,  dans  ses  mouvemems 
tumultueux,  de  quoi  varier  ceux  du  style;  et  d 
te  poète  est  bien  pénétré  de  s<.'H  i^iluatious^  s'il  se 
laisse  guider  par  la  nature  ,  au  lieu  de  vouloir  h 
conduire  à  snn  gré ,  il  placera  ces  mouvements 
où  la  nature  les  sollicite  i  et,  laissant  couler  les 
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si^nilmenta  h  pklne  source ,  il  en  saura  prévenir  | 
à  propos  répuiscmciit  et  la  langueur. 

La  douleur  esl  de  loulcs  les  passions  la  plus 
éloquente  ^  ou  plu  lot  c'est  elle  qui  rend  éloquenies 
toutes  les  autres  passions ,  et  qui  attendrit  et 
rend  pathétique  toute  espèce  de  caractère  :  douce 
et  tendre ,  sombre  et  terrible  ,  plaintive  et  déchi- 
raule,  furieuse  et  atroce,  elle  prend  toute»  les 
couleurs.  Du  liant  de  la  tribune  et  du  baut  de  la 
chaire  ,  elle  remue  tout  un  peuple  ;  du  théâtre , 
où  elle  dtiniine  «  elle  trouble  tous  les  esprits  ,  elle 
transperce  tous  les  cœurs.  Celui  qui  sait  la  mettre 
en  scène  el  faire  entendre  ses  accents ,  n'a  ps 
besoin  d'autre  langage*  Ce  nVst  pourtant  pas  ce 
que  j'appelle  Véîoquetite  de  la  douleur.  Cette 
éloquence  pure  cl  sublime  est  celle  que  Sophocle, 
Euripide ,  Virgile ,  Ovide  ,  Racine  et  Volt^nre , 
ont  possédée  à  un  si  haut  point.  Je  nomme  Ovide, 
parce  qu'il  esl  souvent  aussi  naturel  et  aussi  pé- 
nétrant que  tous  ces  grands  poétes«  Voyez  dans 
ses  3fétamùrphoses  (  iablc  de  Poltfj'ène  )  avec 
quelles  gradations  ces  trois  grands  caractères  de 
douleur  sonl  cipHniés, 

Poluxènt,  iiu  momail  ^éire  immolée  aits  mânes 
à' Achille: 

l/tque  Neoptoiemumiianftm>ftrnimt^ut  ttntntem, 
Viqut  suo  l'tffil  fifjrntfm  tumina  vuHii  .- 
Viere  jamduttùm  generaso  safi^utne»  dtxH  / 
ffulta  mora  ett,  çlc.  *^ 

Tel  est  le  bngage  de  la  douleur  noble  et  tran- 
quille ,  d'aulaiit  plus  touchante  qu  elle  esl  phi?4 
douce  ;  et  c'est  le  caractère  que  Ciceron  lui  donne 
dans  la  bouche  de  Mi  Ion. 

Récube,  en  se  précipitant  sur  le  corps  san^hnt 
de  ga  fille  : 

ffûki ,  iu4B  {qutdtnfm  tupertii  f  )  ûoWr  uUime  mairu, 
Jfatà  t /actif  tic  *. 

Il  ï^mble  impossible  de  réunir  dans  la  douleur 
plus  de  trait*  décbirant»;  et  cette  imaj'^e  du  mal- 
heur le  plus  accablant  n'est  rien  encore  en  corn- 
paraison  de  ce  qui  va  suivre. 

Héeuhe,  aprèg  avoir  reconnu  te  corps  de  son 
ph  Polydore  percé  de  coupi  et  flottant  sur  tes 
caujc  : 

Tr^adtM  txclûmant*  mmutuit  Ittû  dotort  ; 
Etpariter  vocem  tacrxm&tqut  intronûi  oboritu, 
Dvoorat  tpsc  dotor,  tic.  S. 

L'antiquité  n'a  rien  ,  h  mon  avis  ,  de  plu»  élo- 
quent que  ces  trois  scènes  de  douleur;  et  j'ai  cru 


devoir  les  donner  pour  modèles  à' éloquence  poé- 
tique. 

MAHWOîfTKî..  éiémentt  de  Utierature,  l.  ti  4 


L'AOTEOR  [^IUMÂTIOUE  ocrant  la  FIlElllfenK 
ttCPKÉSENÎATJOÎt  DE  Sk  PIÈCE. 

Je  ue  me  eonna  îs  plus,  aux  transportsqiii  m'a^ieni  ; 
En  tons  lieux ,  squ»  dessein ,  nies  pas  se  précipjleut. 
Le  noir  pre&acntiment,  le  rcpetnir,  IVflroi, 
l^es  présagea  fà^hetix ,  volent  autour  de  nior. 
Je  ne  suis  plus  le  même  cntin  itepnÏR  deux  tieiire'^. 
Ma  pièce  auparavant  ma  semldaii  Ues  meMleiircs, 
Mîiintenaat  jen'y  vois  que  d*hornï>les  dtl\tut», 
Du  faible,  du  clinquant,  de  l'obscur  el  du  hiui. 
£)e  i^,  plus  d'une  image  annonçant  riuraiaie  : 
La  critique  ëTCiliée,  une  loge  endormie, 
Le  reste,  de  Tatigue  et  d'caoui  liarassé; 
te  souflleur  élourdi»  l'acteur  euibarra£S4^, 
Le  ihi^Alre  distrait»  le  parterre  en  balance, 
Tanlûl  bruyant,  luntùl  dans  un  profond  sitenre; 
Mille  autres  visions,  qui  ioutei»  dan»  mon  cœur 
Font  naître  égalemeni  le  iroubïe  et  U  terrear* 

(  Regardant  â^a  monirc.  ) 
Voici  liieure  fatale  où  Tarrèt  se  prononce, 
Je  sèche;  je  me  meurs.  Quel  mélierl  j'y  renonce. 
Quelque  Uatteur  que  soit  Tbonneur  que  je  poursufi, 
Est-ce  un  équivalent  ik  Tangoisse  où  je  mh'i 
Il  nV'sl  force,  courage,  ardeur,  qui  n'y  succombe* 
Car  enfin,  c'en  est  fait;  je  péri»,  si  je  tombe* 

Où  me  cacher,  où  fuir,  et  par  oà  désarmer 
L'honnête  oncle  qui  vient  pour  me  faire  enfermer? 
Quelle  égide  opposer  aux  Iraits  de  la  satire? 
Ctimmenl  paraître  aux  yeux  de  celle  à  qui  j^iixpireY 
De  quel  froni,  à  quel  titre,  oserais-je  m'offrir. 
Moi,  misérable  auteur  qtron  viendrait  de  fluirirî 
{Après  quelques  moments  de  silence  et  d'agitation.l 
iljis  mon  incertitudo  est  mon  pins  ^rand  sup[dice. 
Je  supporterai  loul,  pourvu  qu'elle  tinisjje. 
Chaque  instant  qui  nVeoule,  empoisonnanl  son  cours» 
Abrège,  au  moin»  d'un  an,  le  nombre  de  mes  jours. 
vimofli.  La  Métromttnis^  ael.  y,  «e.  im. 


llPIti^aTlONS  DE  CAltLIX* 

Rome,  Tunique  objet  de  mon  reimentiment! 
Ilome  à  qui  vient  ion  bras  d'immoler  mou  amant't 
ïlome  qui  Ta  vu  naître,  et  que  ion  cœur  adore  1 
IlomeeDÛD  que  je  bais,  parce  qu'elle  Thonorel 
Puissent  ton»  ses  voisins,  ensemble  conjuré»» 
S^ter  ses  fondemeuU  encor  mal  af^ures  1 
El ,  si  ce  n\si  atici  de  toute  T  lia  lie, 
Que  rorietit  contre  elle  h  rOccideot  s'allie; 
Que  cent  peuples,  unis  des  bout*  de  FunivcrSp 
l*a8»eni ,  pour  la  détruire,  et  les  monts  et  les  mers: 
Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles, 
Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  ciitrailJés  : 
Que  le  courroux  du  ciel,  allumé  par  mes  vœux. 
Fasse  plemolr  sur  elle  un  déluge  de  feuxl 


4  Vojrrx  firtlcle  entier  «i.>n»t  .luteur 
»  lue  «'«ilre**c  A  m^ii  trôrc  aurice   <|ul  vieot  il«  tuer 
Ciu^soç^toa  êOàMLU  {n,t.} 
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DISCOTJRS 


PaîM^-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre, 
Voir  ses  maisons  en  cendre,  et  tes  lauriers  en  poudre. 
Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir. 
Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir  1 

coftRiiLLi.  IM  Uoracût,  act.  iv,  ic.  T. 


IMPRéCATIOIfS  d'aTRALIE. 

• Dieudes  Juifs,  tu  remportes! 

Oui,  c'est  Joas;  je  cherche  en  vain  à  me  tromper. 
Je  reconnais  l'endroit  où  je  le  fis  frapper; 
Je  vois  d'Ochosias  et  le  port  et  le  geste  ;  - 
Tout  me  retrace  enfin  un  sang  que  je  déteste. 
David ,  David  triomphe  ;  Achab  seul  est  détruit. 
Impitoyable  Dieu,  toi  seul  as  tout  conduit! 
C'est  toi  qui ,  me  flattant  d'une  vengeance  aisée. 
M'as  vingt  fois  en  un  jour  à  moi-même  opposée; 
Tantôt  pour  un  enfant  excitant  mes  remords, 
Tantôt  m'éblouissant  de  tes  riches  trésors 
Que  j'ai  craint  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage. 
Qu'il  règne  donc  ce  fils,  ton  soin  et  ton  ouvrage! 
Et  que,  pour  signaler  son  empire  nouveau , 
On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau  ! 
Voici  ce  qu'en  mourant  lui  souhaite  sa  mère  : 
Que  dis-je,  souhaiter?  je  me  flatte,  j'espère 
Qu'indocile  à  ton  joug ,  fatigué  de  ta  loi , 
Fidèle  au  sang  d'Achab  qu'il  a  reçu  de  moi , 
Conforme  à  son  aïeul,  à  son  père  semblable. 
On  verra  de  David  l'héritier  détestable 
Abolir  tes  honneurs,  profaner  ton  autel , 
Et  venger  Athalie,  Achab  et  Jézabel. 

■ACiNB.  athalie,  act.  v,  se.  vi. 


PÊSESrOIR  DE  DIDON  ,  ET  SES  IHPBÉCATIONS  CONTKE 

Ah!  barbare!  ah!  perfide! 

Le  voilà  ce  héros  dont  le  ciel  est  le  guide. 
Ce  guerrier  magnanime,  et  ce  mortel  pieux 
Qui  sauva  de  la  flamme  et  son  père  et  ses  dieux  ! 
îje  parjure  abusait  de  ma  faiblesse  extrême; 
Et  la  gloire  n'est  point  à  trahir  ce  qu'on  aime. 
Du  sang  dont  il  naquit  j'ai  dû  me  défier, 
Et  de  Laomédon  couuallre  l'héritier  '. 
Cruel ,  tu  t'applaudis  de  ce  triomphe  insigne; 
De  tes  lâches  aïeux,  va,  tu  n'es  que  trop  digne. 
Biais  tu  me  fuis  en  vain ,  mon  ombre  te  suivra. 
Tremble,  ingrat  ;  je  mourrai,  mais  ma  haine  vivra. 
Tu  vas  fonder  le  trône  où  le  destin  t'appelle  ; 
Et  moi  je  te  déclare  une  guerre  immortelle, 
rion  peuple  héritera  de  ma  haine  pour  toi  : 
/ùC  lien  doit  hériter  de  ton  horreur  pour  moi. 
3ue  ces  peuples  rivaux,  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
De  leurs  divisions  épouvantent  le  monde  ! 
Que,  pour  mieux  se  détruire,  ils  franchissent  les  mors  ; 
Qu'ils  ne  puissent  ensemble  habiter  l'univers  ; 
Qu'une  égale  fureur  sans  cesse  les  dévore. 
Qu'après  s'être  assouvie  elle  renaisse  encore; 
Qu'ils  violent  entre  eux  et  la  foi  des  traités, 


1  LaoméUoii  avail  deux  fols  manqué  de  pjrole  à  Hercule. 
CrftldaD*  ce  sens  que  Virgile  a  dit  aussi  : 

Laomedontiacœ  luimus  perjuria  Trojœ, 

C<ary.,Uv.  l»r.(l«l.  B.) 


Et  les  droiu  les  plus  nlnto  et  les  plut  lespedéil 
Qu'excités  par  mes  cris,  let  eDfiuBU  de  C^rtki^ 
Jurent  dès  le  berceau  de  venger  mon  oatra^e; 
Et  puissent  en  mourant  met  deraiert  Mi>^«w!in 
Sur  tet  deraiert  neveux  être  encor  met  nimtn' 

LEriAKC  Bl  FOmCMAH.  HMM,  IC  «Mtfta 


dASESPOW  de  VÉlliB. 

Où  8uis-Je,  malhearontef  où  porté-Je  mes  pas? 
Qu'ai-je  vu?  qu'ai-je  oui?  Je  ne  me  oomnit  ptL 
Furieuse,  Je  court,  et  doute  si  Je-veille. 
Quel  bruit,  quels  chants  d'hymen  ont  frappé  mmm 
Corinthe  retentit  de  crit  et  de  ooncettt. 
Ses  auteit  sont  par^  tet  templet  aont  on?efli; 
Tout  à  l'envi  prepare  nne  odieote  pompe. 
Tout  vante  ma  rivale  >  et  Tiniprtt  qui  me  Uoapi. 
Jaton  honteusement  me  chatte  de  «m  lit! 
Jaton ,  il  est  donc  vrai ,  Jatque-là  me  iraUt, 
Il  m'ôte  tout  espoir!  Epouse  infortunée  ! 
Que  dis-je,  épouse?  hélas  !  pour  nous  plut  d^hyaM 
L'ingrat  en  rompt  let  nœudt...  Dieu  joslet,  da 
De  la  foi  conjugale  auguttet  protecteun,  [veifaHi 
Garants  de  ses  serments,  témoint  de  tet  pujMib 
Punissez  son  forfait,  et  venges  nos  injures! 
Toi  surtout,  6  Soleil  !  J'implore  ton  tecooi! 
Toi  qui  donnas  naissance  à  l'antenr  de  mi 
Tu  vois,  du  haut  des  cieux,raffront  qu'on  i 
Et  Corinthe  jouit  de  u  clarté  divine  I    ' 
Retourne  sur  tes  pas,  et  dans  l'obscurité 
Plonge  tout  l'univers  privé  de  ta  clarté; 
Ou  plutôt  donne-moi  tes  chevaux  à  condairCi 
En  poudre  dans  ces  lieux  Je  saurai  tout  rédaîNL 
Je  tomberai  sur  l'isthme  avec  ton  char  brftital; 
J'ablmcrai  Corinthe  et  son  peuple  insolent; 
J'écraserai  ses  rois,  et  ma  fureur  barbare 
Unira  les  deux  mers  que  Corinthe  tépm... 

Mais  où  vont  mes  transports  !  ett-ce  donc  damtod 
Que  j'espère  trouver  du  secours  et  des  dieail 
Déités  de  Médée,  affreuses  Euménides, 
Venez  laver  ma  honte  et  me  servir  de  galdes, 
Armons-nous,  de  notre  art  déployons  la  noirotv; 
Que  toute  pitié  meure  et  s'éteigne  en  mon  eotr- 
Que  de  sang  altéré,  que  de  meurtres  avide, 
A  l'isthme  il  fasse  voir  ce  qu'a  vu  la  CoJdiidfti 
Que  dis-je  !  de  bien  loin  surpassons  ces  fiwftili; 
De  ma  tendre  jeunesse  ils  furent  les  essais. 
J'étais  et  faible  et  simple,  et  de  plus  innoceiie; 
L'amour  seul  animait  ma  main  encor  tnaablisfc 
La  haine  avec  l'amour,  le  courroux,  la  doaletfi 
M'embrasent  à  présent  d'une  juste  fureur. 
Que  n'enfantera  point  cette  fureur  l>arbare? 
Le  crime  nous  unit,  il  faut  qu'il  nous  sépare^* 
LONCfiPIBlBI.  JTAMr,  acttB. 


MÉDÉE  ÉVOOUE  LES  FURIES  ET  LES  OIVIXITÉS  UnSSIl» 

Ministres  rigoureux  de  mon  courroux  liMil« 
Redoutables  tyrans  de  l'empire  infernal. 


2  Voyci  Virgile  ÉnéidtAVs,  iT,dSBt 
tout  entier. 

s  Cloute,  que  Jaioo  allait  époiMcr. 

4  Voyez,  sur  ce  morceau  et  le  mUMStetHt  il 
d»  lis  AfMM. 


ET  MORCEAUX  0ÎIAT0IRE3. 
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Dîcu!ï,  ô  terrible»  dieui  du  irt^pas  et  des  ombres; 
Lt  voit*,  peuple  cruel  de  ce»  rojaumcs  sonibre^î 
Noire  enfanta  de  la  Nuil  »  mûne»  lufortuné», 
CrirainclR  «aoR  rekïche  à  gotiHrir  condamnés, 
llarbare Tiâîpbone,  inipbcable  Mêf^ère, 
Nuit,  Ditcorde»  Fureur,  l*airq!ie«,  niunstres,  Cerbère, 
Reconnaisseiï  ma  voix,  el  servez  mou  courroux! 
l)ieux  cruels!  tficiix  vengeurs!  je  vous  évoque  tous. 
Veiiei2  semer  ici  tliorreur  et  le»  alarme»  ; 
Venea!  remplir  ce*  iieuît  et  de  «ang  n  île  larme». 
Itasftembléz,  ctécbaineï^  tous  vos  tourments  divers  ; 
Kt ,  bII  se  peut ,  ici  tranîiporlez  les  enfers^. 
Ou  m*exaace  ;  le  ciel  se  couvre  de  téoèbres, 
L'air  retend t  au  loin  de  liuilements  funèbres. 
Tout  redouble  en  ces  lieux  le  silence  et  l'horreur; 
Tout  rè[iciîKi  dans  mon  ûme  uoe  afireuse  terreur. 
Ce  pabîs  va  tomber,  la  terre  uiugil ,  s'ouvre  : 
Son  seiu  vomit  des  feux,  et  Te n fer  se  découvre. 
Quel  est  ce  criminel  qui  clierclie  à  se  eacber? 
Jiî  reconnais  Sisyphe  h  ce  fatal  riKlier. 
témoin  des  maunL  cruels  qu'on  prépare  «k  ta  race, 
il  se  eaelie  de  bonté,  et  pletire  sa  dUgrâce  ; 
Son  désespoir  Commence  à  soulager  le  mien. 
Le  crime  de  la  race  est  plus  noir  que  le  tien , 
Audacieux  Sisypbe,  et  le  roi  du  Tartare 
Ke  saurait  vous  l  rôti  ver  de  peine  a&sei  barbare. 

Mais  queis  fanlùmes  vainssorlenl  de  toutes  parts? 
Que  de  spectre*  aflreux  s'olTrenl  à  mes  ret^arda? 
[|  uelle  ombre  vient  à  moi  ?  que  vuis-Je  ?  c*esl  mon  p^re! 
I^uel  coup  a  pu  si  lût  loi  ravir  la  lumière? 
Khèrcombre^'appreuds-le  -moi. Mu  fuileetma  fureur, 
Mêlas  !  t'ont  fait  sans  doute  expirer  de  douleur  :  [ glan  te 
ît'nds-moi  les  brasdu  nioîns...  liais  quelle  ombre  san 
Se  jette  entre  nous  deiis,  terrible  et  menaçante? 
De  blessures,  de  sang,  couvert,  dulignre, 
1^  spectre  furieux  paraît  tout  déchiré, 
C'eti  mou  IVére  ;  oui,  c'e*t  lui,  je  le  ;;onnnï»  5  peine, 
Ahî  pardonne,  chère  ombre,  à  ma  ra^e  iuLumaine; 
l»ur*lorine,  Tiimour  seul  a  causf  ma  bireur  : 
Il  lut  ton  assassin,  il  Fera  ton  vendeur. 
Et  saura  Timmuler  de  si  grandes  victimes, 
Qu*il  obtiendra  de  toi  le  pardon  de  ses  crimes. 
Le  sanf!.,.  toutdi:^parâlt  ;  tout  fuit  devaril  mes  jeux; 
Tisiphone  avec  moi  reste  seule  en  *:és  lieux... 
Noire  ûlle  du  Slyx,  furie  impitoyable, 
Ab!  ce8*c  d*atliii€T  mou  courroux  efiroyable; 
Calme  de  te*  serp(*nbi  te»  aflreux  silUements  ; 
Tti  ne  peux  ajouter  à  me»  ressentiments; 
iie  songe  qu  a  servir  une  fureur  ti  grande  : 
flLH^ate  le  désire,  et  je  te  le  commande. 
Nuit,  Siyx,  Hécate»  Lnféin,  terribles  déités; 
rordonne.  Obéisse/,  sourdes  divinités! 
Le  cbarme  a  réostJ  i  poursuivons  ma  vengeance. 


ruftEcn  lï'itEftiiioxc. 

Je  ne  l'ûl  polDt  aimé,  cruel î  Qu*ai-jo  donc  fait*? 
JTai  d(*daigiiL>  |H>tir  toi  les  vœux  de  lotis  nos  princes  ; 
le  t*ai  çhercbe  moi-même  au  fond  de  tes  province  ; 
J^y  su is  eiico r,  m;i l gre  l e*i  i n il d é I i lés. 
Kl  malgré  tous  mes  Gfce«,  honieui  de  mes  bontés  : 
Je  leur  ai  commandé  de  en  cher  mon  injure; 
yaileudais  eu  secret  le  retour  d*uti  parjure  ; 


t  [|eiin;otie  adrciso  ces  rci^rocliçi  â  rjrrrliai. 


Tai  cru  que  tôt  ou  lard ,  à  ton  devoir  rendu , 
Tu  me  rapportenns  un  cœur  qui  m V tait  dû» 
Jet'iiimais  inconstant,  qu'aurais-je  fait  lîdèle? 
Et  même  en  ce  moment  où  ta  bouche  cruelle 
Vient  si  tran<|tiillement  m^annoncer  le  trépas^ 
ingrat!  je  doute  eiicor  si  je  ne  L'aime  pas. 
Mais,  seigneur,  s'il  le  faut ,  si  le  ciel  en  colère 
Réserve  à  d'autres  yeux  ta  gloire  de  vous  plaire, 
Acbevcz  votre  hymen,  j'y  consens;  mais  du  moJûfi 
Ne  force/  pa«  mes  yeux  d'en  être  les  lémoins. 
Pour  la  dtrnière  fois  Je  vous  parle  peut-être. 
Di  lierez- le  d'un  jour;  demain  vous  serez  maître. 
Voua  ne  réponde/-  i^jinl?  Perfide,  je  le  voi. 
Tu  comptes  les  mom(?nts  que  tu  perds  avec  moi , 
Ton  c  (  l 'i  I  r ,  i  m  [ni  l  ien  t  d  e  re  voir  ta  T  roy  e  n  ne , 
Ke  soutire  qu'ù  regret  qu'une  autre  l'entretienne 
Tu  lui  parles  du  cœur,  tu  la  cherches  de»  yeux. 
Je  ne  te  retiens  plus,  sauve-toi  de  ces  lieux; 
Va  lui  jurer  la  loi  <|uc  lu  m'avais  jurée. 
Va  profaner  des  dieux  la  majesté  sacrée  ; 
Ces  dieux  «  cei  justes  dieux  n  auront  pas  oublié 
Que  tes  mêmes  serments  avec  moi  t'out  lié  : 
i^ortc  au  pied  des  autels  ce  ccrur  ^m  m'abandonne, 
Va,  cours;  mais  crftini  encor  d'y  trouver  llermîone. 
aACixic.  Ânitramaque^  iclc  ir,  te,  T^ 


ito»âLi  ntxtficici. 

Pyrrhus  avoue  tous  se»  torts ,  et  lui  conJîrmo 
la  résolution  où  il  eel  d'épouser  Androinaque. 
Iternitoue  dbsimule  dubord  ses  ressentimenta. 
lJle«e  c  roi  rail  liumiJiée  de  paryitrc  tropgcMibli 
a  celle  oileiise  :  c'est  b;  dernier  cHort  de  Tor- 
^ued  «|ui  combat  contre  rtuuour.Eltc  alîecte  même 
de  rabuisscr  ce  même  licros  que  lout  à  riieure 
elle  élevait  juscju'aux  nues.  Ses  exploits  ne  sont 
idus  que  do»  crnauiùë  :  clic  lui  rc[irficbc  la  mort 
du  vieux  IViam.  1*yrrbnR  Ini  répond  eti  boniiinc 
absolument  dclâclie.  Il  s'applaudit  de  ïa  voir  sî 
ton<]uille ,  el  de  se  trouver  beaucoup  moins  cou- 
|)ablc  qu'il  ne  le  croyait.  Il  se  plaît  il  croire  que 
leur  nianage  iiY-tail  en  effcl  qu'un  arrangement 
de  politique.  Mais  Hermione ne  vcul  ps  lui  laisser 
celle  excuse  ;  lamour  irrité  ne  ^  conlicnl  pat 
loDgtcni|i«  ;  et  quand  Pyrrbus  lui  dit  ; 

aieu  ne  V04is  encaseatt  A  m^atmert  «o  effet, 

elle  éclate,  et  se  montre  tout  entière: 

le  ne  rat  p«înt  ilmdi  etc. 

Les  reproches  amènent  bientôt  Ta  l  tend  risse  ment 

cl  b  prière  ;  cVsl  h  marcbc  de  la  ti  riure  ;  cl 
comu^c  le  cbangement  de  ton  est  œarfiué  ! 

KiU,«cisticur,  etc. 

Il  y  a  dan»  celte  demande  plusieurs  sentiments  à 
b  Toi»  dont  une  ûtne  agitée  ne  «e  rend  pas  compte, 
et  qui  l'occupenl  tous  sans  qu'elle  y  pense.  Oc 
t'm.  attendrie,  et  ne  veut  pas  que  P)rrliu8»cn 
éiK>usaût  Aadf omnque  «  s'expose  ù  U  vcngeanea 
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tic  g  Grec».  Eric  ne  demande  qu^un  Jour  !  ce  jour 
élQi{<ne  au  moins  le  plus  grand  des  niallieurs ,  cl 
réloigTicr ,  c'esl  peuln^tre  le  préveuir.  L'espé- 
rance trabaudonuc  pmaîs  Tamour.  Maïs  P}rrbu8 
paraU  insensible  à  cette  prière^  Elle  ne  veut 
qn'itn  jour ,  et  iï  îc  refuse  ;  il  ne  reste  que  k 
désespoir. 

Voua  DG  r6fiCTiil<?z  pi>Liil?...  etc. 

L'ainotir  et  la  fureur  réunis  ensemble  n''onl  ja- 
mais eu  un  accent  plus  vrai ,  ni  plus  eUrayant.  I) 
serait  infini  de  {K*tiiiiler  toul  ce  quil  y  a  dans  ce 
morceau.  L'analyse  de  cînqou  sis  rôles  des  pièces 
de  Racine,  faite  dans  cetc&prit,  serait  une  liis- 
lûire  conipîèlc  de  Tainour  ;  jamais  on  ne  la  ni 
mieux  connu  ^  ni  mieux  peint.  Quelle  vérité  dans 
ce  vers  ; 

Tu  Gomptcf  Ici  moment»  que  ttt  penl»  avec  moi. 

Comme  cette  obscn'ailon  est  juste  !  Rien  nVï- 
cliappeà  la  vue  perçanie  d'une  femme  qui  aiuiç, 
mCmc  dans  le  iruublc  de  la  colère.  Elle  ne  pcnl 
fte  caclier  que  ses  rcprocbes  ,  dès  qu*ils  sont 
inutiJea ,  ne  fonl  que  la  rendre  iniportnnc ,  et  quf* 
c^luî  qui  en  est  robjei  compare  involontairement 
CCS  moments  si  tristes  cl  si  insupportables  avec 
ceux  qui  raltendetit  auprès  d*unc  autre.  El  celle 
expression ,  ta  Troycnne  !  qu'il  y  a  de  liaine  el 
de dénijjremcut  dans  ce  mot  !  Ce  ne  sont,  si  Ton 
veut ,  que  des  nuances  ;  mais  c'est  la  réunion  des 
circonsliinces t  ntémc  légères,  qui  fonde  Tillu- 
sion,  de  T ensemble  :  rien  n'est  petit  dans  la  pein- 
ture des  passions^  Cette  autre  expression»  (u  lui 
parles  du  cœur^  qu'elle  est  heureuse  el  neuve  ! 
C'e«l  encore  la  passion  qui  en  trouve  de  pareilles. 
Sauve-toi  de  ces  lieux ,  |>ourrail  ailleurs  êlre  fa- 
niilier  :  il  csl  relevé  par  ce  qu'il  y  a  de  cruel 
dans  rempressement  de  quittiîr  llermione.  On  ne 
fmirail  pas  :  je  m'arrête  ;  et  parmi  tant  de  beau- 
lés,  clicrcbcz  un  mot  de  Iropi  un  mot  à  reprendre; 
■J  n'y  en  a  point. 

Li  nktL^u.  Coundê liUirûiure» 


rUTLOCrllTE  COSJimE  rVRRUOS  de  I-'ARa^CUEIl  a   l'af- 
FRLUX    AIIAXDON    OU    JL   hht    Il^BtJlT    DA^XS    L'îLE    b£ 

Ahî  par  les  immortels  tic  qui  tn  liens  le  jour. 
Par  lout  ce  qui  jiiiirJÎH  lut  clier  à  ton  aiiioiir, 
Piir  le»  mûnt K  d'AchHie  et  roinbre  Ue  ta  mère , 
Mon  fils,  je  l'eu  coiîjure,  cVoiile  ma  prière; 
Ne  me  hme  |>u«  »eul  en  proie  iiu  désespoir, 
Ln  proie  à  tous  les  maux  que  tes  yeyst  peuvent  voir; 
Cher  Pyrrhus,  lire-moi  Jex  lieux  où  ma  misère 
&Pa  longtemps  sèpiirê  «le  Li  «nature  enlière, 
Ce«l  tècliarger,  htMiint  <ruu  lite»  irisio  brdeau, 
Je  ne  Vignore  pas;  l'cDort  sera  plus  !»e»ii 


De  m'avoîr  supporté  ;  toi  seul  en  étals  dj<n)c: 
Kl  4c  m*aî»3iidonner  la  honte  eut  trop  iasifîne; 
Tu  n*en  es  paa  capal>le  :  il  n*est  que  les  lîrancU  cœan 
Qui  seulenl  la  pitié  que  l'on  doit  aux  mulbeurs. 
Qui  sentent  d'un  Uie^fail  le  plaisir  cl  la  gloire.  * 
Jt  sera  glorieui,  si  lu  tiaiym;s  m'en  croire. 
D'avoir  pu  me  sauver  de  ce  falaï  séjour. 

Jusqti*aux  vallons  d'OEla  le  tmjel  est  d'un  jour; 
Jette-  moi  dan»  un  coin  du  vaisseau  qui  te  porte* 
A  la  poupe,  à  la  proue,  où  lu  voudras,  u'îuiporie. 
Je  Ten  conjure  encore,  etfaltesle  ïe«  dieui  : 
Le  mortel  suppliant  est  sacré  devant  eux. 
Je  tombe  à  tes  genoux ,  Ô  mou  Gis ,  je  les  presse 
D'un  eioï't  douloureux  qui  coûte  ù  ma  faiblesse. 
Que  j'obtienne  de  loi  la  fin  de  mes  tourments; 
Accorde  celte  grâce  à  mes  géuiissemenU. 
Mène-moi  dans  TEubee,  ou  bien  dnns  la  pairie; 
Le  chemin  n^sl  pas  long  ù  la  rive  chérie 
Où  j'ai  reçu  le  journaux  bonh  du  Sperchius, 
Bord»  cbarmantStCt  pourmoi  depuii^  longtemps  perdod 
Mène-B)oi  vers  Pœari  :  rend»  un  fils  à  sou  pùre- 
EU  !  qoe  je  craitis,  ô  ciel!  que  la  Parque  sévère 
De  8ês  ans,  loin  de  moi ,  n'ait  terminé  te  cours! 
J^ai  f:iii  plus  d'une  fois  demander  %iis  secours  : 
Mais  il  est  morl  sans  doute  ;  ou  ceux  de  qui  le  zèle 
Lui  devait  de  mon  sort  porter  l'avis  iidéle, 
A  peine  en  leur  pays  ,  ont  bien  vite  oublié 
Les  serments  qu'avait  Taitx  leur  tix»m pense  pitié. 

Ce  n'est  plus  qu'eu  loi  seul  que  mon  espoir  réside: 
Sols  mon  libérateur,  ù  f^rrhus:  sois  mou  guide; 
CotiHÎdère  le  sort  des  fra^^iles  humains  : 
Et  qui  peut  un  momeiil  compter  sur  les  destins? 
Tel  reponase  aujourdluii  la  misère  importune, 
Qui  tombera  demain  dau8  la  même  infortune* 
il  est  beau  de  prévoir  ce»  retours  dangereux. 
Et  d'èire  bienfaisant  alors  qu'on  esi  heureux  ** 

LA  UASFS.  Phiiocme^  act  i«t,  m.  ir. 


PUOCAS  EÎITRE  HÉBACLIUS  ET  HARTIA?!* 

Ré  la  S  !  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  est  mon  fili; 
El  je  vois  que  Iohs  deux  ils  umi  me^*  ennemi»  i 
Eu  ce  piteux  état  quel  conseil  dois-je  suivre? 
J'ai  erainl  un  ennemi,  mon  bonheur  me  le  livre: 
Jo  sais  que  de  mes  mains  il  ne  peut  se  sauver; 
Je  sais  que  je  le  vois ,  el  ue  le  puis  trouver! 
La  nature  tremlvlanie,  incerlaîne,  étonnée ^ 
D'un  nuage  confus  couvre  sa  destinée  : 
L'assassin, sous  cette  ombre,  échappe  à  ma  rîgn^ 
El ,  présent  ^  mes  yeux,  il  se  cache  en  mon  cœur. 
Marlian...  à  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre. 
Va  Pamour  paternel  ne  sert  qu'à  me  confondre* 
Trop  d'un  IléracUus  en  mes  mains  est  remis; 
Je  tiens  mon  ennemi ,  mais  je  n'ai  plus  de  liU. 
Que  veux -lu  donc,  nature,  el  que  prélentls-tu 
Si  je  n'ai  plus  de  lils,  puis-je  encore  être  pè 
De  qimi  parle  h  mon  ctcur  lou  murmure  im 
Ne  me  dis  rien  du  tout ,  ou  parle  toul  k  t'ait« 
Qui  que  ce  soit  des  deux  que  mou  sang  u  Tait  nattn^j 
Ou  laisse-moi  le  perdre,  on  fais-le-moi  conottllr^ 

0  toi ,  qui  que  lu  sois,  eufanl  dénaturé  » 
Ellrop  digne  du  sorl  que  lu  Tes  procuré. 
Mou  irôueesl-il  pourioiplushonieuxqu^un supplice) 
D  malheureux  Ptiocas  !  6  Iroi»  heureux  MaurioeJ 


1  Tout  ce  morceau  ctt  prctguo  enii^rement  traJoU  • 

S<H  Nclc.  {N.  R,' 


\ 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 


4ÎÎ> 


Tfi  rccoiivreAdeuï  (ils  potir  monîîr  aprî^s  toU 
i'À  je  n^eii  pui»  trouver  p€i*r  rétnier  aiirèn  moi! 
Uii*a»iï  honneurs  de  Li  mort  je  iJois  porter  envie, 
l'ai«que  inoa  propre  IIU  les  préfère  ii  &a  vîo! 

cot:iKJLLK.  aeracHitt.^clG  IV,  tc^  iv> 


LE  (;EUNfi  rnÉTAE  JOAD  au  IEUICE  »0t  lOAS  ,  CO?miE  LES 
DANGEBS  DE  LA  FLATTERIE» 

0  mon  fil»!  ûe  ce  nom  j'ose  cnc^r  voua  Bonimer, 
So II OVest  celte  lendre«8e  et  panlonnez  -mitl  ïarme* 
Que  m'arrachent  pour  vous  île  trop  jtistes  alarmes. 
Loin  du  irûne  nourri ,  de  ce  fa  lai  Uouneur, 
Héla»  !  vouii  îgnorei  le  charme  emiM)i Honneur; 
De  Tabsotu  pouvoir  vous  ignore»  rivrcëue. 
Et  des  Iftcbes  flatteurs  la  voix  enehantere^e. 
DtentOt  ih  vou*  diront  que  les  plus  sa  iules  loîs» 
Maîtresses  d'un  vil  peuple,  obéissent  au i  rois; 
ijy'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même  » 
Qii^il  doit  immoler  lout  à  sa  grandeur  suprême; 
gu*j*ut  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamné. 
Et  d*un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
Que,  s'il  n'est  opprimé,  \ùl  ou  lard  il  opprime. 
Ainsi ,  de  piégc  en  piège,  et  d'abîme  eu  abîme, 
Corrompant  cle  vos  mceun  i'aimable  pureté, 
Ils  voua  feront  enfin  haïr  la  vérité; 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  aflreuse  image; 
Héïai  î  ils  ont  de»  rois  égaré  le  plus  sage  ! 
Promettci  sur  ce  livre,  et  devant  ce»  témoins, 
Que  Dieu  sera  toujours  te  premier  de  vo^  soins; 
Que,  sévère  aux  mécbanl»,  et  do»  l>ons  le  refuse. 
Entre  le  pauvre  et  v  ou»,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 
Vous  Kouvemant,  mou  lils,  que,  caché  sou»  le  lin  , 
ComtUti  eui  votis  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin. 
ftâciNtt  dthatu,  acte  iv«  te  ni. 


IXWI»  n  ,  MENACE  DE  U  HOIIT  PAR  LE  SOtJllAïl  1>V,CTPTE, 
110.1  ?ir.  A  VmUvn  SOX  FttS  ses  DCIINlkllES  I^ISTIltJC- 

T10»S. 

LOUIS. 

Je  rpconnaîs  mon  fils  :  au-<Ie8S0S  du  malheur, 
Ttien  ne  semble  impossible  à  sa  jeune  valeur. 
J*aime  celle  vertu  tjuen  lui  mon  f ►eu pie  honore; 
Mai»  la  Fnince  il  son  roi  demande  plus  encore. 
Tu  peux  l'être  hieutùt.  O  mou  llls,  mon  cher  lits, 
Entends  mes  derniers  vo^ux  et  mus  derniers  avis; 
(irave-les  dans  Ion  ca*ur*  Si  le  cii^l ,  qui  me  fnppe. 
Veut  aux  coups  d'Alinodan*  que  ta  jeunesse échjt>pe, 
dit  te  rend  aut  FrriU(;riis  que  tu  dois  i;ouverner, 
Songe  aux  ivouibreux  ecuciis  qui  vont  Ccnvironner; 
Et,  suivant  le  thfmia  que  te  irM:ii  tou  père. 
Joins  au  bien  qu'il  a  fait  le  bien  qu'il  nu  pu  faire. 

poiLiprs. 

àh!  puisse  l*Étemcl  me  frapper  avant  vous! 
Mais  sur  vous  seul ,  hélas!  s'il  fait  tom1>er  se^ coups; 
Si ,  détruisant  FesrKdr  où  mon  cœur  s'abaudoone, 
11  condamne  mon  front  à  porter  la  couronne, 
l'aurai  |H^ur  me  guider  vos  vertus  et  vos  lois; 
Ueiempte  de  mou  père  est  la  leçon  des  rots. 


•  lu  <i(irtt)udlcUirei,  oà  r«çcttiateur  et  rsccuié  derileiit 


LOUIS, 

Lorsqn^tin  arrêt  sanglant  anra  frappé  ton  pèrû, 
0  mon  nis,  c'eut  à  toi  de  consoler  ta  mère  : 
Tu  vols  où  la  conduit  sa  tendresse  pour  nous; 
Tu  connais  tes  devoirs,  tu  les  remplira»  tous. 
Do  respect  et  d'jimour  environne  sa  vie; 
Je  vais  m*en  séparer,  et  je  te  ta  coulie. 
Hévère  ton  aïeule  :  ù  se»  conseil»  soumis. 
Suis  ses  sages  leçons  ;  n'en  rougis  pas,  mon  fits* 
Itedoutée  au  dehors ,  de  mon  peuple  béute , 
LEuF0]>e  avec  respect  contempte  son  génie; 
Et  les  Français  en  elle  admirent  avec  moi 
Les  vertus  île  son  hqwc  ci  les  talent»  d'un  roi. 
Loin  de  ta  cour  l'impie ,  et  ses  conseils  sinistres  l 
Aflernjis  les  autels,  honore  leur»  ministres; 
Fils  aine  de  FEglise,  obéis  à  sa  voix; 
Du  pontife  romain  fais  respecter  les  droila  ; 
Rends  hommage  an  pouvoir  qu'il  reçut  du  ciel  m^me; 
Mais,  soutenant,  mon  lits,  Fhonneur  du  dodcme^ 
Si  d'une  guerre  injuste  il  Fimpo^ait  la  loi, 
Itéstste ,  et  sois  chrétien  sans  cesser  dY»tre  roi* 
Accueille  ces  vieillards  dooi  Faustère  sagesse 
A  travers  les  périls  guidera  ta  jeunesse; 
De  leur  expérience  emprunte  le»  secours; 
Fais  réper  la  justice.  Aboli»  pour  toujours 
€es  combats  où  «  des  lois  usurpant  la  puissance, 
iâ  force  absout  le  crime,  et  tient  lieu  dlnuoccucc  *. 
A  la  voix  des  flatteurs  que  ton  cœur  soit  fermé. 
Consolateur  du  pauvre ,  appui  de  ropprimé , 
Permets  que  tes  sujets  t'approchent  san»  îilarmes. 
Qu'ils  te  montrent  leur joie,oy  Fa  pimrlenl  Icurslarmcs, 
trompa  lis  à  leurs  m;<ux,  soi»  lier  de  leur  amour, 
Uégne  enfin  pour  ton  peuple,  et  non  pas  pour  ta  cour- 
Je  le  connu i»  ce  peuple  :  il  mérite  qu'on  l'aime; 
En  le  rendant  heureux  tu  le  seras  toi-mûme. 

AKCKLOT.  lùuit  JXf  act.  tv,  »c.  VL 


LOSIGIfAJI  A  SA  f  ILLE,  H)CR  LA  1UÎICKER  A  LA  REUaON 

D£  SCS   fCRE». 

tlon  Dieu ,  j'ai  combaliu  soixante  ans  pour  ta  gloire^ 
J'ai  vu  tomber  ton  temple ,  et  périr  ta  mémoire; 
Dans  un  cachot  afl^reux  abaDdonné  vingt  ans. 
Mes  larmes  tlmploraient  )>our  me»  tristes  enfants; 
Et,  lor^iue  ma  famille  e^t  par  toi  réunie. 
Quand  je  trouve  une  fille»  elle  C4l  ton  ennemie. 
Je  suis  bien  malheureux  L..  Cett  ton  lïère,  c'est  moî. 
C'est  ma  seule  prison  cjui  Fa  ravi  ta  loL 

Ma  lit  le,  tendre  objet  de  mes  dernière»  peines. 
Songe  au  moi  n.s  songe  au  sang  qui  coûte  dans  tes  veines; 
C'est  le  sangde  vîn^t  rois,  tous  chrétiens  comme  mot; 
C'eJt  le  sang  des  héros ,  défenseurs  de  ma  loi  ; 
C'est  le  sang  des  martyrs.  D  tille  encor  trop  chère! 
Connais -tu  ton  destin?  Sats-tu  quelle  est  ta  mère? 
Sais  -tu  bien  qu'à  lïnstant  où  son  flanc  mit  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amourv 
Je  la  vis  massiicrcr  par  la  main  forcenée, 
)hir  ta  main  des  brigands  h  qui  tu  t'es  donnée? 
Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux , 
1^0 uvrent  leurs  bras  sanglants  tendus  d  u  hau  t  descletis. 

Ton  Dieu  que  tu  Irahi»,  ton  Dien  que  tu  bla.^pbèi»«s, 
l^our  toi,  pour  l'uni  ver»  est  mort  eu  ces  lieux  inèoiiit; 
En  ces  lieux  où  mou  bras  le  servit  tant  de  fois« 


ic  bAtlre  en  chsmp  clûi,  run 
repousier  rsccuiatlon.  (5  t  J 


i 


A'IO 


DlSCWJIiS  ' 


En  ces  lîeox  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 
VoisccsmurSyVoisce  temple,  envahis  par  tes mallres; 
Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 
Tourne  les^eux  :  sa  tombe  est  près  de  ce  palais  ; 
C'est  ici  la  morftagne  où,  lavant  nos  forfaits. 
Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie; 
C'est  là  que  de  la  tombe  il  rappela  sa  vie. 
Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu. 
Tu  n'y  peux  faire  un  pas  sans  y  trouver  ton  Dieu; 
Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père , 
Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t'éclaire. 
Je  te  vois  dans  mes  bras  eC  pleurer  et  gémir. 
Sur  ton  front  pâlissant  Dieu  met  le  repentir; 
Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  descendue. 
Je  retrouve  ma  fille  après  l'avoir  perdue; 
Kt  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité. 
En  dérobant  mon  saàg  à  l'infidélité. 

voLTAïai.  Zafre,  acte  ii,  te.  m. 


UODBLB  D*KXKIiaCB. 

Cc^t  uniquement  par  la  combinaison  dcfteffcls 
et  des  résultats  qu'il  faut  juger  des  reconnais- 
sances dramatiques  ;  et  sur  ce  principe  je  n'en 
connais  point  qu'on  puisse  égaler  à  celle  du  second 
Acte  de  Zaïre,  Les  impressions  de  la  nature  sont 
ordinairement  les  seules  qui  caractérisent  les 
reconnaissances;  mais  ici  combien  il  s'y  joint 
d'accessoires  plus  intéressants  les  uns  que  les 
autres  :  le  lieu ,  le  moment ,  le  caractère  et  la 
situation  des  personnages;  l'âge  de  Lusignan,  sa 
longue  captivité ,  cette  religion  pour  laquelle  il  a 
tant  combattu  et  tant  souffert  ;  ce  palais  qui  est 
celui  de  ses  aïeux,  cette  contrée,  le  berceau  de 
la  foi  qu'il  professe ,  et  le  théâtre  de  la  mort 
d'un  Dieu  rédempteur,  tout  concourt  à  répandre 
sur  cette  reconnaissance  un  merveilleux  sacré 
qui  nous  transporte,  qui  nous  montre  quelque 
chose  au-dessus  des  événements  humains,  un 
dessein  particulier  de  la  Providence  ;  et  c'est  ce 
que  l'auteur  nous  a  fait  si  bien  sentir  par  ce  beau 
vers  : 

Parte ,  achève  ;  d  mon  Dieu  f  ce  font  U  de  tes  coups  ! 

Et  quelle  exécution  !  Vous  avez  observé,  mes- 
sieurs ,  celte  foule  de  mouvements  pathétiques , 
tous  ces  mots  échappés  au  désordre ,  à  la  nature 
agitée,  entrecoupés  par  le  saisissement  de  la 
crainte  et  l'incertitude  de  l'espérance  ;  tout  ce 
trouble  répandu  en^re  tous  les  personnages ,  et 
qui  s'accroît  encore  par  celui  qu'il  fait  entrevoir. 
A  peine  Lusignan  a-t-il  goûté  un  instant  la  joie 
de  revoir  ses  enfaiiU  qu'il  avait  perdus ,  qu'il 
s'offre  à  son  esprit  une  pensée  elfrayante ,  et  ca- 
|v:iblc  seule  d'empoisonner  toute  sa  joie. 

Toi  qui  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la  mienne, 

non  Dieu,  qui  me  la  rends,  nie  la  rends-tu  cbréllenne? 

Zaïre  rougit ,  baisse  les  yeux ,  pleure  ;  elle  avoue 
la  vérité  fatale. 


Soat  les  loU 
runissez  votre  Allé...  elle  étaU  mi 

LUSlGKAIf. 


Que  la  foudre  en  éclaU  ne  tombe  qae  sar  moll 
Ah  !  mon  fila  !  à  ces  mots  J'eusse  ezpird  sans  loi! 
Don  Dieu,  J'ai  combattu,  etc. 

Quelle  véhémence  entraînante  !  quel  tomotfé- 
loquence  !  C'est  là  de  la  vraie  chaleur ,  eeUe  fî 
consiste  dans  une  succession  rapide  etpromc 
de  mouvements  naturels  qui  oaisseot^es  m  da 
autres ,  et  acquièrent  en  se  multipliant  une  fini 
iirésistible.  Ce  discours  serait  três-beaa,BCH 
s'il  était  mis  en  prose.  Que  sera-ce  si  Ton  m» 
dère  que  les  difficultés  de  la  rersification  ■» 
seulement  n'^ont  rien  ôté  à  la  ▼érité,à  la  prédM, 
à  la  justesse ,  mais  encore  y  ont  ajouté  uocbnM 
inséparable  des  ven  harmonieux?  Ne  laiidnit-3 
pas  en  conclure  que  le  premier  de  tous  les  laleHi 
est  celui  d'être  éloquent  eo  ven? 

Il  est  impossible  que  Zaïre  résiste  à  cette  b* 
pulsion  victorieuse ,  et  le  specuteorestealnlié 
avec  elle. 

LA  BAâPB.  Cours  dû  UUtnbn. 


EOSTACHE  PE  SAISIT-PIERRE  AUX  CHEFS  MES  MOMn 
DE  CALAIS. 

Défenseurs  de  Calais,  chefs  d'un  peuple Idèie, 
Vous,  de  DOS  chevaliers  l'envie  et  le  modèle. 
Faudra  t-il  pour  un  temps  voir  les  fiers  léopànii 
A  nos  lis  usurpés  s'unir  sur  nos  remparts! 
La  seconde  moisson  vient  de  dorer  dos  plaiMS, 
Et  de  tomber  encor  sous  des  maios  inhumaûei. 
Depuis  que  d'Edouard  l'ambitieux  orgueU 
Dans  nos  forte  ébranlés  voit  toujours  m»  éearil; 
La  valeur  des  Français  dispute  à  ieur  prudcnee 
L'honneur  de  tant  d'exploiu  et  de  Unt  de  oomlMa 
Vingt  fois  de  ses  travaux  comptant  le  denier  jsv, 
L'Anglais  de  l'autre  aurore  appelait  le  rdow; 
Et,  par  nos  murs  ouverte,  respirant  le 
Sur  leurs  restes  tombante  médiuit  son  k.M« 
Le  jour  reparaissait,  et  ses  regards  surpris 
Trouvaient  un  nouveau  mur  formé  de  vietx  dMi 
Ces  pièges  destructeurs  renversés  sur  luI-Mése, 
Ce  courage  plus  grand  que  son  courage  extiter. 
L'ont  enlin ,  malgré  lui ,  contraint  de  rewii 
Aux  périls,  aux  as&aute  qui  n'ont  pu  voosi 
11  remit  sa  victoire  à  ces  fléaux  terribles. 
De  l'humaine  faiblesse  ennemis  invincibles. 
Nous  \  mes  ces  fléaux,  l'un  par  l'antre  caA 
Multiplier  la  mort  dans  ces  lieux  dévastés. 
Du  ciel  et  des  saisons  les  rigueurs  meartrîèm* 
La  disette,  la  faim,  nous  ont  ravi  nos  frères; 
Et  la  couuigion ,  sortant  de  leun  tombeiu« 
De  ces  moru  si  chéris  fait  encor  nos  boanSMi* 
Le  plus  vil  aliment,  rebut  de  la  misère. 
Mais,  aux  deruiers  ai)ois,  ressource  ho^riMcclcMi^ 
De  la  fidélité  respectable  soutien. 
Manque  à  l'or  prodigué  du  riche  ciloven; 
Et  ce  fatal  combat,  notre  unique  cspÀaMei 
Nous  sépare  à  jamais  des  secours  de  la  FraMl« 
Tandis  que^cent  vaisseaux,  envireaoaal et Ml| 
Hcnfcrmeotiavec  nous  la  faniliie  d  U  Mit 


ET  MORCEAUX  OUATOÎUES. 
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^  ff  tîfi  peuple  siSRÎrgé  la  tlomière  irirorliiiie 
P*e  [Njiis  uvail  mJuiiii  qu'a  l:i  douleur  ruiumwne 
IJ«  cAJer  :iu  Viiiiniueur  v:iïibmmi?ul  œmhallu , 
Vy  p^îurraiîi  avet  vous  résoudre  ni:i  verlu; 
hî.i\%  ]*mjustc  Edouard  nous  ordonne  te  crime  : 
Il  vcui  qu'en  abjurant  noire  roi  li'giiime, 
8(1  r  le  trône  ites  lis,  au  mépn»  de  nos  loj^, 
Cu  serment  sacrilège  autorise  ses  droit>t. 
fl  pn^teud  recevoir  ses  conqut'tes  nmivclk'S 
Ku  f>nnc«3  quî  pardonne  à  des  8ujeU  rclnîHct» 
Vous  ne  donnerez  poiut  à  non  truies  Ëtals 
r*el  exemple  lionleux.,.  qu'il)*  u^iuiilcraienl  pa». 
Vou»  nuirez  point  souiller  «ne  pfloire  imuiorlelle, 
1^  prîit  de  lanl  de  snnp,  le  fruil  de  la  ni  de  zèle, 
lNous  mourrons  pour  le  roi,  pour  qui  nous  vivions  tous; 
Choisissex  le  trépas  le  plus  digne  de  vous  ; 
*Je  vous  laisse  Tbonueur  de  tracer  la  carrière. 
Content  que  ma  verlu  s'y  montre  la  prcnrière. 

DU  HËLLiJY.  Le  Siège  de  Calaté,  ad.  ur,  ic,  vi. 


P.UUUS  Kiw^îU  AUX   RErkOCBES  W  COKSUL  VALÉfUUS. 

El  quel  moyen,  neîgneur,  de  ^ut^rtr  vos  sou(içon>ï 
Oii  Kont  de  vos  frayeurs  le»  sec  ri  les  raisons? 
I>uis-je  pour  ennemis  prendre  lous  ceux  quWensc 
U'un  sf^nul  inhuntain  Tinjuste  violence? 
Kl  sut  s- je  criminel  quand ,  par  un  doui  accueil , 
J'jpaise  leur  coiirrou\  qu'irrite  son  orpieillf 
t/est  moi ,  cV&t  mon  appui  qui  len  louïterve  à  Rome* 
Vous  demandent  d  où  vient  qu'un  Homain,  uu  seul 
ïes  misères  d^aulrui  soigneux  de  se  char^çer,  |  litumiie, 
àïïre  à  tous  une  main  prompte  il  les  soulager. 
iJ'une  pitié  si  juste  est-co  à  vou»  de  vous  plaindrct 
Si  c'est  une  verlu  qu^en  moi  Ton  doive  craindre» 
Si  du  peuple  par  eîle  on  se  fait  un  appui, 
Kiurquoi  suis-je  le  seul  qui  Texerce  aujourd'liui  î 
Juc  ne  m*enviez-vous  un  al  uoble  avantage? 
Pourquoi  ctiacun  de  ?ous,pour  être  exempt  d'ombrage, 
Ne  s'efforce-t*il  pas,  par  les  mêmes  ï»ienfaii*. 
De  gagner,  d'atiîrer  les  amis  qu'ils  m'oul  f^its  t 
Ne  peut-on  du  sênal  apaiser  les  alarmes. 
Qu'en  affligeant  le  peuple,  en  m*  prisant  ses  larmes? 
Davarice,  Forpieil,  les  plus  durs  truilements, 
I>u  salul  de  Tfc^tal  lonl-ils  les  fondements? 

Ucthicnrailsvous  tonl  peur;  et,  d'un  esprtl  tranquille. 
Vont  regirdei  Texcè»  du  pouvoir  de  Camille. 
A  t*arinée,  à  la  ville,  au  sénat,  en  lous  lieux, 
De  charges  et  d*  honneurs  on  T  accable  ù  nu^  yeux. 
.Oé  la  paix,  de  la  guerre  il  est  le  seul  arliitre  : 
*Set  collègues  soumis,  el  i-onU^nts  d'un  vain  tilrc, 
£ntre  ses  seules  mains  laisnanl  mut  le  {touvoîr, 
Semlitent  à  Ty  fixer  exciter  tion  es|ioir. 
^'o(i  vient  tanl  de  respect,  d'amour  pour  sa  conduile? 
Des  Gaulois  à  son  bi^s  vous  imputez  la  fuîlc; 
Vos  éloges  flatteurs  ne  parleut  que  de  lui. 
Mïit  que  devenicjt'Vou»,  avtn:  ce  grand  appui , 
&î,(lans  le  temps  que  Hume  aux  tiarliarcs  livrée^ 
Buiiselanle  de  sang ,  par  le  feu  dévorée , 
Àïiendail  ses  secours  loin  dVIÎe  préparés. 
Du  Cap  ilote  encore  ils  8*élaieul  emparés? 

C'est  moi  qui,  prévenant  voire  alieuie  frivole, 
Iten versai  les  Gaulois  du  haut  du  Capilole. 
I>  Camille  si  lier  ue  vainquit  qu'a(irès  moi 
Des  ennemis  drja  l>;illus,  saisi»  d'eUroi. 
t:Vjit  moi  qui,  parce  coup,  préparai  sa  victoire; 
^1  de  nomtireux  «ecours  eurent  part  a  sa  «luire; 
«4a  mienne  est  ^  moi  seul,  qui  seul  ai  coiuImIIu. 
Fa,  quand  Rome  empressée  Iiouimtc  sa  vcrltt 


Ce  SL^nat,  ces  consuls  sauvés  par  mon  courage 
(Kl  d*une  mort  cruelle  ou  d*un  \il  est  lavage. 
M'immolent  sans  roupr  à  leurs  premiers  soupçons, 
Me  font  de  mes  fjientaiis  gémir  dan»  les  prisons, 
De  mille  aUronls  enfin  IlétriçHent,  i>our  snlaiiHî, 
La  splendeur  de  ma  race  et  du  nom  consulaire* 
L4VOâ&£.  ManUut ,  acl-  ii^r^  ic.  IIL 


HJPPOLVTE  lir>XA?n)E  A  SOTl  ffettE  tntstt  LA  P£ft»l|SSl 
1»E  S^ÉiOtGïtEft  ,  H>lin  L'iMITCR  OU  i'IËRtft. 

Assez  dans  les  forèt.H  mon  oisive  jeunesse 
Sur  de  vils  euiiemU  a  montré  son  adresse  : 
Ne  pourrai'je,  en  fuyant  un  indigne  repos. 
D'un  MUTîg  plus  glorieux  leindre  mes  javelols? 
Vous  n'aviez  pas  encore  aileint  Tàge  où  je  louclic* 
Déjà  plus  d'un  lyran ,  ptui  d'un  mouslre  LrouclJtr 
Avait  de  votre  bras  senti  la  pesanteur. 
Déjà,  de  rinsolencc  heureux  persécuteur, 
Vous  aviez  des  deux  mers  assuré  les  rivage*  : 
Le  libre  voyageur  ne  craîgnaîl  plus  d'oulrages. 
tiercule,  respirant  sur  le  bruit  de  vos  coups» 
Déjù  de  son  travail  se  reposait  «ur  vous. 
Et  moi,  tils  inconnu  d'un  si  glorieux  père, 
Je  KUÎK  mi^me  eneor  loin  des  traces  de  ma  merc. 
Simllrezque  mon  courage  ose  enfin  s'occuper; 
Souffrent,  si  quelqne  monstre  a  pu  vous  échapper. 
Que  j'apporte  à  vos  pieds  sa  dépouille  honorable, 
thi  que  d'un  beau  Irépas  la  mémoire  durable, 
Eternisant  des  jours  si  noidemeut  Onls , 
l^rouvc  ù  tout  Tuoiver»  que  j'eUils  votre  fils* 

UAct.nE-  Fhâdrt,  ittit.  lUftc-  ▼. 


ACniLtE  OIUTE  L'OBACLE  Qm  MENACE  SA  TÊTE, 

ET  paÉFÈnE  LA  cloihe  a  la  vie. 

Bloi ,  je  m*arrêlerars  h  de  vaincs  menaces, 
El  je  fuirais  t'honneur  qui  nValleud  sur  vos  traces*! 
Les  Fiirque^,  à  ma  mère ,  il  est  vrai ,  ronl  ^ïrédil, 
lx>rsqu*uu  épou\  mortel  fut  reçu  dans  son  Ll  : 
Je  puis  choisir»  dit-on,  ou  beaucoup  d'à  us  sans  gloire. 
Ou  peu  de  jours  suivis  d'une  longue  mémoire. 

Mais  puisqu'il  faul  entin  que  j'arrive  au  tombeau, 
V'oudraiS'je,  de  la  terre  mutile  fanleau. 
Trop  avare  d'un  sang  re<;u  d'une  déesse. 
Attendre  cliex  mon  père  une  obscure  vieillesse; 
Ll,  toujours  de  ta  gloire  évitant  le  sentier, 
Ne  hisser  aucun  nom  et  mourir  tout  entier? 
Ah!  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obstacles^ 
l/bonneur  parle,  il  suOlt;  ce  sont  là  nos  oracles. 
Les  dieux  j^oni  de  nos  jours  le*  maîtres  souverains  ; 
Mais,8eipnenr,noire  gloire  est  dans  nos  propres  mains, 
l*ourquoi  imu s  tourmenter  de  leurs  ordres  suprêmes? 
Ne  songeons  qu'à  nous  rendre  immortels  comme  eu  vuiènus 
Ll,  laissant  faire  au  sort,  courons  où  la  valeur 
Nous  promet  uu  destin  aussi  grand  que  le  leur; 
fA^sl  :i  Troio,  et  j'y  cours  ;  et,  quoi  qu'on  me  prcdise. 
Je  ne  demande  auv'dieax  qu'uu  veut  qui  m'y  conduise; 
Ll,  qnand  moi  seul  entin  il  faudrait  l'assiéger, 
l*jtrocle  el  moi,  seigneur,  uons  irons  vous  venger. 
ut  lA^nt.  tfiid'jinie,  tct.  i<^r.tc.  y. 


\  A4;liill€  ««Irc&M;  «:c«  parvlc*  ft  AcmicnuMm-  *  ^  <•) 
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DISCiOURS 


VI.YSSB  EVPLOIE  TOUT  SON  ART  POOR  DETERMINER 
AGAMEMNON  A  SACRIFIER  LE  SAIfG  DE  SA  VILLE.  A  LA 
GLOIRE  DE  LA  GRÈCE. 

...  De  ce  soupir  que  faut-il  que  j*augure? 
Du  sang  qui  se  révolte  est-ce  quelque  murmure? 
Croirai-je  qu'uue  nuit  a  pu  vous  él)ranler? 
Est-ce  donc  votre  cœur  qui  vient  de  nous  parler? 
Songez-y,  vous  devez  votre  fille  à  la  Grèce  : 
Vous  nous  Tavez  promise;  et,  sur  cette  promesse, 
Calchas,  par  tous  les  Grecs  consulté  chaque  jour, 
Leur  a  prédit  des  vents  l'infaillible  retour. 
A  ses  prédictions  si  TelTet  est  contraire, 
Pensez -vous  que  Calcbas  continue  à  se  taire  ; 
Qne  ses  plaintes,  qu*en  vain  vous  voudrez  apaiser, 
Laissent  mentir  les  dieux  sans  vous  en  accuser? 
El  qui  sait  ce  qu'aux  Grecs,  frustrés  de  leur  victime. 
Peut  permettre  un  courroux  qu'ils  croiront  légitime? 
Gardez-vous  de  réduire  un  peuple  furieux , 
Seigneur,  à  prononcer  entre  vous  et  les  dieux. 
N'est-ce  pas  vous  enfin  de  qui  la  main  pressante 
Nous  a  tous  appelés  aux  campagnes  du  Xantbe , 
Et  qui  de  ville  en  ville  attestiez  les  serments 
Que  d'Hélène  autrefois  firent  tt)us  les  amants, 
Quand  presque  tous  les  Grecs,  rivaux  de  votre  frère, 
La  demandaient  en  foule  à  Tyndare  son  père? 
De  quelque  heureux  époux  que  l'on  dût  faire  choix. 
Nous  jurâmes  dès  lors  de  défendre  ses  droits  ; 
Et,  si  quelque  insolent  lui  volait  sa  conquête. 
Nos  mains  du  ravisseur  lui  promirent  la  tète. 
Mais  sans  vous ,  ce  serment  que  l'amour  a  dicté , 
Libres  de  cet  amour,  l'aurions-nous  respecté? 
Vous  seul ,  nous  arrachant  ^  de  nouvelles  flammes , 
Nous  avez  fait  laisser  nos  enfants  et  nos  femmes  ; 
Et ,  quand  de  toutes  parts  assemblés  en  ces  lieux , 
L'honneur  de  vous  venger  brille  seul  à  nos  yeux  ; 
Quand  la  Grèce  déjà  vous  donnant  son  suffrage 
Vous  reconnaît  l'auteur  de  ce  fameux  ouvrage  : 
Que  ces  rois,  qui  pouvaient  vous  disputer  ce  rang. 
Sont  prêts,  pour  vous  servir,  de  verser  tout  leur  sang, 
Le  seul  Agamemnon ,  refusant  la  victoire. 
N'ose  d'un  peu  de  sang  acheter  tant  de  gloire , 
Kl ,  dès  le  premier  pas  se  laissant  effrayer. 
Ne  commande  les  Grecs  que  pour  les  renvoyer! 

Je  suis  père,  seigneur,  et  faible  comme  un  autre, 
Mon  cœur  se  met  sans  peine  en  la  place  du  vôtre  ; 
Et,  frémissant  du  coup  qui  vous  fait  soupirer, 
Loin  de  blAmcr  vos  pleurs,  je  suis  près  de  pleurer. 
Mais  votre  amour  n'a  plus  d'excuse  légitime. 
Les  dieux  ont  à  Calchas  amené  leur  victime  : 
Il  le  sait,  il  l'attend;  et,  s'il  la  voit  tarder. 
Lui-même  à  haute  voix  viendra  la  demander.' 
Nous  sommes  seuls  encor.  Hftlcz-vous  de  répandre 
Des  pleurs  que  vous  arrache  un  intérêt  si  tendre. 
Pleurez  ce  sang,  pleurez;  ou  plutôt,  sans  pMir, 
Considérez  l'honneur  qui  doit  en  rejaillir. 
Voyez  tout  l'Hellespont  blanchissant  sous  nos  rames, 
Et  la  perfide  Troie  abandonnée  aux  flammes. 
Ses  peuples  dans  vos  fers,  Priam  à  vos  genoux, 
Hélène  par  vos  mains  rendue  à  sou  époux; 
Voyez  de  vos  vaisseaux  les  poupes  couronnées , 
Dans  cette  même  Aulide  avec  vous  retournées  ; 
Et  ce  triomphe  heureux*,  qui  s'en  va  devenir 
L'étemel  entretien  des  siècles  à  venir. 

Li  Mâm.  Iphigénl»,  act.  icr,  se.  m  et  ly. 


UTILIUS  REND  COMPTE  A  MANUUS  DE  L'ÉTAT 
DE  LA  CONJORATION. 

•    .    .    Avec  nous  tout  semble  conspirer; 
A  reflet  de  nos  vœux  il  n'est  plus  de  remise. 


En  arrivant  chez  mol,  quelle  beareute  sarpriie! 
J'ai  trouvé  ceux  du  peuple  à  qui  de  nos  pniels 
Je  puis  en  sûreté  confier  les  secrets  : 
Eux-mêmes  ils  venaient,  au  brait  du  ncrilee, 
M'avertir  qu'il  fallait  saisir  ce  tempe  propice* 

Tout  transporté  de  joie ,  à  voir  qu'en  ce*  faeioiM     1 
Leur  zèle  impatient  eût  prévenu  met  soIas  : 
c  Oui,  chers  amis,  leur  dis-je,  oui,  troupe 
Le  destin  va  remplir  l'espoir  qui  vous  il 
Tout  est  prêt  pour  demain,  et,  tek»  ▼« 
Demain  le  consulat  est  éteint  pour  Jamais. 
De  nos  prédécesseurs  quelle  fut  rimpradeBoe, 
Qui ,  détruisant  d'un  roi  la  suprême  puteaan, 
Sous  un  nom  moins  pompeux  se  sont  ult  deux  ^nv    ; 
Qui,  pour  nous  accabler,  sont  changés  tout  lesim,    x 
Et  qui,  tous  l'un  de  l'autre  héritant  de  lenthaiM 
S'appliquent  tour  à  tour  à  resserrer  nos  chaliiei! 

Tels  et  d'autres  discours  redoublant  lenr  fi 
Je  crois  devoir  alors  leur  ouvrir  tout 
Leur  marquer  nos  apprêts,  nos  divers  stratagiéilt 
Appuyés  en  secret  par  des  sénateurs  mêmes; 
Ce  que  devaient  dans  Rome  exécuter  leurs  bru» 
Tandis  qu'au  Gapitole  agiraient  tos  soldats; 
Les  postes  à  surprendre,  et  d'autres  ou'on  now  lifie; 
Les  forces  qu'on  aura,  les  chefs  qu'il  faudra  sunt; 
En  quels  endroits  se  joindre,  en  quels  se  séparer. 
Tous  ceux  dont  par  le  fer  on  doit  se  délivrer; 
Les  maisons  des  proscrits  que,  sur  notre  panade, 
Nous  livrerons  d'abord  à  la  flamme,  au  pillage, 
c  Qu'une  pitié  surtout  indigne  de  leur^cœur 
A  nos  tyrans  détruits  ne  laisse  aucun  irengeor  : 
Femmes,  pères,  enfanto,  tous  ont  part  \  leurs  criMi^ 
Tous  sont  de  nos  fureurs  les  i^jeu  légitimes. 
Il  faut  qu'en  ce  repos  où  s'endort  leur  orgueil* 
La  foudre  les  réveille  an  bord  de  leur  oeraMfl. 
Et,  lorsqu'à  nos  regards  les  feux  et  le  cana^B 
De  nos  fureurs  partout  étaleront  l'ouvrage» 
Du  fruit  de  nos  iravaux  tous  ces  palais  fonnéi. 
Par  les  feux  dévorants  pour  jamais  consumés; 
Ces  fameux  tribunaux  où  régnait  l'Insolenoe, 
Et  baignés  tant  de  fois  dec  pleurs  de  rinnocMcet 
Abattus  et  brisés,  sur  la  poussière  épars; 
La  terreur  et  la  mort  errant  de  toutes  psirts; 
Les  cris,  les  pleurs,  enfin  toute  la  violence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  lioenoef 
Souvenons-nous ,  amis ,  dans  ces  moments  cradiv 
Qu*on  ne  voit  rien  de  pur  chez  les  faibles  nortdi; 
Que  leurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  difcno^ 
ht  que  l'on  ne  peut  plus,  après  tant  de  travoHif 
Kendre  par  d'autre  voie  à  l'Ëtat  agité. 
L'innocence,  la  paix,  enfin  la  liberté  *.  i 

LAFOSSB.  Manitttt,  •Ct.lllv«iT« 


TH&SÉE  REPROCBB  A  BIFPOLTTB  LE  CUMB  BORTHM 

l'accose. 

Perfide ,  oses-tu  bien  te  montrer  devant  noî? 
Monstre  qu'a  trop  longtemps  épargné  le  toonefitt 
Reste  impur  des  brigands  dont  j'ai  purgé  la  toRi 
Après  que  le  transport  d*un  amour  plein  dlMfNVt 
Jusqu'au  lit  de  ton  père  a  porté  ta  fureur, 
Tu  m'oses  présenter  une  tête  ennemie! 
Tu  parais  dans  des  lieux  pleins  de  ton  infamiei 
Et  ne  vas  pas  chercher,  sous  un  ciel  inconni» 


i  Voyez  lr«  part.,  DUcourt  ta  prose. 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 


4SS 


Di^t  pajs  oft  mon  nom  ne  sdiI  poînl  parvenu  ! 
Fuis,  traître!  ne  \iem  point  braver  ici  mu  baiiic, 
Kl  tenter  un  courroux  que  je  relieii»  ii  peine, 
C*e$l  bien  âssex  pour  tnoi  de  ropi»robre  élernel 
D^avoir  jm  nieltre  au  jour  un  fils  si  criminel, 
iians  tjyeta  morleneor,  Uonteuse  à  ma  mémoire, 
De  mes  nol^leit  travaux  vienne  souiller  la  gloire. 
rui«,  etf  si  tu  ne  veux  qu'un  cbâttment  soudain 
Fajoutc  aux  icélérata  qu'a  punis  cette  main  ^ 
)*renfis  garde  que  janiais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  le  voie  en  ce*  lieux  nietlre  un  pied  téméraire; 
F«ii»»  (lia- je,  et,  «ans  retour»  préeipitant  tes  pas, 
l»c  ton  liwrrible  aspect  -purge  lous  nneë  tilats, 

El  toi ,  Neptune,  et  loi,  »\  jadia  mon  courage 
ni  nf à  mes  assassins  ne  lloy  a  Ion  rivage. 
Souviens-toi  que,  pour  prix  de  me»  eflbrtsJieureux, 
Tu  promis  d 'exaucer  le  premier  ûè  tnes  vœux. 
Dans  les  longues  rigueurs  d*une  prison  cruelle, 
le  n'ai  poinl  imploré  la  puissance  immortelle. 
Avare  du  secours  que  j'allends  de  les  soins. 
Blés  vœux  l'oiil  réserve  pour  tie  [>lus  gnuids  besoins î 
feTimplore  aujourd'liui  :  venge  un  malheureux  père. 
rahandonne  ce  trailre  ù  toiile  La  colère: 
l-iouile  dans  son  sang  ses  dt-sir^i  eflVonlés  : 
1  Jiésée  i  tes  fureurs  couuailra  tes  boules» 


flÉPOSSE  ft'ttïPPOLTTE. 

D*un  metiiwnge  auskI  noir  jusiement  îrrilé. 
Je  devrais  faire  ici  parter  la  verilé» 
Seigneur;  miiisje  supprime  un  secret  qui  vous  loucher 
Approuveïi  le  respect  qui  me  ferme  !.i  liouclie  ; 
Et,  sans  vouloir  vous-raèaie  augmenter  vos  ennuis, 
EitamîufSf  ma  vie,  el  son^'cz  qui  je  suis. 
Quelques  crimes  toujours  précèdenl  les  i^rand s  crimes; 
Quicotique  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes , 
Peul  violer  enfin  le*  droit»  les  plus  saci  es. 
Ainsi  que  la  vertu  ,  le  crime  a  ses  dtgré*  , 
tit  jamais  on  n'a  vu  la  li  mille  innoeeuce 
Yasser  subitement  à  Teilrème  licence. 
Un  seul  jour  ne  fait  point ,  d'un  mortel  vertueux , 
Un  perfide  assassin,  un  lâche inceslueux. 

Ëlevé  dans  le  seiu  d'une  chaste  héroïne. 
Je  n'ai  point  de  son  sang  démenti  Torigine. 
l'ithée,  estimé  sage  entre  lous  les  humains» 
Daigoa  m'în&truire  encore  au  soflir  de  ses  maîns. 
Je  ne  veux  point  me  peindre  avec  trop  d'avanliige; 
Mnis,  ii  quelque  verlu  m'c^l  lomlR-e  en  partage. 
Seigneur,  je  crois  surtout  avoir  fait  éclater 
La  haine  des  forfaits  qu*on  ose  mlmputer. 
C'est  par  là  qu  llipi)olyle  esi  coimu  dan»  la  Grèce. 
J'ai  poii^r  la  vertu  jiiHcpies  à  la  rudesse. 
Un  sait  de  mes  eUagrins  l'iuie\ible  rigut^ur. 
Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  te  fond  de  mon  cu;ur^ 
fucns.  fHdre,  »cLfr,*c.n. 


LES  BAIIAIS  m  li:fTOlUC£S. 

143  monde  a  conspiré  la  perte  d*uu  seul  lioniiiie» 
Et  b  nature  en Uêrc  est  d'accord  avec  Rome. 


tradnUc  ou  ImU^e  par  Baclnc  dant  pluiicurs  morccAux  do 


De  son  sein  TUcéan  m'écarte  Vf  mi 
La  lerre  mere[icm»se  el  s'ebninlfirtti»oi* 
I  l'est  en  vain  que  la  nuit,  tnoinscruelleel  pi  us  sorabrc, 
l'avorise  mes  pas  el  me  prête  son  ombre; 
Au  déraul  du  soleil  la  foudre  ki  tne  luit , 
Et  montre  à  runiversqi/euHu  Marins  fuilî 
Par  d'étonnants  revers  le  sort  vent  que  j'expie 
Les  <}to un aois  succès  qui  sigualcnt  ma  vie. 
M  veut  faire  admirer  h  la  pOAtêiité 
Mon  Infortune  autant  que  ma  pro.spérilé... 
Tout  se  lait;  tout  a  fui  dans  une  horreur  profonde, 
El  seul  je  semlilc  errer  sur  les  débris  du  monde. 
Je  nirùi  p:is  plus  loin  ;  j'altcmb  ici  uum  sort. 
Ce  li'esl  pas  d'aujourd'hui  que  je  brave  la  morU 
Ûemanderàl'je  aux  dieux  qu'un  trépas  plus  illustre 
Au  nom  de  Marins  ajoute  un  nouveau  lustre 'if 
Quarante  ans  de  combats  m'ont  épargcré  ce  ï^oin^ 
Et,  pour  être  immortel ,  je  n\ii  ai  pas  besoin. 
Expirer  loin  de  Rome,  en  celle  î^oliUitfe, 
?i'e«t-cc  pas  ia  punir  de  son  [ngrjlilude"!' 
Je  rabaiidonne  en  proie  au  plus  pressant  danger. 
Oui,  me  luisser  mourir,  c'est  assez  nie  vengi;r. 
Tenions,  Ci mbreSf  Gaulois,  que  ce  jour  vous  rallie; 
La  mort  de  Marins  vous  livre  T Italie. 
Mais  Syila  cependant  ne  recueille-t-il  pas 
I   Cet  absolu  pouvoir,  objet  de  nos  déhaislf 
favorable  à  se»  vœux  ,  mou  désespoir  seconde 
Son  orgueil  qui  l'appelle  à  Te  m  pire  du  monde. 
Eîit'ce  ainsi  que  iiîou  cœur  apprit  h.  le  haïr? 
Son  |ilus  ildele  ami  le  peut  il  mieux  servir? 
Al  I  !  q  n  el  s  q  ne  so  i  en  1 1  es  mau  x  d  on  t  la  mort  n  ous  délj  \t€ , 
ilonlrons-DOUS  Marius,  en  osant  encor  vivre. 
Dussë'je  encor  m'atîendreâ  de  plus  i^rauds  revers, 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  céder  l'univers. 
Vivons  taiil«[ue  ce  noble  el  ptiiss^anl  héritage 
D'un  au  Ire  que  mon  lils  peut  être  le  partage; 
Vivons  tant  qu'un  sénat  guidé  par  riDlérêl 
N^aura  pas  à  mes  p*ais  ri*vo«|iie  mon  arrêt  ; 
ViTOtia,  lanlquece  bras,  pour  victoire  dernière, 
N'anra  p^s  à  Sylla  fait  mordre  la  poussitre; 
Vivons  :  le  ciel  le  veuL  En  (  ts  liciiv  j'aperrois 
L^abri  (pïi  m'est  ofl'erl  sous  i  l -s  rii^liqueM  toils^ 
C'est  chez  Tinfortunè  que  la  pi  hé  se  trouve  ; 
Sans  peine  on  compatit  au  malheur  qu'on  éprouve*. 
A  travers  lanl  d'écueiU  les  dieux  qui  m'ont  sauvé 
Au  plus  obscur  trépas  ne  m'ont  point  réservé, 
lueurs  mains ,  qui  sous  mes  pas  aplanissent  la  route, 
1\mr  un  ^aiid  avenir  m'ont  conservé  sans  doute, 
éprouvons  les  destins,  fatiguons  leur  courroux; 
Voyons  SI  le  malheur  est  plus  constant  que  noui, 
ASKACLT.  âtûHuêà  Minlumën 


TROUBLE  ET  IlEMOnDS  DE  CLTtCllNESTIlE, 

L'aspect  de  mes  enfanls 

Ihms  mon  eo?or  éperdu  redoulde  mes  tourments. 
Hymen,  fatal  hymen,  crime  Icmplemps  pros(>ére, 
Nœuds  sanglanlji  qu'onlforniés  le  meurtre  et  radullèrc^ 
trompe  jadis  trop  chère  à  me»  vœux  égarés, 
<ituel  est  donc  cet  eflroi  dont  vous  me  pénélre^f 
Mon  bonheur  est  détruit,  l'ivresse  est  dissipée; 
Une  horrible  lumière  en  ces  lieux  m'a  frappée. 
Qu'Egislhe  est  aveuglé,  puisiiu'll  se  croil  heureux  J 


*  Nuo  li^Dsra  Aâlt  iDitscrls  ■uccnrrtTe  tiitco ■ 

Vue  vfcJi  tUv.  I«if.  tu  t' 


An 


Dîscoims 


Tranfinîlle  il  me  condaît  h  ce*  Tunèbres  jeilTt  ; 
Il  iriuiuiihc»  ei  j«  »etis  suecomher  mon  courage. 
Pour  la  première  foi^  je  redoute  un  prt\sage  : 
Je  crains  Argo«,  tieelre,  el  acit  luyiibrc»  ltî», 
La  Grèce ,  messujela,  mon  fils ,  mon  propre  lîls* 
Ah  !  qiiellt!  des  li  née,  cl  quel  aïTreux  suppiit-e 
De  former  de  «on  sanp  ce  qu'il  faut  qu'on  liaïsse; 
Ben^osor  prononcer,  sans  des  tronbles crucU , 
Le«  noms  les  plus  sacrés  »  ks  plus  cliers  au\  luorlelsî 
Je  chassai  de  mon  cœur  la  nature  oulragce; 
Je  tremble  au  nom  d'on  liU  :  la  nature  esl  vengée. 
voLTAinE-  ortsU,  acL.  i*^^  »c^  it. 


REMOaDS  DE  PnÈt)lt£. 

ÎÎUérablel  et  je  vîs,  el  je  tonlicns  la  Tue 
J>c  ce  sacré  Soleil  dont  je  suin  descendue! 
J*ai  pour  aïeul  le  père  el  le  ttiallretles  dieux; 
Le  ciel ,  tout  Funivers  ejit  plein  de  me»  aïeux* 
Où  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale! 
Mais,  que  dis-je?  mon  père  y  tient  Turne  fatale. 
Le  Son,  dit-en  ,  Ta  piisc  en  ses  sévères  mains; 
5tinos  ju^e  aux  enfers  tous  le^  pales  humains, 
Abl  combien  frémira  son  ombre  épouvantée» 
Lorsqu'il  veria  ha  lille,  à  ses  }cu\  présentée, 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers. 
Et  des  crime»  peut-éire  incet^nus  aux  enfers? 
Que  diras-lu,  mon  père,  à  ce  spectacle  horrible? 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  rurne  terrible; 
Je  crois  te  voir,  cUerchant  un  supplice  nouveau , 
Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne!  Un  dieu  cruel  a  perdu  la  famitie; 
Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  ÉiUe. 
llébsî  du  crime  affreux  dont  ta  honto  nie  suit, 
Jamais  mon  triste  cteur  n*a  recueilli  le  fruit, 
jusqu*au  dernier  soupir  de  malheurs  poursuivie, 
Je  rends  dans  les  tounneois  une  mutile  vie  ^ 

RACINB    Phèdre,  acl.  iv,  a€.  ¥j. 


ilOD£LII»'KXK»ClCS. 

Je  ne  connais  rien  dans  aucune  lairgtic  au- 
dessus  de  ce  morceau  :  il  étnicelLc  de  traits  de 
\à  première  Ibrce,  Quelle  foule  de  sentiments  el 
d'images  1  Quelle  profonde  douleur  dans  les  uns! 
quelle  pompe  à  In  luis  magnî tique  el  eÛVayantedanë 
les  a«tres  !  et  quel  coup  de  Tart ,  quel  Lonbeur 
du  génie  d*avoir  pu  les  réunir!  l/îmnginaiion  de 
Phèdre,  conduite  |iar  celle  du  poêle,  cndinisse 
le  ciel ,  ïa  terre  et  les  cnCers,  ta  terre  lui  pre- 
Kcntc  tous  «es  crimes,  et  ceux  de  sa  famille;  le 
ciel ,  des  aïeux  qui  la  (ont  i"oui;ir  ;  les  enfers,  des 
juge»  qui  b  menacent  :  le*  enfers  ,  qui  aï  tendent 
IcH  autres  criminelg^  repoussent  la  malheureuse 
l*hèdre.  Et  quelle  inimit:ib!e  harmonie  dans  les 
ter*  î  quelle  énergie  de  diction  !  Je  me  suis  sou- 
tint rappelé  qu'un  jour ,  dans  une  conversai  ion 


t  Vwyi'i  3>vfic*|iii*  le  lrj|î(i|iic,  am*0ij  ie* 


sur  Racine,  Voltaire ,  après  avoîr  dAcbm^  fd 
morceau  avec  rcntbousîasmc  que  lui  insptniieiU 
les  beaux  vers ,  a'ecria  ;  Non ,  je  ne  suis  nVn  j 
auprès  de  cet  hommc-là.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille 
voir  dans  celte  exclamation  presque  învolantaij^ 
un  aveu  d'infériorité  ;   c'était  rhonimagc  d*iij|  ^ 
grand  génie ,  dont  la  sensibilité  était  en  propor> 
lion  de  sa  force,  et  a  qui  FadmiralioD  faisait  toul  ^ 
oublier,  jusqu^au  sentiment  de  Tamour-propitL 
^^ou8  verrons  dans  ïa  miiie  que  Taiitenr  de  Zaïn^l 
sang  avoir  rien  qui  soit  dans  ce  genre ,  balança  j 
lanl  de  perfection  par  d'autres  avantages»  Hiifl 
quel  homme  que  ceïui  qui  a  pu  seul  arracUcr  il 
Voltaire  le  cri  que  vous  venez  d'enten<îre  ! 

Il  propliélisait ,  Bespréaux,  lorsqu'il  disait  | 
son  ami,  dans  une  épltrc  digne  de  laus  Ict 
deux  : 

Eb  r  qui,  voyant  un  jour  ta  douletir  vcrtuento 

IH!  FliÉdre.  malgrtï  «ol  perûde,  )ncGUucu««, 

DUiii  «b  nablt;  travail  ju>ti?nH-nl  etanniî, 

ne  héulr.i  d^abord  le  «Jècle  fortlinû 

OuU  rendu  plu*  rameut  par  te»  iUaitrct  vctUei* 

Vit  lulire  4011»  ta  main  ce^  pûmpeuie*  mcnrcUict? 

Voltaire  a  observé  quelque  pari  que  ces  mtr* 
veille»  éiaicnl  phts  Ifiuchanlcs  que  pompeutes  :  ï! 
me  semble  qu'elles  sont  Tun  cl  Taulre ,  et  ce  q««î 
je  viens  d*cn  citer  le  prouve  assez.  5Iai»,  en  effet, 
ce  qu'il  y  a  de  touchant ,  ce  i^u'il  y  a  d'uniqot 
dans  le  rôle  de  Pbédrc ,  c'est  rborreur  qu'elle  a 
pour  elle-même.  Jamais  la  conscience  n'a  parîiî 
si  baut  contre  le  ciirac,  et  jamais  aussi  une  pas- 
sion criminelle  n'inspira  une  plus  juste  pitié.  C« 
contraste  est  marqué  dans  la  Fhvdrc  d'Euripide; 
il  l'est  même  aussi  dans  celle  de  Sénèque,  mal- 
;^ré  la  déclamation  qui  étouffe  si  souvenl  toute 
vérité  :  mais  qu'il  Tcsl  Lien  plus  fortement  dans 
Bacine  !  11  a  su  lui  donner  en  même  temps  et  plus 
ile  passion ,  et  plus  de  remords. 

LJL  II  4  RI*  B.  Counde  iUitêreUuFê 


laOUDLE  ET  AO.fATIOÎi  n\UCUSTK  »  SA!ÏS  CESSE  ES  1 
AUX  CONSritlATlONS, 

Ciel,  à  qui  voulez-vous  désormais  que  je  fie 
Les  «ecrels  de  mon  âme  et  le  soin  de  ma  vie? 
ISepreueR  le  pouvoir  que  vous  m'avcï  conimi» , 
Si ,  donnant  des  sujets,  il  Ole  le»  amis; 
Si  tel  est  le  de^itin  des  grandeurs  souveraines, 
Qneleiirsplnsgrrands  bienfaits  n'allirent  que  des  liâjii 
i:t  fil  voire  riiîuenr  les  condamne  à  chérir 
Ceux  que  vous  anime?,  ù  les  finre  ijérir. 
I^ou  relies  rien  nV^t^Cir;  qui  peut  ton  l,dait  tant  eraJudd 
Ikntrecn  toi-mênve,  Ocluve,  el  cesse  de  le  plaindii^ 

Quoi!  tu  vcn  x  qu'on  tV*par|j[ne,  et  irils  rlea  épsr^ 
Songe  aux  fleuves  <le  sany  où  «ou  bra*  iiV»l  U%\% 
l)c  combien  ont  rougi  lea  chamfiK  de  AlacédoNi^; 
Combien  en  averse  la  défailc  d'Antoine* 


ET  MORCEAUX  OIIATOIRES. 


as 


Coiiilïïec  ccîïe  de  Sexte  \  el  revois  tout  i1*qu  temps 
Pérou«e  au  «ica  noyée  et  tous  «te^s  habltanU* 
Rein  eu  &mu  Ion  ejt[iril ,  a  pré»  tant  de  carnages , 
De  tes  proâcripUoris  les  sanghntes  tmages, 
Où  loi-même,  de»  lien» deretiu  le  tiourreaii , 
Au  &eii]  (le  ton  luleur  etifonras  le  couteau  ; 
El  puis  ose  accuser  ledei^Lin  dlujustjee, 
y  u  and  tu  vota  que  les  tîena  s'arment  pour  ton  supplice, 
Kt  rjne,  par  ion  exemple  îi  ta  perte  guidés  » 
ïh  violeiil  les  droits  que  tu  n'as  pais  gardé»! 
Leur  tralditon  est  ju«le,  et  le  ciel  l'autorise. 
Quitte  la  di truite  «^omme  tu  Fa»  acquise; 
Ueniîs  un  sang  inlldèfe  à  llnlidelilé, 
Et  souffre  des  îograts  après  Tavoir  éle. 
Mail  que  mon  jugement  au  t)e80îa  m'ahandonne! 
Quelle  fureur,  Cinna ,  m'accuse  el  le  pardonne; 
Tolf  dont  la  irahison  me  Tûrce  à  retenir 
Ce  pouvoir  souverain  dont  tu  me  veuK  punir. 
Me  traite  en  erîmînet ,  et  fait  seule  raon  crinH% 
Relève,  pour  l'abatlre,  un  trône  illégitime» 
Et,  d*un  xrle  elTronlé  couvrant  son  au  en  la  t» 
S'oppose,  potir  me  perdre,  au  bonUeur  de  l'État! 
Donc  jusctifù  rouïdier  je  pourrai»  me  contraindre! 
Tu  vivrais  en  repos  après  m'avoir  fait  craindre? 
Non,  non,  je  me  irahl»  moi -mt^mcd'y  penser  : 
Qui  pardonne  aisément  «  invite  à  roffenser. 
Pttnissons  Tassassln,  proserivons  les  complices. 
Mais  quoi!  toujours  du  sang,  et  toujours  des  supplice»! 
Ha  cruauté  se  lasse,  et  ne  peut  s'arrêter  : 
Je  veux  me  faire  craindre,  et  ne  fais  qu'irriter* 
Rome  a  pour  ma  ruine  une  hydre  trop  fertile, 
Une  tète  coupée  en  fait  renaUre  mille; 
Kt  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 
Rend  nies  jours  plus  maudils,  el  non  plu»  assurés, 
iKiave,  n'altends  ptim  les  eoups  d'un  nouveau  Brute; 
Meurs,  cl  derobe-lui  la  gloire  de  ta  chule; 
hli'urs  :  lu  ferai*  pour  vivre  un  ladie  cl  vain  effort, 
Si  tant  de  gens  de  cœur  fout  de»  vccux  pour  ta  mort, 
El  KÎ  tout  ce  que  Rome  a  d'illustre  jeunesse 
l*<iur  te  faire  périr  tour  à  tour  s'intéresse; 
Meurs,  puisque  c'est  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir, 
Meursenlin,  puisqu'il  faut  ou  loui  perdre  ou  mourir. 
ï^  vie  est  peu  de  chose ,  et  le  peu  qui  l'en  reste 
Ne  vaut  pas  Tacheter  par  un  prix  si  funeste. 
Meurs;  mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat, 
Llein»*en  le  llambeau  dans  le  sang  de  Hngral  : 
A  toi-m^me»  en  mourant,  immole  ce  perfide  : 
Contentant  tes  désir»,  punis  son  parricide  ; 
Fats  un  tourmeitt  pour  lui  de  ton  propre  trépas, 
Vj\  faisant  qu'il  le  voie  ,  etnVn  jouisse  pas. 
Mais  jouissons  plutôt  noo»-ra*^mcde  sa  j»eine; 
El  si  Rome  nous  hait,  triomphons  de  sa  haine. 
0  Romaintl  ù  vengeance  !  6  [K»uvoir  absolu  ! 
O  rigoureux  combat  d'un  cœur  trréjoiu , 
Qui  fuit  en  mt^me  temps  tout  ce  qu'il  se  propose , 
J>*un  prince  m:dlieureux  iirdon nez  quelque  chose. 
Qui  des  deux  dniS'Je  suivre,  et  duquel  m'éloigner? 
Uu  laJsie^^inoj  périr,  ou  laissei-moî  régner. 

coiRittLS.  Cimma,  sot.  lY,  te.  tu. 


CLéVEXCC  D*AVGllSTe. 

Prends  un  sié^^e,  Cinna,  prends  ;el,  sur  toutecliosc, 
Ittï^erve  evacteinent  Ij  loi  que  jt?  l'impose. 
I^rèie*  sans  me  troutiler,  roreillc  à  mes  discours; 


i  Kklvi  r«m(K'c,  v«lt»cu  psr  Antoliic  cl  ocUv«.  I  n  S4 


|}*au€un  mol,  d'aucun  cri  n'eu  interromps  To  coura. 
Tien»  la  langue  ea|ilive:  et,  si  ce  grand  silence 
A  ton  émotion  fait  quelque  violen«*e, 
Tu  pouiras  me  répondre  après  tout  ù  loisir  : 
Sur  ce  poinl  seulement  contente  mon  déftin 

Qu'il  le  Kouvienne 

De  garder  la  parole,  et  je  tien^nti  la  mienne. 

Tu  voiij  le  jour,  Cinna;  mats  ceux  dont  lu  le  liens 
Furent  les  ennemis  de  mon  pt>re,  el  les  miens. 
Au  milieu  de  leur  camp  lu  ri^;us  la  naissance  ; 
Kt,  ïorsqu'après  leur  mort  lu  vin»  en  ma  puissance, 
l,eur  haine  enracinée  au  milieu  de  Ion  sein 
Tavait  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main. 
Tu  fus  mon  ennemi  m^me  avant  que  de  natlre, 
tlt  lu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  counallre; 
Et  rînelination  jamais  n'a  démenli 
Ce  sang  qui  t'avait  fait  du  conlraire  parti. 
Aulant  que  tu  fa»  pu ,  le»  eOéls  l'ont  suivie; 
Je  ne  m'en  suis  vengé  qu'en  le  donnant  la  vie. 
Je  le  Qs  prisonnier  pour  te  combler  de  biens; 
Ma  cour  fut  ta  prison  ;  mes  faveurs  tes  Itcns. 
Je  te  reslituai  d'abord  ton  patrimoine  ; 
Jerenricbis  après  des  dépouilles  d'iUiloîne; 
Et  lu  sais  que,  depuis,  à  chaque  occasion. 
Je  suis  tombé  pour  loi  dans  ta  profiuion. 
Toutes  les  dignités  que  lu  m'as  demandées, 
Je  te  le»  ai  sur  l'heure  et  sans  peine  accortJées  ; 
Je  t'ai  préféré  même  h  ceux  dont  les  parent» 
Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs; 
A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'empire, 
El  qui  m'ont  conservé  le  jour  que  je  respire  : 
De  la  façon,  colin  ,  qu'avec  loi  j'ai  vécu. 
Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 
Quand  lo  ciel  me  voulut,  ^n  rappelant  Mécène, 
Après  tant  de  faveur»  montrer  un  peu  de  haine, 
Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident , 
Kl  le  ils  après  lui  mon  plus  cher  conildeni. 
Aujourd'hui  même  encor,  mon  ûme  irrésolue 
^1e  pressant  de  quitter  ma  puissance  absolue  « 
De  Maxime  elde  loi  j'ai  pris  les  seuls  avis, 
i:i  ce  sont ,  malgré  lui ,  les  lien»  que  j'ai  suivis. 
Rien  plu»,  ce  même  jour,  je  le  donne  Kmilie, 
Le  digne  objet  des  vœux  de  toule  ritaîie, 
£t  qu'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins. 
Qu'en  le  couronnant  roi  je  t'aurai»  donné  moins. 
Tu  t'en  souviens,  Cinna  ;  tant  d'heur  el  tint  de  gloim 
Ne  peuvent  pa»  sitôt  sortir  de  ta  mémoire. 
Hais ,  ce  qu'on  ne  pourrait  jamais  s'imaginer, 
Cinna,  tu  l'en  souviens,  et  veux  m'assassiner! 


Moi,  seigneur,  moi  que  j'eusse  ftiie  ftme  si  irattressct 
Qu'im  si  làcbe  dessein... 

AUCCSTI. 

Tu  tiens  mal  la  promesse  i 
Sieds-toi  ;  je  n*>ï  pM  dit  encor  ce  que  je  veux; 
Tu  le  jufttiOras  après,  si  lu  le  peux. 
Ecoule,  cependant,  el  tiens  mieux  la  parole. 
Tu  veux  m'aKs:issiner  demain  au  Capiloîe, 
fendant  le  sacrifice,  et  la  main,  pour  signal , 
Me  doit,  au  lieu  d'encens,  donner  le  coup  fatal, 
L^  moitié  de  tes  gens  doil  occuper  la  porte. 
L'autre  moi  lié  te  suivre,  el  te  prcler  main- forte, 
Ai  je  de  l>ons  avis,  ou  de  mauvais  «ou|>çons? 
De  tous  ces  meurtriers  le  dirai-je  les  noms? 
IVocule ,  Clabrion ,  Virginian,  Ruliîe, 
Miireel,  IMaute,  Lénas,  l*ompone,  Albin,  Icile, 
Maxime,  qu'après  loi  j'avais  le  plus  aimé  ; 
Le  reste  ne  vaut  pas  Fhonneur  d'cire  nommé  : 
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Un  tas  d'bommes  perdns  de  dettes  et  de  crimes, 
Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes. 
Et  qui ,  désespérant  de  les  plus  éviter. 
Si  tout  n*est  renversé ,  ne  sauraient  subsister. 

Tu  te  tais,  maintenant,  et  gardes  le  silence. 
Plus  par  confusion  que  par  obéissance. 
Quel  était  ton  dessein ,  et  que  prétendais-tu , 
Après  m'a  voir  au  temple  à  tes  pieds  abattu? 
Affranchir  ton  pays  d'un  pouvoir  monarchique? 
Si  j'ai  bien  entendu  tantôt  ta  politique , 
Son  salut  désormais  dépend  d'un  souverain 
Qui,  pour  tout  conserver,  tienne  tout  en  sa  main  ; 
Et,  si  sa  liberté  te  faisait  entreprendre. 
Tu  ne  m'eusses  jamais  empêché  de  la  rendre; 
Tu  l'aurais  acceptée  au  nom  de  toutl'Ëtat, 
Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 
Quel  était  donc  ton  but?  D'y  régner  en  ma  place?  * 
D'un  étrange  malheur  soh  destin  le  menace. 
Si ,  pour  monter  au  trône  et  lui  donner  la  loi , 
Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moi  ; 
Si  jusques  à  ce  point  son  sort  est  déplorable. 
Que  tu  sois  après  moi  le  plus  considérable. 
Et  que  ce  grand  fardeau  de  l'empire  romain 
Ne  puisse,après  ma  mort,  tomber  mieux  qu'en  ta  main. 

Apprends  à  te  connaître,  et  descends  en  toi-même. 
On  t'honore  dans  Rome,  on  te  courtise,  on  t'aime  ; 
Chacun  tremble  sous  toi ,  chacun  t'ofTre  des  vœux; 
Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux  : 
Mais  tu  ferais  pilié ,  même  à  ceux  qu'elle  irrite, 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 
Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux  ; 
Conte-moi  tes  vertus ,  tes  glorieux  travaux , 
Les  rares  qualités  par  où  tu  m'as  dû  plaire. 
Et  tout  ce  qui  t'élève  au-dessus  du  vulgaire. 
Ma  faveur  fait  ta  gloire,  et  ton  pouvoir  en  vient  ; 
Elle  seule  t'élève,  et  seule  te  soutient  ; 
C'est  elle  qu'on  adore,  et  non  pas  ta  personne; 
Tu  n'as  crédit  ni  rang,  qu'autant  qu'elle  t'en  donne  ; 
Et,  pour  te  faire  choir,  je  n'aurais  aujourd'hui 
Qu'à  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui. 
J'aime  mieux ,  toutefois ,  céder  à  ton  envie  ; 
Règne ,  si  tu  le  peux,  aux  dépens  de  ma  vie. 
Mais  oses- tu  penser  que  les  Serviliens, 
Les  Cosses,  les  Métels ,  les  Pauls ,  les  Fabiens, 
Et  tant  d'autres,  eniin ,  de  qui  les  grands  courages 
Des  héros  de  leur  sang  sont  les  vives  images. 
Quittent  le  noble  orgueil  d'un  sang  si  généreux , 
Jusqu'à  pouvoir  soufirir  que  tu  règnes  sur  eux? 
Parle,  parle,  il  est  temps. 

LE  uÊMi.  ctfma,  4ct.v,ac.  lr«. 


BIODÂLB  D*BXiaCIC5« 

Le  pardon  généreux  d'Auguste ,  les  vers  qu'il 
prononce ,  qui  sont  le  sublime  de  la  grandeur 
d'àme ,  ces  vers  que  Tadmiration  a  gravés  dans 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  les  ont  entendus,  et 
cet  avantage  attaché  à  b  beauté  du  dénoûment,  de 
laisser  au  spectateur  une  dernière  impression  qui 
est  la  plus  heureuse  et  la  plus  vive  de  toutes  celles 
qu'il  a  reçues,  ont  fait  regarder  assez  généralement 
cette  tragédiecomme  leclief-d'œuvrede  Corneille; 
et,  si  Ton  ajoute  à  ce  grand  méritcdu  cinquième  acte 
le  discours  éloquent  de  Cinna  dans  la  scène  où  il 
fait  le  tableau  des  proscriptions  d'Octave ,  cette 
antn)  scène  si  thcùtrateoùAugtiste  délibère  avec 


ceux-  qui  ont  résolu  de  rasmsiiier,  lei  I 
profondes  et  Fénergie  du  stjle  qaV 
dans  ce  dialogue  aussi  frappant  i  la  kelac  i 
théâtre,  le  monologue  d'Âogmle  aiqMii 
acte,  la  ûerté  du  caractère  d^Émilie,  etleife 
heureux  dont  il  est  semé,  celte  prèfiSréaceii 
suffisamment  justifiée.  Avant  de  délArl 
raisons  peut-être  non  moins  puisnalM  { 
peut  y  opposer,  j'ai  cm  devoir  tnduirç  le  i 
Sénèque  d'où  l'auteur  de  Ctima  a  tiré  M 
11  l'avait  imprimé  avec  la  pièce,  mais  es  U 
comme  tout  le  monde  tait  à  pea  prèsprs 
scène  du  pardon ,  on  sera  plus  aitémentlp 
en  écoutant  la  traduction  de  Sénèqoe,  de  ISR 
1er  ce  que  le  poète  a  emprunté  an  pmlM 
morceau  se  trouve  dans  le  TraiUdt  b  ( 

fl  Auguste  fut  un  prince  doux  et  modéré,  Ai  - 

Quoiqu'on  ait  dû  rèconnatire  danseei 
toutes  les  idées  principales ,  et  souvent  i 
expressions  dont  Corneille  s^estaervidmki 
nologue  d'Auguste  et  dans  U  fameuse  setei 
cinquième  acte,  je  ne  crois  pas  qu'on  me  m 
çonne  d'avoir  voulu  diminuer  en  rien  le  oiénlei 
Touvrage  ni  celui  de  l'auteur.  Je  me  sns,  ■ 
contraire ,  assez  souvent  expliqué  sur  rhoMij 
attaché  à  ces  heureux  emprunts,  qui  nepulMI, 
que  dans  les  mains  habiles.  Il  y  a  loin  d'une  Oif 
versation  à  une  tragédie.  J'ai  vonln  Eût  c» 
naître  bien  précisément  le  fonds  que  ConelBl 
fait  valoir ,  ce  qui  est  à  autmi ,  et  ce  tpi  M 
qu'à  lui.  Cette  connaissance  est  nécessaire  m 
apprécier  le  degré  d'invention  qu'il  a  mis  M 
chacun  de  ses  ouvrages  ;  et  cet  exemple  peitiff 
vir  en  môme  temps  à  repousser  les  repoda 
injustes  tant  répéta  parles  détractenndeRiM 
etdeVoluire,  qui,  pour  leur  refuser  le  génie,  nf 
pellent  sans  cesse  ce  qu'ils  nomment  lem Mm 
comme  s'il  n'y  avait  qu'eux  qui  s'en  fiisseni  feak 
de  semblables;  comme  s'il  eût  existé,  depdshu 
naissance  des  lettres ,  un  esprit  qui  ne  dit  M I 
l'esprit  des  autres;  enfin  comme  n  cette  '^BtfÊtù 
tion  des  richesses  anciennes  on  étnmgèreiiW 
pas,  àproprement  parler, le  commerce  ditiM 
espèce  de  commerce  qui  ne  peat ,  comme  ha 
coup  d'autres  ,^se  faire  avec  succès  qne  pv A 
hommes  déjà  fort  riches  de  leur  pnqwe  laaii|< 
capables  d'améliorer  celui  d'aatmi.  ITmUm 
pas  surtout  de  remarquer  combien  Ywâoi  i 
Cinna  a  embelli  les  deUils  qn^il  a  pmeés  ài 
Sénèque.  Tel  est  l'avantage  inappréciable  à 
l)eaux  vers ,  telle  est  la  supériorité  qu'ils  oil  ■ 
la  meilleure  prose,  que  la  mesure  et  HimMi 
ont  mis  dans  toutes  les  bouches  ce  qui  dean 
rait  comme  enseveli  dans  les  écrits  d'an  pM 
sophe ,  ei  n'existait  que  pour  un  petit  uwkni 
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îccleiirs.  Ce  II©  precï«îon  ,  commandée  |>ar  le 
rb}ilitiio  poétique  a  tcUcmcnt  couftacré  tes  paraks 
que  Corneille  prèle  à  A«{;iiBie ,  qu'on  croirait 
qu'il  n'a  pu  s'exprimer  aulremeni  ;  cl  lu  conver- 
salion  d'Augiiisle  ei  de  Cifina  ne  sera  jamais  atitre 
cbo»e  que  les  vers  qu'on  a  reienua  de  Corneille. 

Le  monologue  d'Auj^iiste  au  quairiènie  acle , 
rempli  (le  Irails  de  force  cl  devcrilc  heureuse- 
meni  iniiles  de  Sénèquc,  lea  beautés  récUesqui, 
mêlant  par  intcnallea  Tadmi ration  à  la  curiosité, 
soiitîennenl  ratlefilioti  des  speclaleurs  ]u^|u'au 
cinquième  acte ,  danl  le  sublime  les  transporte 
a&sei  pour  leur  faire  oublier  que  jugque-là  Tat- 
teniion  et  Tintérét  ont  souvent  faibli  et  varié , 
ont  fait  rcgairder  assez  généralement  cette  tragédie 
comme  le  chef-d'œuvre  «le  Corneille... 

A  regard  du  cinquième  acte ,  un  siècle  et  demi 
de  succès  Ta  consacré,  La  beauté  des  vei^  et  la 
«implicite  sublime  du  ut  y  le  font  voir  que»  si  Tau- 
leur  est  redevable  à  Sénéque  de  tout  le  fond  de 
cette  scène  immortelle ,  il  avail  dans  son  âme  le 
sentiment  de  la  vraie  grandeur,  et  en  connaissait 
rexprcssion.  tl  n'y  avait  qu*AugU8te  mis  en  scène 
fiar  Corneille  qui  pût  dire  : 
Je  tult  nultre  de  raor,  «te« 

Ces  paroles  mémorables  font  couler  des  larmes 
d^1dm  ira  lion  et  d'attendrissement^  et  ce  mélange 
est  une  des  émotions  les  plus  douces  que  notre 
ùnte  puisse  éprouver. 

lorsqu'un  moment  auparavant  Auguste  dit  à 
iiinna  : 

AifprcfiUi  A  te  connaître,  etdetcendt  en  toI'inAmG. 
On  CbDuore  datif  liocne.  on  te  courtlic,  on  ralme  { 
Cliicun  tremble  «oui  lal,  cbicttn  CalTre  éct  vœux  : 
Tx  fortune  ett  t>icn  baiit^  tu  peux  ce  que  4u  veux  i 
Mèh  tu  ferait  i^llté,  ratîme  à  ceux  qu'cito  Irrite^ 
f  J  Je  l'at»aiidoaoait  A  ton  peu  de  mtïrttc. 

Voltaire  rapporte  k  ce  sujet  le  mot  connu  du 
marée  liai  de  1^  Fcuillade  :  Tu  me  (jf  aies  h  soyons 
AUts,  Cl^na.  Si  h  roi  m'en  disait  autant,  je  le 
TttnercicraiM  de  ion  amiiié.  Cette  remarque  fait 
bonneurà  la  ttélicaiesse  et  au  gotU  du  courtisan: 
elle  est  ccrtaiuemenl  fondée.  Mais  comme  il  faut 
toujours  que  la  saine  critique  considère  les  objets 
sous  toutes  les  faces ,  pourquoi  ne  nous  aperce- 
YOftt-^DOus  pas  que  cet  endri^il  nuise  en  rien  au 
plaltîr  que  nous  fait  toute  la  scène?  C/est  qu'au 
fond  le  spectateur  n'est  pas  facbé  de  voir  Ci nn a 
humilié  devant  Auguste,  qui  devient  alors  si 
i;rand ,  qu'il  allire  à  lui  tout  Tintérét  :  disons  plus, 
il  attire  toute  ratlention,  cl,  tant  qu'il  parte,  a 
peine  prend-on  garde  ^  celui  qui  Técoute.  De 
plus ,  Ci n lia  lui-même  a  parlé  de  lui  précédem- 
ment dans  les  mêmes  termes  ;  il  a  dit  d'Auguste  : 

Ce  prim:e  nu(nianitnCf 
Qut  éuptHquÊJê  ntti  fiitl  tirie  Icttc  cMIoie. 

Depuis  la  Ixti  du  second  acte,  on  s*cstaccôuiuiiic 


a  n'avoir  pas  ime  grande  idée  de  Ciuna.  On  n*est 
donc  pas  étonné  que  Temiiereur  ne  fasse  pas  do 
lui  plus  de  cas  qu'il  n'en  fait  luî-méioe.  On  no 
voit  que  la  bonté  qui  pardonne,  ei  Ton  oublie  loiH 
le  reste,  Sans  douUî  la  bïcntjéancc  dramaliquo 
eût  été  niieuit  observée  si  ces  vers  n'y  étaient 
pas;  mais  ce  n'est  pas  un  de  ces  défauts  qui  bles- 
sent les  convenances  essentielles  ,  lant  il  y  a  de 
nuances  dans  les  fautes  comme  dans  les  beautés! 
Voltaire  remarque, en  parlant  du  grand  succès 
de  Cinna ,  que  les  idées  qui  dominent  dans  cet 
ouvrage ,  les  discussions  politiques  sur  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement,  Tcspèce  de  gloire 
altacliéc  à  l'habileté  et  au  courage  des  conspim- 
leurs,  devaient  plaire  à  de»  esprits  occupés  des 
factions  et  des  IrouMes  qui  avaient  éclaté  pendant 
le  minislère  de  Bicbelieu, et  produit  des révolie** 
et  des  guerres  civiles. 

Là  Ukt^Pt.  C<ntri  de  UUérature, 


mXST%  h  PYLIIIE,  ItisOLIÏ  DE  DOmiCl  SA  VIE  FOU  a 
SO»  AMI, 

».    Et  t'est  là  me  cbérir  ! 

Dis- moi ,  qui  de  nous  deux  doit  en  ce»  lieuï  périr? 
Consulte  l'amitié  par  mes  crimes  flétrie. 
Ai-jo  quitté  pour  loi  le  trône  et  ma  palrieî 
L'horreur  de  tes  forfails,  ta  ragi*  et  les  remords 
T*onl-Ui  ici  conduit  à  imvers  raille  morts? 
Parricide  ven*îeup  du  meurtre  de  ton  jktc. 
Ton  bras  dégoiitte-t-il  du  meurtre  de  ta  mère? 
Vois-  tu  des  irai  II  de  sang  et  de»  spectres  dans  Taift 
Au  jour  nue  font  éclore  et  la  foudre  cl  l'éclair? 
Voi»-lu  fuir  devant  toi  la  terre  épouvantée, 
Marcher  â  tea  eûtes  ta  mère  ensanglantée? 
Vois-tu  d'alTrcux  serpents  de  ton  front  s'élancer. 
Va  de  leurs  lon^îs  replis  le  ceindre  et  te  ïiresser?... 
Le  seul  lrè[>a8  est-il  ta  dernière  resnotrrcc? 
Lui  seul  de  tant  d' horreurs  peut- il  combler  la  souTce? 

Tu  m'aimes î  et  tu  veux  qu'en  cet  horrible  état, 
Qu'écrasé  sous  le  poiës  de  mon  noir  siltental, 
Fuyant  le  coup  Tatal  que  ma  fureur  implore. 
Je  rtvherthe  le  jour  qut*  je  souille  el  j'abhorre, 
IVoscrit,  dêsesperét  sans  asile,  tans  dieux, 
Misérable  partout,  et  partout  odieux! 
Tu  m';iimes  !  et  tu  veux,  û  comble  de  Toutra^e  ! 
Tu  veux  dans  ton  ardeur,  ou  idiitèt  dans  ta  raj^* 
Que  je  me  souille  encor  du  plus  noir  de»  forfaits, 
l'our  racbeler  mes  maux  et  payer  tes  bienfaits  ! 
Tu  veux  que,  redoublant  Vexces  de  mes  alarmes» 
Alin  de  t'eparper  quelques  frivoles  larmes , 
Déjà  de  la  nature  exécrable  bourresiu, 
Au  sein  de  l'amitié  je  plonge  le  couteau  ! 
Ah ,  barbare  !  peui-tu  jusque-lil  méconnaître 
L'àme  de  teii  ami,  le  sang  qui  Ta  fait  naître  f 
Avec  quels' traits  affreux  dans  ton  cœur  me  pieins-lnt 
Pour  être  criminel ,  me  crois-tu  sans  vertu? 

LA  TOiJCUS^  iphi^tnieen  Taurittej  acl.  Ui,  tc-V* 


tl  PATSAM  DO  DAXUBE  AU  sinkl   |itOM41?r, 

Romains,  ci  vous,  sénat,  assis  pour  m'écouler^. 
ie  supplie,  a^-ant  tout,  les  dicuJt  de  urassister  î  ' 
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Veuillent  les  immoriels,  condacteurs  de  ma  langue» 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  être  repris  ! 
Sans  leur  aide,  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits 

Que  tout  mal  et  toute  injustice  ; 
Faute  d*y  recourir,  on  viole  leurs  lois. 
Témoin  nous,  que  punit  la  romaine  avarice  : 
Rome  est,  par  nos  forfaits,  plus  que  par  ses  exploits, 

L'instrument  de  notre  supplice. 
Craignez,  Romains,  craignez  que  le  ciel  quelque  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère  ; 
Et,  mettant  en  nos  mains  par  un  juste  retour. 
Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  sévère , 

II  ne  vous  fasse  en  sa  colère 

Nos  esclaves  à  votre  tour. 
Et  pourquoi  sommes-nous  les  TÙtrcs?  Qu'on  me  die 
Eu  quoi  vous  valez  mieux  que  cent  peuples  divers? 
Quel  droit  vous  a  rendus  maîtres  de  l'univers? 
Pourquoi  Tenir  troubler  une  innocente  vie? 
Nouscultivionsenpaixd'heureuxchamp8,etnos  mains 
Etaient  propres  aux  arts  ainsi  qu'au  lal>ourage. 

Qu'avez- vous  appris  aux  Germains? 

.Ils  ont  l'adresse  et  le  courage  : 

S'ils  avaient  eu  l'avidité , 

Comme  tous  ,  et  la  violence , 
Peut-être  en  votre  place  ils  auraient  la  puissance. 
Et  sauraient  en  user  sans  inhumanité. 
Celle  que  vos  préteurs  ont  sur  nous  exercée 

N'entre  qu'à  peine  en  la  pensée. 

La  majesté  de  tos  autels 

Elle-même  en  est  offensée  : 

Car  sachez  que  les  immortels 
Ont  les  regards  sur  nous.  Grâces  à  vos  exemples, 
Ils  n'ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d'horreur. 

De  mépris  d'eux  et  de  leurs  temples , 
D'avarice  qui  va  jusques  à  la  fureur. 
Rien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome  : 

La  terre,  et  le  travail  de  l'homme. 
Font,  pour  les  assouvir,  des  efforts  superflus. 

Retirez-les  :  on  ne  veut  plus 

Cultiver  pour  eux  les  campagnes. 
Nous  quittons  les  cités ,  nous  fuyons  aux  montagnes: 

Nous  laissons  nos  chères  compagnes  : 
Nous  ne  conversons  plus  qu'avec  des  ours  affreux. 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux. 
Et  de  peupler  pour  Rome  un  pa^s  qu'elle  opprime; 

Quant  à  nos  enfants  déjà  nés. 
Nous  souhaitons  de  voir  leurs  jours  bientôt  bornés  : 
Vos  préteurs  au  malheur  nous  font  joindre  le  crime  : 
Retirez-les;  ils  ne  nous  apprendront 

Que  la  mollesse  et  que  le  vice  : 

Les  Germains  comme  eux  deviendront 

Gens  de  rapine  et  d'avarice. 
C*est  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  Rome  à  mon  abord. 

N'a  -t-on  point  de  présent  à  faire , 
Point  de  pourpre  à  donner,  c'est  en  vain  qu'on  espère 
Quelaue  refuge  aux  lois  :  encor  leur  ministère 
A-t-il  mille  longueurs.  Ce  discours  un  peu  fort 

Doit  commencer  à  vous  déplaire  : 

Je  finis  ;  punissez  de  mort 

Une  plainte  un  peu  trop  sincère. 

LA  FONTAINE.  Foble  Vit,  llv.  XL 


FUREURS  d'oRESTE. 

Grâce  aux  dieux,  mon  malheur  passemon  espérance  ! 
Oui ,  je  te  loue,  6  ciel ,  de  ta  persévérance  ! 
Appliqué  sans  relâche  au  soin  de  me  punir. 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir: 


Ta  haine  a  prit  plaisir  à  former  ma  mtsêfe; 
J'étais  né  pour  servir  d'exemple  à  la  colère. 
Pour  être  du  malheur  un  modèle  aoconpU  : 
Eh  bien ,  je  meurs  content ,  et  moo  tort  est 

Où  sont  ces  deuxamants?  Pour  comoner 
Dans  leur  sang, .dans  le  mien^  il  fout  qw  je 
L'un  et  l'autre,  en  mourant,  je  les  veux 
Réunissons  trois  cœurs  qui  n'ont  pa  s': 
Mais  quelle  épaisse  nuit  tout  à  coup  ■ 
De  quel  côté  sortir?  D'où  vient  que  Je 
Quelle  horreur  me  saisit!  Grâce  an  ciel,feilrarf| 
Dieux,  quels  ruisseaux  de  sangcoulentaatoordcH 

(Prenant  Pylade  pour  PyrrkML) 
.    .    .    .  Quoi!  Pyrrhus,  je  te  rencontre efloaic! 
Troaverai-je  partout  un  rival  que  j'abhorre! 
Percé  de  tant  de  coups ,  comment  t'es-tu  avfé? 
Tiens,  tiens,  voilà  le  coup  que  Je  t'ai  résenré. 

Mais  que  vois  -je!  à  mes  yeux  HermioDe  rinha 
Elle  vient  l'arracher  au  coup  qui  le  menace!  • 
Dieux!  queU  affreux  regards  elle  Jette  sur  Mi!  j 
Quels  démons,  quels  serpents  tralne-i-ellcaprin 
Eh  bien ,  filles  d'enfer,  vos  mains  soot-dles|M 
Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  su  tvifl 
A  qui  destinez-vous  l'appareil  qui  vobs  saitf  1 
Venez-vous  m'enlever  dans  l'étemelle  nnit?  • 
Venez ,  à  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne  !  1 
Mais  non  :  retirez- vous,  laisseï  faire  BerBiM;j 
L'ingrate  mieux  que  vous  saura  me  déchirer;  , 
Et  je  lui  porte  enfin  mon  cœur  à  dévorer* 


MÊME  SUJET. 

Effroyable  ascendant  d'un  poavoir  eniwiri! 
J'ai  donc  assassiné  ma  mère  et  mon  ami! 
Ciel  exterminateur,  anéantis  mon  être. 
Anéantis  le  jour ,  le  lieu  qui  m'a  vu  mitre...     . 
Mais  quel  vide  effrayant  se  forme  soos  mms  |«L 
Grâces  au  ciel ,  je  vois  les  gouffres  da  tréiMs!» 
Dans  leur  profonde  nuit  courons  cacher  noeoifl 
Mais  quel  spectre  se  meui  an  fond  de  cet  aUail 
C'estma  mère,  grands  dienx!..Fayons..Jlaisbfii 
Ëgisthe  l'accompagne...  Et  toi ,  Pylade,  *b"5^ 
Comme  eux  tu  me  poursuis  !  toi ,  mon  dientaW 
Tu  sers  de  mes  bourreaux  l'implacable  colèn! 
L'ami  qui  me  restait  devient  mon  assassia! 
Il  s'arme  de  serpents ,  il  les  jette  en  moo  leîo! 
Ciel  !  où  fuirai-je?  Arrête ,  ombre  chère  et  tm* 
Vols  mes  remords,mes  pleurs,mondésespoirboiii 
Ah  !  je  succombe... 

(//  tombe  dans  les  bras  de  Pyhie.) 

LA  TOUCHE.  IfihigétUê  en  TuÊriét,  «•* 


MÊME  SUJET. 

0  terre  lentr'ouvre-toi; 

Clylemnestre,  Tantale,  Atrée,  attendeMMC 
Je  vous  suis  aux  enfers,  éternellet  victlaw; 
Je  dispute  avec  vous  de  tourments  et  de 

Mais  non,  ce  n'est  pas  moi  ;  non ,  ce  n''est  pas  (M 
Uo  pou  voir  cffr  yable  a  seul  conduit  mes  eotps. 
Kxecrablt  instrument  d'un  éternel  coarroMX, 
Banni  de  moo  pays  par  le  meurtre  d*an  père. 
Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mètt\ 
Patrie,  Etats,  parents,  que  je  remplis  d*eiroi, 
Innocence,  amitié,  tout  est  perdu  inrar  Mici^ 


ET  MOnCEAlX  ORATOIRES. 
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Soleil,  qui  reçu  lu  s  j>«tir  le  fesiin  cFAlrèe, 
T(i  lui»  eucor  pour  moi ,  tu  luis  pottr  cen  climats! 
Daiii  rëleniclle  nuil  tu  ne  nous  plonges  pa»! 
Dkni\  «  IjraQji  étcrneU,  puisiitaiice  irapitoyalile! 
Wieux  qui  me  punlsisex,  *|iii  m*a%ex  failcoiipahïe, 
Kli  liieii,  iiucl  «(1  IVîtil  que  vous  me  lic^Uncî? 
t^iiel  e»!  ït!  nouveau  €rimn  oi»  vous  me  combmncîL? 
Parlez.,,  Yoij»  prouoncciï  te  uém  «le  la  Tiiurideî 
J'y  fditrj*;  j*y  val»  trouver  la  prrlregxe  homicide, 
Cïii  ii'ofTre  que  du  sang  à  de»  dieux  eu  courroux, 
A  û&t  dieux  moins  criieb,  moins  barbares  que  vous, 
TOtTAifti.  OrcttCt  »c.  item. 


utut  smrt, 

le  ne  veux  Hcn ,  crweï ,  <l*Éteclre  ni  de  loi  *  : 
Voire  cœur ,  afamë  de  Kang  et  de  victimes , 
Id'a  fait  souiller  ma  main  du  ptiiK  alTreux  de«  cHmcs. 
Mai»  quoi!  quelle  çai^nir  vient  obscurcir  tes  air»? 
Grâce  au  ciel^on  mVntr'ouvre  un  cbeniin  aux  enfers. 
Dcxccudons;  les  enfers  n'ont  rien  qui  mVpouvaule. 
SuivoBt  le  noir  senUer  que  le  sort  me  présente; 
C^choDS-nouji  dans  tliorreur  *lc  rélernelle  nuiU 
Qudie  trlMte  clarlédans  ce  moment  me  luit? 
0ui  ramène  le  jour  dans  ces  Mraites  souiliresf 
Que  voii-jeY  mon  aspect  épouvante  te»  ombres! 
Que  do  gémissements!  que  décris  douloureux! 
i  Oreslc!  >  Qui  m'appelle  en  ce  séjour  airreuxt 
Igisthel  Ab!  c'en  e»l  trop  ;  il  fiiuï  qu^i  ma  colère... 

Que  vois-je?  dan»  ses  mains  la  têle  de  ma  m^»re! 
Ouelsreprdsî  où  fuirai -je?  Ah!  monstre  Turieu^c, 
Quel  spectacle  oses- lu  présenter  à  mes  yeux? 
Je  ne  souÛVe  que  trop ,  monstre  cruel  !  arrête  : 
A  me*  yeux  eirrayès  dt' robe  celte  ti^tc. 
Ah!  ma  mère,  épargncas  votre  malheureux  fiU? 
Umbre  d'Agamemnoo,  soi»  fcn»ible  à  mes  crîs; 
J'implore  ton  secours,  ebère  omhre  de  tnou  f^re! 
Viens  défendre  ton  lils  des  fureurs  de  xa  mcrc; 
Prends  pi  lie  de  retai  où  tu  me  vois  rétluit  ! 
Quoi  !  jusque  dans  te»  brus  le  bai  b^ire  me  suit  ! 
Ceu  est  fait.  Je  succoQibeà  cet  affreux  supplice. 
Du  crime  de  ma  main  mon  coeur  nVst  p<jint  complice; 
JVprouve  cependant  des  lourmeniji  iotiuis. 
DieiiJiî  les  [>lus  criminels  «eraien*.'ili  plus  puni»? 
CSSBiLLOM.  Ét^eirt,  se.  dcrii* 


lA  f  OLLEsse  co:uuitc  LA  ^ciT  t»e  Ltrt  coNSEiirit  so!f 

A  ce  triste  discours  qu'un  loni:;  soupir  achève, 
La  Mûllesiie  en  pteurjui  sur  un  brasse  relévtp. 
Ouvre  un  a^il  languissant  «  et  d'une  faible  voix 
Laisse  tomber  Ci's  mots,  ([uVttc  inlerrourpt  vinj^t  fuis: 
•  0  Muitl  que  m'as-lu  dil?  ^uel  d«Muou  sur  la  terre 
SouÛle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  gt»crre? 
Hélas î  qu>sl  de\enu  ce  temps,  cet  ticureux  temps. 
Ou  les  mis  s'houofîiient  du  nom  de  l.nue:iiils. 
S'endormaient  sur  le  trùne,  et,  me  servant  sansbome^ 
aieut  leur  Kqdre  siux  mains  ou  d'un  nutre  ou 

[d'un  comte .' 


•  C'est  i  D^Uitt*!  iiu'U  ft  aitrek^a. 

S4l>lM}etJc  Minl-Ccnwnl  «lAns  Ii4|ueltc  l*al>M  AtmAtiJ 
ismiilller  4o  ■«tice  mit  ta  rClorme.  L*tt»t)«r«  de  U  Jtê^ç^ 


Aucun  soin  n'approcliûTt  de  leur  paisible  cour  ; 
On  reposait  la  nuit ,  ou  dormait  tout  le  Jour. 
Seulement  an  printemps,  quand  Floredans  les  ptaînos 
Faisait  taire  des  venta  les  bruyantes  haleines,  * 

Quatre  bocurH  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lenl^ 
[Promenaient  dans  t*ariN  le  monarque  indolent. 

€e  doux  siècle  nVst  plus!  te  ciel  împiioyablo 
A  placé  sur  le  trône  un  prince  infatigahle; 
11  brave  m  en  douceurs,  il  e«l  sourd  h  ma  voix; 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits* 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  visitante  audace; 
L'été  o*a  point  de  feux ,  Thiver  n'a  point  de  glace. 
J*enlenda  à  son  seul  nom  tous  mes  sujet*  frémir. 
En  vain  deux  foi»  la  Paix  a  voulu  IVndormir; 
Loin  de  moi  son  coura^çc  entraîné  par  ta  gloire 
Ne  se  plall  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerais  à  le  tracer  te  cours 
Des  ouï  raines  erucis  qu'il  me  fa  il  tous  Tes  jours. 

Je  croyais  ^  loin  des  lieux  oti  ce  prince  m'exile» 
Que  V'l^(;IÎRe  du  moins  m^assurait  un  asile  : 
Mais  en  vain  j'espérais  y  régner  sans  eOTroi; 
Moines,  abbés,  prieurs,  louls*arme  contre  moî. 
I*ar  mon  exd  bonïeux  la  Trappe  est  ennoblie  *, 
J*ai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie, 
1^  carme,  le  feuillant  s'emlurcil  aux  travaux; 
Et  la  règle  dejU  se  remet  dans  Glair^nux. 
Glteaux  dormait  encore,  el  h  Sainle-Chapelle 
Conservait  du  vieux  temps  rmsiveté  ûdéle; 
Et  voici  quUin  lutrin,  prêta  tout  renverser» 
D'un  sc^our  si  chéri  vient  encor  me  chasser. 
0  loi!  de  mon  repos  compigne  aimable  et  sombre, 
A  de  si  noirs  forf;iits  préleras-lu  ton  ombre? 
Ah  !  Nuit ,  si  tant  de  fois  dans  les  bras  de  l'Amour 
Je  t'admis  aux  plaisirs  que  Je  cachais  au  jour, 
Du  moins  ne  permets  pas...  »La  Mollesse  oppressée» 
Dans  su  liouche,  à  ce  mot,  sent  sa  langue  Kbiée  : 
Ll,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'efîori. 
Soupire,  elcud  les  bras,  ferme  TumI  el  s'endorL 
fioiLSAU.  Le  Lutrin,  ch.  it. 


U  DtSCOnDC,  sots  LCS  nUITS  l»U  VÏCtJX  SiDllA€,  KAHlJU 
SL&  COMPAC^^O.Xi  tFFHAVIÈS. 

Lâches,  où  fuyez-vous?  Quelle  peur  vous  abat? 
Aux  cris  d'un  vil  oiseau  vous  céde2  sans  combat! 
Où  sont  ces  beaux  di»ioiir^  jadis  »i  pleins  d  audace? 
Cra  i  gn  c  t  -  vou  s  d  '  u  n  b  i  ï  lou  T  i  m  |  «  u  issa  n  le  m**n  ace  ? 
Que  leriez-vous,  hélas!  si  quelque  exploit  nouveau, 
Lbaque  jour,  comme  moi,  vous  trainail  au  liarreaul' 
S'il  lallaitf  sans  amis,  briguant  une  audience» 
D'uu  magixlrat  glacé  souleuir  la  présence. 
Ou,  d^in  nouveau  procès  bardi  solliriicur. 
Aborder  sans  argent  un  clerc  de  rappni  u-ur? 

Croye3(-moi,  mes  enfants,  je  vou»  parle  à  l>on  titre; 
J*ai,  moi  seul,  autrefois,  plaide  tout  un  cba|Mlre; 
Lt  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards 
[k>nl  mon  a' il  n*ait  cent  fois  soutenu  tes  regards. 
Tous  les  jours sans  trembler] 'assiégeais  leurspassages, 
L^Ej^lihe  elaii  alors  fertile  en  grands  courages  : 
Le  uuiindj^  d'entre  nous,  sans  atgeni,  sans  appui» 
Eût  |d,*îdé  le  prclal,  et  le  chantre  avec  lui. 
Le  moude,  de  jf^d  I  âge  avance  tes  ruines* 
Kc  |>eut  plus  enianter  de  ces  Âmes  divines; 


euu ilJi»  le  r^^rctie.  le ctrUliul  tlcI^RocbcftMjcauU  CtAMIi 
ta  réforme  a^nt  raLUyc  de  saint- 0«>nl».  il  jirijt  pu^i  trA> 
valU4  i  ceU«  «le  TsIiImtc  de  Ualrvâuv  \!^*  luj 
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Mais  que  vos  cœurs  du  moins  «  imitant  leurs  vertus, 
De  l'aspect  d'un  tiibou  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire. 
Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire! 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent, 
An  seul  nom  de  hibou ,  vous  sourire  en  parlant. 
Votre  ftme ,  à  ce  penser ,  de  colère  murmure  ; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure. 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés. 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  : 
Marchez,  courez,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat,  surpris  d'un  changement  si  prompt, 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'aiTront. 

LEUiME,Ibid.,  Gta.UI. 


CLéOPATftE  s'ANnA!rr  A  SON  DEimiER  FORFAIT. 

EnGn ,  gr&ces  aux  dieux,  j'ai  moins  d'un  ennemi  ; 
f^  mort  de  Séleucus  m'îi  vengée  à  demi  ; 
Son  ombre,  en  attendant  Rodogune  et  son  frère. 
Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à  son  père; 
Us  les  suivront  de  près ,  et  j'ai  tout  préparé 
Pour  réunir  bientôt  ce  que  j'ai  séparé. 
0  toi  qui  n'attends  plus  que  la  cérémonie 
Pour  jeter  à  mes  pieds  ma  rivale  punie, 
iCt  par  qui  deux  amants  vont,  d'un  seul  coup  du  tort, 
Htfcevoirl'hyménée,  et  le  trOne,  et  la  mort, 
Poison,  me  sauras-tu  rendre  mon  diadème? 
Le  fer  m'a  bien  servie;  en  feras-  tu  de  même? 
Me  seras-tu  fidèle?  Et  loi  que  me  vcux-tu. 
Ridicule  retour  d'une  sotte  vertu , 
Tendresse  dangereuse  autant  comme  importune? 
Je  ne  veux  i)oint  pour  fils  l'époux  de  Rodogune, 
Et  no  vois  plus  en  lui  les  restes  de  mon  sang. 
S'il  m'arrache  du  trône ,  et  la  met  en  mon  rang. 
Reste  du  sang  ingrat  d'un  époux  infidèle  ^, 
Ilérilier  d'une  flamme  envers  moi  criminelle. 
Aime  mon  ennemie,  et  péris  comme  lui. 
Pour  la  faire  tomber  j'abattrai  son  appui; 
Aussi  bien  sous  mes  pas  c'est  creuser  un  abtme, 
Que  retenir  ma  main  sur  la  moitié  du  crime  : 
En  te  faisant  mon  roi ,  c'est  trop  me  négliger 
Que  te  laisser  sur  moi  père  et  frère  à  venger. 
Qui  se  venge  à  demi ,  court  lui-même  à  sa  peine  : 
Il  faut ,  ou  condamner ,  ou  couronner  sa  haine. 

Dût  le  peuple  en  fureur,  pour  ses  maîtres  nouveaux. 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux; 
Dût  le  Parthe  vengeur  me  trouver  sans  défense, 
Dût  le  ciel  égaler  le  supplice  à  l'offense. 
Trône,  à  t'abandonner  je  ne  puis  consentir! 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaux  mieux  en  sortir; 
Il  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange. 
Tombe  sur  moi  le  ciel ,  pourvu  que  je  me  venge! 
J'en  recevrai  le  coup  d'un  visage  remis. 
Il  est  doux  de  mourir  après  ses  ennemis! 
Et,  de  quelque  rigueur  que  le  destin  me  traite , 
Je  perds  moins  à  mourir  qu'à  vivre  leur  sujette. 

CORNKILLB.  ROdOgUtlt ,  tCt.  V,  SC.  lr«. 


«ÉMIRAMIS  FAIT  CONNAITRE  AUX  GRANqjS  ET  AD  PEUPLE 
LE  HÉROS  qu'elle  CUOISIT  POUR  ÉPOUX. 

Si  la  terre,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée, 
Révéra  dans  ma  main  le  sceptre  avec  l'épée, 


i  Antlochus,  frcrc  de  Séicucui.  C^^.  E) 


Dans  cette  même  main ,  qu'on  otage  Jaloux 
Destinait  au  fuseau  sons  les  lois  d'un  époux; 
Si  j'ai ,  de  mes  sujets  surpassant  Pespéruice, 
De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immaiie, 
Je  vais  le  partager,  pour  mieux  le  maintenir, 
Pour  étendre  sa  gloire  aux  sièdet  à  venir. 
Pour  obéir  aux  dieux,  dont  Tordre  inévocaUe 
Fléchit  ce  coeur  allier  si  longtemps  indomptaMi 

Ils  m'ont  ôté  mon  fils  :  puisaenl-ils  m'en  dn 
Qui ,  dignes  de  me  suivre  et  de  voui  gouvenv , 
Marchant  dans  les  sentiers  que  fraja  mou  coh^ 
Des  grandeurs  de  mon  rè^ne  élenlaent  rMmu 
J'ai  pu  choisir,  sans  doute,  entre  des  w^imém 
Mais  ceux  dont  les  États  entourent  mes  coalm, 
Ou  sont  mes  ennemis ,  ou  sont  met  tributairHL 
Mon  sceptre  n'est  point  fait  pour  des  maint  élrai||b 
Et  mes  premiers  sujets  sont  plut  grandt  à  mmji 
Que  tous  ces  rois  vaincus,  par  moi-même,  ouftf  i 

Bélus  naquit  t^jet;  t'il  eut  le  dladèmet 
Il  le  dut  à  ce  peuple,  il  le  dut  à  lui-même. 
J'ai  par  les  mêmes  droits  le  sceptre  que  Je  taLi 
Maltresse  d'un  État  plus  vaste  que  les  siens. 
J'ai  rangé  sous  vos  lois  vingt  peuples  de  rnoMi 
Qu'au  siècle  de  Bélus  on  ignorait  enooie. 
Tout  ce  qu'il  entreprit ,  je  le  tut  achever  :    . 
Ce  qui  fonde  un  Eut  le  peut  seul  oonserfcr. 
Il  vous  fiant  un  héros  digne  d'un  tel  empire. 
Digne  de  tels  si^ets ,  et ,  si  j'ose  le  dire. 
Digne  de  cette  main  qui  va  le  couronper. 
Et  du  cœur  indompte  que  je  vais  lui  donaer* 
J'ai  consulté  les  lois,  les  maîtres  du  lonnenc. 
L'intérêt  de  l'État,  l'intérêt  de  la  terre; 
Je  fais  le  bien  du  monde  en  nommant  un  4*Bi 
Adorez  le  héros  qui  va  régner  sur  vous; 
Voyez  revivre  en  lui  les  princes  de  ma  race  : 
Ce  héros,  cet  époux,  ce  monarque,  ett  AfsaoSi 
voLTAïai.  SémiraMÊltt  acL  m,  M»  iv» 


ORESTE  ,  AU  NOM  DES  CEECS,   UDUNDE  A 
LEUR  UVRER  LE  FILS  d'IECTOR. 

Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  paratv 
Souffrez  que  j'ose  ici  me  flatter  de  leur  choiz,^ , 
Et  qu'à  vos  yeux,  seigneur,  je  montre  qoefcgfcii 
De  voir  le  fils  d'Achille,  et  le  vainqueur  delMi 
Oui ,  comme  ses  exploits,  nous  admirons  vosem 
Hector  tomba  sous  lui,  Troie  expira  tous  ims; 
Et  vous  avez  montré,  par  une  heureuse  aadaea, 
Que  le  fils  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  pbee. 

Nais,  ce  qu'il  n'eût  point  foit,  la  Grèce  avecdsri 
Vous  voit  du  sang  ti^yen  relever  le  malbetr. 
Et,  vous  laissant  toucher  d'une  pitié  fàncste, 
D'une  guerre  si  longue  entretenir  le  reste. 
Ne  vous  souvient-il  plus,  seigneur,  qoel  fat  Ibel 
Nos  peuples  affaiblis  s'en  souviennent  encor  : 
Son  nom  seul  fait  frémir  nos  veuves  et  nos  UIm; 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'est  point  de  fsmilki 
Qui  ne  demandent  compte  à  ce  malbeureis  iiii 
D'un  père,  ou  d'un  époux  qu'Hector  leoraraiii. 
Et  qui  sait  ce  qu'un  jour  ce  fils  peut  entrepift^ 
Peut-être  dans  nos  ports  nous  le  verrons  desee»! 
Tel  qu'on  a  vu  son  père  embraser  nos  vaîsscMi« 
Et,  la  fiamme  à  la  main ,  les  suivre  sur  letcaHi 

Oserai-je,  seigneur,  dire  ce  que  je  pense? 
Vous-mên>e,  de  vos  soins  craignez  la  rcconipaM 
Et  que  dans  votre  sein  ce  serpent  élevé 
Ne  vous  punisse  un  jour  de  l'avoir  contervé. 
Enlin,  de  tous  les  Grecs  satisfaites  Peu  vie. 
Assurez  leur  vengeance,  assurez  votre  vie: 


ET  MOnCEAliX  ORATOmES. 


4%\ 


Vpnïet  un  tnoi'ml  d^âubDl  pitii  dangereux , 
4ja*U  f*es$alra  sur  vout  à  combaUre  contre  eix%. 


ItfPO^CSE  DE  PTRnnus. 

Lîi  Grèce  en  ma  faveuj  est  trop  inqtiî^i^e; 
De  ttôinsplus  imporUnU  je  l'ui  crue  agiti^e, 
Sêif;ni!iir;  et,  «ur  iv  nom  êe  «on  ADibasiacteur, 
l'avais  (ians  se»  proji'la  con<;ti  plus  de  |çnindeur. 
Qui  croirail,  en  effet,  fin'une  telle  entreprise 
Du  lils  d'A^memnon  merilÀl  fentremiiteY 
Qu'un  peuple  loiit  euUer,  tnnl  de  fois  trioropbnntv 
N'eût  djiijiié  cimK]»irL'r  que  là  mort  d'un  enfant? 

Haii  il  qui  prtMend-on  que  je  le  sacrifie  ï 
La  Cirèe^'à-l-eile encor  que^uc  droit  »ur sa  vie, 
Kt,  MHil  de  lou»  le»  tirées,  ne  mV>si-il  p*ig  permis 
[Vordunner  d'un  captif  que  le  *ort  nfa  Bouniiit? 
Du  i  ,iei  ^cneu  r ,  1  orsq  u'  ^  u  p  ied  d  es  m  u  r»  lu  ma  n  t«  d  e  Tn>  i  t  ■ 
Le»  vaimiueurs  toutsan(;buu  partai^èrcnl  leur  proie, 
i.e  sort,  dont  les  ^nûu  furent  alors  suivis. 
Fit  toml^r  en  mes  mains  Andremaque  et  son  (ils. 
Ilécube  près  d'Lîlysse  acheva  sa  misère; 
Cassandre  dans  Ar^^os  a  suivi  voire  père; 
Sureu^,  sur  leurs  eaplils»  ai>je  étendu  nies  droits? 
Ai'jeenlin  disposé  du  fruit  de  leurs  exploits  Y 
Un  craint  qu'avec  lleelor, Troie  un  jour  ne  reuaisse! 
Scm  Ûls  peut  me  ravir  le  jour  que  je  lui  bisse î 
Seigneur,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin; 
Je  ne  sais  point  prévoir  les  malheurs  de  si  totn  ; 
Je  songe  quelle  était  autrelViis  cette  viîle. 
Si  superbe  en  rempart*,  en  Leros  si  tcrlilc, 
Maîtresse  de  TAsie;  et  je  regarde  entiu 
Quel  fut  le  sort  de  Troie,  et  quel  est  son  destin* 
Je  ne  vois  que  des  tours  que  la  cendre  a  couvertes» 
Un  Deuve  ti-iut  de  s^mg,  des  campagnes  désertes, 
Un  enfant  dans  tes  fers  ;  et  je  ne  puis  songer 
Que  Troie  en  cet  état  aspire  a  se  venger. 

Ah!  si  du  fds  dTIector  la  perte  était  jurée. 
Pourquoi  d'un  an  entier  Favons-nous  difTèréelP 
Dans  le  sein  de  Friam  n'a-t-on  pu  Fimmoler? 
Sous  tant  de  morts,  sous  Troie,  il  fallait  Paccabler  ; 
Tout  était  juste  alors;  la  vieillesse  et  Péufunce 
En  vain  sur  leur  faiblesse  appuyaient  leur  défense; 
La  Tictoire  et  la  nuit,  plus  erut  Iles  que  nous, 
Pfous  excitaient  au  meurtre,et  eonlouxbient  nos  coups; 
Uon  courroux  aux  vaincu»  ne  fut  que  trop  sévère. 
Biais  que  ma  cruauté  survive  à  ma  colère  ! 
Que  malgré'  b  pitie  dont  je  me  ^ens  saisir, 
Sansle  sang  d'un  enfantje  me  baigne  à  loisir!   [proie, 
I^on ,  seigneur  ;  que  les  Grecs  cherchent  quelque  autre 
Qu'ils  poursuivent  ailleurs  ce  qui  reste  de  Troie  : 
De  mes  inimitiés  le  cours  est  acbevt^  ; 
L*£ptre  sauvera  ce  que  Troie  a  sauvé. 


iratCéxiE   S0>tFS1Se  ADI  OR»ltCS  t»C  SO?t  PfcftS  ET 
4  LA   VOiJOXft  n&S  1»£STII«5* 

.,..,.*...    Mon  père. 
Cessez  de  vous  troubler,  vous  n*^tes  point  trahi  : 
Quand  vous  comuianderei,  vous  seret  oIrM. 
Ma  vie  est  votre  tiien,  vous  voulez  le  reprendre  : 
Vos  ordre*  »;ius  détours  jmuv aient  se  faire  entendre  : 
D'un  a-il  aussi  coittcut ,  d'un  cœur  aussi  soumis 
Que  j'acceptai  t  époux  que  vous  m'aviez  promis» 
Je  saurai,  «*d  le  fjut,  lictiuic  obvissante, 


Tendre  au  fer  de  Calcbas  une  tiîe  innocente  ; 
El ,  respectant  le  coup  par  vous-même  ordonné. 
Vous  rendre  tout  le  sang  que  vous  m'avez  donné* 

Si  pourtant  ce  respect,  si  cette  obéissance 
Parait  digne  à  tos  jeux  d'une  autre  récompense; 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignes  les  ennuis^ 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  1  étalon  je  suis. 
Peut-être  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie, 
Ni  qu'en  me  l'arracbanl,  un  sévère  destin 
Si  près  rie  ma  naissance  en  eût  marqué  la  lin. 

mie  d'Agnmemnou,  c'est  moi  qui  b  première, 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père; 
C'est  moi  qui ,  si  longtemps,  le  plaisir  de  vos  yeux, 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux. 
Et  pour  qui,,  tant  de  fois  prodiguant  vos  caresses, 
Vous  n'avez  point  du  sang  dédaigné  les  faiblesses* 
Hélas  1  avec  plaisir  je  me  t'aîsaîs  conter 
Tous  tes  noms  des  pajs  que  vous  allés!  dompter; 
Kt  déjà,  d'Ilion  présageant  b  conquête. 
D'un  triomphe  si  beau  je  préparais  ta  fête! 
Je  ne  m'attendais  pas  que,  pour  le  conïmencer. 
Mon  sang  fiii  te  premier  que  vous  duiuiieï  verser* 
Non  que  b  peur  du  coup  dont  je  suis  meuacée 
He  fesse  rapifeler  votre  Ijonié  passée* 
Ne  craignez  rien  :  mon  cœur,  de  votre  honneur  jalon  .i. 
Ne  fera  point  rougir  un  père  tel  que  vous; 
tJt,  si  je  n'avais  eu  que  ma  vie  à  défendre. 
J'aurais  su  renfermer  un  souvenir  .^i  tendre; 
Mais  à  mon  triste  sort,  vous  le  savez,  seigneur» 
Une  mère,  un  amant,  attachaient  ïeurhonbeur. 
Un  roi  digne  de  vous  a  cru  voir  b  journée 
Qui  devait  éclairer  noire  illustre  hyménée; 
Déjik,  sûr  de  mon  cœur  à  sa  (lamme  promis. 
Il  s'ëMliniait  heureux  ;  vous  me  Faviez  permis* 
Il  sait  votre  dessein;  jugez  de  ses  alarmer. 
Bîa  mère  est  devant  vous,  et  vous  voyez  ses  larrocj* 
P*'îrdonnez  aux  etlbrij*  que  je  viens  de  tenter 
Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  couler. 
LK  uiMK.  /|»Myé/ji«,  a>ci.iV,*c.  IV. 


ltO»iLI  fr*SXf  iCICI. 

On  a  fait  «n  reproche  gpt^ficux  h  ripliîgénic 

française  ;  on  n  voulu  voir  de  rexcéit  daos  «a  rcsi* 
gnatiûti  lorsqu'elle  dit  k  Bon  pérc  : 

ti*un  œki  xuMl  coQtcnt*  etc. 

On  aurait  raison  %\  c^étaît  là  1c  tond  de  ce 
qu'elle  dit  cl  de  ce  qu'elle  penwi;  mais  qu'on 
écoule  sa  réjwn&e  tout  entière ,  el  Ton  verra  s'il  y 
a  de  b  bonne  foi  à  interpréter  séparément  cl  a 
prendre  dans  une  rigueur  si  littérale,  ce  qui 
n'e^t  qu'une  tournure  du  discours ,  une  espèce  de 
concession  oratoire ,  dont  le  but  est  de  louclier 
d'abord  le  cœur  d'Agamemnun  par  b  soumission, 
vivant  de  le  ramener  par  b  prière  el  les  larmes, 
A-t-on  pu  croire  qu'eïïe  voulait  dire,  en  cllet,  qu'il 
sera  aussi  satisfaisant  pour  elle  d'être  sacriftee  que 
dVpouîcr  sou  amant  T  Ce  sentiment  serait  entiè- 
rement faux,  el  je  nVn  connais  point  de  cclto 
csp^^cedans  llacinc.  Mais,  pour  juger  VitUcnLioii 
d'un  discours,  il  faut  Fentcndrc  tout  entier,  et 
m  pa»  8  arrctcf  à  çc  qui  ti'csi  qu'un  moyen  i^réjuv 
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DISœURS 


ratoire.  Or,  qaîne  roit,  en  lisant  la  suite,  que 
ces  assurances  d'une  docilité  parfaite  ne  vont  qu'à 
disposer  Âgamemnon  à  écouter  favorablement  sa 
fille? 

si  pourtant  ce  respect ,  etc. 

Est-ce  là  le  langage  d'une  personne  qui  regarde 
du  même  oeil  la  mort  et  Thyménée?  Sa  prière , 
pour  être  modeste  et  timide ,  en  est-elle  moins 
intéressante  ?  Â  peine  voit-elle  son  père  attendri, 
comme  il  doit  Tétre  par  ces  premières  paroles , 
qu'elle  emploie  successivement  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  capable  de  l'émouvoir ,  en  commençant 
par  ces  deux  vers  si  naturels  et  si  simples,  traduits 
d'Euripide  : 

Fille  d'AgameniDcn,  etc. 

Iphigénie«  dans  le  grec ,  finit  par  dire  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  désirable  que  la  vie ,  et  de  si  affreux 
que  la  mort.  Ce  sentiment  est  vrai;  mais  esiril 
assez  touchant  pou#  terminer  un  morceau  de  per- 
suasion ?  11  peut  convenir  à  tout  le  monde ,  et  il 
valait  mieux ,  ce  me  semble ,  insister ,  en  finis- 
sant, sur  ce  qui  est  particulier  à  Ipliigénie;  et 
c'est  aussi  ce  qu'a  fait  Racine.  Il  n'a  pas  cru  non 
plus  devoir  lui  donner  celte  extrême  frayeur  de 
la  mort  :  il  a  voulu  qu'on  se  souvint  que  c'était  la 
fille  d' Agamemnon,  et  d'ailleurs ,  il  savait  qu'un 
peu  de  courage  sans  faste ,  et  mêlé  à  tous  les 
sentiments  qu'elle  doit  exprimer,  ne  pouvait  rien 
diminuer  de  l'intérêt  qu'elle  inspire ,  et  devait 
même  l'augmenter  : 

Ifon  que  la  peur  du  coup,  etc. 

De  combien  d'intérêts  elle  s'environne  en  pa- 
raissant oublier  le  sien  !  Elle  ne  fait  pas  parler  les 
pleurs  du  petit  Oreste,  comme  dans  Euripide; 
mais  les  pleurs  d'un  enfant  sont  un  moyen  acci- 
dentel et  passager ,  au  lieu  que  le  contraste  affreux 
de  rhyménée  qui  lui  était  promis ,  et  de  la  mort 
où  on  va  la  conduire ,  tient  à  tout  le  reste  de  la 
pièce,  et  fait  partie  de  la  situation.  Plus  je  réflé- 
chis sur  ces  deux  ouvrages ,  plus  il  me  parait 
incontestable  que  la  terreur  et  la  pitié  sont  por- 
tées beaucoup  plus  loin  dans  Racine  que  dans 
Euripide. 

LA  UkHVE.Caurt  de LitUreUwre, 


REPROCHES  DE  CLYTEMNESTRE  A  AGAMEMNON.  ELLE  LUI 
DÉCLARE  LA  RKSdLUTION  OU  ELLr.  EST  DE  PÉRIR 
AVANT  d'abandonner  SA   FILLE  A  CALCHAS. 

Vous  ne  (Icmcntcz  point  nne  race  funeste; 
Ouï ,  vous  êtes  le  sanj;  d'Alrée  et  de  Tliyesie  : 
Bourreau  de  votre  lillc,  il  ne  vous  reste  eiilin 
Que  d*en  Taire  h  sa  mère  un  liorrilde  fcsLiu. 
barbare  !  c'est  donc  lu  cet  heureux  sacrilicc 
Uuc  vos  soins  pi*éparaicut  avcctont  d*artiiicc! 


Quoi!  l'horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  lohmn 
N'a  pas,  en  le  traçant,  arrêté votne  nain! 
Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  faosse  trinoi 
Pensez-Tous  par  des  pleurs  proaver  votre  tndn 
Où  sont-ils  ces  combats  qne  voos  aves  readus? 
Quels  flots  de  sang  pour  elle  avei -voos  répaidi 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  résitlaiice? 
Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  aa  ifle 
Voilà  par  quels  témoins  il  fallait  me  prouver, 
Cruel  f  qne  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 

Un  oracle  ftital  ordonne  qu'elle  expfre: 
Ud  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  dire? 
Le  ciel ,  le  Juste  ciel ,  par  le  meurtre  hooofé. 
Du  sang  de  l'innocence  est-il  donc  altéré? 
Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  sa  funîlle. 
Faites  chercher  à  Sparte  Hermione  sa  flUe. 
Laissez  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  priz 
Sa  coupable  moitié  dont  il  est  trop  épris. 
Mais  vous,  quelles  fureurs  vous  rendent  n  vleÉ 
Pourquoi  vous  imposer  la  peine  de  son  crinie? 
Pourquoi ,  moi-même  enfin  me  déchirant  le  %m 
Payer  sa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  mcf 

Que  dis-je?  cet  objet  de  tant  de  Jalousie, 
Cette  Hélène  qui  trouble  et  TEurope  et  PAde, 
Vous  semble-t-elle  un  prix  digne  de  vos  eipMfe 
Combien  nos  fronts  pour  elle  onl-ils  rougi  delUi' 
Avant  qu'un  nœud  fatal  l'unit  à  votre  frère, 
Thésée  avait  osé  l'enlever  à  son  père; 
Vous  savez,  et  Calchas  mille  fois  vous  l'a  dit. 
Qu'un  hymen  clandestin  mit  ce  prince  en  son  IlL 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  prinecas 
Que  sa  mère  a  cachée  au  reste  de  la  Grèce. 

Mais  non  ;  l'amour  d'un  frère  et  son  honneu  Ui 
Sont  les  moindres  des  soins  dont  voos  êtes  pmé 
Cette  soif  de  régner  que  rien  ne  pent  éteindre, 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  etTouscnU 
Tous  les  droits.de  l'empire  en  vos  mains  cooiéi 
Cruel  !  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifies  ;       * 
Et,  loin  de  repousser  le  coup  qu'on  vous  piésMe, 
Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  esiicr, 
De  votre  propre  sang  vous  courez  le  payer, 
Et  voulez ,  par  ce  prix ,  épouvanter  l'audace 
De  quiconque  vous  peut  disputer  votre  place. 
Est-ce  donc  être  père?  Ah  !  toute  ma  raison 
Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 
Un  prêtre,  environne  d'une  foule  cruelle  « 
Portera  sur  ma  flile  une  main  criminelle. 
Déchirera  son  sein,  et,  d'un  œil  curieux. 
Dans  son  cœur  palpitant  consultera  les  dieu! 
Et  moi  qui  l'amenai  triomphante,  adoiée. 
Je  m'en  retournerai  seule  et  désespérée! 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs  dont  sous  les  pas  on  les  avait  umh\ 
^on  ,  je  ne  l'aurai  point  amenée  au  supplice. 
Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrifiée. 
Ni  crainte  ni  respect  ne  m'en  peut  détacher; 
De  mes  bras  tout  sanglanu  il  faudra  l'arracher. 
Aussi  barbare  époux  qu'impitoyable  père. 
Venez,  si  vous  l'osez,  la  ravir  ài  sa  mère! 
Et  vous,  rentrez,  ma  fille,  et  du  moins  àMCilMi 
Obéissez  encor  pour  la  dernière  fois. 


AGRIPPINE  REPROCUE  A  BURRHUS  DE  RETC3IIR  sflOltf 
FILS  DA.^S  UNE  I.ND1CXE  D^rUIOASCE. 

Prétendez-vous  longtemps  me  cacher  Vtm^W^ 
Ne  le  verrai -je  plus  qu'ù  titre  d'iuiportunc  r 
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yj-je  donc  élevé  tt  haut  voire  fortune 
Pour  mellfe  tiiie  barrière  entre  mon  fils  et  inofî 
Ne  l'ûiËii- vous  laitier  uti  moment  sur  «a  foi? 
Entre  Sénèqueei  vont ,  dii»(nttfx-vi>y«  ta  gloire 
A  qui  m'effacera  plus  loi  de  k;)  mémoire  f 
Voui  rai'je  confié  pour  eu  faire  un  ingrat , 
î*oiir  être,  soum  don  nom ,  le*  maître» de  l'Étal? 
Certes  I  pluj»  je  médite .,  el  moio!»  je  me  ûgure 
Que  vou«  m'osiei  compter  pour  votre  eréaturs  ; 
Vous,  doui  j'ai  pu  lalsiter  vieillir  Ta  m  bi  tien 
Bans  Ie«  honneun  oliftcura  de  quelque  lépon  ; 
Et  moi ,  qui  sur  le  trùrae  ai  «uivi  mes  ancêtres , 
Moi,  tille ,  femme,  seeur,  et  mère  de  vo«  maîtres  *  î 
Que  prétendei-vous  doucï  Peusez-vous  que  ma  voix 
Ail  fait  un  empereur  pour  m'en  imposer  trois? 
Néron  n'est  plus  enfant.  N^est-  il  pas  lera  ps  (|  u'il  règne? 
Jusqu'à  quand  vouleK'Voys  que  Tempereurvou^ieraigne? 
Ne  saurai t'il  rien  voir  qu'il  n'emprunte  vo*  yeui? 
ï*our  se  conduire,  enfin ,  n'a -l -il  pas  ses  aïeui? 
Qu'il  dioistise  ^  s'il  veut ,  d'Auguiie  ou  ûe  Tibère  ; 
Qu'il  imite,  s'il  peut,  (^ermanieus  mon  père. 
Parmi  tant  de  héros  je  n^ose  me  plaeer  ; 
Hait  il  est  des  vertus  que  je  lui  puis  tracer  i 
le  puis  l'instruire  au  moins  coml>]en  sa  eoDÛdeDce 
Entre  un  sujet  çt  lui  doit  laisser  de  distance. 

nfPOifSE  DE  DCRKOUS, 

Je  ne  m'ëlai»  chargé,  dans  cette  occasîon  i 
Oue  d'eicuser  César  d'une  seule  action  : 
Biais  puisque,  sans  vouiair  que  je  le  JusIlQc, 
Vous  me  rendez  ^rant  du  reste  de  sa  vie , 
Je  répondrai ,  madame ,  avec  la  liberté 
D'un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 

Vous  m^avez  de  César  conllé  la  jeunesse , 
Je  Ta  voue  ,  el  je  dois  m'en  souvenir  sans  cesse. 
Mais  vous  avais-je  fait  serment  de  le  trahir, 
ïren  faire  un  empereur  qui  ne  sfti  qu'obéir? 
Non.  Ce  n'est  plus  à  vous  f{u1l  faut  que  j'en  réponde; 
Ce  n'est  plus  votre  fils,  c'est  le  maître  du  monde. 
J'en  dois  compte»  madame,  à  Tempire  romain 
Qui  croit  voir  f on  salut  ou  sa  perte  en  ma  main. 
Ah  î  si  dans  l'ignorance  il  le  fallait  instruire , 
N'avatt-on  que  Sénèque  el  moi  pour  le  séduire  ? 
Pourquoi  de  sa  conduite  éloigner  les  flâneurs? 
Eallail-it  dan»  IVïil  cberclier  des  corrupteur»? 
La  cour  deClaudius ,  en  esclaves  fertile. 
Pour  deux  que  l'on  cherchait  en  eût  présenté  mille. 
Qui  toits  auraient  bripié  l'bouneur  de  l'avilir  : 
Uans  une  longiu'  enf>iuce  ils  l'auraient  fait  vieillir. 

De  quoi  vous  plaigficx-  vou«,madameton  vous  révère; 
Ainsi  que  par  César,  on  jure  par  sa  mère  : 
l/empereur,  il  est  irai,  ne  vient  plus  chaque  jour 
Illettré  k  vos  pieds  Tt^mpire,  et  grossir  votre  cour. 
Mais  le  doit- il ,  madame?  et  sa  reconnaissance 
Ne  peut-elle  éclater  que  dans  sa  dépendance? 
Toujours  humble ,  toujours  le  timide  Néron  • 
N*ose-l-il  èlre  Auguste  el  César  que  de  nom? 
Vous  le  diral'je  entin?  Rome  le  jusiille. 
Bome,  à  trois  affranchis  si  longtemps  asservie , 
A  peine  respirant  du  joug  qu*elle  a  porlé, 
Du  règne  de  Néron  compte  sa  lil>erle. 
Que  dt s- je?  ta  vertu  semble  même  renaître. 
Toutrempire  n^est  plus  la  dépouille  d'un  maître  : 
L      Le  peutde  au  Chami»-de-Mar«  nomme  ses  magistrats  ; 

[  1  Apll>[imff  «ult  «rrUfc-f»etue-Ano  d'Aui^tittc,  rcmmt  «l« 

L        ttiuttc.  icrur  «Je  Cjiisuli,  tnirc  do  ncroti-  (n.  £.) 
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César  nomme  les  chefs  sur  la  foi  des  soldats  e 
Th  rasé  as  au  sénal,  Corbuion  dans  Tannée, 
SoDl  ^^ncore  innocents,  nialfiîré  leur  renommée. 
Les  déserta,  autrefois  peuplés  iTc  séTiiieiirs, 
Se  sont  plus  habités  qiie  par  leurs  drktteiirs. 
Qu'importe  que  César  continue  à  nous  croire, 
Pourvu  que  nos  conseils  ne  tendenl  qu'à  sa  gloire; 
Pourvu  que,  dans  le  cours  d*un  règne  Ûorissaut, 
Home  soit  toujours  libre,  el  César  loul-pulssant? 
Mais,  madame,  Néron  suRll  pour  se  conduire. 
J*obéis,  sans  prétendre  à  Thonueurde  Pinstruire» 
Sur  ses  aïeu\,  sans  doute,  il  n'a  qti'à  se  régler; 
Pour  bien  faire,  Néron  n'a  qu*A  se  ressembler  : 
Heureux,  si  ses  vertus  l'une  ù  l'autre  enchaînées 
Itamènenl  tous  les  ans  les  premières  années  î 

t,t  mAmi.  EritanmcîU,  acl.  i««,«c-  il. 


A€RJPFt!^E  tlEFROCHE  k  NÉR0!f  S07I  nGlUTrrODE* 

Approchez- vous,  Néron,  et  prenez  votre  place. 
On  veut  sur  vos  8oup<;ons  que  je  vous  satisfasse  : 
J'ignore  de  c[uel  crime  on  a  pu  me  noircir  ; 
De  tous  ceujt  que  j'ai  faits  je  wis  voua  éclaircir. 

Vous  régnez  :  vous  savez  combien  votre  naiss 
Entre  l*empire  et  vous  avait  mis  de  distance. 
Les  droits  de  mes  aïeuît,  que  Rome  a  consacrés. 
Etaient  même  sans  moi  d'inutiles  degrés. 
Quand  de  Britannicus  la  mère  condamnée 
Laissa  deClaudîus  disputer  Fb) menée, 
Parmi  tant  de  beautés  qui  briguèrent  son  choiii 
Qui  de  ses  affranchis  mendièrent  les  roi i. 
Je  souhaitai  son  lit,  dans  la  seule  pensée 
De  vous  laisser  au  trône  ofi  je  serais  placée. 
Je  liée  bis  mon  orgueil  ;  j'allai  prier  Pal  las. 
Son  maître,  chaque  jour  caressé  dans  mes  bras. 
Prit  insensiblement  dans  les  yeux  de  sa  nièce 
L'amour  où  je  voulais  amener  sa  tendresse; 
Mais  ce  lien  du  sani;  qui  nous  joijj;nait  tous  deux 
Ecartait  Claudius  d'un  lit  incestueux  ; 
Il  n'osait  épouser  la  fdle  de  sou  frère. 
I^  sénat  fut  séduit  :  une  loi  moins  sévère 
Hit  Claude  dans  mon  lit  et  Home  à  mes  genoux» 
C'était  beaucoup  pour  mot,  ce  n'était  rieu  pour  vous. 
Je  vous  lis  sur  mes  pas  entrer  dans  sa  famille; 
Je  vous  nommai  son  gendre,  et  vous  donnai  sa  fille. 
Sîtanus,  qui  l'aimait,  s'en  vit  abaudouué, 
Et  marqua  de  son  sang  ce  jour  infortuné. 
Ce  n*était  rien  encore.  Eussieï-vous  pu  prétendre 
Qu'un  jour  Claude  h  son  fils  di^it  préférer  sou  gendre? 
t)e  ce  même  Pal  la»  j'implorai  le  secours  r 
Claude  vous  adopta,  vaincu  par  ses  discours , 
Vous  aiqiela  Néron,  et  du  pouvoir  suprême 
Voulut,  avant  le  temps,  vous  faire  part  lui-mêoie. 

C'est  alors  que  chacun,  rappelant  le  passé i 
Découvrit  mou  dessein,  déjà  trop  avance; 
Que  de  Britannicus  la  disgrâce  future 
Des  ami  &  de  son  père  ex  cita  le  murmure. 
Mes  promesses  aux  uns  éblouirent  les  yeui; 
L'e  X  i  l  me  d  él  i  v  ra  des  pi  us  siil  i  t  ieu  x  ;  ^ 

Claude  même,  lassé  de  ma  plainte  éternelle, 
t^loigna  de  son  fils  tous  ceuii  de  qui  le  zèle, 
Engagé  des  longiemps  k  suivre  «on  destin. 
Pouvait  du  trûne  encor  lui  r^iuvrir  le  chemin. 
Je  fis  plus  :  je  choisis  moi-nK  nii"  dàn*  ma  suite 
Ceux  ik  qui  je  voubis  qu'on  livrât  sa  conduite. 
J'eus  soin  de  vous  nommer,  par  un  contraire  choix , 
Des  gouverneurs  que  Home  houaralt  Je  sa  voix; 
Je  tu»  aourde  à  la  brigue,  el  crus  la  renommée* 
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Discouns 


J'appelai  oc  TeiiU  J^  tîral  tïe  Tarmr^*, 
Et  ce  mt^mc  JSéïïèque,  iH  ce  même  Uurrhtîs, 
Qui  lîopui?..»  Home  alors  eslimait  leurs  verluf. 
lie  Claude  en  même  lemps  épuisa  ni  le*t  richesses» 
îila  main  sous  voîrc  nom  répandait  ses  ïarî^esses. 
Les  speclaeles,  les  dons»  invincibles  appais, 
Vous  agiraient  les  cœurs  du  peuple  et  de»  soldats. 
Qui  d*aiMeni'Si  réveil lant  leur  tendresse  première, 
FaTorisaienl  en  von»  Germanieus  mon  père. 

Cependant  Claudius  pencbaîl  vers  son  dccïin  : 
Ses  >eux  longtemps  fermés  s'ouvrirent  à  t»  Un; 
ïl  connut  son  erreur;  occupé  de  sa  crainte, 
11  laissa  pour  son  lils  échapper  quelque  plainle. 
Et  voulut,  mais  trop  lard,  assemhler  ses  ami», 
Ses  gardes,  son  pabîi$,  son  lit,  m'élaienl  soumis. 
Je  lui  laissai  sans  fruit  consumer  sa  lendrerise  ; 
De  ses  derniers  soupirs  je  me  rendis  mal  tresse. 
Mes  soins,  en  apparence,  éparjoiant  ses  douleur», 
De  son  lils  en  mourant  lui  cachèrent  les  pleurs; 
II  mourul.  Mille  bruits  en  courent  ik  ma  honle. 
J'arrêtai  de  sa  mort  ia  nouvelle  trop  prompte; 
Et,  tandis  que  Ourrhus  allait  seerèlement 
be  Parmée  en  vos  mains  exî{*er  le  serment. 
Que  voit  s  marchiez  au  camp,comluitsmis  mes  auspices, 
Dans  Rome  les  anPds  fumaient  de  sac  ri  lices  : 
Par  mes  ordres  trompetirs,  tout  le  penpïe  excité 
Du  prince  déj:"i  mort  demandait  la  santé. 
Enfin,  des  légions  Tentiùre  obéissance 
Ayant  tic  votre  empire  établi  la  jiuissance. 
On  vit  Ciautlc;  elle  peuple,  étonné  de  son  sort, 
Apprit  en  même  temps  voire  réunie  et  sa  mort. 
Cest  le  sincère  aven  que  je  vetilais  vous  faire  : 
Voilà  loii»  mes  forfaits;  en  voici  le  salaire* . 

Du  fruit  de  tant  de  soins  à  peine  jouissant. 
En  avez-vous  six  mois  paru  reconnaissant. 
Que,  lassé  d*un  respect  qui  vous  pesait  peut-être» 
Vous  avez  affecté  de  ne  plus  me  connaître, 
3*ai  vu  Burrhus,  8énêqne,  a itnissant  vos  soupçons, 
Derinfidëlilé  vous  tracer  les  leçons, 
Havistl'éire  vaincus  dans  leur  propre  science, 
J'ai  vu  favoriser  de  votre  conliance 
Othon,  Sénécion,  jeunes  voluptueux, 
El  de  tous  V04  plaisirs  llatteurs  respectueux; 
Et  lorsque,  vos  mépris  excitant  mes  murmures. 
Je  vous  ai  demandé  raison  de  lanl  dlnjunjs, 
Seal  recour»  d'un  ingrat  cfui  se  voil  txînfondn, 
I^ar  de  nouveaux  aOVonis  vous  m'avez  répondu. 
Aujourd'hui  je  promets  Junie  a  voire  frère; 
Ils  842  Hatlent  tous  deux  du  choix  de  votre  mère  : 
Que  faites- vous?  Junie,  enlevée  à  ta  cour. 
Devient  en  une  nuit  Tobjct  de  votre  amour. 
Je  vois  de  voire  cœur  Octavie  cllacée, 
Dréte  h  sorlir  du  lit  on  je  Tavais  placée* 
Je  vois  ï*al las  banni»  votre  frère  arrêté; 
Vous  alteuteJ!  en  lin  jusqu'à  ma  liberté; 
lîiirrhus  ose  sur  moi  porler  ses  mains  hardies; 
El  lorsque,  convamcu  de  tant  de  perlidics. 
Vous  deviez  ne  me  voir  que  pour  les  expier, 
C'est  v^ous  qui  m'ordonnes  de  mejustiOcr! 


OUKUMUS,  1ÏETRAÇ4NT  A  TifAOH  LA  GLOTBE  ET  LE  BONHEUH 
DE  SES  éREMliiHES  AN«KES  ,  s'eFFORCE  D'ARUACUEft  DE 

sox  corun  sa  kaixc  conthe  tutiTANrf[c;us, 

Eh!  ne  sufllt-il  pas,  seigneur,  5i  vos  souhaits, 
Que  le  bonheur  public  soit  un  de  vos  bienfaits? 
C'est  h  vous  à  choisir,  vous  êtes  encor  maître; 
Vertueux  jusqulci,  vous  [lowim  to«|our«  l'être. 


Le  chemin  est  tracé,  rîen  ne  vous  relient  plus; 
Vous  n'avez  qu^à  marcher  de  vertus  en  verluà. 
Mais  j  si  de  vos  Qattcurs  vous  suivez  la  maxime» 
ïl  vous  faudra,  seigneur,  courir  tïe  crime  en  crime, 
Sonlenir  vos  rigueurs  par  d'autres  cruautés. 
Et  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglantés, 
firitannîcus  mourant  excitera  le  zèle 
De  ses  amis  tout  prêts  £)  prendre  sa  querelle. 
Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  défeasetir» 
Qui,  mOme  après  leur  mort,  auront  des  succesêcui^, 
Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre. 
Craint  ^Je  tout  runivers,il  vous  faudra  tout  craindre, 
Toir jours  punir,  toujours  trembler  dans  vo»  projets, 
Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  sujet** 

Air  î  de  vos  premiers  ans  rheureuse  expérience 
Voua  fait -elle,  seigneur,  baïr  votre  innocence  t 
Songet-vous  au  bonheur  qui  les  a  signalés? 
Dans  quel  repos,  ô  ciel,  les  avez -von s  coulent 
Quel  plaisir  de  penser,  et  de  dire  en  vons-même: 
<  Purloul,  en  ce  moment,  ou  me  bénit,  on  m'aime: 
On  ne  voit  point  le  peuple  h  mon  nom  »\il armer; 
Lecieldanslous  leurs  pleurs  ne mVntend  point  nomi^ 
Leur  sombre  inimitié  ne  fuît  point  mon  visage; 
Je  vois  voler  partout  tes  cœurs  à  mon  passage  !  » 

Tels  étaient  vos  plaisirs.  Quel  changement,  odieux! 
Le  sang  le  plus  abject  vous  était  prefcieux. 
Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  sénat  cquitabï** 
Vous  pressait  de  souscrire  à  la  mort  d'un  coupable* 
Vous  résîaticï,  seigneur,  h  leur  sévérité; 
Votre  cœur  Taccusait  de  trop  de  cruauté; 
Et,  plaignant  les  malheurs  attachés  ù  l'empire, 
Jf  voudrais,  disicît-vou»,  ne  savoir  pas  écrit 
Non,  ou  vous  mû  croirez,  ou  bien  de  ce  malhe 
Ma  mort  m'épargnera  la  vue  et  la  douleur. 
On  ne  me  verra  point  survivre  h  voire  gloîrCi 
Si  vous  allez  commeltre  une  action  si  noire. 

{Sej'eiant  aux  pieds  de  Néron,) 
Me  voili  prêt,  seigneur;  avant  que  de  {»artir« 
Failes  percer  ce  ca?ur  qui  n'y  peut  conseDlir. 
Appeléit  les  cruels  qui  vous  l'ont  inspirée, 
Qu  ils  viennent  essayer  leur  main  mal  assurée. 

Mais  je  vois  que  mes  pleurs  louchent  mon  emper^nn 
Je  vois  que  sa  verlu  frémît  de  leur  fureur. 
Ne  perdez  point  de  temt>s,  nommer -moi  le«  perûiltt 
Qui  vous  osent  donner  ce»  conseil»  parricides; 
Appelez  votre  frère ,  oubliez  dans  ses  bras.,. 

LB  itiitB.  I^fd.f  act.  IV,  «e.  ii. 


SIELVIL  A  LA  RETNE  ÉirSABETH  POUn  LA  nÉTOtmSXîl 
DD  MEURTRE  DJE  UlRIE  STUAUT. 

Madame,  on  vous  abuse  alors  que  de  Marîû 
On  vous  fait  redouter  les  complots  et  la  vie; 
C'est  dans  sa  seule  morl  qu'est  tout  votre  danger* 
Vivante,  on  l'oubliait;  morte,  on  va  la  venger. 
Les  peuples  désormais  ne  vont  plus  voir  eu  elle 
Celle  qui  menaçait  leur  croyance  nouvelle. 
Mais  une  reine  esclave  au  mépris  de  ses  droits. 
Biais  te  sang  de  Henri ,  la  lillc  de  leurs  rois. 
Demain  entrez  dans  Lonilre,  où  naguère  adorée 
Vous  traversiez  les  flols  d'une  foule  enivrée; 
Au  lieu  de  ces  longs  cris,  de  ces  regards  joy eut. 
Qui  frappa  lent  votre  oreille  et  qui  suivaientvo«yeait 
Vous  trouverez  partout  celte  crainte  muettet 
D'un  peuple  mécontent  menaçante  interprète. 
Ce  silence  ylacé,  dont,  terrible  à  son  tour. 
Il  avertit  les  rois  qu'ils  n^ont  plus  son  amour. 
Vou»  «^achèverez  pas.  D'une  tacbe  éternelle 
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ET  MORCEAUX  ORATOIUES. 


Voiii  ne  soitlIîGWî!  point  une  vie  aiiasî  beîïe» 
ÎMadame;  vous  craindrez  que  rêquitalilt^  voix, 
Qm  dicte  après  leur  mort  le  ju {cernent  de»  rois, 
Hangeaul  SUiarl  parmi  les  injustes  victimes, 
ISe  place  son  trépas  sur  la  liste  des  crimes. 
Voua  eraindréî  que  la  xoî\  de  vos  accusateur». 
Couverte  maintctjaDi  par  le  bruit  des  ïlalteurs, 
N'aille  un  jour,  soulevanl  l'inexorable  bistoire, 
Devant  non  tribunal  citer  votre  mémoire* 
Vous  îfémiueiL.  Je  tombe  à  to»  sacrés  geooux  : 
«Si  c&  n'^U  poyr  Stuart,  gr&ce,  grâce  pour  ¥oub  ! 


||ABO«£t  h  ZOFiaC,  SVU  LES  PftOJlTS  £T  LE  DUT 
DC  S(K«  AJIBITJON* 

âî  f  avais  h  répondre  h  d*autres  {|u*à  Zopîrc, 
io  ne  ferais  parler  que  le  dieu  qui  m'iniipire; 
Le  glaive  et  TAlcoran ,  dans  mes  ftau^^lantes  maiDS , 
Imposeraient  silence  au  reste  des  humains  : 
JMa  voit  ferait  sur  eux  les  elTets  dti  tonnerre. 
Et  je  verrais  leurs  fronts  attachés  à  la  terre. 
3iai»ie  te  parle  en  homme;  et,  sans  rien  déguiser, 
Je  me  sens  assez  i^raud  ponr  ne  pas  l'abuser. 

Vojsquel  est  Mabomet  !  nous  sommes  senis,  écoute  ; 
Je  suis  ambtiieui ,  tout  tiomme  rest  sans  doute  ; 
Hais  jamais  roi,  pontife,  ou  cbcf,  ou  citoyen. 
Ne  conçut  un  projet  au»si  grand  que  le  mien. 
Chaque  peuple,  h  son  tour,  a  brillé  sur  la  terre. 
Par  les  loi»,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre. 
fjn  temps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  venu. 
Ce  peuple  généreux,  trop  longtemps  inconnu. 
Laissai!  dans  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire; 
Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  victoire. 
Vois,  du  nord  au  midi ,  Tunivi^rs  désolé; 
La  Per*e  encor  sanglante ,  et  son  Irène  ébranlé  » 
];inde  esclave  et  timide,  et  rF'gypte  abaissée. 
De*  mur»  de  Constantin  la  splendeur  écMpsik»; 
Vois  l'empire  romain  tombant  de  toutes  parts , 
Ce  grand  corps  dœhiré,  dont  les  membre»  éf^ars 
Languissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  vie  : 
Sîtr  ces  débris  du  monde  élevons  l'Arabie, 

Il  fy ut  un  nouveau  culte,  il  l;iul  de  nouveaux  fer«, 
II  faut  un  nouveau  dieu  pour  Tavenglo  univers. 
En  Egypte  Osiris,  Zoroastre  en  Asie, 
Chcï  ie»  Cwîtois  Minos,  Numa  dans  riLilfe, 
Â  des  peuples  sans  md^urs,  et  sans  culte  et  sans  rois, 
Donnèrent  aisément  dinsufli.saiïles  lois. 
Je  viens,  après  mille  ans,  cljàiiger  ces  lois  grossières; 
J'apporte  un  joug  plut  noble  aux  nations  entières; 
J'abolis  les  faux  dieni ,  et  mon  culte  épuré 
De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 
Ne  me  reproebe  point  de  tromper  ma  patrie; 
Je  détruis  sa  faibleAso  et  son  idol&trie. 
Sous  un  roi ,  sous  on  dieu,  je  viens  la  réunir i 
£li  pour  la  rendre  illustre ,  il  la  faut  asservir. 

tOLTAlXt.  Mtihûmttj  ICt.  Il»  >c.  V- 


«o»iLi  »*ixiiaci. 

Une  it$  «cènes  où  Voltaire  a  le  mieux  dévc> 
iùp\é  le  caractère  de  !italiomet ,  ses  vastes  des- 
seins et  ^  (ïrofondc  politique,  c'est  la  conversa* 
tion  entre  lui  el  Zopire  ;  et  plus  elle  est  admirée 
de»  connaisseurs,  plus  elle  fait  déraisenncr  les 
criiiiittcs.  Ils  ont  avancé  que  Mahomet  oe  pouvait, 


sans  une  imprudence  inexcusable  ,  s'ouvrir  ainsi 
tout  entier  devant  uu  eanemi;  mais  ils  8c  sont 
bien  gardés  de  dire  un  mot  des  motifs  pérem|v 
toires  qui  le  justiilcnt pleinement,  et  je  les  ai  déjà 
indiqués.  Oui ,  sans  doute ,  si  la  gloire  de  Mabci- 
met  n'était  point  conforme  a  toutes  les  probabî- 
Il  tés  morales  el  politiques,  le  magnifique  tableau 
qu'il  expose  aux  yeux  de  Zopire  ne  serait  qu'une 
jactance  indiscrète,  el  les  détails  sublimes  ne 
seraient  qu'une  faute  bnllanle.  Mais  je  Tal  dcja 
fait  remarquer  plus  d'une  fois  :  ce  ne  sont  pas  là 
de  ces  faute»  que  commet  un  grand  maître ,  et 
ÏUcinc  et  Voltaire  n'y  sont  jamais  tombés.  Ce 
dernier  a  souvent  plié  les  incidents  à  ses  combi- 
naisons dramatiques,  mais  jamais  ;i  la  vérité  des 
caractères  ;  ces  sortes  de  méprises  sont  trop  ^av es 
et  trop  dangereuses.  Mabomet  manifeste  toute 
I  étendue  de  ses  projets  et  de  ses  espérances  à 
Zopire ,  d'altord  parce  qu*il  a  de  quoi  lui  en  im- 
poser ,  cl  ensuite  parce  qu'après  l'avoir  ébloui  ^ 
il  a  de  quoi  le  subjuguer  par  le  plus  puissant  de 
tous  les  liens ,  par  celui  de  la  nature.  Il  est  le 
maître  d*î  la  destinée  de  deux  enfants  que  Zopire 
croit  avoir  perdus;  il  lui  montre  l'altcmative  de 
les  recouvrer  ou  de  les  perdre  pour  jamais.  Zopire 
préfère  à  tout  ses  pnoclpes  et  sa  patrie;  mais 
Alahomet  devaît-tl  s'y  attendre?  Tous  deux  font  ce 
qu'ils  doivent  faire»  cl  cette  scène  mérite  les 
plus  grands  éloges  sous  ce  double  rapport  :  Tam- 
bition  y  étale  tout  ce  qu*elle  a  de  plus  grand ,  et 
toute  celte  grandeur  écboue  contre  le  devoir  el  la 
vertu»  C'est  à  la  fin  de  cette  entrevue  que  l'avan- 
tage balancé  jusque-là ,  cooime  ii  devait  l'ctrô 
lK>ur  Veffct  tbéùtral ,  entre  Mabomet  cl  Zopire , 
demeure  tout  entier  à  ce  dernier,  comme  il  le 
fallait  iKjur  Tedel  moral ,  et  que  l'homme  droit  et 
incorruptiMe ,  te  citoyen  iniègrc  et  courageux  , 
l'emporte  sur  le  poUtiquc  oppresseur  el  le  con* 
qu étant  coupable* 

Cette  scène^  d'un  genre  et  d'un  ton  si  neufs  î 
ce  dialogue,  semé  de  traits  sublimes,  est  du 
nombre  de  ces  beautés  originales  dont  le  f;énic  de 
Voltaire  aurait  étonné  celui  de  Ilacine.  Elle  était 
d*aulant  plus  difficile  à  faire,  qu'elle  offrait  a  peu 
près  la  même  situation  cl  le  même  conlrasto 
qu'une  très-belle  scène  du  premier  acte  entre 
Zopire  et  Otnar.  11  fidlail  doue  que  le  poète  eût 
asseï  de  ressources  tKiur  ne  pas  se  ressembler , 
et  assez  de  force  |>our  se  surpasser.  Il  fallait  que 
la  grandeur  de  Mahomet  ne  fût  pas  celle  d'Omar, 
el  qu'elle  fût  très-supérieure  :  c'est  à  ces  sortes 
d'épreuves  que  Ton  reconnaît  le  grand  talent* 
Omar  aussi  est  imposant  ;  mais  il  y  a  entre  Mabo* 
met  et  lui  la  différence  qui  doit  se  trouver  entre 
le  disciple  et  le  maître  :  on  i*ai>crçoit  dès  qu'on 
les  a  entendus  tous  les  deux.  L'un  a  de  la  jactance 
et  du  faslCj  il  ctak  de  brillaots  lieux  communs, 
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il  prodigue  les  maiSmes  de  morale  :  on  voit  que 
sa  grandeur  est  empruntée,  qu'il  est  fier  d'être  le 
disciple  de  Mahomet ,  et  qu'il  répète  la  leçon 
qu'il  a  apprise» 

Je  yeux  te  pardonner. 
Le  prophète  <run  dieu,  par  pHIé  pour  Ion  Age, 
Pour  tea  malbeura  paatéa,  aurtout  pour  ton  cooraget 
Te  présente  une  main  qui  pourrait  tMcraaer, 
Bt  t^apporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer. 

Et ,  quand  Zopire  lui  rappelle  la  basse  origine  de 
Mahomet ,  il  répond  : 

A  tea  Tiiea  grandeurs,  etc. 

Ce  langage  a  de  la  pompe  et  de  Téclat  ;  mais 
Mahomet»  dès  les  premiers  mots,  est  bien  au- 
dessus. 

SI  J'avais  à  répondre,  etc. 

Ne  craignant  point  de  se  faire  voir  tel  qu'il  est, 
et  se  justifiant ,  autant  qu'il  est  possible ,  par  la 
hauteur  de  ses  pensées ,  il  montre  au  premier 
coup  d'œil  l'homme  extraordinaire ,  et ,  quand  il 
a  détaillé  son  plan ,  l'imagination  subjuguée  ne 
peut  lui  refuser  un  tribut  d'admiration.  Mais , 
lorsqu'ensuite  on  voit  les  moyens  affreux  dont  il  a 
besoin  pour  remplir  les  projets  de  son  ambition , 
il  n'y  a  personne  qui ,  en  écoutant  sa  conscience, 
ne  préférât  les  vertus  et  les  malheurs  de  Zopire 
aux  crimes  heureux  de  Mahomet.  Ainsi  l'auteur 
remplit  à  la  fois  l'objet  de  la  scène  et  celui  de  la 
morale.  La  perspective  théâtrale  est  pour  Ma- 
homet ;  le  sentiment  delà  justice  est  pour  Zopire. 

Rousseau,  dans  sa  Lettre  sur  les  spectacles, 
a  fait  un  très-bel  éloge  de  cette  fameuse  scène , 
et  je  suis  sûr  qu'on  me  saura  gré  de  le  rapporter. 

c  Cette  scène  est  conduite  avec  tant  d'art ,  que 
€  Mahomet ,  sans  se  démentir ,  sans  rien  perdre 
f  de  la  supérioritéqui  lui  est  propre ,  est  pourtant 
f  éclipsé  ^  par  le  simple  bon  sens  et  l'intrépide 
I  vertu  de  Zopire.  Il  fallait  un  auteur  qui  sentit 
I  bien  sa  force  pour  oser  mettre  vis-â-vis  l'un  de 
€  l'autre  deux  pareils  interlocuteurs.  Je  n'ai  ja- 
f  mais  oui  faire  de  cette  scène  en  particuher 
c  tout  l'éloge  dont  elle  me  parait  digne.  Je  n'en 
c  connais  pas  une  au  théâtre  français  où  la  main 
f  d'un  grand  maître  soit  plus  sensiblement  em- 
f  preinte ,  et  où  le  sacré  caractère  de  h  vertu 
f  l'emporte  plus  sensiblement  sur  l'élévation  du 
4  génie.  > 

L'élévation  du  style ,  comme  celle  des  idées , 
t  au  plus  liaut  degré  dans  le  phin  de  h  révolu- 


i  iettpté  est  trop  fort  :  U  est  ?alactt. 


tion  que  Mahomet  expose  ii  Zopire,  et  cet  te 
vers  seuls  : 


II  raut  un  nouveau  cuUe,  n  Crat  de  i 

U  faut  un  nouveau  dieu  pour  l^Tengle  nlvera^ 

sont  d'une  autre  hauteur  que  toute  h  vîeSIe  m 
raie  d'Omar  sur  l'égalité  primitive  de  tMife 
hommes  aux  yeux  de  l'Étemel,  morale  4'iilM 
aussi  mal  appliquée  chex  lui  en  théorie,  qrïl 
l'a  été  chez  nous  en  pratique  ;  ce  qûeitlii 
autrement  insensé. 


■ATHAN  AVOUE  A  RABAL  SON  AHBIIIOS,  «  €■■ 
BT  SES  BEMOtDS. 

Ami ,  peux-tu  penser  que  d'un  xte  frMt, 
Je  me  lalcsc  aveugler  pour  une  vaine  idob; 
Pour  im  fragile  bois,  que,  malgré  mon  seoMn, 
Les  vers,  sur  spn  autel  «  consumeot  tous  les  imû 
Né  ministre  du  dieu  qu'en  ce  temple  on  adsn'a 
Peut-être  que  Mathan  le  servirait  ene 
Si  Famoar  des  grandeurs ,  la  soif  de  4 
Avec  son  joug  étroit  pouvait  s'aceomi 

Qu'est-il  besoin ,  Nabal ,  qu'à  tes  yeox  Je  i 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  qnerdle. 
Quand  j'osai  contre  lui  disputer  renoenn 
Mes  brigues,  mes  ooml>ats,  mes  pleurs,  i 
Vaincu  par  lui,  j'entrai  dans  une  antre  tanftrif 
Et  mon  âme  à  la  cour  s'attacha  tout  entièra. 
J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  de»  rois. 
Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leurs  capriees,   - 
Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  prédpieei; 
Près  de  leurs  passions ,  rien  ne  me  fut  sacfé  : 
De  mesure  et  de  poids  je  changeais  à  lenr  gié. 
Autant  que  de  Joad  l'inflexible  rudesse 
De  leur  superbe  oreille  offensait  la  molleMe, 
Autant  je  les  charmais  par  ma  dextérité. 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  triste  vérité. 
Prêtant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables. 
Et  prodigue  surtout  du  sang  des  misérables. 

Enfin ,  au  dieu  nouveau  qu'elle  avait  iolrsdriti 
Par  les  mains  d'AthaKe  un  temple  fut  tUMmll 
Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée. 
l>es  enfants  de  Lévi  la  troupe  consternée 
En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlements  afteu. 
Moi  seul ,  donnant  l'exemple  aux  timides  Béttm 
Déserteur  de  leur  loi ,  j'approuvai  l'enlreprisSt 
Et  par  là  de  Baal  méritai  la  prêtrise. 
Par  là  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival. 
Je  ceignis  la  tiare  et  marchai  son  égaL 
TouteK>is ,  je  l'avoue,  en  ce  comble  de  { 
Du  Dieu  que  j'ai  quitté  l'Importune  i 
Jette  encore  en  mon  Ame  un  reste  de  lerreir; 
Et  c'est  ce  qui  redouble  et  nourrit  ma  tw 
Heureux  si ,  sur  son  temple,  achevant  ma  i 
Je  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuiswMit 
Et,  parmi  les  débris,  le  ravage  et  les  morti» 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords! 

KAcniB.  JtkaOÊ,  net.  ni,  ic  » 


Dieu  des  Juifs.  (II.IJ 


ORGÏÏUL  ET  V£.*4GEANCC  iï^AttAM, 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES, 

I  Je  ïes  pelgnU  pufiMnU,  rkhes,  léditjenï; 
Leur  (tien  mAinr»    pnnmiii  rU  Ijiuh  i^^*  n.^»».-. 
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Llmoleni  '  devant  mot  ne  &e  courba  Jamais. 
Eo  Tain  de  la  faveur  du  pïus  grand  de«  monarques  • 
Tout  révère  à  genoux  les  glorieuse»  marque»; 
Lorsque  d'un  saint  respect  tous  te4  Persans  toucht^» 
N'o»eut  lever  leun  fronu  à  la  terre  attachés. 
Lui ,  lièremenl  as»ïs,  el  la  ttHe  immobile» 
Traite  tout  ce<  honneur»  d'impiété  serviie, 
I Présente  à  mc«  regartJ»  «n  frorit  séditieux , 
Et  ne  diiîpnerait  pas  au  moins  tiaisser  le»  yeux. 

Du  palais  cepentlanl  iï  assiège  ta  porte* 
A  quelque  heure  que  j'entretlfydaspe', ou  tpte  je  «orle, 
Son  visage  cwïîcux  m'a  litige  et  me  poursuit, 
Kt  mon  esprit  troublé  le  voit  eucor  la  nuit* 
Ce  matin,  j'ai  voulu  devaneer  la  lumière  ; 
Je  Tai  trouvé  couvert  d'une  aûreuse  poussière, 
Hevèlu  de  lambeaux,  tout  pâle  ;  mais  son  œil 
Conservait  sou»  la  cendre  en  cor  le  même  orgueil. 
D'où  lui  vient,  cher  ami,  celte  impudente  audace? 
Toi,  qui  dan»  ce  palais  vois  tout  ce  qui  se  passe, 
Crois- tu  que  quelque  voix  ose  parlcT  pour  lui? 
^ur  quel  roseau  fragile  a-t-il  mis  son  appui? 

Met  ricbcsises  des  roi»  égalent  l'opulence  ; 
Environné  d'enfanu,  soutiens  de  ma  puissance, 
]|  ne  manque  h  mon  Iront  que  le  bandeau  rojaL 
Cepcndanl  (de»  mortels  aveuglement  fatal  l  ) 
De  cet  amas  d'tjonneurs  la  douceur  passa çère 
Fait  sur  mon  cœur  à  peine  une  alleinlc  légère. 
Mai»  M  a  rd  oc  bée,  assis  au\  porte»  du  palai*, 
Dnn»  ce  cœur  malheureux  enloncc  mille  trait»; 
Lt  toute  ma  gru odeur  me  devient  irwipide, 
Tandis  que  le  soleil  éclaire  ce  jierOde. 

Je  nerai  de  «a  vue  atiranchi  dan» dit  jours  : 
La  nutjon  entière  est  promise  aux  vautours. 
Ah!  que  ce  Icmpt  est  long  k  mon  impatience! 
C'est  lui,  j«  le  veux  bien  conïier  ma  vengeance, 
CVst  lui  qui,  devant  nmi  refusant  de  ployer, 
Les  a  livre»  au  bras  qui  le»  va  foudroyer* 
C'était  trop  peu  pour  moi  d'une  telle  victime  : 
La  vengeance  trop  faible  attire  un  second  crime. 
Un  homme  tri  qu'Aman,  lorsqu'on  ro»e  Irriter» 
Dan»  sa  juâle  fureur  ne  peut  trop  éclater, 
)1  faut  de»  ehâliment»  dont  Tuniver»  frémisse; 
^fu*on  tremble, en  comparant  TolTense  et  le  supplice; 
Que  les  peuples  entier»  dans  le  sang  soient  noyé». 
Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  «lècîes  cllrîiyé»  : 
•  Il  fui  de»  Juifs;  il  lut  une  insolent*;  nice;" 
Uépandussur  la  terre,  il»  en  couvraient  la  face; 
lin  seul  oiâ  d'Aman  attirer  le  courroux; 
Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  ton»,  t 

LVe  crois  pas  que  ce  soit  le  «an g  amalécite 
Dont  la  voix,  en  »ecrel,  à  les  perdre  m'excite. 
Je  sais  que,  descendu  de  ce  sang  malheureux , 
Une  éternel  le  haine  a  dft  m*armer  contre  eux; 
Ou'ils  tirent  d'Amalec  un  indigne  carnage; 
Que  jusqu'aux  vil»  troupeaux,  tout  éprouva  leur  rage  ; 
^u'nn  déplorable  resie  i  peine  fut  sauvé. 
Mai»  crois-moi,  dans  le  rang  où  je  suis  élevé, 
Mon  ilme,  h  ma  grandeur  tout  eutière  attachée, 
Des  intérêts  du  lang  est  faiblement  touchée. 
Mardochée  est  coupable:  et  que  faut-il  de  plus? 
Je  prévins  donc  contre  eux  l'esprit  d'Assnérns; 
^inventai  det couleurs;  j'armai  la  calomnie; 
Jlntéresiai  »  gloire  ;  il  trembla  fiour  «a  vie. 


*  Attiterui,  rat  « 
S  UtDûiteiil  o'Aaian. 


Leur  dieu  même,  ennemi  de  tous  les  autres  dîeut, 
t  Jusqu'à  quand  souffre-t-on  que  ce  peuple  respire, 
Et  d  un  culte  profane  infecte  voire  empire? 
Ltrangcr»  dans  ta  {*er.^e,  à  nos  lois  opposé». 
Du  reste  de»  humains  ils  semblent  divisés, 
N'aspirent  qu'Ii  troubler  le  repos  où  nous  sommet, 
Lt,  détesté»  partout,  détestent  tous  le»  liommet. 
Prévenez,  punissez  leurs  insolent»  elTorts  : 
De  leur  dépouille,  enfin ,  grosKissez  vos  trésor»,  • 

Je  dî»,  et  l'on  me  crut.  Le  roi ,  dès  l'heure  ni#>nie 
Mil  dans  ma  main  le  sceau  de  son  pouvoir  suprême! 
1  Assure,  me  dit-il ,  le  repo»  de  ton  roi  : 
Va,  perds  ces  malheureux  ;  leur  dépouille  est  à  toi,» 
Toute  ta  nation  fut  ainsi  condamnée; 
Du  carnage  avec  lui  je  réglai  la  journée; 
Mais  de  ce  traître ,  enllu ,  le  trépas  différiî 
Kait  trop  souffrir  mon  cœur  de  son  sang  altéré. 
Un  je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  joie. 
Pourquoi  dix  jours  encor  faut -il  que  je  le  voiet 


DES  iturs. 

.  ,  -0  pieu!  confonds  l'audace  eirimposturel 
Ces  Juifs  dont  vous  voulez  délivrer  lu  nature 
Que  vous  croyez,  seigneur,  le  rebut  des  humains 
D'une  riche  contrée  autrefois  J^ouverains, 
Pendant<^n'lls  n'adoraicutque  le  Dieu  de  leurs  pères 
Ont  vu  bcnir  te  cour»  de  leurs  deslius  prospères.     * 

Ce  Dieu ,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  cieux, 
rr^t  point  tel  que  l'erreur  le  iigure  ù  vos  yeux. 
L'Eternel  est  son  nom ,  te  monde  est  son  ouvrage; 
il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  mortel»  avec  d'égale»  lois, 
Et  du  haut  de  son  ir^ne  interroge  le»  roi». 
Des  plus  fermes  Etals  ta  chute  épouvantable, 
Quand  il  veut,  n'eslqn'un  jeu  de  sa  main  redoutable. 
Les  Juifs  à  d'autres  dieux  osèrent  s'adresser  ; 
Iloi,  neuples,  en  un  jour  tout  se  vit  disperserl 
Sous  les  Assyrien»  leur  triste  servitude 
Devint  le  juste  prix  du  leur  tn^ntlitude. 

Mai»,  pour  punir  enlln  nos  maîtres  à  leur  tour. 
Dieu  lit  choix  de  Cyrus,  avant  qu'il  vit  le  jour. 
L'appela  par  son  nom,  le  promit  à  la  terre. 
Le  lit  naître,  et  soudain  l'aroia  de  «on  tonnerre; 
HrJsa  les  tiers  remparts  el  les  portes  d'airain , 
Mil  des  supt^rlïes  rois  ta  dépouille  en  sa  main. 
De  son  tenqïle  détruit  vengea  sur  eux  l'injure. 
Biihylone  paya  nog  pleurs  avec  usure* 
Cyrus,  par  lui  vainqueur,  pul>lïa  ses  bienfaits, 
Ufgarda  notre  peuple  avec  des  veux  de  paix. 
Nous  rendit  et  no»  lois  et  no»  fè'tes  divine»; 
Et  le  temple  dcjà  sortait  de  ses  ruines. 
Mais,  de  ce  roi  si  sage  héritier  insensé. 
Son  Ul»  interrompit  Touvrage  coniuïeucé. 
Fut  ionrd  h  nos  douleurs.  Dieu  rejeta  sa  race. 
Le  retrancba  lui-même,  et  vous  mil  en  sa  place. 

Que  n'es  péri  on»' nous  point  d'un  roi  si  généreux! 
t  Dieu  regarde  en  pitié  son  peujde  malheureux , 
Disions-nous  ;  un  roi  règne,  ami  de  1  innocence,  ■ 
i*artoui  du  nouveau  prince  on  vantait  la  clémence. 
L««  Juifs  partout  de  joie  en  poussèrent  de»  cris. 
Ciel,  verra-l-on  toujours  par  de  cruels  esprit» 
Des  princes  les  plus  doux  l'oreille  envirouuce, 
El  du  bonlieur  public  la  source  ejn.|K)isonnéeî 
Dans  k  fond  de  la  Thracc  un  barbare  culkoté 
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DISCOURS 


Esi  venu  dans  ce*  lieux  soufQor  la  cniantë, 

Kolre  ennemi  cruel  devant  voits  »e  déclare  ; 

C^e^t  lui,  c'est  ce  ministre  infidèle  et  barbare, 

Qui ,  cJ'wn  zélé  trompeur  à  vos  yeux  revêtu  , 

Contre  notre  innocence  arme  voire  vertu. 

Et  quel  antre,  ffrand  dieu  !  qu'un  Scythe  impitoyable 

Aumit  de  tant  d'ijorreiirs  dicté  Tordre  effroyable? 

IVirtout  i^affreuï  aif^ial ,  en  même  temps  donné. 

De  meurtre  remplira  Puni  vers  ê  ion  né. 

Un  verra,  sous  le  nom  du  plus  juste  des  princes, 

Un  perfide  étranger  désoler  vos  provinces  ; 

El ,  dans  ce  palais  même,  en  proie  à  son  courroux. 

Le  sang  de  vos  »ujel«  regorger  jusqu'à  vous, 

El  que  reproche  aux  Jnift»  £a  haine  envenimée? 
Quelle  guerre  intestine  avons-nous  allumée  ? 
Le»  a-l-on  vus  marcher  parmi  vos  ennemis? 
Ful-il  jamais  an  joug  esiHaves  plus  soumis? 
Adorant  dan»  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  chùtie, 
Pendant  que  voire  main ,  sur  eux  appesantie, 
A  leurt  persécuteurs  les  livrait  sans  secours, 
Fis  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  tos  jours. 
De  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles  » 
De  metire  voire  trône  à  Tombre  de  ses  ailes. 
iVen  doutez  point,  seigneur,  il  fut  votre  soutien  ; 
Lui  seul  mit  à  vos  pied»  le  Tarlhe  et  Tlndien , 
Dissipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes, 
El  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites. 
Lui  seul  aux  jeuK  d* un  Juif  découvrit  le  dessein 
De  deux  traître»  tout  prêts  à  vous  percer  le  sein, 

LE  laiME.  ibid.,  ACt.  Ift,  iC.  IV. 


PUINTES    ET  nEPnOCBCS  DB  MARIE  STUART 
A  ÉLISABETIf. 

Par  oïl  commencerai- je?  El  comment  Si  ma  bouche 
Prêterai-je  un  discours  qui  vous  plaise  et  vous  touche"/ 
Accorde- moi,  mon  Dieu,  de  ne  point  roffenserî 
EmouHse  ions  les  traits  qui  pourraient  la  blesser! 
Toutefois,  quand  d'un  mot  mon  destin  peut  dépendre, 
Sans  me  plaindre  de  vous,  je  ne  puis  me  défendre. 
Oui ,  vous  fûtes  injuste  ei  cruelle  envers  moi. 
Seule,  sans  déliance,  en  vous  mettant  ma  foi, 
Conune  une  suppliante  en  lin  ,  j'étais  venue; 
Et  vous,  entre  vos  mains  vous  m'avez  retenue. 
De  tous  les  souverains  blessant  la  maje»té| 
Malgré  les  saintes  lois  de  I1)0$;pitalité, 
Malgré  le  droit  des  gens  et  la  foi  réclamée. 
Dans  les  murs  d'un  cachot  vous  m'avez  enfermée. 
Dépouillée  à  ta  fois  de  toute»  mes  graudeurit, 
Sans  secours,  sans  amis,  presque  sans  serviteurs. 
Au  plus  vîl  d en û ment  dans  ma  prison  réduite  ; 
Devant  un  trîliunail ,  moi  reine,  on  m'a  conduite. 
Eu  lin ,  n'en  parlons  plus  :  qu'en  uu  profond  oubli 
Tout  ce  que  j'ai  souffert  demeure  enseveli. 
Je  veuît  en  accuser  la  seule  deslinée. 
Contre  moi ,  malgré  vous,  vous  fûtes  entraînée; 
Vous  n'êtes  pas  coupable*  et  je  ne  le  suis  pas  ; 
Lin  esprit  de  l'abîme,  envoyé  sur  nos  pas, 
A  jeté  dans  nos  cœurs  celle  haine  funeste, 
Et  des  hommes  méchanls  ont  achevé  le  reste. 
La  démence  a  du  glaive  armé  contre  vos  jours 
Ceux  dont  on  n'avait  point  invoqué  le  secours. 
Tel  est  le  sort  des  rois  :  leur  haine  en  maux  féconde 
En  fa  nie  la  discorde  et  divise  le  monde* 

J'ai  tout  dit.  «^csl  h  vous,  ma  sduir,  de  nous  juger, 
Enlre  nous  maintenant  %\  n'est  point  d'étnm^er. 
Kous  nous  voyons  en  lin.  Si  j'ai  pu  vous  déplaire, 
!^arlti2  ;  «Utes  mes  torts;  je  vcui  vous  saltslatre. 


Ahl  que  ne  m'avez-vons  dès  Tabord  aoeordé 
L'entretien  par  mes  vœux  si  longtemps  demandé  1 
Nous  n'aurions  pa»,  ma  sœur,  en  ce  jour  déplorsUi^l 
Une  telle  entrevue  et  dans  un  lieu  semblable. 

\f.  LE  BRUN,  MûHç  Staart,  aot-  Ht,  •c.ir» 


ASANCHIZI  ,  OÉSESPOm  ET  TEBaEtm  DE  KÉROX, 

•  ..,...,  Mon  trône  est  renversé! 
De  F  uni  vers  entier  je  me  vois  repoussé! 
Me  voilHl  seul  portant  la  haine  universelle  ! 
Puisse- t-on  ignorer  le  lieu  qui  me  recèle! 
Ou'au  moins  mes  jours  sauves...  Dois-je  formai  cesl 
N'avoir  d'autres  palais  que  ces  caveaux  aÂ>LU\^ 
D'autre  cour  que  le  deuil,  leur  silence  el  leur  ombre. 
Et  ne  voir  d'autre  jour  que  cette  clarté  sombre? 
Ah!  celte  vie  horrible  est  semblable  au  trépas... 
Où  suis-je  7  un  songe  a  (freux... Non,  non,  je  ne  dora  pat; 
De  mon  cœur  soulevé  c'est  un  secret  murmure  : 
Je  m'entends  appeler  meurtrier  et  parjure. 
Je  le  suis...  Mais  quels  cris,  quels  lugubres  accents* 
Une  sueur  mortelle  a  i^tacé  tous  mes  sens... 
Ne  me  trompé-je  pas?  Je  crois  voir  nie^  TicUmei.. 
Je  les  vois;  tes  voilà!...  Du  fond  des  ooirs  aûmeii 
S'élancent  jusqu'i»  moi  de»  fantômes  sanglants; 
Ils  jettent  dans  mon  scindes  fiambeaux,des  scrpeJïti; 
Je  ne  puis  me  soustraire  à  leur  troupe  en  furie..» 
Arrêtez!...  Est-ce  toi^  vertueuse  Oclavie? 
Tu  suis  contre  Néron  un  trop  juste  rapport  : 
Qu'oses-tu  m'annoncer?  ah!  je  t'entends...  la  mort! 
La  mort  î  lu  viens  aussi  me  l'apporter,  mon  frère! 
Mais  que  vois-je,  grands  dieuxï  Agrippjiie  î  ma  mêreî 
Tous  les  morts  aujourd'hui  sortent  ils  du  totnheitt! 
Meurs  î  meurs!  criez- vous  tous.  QuelsnppliceoouveM 
Contre  moi  rnnivers  appelle  la  veugeanco. 
Et  la  tombe  etle-même^arompu  son  silence* 
Je  n*en  puis  plus  douter,  la  mort,  la  mort  m^ltendl 
Et  comment  soutenir  ce  redoutable  instant! 

LKGODT».  Épichurit  et  Nétimi  acU  r«  se.  tr. 


MtTIlUOATE  VAIKCÏÏ    m^CLAEE  A  SES  FILS   SO?!  mOlIT 

nf^  marciulr  scn  nouE. 


Approcbez,  mes  enfants.  Enfin  Theure  est 
Qu'il  faut  que  mon  secret  éclate  â  votre  vue* 
A  mes  nobles  projets  je  vois  loui  conspirer  ; 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  les  déclarer. 

Je  fuis  :  ainsi  le  veut  la  fortune  ennemie: 
Mais  vous  savez  trop  bien  l'histoire  de  ma  vie. 
Pour  croire  que  longtemps,  soigneux  de  me  cacher J 
J'attende  en  ces  déserts  qu'on  me  vienne  cliertàtf»! 
La  guerre  a  ses  faveurs  ainsi  que  ses  disgrâces. 
Déjii  plus  d'une  fois  relournaut  sur  mes  traces , 
Tandis  que  l'ennemi,  par  ma  fuite  trompé. 
Tenait  après  son  char  un  vain  peuple  occupé» 
Kt,  gravant  en  airain  ses  frêles  avaalageSp 
De  mes  EUiis  conquis  enchaînait  les  images* 
Le  Boï^tdiore  m'a  vu ,  par  de  nouveaux  apprêts, 
lîameuer  la  terreur  au  fond  de  ses  marais» 
Et,  chassant  les  Romains  de  l'Asie  étonnée, 
lîenvcrseren  un  jour  l'ouvrage  d'une  année. 
D'autres  temps,  d'autres  soins.  L'Orient  ace 
Ne  peut  plus  son  tenir  leur  eilbrt  redouldé. 
Il  voit  i>lus  que  jiimais  ses  campagnes  couverte 
De  Romains  que  la  guerre  enrichit  de  nos  | 
Dei  biens  des  nattons  ravisseurs  altvr^, 
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te  l>rt»îl  tîe  not  ifêêùn  lc«  a  tous  allire*  : 
fU  y  eourenl  eu  foule,  €1,  j;itt>u\  F  tin  île  rauliO, 
Dt'serlenl  leur  payn  pour  tDondiT  le  nèlre. 
Moi  «eul  je  leur  résble.  Ou  loss^,  ou  soumis  t 
Ma  funeste  amitié  pèse  h  lotis  mes  aam. 
tlliacuR  h  ce  fardeau  venl  dérober  sa  lifte. 
Le  grant!  nom  de  Pomp(?e  atsure  sa  comiU(>le  : 
C'exl  Tell  roi  de  l'Aiie,  El ,  toin  de  Vy  cUercher, 
Ces l  il  Rome,  mes  fil»»  que  je  prétends  marcher^ 
Ce  dessein  vous  surprend,  et  vous  croyejs  peut-^lrc 
Que  le  seul  désespoir  aujourd'hui  le  Ta  il  naître. 
J'excuse  votre  erreur  ;  cl ,  pour  être  approuvés, 
De  ftcmldahlcs  projets  veulent  èlre  achevés. 

?ie  vous  ûyureK  point  que  de  celte  contrée 
Tur  d'éternels  reTOparïs  Rome  soil  st^parée. 
Je  sais  tous  les  chemins  par  où  je  dois  passer; 
lit,  li  la  mort  bientôt  ne  me  vient  traverser, 
Sans  reciMer  [du»  loin  relTct  de  ma  parole. 
Je  vous  rends  dans  truiH  mois  au  pii^l  du  Capitotc* 
l>ouleK-vous  que  TEIuiiin  m*  tue  porte  en  deux  jours 
Auï  lïcuK  011  k  Danube  y  vient  Unir  sou  cours; 
\}ne  du  Scythe  avec  moi Valliauce  jurée, 
De  TEuropo  en  ces  lient  ne  me  livrt*  rentrée»? 
Kecueilii  dans  leurs  ports,  accrn  de  leurs  soldats, 
Ko  us  verrous  notre  camp  grossir  à  chaque  pas  : 
Daccs,  l^annouit^ns ,  la  tii^re  Germanie, 
Tous  n'attendent  qu'un  chef  contre  la  tyrannie» 
Vous  avez  yu  FE  5  pagne,  et  surtout  les  Gaulois, 
Contre  ces  mêmes  murs  qu'ils  ont  pris  autrefois 
Exciter  ma  vengeance,  et,  jusque  dans  la  Grùce, 
l^ar  des  ambassadeurs  accuser  ma  [caresse  ; 
Ils  savent  que,  sur  eux  prêt  à  se  dubarder. 
Ce  torrent,  s'il  roVntraîne^  ira  tout  inonder; 
Et  vous  les  verreJt  tous,  prévcTiani  son  ravage, 
Guider  dans  Tltalie  el  suivre  mon  passage* 

C^est  là  qu*en  arrivant ,  plus  qu*en  tout  le  cbemin. 
Vous  trouveresï  partout  l'horreur  du  nom  romain, 
Et  la  triste  Italie  encor  toute  fum^inte 
Des  feux  qu'a  rallumés  su  liberté  matiranle, 
Mon,  princes,  ce  n'est  point  au  bout  de  Tunivers 
(Jue  Home  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers; 
Li,  de  près  inspirant  les  haines  les  plus  lortes, 
Tes  plus  grands  ennemis,  Rome ,  sont  à  tes  portes. 
Mil  s'ils  ont  pu  choisir  pour  leur  libérateur 
5parlacus,  un  esclave,  un  vil  |;ladiatetir; 
S'ils  suivent  au  combat  des  brit^andsqoileSTeRgent, 
De  quelle  noble  ardeur  |)en»ez-vous  qu'ils  se  rangent 
tSous  les  drapeaui  d'un  roi  lonî;temps  victorieux , 
Oui  voit  jusqu'à  Çyru»  remonter  ne»  aïeux if 
iîue  dii-jcî  en  quel  état  croyeï-vous  la  surprctidre? 
Vide  de  lé-gions  qui  la  |iuissenl défendre. 
Tandis  que  tout  s'iiccupe  à  me  persécuter. 
Leurs  femmes,  leurs  enfanljï,  ^Kiurront-ilsni'arrêter? 

Marchons,  et  dans  son  sein  rejetons  celle  guerre 
Que  M  fureur  envoie  aux  deux  bouts  de  la  terre. 
Àllaqttoiis  dans  leurs  murs  ces  conquérants  si  Ûers  ; 
iïulls  tremblent  à  leur  tour  pour  leurs  propresfoyers  ! 
Annibal  l*a  prédit,  en») ons-en  ce  ffrand  homme; 
Jamais  on  ne  vaincra  les  itomains  que  dans  Home. 
Agjons-la  dans  son  sang  justement  répandu  : 
Itrùlons  ce  Capitol e ,  où  j'étais  attendu  ; 
Détruisons  ses  booneurs,  et  faisons  d  in  parai  ire 
f.a  hontfrde  cent  rois,  et  la  mienne  peut-être; 
Et,  la  Hamme  à  ta  main  ,enacous  tous  ces  noiûS 
tjiie  Home  y  consacrait  a  d'utcrnels  affronts. 

Voila  r;imlHlion  dont  mon  .'inic  est  saisie. 
Ne  ci*oyez  point  pourtant  quVloij^oé  de  l'Astic, 
J'en  lais^  \ei  Romains  trantiuiUes  possesseurs. 
Je  sais  01  je  lui  dois  trouver  des  défenseurs. 
Je  veux  iiue,  dVnnemis  partout  enveloppée, 
Uouie  raiipdle  en  %Ma  kK'cours  de  l*gmr»à?» 


i<c  Parthe ,  des  Romains  comme  moi  la  terreur, 
l^onsent  de  succéder  ^i  ma  juste  fureur  : 
i*ré8  d'unir  avec  moi  s^  haine  et  sa  famille, 
il  me  demande  un  Uls  pour  époux  à  sa  fdle. 
Cet  honneur  vous  regarde ,  el  j'ai  fait  choix  de  vOQs, 
i*harnace  ;  allez  ,  soyez  ce  bienheureux  époux. 
Demain,  sans  différer ,  je  prétends  que  Faurore 
lïé*couvre  mes  vaisseaux  déjà  loin  du  ÏJosphore. 
Vous,  que  rien  n'y  retient,  parler  ûvs  ce  moment, 
Et  méritez  mon  choix  par  votre  empressement. 
Achevez  cet  hymen  ,  et ,  repassant  TEuphrale , 
raitcs  voira  l'Asie  un  autre  Wilhridate- 
Que  nos  tyrans  communs  eu  pâlissent  d'effroi , 
Et  que  le  bruit  j  ù  Runte,  en  vienne  jusqu'à  moi. 
ajLCiltB.  mUtridaié,  acU  ui.  »c.  ir«* 


MODliLK  1>*KKE«€1C&< 

Non»  avons  vu  que  le  c  ara  clerc  altîer,  somlire 
el  artilicieuv  de  Mitbridate  était  conservé  jusqtie 
dân8souaitiour,et  que  sa  fermeté  daue  le  maï- 
lieur  el  le  fientimeni  de  sa  grandeur  passée  cm  pu* 
chai  eut  qu'il  ne  liU  avili  devant  M  oui  me.  C'est 
nvec  la  me  me  vérité,  cl  avec  plus  de  Ibrce  encore, 
que  l'auteur  a  su  |>eiiidf e  cette  haine  furieuse 
qui ,  pendant  quarante  an» ,  avait  armé  le  roi  de 
IMnt  contre  les  Uornains.  Jamais  le  piitceau  de 
llacine  ne  parut  plus  mâle  et  plus  Her,  et  ce  rulc 
eu  celui  où  il  se  rapproche  le  plus  tle  la  vi^icur 
de  Corneille,  surtout  diuis  la  acène  fameuse  où  il 
ex[iose  à  ses  deux  lils  le  projet  de  porter  la  guerre 
dans  ri  ta  tic*  Ce  nVst  pas  une  invention  du  poêle: 
ce  projet  audacieux  csl  attesté  par  |»lnsieursécrï- 
vâins  ,  et  délailîé  dans  iVppicn ,  qui  trace  incme 
h  route  que  devait  tenir  Milbriilate.  Si  ta  trahi- 
son de  l^liarnace  et  la  fortune  de  Fompéc  n'eussent 
pa»  accablé  ce  formidable  ennemi  de  ilouie  au 
niotneni  où  il  méditait  ce  grûiid  dessein,  «on  cou- 
rage et  sa  renommée  pouvaient  lui  fournir  assez 
de  ressources  pour  l'exécuter,  cl  personne  n'était 
plus  capable  de  fliirc  voir  à  Tltalie  un  autre 
AnnibaL  Celte  scène  a  encore  un  autre  mérite  : 
en  montrant  le  liéros  dans  toute  son  élévation  , 
elle  montre  aussi  sa  jalousie  arlilicîeuse .,  pui»* 
qu'elle  a  pour  oît]ei  de  pénétrer  ce  q^ii  se  passe 
dans  le  coeur  de  rbarnace,  et  d'cnarracber  l'aveu 
de  SCS  projets  sur  Monime,  Celte  situalion  met 
dans  tout  son  jour  le  contraste  des  deux  jeunes 
princes  qui  soutiennenl  également  leur  caractère» 
l^  |ierlide  Pbarnace,  comptant  sur  Tappui  des 
lîomains  qu'il  attend ,  refuse  fortnelïemoiit  d'aller 
é[wuser  la  tille  du  roi  des  Parlhes  ,  et  le  vertueux 
Xipliarés,  tout  entier  à  son  devoir  el  à  son  père , 
I  ne  connaît  d'autres  inléréU  que  ceux  de  la  nature 
;  et  de  la  gloire  ,  et  saisit  avec  renthousiasme  d'un 
I  jeune  guerrier  le  dessein  d  aller  combattre  les 
Uoiuains  dans  lliulie.  Celle  scène  me  parait, 
I  SQU$  loua  ks  rap|>orl$^  une  des  [>lus  belles  qu« 
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DISCOURS 


Racine  aît conçues,  cl  le  dlRcmtrfide  MUhrit!:ne 
est  dans  notre  kinguc  un  des  moilèlea  les  plu& 
achevés  Uu  style  sublime. 

Je  fui*, etc. 

Et  la  mienne  fcul-éln  I  Ce  dernier  trait  est  très- 
firoibnd.  Il  sort  d*un  cœur  ulcéré  »  et  produit 
d  autant  plus  d^cHet,  qu^il  est  jeté  là  comme  en 
passant.  Mitliridatc  sent  trop  vivement  sa  honte 
pour  s  y  arrêter  :  ce  n'est  qu^un  mot  qoi  lui 
«cbappc  ;  mais  ce  mot  réveille  une  foule  de  sen- 
timems  et  d'idées  :  il  est  sublime.  Dans  tout  le 
reste  ,  la  magnilicencc  du  style ,  la  pompe  des 
images,  est  égale  à  l'élévation  des  pensées.  Uacine 
sait  se  proportionner  a  tous  ses  sujets.  Nous 
n'avons  point  encore  vu  sa  diction  s*élever  si  haut» 
ni  prendre  ce  caractère.  Ce  n^esl  ni  le  cliarme  de 
Bérénice ,  ni  la  sévérité  de  BrUamiicuâ ,  ni  le  style 
impétueux  et  passionné  dUerm ion e  et  de  Iloxane. 
Uacine  est  {^rand,  parce  qui!  fait  parler  un  grand 
liomme  méditant  de  grands  desseins  :  il  s'agit  de 
^lillmdate  et  de  Rome  ;  il  est  au  niveau  de  tous 
les  deux. 

Il  se  présente  cependant  ici  quelques  remarques 
h  faire.  Je  ne  reproehcrai  pas  à  Tautcur  la  rime 
de  fiers  cl  de  foyers  :  rien  n'était  plus  facile  que 
de  me  lire  ces  conquéranîs  ailiers.  Mais  Teveniple 
de  Hacrne  et  de  Boileau,  les  deux  meilleurs  versi- 
0calcurs  français ,  prouve  qu'alors  il  était  de  prin- 
cipe qu'une  rime  exacte  pour  les  yeux  était  suf- 
fisante* Voltaire ,  qui  d'ailleurs  rime  bien  moins 
richement  que  ces  deux  i>oeteSf  est  pourtant  celui 
qui  a  insisté  le  premier  sur  la  nécessité  de  rimer 
principalement  pour  l'oreille.  Il  a  eu  raison  :  c'est 
une  obligation  que  nous  lui  avons,  et  qu'aui^ienl 
dû  reconnaître  ceux  qui  lui  ont  reproché  avec  jus- 
tice de  rimer  trop  négligemment.  Mais  j'oserai 
reprendre  une  expression  qui  ne  me  semble  pas 
nbfiolument  juste  : 

ir«  TOQf  flgurex  point  que  de  ecUe  tôhl^èû 
far  d"4i*mefs  remparli  Borne  «oU  tâparée. 

Le  poêle  veut  dire|?ar  des  remparts  qu^on  ne 
puisse  franchir  t  et  malbeureuscmcnt  noire  lan- 
gue ne  lui  permettait  pas  d'exprimer  cette  idée  en 
un  seul  mot.  Mais  celui  qu'il  a  substitué  la  rend-il 
bien?  On  appelle  priJprement  des  remparts  éter- 
nels ceux  qui  sont  l'ouvrage  de  la  nature,  et  faits 
pour  durer  autant  qu'elle  ,  comme  les  montagnes 
et  les  mers.  Ainsi  les  Alpes,  par  exemple,  sont 
des  remparts  éierneis  en  ire  la  France  cl  l'Italie. 
Mais  CCS  remparts  ,  tout  éternels  qu'ils  sont,  on 
peut  les  franchir  :  on  les  a  franchis  mille  fois  ces 

LlcrracT»  lioulcvartts  qit[  n'ont  [loFnt  gnrjnti 

oci  Lonih»ri.t«  le  beau  Icrrilotrc; 
Ce*  Qioati  <]u'0Dt  lr4vcr»e«i  i^r  un  vol  »l  barJi» 


Lci  Charrcf «  lc«  OUtoni^  fatlnat  et  Cootlt 
Sur  tel  aile*  de  ta  Victoire. 

TOtTA^tB. 

Donc  un  rempart  étemel  n'est  pas  la  même  diose 
qu'un  rempart  qu'on  ne  peut  franchir.  Cette  re- 
marque peut  paraître  sévère;  mais  le  rapport  eiact 
de  l'expression  avec  Tidée  est  une  qualité  essen- 
tielle au  style,  et  si  éminenle  dans  Kacine  ,  qu^il 
nous  a  donné  le  droit  de  ne  lui  faire  grâce  de 
rien. 

Autre  ohservatîon  :  lorsque  llithrîtlatc  dîl  ee» 
deux  vers  r 

VûiUci-YDUt  que  rsiiira  ne  me  iHjrte  en  dcui  Jotir* 
AUX  lieux  ùik  le  Danube  y  Yleal  finir  toa  courar 

on  rapporte  qu'Hun  vieux  militaire  qui  avait  fait 
la  guerre  dans  ces  conlrées,  dit  assez  haut  :  Ow, 
assurément  j'en  douie.  Il  n'avait  pas  tort.  Aujour- 
d'hui même ,  que  la  navigation  est  tout  autretneot 
perfectionnée  qu'elle  ne  Tétait  alors ,  il  serait  de 
toute  impossibilité  d'aller  en  deux  jours  du  dé- 
troit de  Cafta ,  qui  est  l'ancien  bosphore  Cimmé- 
rien,  à  reud)Oueliure  du  Danube^  qui  esté  raïUit 
extrémité  de  la  mer  Noire.  C'est  un  trajet  de  prêt 
de  deux  cenis  lieues  d'une  navigation  difficile,  D 
faut  croire  que ,  si  l'auteur  n^a  pas  corrigé  celle 
faute,  c'est  que,  du  moment  où  il  se  dégoûta da 
théAtre ,  il  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  sfs 
tragédies»  ni  se  mêler  d'aucune  des  éditions  qu*mi 
eu  fiL 

14  oaiPB.  Cûurs  de  Lmêraiure,  Ut% 


KfTïEU  AUX  ÉTATS  DE   LA   LIGUE. 

fVoDs  deslîneE,  dil-il,  Mayenne  au  rang  supHUne*; 
Je  conçois  votre  erreur,  je  t'excuse  moi -même» 
Mayenne  a  des  vertiit  qu'on  ue  peut  trop  chérir, 
El  Je  le  choisirai»  si  je  pouvais  clioînir. 
Mais  nous  avons  nos  lois,  et  ce  héros  insigne» 
S'il  prétend  à  t'empire,  en  est  dès  lors  indigne.  • 
Comme  il  disait  ces  mois,  Mayenne  entre  soud&ia 
Avec  tout  rappareil  qui  suit  un  souverain. 
Potier  te  voit  entrer,  sans  changer  de  visage  : 
<  Oui,  prince,  poursuit-il  d'un  ton  p!ein  de  coura^e^ 
Je  You»  estime  assex  pour  oser  contre  vous. 
Voua  adresser  ma  voix  pour  la  France  et  pour  iiovi^ 
En  vain  net)  s  p  ré  le  n  don  s  le  droit  d'élire  un  maître. 
La  France  a  des  Bourl>ou»,  et  Dieu  vous  a  fait  naltn 
Près  de  l'auguste  rang  qulls  doivent  occuper. 
Pour  «outeoir  leur  trône,  et  non  pour  Pustirfier. 
titijse,  du  sein  des  morts,  n'a  plus  rien  à  prétendre. 
Le  sang  U'un  souverain  doit  suUîre  à  sa  cendre  : 
S'il  mourut  par  un  crime,  nu  crime  l'a  vengé. 
Cliange/  avec  l'Klat  que  le  ciel  a  changé  ; 
Périsse  avec  Valois  *  votre  jusle  colère  ; 
Uaurhon  ^  n'a  point  versé  le  sang  de  votre  frère. 


I  Le  duc  dr  )ia>cim«,  rrèro  du  duc  de  GuUc.  t^.  1.J 
sncjuriiv. 


lift  etel,  qui  tous  cliéritious  deux , 
Be  eoiieiutft,  vous  lU  trop  Terlueux. 
K  murmure  ei  la  clameur  pubJique, 
^bs  afTreax  de  relaps,  d'béréiîque; 
B  faux  1109  prêtres  emportés, 
a  màjfii..  Matheareuiî  arrêtez! 
id  exemple,  ou  plutôt  quelle  rage^ 
ftt  Sdentrur  arracher  votre  hommage? 
It  LoWf  parjure  à  t^en  se  rm  en  us, 
ïiaitldît  briser  les  fondemcnulf 
m  aoteli»  il  demande  à  s'iosiruire; 
tt  les  lois  dont  vous  bravez  Tempire. 
oote  secte  t  honorer  les  vertus»  i 

re  culte,  et  même  vos  abus. 
eu  vivant,  qui  voit  ce  que  nous  sommes, 
OUI  prenez  de  comlamncr  le»  hommes, 
.comme  un  père,il  vIcQl  vous  gouverner, 
lien  que  vous^  il  vient  vous  pardonner. 

avec  lui  ;  lui  seul  ne  peut- il  FèlrcY 
is  a  rendus  juges  de  voire  maître  ? 
surs,  indignes  citoyens, 
«mblez  mal  h  ces  premiers  chréileos, 
tons  ces  dieux  de  métal  ou  de  plâtre, 
»T%«  frtiinT,iirAr^^us  un  maître  idoliitre, 
,  et  sur  les  éclufuutls , 
itniss:iienUcurs  bourreaux! 
M^  n*en  conoaispoinl  d'au  très. 
%  vous  massacrez  le  vôtres; 
\mn  peiùnez  implacable  et  jaloux , 

veDgefi  Darbares,  c'est  de  vous.  > 
^  iroLTàtas.  ffenriatU,  c)i*  iv, 

^I  CRECS  AAMÉS  POUR  LA  LlBEltT^, 

niif^eant  sous  les  monts  de  TAlUquc, 

^T    :       *    r  du  Penlhéltque*; 
ItredeDaplmé, 
_  ui-.v..^  ii.-iold  environné, 
i  revenu  des  rive«  étrangères» 
m  retour  ses  présents  !i  ses  frères, 
de  h  main,  «ur  la  poussière  épars, 
î'datauti  de  lances,  de  poignards, 
X  de  boulets  qui  &il]onoont  la  terre, 
Uitls»ant4  qui  roulent  le  tonnerre, 
i  le  sauf,  le  Ter  qui  râ  vit  Tor. 
mrs  soldats  partagent  ce  trésor; 
■Mis,  TÉpirote  au  front  cbauvc« 
Hri  d'uue  sale  au  poil  fauve, 
BParga,  ces  hardis  matelots, 
n#ur  sang  ne  teignent  que  les  flots, 
armé  des  vallons  de  Pbocide , 
M^^i  Qers  coursiers  d'£lide, 
^^^^fee,  aux  aouentH  du  tambour, 
HHV)bénits  déûlent  tour  à  tour, 
rfalsccaux,  et,  part/s  de  leurs  armes, 
**nl  fJu  «.lug  en  les  baignant  de  larmes. 
Ilsirold  un  être  plus  qu'humain, 
t,  ou  rulive^  la  m:iin, 
m:  if'A  liieux  t  enloun'î  de  mystère, 
nyaau  culte  ou  des  lohb  h  terns 
îiiMH^<:tnl  silence  îi  leurs  ipanaporut  ; 
rbarc,  <*lranger  sur  vos  tior^ls, 
I  11*  pur  et  de  moins  nobles  [htcs, 
d'i!vUi^,devous  nommer  mes  frères, 


i  a  *k»if  n«  Éor4  Syron  »&ui  ce  nom* 
»)re  (l'Atliities.  PêniMiiqut,  lan»  doute 


Vous,  donlle  monde  entier,  cn'comptantfOsaTeux« 

Ne  nomme  que  des  rois,  des  héros  ou  des  dieux! 
Mais  partout  où  le  temps  fuit  luire  leur  mémoire, 
Oiï  le  cœur  d'un  mortel  palpite  au  nom  de  gloire* 
Où  la  sainte  pitié  penche  pour  le  malheur, 
La  Grèce  compte  un  fils,  et  ses  fils  on  vengeur..* 
ie  ne  viens  point  ici ,  par  de  vaines  images , 
Dans  vos  seins  frémissants  réveiller  vos  courages  ; 
Un  seul  cri  vous  restait,  et  vous  Favez  jeté. 
Votre  langue  n'a  plus  qu'un  «cul  mot..  Liberté î 
Eh  î  que  dire  aux  enfants  ou  de  Sparle,ou  d'Athènes? 
Ce  ciel,  ces  monts,  ces  flou,  voila  vo.»  Démostbène*. 
Partout  où  l'œil  se  porte,  où  s'impriment  fes  pas« 
Le  sol  sacré  raconte  un  triomphe,  un  trepaais. 
De  Leuctre  à  Marathon  tout  répond,  toucvouscrre: 
Vengeancet  liberté!  gloire!  vertu  1  patrie! 
Ces  voix  que  les  tyrans  ne  peuvent  étoalTer, 
Ne  vous  demandent  pas  des  discours,  mais  dn  fer. 
Le  Toilk  !  Prenez  donc!  Armez-vous  !  Que  la  krre 
Du  sang  de  ses  bourreaux  en  lin  le  désaltère  ! 
Si  le  glaive  jamais  tremblait  dans  votre  main^ 
Souvenez- vous  d'hier,  et  sonjçez  à  demain. 
Pour  conlondre  le  L\che  et  raficrniir  les  braves. 
Le  seul  bruit  de  leurs  fers  sufht  à  di^s  esclaves* 
Moi ,  pour  prix  du  trésor  que  je  viens  vous  oOfnr, 
Je  ne  demande  rien  que  le  droit  de  mourir. 
De  verser  avec  vous,  sur  les  champs  du  carnage, 
Uo  sang  bouillant  de  gloire,  et  digne  d'un  autredge, 
Et  de  voir  en  mourant  mon  génie  adopté 
Par  les  lils  de  ta  Grèce  et  de  la  liberté. 
Oui,  pourvu  qu'en  tombant  pour  votre  sainte  causo 
Je  réponde  à  l'exil  par  une  apothéose; 
Que  sur  les  fondements  d'un  nouveau  ParthénoQ 
La  gloire  d'uoe  larme  arrose  un  jour  mon  nom. 
Et  que  de  l'Occident  ma  grande  ombre  exilée 
S'élève  dans  vos  cœurs  un  brillant  mausolée, 
C'est  assez.  Le  martyre  est  le  son  le  plus  beau  , 
Quand  la  liberté  plane  au-tlessus  du  tombeau.  * 

Di  LikMAMnnE.  L^  dtrnter  chant  du  Pilcrinagt 
d'Marotd* 


tlONJOAS  ACX  TROIS  CeJTTS  SFARTIATCS. 

EK  bien  !  ëcoutezdonc  T^poirqu'un  dieu  mlnsplre* 

Et  le  but  salutaire  où  notre  mort  aspire! 

Contre  ce  roi  barbare,  et  qui  compte  aux  combats 

Autant  de  nations  que  nos  ranp  de  soldats , 

Que  pourraient  tous  les  Grecs  î  Puissance  inattendue. 

Il  faut  qu'une  vertu»  même  à  Sparte  inconnue. 

Frappe,  étonne,  confonde  un  despote  orgueilleux* 

De  notre  sang  versé  va  sortir,  en  ces  lieux. 

Une  leçon  sublime;  elle  enseigne  à  la  Grèce 

1-^  secret  de  sa  force,  aux  Perses  leur  faiblesse. 

Devant  nos  corps  sanglants  on  verra  te  grand  roi 

Pâlir  de  sa  victoire,  et  reculer  d'efl'roi; 

Ou,  s'il  ose  franchir  le  pas  ûc%  Thermopyles, 

M  frémira  d'apprendre,  en  marchant  sur  nos  villes, 

Que  dix  mille  après  nous  y  sont  prêts  pour  la  mort. 

Mais,  que  dis  je?  dix  mille!  U  généreu\  transport  1 

Notre  exemiile  en  héros  va  fétoiiikT  la  Grec*.'  ! 

Un  cri  vengeur  succède  au  cri  de  sa  dolruH^e  : 

Patrie!  indé|iendance t  A  ce  cri  tout  répond 

Des  monts  de  Messénie  aux  mers  de  i'IleJlespool» 

Et  cent  mille  héros,  qu*uu  satnt  accord  mim^ , 


lo  PfnihUét,  monissiM  pfèi  4l*4tliinos ,  Jiut  «a  (trtli  lo 
m«rt»r«  ai>|»iie  ^mMIffiM.  \n.  1.4 
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S*armeïit,  en  allcstani  noire  mort  unanîni*. 
Au  brait  tie  léiir^  sermiMiljSt  sur  ce»  rochers  «acres  ^ 
iiéTeillez-TOiis  alors,  omhre)}  qui  m'èotouLez ! 
Voyei  eu  fugitif»  *iir  une  frèle  barque, 
L'Heilespoiil  emporter  ce  «uperbe  uionarque. 
Et  la  Grèce,  ëcliptsant  ses  eiploita  les  plus  beaux, 
llassurer  son  Olympe  au  pied  de  nos  tomlnsaux. 
Si  de  tels  in  1ère Ls  j'ose  un  moment  de»eendre, 
Ami3,  je  vous  dirai  quel  cylte  :i  (loire  cendre 
Vont  consacrer  l'Jiistoire  et  la  postcrilc. 
Oui,  nous  nous  emparons  d\ine  immorialitë 
Où  nulle  lîîoire  humaine  encorn^esl  parvenoe; 
El,  quand  de  Sparte  enfin  l'heure  sera  veuue. 
De  te»  ûèbÛÈ  sacrés,  qui  ne  se  tairont  pas, 
Le«  tyrans  etTrayés  délourncrout  leurs  pas. 
Alors,  des  temps  fiimeuï  levant  les  voites  sombres. 
Le  voyageur  sur  Sparte  évoquera  nos  ombres, 
Et,  daLéonidas  et  de  ses  compagnons, 
Lea  écho»  n'auroul  pas  oublié  le^  grands  noms. 
riGUAT.  Léûiiidast  a«tK  m,  te.  vr 


hk  &TATOE  DE  COflNElLLC. 

Yousquî»  pour  enflammer  les  talents  dont  la  France 
Sent  frémir  dans  son  seiu  la  féconde  espérance , 
Vous  fiui  des  mêmes  fleurs  entourez  tous  les  ans 
L'autel  011  vos  aïeux  ont  porté  leurs  présenta , 
A  votre  vieux  Corneille  olfrez  un  di^e  homuiage. 
Les  murs  qui  l'ont  vu  (lallro  aUcudaîenl  «oti  image; 
Paria,  tous  les  Français,  tout  un  peuple  jaïouîc 
Veut  de  lui  rendre  honneur  s'honorer  avec  voua. 
C'est  ainsi  qu'à  Strallord  TAugleterre  idolâtre 
ronronnait  dans  ShaLspear  le  père  du  ihéâtre, 
Juliette,  à  son  nom,  a'arrachanl  du  cercueil, 
Otliello  tout  sanglant  près  d'Ophélie  en  deuil , 
î^lacbelh,qui  sur  leurs  pas  s'avançait  d'ufi  air  sombre. 
De  leur  cortège  auguste  environnnîcul  son  ombre. 
Garrick,  ûvs  spectateurs  ccîiauiï^iit  les  trnnsporls,.. 
Notre  Garrick  n'est  pi  us;  mais  du  moi  us  chez  les  morts, 
Si  Corneille  Ta  vu  d'un  lac  de  Tranimèue 
Menacer  de  vaut  lui  T  arrogance  romaine  \ 

f  On  «au  que  Talnta  rendait  d'une  mauldrc  loulc  aûiivc  le 
çt»nd  carat- tùre  de  ffkom^ae.  {n.h.} 


Enivré  de  ses  vers,  Corneille,  eu  rinimirani , 
A  pleuré  de  plaisir,  et  s'est  trouvé  plun  grand. 

Ah  !  qu'il  pleure  d'orgueil  eu  se  voyant  reflaUfC 
Dans  fe  marbre  animé  par  le  ciseau  d'un  maLlre! 
Que  David  nous  le  rende  avec  ce  vaste  front 
Creusé  par  les  travaux  de  son  esprit  fécond, 
Oti  rayonnait  ta  gloire ,  où  siégeait  la  pensée  »  % 

Et  d'où  la  Tragédie  nu  jour  s'est  élancée. 
Simple  dans  sa  in^andeur,  l'air  calme  et  Toéil  ardM, 
Que  ce  soit  lui,  qu'il  vive,  et  qu'en  le  re^rdanl 
Un  croie  entendre  encor  ces  vers  remplis  de  flâfliaie 
Dont  le  bon  sens  Aublime  élève,  agrandit  l'Âme  « 
Ressuscite  Tljoiineur  dans  un  coeur  abaltn  ; 
l*rovêrbes  élerneïs  dictés  par  la  vertu  » 
Morale  populaire  h  force  de  génie , 
Et  que  ses  actions  ii^onl  jamais  démentie! 
Venez  donc ,  offrez-lui  vos  vteu\  recouauissanis; 
OITrez-lui  vos  tributs,  orateurs  :  quels  aceetits, 
I*ïu8  brùïants  que  les  siens ,  de  plus  d'id<>liitrie 
tint  embrasé  les  eœtirs  au  nom  de  la  pairie? 
Vous  aussi ,  magistrats  ;  c'est  lui  qui  tant  de  fait 
Entoura  de  respect  l'autorité  des  lois. 
Venez,  généreux  fils,  en  qui  l'affront  d'un  père 
Ferait  encor  du  Cid  bouillonner  la  colère; 
Tour  les  lui  présenter,  Rodrigue  attend  vos  doo». 
Vous  qui ,  les  yeun  en  pleurs,  à  ses  nobles  leçons, 
Sentez  do  pardonner  la  magnanime  envie , 
Rois ,  à  lui  rendre  hommage  Auguste  vous  convit. 
El  vous,  guerriers ,  et  vous  qui  trouvez  des  ap(>ai 
Dans  ce  bruit  glorieux  que  laisse  un  beau  trépas, 
Venez  au  vieil  Horace  apporter  votre  offrande, 
V'enez,  jeunes  beautés,  Chiménc  la  demande. 
Accourez  tous;  Corneille  a  charmé  vos  loisirs  .* 
Payez  en  un  seul  jour  deux  cents  ans  de  plaisin! 
Vos  applaudissements  font  tressaillir  ta  cendre; 
Appelé  par  vos  cris,  heureux  de  les  entendre. 
Pour  jouir  de  sa  gtoîre,  il  descend  parmi  nous* 
ïl  vient,  honneur  à  luil  Levez -vous,  levez-vous! 
Aux  acclamations  d'une  foule  ravie. 
Les  rois  se  sont  levés  pour  honorer  sa  vie. 
Eh  bien  !  qu'à  leur  exemple,  ému  d'un  saint  iranip 
Le  peuple,  devant  lui ,  se  lève  après  sa  morll 

CJiImfr  DKt*viCNR.  DitcoHrsenvert  campcsê^"* 
une  reprtieniation  toienneife  donnée  d  Jtej»^ 


DIALOGUES. 


DiALfiGUE  POÈTfQbE* 

Le  dialogue  t-pique  ou  drnm3ltt]iic  a  pour  objet 
une  action  ;  le  rfta7o5t4f  pliilosoplnque  a  pour  objet 
une  vérilé.  Ceux  de*  dialogues  de  Platon  qui  ne 
font  que  développer  la  doctrine  de  Socrate ,  sont 
kIc$  dialogues  pbilosophiqnc»;  ceui  qui  cotilien- 
ncnl  son  bistoire ,  «lepuis  son  apologie ,  jusqu'à  sa 
toori ,  mm  mêlé*  d^cpique  et  de  dramaliquc. 

Il  )  {]  une  80 ne  de  dialogua  dramatique  oîi  Ton 
uni  te  une  situation  plutiU  qu'une  action  de  ta  vie  : 
il  commence  ou  I  on  veut,  dure  tint  qu'on  veut , 
linit  quand  on  veut;  c'est  du  mouvement  sans 
progression,  et,  par  conséquent,  le  moins  intéres- 
s^rnt  de  tous  les  dialogua.  Telles  sont  les  églogues 
en  général ,  et  particuliLTeme nt  c L'Ile»  de  Virgile , 
admiraldes  (ruilleiirs  p;ir  b  nalvetc  du  sentimenl 
et  le  coloris  des  images. 

Mais  c'est  surtout  duns  la  poésie  dramatique 
que  le  diahgm  duil  tendre  à  son  but.  Un  lïcrson- 
iia^e qui,  dans  une  situation  intéressante,  s'apprête 
a  dire  de  belles  elioses  qui  ne  vont  point  au  f;tit , 
ressemble  à  une  mère  qui,  cbcrcbant  son  iils  daus 
li*8  campagnes,  »*amuseraïtà  cueillir  des  Heurs. 

Cette  régie ,  qui  n*a  point  d'exception  réelle , 
r^n  a  quelques-unes  en  apparence  :  il  est  des  scènes 
tn'i  ce  ipic  dit  Tun  des  personnages  n'est  pas  ce 
qui  occupe  l'autre.  Celui-ci,  plein  de  son  objet, 
ou  ne  répond  point ,  ou  ne  répond  qu'à  son  idée, 
t>n  (latte  Amiide  sur  sa  beauté,  sur  sa  jeunesse  , 
sur  le  [mouvoir  de  ses  enclianlemenls  ;  rien  de 
tout  cela  ne  dissijKî  la  rêverie  où  elle  est  plongée. 
On  lui  latrie  de  ses  iriompbea  et  diis  captifs 
qu'elle  a  faits  :  ce  mot  seul  touebe  à  Te n droit  sen- 
sible de  sou  àuic  ;  sa  pastion  se  réveUle ,  et  rompt 
Je  silence  : 

10  ne  triomphe  pu  du  plni  iraili«at  do  loui. 

lf*:ropc  entend,  sans  récouter,  tout  ce  quVn 

lui  dit  de  ses  prospérités  et  de  Sîi  gloire.  Elle 
avait  un  lih  ,  elle  Vu  perdu ,  elle  l'attend  ;  ce  sen- 
limcnt  seul  l' intéresse: 

^juur.Jiii tijl  ac  lient  polfiif  rc?erfjHc  mi>n  nu? 

Il  est  des  Situations  où  lun  de-S  persomiagcs  dé- 
lounic  exprès  le  cours  du  dialogue,  soit  craùite, 


ménage  m  en  I ,  ou  dissimulation  :  mats  alors  m  S  me 
Le  dialogue  tend  à  son  but ,  quoiqu'il  semble  s'ea 
écarter.  Toutefois ,  il  ne  prend  ces  détours  que 
dans  des  situations  modérées.  Quand  la  passion 
devient  impétueuse  et  rapide ,  les  replis  du  dta- 
logue  ne  sont  plus  dans  la  nature.  Un  ruisseau 
serpente ,  un  torrent  se  précipite  :  aussi  voit-on 
quelquefois  la  passion  retenue  ^  comme  dans  la 
déclaration  de  Pbédre ,  s'efforcer  de  prendre  un 
détour;  mais,  tout  à  coup,  rompant  sa  digue, 
s'abandonner  à  son  emportement  : 

Atil  eructt  tu  m*»*  trop  entendue  : 
io  Ven  Mïû\l  Jticx  pour  te  tirer  d'erreur  î 
Eh  biea  !  connali  donc  fbddr«et  t<»uie  t«  turourp 

Une  des  qualités  essentielles  du  dialogue,  cVst 
d'être  coupé  5  propos  :  hors  des  situations  dont 
je  viens  de  parler,  où  le  respect,  la  crainte  ,  b 
pudeur  ,  retiennent  la  passion  ,  et  lui  imposent 
HÎlence  ;  hors  de  là,  dis-je ,  le  dialogue  est  vicieux^ 
dés  que  la  réplique  se  fait  attendre  ;  défaut  que 
les  plus  grands  maîtres  n'ont  pas  toujours  évité. 
Corneille  a  donné  en  même  temps  Texemplc  et  la 
leçon  de  l'attention  qn'on  doit  à  la  vérité  du  dia- 
logue.  Dans  la  scène  d'Auguste  avec  Cinna  ,  Au- 
guste va  convaincre  de  trahison  et  d'ingratitude 
un  jeune  homme  fier  et  bouillant,  que  le  seul 
respect  ne  saurait  contraindre  :  il  a  donc  fallu 
préparer  le  silence  de  Cinna  par  l'ordre  le  plus 
ïuiposanl.  Cependant,  malgré  la  loi  que  lui  fait 
Auguste  de  tenir  sa  langue  captive,  dès  qu'il  arrive 
il  ce  vers  : 

cinna,  lu  l'en  toiiTteiM,  et  t en«  in*Afimt«lner« 

Cinna  s'échappe,  et  va  répondre  :  mouvement 
naturel  et  vrai ,  que  le  grand  peintre  des  passions 
n^a  pas  manqué  de  saisir.  C'est  ainsi  (fue  la  répli- 
que doit  partir  sur  le  trait  qui  la  sollicite.  Les 
récapitulations  ne  sont  placées  que  dans  le»  déli- 
bérations et  les  conférences  politiques,  r'est-à-dire 
dans  les  moments  où  r;\me  doit  se  posséder. 

On  peut  distinguer,  par  rapport  au  dialogue  » 
quatre  formes  de  scènes.  Dans  la  première ,  kê 
interlocuteurs  s'akindonnent  aux  mouvements  de 
leur  ;*nne,  sans  autre  motif  que  de  l'épanclitT;  ces 
seèncs-lù  ne  convienneut  qiui  la  violence  de  la  pas- 
sion :  dans  (ont  auïre  cas,  elles  doivent  être  ban- 
nie» du  théalro  ,  comme  froides  çt  su|H.'ril«c». 


AU 


DIALOGUES. 


Darsla  ge^on  Je ,  tes  utlerlocuteûr^  onl  un  dessein 
commun  qu'ilscoocertent  ensemble,  ou  des  secrets 
tntércKSànis  qu'ilis  se  communiquent  :  telle  esl  h 
belle  scène  d^^xpo^ition  enire  Emilie  et  Cinna, 
Celte  ferme  ûedialûgue  est  froide  et  lente,  à  moins 
qu'elle  ne  porte  sur  un  intérât  très-pressant.  La 
troisième  est  celle  oii  Ton  des  interlocuteurs  a  nn 
projet  ou  des  sentiments  qu'il  veut  inspirer  ù  Tau- 
Ire  :  telle  est  b  scène  de  Ncrestan  avec  Zaïre, 
Comme  Tun  des  personnages  n'y  est  que  passif»  le 
dialogue  ne  saurait  être  ni  rapide  ni  varié  ;  et  ces 
sortes  de  scènes  ont  besoin  de  beaucoup  d'élo- 
quence. Dans  la  quatrième,  les  interlocuteurs  ont 
des  vues ,  ûes  sentiments  ou  des  passions  qui  se 
combattent,  et  c'est  la  forme  lapins  favorable  au 
théâtre.  Mais  il  arrive  souvent  que  tous  les  per- 
sonnages ne  se  livrent  pas ,  quoiqu'ils  soient  tous 
en  action»  et  alors  la  scène  demande  d'autanl  plus 
de  force  et  de  chaleur  dans  le  style ,  qu'elle  chI 
moins  animée  par  le  dialogue.  Telle  est ,  dans  le 
senti  ment ,  b  scène  de  Burrbus  avec  Néron  ;  dans 
la  véhémence,  celle  de  Palamède  avec  Oreste  et 
Electre  ;  dans  la  politique,  celle  de  Clcopàtre  avec 
ses  deux  lils;  dans  la  passion,  celle  de  Phèdre 
avec  Hippolyte.  Quelquefois  aussi  tous  les  inter- 
locuteurs se  livrent  au  mouvement  de  leur  àme, 
et  combattent  à  découvert.  Voilà,  ce  semble,  la 
forme  des  scènes  qui  doit  le  plus  écbaufler  Tinia- 
gination  du  poète ,  et  produire  le  dialogue  le  plus 
rapide  et  le  plus  animé.  Cependant  on  en  voit  peu 
d'exemples,  même  dans  nos  meilleurs  tragiques, 
si  Ton  excepte  Corneille ,  qui  a  poussé  la  vivacité, 
la  force  et  la  justesse  du  dialogue  au  plus  haut 
degré  de  perfection.  L*exlrènic  difTicultê  de  ces 
belles  scènes  vient  de  ce  qu'elles  supposent  à  la 
fois  un  sujet  trés-rmportant,  des  caractères  bien 
contrastés ,  des  seniinients  qui  se  combattent ,  des 
intérêts  qui  se  balancent,  et  assez  de  ressources 
dans  le  poète  pour  que  l'Ame  des  spectateurs  soit 
tour  ù  tour  entraînée  vers  l'un  et  l'aulre  parti  par 
réioqucnce  des  répliques.  On  peut  citer  pour 
modèle  en  ce  genre  la  scène  entre  Horace  et 
Coriace ,  celle  entre  Félix  et  Pauline  ;  la  confé- 
rence de  Pompée  avec  Sertorius  ;  enfin  plusieurs 
scènes  d'IIéracUut  ci  du  Cid,  et  surtout  celle 
entre  Chiraène  et  Rodrigue ,  une  des  plus  belles 
et  des  plus  pathétiques  du  tbéàtrc. 

En  général ,  le  désir  de  briller  a  beaucoup  nui 
au  dialogue  de  nos  tragédies  ;  on  ne  peut  se  résou- 
dre Il  faire  interrompre  un  personnage  auquel  il 
reste  encore  de  belles  cboscs  à  dire. 

Dans  le  comique,  Molière  est  un  motlèle  accom- 
pli dans  Part  de  dialoguer  comme  la  nature.  On 
ne  voit  p;is  dans  toutes  ses  pièces  un  seul  exemple 
d'une  réplique  hors  de  propos.  Mais  aulaut  ce 
maître  des  comiques  s'attachait  a  la  vérité  ,  au- 
tant ses  successeurs  s'en  clgisncnt.  La  facilite  du 


publie  à  applaudir  les  tirades  et  les  portraits ,  a 
lait  de  nos  scènes  de  comédie  des  galeries  d'eo- 
luminurcs. 

La  repartie  surle  mot  est  quelquefois  plaisante, 
mais  ce  n'^est  qu'autant  qu'elle  va  au  fait.  Qum 
valet ,  pour  apaiser  son  maître  qui  menace  un 
homme  de  lui  couper  le  nez,  lui  dise  : 

Que  ferlei  vmift,  montieur,  du  acx  d'un  mar^tiinicrl 

le  mot  est  lui-même  une  raison  •  La  lune  tùut 
eiUière  '  de  Jodeîel  est  encore  plus  comique. 

Les  écarts  du  dialogue  viennent  eommunéme^i 
de  la  stérilité  dn  fond  de  la  scène,  et  d'un  vice  de 
constitution  dans  le  sujet.  Si  la  disposition  en  était 
telle  qu'a  chaque  scène  on  partit  d  un  point  pour 
arriver  à  un  point  déterminé ,  chaque  réplique 
serait  à  la  scène  ce  que  la  scène  est  à  Pacte ,  un 
nouveau  moyen  de  nouer  ou  de  dénouer  ;  mais , 
dans  la  distrihution  primitive,  on  laisse  des  intc^ 
valles  tides  d'action  :  ce  sont  ces  vides  qu'on  wni 
remplir  ;  et  de  là  les  e&cursions  et  les  lenieufl 
du  dialogue. 

MARiiOirrEi.  ÉtimeTtis  ds  LtUéralure,  t.  tu 


FÉLIX  ET  PAGUSE. 

PBtlX. 

Sa  grûco  est  en  ta  main ,  c'est  3i  lui  d'y  rùver. 
t^aites-la  tout  entière, 

H  la  |icnl  achever* 

Ne  Pabandonncz  pas  aux  fureurs  de  la  secte* 

r£uic. 
Je  rabandonno  aux  lois  qu'il  faut  que  je  resp<scte* 

Ëst<ce  ainsi  que  d*un  gendre  un  beau-père  estPappnlt] 

rÉLix. 
Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  M%  iK>ur  lui. 

PAULINE. 

Maïs  il  est  aveuglé. 

flLIX* 

Bhig  iUeplaltàrélre: 
Qui  chérit  son  erreur  ue  la  veut  [»as  connaître» 

P4tJXI!1E. 

Mon  iière ,  au  nom  ties  dieux. .« 


I  Qujnd  le  iinrquî**lc  itatcarîllc  dei  Precteutfi  AMIMiJ 
le  vanlc  U 'avoir  emporté  une  Hemi-tunt,  JoUcItt  lui  téfi 


F^LTÏ. 


Polyeucterefii'ïl? 


Ne  les  réfAùmBt  pa>, 
Ces  âlmix  don:  rjotér^t  dcmando  wrt  Irepa^ 

Ifs  écoutcut  nofl  vœux. 

wiux. 

£h  bien ,  qu*il  leur  ctt  fuêû. 

fAVUtiK. 

Au  nom  de  remperenr  doni  voua  lencz  la  place.,» 

réux, 

J'aî  son  poQroîr  eri  nain;  tnais,  i*ïï  me  Fa  commit, 
C*e«t  pQUT  le  déployer  cou  Ire  se»  ennemis* 

PAULIHtt. 

viux. 
Tout  cbrétîens  lont  rebelles. 

W^^ontcz  poim  pour  lui  ces  ni:»\înw»  cruelles; 
Kn  éiK)usanl  Pauline,  il  s'est  fait  voire  sang. 

Je  repartie  «a  faute,  et  ne  %ois  plus  son  ran^ , 
Quand  le  crime  d'Ëtat  se  mêle  au  saerlU'fçe , 
l^oug  ni  Tatuilié  u'oiU  plus  de  prlvjLdge. 

Quel  excès  de  rigueur  ! 

Moindre  que  son  forfait. 

Oh  1  de  mon  songe  alîreux  trop  vérilalile  elTei! 
Vo}ei-vous  qu'avec  lui  voua  perdez  votre  ûUe? 

rit  II. 

Les  dleui  et  Tempcreur  sont  plus  que  ma  lamille. 

cûaRiiiLt.  Foiytuete,  icte  m,  io>ui. 


DIALOGlîLà- 

Ah!  mafllle., 


i% 


ACAMCUNOÎT  ET  IMIlGÉIffC, 

iritciMiK. 
^îinl  iHUi^eur  de  me  voir  la  ûlle  d'un  tel  père  ! 

AGAHIMllOn. 

Vont  méritez ,  ma  ûlle ,  un  père  plus  heureuit. 

IPHlCllflB. 

Quelle  félicité  peut  manquer  I  vos  vœtii? 

A  de  plus  grands  honneurs  un  roi  peuUil  prétendre? 

J*ai  cru  n'avoir  au  ciel  que  des  grâces  à  rendre» 

AGiiiili:^0!«  {A pari), 

«iHindi  dietiiî  à  ton  mallieur  dois*je  11  préparer? 
•    ■»«•••«*«*••••••. 

irntctiitR. 

C<*écl«ircire£-%ou«  pomi  ce  frooi  chargé  d'enûuis? 


ACAUiMiroir. 


tPUTQftîTlE. 

Seigneur,  poursuivez^ 

ACAMIMMON 

Jenepnls. 
Périsse  leTroyen  auteur  de  nos  alarmes) 

ACAMK3IN0S. 

Sa  perte  h  ses  vainqueurs  codtera  bien  des  larmes* 

lE^uici^rii. 
Les  dieux  daignent  surtout  prendre  soin  de  tûs  jonrsl 

AGAldlMNON. 

iesdieui, depuis  un  temps,  me  sont  cruels  et  sourde. 

IPUtCfiNlI. 

Calchas,  djt-on,  prépare  un  pompeux  sacrifice, 

ACâaasMNOif^ 
Puissé-je  auparavant  fléchir  leur  injustiect 

ipuicirtiB. 
UolTrira-l-oii  bieutût? 

ACAUSMKO!!. 

Plus  tôt  que  je  ne  tcui. 

Me  sera-t-il  permis  de  me  joindre  À  vos  tibusî 
Verra-l-on  à  Tautel  votre  heureuse  famille? 


Hélas! 


ACiMKUJCOSt. 

Vous  vont  taisez? 


^dieu, 


Vous  y  serez,  ma  nne» 


nooiLi  i^^sxBflCics. 

On  connall  celte  scène  dêctiîrânle  où  IpliigeRÎe 
accable  de  caresses  un  père  malItcurcuiL  dont  ces 
mêmes  caresses  percent  le  cœur,  Assuréinent,  je 
n^ai  rtcn  à  dire  à  Euripide  sur  une  scène  si  bien 
conçue  et  si  bien  remplie  ,  si  ce  n'est  qu'il  faut  le 
{ïbiiulrc  d'avoir  été  si  cruellement  déligurè  p*ir 
lîrumoy.  Jbi»  doit-on  blâmer  Racine  de  ne  Tavoir 
pas  imité  jusque  dans  les  petits  détails  de  naïveté 
que  peut-être  permettaient  les  mc£urs  du  théâtre 
grec,  «ans  que  ce  uni  une  raison  pour  qu'on  les 
aimât  sur  le  notre?  Quand  Aganiemnoti  dit  u  &.! 
IjIIc  :  I  IHus  vous  montrez  de  raî&on  dans  toute* 
«  vos  réponse»,  plus  vous  m'aûligez,  »  clic  rc- 
jK)ntl  ;  I  le  vous  dirai  dt's  folie«  ^  si  cela  |ïcui  vous 
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f  amuser.  >  Une  jeune  fille  telle  qu*Tphigénie  a 
pu  laisser  échapper  cette  saillie ,  qui  est  de  son 
âge  ;  mais  tout  Fart  de  Racine  pouyait-il  la  faire 
passer?  Je  n'ose  le  décider;  mais  je  crois  qu'on 
peut  en  douter.  En  suivant  de  trop  près  la  na- 
ture, on  s'expose  quelquefois  à  en  manquer  l'effet 
sur  la  scène ,  et  il  ne  faut  qu'un  mot  pour  mêler 
le  rire  aux  larmes.  A  tout  prendre ,  les  deux  scènes 
me  paraissent  également  belles  dans  les  deux 
pièces;  mais  celle  de  Racine,  à  mon  avis,  finit 
mieux.  . 


Vem-t-on  ft  rautd,  etc. 
Adieu.     . 


Et  il  sort ,  laissant  une  atteinte  cmelle  et  profonde 
dans  l'âme  du  spectateur.  Ce  trait  est  indiqué 
dans  Euripide ,  mais  il  n'y  est  pas  détaché  de 
manière  à  frapper  un  coup  si  juste ,  et  qui  soit  le 
dernier. 

«  Il  rautqae  Je  faMC,  etc.  » 

11  s'attendrit  encore  sur  elle,  puis  il  la  renvoie 
retrouYcr  ses  compagnes ,  et  reste  avec  Clytem- 
nestre ,  qui  s'étonne  de  sa  douleur.  11  s'en  excuse 
sur  le  chagrin  de  se  séparer  de  sa  fille  en  la  ma- 
riant. Je  ne  sais  si  j'ai  raison ,  mais  il  me  semble 
qu'après  une  scène  si  douloureuse ,  il  valait  mieux 
faire  sortir  Agamemnon ,  qui ,  dans  cet  instant ,  ne 
doit  guère  avoir  la  force  de  tromper.  Racine  ter- 
mine la  scène,  et  éloigne  le  père  quand  il  a  dit  le 
mot  terrible  :  Fotc«  y  iertt  ;  et  je  crois  qu'en 
cela  il  a  connu  la  mesure  exacte  des  forces  de  la 
nature  et  de  l'effet  théâtral. 

LA  OARPR.  Cours  de  Ltltérature,  t.  y. 


ATBAUE  ET  JOAS. 
ATHALIB. 

Comment  vous  nommez- vous? 

J0A8* 

J'ai  nom  Ûiacin. 

âTnAtlB» 

Votre  père? 

J0A8. 

Je  suis,  dit- on,  un  orphelin, 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dès  ma  naissance, 
Kt  qui  de  mes  parents  n'eus  jamais  connaissance. 

'  ATHALIB. 

Vous  êtes  sans  parents!  ' 

iOAS. 

Ils  m'ont  abandonné. 

ATOALIB. 

Comment!  et  depuis  quand? 


iOA». 

Depuis  que  j 

ATMAtlB. 

Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  wi 

JOAS. 

Ce  temple  est  mon  pays,  je  n'en  connais  poii 

ATBAUE. 

OÙ  dit-on  que  le  sort  vous  a  fait  rencoDtre 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer. 

ATBALIB. 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple? 

JOAS. 

Une  femme  i 
Qui  ne  dit  point  son  nom ,  et  qu'on  n'a  poi 

ATHALIB. 

Hais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont] 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  beioiii 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  tonte  la  nature. 
Tous  les  jours  je  l'invoque,  et ,  d'un  soîb  p 
II  me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  aaid. 

ATBALIB. 

....    Quel  est  tous  les  jours  votre  m 

JOAS. 

J'adore  le  Seigneur;  on  m'explique  sa  ki. 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  â  la  lir«. 
Et  déjà  de  ma  main  je  conunence  à  réecôei 


Que  vous  dit  cette  loi? 


JOAS. 


Que  Dieu  veut  èbti 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  son  saint  nom  Uispl 
Qu'il  est  le  défenseur  de  l'orphelin  timide; 
Qu'il  résiste  au  superbe,  et  punit  rhomiâd 


J'entends.  Mais  tout  ce  peuple,  enfermé  du 
A  quoi  s'occupe-t-il? 

JOAS. 

11  loue,  il  bénit Dia 

ATHALIB. 

Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie,onlec« 

JOAS. 

Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  te^ 

AIHALIB. 

Quels  sont  donc  vos  plaisirs? 

JOAS. 

Quelquefois  il 
Je  présente  au  grand  prêtre  ou  l'eiioeMSil 
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rentpiids  cljonlcr  tlo  Djcii  leî^  grandnurâ  îtiiriîoiL, 
•iû  vois  Tordre  jioni|)Ctix  de  »e»  cérémonie** 

Eh  quoi  i  Tou«  n'avez  pointdepasfe-lempitplua  doux? 
Je  11  ains  le  tr(«le  son  <run  enf»nl  tel  que  vous. 
Venez  dans  nioti  palaU;  vous  y  verrez  lua  gloire. 

A?<N£  DC  BOULEN   CT  ^J^lSADETtL   %K   TILLE. 
B0I3LCY. 

Je  v'âis  goûter  eneor  quelques  moments  bien  doux  : 
Hmlirasse-moi ,  ma  tilte,  el  vienif  sur  mes  genoux. 

tLISAlïTU. 

lOAS. 

Ha  mère,  ce  matin  comme  (u  m'as  laissée! 

Moi ,  des  bienfaiis  de  Dieu  je  perdrai!  la  mémoire! 

BOULER. 

A  TUA  LIE. 

Non;  je  ne  vous  veux  |ias  conlraindrç  à  roublier. 

Quel  souvenir  amer  revient  à  ma  pensée! 

ÉL1SABKT0. 

Voua  ne  lo  priez  polni. 

Autrefois  tn  m*aimaîs,  tu  ne  me  quittais  pas; 
Souvent ,  durant  les  ntiil»,  je  dormais  dan»  tes  bras. 

àTBkLïtl, 

MCLUH* 

Voiii  pourrez  le  prier. 
le  terrait  cependant  en  invoquer  un  autre. 

Elle  n'anra  donc  plus  une  raùrc  auprès  d'elle! 

ÉLT9AJETU. 

Pendant  toute  la  nuit  vaîoemenl  je  Rappelle. 

ATMALlf. 

J*aî  mon  dieu  que  je  tcra  ;  vous  scrrirez  le  vôtre. 
Ce  lonldeu^L  puiss^nti  dieux. 

B0BLE5. 

Ma  fille,  à  chaqne  mol,  Teux-tu  mo déchirer? 

£LI»4tBTa, 

JCIAS. 

Comme  loi,  maintenant,  je  ne  fais  que  pleurer* 

Il  Tau!  crai  ndre  le  mleo: 
Lid «eul  ett  Dieu ,  madame,  ei  le  vùire u est  rien. 

ATflAtlir.                                                         1 

Lc«  plaisirs  prêt  de  moi  Vûa&  cbercberont  en  foule,  i 

JOAS« 

te  îwjuheardcs  méchanl»  comme  un  torrent  s'écoule. 

BOULIN. 

Combien  tous  tes  cUscoun  onl  de  griceeidechannes! 
ELisAtrra, 

Ma  mère,.- 

BOULIN. 

Quoi  \  sa  main  veut  essuyer  mes  larmes  ! 

ATSAUe. 

Ces  mt^hants,  qui  ftonl-ils  ?... 

Ilisagetb. 
Mais  d'oi^i  vient  la  douleur  ? 

J  JoiabeL) 
..*  J^àime  à  voir  comme  tous  flnstrutiex. 

BOtILE», 

1                                         Tu  le  sauras  un  Jour«^ 

{A  Joat.) 

itlSABSTU. 

RnOu,  Ëliacîo,  voui  avez  su  me  plaire; 

Vous  n'êtes  poîut  t^m  doyle  un  enfant  ordinaire. 

Vous  voyei»  je  mh  reine,  el  n'.ii  p«ïirit  dliiTilrer: 

Laissez  la  cet  iial>it,  quiltrï  ce  vii  métier; 

Je  veux  voun  r:iife  pari  de  toute»  mes  richesses, 

l^sayez  de*  ce  jour  l'eflel  do  mes  promcjwes  : 

A  ma  Uble ,  partout ,  ^  mes  calés  uu\*^ 

Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  ûls* 

Ne  quiUeraS'Iu  point  ce  triste  et  noir  séjour  ? 

J'en  sortirai  ce  soir. 

iLISABZTV. 

Ah  !  j'en  suis  bien  conlcalcr 

BOULEH. 

J04Sp 

Comme  voire  filtl 

La  mort  qu'on  me  préparc  est  loin  de  son  attente! 
iLtiiBEtv,  regardant  tet  chalnet  de  4a  mère* 

Oui  :  vous  vous  taisez? 

Ce  fer  est  trop  pesant;  il  dot  1  blesser  tes  mains* 

BOtiLtH. 

mêê* 

Quel  père 

JeqmUerais,cipour... 

Eh  bleu^ 

J04S. 

Tour  quelle  m^re! 

Je  subirai  bienlèl  de  plus  cruels  deslins. 

iLISABETB. 

Quel  est  donc  le  méchant  qui  peut  causer  la  peine? 

BÛDlEtr. 

Un  puissant  ennemi  m'accable  de  sa  haine; 

Pour  prix  de  ma  tendresse ,  il  a  proscrit  mes  jours. 

ÉLIIABETB. 

â4Ciii*  A:Mtàt^  aet-  M,  ic.  vii' 

Ehî  que  n*appellcs-tu  mon  pcre  à  lou  secours? 

• 
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COULEE. 

^^^ 

Tonp^rcr 

Et  dans  les  bouts  rîmes  je  vous  Iroovc  adorable.  1 

iiiskUt-rn. 

Taissoii»,                                 1 

Il  le  cbérîi ,  il  Rendra  le  défendre. 

Si  la  France  pouvait  connaître  voire  prix       ^J 

110|]LC9r« 

^^M 

Liil,tttIccroï«? 

Sj  le  sîfecle  rendait  jusiiue  aux  beaux  esprits  ,^^1 

JLTSàSeTIf* 

TnissoTL-f.                        ^^m 

Mon  père  !  ah  î  «'il  pouvait  m'enieudre  ! 
Ortraîttoul  ce  «in'itTeul* 

Bn  earrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues         ^^m 

B0tfLE5, 

OoJ  1  je  le  sais  trop  bien, 

CLlSADtilU.                                                  1 

Alloua  auprès  de  !ui..*  Tu  ne  me  réponds  rien!  , 

On  verrait  le  public  vous  dresser  des  statues,       ^ 

(A  Trissoîin.) 
Ifom!  c'est  une  ballade,  et  je  veux  que  loul  net 
Vous  m'en.*. 

l9aDt.E!l«                                                      ! 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 

Enhnl,  nrhérite  pas  «lu  malheur  de  ta  mère  ; 
Surloul  dans  «es  rigueurs  crains  dUmiler  ion  père  *. 

Sur  la  fièvre  qui  tient  la  priocesso  Urauie? 

TAOIOS, 

Oui.  Hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

CUBKisii.  Henri  VlIIt  "cU  tv,  ic.  IV ■ 

Tmssoiiii. 
Vous  en  «avez  l'auteur  ?                              ^^1 

• 

tnrssoTiN  ET  fiomSr 

TJlOTtI««                                   ^^ 

TmssoTifi» 
Vos  ven  ont  des  beautés  que  n*out  point  tous  les  aulre*. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bta 
Ou*à  ne  le  point  flatter,  son  sonuet  ne  vaut  rien.  ^ 

TRlftSOTIEf. 

YAD1US. 

Les  Grâces  el  Vénus  régnent  dans  tous  les  TÔires. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable* 

TnisioTizi. 
Vont  avei  le  tour  libre ,  et  le  beau  choix  des  mou. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable* 
Et,  si  vous  Tavez  vu  »  vous  serez  de  mon  goût* 

VàD]irs. 

TllSSOTI]f. 

On  ¥oil  partout  chez  tous  l'itbos  et  le  pathos  % 

Je  sais  que  lik-dessus  je  n'en  suis  point  du  t^ul. 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  «ont  capabtok 

Kous  avons  vu  de  vous  des  églogue»  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  altraits  Tbêocrite  et  Virgile* 

TAUtGI. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables^ 

VADitrs. 

TnïSSOTIH, 

• 

Vos  odes  ont  un  air  noble ,  galant  et  doux. 
Qui  laisse  de  bien  loin  voire  Horace  après  vous. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleurt 
El  ma  grande  raison  est  que  j'en  suis  Tauteur* 

tsiisorifr. 

Vâmtrs.                                J 

Esl-îl  rien  d'amoureux  comme  vos  cbansonnelles? 

Vous?                                                                J 

VA0IUS. 

laissoTifi,                    ^^m 

Pcui-OD  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  failes? 

VASID!}.                                        ^" 

TtLISSOTin. 

Klïen  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petîis  roQdeaui? 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  VA 

\ 

raen  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

TniSSUTI», 

Aux  ballade*  surtoui  vous  êles  admirable. 

C'est  qu*on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  touiiiU 

VADtUS. 

Il  fjut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  Tesprit  distrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  soDiiel. 
Haïs  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

Tnis»oTin. 

La  ballade,  ù  mon  goùî ,  esl  une  cbosc  fade; 
Ce  u'eû  est  plu»  la  mode,  eile  sent  son  vieux  tel 

t  Voyce  Ire  |*arllc*  LtUrei, 

1  Deux  mots  con«jicr<«  din»  AdfttOlo,  Uhot  veulctlrc//f 
mirurt,  et  Pathos,  itt  panfom*  fW.  I^ 

D!M,OCrES. 
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ià  baltâiJc  pouTtan  tell  arme  beaucoup  de  gçot. 

Taissoriff. 
Cela  n'eiïHïéfhe  pa«  qu'elle  ne  me  déplaite. 

Elle  n'en  re»le  pa»  pour  c«la  plus  mauTaise. 

Tii(s»OTr!r. 
F,IIe  a  poiirlei  p(?<ïanl«  de  merveilleux  appas. 

VADIUi, 

Cependant  nout  voyoni  qu'elle  ne  voua  plaît  pi». 

TllISSeTlN. 

Vous  dannei  sottement  vos  quatttéa  aux  autres. 
Fort  Irapeniiiemmervi  vont  me  jcteE  ïei  vôtres, 

TnilSOTlK, 

Aile»,  pcllt  grimaud ,  barliouilleur  de  papier, 

VAViui. 
Allez,  Hraeur  de  balle,  opprobre  du  métier  *• 

Taii!0Ti:f. 
AIlcK,  frîpîer  d*écrit»,  impudent  plagiaire. 

Alle«,  cuistre». 

rnitiiii?iTc, 

nc',meii*icnr«^queprëiendez-vouifalre? 

Va ,  ta  rf stkuer  lou»  le»  honteux  larcin» 
Que  réclament  sur  toi  le» Grec» et  les  Latins. 

fAtlIClS. 

Vi,  va-tVn  fatre  amende  honorable  au  PamaMC 
D'avoir  fait  à  le»  ver»  culropier  Horace. 

TKItSOTI^, 

Sou¥ien»>toi  de  ton  livre»  et  de  ton  peu  de  bruit. 

El  toi  «  de  ton  libraire,  à  Thi^pital  réduit. 

rniftOTi^. 
Ma  gloire  e»i  établie  »  en  vain  tu  la  déchire». 

Oui ,  oui  *  je  te  renvoie  à  Tanleur  de»  satires. 

IMIftSOTtll, 

le  l'i  renvoie  aussi. 

J'ai  le  conlenlement 
Ou*on  voit  f|u*il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère, 
Parmi  plusieurs  auteur»  qu'au  pabis  oiî  révère  ; 


I  Mimittr  dm  bailtt  écrtvjitii  dti  ilerafer  éUfe;  commo  on 
Dûinnic  poi  tcurt  Ue  htllc  Icf  ntircliandi  olillgéi  itaicu^lporicf 


Ma  iK  jamais  dans  se»  ter»  il  ne  te  laisse  en  pni\^ 
El  Ton  l'y  voit  partout  l'Ire  en  butte  à  se»  traits. 


C'est  par  lîi  que  j'y  tien»  un  rang  plus  honorable, 
It  te  met  dans  la  Tonte  ainsi  qu'un  misérable: 
Il  croit  que  c'est  as^ez  d'un  coup  poïir  l'accablert 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  ilo  redoubler: 
Mai»  il  m'attaque  à  part  coninte  un  noble  adversaire  « 
Sur  qui  tout  son  cflbrt  lui  semble  nécessaire: 
Et  se»  coup»,  contre  moi ,  redoublés  en  tous  lieux. 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victoneux. 

V4DIIJ9. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  âtru» 

TatssoTiir^ 
El  la  mienne  saura  le  faire  voir  ton  maître. 

viDitrs. 
Je  le  défie  en  ver»,  prose  «  grec  et  latin» 

TAISSOTIW. 

Eh  bien,  nous  nous  verrons  seul  à  seul  cbezBarbin^f 
uouiftK.  Lti  ftmmu  Samtniett  act.  lu^  ic  v. 


VÀLÈRE  ^  BECTOlt* 

SECTOA. 

Le  voici.  Ses  malbeitrs  sur  son  front  sont  écrit»  a 
Il  a  tout  le  visage  et  l'air  d'un  premier  pris  K 

TALÉn». 

Non ,  Tenfer  en  courroux  et  toutes  ses  furiei 

N'ont  jamais  exercé  de  telles  barbaries; 

Je  te  loue,  ô  destin,  de  tes  coups  fedoublés; 

Je  n'ai  plus  rien  ^  perdre,  et  les  vœux  sont  comble»! 

Pour  assouvir  encor  la  fureur  qui  l'anime , 

Tu  ne  peux  rien  sur  moi  ;  cherche  une  autre  victime, 

n  est  sec. 

De  serpent»  mon  coeur  est  dévoré; 
Tout  semble  en  un  moment  contre  moi  conjuré. 

{H  prend  Hector  à  la  cravate,) 
Parle»  As-lu  jamai»  vn  le  sori  en  son  caprice 
Accabler  un  mortel  avec  plus  d'injustice, 
La  mieux  assassiner?  Perdre  tous  les  paris; 
Vingt  foi»  le  coupe-gorge  *,  et  toujours  premier  prit! 
Ré pondi -mot donc p  bourreau  ! 

lltCTOl. 

ilaisce  n'est  patma  faute  ! 

VALKAC. 

As -tu  vn  de  les  jours  trahison  aussi  hautes 

Sort  cruel  î  la  maliiie  a  bien  su  triompher, 

El  tu  ne  me  flattais  que  f)cur  mieux  m'étouffer. 


•  rameus  11  braira  de  crtte  4^poqne>  dont  11  e«l  iiyci4J«0B 
iUn«1«  Liilrin.tH   K  ï 

^  Ouï  iKTil  4c»  le»  i*fcmier^  toiip»,  tfi.  g.) 

*  Terme  U c  ic«i  tic  c«f te*,  l ^ .  £.J 
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Dans  rétat  où  ]e  suit  je  puis  tont  entreprendre; 
Confus,  désespéré ,  je  suis  prêt  à  me  pendre. 

■ICTOB. 

Heureusement  pour  yous,  vous  n*avez  pas  un  sou 
Dont  vous  puissiez,  monsieur,  acheter  un  licou. 
'  Youdriez-vous  souper? 

¥ALftRB. 

Que  la  foudre  Cécrase! 
Ab  !  cbarmante  Angélique,  en  l'ardeur  qui  m'embrase, 
A  Yos  seules  bontés  je  veux  avoir  recours  : 
Je  n'aimerai  que  vous;  m'aimeriez-vous  toujours? 
Mon  cœur,  dans  les  transports  de  sa  fureur  extrême, 
N'est  point  si  malheureux,  puisqu'enûn  il  vous  aime. 

■ecTOR,  à  part. 

Notre  bourse  est  à  fond;  et,  par  un  sort  nouveau. 
Notre  amour  recommence  à  revenir  sur  l'eau. 

VALÈRB. 

Calmons  le  désespoir  où  la  fureur  me  livre  : 
Approche  ce  fauteuil. 

(Hector  approche  un  fauteuil) 
VALias,  assis. 

Va  me  chercher  un  livre. 

nECTOR. 

Quel  livre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrin? 

VALÈRB. 

Celui  qui  te  viendra  le  premier  sous  la  main  ; 
Il  m'importe  peu ,  prends  dans  ma  bibliothèque. 

■ECToa  sort,  et  rentt^e,  tenant  un  livre. 

Voilà  Sénèque. 


VCCTOR. 


VALERE. 


lis. 


HECTOR. 

Que  je  lise  Sénèque? 

VALèRB. 

Oui.  Ne  «ais-Ui  pas  lire? 

HECTOR. 

Hé,  vous  n'y  pensez  pas , 
Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  almanachs. 

VALÈRB. 

Ouvre,  et  lis  au  hasard. 

HECTOR. 

Je  vais  le -mettre  en  pièces. 

VALÈRE. 

Us  donc 

HECTOR  m, 

t  Chapitre  VI.  Du  mépris  des  richesses. 
t  La  fortune  offre  aux  yeux  des  brillants  mensongers; 
c  Tous  les  biens  d'ici- bas  sont  faux  et  passagers  : 
<  Leur  possession  trouble ,  et  leur  perte  est  légère  ; 

I  Le  sage  gagne  assez  quand  il  peut  s'en  défaire.  > 
Lorsque  Sénèque  flt  ce  chapitre  éloquent, 

II  avait,  comme  vous,  perdu  tout  son  argent. 

f  ALÈRE,  se  levant. 
Vingt  fois  le  premier  pris!  Dans  mon  coeur  il  s'élève 

{Ils*assied.) 
Des  mouvements  de  rage...  Allons,  poursuis,  achève. 


N'ayant  plus  de  mattresse,«t  n'ayant  plus  un  «oi, 
Nous  philosopherons  maintenant  tout  le  soûl. 

VALiEB. 

De  mon  sort  désormais  vous  serez  seul  arbitre, 
Adorable  Angélique...  Achève  toa  cliapitre. 


c  Que  faut-il... 


«ECTOB. 
VALÉRB. 


Je  bénis  le  sort  et  sea  revers. 
Puisqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  \'oi 
Finis  donc. 

HBCTOH. 

€  Que  faul-ilii  la  natufe  humaine? 
t  Moins  on  a  de  richesse ,  et  moins  on  a  de  peii 
c  C'est  posséder  les  biens  que  savoir  s'en  passer 
Que  ce  mot  est  bien  diti  et  ^oe  c'est  bieo  peue 
Ce  Sénèque ,  monsieur,  ea  un  excellent  homoM 
ËUitril  de  Paris? 

VALBBC 

Non ,  il  était  de  Borne. 
Dix  fois,  à  carte  triple,  être  pris  le  premier! 

BECTOB. 

Ah  !  monsieur,  nous  mourrons  un  jour  sur  le  fn 

VALÈRE. 

Il  faut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre; 
J'ai  cent  moyens  tout  prêts  pour  m'empêcherai 
La  rivière^  le  feu ,  le  poison  ei  le  fer. 


Si  vous  vouliez,  monsieur,  chanter  un  petit  sii 
Votre  maître  à  chanter  est  ici  :  la  musique 
Peut-être  calmerait  cette  humeur  frénétique. 

VALERB. 

Que  je  chante! 

HECTOR. 

Monsieur... 

VALÈRB. 

Que  je  chante,  bow 
Je  veux  me  poignarder;  la  vie  est  un  firdeaa 
Qui  pour  moi  désormais  devient  insupporlahlei 

RCCTOB. 

Vous  la  trouviez  pourtant  Untôt  bien  agréable, 
f  Qu'un  joueur  est  heureux!. sa  poche  est  m  tr 
Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  er, 
Disiez-vous. 

VALÈBB. 

Ah!  je  sens  redoubler  ma  colère. 

RBGN  ARD.  Le  JûU€Ur,  «CtC  IV,  le.! 


DUBiANGE ,  FROXTiN ,  et ,  daus  la  scène  salni 

EUGÈNE. 

ooBiAiiaB,  se  parkmt  à  tuhméma  Jusçm*i  ès^ 
la  scène. 

Sur  la  tante  ou  la  nièce  il  faut  fixer  mes  ivh 

FROnTIB. 

A  moins  de  les  vouloir  épouser  loutet  deax... 


DIAIXJCUES. 


4Jl 


fjne  faire?  Qnand  |e  puis,  an  sein  d*»  t^opnlence^ 
Lottler  en  [»aix  raeit  jour»,  ^^ùit  vieiU  que  je  balaiK^? 

Oui,  tl  il  Ci-moi  roi*rt|uoi? 

Dt^iiAfiGt,  #t'  levant  hrusqucmtnL 

Qiiet  embarras  maudit! 
nolmaa ,  de  ion  cAté  (car  loui  me  coniredil). 
Attend  une  réponse,  et  de  l'antre  ce»  dame» 
IJui  de  jiu  i»  dix  '  huit  moi8„, Ma  ud  i  te»  soient  les  femme»! 
Ijtiand  je  con temple  Tune  avec  lou»  se»  appas... 

11epré»cntez-  vous  Tau  ire  avec  tous  set  diicais* 

HORIA^GE. 

Sa  beatité  me  ravit,  el  diou  âme  est  heureuse. 

FIOJITIIt. 

La  beauté  d'une  femme  est  souvent  dangereuse. 

n  Cftt  vrai  qw^  la  lanie...  oui«  mai»  |e  ferais  mieux.., 
^'oll,..  je  me  ntarlrai  i^uand  je  serai  plu»  vieux, 

rRO!ITI!l. 

Quand  lotti  anrex  ta  goutie;  eicellente  réforme! 

nu  11  4(1  fil. 

Je  |)Ournti  faire  alor»  un  mariage  en  forme. 
FROiiTrv,  îrontquemenh 

Pourquoi  me  presser? 

N'avonS'Tious  pa»  te  temp»? 
Xou»  nous  amenderons  dans  dix ,  vingt  ou  Irenle  ans* 

Onel  mortel  pi  us  heureuxqu'un  homme  libreel  tendre, 
Qui ,  sans  prendre  une  épouse,  à  mille  peut  prétendre? 
Il  lait .  k^ns  se  Oxer»  promener  tè%  flé^irB, 
Et  ses  jours  sonj.  filés  parla  matn  des  plaisirs* 

FIOATIH' 

Fort  bien!  vous  trouvez  «lonc»  monsieur,  le  mariage?... 

Charmant...  en  perspective;  et  quan.l  je  l'envisage 
De  près,  quand  je  compare  et  le  mal  et  le  bieti... 

rioïTia. 

Vous  finiwei  toujours  par  ne  décider  rien. 


itfcâsi. 

•    .    .  Voîi  ion  ri%«l ,  mal»  yoii  aussi  ton  frère; 
Ce  que  tantôt  j'ai  fait,  ne  |H>tirrns-tti  le  faire? 
Je  te  ttcrinai»  mou  amour,  mon  boiibeur, 
VA  j'assurais  te  tien;  parle,  ouvre- moi  Ion  cfeur  ; 
AimeS'tu! 

Ildil^je  croit ..  oui,  du  snoin»  je  sttptnm^ 


BCCèllE. 


En  perd»- tu  la  raison? 


Oh  î  c'est  une  autre  rlio».^; 
Pou  r  tant  à  m  on  a  m  ou  r  j^u  i  tou  t  sac  ri  H  é . 

Iffoî ,  je  veux  tout  flevoir  ii  la  seule  a  mille. 
Si.  croyant  te  servir,  j'ai  consulté  la  mienne, 
K'ai-je  donc  pas  aussi  quelque»  droits  à  ia  tienne? 

nusu^cE. 

Oui,  saoft  doute,  mon  frère,  et  je  veu^  limiter, 

Ah!  mon  ami,  lonunent  pourrai-je  m*acquïller? 
l'ar  quels  remerel  mentfi?. .  .mais  ton  cmur  n/en  dispen 
Car  tu  trouve»  en  lui  d'à  boni  la  récompense.       [se, 

Eb  qnoi^  veux-lu  sitôt  te  marier? 
tirisè»». 

Qui ,  moi? 
Demain,  aujourd'hui  mt^me,  ^  rinstani.  Mais  je  vol 
Queh]  ne»  retard»  encor  dont  je  mlmpaiiente, 
Fronlin  ,  va-t'en, court,  vole...  0 ma  chère  Ëliante! 

{A  Dubianije.) 
Combien  ion  proi^ttlé  m*a  pénétré  le  coeur  î 
Mais,  je  lui  vais  moi-même  apprendre  mon  bonheur, 

riiB  fcscK,  te  retenant, 
Quel  transport  !  tu  pourrais  ditTérer  cette  affaire, 

A  prendre  un  bon  parti  malheureux  qui  diO'ère! 

C*e»tfort  bien  ',  rependant,  tu  me  remplacerasp 
Cela  doit  te  sulTlre  :  et  tu  u'atletidi^is  pu»?..« 

Mais,  moQ  fréro.., 

A  sa  ma  in  dès  que  tu  peux  prétendre. 
Eh!  mais,  que  diable  alors,  pourquoi  ne  pas  attendrit 

Pourquoi  ?  quel  bommc  l 

DV»l4ifit. 

Es -tu  si  pressé  par  le  temps  7 
Parbleu, j'attends  bien,  mm;  depuis  deu^i  ;ins  j'nttendsl 

El,  par  un  tel  aven  le  condamnant  toi-m^mA, 
Tu  prétends  qu'aujourd'hui  j'embrasse  ton  système  T 
Toujours  tarder!  toujours  remettre  au  lendemain! 
C'est  imiter  ce  fou  qui,  trouvant  eu  chemin 
Une  large  rivière,  attend,  quand  tout  le  pref«ei 
Que  l'eau  soîl  écoulée  :  elle  coule  sans  cesse, 
San»  cesse  coulera  sans  arrêter  son  cours  ; 
Leiemp»  fuit  avec  elle,el  l'homme  attend  toujours*» 
Onétline  lilsot.  L*irrM9titg  ic  t* 


,    .    Qui  recU  Vivendi  prcrùyat  h^rftm, 
nvH/ew*  pxpêctnt  ttmn  tttflunt  ttmnn  ;  ni  Ulë 
toMii**'*  ft  tabHmrm  antnt  votubtm  iwvnm 

II4R  r^  Il 


CARACTÈRES  OU  PORTRAITS,  ET  PARALLÈLES. 


La  nature,  féconde  en  bizarres  portraits. 
Dans  cbaque  âme  est  marquée  à  de  différents  tr:iits. 
AOILBAU.  Artpoet.,  chant  ii. 


PORTRAITS,  ETC. 

1>RÉCEPTES    DU   GENRE. 

En  poésie  4  et  singulièrement  dans  le  poème 
héroïque,  Tart  de  peindre  est  Tart  d'esquisser 
avec  esprit^  et  de  laisser  à  Timagination  le  plai- 
sir d'achever  Timage.  De  tous  les  poètes  épiques, 
TÀrioste  est  le  seul  qui  se  soit  amusé  à  finir  un 
portrait,  celui  de  la  beauté  d'Âlcine  :  le  ton 
libre  et  badin  de  son  poème  la  permis.  Mais  ni 
Homère ,  ni  Virgile ,  ni  le  Tasse  n'ont  peint  la 
figure  que  par  esquisse  ^  et  d'un  trait  rapide  ;  l'in- 
térêt dominant  de  l'action  ne  leur  a  pas  laissé  le 
loisir  de  peindre  en  détail. 

Dans  des  poésies  dont  le  sujet  moins  vaste , 
moins  sérieux,  moins  entraînant,  permet  au 
poète  de  s'égayer ,  ou  de  se  reposer  sur  un  objet 
unique,  un  portrait  fini  sera  bien  placé ,  s'il  est 
intéressant. 

Dans  l'élégie  ou  dans l'églogue ,  l'amant,  oc- 
cupé de  l'objet  qu'il  idolâtre ,  peut  naturellement 
s'en  retracer  les  charmes.  De  même ,  lorsque  la 
nature  du  poème  exige  qu'un  objet  allégorique 
soit  décrit ,  comme  dans  les  Métamorphoses ,  le 
poète  ne  saurait  mieux  faire  que  de  rendre  l'idée 
sensible  aux  yeux  :  alors  peindre,  c'est  définir. 
Virgile  aura  dit  ^  en  passant ,  malemada  famés  ; 
Ovide  décrira  ce  que  n'a  fait  qu'indiquer  Vir- 
gile : 

Hirtut  erai  crfnfs,  cava  :umina,  pattorin  ore,  etc. 

Ovide  aura  décrit  l'Envie  : 

Paltor  In  ore  sedet,  maciêt  tn  corpore  toto, 
Kusquam  recta  actes,  Uvent  ruMgfne  dentés  .* 
Pectora  felle  virent ,  ttngua  est  sufTusa  ventno; 
Ei*usat>esl,  ntst  quem  vist  movére  dotores,  etc- 

Voluire ,  en  passant ,  touchera  quelques  traits 
de  ce  même  vice. 

U  ftit  la  Mimbre  Envie,  à  l'œil  timide  et  louche. 
Versant  sur  des  lauriers  les  iioisoiis  de  sa  boucUe 


i.e  ]our  blesse  ses  yeux,  dans  IVnbre  tftfncelaiils; 
Triste  ananle  des  morts,  elle  bail  les  vltants. 


Il  n'en  est  pas  absolament  da  caraclère  ( 
de  la  figure  :  s'il  est  curieux  «  intéresmt,  H 
d'une  singularité  rare,  le  poète  épique Ini^iiéBe 
se  donnera  le  soin  de  le  développer.  Td  est,n 
second  livre  de  la  Phariole,  le  portrait  di  H» 
cien  dans  la  personne  de  Caton  : 

.  .  .  Ht  mores,  hœedurifynmotaCalonlt 
Seeta  fuit  :  servare  modum,  finemquê  temre, 
Naturamque  sequt,  patrlœque  impendere  cMlaai,cte. 

Le  genre  où  l'on  est  le  plus  sonvenl  tealé  (fe 
faire  des  joorrrati^,  c'est  le  comique;  ete'eUlà 
justement  qu'il  faut  en  être  le  plus  sobre  :  rieiè 
plus  contraire  à  la  vivacité  da  dialogue  et  de  F» 
tion.  J'ai  vu  le  temps  où  nos  comédies  élaieatdei 
galeries  de  portraits;  et,  avec  de  re$prit,ceb 
faisait  d'assez  mauvaises  comédies.  Qoand  lli- 
lière  a  voulu  prévenir  les  reproches  des  famë* 
vots ,  il  a  tracé  dans  le  premier  aete  da  Tatdt 
les  deux  caractères  opposés  de  b  dévolkNi  d« 
l'hypocrisie.  Le  sujet,  le  motif,  la  circoHtatt 
en  valaient  la  peine.  Lorsqu'il  a  vouln,  danitti 
scène  où  le  Misanthrope  est  en  situation,  irriiv 
son  humeur  en  le  rendant  témoin  d'une  colne^ 
sation  du  monde,  de  celles  où,  selon  rosage,« 
médit  de  tous  les  absents ,  il  a  fait  des  jKNtrotte; 
et  ceux-là  sont  de  main  de  maître.  Mais,  bon  à 
là,  c'est  l'action  qui  peint;  et  jamais,  daoïiei 
comédies ,  les  caractères  annoncés  ne  sont  dei* 
sinés  en  repos. 

La  tragédie  exige  quelquefois ,  et  pour  bu» 
semblance,  et  pour  l'intérêt  de  ractîoo,Ai 
peintures  de  caractères,  et  cela  fait  partiiè 
l'exposition  ;  mais  tout  ce  qui  n^est  pat  wi» 
saire  à  l'intelligence  des  faits,  tout  ce  qm  i^ 
aucun  trait  à  l'action  présente ,  doit  être  eidi 
de  ces  peintures  :  car  tout  ce  qui  est  ' 
est  froid,  fiH-il  d'ailleurs  le  plus  beau  du  i 

MAKMOMTKL.  Élémemls  éê  i 
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CARACTÈRES  POLITIQUES. 


lUiniSTOCLt* 

Dca  f»l(is  g;fnoclB  sénateur»  lu  sagesse  y  préside  ^ 
f>cu)t  lUiiMre»  nvaui,  Thémj»lock\  Amlitk% 
Les  premier»  au  combat ^  les  preniters  au  conseil , 
Unt  de  ceiotir  *!e  fêle  ordonné  l'appareil  ; 
A  d'obaeur» ciloyen»  ils  tlmvt'nl  leur  n aisance  : 
Seuls  ils  ont  fait  leur  mrL  On  les  vil,  dés  TenfaDce, 
Sïiirreun  parli  contr-iire,  et  dillérer  loujours; 
lliii»,  »»UM  que  TKlat  rcebme  leur  *ecour», 
Enacuiis  généreux^  ouliUatiL  leur  qtierelU% 
ïl«  marciieut  réuni*  quand  sa  voix  les  appelle. 

TbémislOL'le  est  superhe,  actif,  ainhitieux  ; 
Il  etM  dans  tous  le»  temps  altiréto»!»  le»  yeux, 
Kl  gotjvi^rné  Tlilalûû  le  sorl  Teftl  fait  naiire.,. 
Il  in'nae  en  politique,  il  agit  en  gatTiier, 
F:iil  |>our  le  premier  rang,  brille  encore  au  dernier; 
Joint  Tart  h  la  grandeur,  la  prudence  à  raiidncc, 
Et  cbange  de  talent  quand  il  change  de  place. 
0jns  Alhène,  a  la  cour,  il  »ut  t^tre  ^  la  foi» 
El  iCKiplc  avec  le  peuple  el  lier  avec  Je»  roi», 
La  pi 0 ire  e»t  le  besoin  de  »on  âme  enflammée  ; 
Du  nom  des  vîcuï  bérot  «on  oreille  eat  cbarmée. 
Jeune  enfant,  il  eourail,  irred'un  noble  ors^ueil. 
Méditer  leur  bisloire  au  pied  de  leur  cercueil. 
Il  fut  Jaloux  d'Aebilleeu  lisant  I  Iliade. 

Vainqueur  tïe  Marathon ,  ù  fameni  Milliade, 
*7c»l  loi  ^  surloul,  c'est  toi  qu'il  vomirait  imilerî 
Ta  gloire,  ù  chaque  instant»  revient  le  lourmcnler* 
A  peine  au  sein  de»  nuit»  se»  yeujt  s'a  p  pesa  missent , 
Qu'autour  de  lui  soudain  mille  \o\jl  retentissent. 
Qui»  proclamant  ton  nom  jusque  diius  »on  sommeil, 
Au  bruit  de  la  victoire  ont  bAlé  son  réveil. 
Jl  se  lève,  il  t'appelle,  embraiise  ton  image, 
f.roittcvoir  apparaître  au  milieu  d'un  nuage, 
Tlnvo^^ue,  et,  plein  de  toi,  jure  de  t'egaler, 
tlùl  un  injuste  anèl  comme  loi  Texiler. 

fO.<^TâNSS.  ta  Cricemuvéf 


Aristide  est  (iIuk  simple  cl  non  moins  magninime. 
l>e  la  seulu  équité  le  pur  amour  Tanime  ; 
U:ux  nic'nie  duiit  la  liai  ne  éclata  contre  lui , 
Sil/>t  qu'on  le»  opprimCt  invo^tuenl  son  appui. 
Ferme  dans  le»  revers,  mocfeftte  dan»  b  gloire. 
Aussi  prund  tians  l'enil  qu'en  un  jour  de  victoire, 
1^*  %cnt  de  la  faveur  ou  de  l'adversité 
^Vlèveen  aucun  temps  ou  n'abat  sa  fierté. 
Opprimé,  mai»  lidèle  à  sa  pairie  ingrate, 
U  terl  toujours  le  peuple  et  jatmais  ne  le  fl«Ue. 


I  l.^»«twur  Tiçal  lie  i»ârter  Uci  Jciis  oijnnnViues. 


Sa  noble  pureté,  sûr  garant  de  sa  fol , 

L'oriic  mien  i£  que  la  pompe  cl  tout  l'or  d'un  grand  toi 

I>e  respect  et  d'amour  ce  grand  bomrae  entouré, 
lîu  saint  litre  de  jusie  est  parlout  honoré. 
Jloins il  prétend  d'honneur»,  plu»  il  oblienl  d'empire 
Lui-même  il  est  suriui»  des  transports  quil  inspire* 
S  ins  cesse  il  s'y  dérobe,  et  souvent  le  reî^pecl 
Fait  taire  la  louange  à  son  augunte  aspect. 
D'un  wil  religieux  sans  bruit  un  le  coulemple. 
Sa  voiï  est  un  oracle  et  sa  demeure  un  lent  pie; 
Sa  vertu  le  consacre,  et ,  digne  de»  autel». 
Semble  plu»  »'approcher  de»  dieux  que  des  morleli* 
Lui-mt^ine  à  Thémistocle  il  donne  son  suffrage. 
Vante  ses  grands  lravan\ ,  ses  talents,  son  courage: 
Et,  quand  il  reconnall  qui!  n'est  point  son  égal» 
Marche  après  lui  sans  peine  el  cède  à  son  rival. 

tl  H  EUE.  ibtd. 


LE   FH4Ni;At3  ET   L'AWGLAIS, 

Peut-être,  dit  le  Forl  *,  leur  berceau  fut  commun. 
Mais  ils  diffèrent  plu»  que  si  la  mer  profonde 
Eût  entre  leurs  climats»  mis  la  moitié  du  monde  : 
Tant  la  nature  entre  eu\  grava  d^s  traits  divers! 
Tu  croiras,  tout  k  coup,  voir  un  autre  univers, 
ici ,  ce  ne  sont  plu»  ces  mœurs  républicaines 
D'un  peuple  enorgueilli  d'avoir  brisé  ses  cbaluesi 
Ce  n'est  plus  la  rudesse  el  Fautlère  âprelé , 
Fruits  s  au  va  |îe»  d'un  sol  où  croît  la  liberté; 
Tout  est  plus  doux ,  Tespril,  les  vertus ,  le  langage,. 
A  peine  on  a  louché  sur  cet  heureux  rivage, 
S^otlVeut  le  goûl  des  arts,  les  talents  séducteurs* 
El  l'aimable  souplesse,  et  la  grâce  des  mœurs. 

Le  lirelon,  frémissant  au  nom  de  Hervitude, 
Xourrit  une  éternelle  et  vague  inquiétude. 
Le  ciel  le  plus  serein  lui  parait  orageux  ; 
Le  citoyen  français ,  moins  lier  et  plus  heureux  , 
Pour  le  républicain  objet  digue  d'envie, 
fVun  charme  renaissant  sait  eml»tdlir  la  vie , 
Sait  jouir  des  succès,  rit  au  sein  des  malheurs. 
Et  sa  chaîne ,  à  ses  yeux ,  est  couverte  de  Deurs. 
L'Anglais ,  calme  au  dehors ,  couve  dans  te  silence 
lK*s  graDdes  passions  la  sourde  violence  : 
Sous  ta  cendre  ce  feu  ne  peut  être  attiorti; 
Chez  lui  tout  est  fureur  et  tout  devient  parll, 
Intérêt  de  TElat,  culte,  amusement  même; 
S'il  n'est  indifférent,  il  faut  qull  soit  extrême» 
Le  Français,  plus  aclif,  et  bien  moins  emporté p 
Echappe  aux  passions  par  sa  tegéreié  : 
Elle  I  assujettit  à  ses  divers  caprices, 
Et  borne  également  set  vertus  et  se»  vices» 

LHiQ  Dé  cûtnpalisianl  ei  cruel  à  la  fois, 
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CARACTÈRES  OU  PORTHAITS, 


1Yt(k:c  il:infl  ses  miriirs ,  est  humain  dans  éc%  IoU  ; 
L'autre  li'offre  pa»  moins  dcconlraslei  btrjrres^ 
Et  ce  peuple  si  doui  maintieni  des  ioj»  harbares. 

Dans  le  sein  des  coinbuts ,  l'un  et  l'autre  fut  grand. 
Leur  courage  eal  fameux ,  mais  11  e^t  dilléreuL 
La  Toleur  de  TAnglals  esl  intrépide  el sombre; 
De  Jtes  liers  ennemis  il  cîilcule  le  nombre  ^ 
Du  clîoc,  sans  s'émouvoir,  soutient  la  pesanteur, 
S^aiïîflie  par  degrés»  s'acharne  avec  leuteur. 
Menace  en  e\[>)ratil  rennemî  qui  Taccahle, 
Kl  sou  dernier  moment  esl  le  plus  redoutable. 
Le  Françaia»  plu»  terrible  h  son  premier  efibft, 
Ufi  la  gloire  parait,  n'aper<;oît  pas  la  mort; 
Il  sViancÊ  :  pour  lui  les  combatjt  Minldes  fêtes; 
H  change  de  plaisirs,  en  volrnit  auv  conquêtes* 
l'ar  la  seule  lenteur  on  peut  lui  remisier  ; 
El ,  «11  domptait  sa  fougue ,  il  pourrait  toïil  dompter. 
I*ar  leur  gouvernement  plus  divisés  encore, 
Uj  qu'on  icdoule  à  Londre,  à  Pari»  on  l'adore; 
L*i«  le  noble  ^  du  peu  pie  autorisant  les  droits. 
S'en  lit  un  allié  pour  eombaltre  les  rois  : 
Le  despotisme  alors  recula  d'é;9 ou  vante. 
Moins  magnanime  iei,  peut -être  moins  prudente  ^ 
Sous  ses  jiieds  dédaigueuji  foulant  te  pïebeien, 
La  noblesse  lut  tout ,  le  peuple  ne  fut  rien  : 
Mais  le  pouvoir  des  rois  s'av^mçait  en  silence; 
La  forée  souveraine  emporta  la  balance, 
Ll  les  grands  ont  connu  ,  de  leur  ehule  étonnes, 
Qu'eu  encbalnant  le  peuple  ils  s'étaieiil  enehaluês, 

L'Anglais,  dans  les  fureurs cïes  discordes  civiles. 
Sut  reudre  1%  son  pays  ses  fureurs  mt^me  utiles  : 
1 1b  at|  u  e  gou  tte  de  sa  n  g  f  u  t  po  u  r  la  l  i  be  1 1  é  ; 
Chaque  malbeur  publie  fui  pour  rUumanité. 
Ui  la  nation  ardente,  mats  légère. 
Laisse  errer  au  hasard  sa  fougue  passagère  * 
Et,  formant  des  complots,  jamais  de  grands  dessein.^, 
L'intérêt  d'un  moment  lou jours  arma  ses  maint. 
Que  dis-je?  Le  tYançais,  dans  les  jours  d'anarcbie, 
Lu  cojnbattanl  les  rois  aimait  la  uionarcbie, 
kl,  vers  les  factions  par  caprice  enj porté» 
ilbercba  le  mouvement  plu»  que  la  liberté: 
11  méconnut  des  lois  le  savant  équilibre! 

Mulliear  au  lier  Anglais,  s'il  ees^^ait  d'être  libre! 
Car,  vil  perdait  ses  lois,  il  serait  sans  appui; 
Le  dei»|>oii5ime  alors,  se  déchaliiant  sur  lui, 
SeraiiaUKsi  fougueux  que  la  liberté  même. 
Le  Français,  rassuré  sous  le  pouvoir  suprr^me, 
D'un  inalire  impérieux  rerlonte  moins  les  droits. 
Leti  rmeurst  an  près  du  irùne,  ont  remi^lace  le»  loi  î», 
ibiand  riionneuru  parle,  la  force  doit  se  la  ire, 
Cest  lui  tiui  du  Français  maiuiicnl  le  caraclère, 
A  la  voix  de  Ttionneur  le  Frani;ais  enooldi. 
Même  eu  obéissant,  ne  s'e&l  point  avili  ; 
Sous  des  iois  qui  sonltjrands,  il  sait  l'être  lui-même; 
Orgueilleux  d'embellir  l'éclat  du  diadème, 
La  gloire  est  à  ses  yeu?c  plus  que  la  liberté. 

Prince,  tel  est  ee  peuple  aimaliïe  el  redouté  : 
De  son  lier  ascendant  l'Europe  convaincue 
Par  lui  tut  à  la  fois  éclairée  et  vaincue. 
L'Europe  admire,  craint,  imite  le  Français; 
A  ses  \oi»ius  ailiers  qu'oUenseut  ses  succès, 
Il  donne  les  leçons  des  arts  et  du  courage , 
Lt  leur  hainejalousecslun  nouvel  hommage  ** 


«tVtinckitl  IV  nuk  iMfiir    Le  tttii;  de  Jfljiynme,  «r**!»*^  *'♦! 


Coligny  ,  de  Condé  le  digne  aurcesseiir. 
De  moi ,  de  mon  parti  devint  le  iléleoseur. 
Je  lui  dois  tout,  madame,  il  faut  que  le  ravotie  t 
Kl,  d'un  peu  de  vertu  si  TEurope  me  loue , 
Si  Rome  a  souvent  même  esUmé  mes  exploits, 
("est  à  vous ,  ombre  illustre ,  à  vous  que  je  le  doit. 
Je  croissais  kou»  ses  yeu\ ,  H  mon  Jeune  courage 
Fit  lougiempH  de  la  guerre  im  dur  appreiklissa^e; 
Il  mlnstruisaît  d'exemple  au  grand  art  de»  héros. 
Je  voyais  ce  guerrier,  blanchi  dans  les  travaux. 
Soutenant  tout  le  [Wïids  de  la  cause  commune. 
Et  contre  Médicis,  el  contre  ta  fortune; 
Lbéri  dans  i^on  parti ,  danii  l'autre  respectif 
Malbeureux.  qoebinefois,  mais  toujours  redouté; 
Savant  dans  les  combal,H,  savant  dans  les  retraite», 
Plusgrand,plusgiorieiiK,  pi  us  craint  danslesdéfailii, 
Que  Dunois  ni  Gaston  ne  Tout  jamaïi^  été 
Dans  le  cours  Irtoiuphura  de  leur  pro^^péritc  *. 


nE?(ui  m  au«S£,  LC  OArAinr, 


Sa  valeur,  ses  exploits ,  la  i^loire  de  son  piVe, 
Sa  grAce,  sa  beauté,  cel  heureux  don  de  plaire. 
Qui  mieux  que  la  vertu  sait  régner  sur  h*A  cfcum. 
Attiraient  tous  tes  vœux  par  des  chumies  vainqueurs* 
Nul  ne  sut  mieu't  que  lui  le  iippand  firt  de  séduire; 
Nul  sur  ses  passions  n^eut  jamais  plus  d'empire, 
El  ne  sut  mieux  cacher  sons  des  dctiors  trompeur* 
Des  plus  vastes  dessein»  les  sombres  profondetin» 
Altieri  impérieux,  mais  souple  et  populaire. 
Des  peuples  en  public  il  plaignait  la  misère» 
Délestait  des  impôts  te  fardeau  ngoureux; 
Le  pauvre  allait  le  voir  el  revenatl  beurcuiL  ; 
Il  savait  prévenir  la  timide  indigence; 
Se^  bienfaits  dans  Paris  anuonçaieul  »a  préseoce  : 
Il  se  faisait  aimer  des  grands  qu'il  baissait  ; 
Terrible  et  sans  retour,  alors  qu'il  oITensiait; 
Téméraire  en  ses  vœu.\ ,  sage  en  ses  artitiees, 
brillant  par  ses  vertus  et  même  par  ses  vices; 
i:onnaissanl  le  péril,  et  ne  redoutant  rien  : 
Heureux  guerrier,  grand  prince,  et  mauvais  citoyen'. 


Mavemne  tT  u'aumalk. 

I       Mayenne ,  dés  longtemps  nourri  dans  Ir*»  nlarmei, 
Sn  us  le  su  ]>er  be  G  u  i  se  a  V  a  i  t  por  té  les  a  r  me  A , 
Il  succède  il  sa  gloire,  ainsi  qu'à  tes  desseliiti; 
Ive  sceptre  de  la  Ligue  a  passé  dans  ses  majus. 
Celle  grandeur  sans  borne,  à  sesdtTiirs  si  cbére, 
îx»  console  aisément  de  la  perle  d'un  frère. 
Il  servait  à  regret;  et  Mayenne  aujourd'hui 
Aime  mieux  le  venger  que  de  marcher  sous  lut. 
Mayenne  a ,  je  l'avoue  *,  un  courage  beroii|ut;; 
lt  sait,  par  une  beureuseet  sage  politique, 
Kcunir  sous  ses  lois  milie  esprits  diflérents  < 


lie  r>rii«   lt  iiiMuriit  ^  %otamn  «?>»  IBM  .  Le  auc  a'JitiuM^ 
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Cnnemti  de  leur  maître ,  esclaTe*  det  lyrani  : 
Il  connall  leurt  talenti ,  il  n^kîl  en  faire  usage  ; 
Souvenl  du  malheur  ïm5me  W  lire  un  a  van  là  ge* 
Guise  t  i*vec  plu»  d'éclat  éblouisonl  les  yeux  , 
Put  plu^  grand^iiiJB  héros, niais  non  inoitts  Uaitgereux . 
VoHïi  quel  eât  Mayenne  ^  et  quel  lu  e^t  sa  puissance. 
Autant  la  Ugye  allîère  espère  en  sa  prudence , 
Aulantle  jeune  Aumale,  au  cœur  presomptueu^i. 
Répand  dans  les  esprits  son  courage  orgueilleux* 
0'Aumîile  est  du  parii  le  bouclier  lernJile; 
Il  a  jusqu'aujourd'hJii  le  titre  d'invincible  : 
Mayenne,  qui  le  ^utde  au  milieu  des  combats, 
iilsl  l'âme  de  la  Li|{uei  et  Tau  Ire  en  est  le  bras. 


Quand  il  ^  fui  descendu  vers  ce  triste  hémisphère, 
Pour  y  trouver  un  sa^e  il  regarda  la  lerre  ; 
fl  ni»  le  chercUa  point  dans  ces  lieux  révérés, 

k  IVtude,  au  silence,  au  jeâue  consacrés  : 
Il  alla  dans  Ivry.  Ui ,  parmi  la  licence 
Mil  du  soldai  vainq-ienr  s*emporte  rinsolence. 
L'ange  heureux  des  Français  li\a  son  vol  divin 
Au  milieu  des  drapeaux  des  enfanls  de  Calvin. 
It  s'adresse  à  Mornai  :  cVlail  pour  nous  instruire 
Que  souvent  la  raison  snfllt  à  nous  conduire» 
Ainsi  qu'elle  guida,  chez  les  peuples  païens, 
HarC'Aurèle,  ou  Pblou,  la  honte  des  c  lire  liens. 
Non  moins  prudent  ami  que  philosophe  aubtère, 
Momai  sut  Tart  discret  de  reprendre  et  de  plaire. 
Son  exempte  instruisait  bien  mieux  quesesdî»cour%; 
ÏA'%  solides  vertus  furenl  »es  seuls  amours. 
Avide  de  travaux,  insensible  aux  délices, 
Jl  marchail  d'un  {las  ferme  au  liord  des  précipices. 
Jamais  Tair  de  la  cour  et  son  boulUe  intecté 
N'altéra  de  son  coeur  i*an stère  pureté. 
Belle  Aréthuse ,  ainsi  (on  onde  lortiinée 
lioule,  au  sein  furieux  d'Atuphilrile  etonoée, 
i*n  cristal  toujours  pur,  et  den  Ilots  toujours  clairs, 
Que  jamais  oe  corron*pt  rauitrtunie  des  mers  '. 


Philippe,  de  soit  père  héritier  (yrannlque, 
Moin»  ^  ru  nd, moi  us  courageux,  et  non  moins  politique, 
Divisant  s^  voisins  pour  leur  donner  des  fet^, 
Du  fond  de  son  palais  croit  dompter  l'univers. 

Sixte,  au  trône  élevé  du  sein  de  la  pou»stére, 
Avch:  moins  de  puissance  a  Tùme  encor  plus  Hère. 
Le  pùlrede  Uoni:ille  est  le  riv^l  dei  rois; 
Dans  Paris  comme  à  Rome,  il  veut  donner  des  lois  : 
Sous  le  pompeux  éilat  d'un  triple  diadème, 
il  penne  asservir  tout,  jnsqu':i  Philippe  même. 


*  U  iénle  4c  la  ffiniiee^ 

I  lilrenunbuiiCt  sretbiita,  mlhl  c<bnvm&ti  Isbortrni. 

Hc  UIM,  (|tiiim  nucliu  tittiter  lat>erc  aU  anoi, 
iortsanuri  «wiin  a»»  inlcrtnlM^tMi  uiiUam. 
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Violent,  raaîs  adroit,  dissimulé,  irompeup. 
Ennemi  des  puissauis ,  des  faihles  oppresseur. 
Dans  Londres^  ttans  ma  cour,  il  a  formé  des  brigues, 
El  Tunivers  qu^il  trompe  est  plein  de  ses  intrigues  \ 
Ls  »iu%îbffî.f  cb'iii. 


CATttEAJXE  DC  HÉniCIS. 

Son  époux  ^  expirant  dans  la  fleur  de  ses  jours, 
A  son  ambition  laiHsait  un  libre  cours. 
Chacun  de  ses  enfauLt,  nourri  sous  sa  tutelle. 
Devint  son  ennemi ,  dès  qu'il  régna  sans  elle. 
Seoi  mains  autour  du  irùne,  avec  confusion, 
Semaient  la  jalousie  et  la  division  : 
Opposant  sans  relâche ,  avec  trop  de  prudence, 
Les  Cuises  auxCondés,  et  la  France  à  la  Franco, 
Toujours  prêle  â  s'unir  avec  ses  ennemis , 
Kl  changeant  dlûtérèt,  de  rivaux  et  d'amis  ; 
Esclave  des  plaisirs,  mais  moins  qu'ambitieuse  ; 
Inridele  à  sa  secte ,  et  s upersli  lieuse  ; 
Possédant,  en  un  mot«  pour  n'en  pas  dire  plus, 
l^es  défauts  de  son  sexe  «  et  peu  de  ses  vertus. 

Lr  ulnE.  lb(4.r  cil.  u. 


ëuSA&ETH  ET  t'A.^GLETXBRB, 

^  Sur  ce  sanglant  théâtre  oî*  cent  héros  péri re ni , 
Sur  ce  trùne  glissant  dont  cent  roi»  descendirent, 
tJne  femme,  à  ses  pieds  enchaînant  les  destins, 
De  réctat  de  ion  règne  étonnait  tes  humains, 
r/était  Elisabeth,  elle  dont  la  prudence 
lUï  FEurope  à  son  choix  lit  pencher  la  balance, 
Et  fît  aimer  son  jou|^  a  l'Anglais  indompté , 
Qui  ne  peut  ui  servir,  ni  vivre  en  liberté. 
Ses  peuples  sous  son  régue  oui  oublié  leurs  pertes; 
De  leurs  trou  pea  u  x  f  écon  d  s  1  eu  rs  pi  a  i  n  es  son  t  en  u  ve  rtea 
Les  guérelsde  leurs  blés,  les  mers  de  leurs  vaisseaux; 
tis  sont  craints  sur  la  terre ,  ils  sont  roi»  sur  tes  eaux; 
[^ur  (lotie  impérieuse,  a^nervissant  Neptune  » 
Des  bouts  de  Funivers  appelle  la  fortune. 
Londres,  jadis  barbare,  est  le  centre  des  arts. 
Le  magasin  du  monde,  et  le  temple  de  Mars. 
Aux  murs  deWeslmin»ter*on  voit  paraître  ensemble. 
Trois  pouvoirs  élouués  éa  noeud  qui  les  rassemble. 
Les  députés  du  peuple,  et  les  grands  »  et  le  roi , 
Divises  d'intérêt»  réunis  par  la  loi  ; 
Tous  trois  membres  sacrés  de  ce  corps  invincible , 
Dangereux  a  lui-même ,  4  set  voisim  terrible. 
Heureux  lors^|ue  le  |>eupl5,  instruit  dans  son  devoir, 
Kespee te  autant  qu'il  peut  le  souverain  pouvoir! 
Ilus  heureux  lorsqu*un  roi  dcMtx,  juste  el  polit ique, 
Ues|H?cie  autant  qu'il  doit  la  liberté  publique  f 
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CARACTÈRES  OU  PORTR.UTS, 


CROMWELL. 


Qael  est  donc  ce  mortel  si  Ger  et  si  terrl])Ie? 
S'écria  le  héros  :  sa  hauteur  inflexible 
Semble  braver  les  rois  troublés  à  son  aspect; 
11  m'inspire  à  la  fois  Tborreur  et  le  respect. 
Quel  est-il?  —  C'est  Cromwell ,  répliqua  la  déesse  : 
Mélange  redoutable  et  de  force  et  d'adresse  « 
Assassin  de  sou  roi ,  tyran  de  ses  égaux , 
On  le  vit  dans  sa  marche  écraser  ses  rivaux 
Par  le  poids  de  sa  gloire  et  de  sa  renommée  ^ 
Le  roi  par  le  sénat,  le  sénat  par  l'armée. 
Les  chers  par  les  soldats  ;  dans  ses  grands  mouvements, 
Employer  tour  à  tour,  briser  ses  instruments, 
Souffler  le  fanatisme,  en  maîtriser  tarage, 
Et  par  la  liberté  mener  à  l'esclavage. 
Quand  le  roi,  le  sénat,  les  grands  furent  proscrits, 
Vainaueur,  il  resta  seul  debout  sur  des  débris  : 
Son  aespotisme  alors  sortit  de  l'anarchie; 
Hais ,  des  divisions  l'Angleterre  affranchie , 
Sous  ce  maître  imposant  reprit  de  la  splendeur; 
il  ennoblit  son  crime  à  force  de  grandeur, 
Roi  plus  habile  encor  que  sujet  redoutable, 
Leplus grand  des  mortels^s'il  n'est  le  plusconpable^ 

THOMAS.  Péirêide, 


RICHELIEt;. 

Un  homme  en  qui  l'audace  aux  talents  fut  unie, 
Sujet  par  sa  naissance,  et  roi  par  son  génie , 
Avait  du  nom  français  commencé  la  splendeur, 
Et  préparé  pour  moi  *  ce  siècle  de  grandeur. 
Cet  homme  est  Richelieu ,  ministre  despotique. 
Profond  dans  ses  desseins ,  fier  dans  sa  politique , 
Qu'il  fallut  à  la  fois  admirer  et  balr; 
Qui ,  parmi  les  complots ,  sut  se  faire  obéir  ; 
En  dégradant  son  roi ,  releva  la  couronne  ; 
JDu  pouvoir  d'un  sujet  flt  hériter  le  trône: 
Combattit  et  l'Espagne ,  et  l'Autriche,  et  les  grands, 
Et,  sans  aimer  le  peuple,  écrasa  ses  tyrans. 
11  ébranla  l'Europe ,  et  sut  calmer  la  France. 
Tandis  que  des  Césars  il  sapait  la  puissance, 
La  mort  l'interrompit  dans  son  vaste  projet. 
Son  maître,  qui  ne  fut  que  son  premier  sujet. 
Qui,  faible  dans  sa  cour,  partout  ailleurs  fut  brave, 
Sans  oser  être  libre ,  indigné  d'être  esclave , 
A  ce  ministre-roi  donnant  peu  de  rcjgrets , 
Dans  la  nuit  du  tombeau  l'avait  suivi  de  près  '. 

LE  MEME.  Jbtd. 


RtCnELlEU   ET  MAZARIM. 

Henri,  dans  ce  moment,  voit  sur  les  fleurs  de  lis 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  assis; 
Us tiennentsous  leurs  pieds  tout  un  peupleàlachatne; 
Tous  deux  sont  revêtus  de  la  pourpre  romaine; 
Tons  deux  sont  entourés  de  gardes,  de  soldats  : 
Il  les  prend  pour  des  rois.c  Vous  ne  vous  trompez  pas. 
Ils  le  sont,  dit  Louis  S  sans  en  avoir  le  litre; 
Du  prince  et  de  l'Elat  l'un  et  l'autre  est  l'arbitre. 


t  \oyci  Carat-lires,  en  prose. 

«Ceci  Louis  qui  parle  IN.  E.) 

i  Voyei ,  cil  prose.  Caractères  ou  FortruUs. 

*  Cest  saiul  Louis  qui  parle  à  Ueiiii  IV.  ^n.  E.) 


Richelieu ,  Mazarin ,  jninittret  Imniortèli^ 
Jusqu'au  trône  élevÀ  de  l'ombre  des  asidt, 
Enfants  de  la  fortune  et  de  la  politkiae. 
Marcheront  à  grands  pat  an  poatoir  detpotiqae. 
Richelieu ,  grand ,  sublime ,  ïaafioiaàÀ»  cnaen; 
Mazarin,  souple,  adroit,  et  dangereux  «mi  : 
L'un  fuyant  avec  art,  et  cédant  à  ronipe; 
L'autre  aux  flots  irrités  opposant  um  courage: 
Des  princes  de  mon  sang  ennemis  déclara; 
Tous  deux  haïs  du  peuple,  et  tous  deoz  adairés; 
Entln,  par  leurs  efforts ,  ou  par  lenr  tedustrie. 
Utiles  à  leurs  rois ,  cruels  à  la  patrie  *«  » 

▼OLTAiBS.  Bmaiade,  cft.  vn. 


coxné. 


Le  premier,  dit  Louis ,  de  ces  noms  éclatants 
Est  ce  fameux  Coudé,  général  à  vingt  ans. 
Couvert,  dans  les  combats,  d'une  gloire  Immortelk 
Né  pour  être  un  héros ,  plus  qu'un  sujet  fidèle. 
Lui  seul  de  son  génie  il  connut  le  secret; 
Lui  seul,  en  osant  tout,  ne  fut  point  indlsciet. 
Entouré  de  périls,  le  grand  homme  ordinaire 
Balance  les  hasards,  consulte,  déUbère; 
Pour  lui,  voir  l'ennemi ,  c'était  l'avoir  domplé; 
En  mesurant  l'obstacle,  il  l'avait  sormeaté; 
Sa  prudence  «..sortant  de  la  route  commune. 
Par  l'excès  de  l'audace  enchaînait  la  fortune. 
Pour  guider  des  Français  le  ciel  l'avait  forsé; 
Mais  ce  feu  dévorant  dont  il  fut  animé. 
Fit  ses  égarements,  ainsi  que  son  génie; 
Il  ne  put  d'un  affront  porter  l'ignominie; 
Maître  de  la  victoire ,  et  non  maître  de  soi , 
Pour  punir  un  ministre,  il  combattit  son  roi! 
Un  remords  lui  rendit  sa  patrie  et  sa  gloire  *. 
TDOttAS  PétrUde* 


TURENSE. 

Tureune ,  ainsi  que  lui,  formé  par  la  victoire« 
Habile  à  tout  prévoir,  comme  à  tout  réparer. 
Différant  le  succès  pour  le  mieux  assurer, 
Cou>Tant  tous  ses  desseins  d'un  voile  impénétrable 
Ou  vainqueur  ou  vaincu,  fut  toujours  redoutable. 
Tantôt  avec  ardeur  précipitant  ses  pas. 
Tantôt  victorieux  sans  livrer  de  combats. 
De  vingt  peuples  ligués  spectateur  immobile, 
Son  génie  enchaînait  leur  valeur  inutile. 
Bourbon  dut  son  succès  à  son  activité  : 
L'ennemi  de  Turenne  a  souvent  redouté 
Sa  lenteur  menaçante  et  son  repos  terrible  *. 


LUXEMBOl'RG. 


Luxembourg,  Oer,  actif,  et  comme  eux  InviaciU 
Eut  l'âme  de  Coudé,  l'éclair  de  son  regard , 


s  Voycx,  en  prose,  CaracUres  on  Portratls. 

6  ibid. 

1  Voyez  Ire  partie* 
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£1  fegéofe  vient  qui  sait  maîtriser  Ton, 
^  uiaiJiàBOÉttnpirË  ajouiï  des  province». 
Ai^iEiiirezceii^Di^ant  quoi  eil  lesorl  «le»  princi»»! 
A  mea  ressent jmcutjï  si  Dioti  cœur  eu  I  cédé  \ 
I>uul-èLre  Liixeinbourg  nVût  jamais  commandé. 
Pieu  cberi  4bn»  ma  cour,  mats  grand  dans  uue  arméf , 
L'éebl  tïv  ses  huuls  fjits  et  de  sa  renomiuée 
Fui  un  ordre  f>our  moi  d'employer  sa  valeur  : 
1^  justice  nue  fois  tint  JJen  de  la  ruvettr. 
i'iippriii  cju'un  cotirlisan  qui  dtfpliill  à  son  maître 
Pi  "est  pus  moin»  un  !jeros,  lorsqu'il  est  ni'  pour  Tèlre; 
Que  souvent  It*  mou;trque  a  liesoin  du  KUj4't; 
El  ce  lier  Luxembourg,  que  sou  roi  n*'f4li{;iniil, 
Hendu  par  Mes  t:ileutî>  nècessaiie  a  la  iVaiice, 
Kori;a  soji  souverain  ii  la  recoimaiiwnce. 
Mou  cœur»  né  généreux ,  sut  en  porter  le  poids; 
l*tionorai  son  génie  ^  el  payai  ses  exploit  *. 

I  K  uiaêK.  Sùid, 


tOUVOIS. 

Tels  étaient  cos  grandsehcrsT^indliqiie  leur  courage 
F^Aisail  trembler  le  Hbin,  le  tlanuln;  el  le  T;ige, 
Du  sein  de  mon  palais  uu  luiuislre  fumeux  ^ 
St*t*ondaît  n;ir  set  soin»  leuni  travaux  bdliqueuv  : 
CV'tail  ce  lier  Louvois,  actif,  infatigîible, 
De  mes  il  roi  U  offensés  vengeur  inc\oralde  , 
lUtclave  iles  grandtfurs  plu»  qu'ami  de  sou  roi  ^ 
Mais  par  ambition  servant  TKtat  et  moi« 
Je  connus  ses  delà  uU;  je  vis  sou  caract^^re 
S'eniiurcir  par  degrés  dans  un  long  ministère  : 
Ses  jeux  importunés  d'un  éclat  étninger 
N'aimaienl  que  les  talents  qu'il  pouvait  proléger. 
Faiblesse  avilissante,  et  ix^nrUiul  trop  comiuuue ! 
Mab  son  jaloux  orgueil  servit  à  uia  forUine  : 
Par  ses  savantes  mains  les  |ilan«  èlaient  tracés. 


t  C*MI  Louis  II  V  qui  pirle  S  »{erT«  ît  oratul.  {n  t*) 
t  te  duc  de  iuicoilMuri;,  iiur«N:bal  de  France,  et  l'un  iJc« 
|ilut  c^tebrc*  C4iiilatiic4  du  rècnc  detmiUXtV,  tiaquii 
en  ISi^N  11  *tf  dUUtiftiiA  ttlSrincni  1  la  bflal^le  di'  tt?n».  qu'il 
reçut  le  tiietrct  de  m^tréLiial  de  camp,  ayant  i  itvuiir  atliltit 
m».  vluflK-mciUiai^e  ^!i^  I.} 


Tous  Jea  lu«ards  prévus,  tous  Tes  ordres  tixéi* 
Vn  silence  profond  prwt^Jiiit  h  conquête; 
A  va  m  que  Vennemi  pût  prévoir  la  tempête, 
t.e  coup  inévitable  elait  dt^ja  porté*. 


Lt  l»RJMC£  eUGÈXE. 

Dea  riies  du  Danube  aux  rives  de  la  Seine, 
La  renommée  alors  vaninit  le  rtoni  iFtlugéiie  : 
Ce  ifuenier,  du  Germain  guidant  les  étendards, 
Kticlmiuait  la  victoire  au  troue  des  Césars. 
Louis,  souvent  trompé  par  quari*nte  ans  d'ivresse, 
Louis  avec  orgueil  dédaigna  sa  jeune-'ise; 
Il  ne  crut  voir  en  lui  qu'une  indiscrêie  arilëur, 
Kt  d*un  héros  naisï*anl  méconnut  l:i  j^randeur. 
Un  sujet  dédaigné  fui  lerrihle  à  sou  niuUre  : 
Eugène  méconnu  devint  pins  grand  peui-être; 
El  son  roi,  sur  un  trène  entouré  de  débris, 
8e  repentit  quinze  ans  d*un  instant  de  mépris. 
IHilitique,  guerrier,  n^iuistre,  capitaine^ 
l^es  dons  Ws  plus  beureux  ^'uijls^;iiuut  dans  Eugt:ne; 
Terrible  dans  Tattaque,  ei  ferme  à  résister. 
Sage  pour  concevoir,  |*rompl  pour  exécuter, 
On  admirait  eu  lui,  dans  un  jour  de  carnage, 
Ce  calme  redouté,  ce  tranquille  courage, 
ijiîs  se<  rets  du  génie  et  ces  grands  mouvement!;, 
Cet  art  qu'ont  les  béros  de  saisir  les  moiaenlâ. 
Ce  coup  d'œîl  étendu  qui  mesure  en  silence, 
El  va  Iher  au  loin  le  destin  qui  balance; 
Grand  parmi  les  périls,  el grand  dan»  le  repo«, 
Juigtiaut  le  goût  des  arts  aux  tatenlii  des  héros, 
La  fortune  a  son  choix  eût  fait  de  ce  i^raud  huiiiiue 
Ou  Colbert  à  Paris,  ou  Se  i  pi  ou  à  Rome  ^* 

I.K  uàirc.  iMtt. 


ï  Ces!  UHi^uri  Louis  1 17 qui  parlR.  ("l.  |  ) 

*  Vflif«2,  en  pro46,  Carmetére*  ou  Portraitt. 

s  Pr»vça4s  de  Sa V(kte,  appela  le  (iriuce  £u£«ac,  Aénénlli- 
aiiiie  de*  a  rai  ^ei  de  rK»ii[iiTcur,  nit^lts  r^rlj  va  tcsi,  et 
luuuirul  â  VkdfU:  CU  l73(i.   JV.  E) 


CARACTÈRES  LITTKRAIRES. 


l'eniliAtisIatiM  ttalilic  aux  iltef  âa  imtnfâlfl, 
4U1  MMunisiA  du  tibâa ,  sou»  le*  l>ercoau«  tl'tded  • 
roMTaxs*' 

Tel,  du  front  de  cet  roea  cpîi  refMiseul  les  nues , 
U'  Nil ,  preiipii  lut  tes  vagues  éperdue», 
Tonibe^  écume,  l>oudit,  se  roule  ii  gra«  bauillons , 
Ëip  ir«raaot  ses  trésors  mr  les  |ilaiiics  récoodes  « 


De  ses  puissantes  oudet 
Eurictiit  kuns  sillons  ; 


Telle,  et  plutôt  encore,  une  aigle  au  vol  Immenae* 


t  ^ifté,  cin|ilo>é  au  propre,  cal  ordmalremcoi  mmacttUni 
on  ti«  lui  donno  le  ^nre  (lïtiMiiio  i|u'su  Affut  :  l*iJsle  iv> 
UMÀItC,  ;?i.  t  ) 


158 


âUlACTERES  OU  PORTRAITS, 


lie»  cime«  du  Liban  dam  l*e«pace  a'élance. 

Jusqu'au  ctiar  du  Soleil  plane  ea  ft'ourran  lies  de  m^ 
Et,  se  couvrant  des  leia  de  la  Damme  opulente, 

RevJealétiiicelànle 

De  clartés  et  de  feux  : 

Tel  Iiaïe,  armé  de  se»  aile*  de  (îamiiae, 
Rapidet  el  plein  du  Dieu  qui  iransnorle  sou  àme. 
S'élève  jusqu'au  irône  où  «iége  rLlerncI» 
Et  revient ,  du  génie  étalant  les  miracles , 

t^roclamer  le»  oracles 

Qu'il  ravit  dan»  le  ciel* 

Ainsi  chanle  haïe;  et  ita  voix  redoutable, 
FroclamanlduTrès-HaHl  Tarn^t  epo«v:iiiiablc, 
tJun$  un  «tyle  inspiré  raconte  l'avenir; 
A  Tyr,  encor   vivaiile,  ouvre  une  tombe  antique. 

On  son  chant  firopbelique 

Sait  dêjiii  la  punira 

Mais,  si  jamuis  sa  vive  el  poétique  IvTCSse , 
Datiii  les  modes  sacréa  exhalant  sa  rtcbesse^ 
A  chanté  sur  un  ton  encor  plu»  solennel , 
C*e»t  lorsque,  convoquant  les  pouvoir»  de  son  ûme  ^ 

En  Ira  il»  d*or  el  de  flamme, 

Il  nous  peint  rEternch 

n  tous!  chantres  ùmeui  ,vou»  quî.dans  vosou  vrage», 
Vou»  disputez  le  prix  de  ces  vives  iinapes 
t^ui  charment  la  pensée,  oa  ravinsent  le  cœur^ 
aï  on  Irez -no  us  des  lableau?t  dont  Téilat  poétique 

l»e  ce  cbanl  prophétique 

É^ale  b  vigueur  l 

Astre  aux  feux  élernel»»  père  de  Tharmonie, 
Vieil  Homère î  je  sais  admirer  ion  génie 
Et  de  tes  nobles  chants  Téclat  mélodieux; 
Soit  que,  comme  un  éclair,  ton  ver»  hardi  »'élauce, 

Et  dans  Teiipaee  immense 

Snive  le  cbar  de»  dieux  : 

Soîl  qu*au  hrnîl  éclatant  de  P^eplune  en  furie , 
le  monarque  infernal  sVpou  vante  et  »*écrie 
Au  fond  du  noir  pidais  qu'eulf ouvre  le  trident; 
î^oil  que  le  dieu  des  mer;^,  sans  y  laisser  de  trace, 

Effleure  la  surface 

De  Fabluie  grondiinl. 

Mai»  combien,  UU  d*Amo«,  plu»  vif  el  plus  stiblime 
Est  le  divin  transport  qnî  l'échauffé  et  l'animel 
Uuds  feuv  inattendus  hrilfent  dan»  tes  portrait»! 
Telle,  ivani  qu'on  ait  vu  sa  lueur  homicide, 
La  foudre  au  vol  rapide 
Nous  atteint  de  ses  iraitH, 

CUÊNF OOLI^K.  LiUttet Pi*etltjltf4. 


Tel  qii^uu  lien  vc  il  grand  bruit  tombant  dHin  roesau- 
Fier,  et  nourri  des  eau\,  tributd'uu  lon^ orage,  [vage, 
TroU,  8*élèvè,  franchit  Ne»  bords  aetouttinié»  : 
Tel  Pindare*  échappant  d'une  source  profonde. 

Bouillonne,  écume,  gronde. 
Don  le,  immense,  à  nos  yeu\  éperdus  el  charmés. 


Tous  les  lauriers  du  Pînde  ornent  son  front  lyrfqi 
Soit  que,  dan»  fa  fureur  d^nn  diant  dithyraoïbiqi 
11  se  laisse  emporter  à  des  nomlire»  sans  lois; 
Ou  quUl  mêle  aux  lorrents  d'une  liiire  hanutmle 

Ce»  trésor»  du  génie. 
Ce»  mots  audacieux  qu'il  prodfgue  afee  cboii  : 

Soit  qu*il  chante  le»  dieux  et  leur  vaillante 
Ce»  rois  qui  du  Centaure  étoulTèrent  Taudace, 
Et  la  Chimère  en  feu  vomissant  le  irépa»  ; 
Ou  que  son  vers  consacre  un  immortel  tropliée 

Au  mortel  dont  PAlphée 
Vit  le  ces  le  ou  le  cbar  vainqueur  dans  ses  cooifeàti; 

Soit  qu'il  pleure  un  béro»  que  la  Parqfue  jalouse. 
Hélas!  vient  de  ravir  a  la  plu»  teodre  épouse  ; 
Qu'il  le  venge  en  se»  vers  d'un  trépa»  odieux: 
Que  sa  muse  Tenlève  aux  bords  de  Tonde  noire, 

Et,  tout  brillant  de  gloire. 
Le  place  dans  L'Olympe,  au  sein  même  des  dieux. 


nowÈBc. 

Ou  dirait  que^  pour  plaire^  instruit  pdr  fa  n^nrt, 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  Ra  ceinture. 
Son  livre  est  d'agrément»  un  fertile  trésor  : 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or. 
Tout  reçoit  dans  se»  main»  une  nouvelle  gricei 
Partout  il  divertil,  et  jamais  il  ne  lasse. 
Une  heureuse  chaleur  anime  se»  discours. 
Il  ne  sVgare  point  en  de  trop  longs  détours. 
San»  garder  dans  ses  vers  un  ordre  métboijiquf. 
Son  sujet  de  soi-même  el  s'arrange  el  »>iîplk|ueî 
Tout,  sans  faire  d'apprêt»,  s'y  prépare  aisémeoi  : 
Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  rêvénement. 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincères 
C^est  avoir  prolité  que  de  savoir  »^y  plajre. 

so  1 1  c  A  u   Art  p0ét.,  cà,  nt 


I  l&jic.  cU4i»ltre:^ 


■ÊMC  SUI£T4 

Homère!  A  ce  grand  nom,  du  Pinde  :'i  rtlcUe  . 
Les  air»,  lescicux,  le»  flots,  la  terre^  tout  répoiMt] 
Monument  d'un  autre  âkf^e,  et  d'une  autre  natiirr* 
Homme!  l'homme  n'a  plu» de  mot  qui  te  mesure! 
Son  incrédule  orgueil  s'e»l  la»sé  d'admirer, 
Ivt,  dan»  son  impuissance  ii  te  rien  comparer. 
Il  te  confond  de  loin  avec  cex  fable*  même, 
NnagCH  du  passé  qui  couvrent  ion  poème  î 
Cependant  lu  fu»  homme  :  on  le  sent  à  tes  |i4 
Un  dieu  n'eûl  pa»  si  bleu  fait  gémir  nos  doiili 
H  faut  que  l'immortel  qui  touche  ainsi  notrel 
AiL  sucé  la  pitié  dan»  le  lait  d'une  femme! 
Mais,  dansées  premier» jour» où,  d'un  limonmotftiii 
La  nature  enfantait  des  raonslre«  ou  de»  dieui« 
Le  ciel  t'avait  créé,  dau»  »a  ma^ninceiice, 
Commeun  antre  Océan,  profond, sans  rive,  iutiaci 
Sympathique  miroir  qui,  dans  »on  HCln  flattiot, 
Sans  altérer  Ta^ur  de  sou  Ilot  inconstant, 
Héfléchil  tmjr  i\  tour  les  grâces  de  se»  rives. 
Les  berger»  poursuivant  les  nymphes  riigiti%'ff 
L'astre  qui  dnrt  au  ciel,  le  m^M  brisé  qui  Titit, 
Le  vol  de  la  tempête  \m\  ailes  de  la  nuit. 
Ou  U^  trails  »er|ientanl»  de  la  foudre  qui  grt 
liasant  sa  verle écume,  insVtciynani  dans  V^ 
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*untvp«^  et  le»  tnctn  rempli, 
comme  un  dieu...  par  riQ6iilLe  el  Toubti. 
urcesi  btiiih,  ou  vè'^ne  Ui  nïêmoire, 
»  main  tu  mtMidials  vh  gloire, 
h\  qu*ai-;e  dit?  Ce  céleste  flambeiiu 
pour  tof  que  r«islre  du  lonibeau! 
Iriofnphant  de«  malheur» de  U  vie» 
e  elle  ei  loi  le»  ouibre»  de  Teuvie» 
^ncf>r<*  il  ton  dernier  regard 
pti  «c  lève  bi  lard» 
1  ne  »nl  pas  Ten  défendre; 
iiA  qui  rongèrent  la  cendre, 
ur  dtrvorcr  les  restes  d'un  grand  ngui. 
Il  vertu  d'un  éternel  porjion» 
Impitrf ,  ces  It'uebreux  reptiles , 
la  bcmie  et  du  nom  des  Zoile«  ■  ; 
I  cm  vrm  par  l;*  totnbe  nourria^ 
»iir  la  gloire  el  viveul  de  nièpri». 

*»iâRTi5«^  Dtrnier  chanl  du  Péteriftttgs 
<ftf  Chtiite-flurotif. 


I 


ni  le  que  célèbrent  mes  vers 

)^t%i  le  plufc  Ihïuu  domaine  : 

nde  et  qu'elle  habile  en  riiiue* 
er  de  touK  Ae»  favoriK, 
Tiil!  Ihi  le»  divins  écrits, 
I  divers  empruntent  k*ur  puissance. 
|pt'î^n;)it  ainsi  qu'yti  Renve  imineuse, 
^1»  uniiu,  vetiaiout  |>nit(t*r  le»  urU« 
p\i\  :ï\[m  UaU  j**  »  rr'p'ïirds; 
•iJr  riiprunUit  le»  nioUèle», 

dt*'  *!iv«Mït  ses  aile*; 

de  Tair» 
|..i  M.  >  .iiL  lui  ï^'ahais^'ùtr» 
!•  rr  iii  loi  di!»pjr:iiHKi.'Uf  : 

tu  I'    .  »ouvt*ruiu  de*  cîeu\  , 

mie  in^ui  t'idevaat  toux  Ïqh  di^nx  , 
du  pinceau  ,  let  rois  de  rhurmonie, 
•tHjit  tous  ià  ton  puissant  (;enie. 
*k  la  Gnvee,  el  partout  citoyi-n, 

^  •'■* -    ■  "  :  hliiseul  le  tien. 

11»  la  vante  pvinliire? 
,   <»t  art»  el  la  nature, 
pciui  tout  ;  tel  brille  daii»  le»  vi'i'« 
eriffte  fyt\  tf*  îneiit  ritntvprf. 

*  viulen! 

iiiuiaule^f 

CrUI    "  I  (  -     [""11-     .  1  .  1 1  M  1 1    I  (.     ^  ^l     1 1 1  ■  M  <     , 

Ifetvîrdlnrd^  tu  louiis  la  iH'uuté*. 
îe«\  \*s  Im  Ml    <Hj.  ta  muse  i^'nerri^re? 
î)l  d'HouM*re. 
rte  aiu  niiiiunn? 
iiiu  \crse  scfidoiii* 
ne  tou«  ten  âget« 
ft'^  r   [ir  nt,  \r,  it  u**  Xom  les  langages  . 
re  la  nu  litre  j  marques  de  tun  Hceau , 
eilUsKAHl  <Hii  Lin  i  h.iiniH  nouveau. 


Irleii  lie  itoiitir  »ur  lo'itf  On  iiri)lcitil  quit 
vitjll  tlAn4  te  tv*  tiC^t^Ie  «vint  J  *C* 
l».  El 
iplii»r  rr4iic«t*,  n^  cti  toitlk,  moil  tu  I7<t2. 
Il  llMti  aau»er««  tv*  liumnir*  du  ftw «I** 
«âi  lie  ii&  i»lcJt  {^  %  \ 


l/anllquit*?  erédnie  a  perdu  ses  niiractcs: 

Tous  ce»  dieux  que  lu  tls,  leor  culte,  leurs  oraeles, 

loul  est  anéanti  :  les  autels  sont  debout; 

Tu  n'eus  point  de  tombeau^mais  ton  teaipteett  partout* 

Acceple  donc  mon  hymne,  û  dieu  de  rbarmonieî 

Mai*  quel  mortel  guidé  par  un  plus  doux  génie , 
Avec  un  air  si  simple,  el  de  si  nobles  traits. 
S'avance  d'un  iroiil  calme 5'  Ab!  je  le  reeonnaii; 
C'est  Virgile  accordant  sa  lyre  harmonieuse  : 
La  Hflle  qui  soupire  est  moin<t  mélodieusi». 
Le  génie,  il  est  vrai,  moins  prodigue  pour  lui» 
Le  laisse  quelquefois  «ur  les  traces  dVautrui  ; 
Pour  former  son  nectar,  il  imite  Tabeille, 
i^cup»2e  beureui.  dont  sa  muse  a  cUaute  ta  merveille. 
Qui  compose  son  miel  de  mille  sucs  divers; 
El  quel  mie! ,  6  Virgile"  est  plus  doux  que  tes  ver»? 
Si  d'un  accent  moins  ûer  la  voix  chantai  les  armes , 
Ah!  combien  ta  Didon  m'a  fait  verser  de  larme^iî 
Ton  clianuè  le  plus  douv,  ton  art  te  plus  Oatleur« 
L'ij 11 iigin milieu  le  puina  dans  ton  cœur. 
Homère ,  déptoyanl  sa  force  poétique, 
Dans  sa  mfile  beauté  m'offre  THcrcule  anti(|iie? 
Ta  mu^o  me  rappelle,  en  ses  traits  moins  hanliS, 
De  la  lif.'ile  Véuiis  les  charmes  arrondis. 
Ta  vigueur  sans  eObrts,  c'est  la  gnlce  elle-même; 
Avant  de  ï'aduiîier,  le  lecteur  «enl  qu'il  l'aime. 
Des  Ircsors  du  {;éuie  écorKune  prudent, 
tlrill:njï,  mais  naturel ,  et  ptM     "•  ■•"■t'dKtndant, 
Chez  toi  ttiujours  le  {;oiït  eiii|  hesse; 

Le  goiU  lut  ton  giule;  el  ma  ii  *\ 

Dont  les  coursiers  lougucuxerraieut  «^ucor  sans  freîn^ 
A  mis»  ponr  les  guider,  les  rênes  dans  i^  main  *- 


VIIICII.E  CT    MOllfCIIK  DA^   LA  ^^,SIP.  t»mACTK>Ol£* 

San»  atteindre  st  haut,  du  moini  il  faut  ravoir 
Lraprunier  quelquefois  le  secret  d'émouvoir, 
Kn  connaître  le  pri^ ,  tes  eUels  el  l'usage, 
Virgile  a  peint  U^n  cbampR;  mais  cet  esprit  si  sage 
N*a  l-il  fait  <!  :  .  ,1^^ 

Des  tableaux  * 

Il  CÔîK.Ut,    il    H  nuMM   ,  ri,M  iiiiiir    m  un  <  mj  vi  .iu,!    ; 

Il  sut  ciilremt^ler  la  !e<;on  el  l'image, 

A  sa  morale  aimable  intéresser  le  cteur, 

Kl  toujours  vcrit  un  but  conduire  le  lecteur. 

Ile  style  si  parHiit,  prodige  de  ses  veilles, 

El  ce'cliarme  qu  il  prête  aux  travaux  des  abeille*, 

Kl  la  |>ompe  de»  vers,  sont  encor  peu  pour  lui  : 

Lliuiiyiniition,  son  guide,  sou  appui. 

Vient  p:«rlout  sur  ses  pj»  prodigm'r  les  merveilles. 

IClle  attire  à  sn  voix  le*  uum^lrcs  des  déserts; 

A  Tainnnl  d'Kurvdice  elle  ouvri*  les  enfer», 

l'eint  Cerbère  muet  et  sa  rage  étouffée. 

Va  i'f'>i'l>e  implacatde  attendri  par  Urphee. 

Homère  au  premier  rang  i»ei"ait-il  donc  assit. 
S'il  nVut  lait  quVtalcr,  dans  se«  brillauls  récits, 
Les«uuil>iitH  deA  lieron,  leurs  sanglantes  bloi^ures, 

Kl  la  course  di*K  «iiHA  ,  ci  Ir  <  hm    *t'K  :iratiii»*4' 


^riiiUi4i,  céiil>rc  »cu1»»teMr  (çnir.tlii  lçni|»t  ilc  POraKA. 
tue  ac  lei  plut  bcïîc»  sulu***  f"  '  <  '*  ^i^*  JiM*a«r  Olympteik 
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Il  saîl  avec  p\m  il'art  varier  »os  porlniiu, 
El  dan»  le  cœur  hyiuâjn  €ljercher»es  plu»  beaut  traîts. 
Uu'iU  SOUL  vrais  ei  frappaiilsî  Assi»  sur  l«  rivage, 
Achille  au3t  i m  mortel»  s«  pbinl  de  8on  outrage  *» 
La  ûlle  de  Priam,  dau»  ses  trisU?»  adieiis» 
Tend  aux  bra»  d'u  u  époux  l'eulanl  qu*i  I  ofl  t e  au  v  dieui; 
lil  rerjfaot ,  à  l'a&ptf  l  d'une  aigrette  guerriéie, 
Se  rejeite  deWroJ  dans  le  «eJn  de  ea  mère  : 
Hector  lixe  sut  lui  des  regiird»  attendris , 
ÏLl  désarme  hoji  ironi  potir  embrasser  sou  tils, 
Audromaque  est  eo  proie  aux  plus  lendreK  alarmes, 
Kt  mêle  uu  ilotu  sourire  si  de  plus  tiouee»  hirjneît  *. 
Qu^alor»  il  parait  grand,  le  peiulre  de«  bcros, 
Quand  rkomiue  loui  etilier  respire  en  ses  tableaux! 
LA  SâRrit.  Épitrt  au  C4>mt«  d#  Snhoumiou,''. 


CAUACTÊRES  OU  POUTUAITS, 


LS5  TROIS  TFLAGtQOCS  CRECS, 

Un  guerrier  la  ra|)pelle  =*  à  sa  baute  origine; 
C'est Escli) le  :  il  sarrêle»  et,  la  considérant. 
Il  démêle  eu  ses  traits  je  ne  sais  quoi  de  grand. 
H  «Indigne;  h  Thespis  il  arraclie  sa  ptoie, 
Fuis  parie  eu  maitre,  éloulle  une  bruyante  joie; 
Mats  de  ses  pieds  d'abord  couvre  ta  nudilé, 
Sur  son  front  éelairci  ramène  la  lierlé. 
Ay  son  de«  lustrumeuts  il  l'agite,  il  réveille; 
De  Marathon  alors  il  coule  la  merveille. 
Salamiue,  Platée,  il  vous  peint  en  soldat  i 
He s  qu'il  parle  de  guerre,  on  croit  voir  un  combat. 
Ay  cœur  de  son  élève  un  (èti  nouveau  fermente, 
Uu  démon  sombre  et  noir  la  pres&e,  la  loujuiente. 
Elle  éclate  à  la  lin  :  son  maître  forcené , 
Eschyle,  de  son  œuvre  est  lui-même  étonné. 
Terrible,  elle  se  moiilre  en  amaïone  aliière» 
Et  dèlHiut,  sans  eïlroi,  parle  â  la  (irète  entière, 
ftui  s'cmeut  et  IVémil,  et  lui  répond  en  chœur. 

Mais  Soiiliocle  déjà  brûlait  au  fond  du  coeur; 
Et  bientôt  pour  époux  il  a*olTre  fi  Melponiène. 
E«cbyle,  lurieux,  court,  descend  dans  l'arène, 
El  délie  au  combat  Sophocle  :  il  est  vaincu. 
Mallieureuxî...  d*irn  seul  jour  il  avait  trop  vécu, 
Jl  fuit  :  la  jeune  élève,  eicasable  jïenl-èlre, 
I*i'èféra  pour  é|iouît  «on  amant  à  son  maître, 

Sop  iioe  I  e,  V  n  ses  tra  m  [m  r  ts,  pi  u»  sage  sa  n  s  froide  u  r, 
De  su  liére  moitié  sut  reprimer  Tardeur, 
Tempéra  de  ses  yeux  le  regard  trop  farouche , 
A  des  discours  plus  dous:  accoutuma  sa  bouclie. 
Sou  accent  âpre  et  dur  devint  mélodieux, 
El  sublime ,  et  voisin  du  langage  des  dieu}t, 
Sans  perdre  de  son  feu  ni  de  mou  énergie. 
Biais,  de  mille  atitres  dons  par  So|»hocle  enrichie. 
Elle  parut  auguste ,  imposante  en  son  port , 
Vive  encor  sans  rudes»e  »  et  grande  sans  cfTorl  : 
Près  d'Eschyle,  en  un  mot,  on  voyait  Melpomène 
S'élancer  en  guerrière;  elle  s'avance  eu  reme  : 
Mais,  sensible  à  des  soins  si  généreux,  si  doux, 
Elle  honora,  chèrilson  vénerahie  époux, 
yui  vil  taire  l'envie,  en  montrant  â  laTirècc 
La  touchante  Antigone,  enfant  de  sa  vteilleste, 

Eurifiide,  ravi  de  ce  noble  maintien, 
A'torde  Melpomèi^e  ;  en  un  seul  entretien , 
Lui  fuit  naître  du  goût  pyur  la  philosophie. 
De  reslline  d'un  sage  elle  se  i;lorilie. 
Cette  i^a gesse  aimable  et  sans  austérité 


Avait ,  comme  sou  siyle,  en  sa  simplicité. 
Un  caractère  dooï ,  grave  et  mélancolictuc. 
A  rimîler  en  tout  sa  compagne  s'applique  : 
Docile  à  ses  conseils,  du  pluK  sublime  ion 
Elle  apprit  à  descendre  au  naïf  abandon , 
Même  â  négliger  l'art  pour  la  simple  naiuro. 
Du  cœur  elie  connut  la  route  la  plus  sftre  : 
Elle  ût  retentir  le  cri  de  la  pitié. 
Peignit  Tanionr  hrûlaut,  la  louchante  amitié, 
Ella  douleur  qui  même  en  sa  bouche  eut  des  cliircia 
Oh  î  qu'elle  a  fait  aux  Grecjs  verser  de  douces  lama.' 
On  redisait  partout  se»  chant*  libérateur*  : 
S  oc  raie  fut  enfin  un  de  ses  auditeurs. 
De  son  maître  pourtant  le  ton  philosophique 
Perçait  eu  «es  discours.,,  que  sais-je?*..  en  sa  critîi{« 
Souvent  soti  propre  sexe  est  Ù  peine  épargné; 
Mai*  elle  intéressait,  loiil  lui  fui  pardonné**^  *• 

€Ott.l!f'»*Ui«t,CVlLtt,  Mûtp^mê4m9€i  Tttfl 


LES   TROIS    TUAGlOt^KS   FRAKÇAIS^ 

Eh  f  qui  peut  de  Corneille  atteindre  là  haute 

Ce  génie  élevé ,  profond  et  créateur, 

A  sou  heureuse  amante  ouvre  une  autre  carncivj 

Remplit  d'un  feu  divin  son  âme  tout  entière  : 

Peu  sée ,  e  x  pre4>8  iou ,  i  m  âge ,  sen  li  men  t , 

Tout  Cict  sublime  en  lui.  Dans  un  beau  m 

Poussé  d'un  noble  instinct ,  s'il  veut  à  la  i 

UÛrir  des  anciens  temps  l'intéressa  nie  histoire* 
Ces  Romains,  ce»  héros  qu'il  aime  à  rappeler. 
Sont  plus  grands, pi  us  Honiains,quand  il  les  fait  jj 
Au-dessus  d'elle-même  il  ravii  Melpomène  : 
Pure,  et  n'ayant  plus  rien  de  la  faiblesse  huu 
Son  accenl,  de  son  front  rauguste  majesté. 
Sa  marche,  loul  annonce  une  divinité. 

Mai»  le  tendre  Racine  ,  en  soupirant  pour  eUfi  1 
La  lit  redevenir  une  simple  mortelle  : 
Elle  le  sent  bientôt  au  trouble  de  son  cceur. 
Et  nomme  avec  orgueil  son  aimable  vainqueur 
Dan»  ce  cœur  né  sensible,  oh  !  comme  il  s^ttiiiuael  ] 
Par  degrés  il  y  verse  une  (latirme  tncouuue. 
Racine  aimait  trop  bien  pmir  n'être  pas  aimé  î 
Et  l'amour!  qui  jamais  Tavail  mieux  expriméf 
tjuel  goût  exquis  et  puri  que  de  grâce  î  quel  nyfe! 
C'est  l'Ame  d'Euripide  el  la  voix  de  Virgile, 

Melpomène,  à  ses  pieda  apercevant  Voltaire , 
E|irouva,  quoique  Iristfe,  un  charnie  invoiouUiif  ] 
De  Sotpbocle  d'abord  il  sut  rentretenir; 
C'est  ainsi  qull  rappelle  à  $on  doux  souvenir 
Tous  ceux  qu'elle  1  chéris  :  amanl  doux  cl  flexB 
Drillaot,  mais  plus  aimable  encore  que  «enftihtc, 
Son  esprit,  par  le  goût,  par  les  Grâces  gtiidé. 
S'embellît  de  tous  ceux  qui  l'avaient  prêché* 
Beau  tafent  que  seconde  ,  étend  et  fortifie 
L'ai>pareil  imposant  de  la  philosophie  î 
Son  amante  uvec  Du  se  plut  à  voyager  : 
De  costume  et  de  mœurs  elle  aimait  à  ch^mfgst* 
Chaque  peuple  étonné  reconnut  son  langage: 
Heureuse  si  Voltaire  eût  été  moins  volage. 
Et  n'eût  brigué  souvent  les  fa ve tirs  de  Clio , 
De  la  docte  Ifrauie  et  surtout  d'Erato  ! 


s  IIH|i>umC(it!>, 

4  Vo^rci  le  nitiiuc  #u|t(i  en  |inMe. 


ET  PAZALUtU? 


Eâe«. 


tXS  SATmQCCk 


e  se  mootrer,  H  mm  pa 

lé  da  vcfs  ^  b  «Mire. 

flûcr  «ft  11  bire  voir, 

KRoMinomemalei 

Bbie  fCfta  de  b  i 

homoMàiiMdsl 

te  aigrew  aèb  m 

sniCitnlMliap 

I  toot  M»  qii ,  propffv  à  ta«Mgg^ 

m  venobtcof*,  Biîs«fns  et  ^«BKi&f . 

'enaer  OMins  de  sols  qae  de  «eu. 

Hevé  dsM  les  cris  de  Féeole , 

■*fc  rexcès  n  mMnbaie  krp^Ktcàt. 

I,  lout  pleins d'afeesses lêrità , 

HmilanI  de  nblines  Iwavtés  : 

r  u  écrit  aniré de  Gapiée, 

i»îaii  la  suiae  adorée  : 

196  an  conseil  coorir  les  tèt^amn , 

(OopçoDoeas  pUes  »Siibte«n  ; 

isaant  ^  boot  b  laxwe  blixke, 

ix  de  Bone  II  vende  Xesnline  ■. 

eins  de  feo  panoat  brilleai  au  r*fn. 

duet  saTanis  disciple  inpéaîeai  • 

■1  panni  iioiUtfariBés«rlevnB»>5^«». 

BOX  ttrle  eacore  a  des  ptees  bm«^!^  : 

•et  diaooars,  craints  dn  ^ade  k<i««r . 

ent  des  lieu  cù  ffréqoeniaît  r»Lnr , 

m  hardi  de  ses  rimes  cyniqnet, 

t  aoovcnt  les  oreilles  podiqne»! 

bot  les  mois  brave  nîooDèiH^; 

s«r  français  rent  étie  respecté  : 

i  MBS  iinpnr  b  liberté  rouira^, 

ir  des  mois  n'en  adoncit  rîm^çe. 

M  b  mire  an  esprit  de  candeur, 

sAtonlé  qvi  prêche  b  pudeur. 

MIL  BAC.  JrtpOtt.f  ca.  11 


ft,  et,  si  dans  son  délire 

I  ^tlge  an  hasard  sar  sa  Ure» 
d  art  variant  ses  accords , 
de  h  l'antre  il  s'élère,  il  s'abaisse  ! 
M  sai  fongne»  et  sage  en  son  ivresse.. 
•rt  de  Rome  ingénieux  censeur, 
I  moins  haut  si  Tami  de  Mécène 
cpfdt  en  expose  la  scène, 
aoiate  est  plus  pure  et  plus  saine  ! 
répnnd  de  charme  et  de  douceur  ? 
■M  avec  loi  je  crois  vivre. 
f  Je  m'empresse  ^  le  soivre; 
rlé,  rciioùment,  la  raison, 
fctraile  aeconrent  sur  ses  traces; 


r  vient  sans  bandeau  ni  poison , 
levoirs  le  mutuel  accord , 


ir  9  vicni 

ef llctte  y  Jooe  avec  les  Gr^es. 
e  mutuel  accord, 
(  rintimeeldoiix  rapport , 


Ld  àiii:i  âi  iua-  m  miiiFt  inuuinAàr. 
Lic%  lewuaD.  m  ittuet  t  se  pl  nt  aim 


c  BrlW  fm.  :*ywi  ut  c  pcrc 


D:  «L!  Itimit  -s  lïiiT  r  mi."  sm  - 
AT  Kî-X  âfr  B  çrtitCHfl?  TSisv.mt:nan  u  rtiii* . 

Tîn^  :«ii  ii[(rat»  iiinL.ir.iCK». 

•^•©t  noui  6*  VJL  lifca:  i:iin  h:  Swc  Otàtirât  : 
i-irellt  k  <*k  iteTMrt»  •  «mur»  1:»  Or  I  îmt*-, 
iii  yvnafui  TATUfC  it  r»riçe , 

P»:az*e  :  çi**  ô*-  Léau  ruiiBReLi 

Eà  ïk  tksbmt  1  4t^k  d«Tti?*  1»  rw^iiiru  : 

Li,  K«ii  é»  «ij^ttOiei  linMsa, 

Irî.  0«  Ttiirt»  «T-ifcw*, 
Là.  des  d*l«r:f  fcmuH  des  un;*)»  zJEmvryf)*  : 
El  ton*  i«m  c  j*tt-  j^erdisi  w?ttf  'j»  ntpi»  Its'juuii^r»» 

Dk»  ^-  sllt4iK  K  âkii»  i4  ombres . 

GÎH1X.1  ks  }6!9d  dfc  leurs  auieii. 

La  roDoe.  de  se»  bru  s^^riies, 
I  EiitMire  ]«t  Liou  mo&omexLU: 

;  D  les  fi3ncs  de  la  terre .  aatrelois  u  fertiles. 
i  Vêtaient  pour  bjoIscou  que  d'affreux  o«aeiDe&u. 
j  Aliihiét  an  nïTeaiv  de  l'beriie. 

Borne,  au  front  aJtJer  et  ta^rht^ 
;  Pleure  sur  ses  ulais  que  la  mousse  a  couve/U; 
!  Le  Tibre  en  a  frémi  sur  son  urne  attristée, 
i  Et  son  onde  erre  é{<wvantée 

I  Au  sein  de  ces  nooTeaux  déieru. 

O  Rome  !  sors  de  tes  ruines , 
Grande  ombre!  renais  a  sa  voix  : 

Fais  revivre  à  jamais  l'orgueil  des  Sept  Collines, 

Sois  b  reine  da  monde  une  seconde  fois. 
Michel-An^  a  dît  :  Tout  respire , 
L'airain,  le  marbre,  le  porphyre 

En  colonnes  soudain  s'élaocent  dtus  les  airs; 

Tels  que,  charmés  jadis  par  la  Ivre  thébaine. 

Les  rocs,  sur  les  remparts  d'Alcroène  \ 
llontaient  dans  leurs  ordres  divers. 

Rival  de  Scopas  et  d'AfielIc , 
Tu  surpassas  tons  leurs  pmprs, 
Toi,  dont  l'art,  héritier  de  leur  gloire  immortelli». 


•Urts  x,  IV,  VI. 

9  saUriquc  rran^ai^  "^  «n  •'*•  ^  ^^  "^^^^  ^^ 


s  Votez  Uc  par  lie. 

4  Daiit  TbObck.  Alcmcnc  Ctail  fcatmf  l' mnpbi'ryon   roi  de 
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CAHACTfiRES  OU  PORTIIAITS, 


k  de  Vitrrive  encor  connu  tous  les  «ccreLa  *. 

Sous  la  louche  ardente  «  en  Elammée, 

ki ,  b  toiie  eel  animée , 
Et  la  madère  emprunte  une  âme  à  ton  pinceau  ; 
Là  I  pour  peupler  les  arcs  et  le»  brillant»  porlique» 

Be  ces  bâtiments  ma^iliques^ 

Les  dieux  naliisent  de  ton  cUeau. 

Ouel  est  ce  temple  au  dôme  immense*. 

Ce  temple  où  tous  les  arts  rivaux i 
Unis  pour  décorer  sa  pompeuse  ordonnance , 
Epuisaient  sous  les  yens  leurs  magiques  travail  x? 

De  Rome  antique  allière  idole, 

Tombe,  ô  fastueux  Capilolc  f 
Cède  à  la  majesLé  de  ce  Lieu  solennel, 
t'auï  dieux  !  renversez- vous.  Voici  le  sanctuaire 

Où ,  dans  sa  grandeur  solitaire» 

Uéside  i  jamais  TÊlerneL 

Cesl  ainsi  que,  par  ce  grand  homme. 
Les  talents  furent  ranimés; 
tl  fît  luire  a  la  rois,  sur  la  moderne  Rome, 
Les  troîst  {lambeaux  des  arts  par  ses  mains  raUutné»  : 
C'e«t  par  ses  s>o\m  que  ritalie, 
De  sescbcfs-ilVeuvre  enorgueillie. 
De  Tunivers  encore  a  conquis  les  regards. 
Kl  par  lui  cette  terre  illuslre  et  rorlunée, 
Aux  grands  triomphes  destinée, 
Fui  deux  fois  la  mère  des  arts. 

0  toi  que  la  gloire  environne 

De  ses  feux  les  plus  écIalanL't, 
Toi  f  que  les  arts  ont  ceint  d'une  triple  couronne 
Que  ne  pourront  flétrir  les  outrages  du  temps  ; 

Vois,  vois  ta  patrie  éploree 

Payer  à  ton  ombre  sacréo 
L'honorable  iribut  de  son  long  souvenir'; 
^uris  du  haut  des  cieux  £t  ses  justes  hommages, 

Et,  planant  par  deh  les  Ages, 

Embrasse  tout  ton  avenir  l 

cnàsKbQiLi.  Sttidet  poétiques. 


lUTJIAfcL, 

rallaïi  cesser  mes  chants:  aux  source  a  d'Hippocrèno 
Quelle  divinité  malgré  moi  me  ramène? 
Ange  de  la  peinture,  ù  divin  Haphaél! 
C^est  toi  :  reçois  Tencens  que  j'otVre  à  ton  autel  ! 
Gloire  à  ton  ombre  illutttre,  émule  heureux  d'A pelle  ^ 
0  des  peintres  futurs  digne  et  parfait  modèle! 
Je  te  vois  entouré  de  disuiples  chéris. 
Et  tel  qu'un  tendre  ^wxa  au  milieu  de  sc$  fîls  > 
De  ton  art  enchanteur  expliquant  le  mystère. 
Eclairer  leurs  esprits  de  ta  vive  lumière; 
Ou  par  des  traits  savants  ,  retracés  à  leurs  yeiii , 
Les  charmer  encor  plus,  les  instruire  encor  niien\, 
Ds  puisent  dans  ton  âme  une  nouvelle  vie; 
A  ton  génie  ardent  s'allume  leur  génie, 
Jules*,  ton  bien-aimé,  moins  pur,  moins  gracieux, 
Prend  i\n  élan  plus  lier  et  plut  audacieux. 
De  les  nobles  iiensers,  non  moins  noble  inlerprète , 


1  Scop««.  KcttFpicur:   âiiellet  ft^ifitre  ptMètire  du  tem|>^ 

ce  i]u'n  4  Ocril  un-  Dron  art;  H  vlyjîl  wu»  Auguill!^  LIV-  C<) 
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Tu  conçois;  et  soudain  il  trace  la  défaîte 
Du  farouche  tyran ,  ûh  de  Haximien  : 
Le  pieux  fondateur  de  Tempire  chrétien 
Ici  montre  aux  soldats  armés  pour  sa  de  . 
Ecrite  dans  les  cieux  la  chute  de  Maxeiica. 
Jule,  en  ces  grands  travaux,  Ù  divin  Eapbiêl* 
Associait  son  nom  à  ton  nom  immorleL 
L'orgueilleux  Vatican,  sur  ses  murs  magnifiquei, 
Déjii  rivalisant  les  prodiges  antiques. 
Orné  par  tes  pinceaux  étonnai l  les  regards; 
Devant  lui  reculaient  les  limites  des  arU  : 
Jeune  Apelle,  ah!  pourquoi  d'une  fougue  eCTréoée 
Toi-TOémc  as-tu  borné  la  haute  deslioée? 
Le  plaisir  Cabuisait;  son  charme  séducteur. 
En  abrégeant  tes  jours,  abrège  ton  bonheur. 
0  douleur!  ù  regrets  î  dans  sa  tristesse  aisère. 
De  son  maître  adoré^  qu'il  chérit  comme  un  pèr^ 
Jiiïe,  éperdu,  saisit  le  pinceau  défaiUant, 
El  termine  à  regret  le  chef-d'œuvre  brillant* 
Grand  ïtapbaél  !  encor  dans  rélé  de  ton  ige. 
Tu  l'aurais  achevé  cet  immortel  ouvra ge« 
Ou  le  Christ  radieux,  des  sommets  du  Tbabor, 
Vers  le  ciel  qui  Tattend  prend  un  divin  esaor. 
Son  vi8ai;e  éblouit;  son  vêtement  éclaire; 
De  sa  gloire  accablés,  la  face  contre  terre. 
Ses  disciples  tremblants  n'osent  lever  les  yeat* 
Pour  suivre  dans  les  airs  son  vol  majestueux  >. 
Faut- il ,  si  jeune  encor,  que  Hapbaét  succombe' 
Muses,  Grâces,  Vertus,  de  fleurs  couvrei  sa  Usiil^r' 
Ses  élèves,  en  proie  à  leurs  sombre^i  cbagnov 
Autour  de  lui  pressés,  accu  soient  k*s  destins. 
Mais  soudain  apparaît,  majestueuse  et  belle» 
De  lumière  entourée,  une  jeune  immortelle* 
Un  céleste  rayon  brille  dans  «es  regards  ; 
Elle  tient  dans  sa  main  les  palmes  des  beaai«im! 
C'était  la  Gloire  !  ttO  vous,disciples  d'^un  grand  booflc, 
Que  d'un  regret  si  tendre  honore  aujourd'hui  Root. 
Quand  j'affranchis  son  nom  de  Toubli  du  cenrod. 
ffardcE  de  ralTligerpar  un  profane  deuil. 
Séchez  vos  pleurs; vos  pleurs  olfenseraient  sa  ^«k» 
L^univers  et  les  temps  maintiendront  sa  aiémoîrt 
Oui ,  de  mon  noble  éclat,  toujours  environné. 
Des  peintres  le  plus  grand,  par  ma  main  ooui 
Dieu  des  arts,  et  rival  du  dieu  de  rbarnionie, 
Va  cueillir  dans  les  cieux  les  palmes  du  génie. 

<:iiO0f:T<TSjoso:«.  Le  P^intrt^ti^n 
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LES   POËT£S  no   SIÈCLE  DB   LOmS   %tU 

Quelle  humeur  triste  et  dédaigaeuM 

Nous  dégoûte  de  notre  bien? 
Notre  langue  est  riche  et  pompeuse 
Pour  quiconi|iie  la  connaît  bien  ; 
Et,  moins  brillant  par  son  génie 
Qu'aimable  par  son  harmonie» 
Notre  Malherbe  sut  cueillir 
Ces  feuilles  si  vertes,  si  beltc«« 
Dont  tes  couronnes  immortelles 
Empêchent  son  nom  de  vieillir^ 

Mais  quoi  1  le  fer  brille  ù  ma  vue» 
Et  de  morts  les  champs  sont  couverts» 


s  JtUutlofii  la  [(^Lequc  Tonctilèbrc  tout  le»  &iiÀ«Af)fl 
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ET  PARALLELES. 


ÂvTi 


L'alfîle  |îî»r  Taigio  est  alialliie^ 
Oq  coinbui  pour  d*obir  «es  fera. 
Rome  déchire  ses  tîntraid*?»! 
Que  de  meii  rires»  de  fuiu^raillesî 
Paix  saniçlanle,  ouvrage  irhorreui! 
Que  de  cri»  percent  mon  oreiîle! 
Plein  d'effroi  j'admire  CorneiUe, 
El  je  me  plai»  dans  ma  terreur. 

Toi  qui  rendK  ù  la  ira^^ëdie 
L'omemeni  pompeux  de  «es  GlicL'urs, 
Ta  muse  encore  plus  hardie 
D'un  itainl  trouble  remplit  no»  caciirn  ; 
Je  le  suis  jusqu'à  [a  monUigne, 
Otï  l>ieu  ,  que  lA  gloire  accompagne ^ 
Vient  dicter  »e«  commande meïslR- 
Frappé  du  bruit  de  fK)n  tonnerre, 
lecroii  sentir  trembler  la  lerre 
Sur  «es  an tj quel  fondemeniis  ^ 

Au  mtiiudre  Eépbyr  dont  Tbateine 
Fuil  rider  la  face  de  Teau  , 
Uaimable  et  tendre  ta  Poniainc 
Mlntéretsc  pour  un  rofteau. 
Mais,  «Il  appelle  la  lemp^ts 
Contre  cette  orgueilleuse  tête 
Qui  veut  entraver  «^CAelTorl», 
Quelle  chute  !  quelle  ruine  \ 
Le  ciietïe  qu'elte  déracine 
Touchait  à  Tempire  det  morls. 

Que  j\iime  la  voix  languisgatite 
Qui  laiB»e  tomber  raiblement 
€e«  mots  dont  la  douceur  m'enchante, 
Et  qui  coulent  «i  lentemetit  l 
O  grand  peintre  de  la  mo1les«o*  ! 
J*aime  eticor  jusqu'à  ta  vieillesse. 
Lorsqu'à  près  dix  lustres  petantt 
Amajiscs  sur  la  tète  illustre, 
Bile  y  letle  un  onzième  lustre. 
Qu'elle  surcharge  de  trois  ans  ! 

Si  le  maître  de  notre  lyre* 
Aujourd'hui  chante  lotn  de  nous. 
Il  ans  l'air  étranger  qu'il  respire. 
Ses  accords  n'en  sont  pas  moins  doux. 
Non ,  la  veine  de  notre  Alcée 
N'a  point  encore  éié  glacée 
Par  la  froideur  de  ces  climats, 
Où  si  souvent  de  la  Scytiile 
Le  fougueux  époux  d'Orîtbje 
Battemble  les  tristes  frimas* 

Telle  est  la  noble  poésie 

Que  le«  Muïws  nous  font  gotiter. 

Qu'à  ton  mur  avec  jaloutle 

Homère  pou  mit  écouter. 

pie  regrettons  |>oinl  le  Méandre, 

La  S^ine  nous  a  fait  entendre 

Quelque»  cygnes  mélodieux  ; 

Mais  partout  ils  ont  été  rares  : 

Si  le*  dieux  eiaîent  moins  avares, 

Leurs  dons  seraient  moins  précieut* 

Amateurs  des  fioîntes  brillantes, 
lies  jeux  d'e»prit  et  des  éclairs. 


Toutes  ces  beautéi  petillaoles 
N'immortalisent  pot«t  nos  ven. 
Mais  une  constante  harmonie 
A  la  raîM>n  toujours  unie 
De  l'oubli  nous  rendra  vainqneurt. 
Qu'elle  soit  l'objet  de  oot  veillet  : 
€'e«t  Tari  d'encnanter  les  oreilles 
Qui  fait  la  conquête  des  CŒurs, 

nipSR  le  ftU.  Otteturrilfirmanis* 


lOILEAD    PFAM    PAR    LUI  *lttMK* 

.  >  .  Que  si  même,  un  jour,  le  lecteur  gracieux, 
Amorcé  par  mon  nom ,  sur  vous  tourne  les  yeux, 
Pour  m'en  récompenser,  mes  vers,  avec  usure, 
De  votre  auteur  alors  faites- lui  la  peinture  : 
Et ,  surtout ,  prenez  soin   d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  nétrl  mes  portraits. 
Déposeï  hardiment  qu'an  fond  cet  bo  m  me  horrible 
Ce  censeur  qults  ont  peint  si  noir  et  si  terrible. 
Fui  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  Téquité, 
Qui ,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité. 
Fil,  sans  être  malin ,  ses  plus  grandes  malices. 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 
Dites  que,  barcclé  par  les  plus  vils  rimeurs, 
iamais,  blessant  leurs  vers,  il  n'ellleuru  leurs  mœurs; 
Libre  dans  ses  discours,  tajin  pourtant  toujours  sage. 
Assez  faible  de  corps,  assez  doux  de  visage. 
Ni  petit,  ni  trop  grand ,  tr^s-peu  voluptueux, 
Ami  de  la  vertu,  plutôt  que  vertueux. 

Que  si  quelqu'un,  mes  vers,  alors  vous  importune^ 
Pour  savoir  mes  parents,  ma  vie  et  ma  fortune. 
Contez  -lui  qu'allié  d^asscz  bauts  magistrats, 
Fils  d'un  père  grelKer»  né  d'aïeux  avocats» 
Dés  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère. 
Réduit  seize  ans  aprèit  à  pleurer  mon  vieux  père. 
J'allai  d'un  pas  hardi ,  par  moi-fui^me  guidé. 
Et  de  mon  seul  lîénie  en  marchant  secoodé. 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace, 
Assejt  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  ; 
Que,  par  un  coup  du  son  «  au  grand  jour  amené» 
El  des  bords  du  Per messe  à  la  cour  entraîné. 
Je  tus,  prenant  l'essor  par  des  roules  nouvelles, 
Ëlever  assez  haut  mes  poétiques  ailes; 
Que  ce  roi,  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois. 
Voulut  bien  que  ma  main  craj-onnàt  ses  exploits; 
Que  plus  d'un  çrand  m'aima  jusque»  à  la  tendresse. 
Que  ma  vue  à  Lolbert  inspirait  rallègresse; 
Qu'au]ourti*hui  même  encor,  de  deux  sens  affaibli* 
Relire  de  la  cour,  et  non  mis  en  oubli , 
Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  étude. 
Vient  quelquefois  cbez  moi  goûter  la  solitude. 

ÉpHrêK. 


ja  COUI^DIE,    ou   lOUCiC. 

De  son  génie  éteint  avec  les  grâces 
11  ne  reliait  ni  vestiges,  ni  traces. 
Avant  qu  Armand  * ,  heureux  a  tout  tenter, 
EftI  eut  repris  de  le  ressusciter. 
Mais  €6  génie  alors  en  «on  enfance. 


y  j  -t.  ftoilatrtil.  (II.  ■.) 
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CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


Dans  son  berceau  d^ponrvu  d^assistance, 

Faute  d*un  maître  habile  à  l'essayer, 

N'avait  encore  appris  qu'à  bégayer, 

Lorsqu'assisté  de  Térence  et  de  Plaute, 

Molière  Tint,  dont  la  voix  fière  et  haute 

Lui  flt d'abord,  par  de  justes  leçons, 

Articuler  et  distinguer  ses  sons  ; 

Bientôt  après,  sur  ses  avis  fidèles, 

S*apprivoisant  avec  ces  grands  modèles. 

Et  dans  leur  lice  instruit  à  s'exercer. 

Il  apprit  d'eux  l'art  de  les  devancer. 

Sous  ce  grand  homme  enfin  la  comédie 

Sut  arriva,  justement  applaudie, 

A  ce  point  fixe  où  l'art  doit  aboutir, 

£t  dont  sans  risque  il  ne  peut  plus  sortir. 

Ce  fut  alors  que  la  scène  féconde 

Devint  l'école  et  le  miroir  du  monde. 

Et  que  chacun ,  loin  d'en  être  choqué 

Fit  son  plaisir  de  s'y  voir  démasqué. 

Là  le  marquis,  figuré  sans  emblème, 

Fut  le  premier  à  rire  de  lui-mAme, 

El  le  bourgeois  apprit ,  sans  nul  regret, 

A  se  moquer  de  son  propre  portrait. 

Le  sot  savant,  la  docte  extravagante, 

La  précieuse  et  la  prude  arrogante. 

Le  faux  dévot,  l'avare,  le  jaloux. 

Le  médecin,  le  malade,  enfin  tous. 

Chez  une  muse  en  passe-temps  fertile. 

Vinrent  chercher  un  passe-temps  utile. 

Les  beaux  discours,  les  grands  raisonnements, 

Les  lieux  communs  et  les  beaux  sentiments 

Furent  bannis  de  son  joyeux  domaine. 

Et  renvoyés  à  sa  sœur  Melpomène. 

Bref,  sur  un  trône  au  seul  rire  affecté. 

Le  rire  seul  eut  droit  d*ètre  exalté. 

C'est  par  cet  art  qu'elle  charma  la  ville. 

Et  que  toujours,  renfermée  en  son  style, 

A  la  cour  même,  où  surtout  elle  plut, 

Elle  atteignit  son  véritable  but  ^ 

J.-B.  KODSSiAO.  Épilre  ii,  Ht-  ii 


HOUERE. 

Mais  à  mes  yeux  encor  plus  familière. 
Plus  près  de  moi ,  plus  facile  à  saisir, 
La  vérité,  dans  les  jeux  de  Molière, 
De  ses  leçons  sait  me  faire  un  plaisir. 
Enseigne- nous  où  tu  trouves  la  rime. 
Lui  dit  Boilean,  sans  doute  en  badinant  : 
Est-ce  donc  là  ce  que  ton  art  sublime, 
Divin  Molière,  a  de  plus  étonnant? 
Enseigne-nous  plutôt  quel  microscope. 
Depuis  Agnès  jusqu'au  fier  Misanthrope, 
Te  dévoila  les  plis  du  cœur  humain; 
Quel  dieu  remit  ses  crayons  dans  ta  main? 
Dans  tes  écrits,  quelle  sève  féconde. 
Quelle  chaleur,  quelle  âme  tu  répands! 
La  cour,  la  ville,  et  le  peuple  et  le  monde. 
Tu  fais  de  tout  une  étude  profonde. 
Et  nous  rions  toujours  à  nos  dépens. 
Le  jaloux  rit  d'un  sot  qui  lui  rassemble; 
Le  médecin  se  moque  de  Purgon; 
L'avare  pleure  et  sourit  tout  ensemble 
D'avoir  payé  pour  entendre  Harpagon  ; 


1  V9yez  Caracléres,  en  prose 


Le  seul  Tartufe  a  peu  ri ,  ce  «e  leAUi 
Moi  qui  n'ai  point  le  masque  d'm  déro 
Quand  la  vapeur  d'une  bile  ëpaMe 
S'élève  autour  de  mon  tee  obscneie, 
Quand  de  Tennui  j'ai  bv  le  ft^é  pnaH 
Ou  que  la  sombre  et  f  agne  iMufétodi 
Troubla  mes  sens  fatigoet  de  réliide, 
rappelle  à  moi  Sottenville  et  DandiB, 
Le  bon  Sosie ,  et  Nicole,  et  Jourdain. 
Le  rire  alors  dans  met  yeux  étincelle, 
A  pleins  canaux  mon  sang  coule  soada 
De  mes  esprits  le  feu  se  renouvelle, 
Je  crois  renaître,  et  ma  sérénité 
En  un  jour  clair  me  peint  l'humaaité. 
Tous  ces  travers  qui  m'excitaient  b  bit 
Ne  sont  pour  mol  qa*aB  spectacle  sbih 
Moi-même  enfin  Je  me  tro«fe  plaisaiit 
D'avoir  tranché  du  censeur  dlikile'. 
MAiMORTiL.  ipanma 


■toR  SUICT. 

Molière!  Ace  nom  seul  se  rassemUartlei 
Les  fronts  sont  déridés,  les cœars épsaoïl 
Qui  dans  les  plis  du  cœur  surprend  afen' 
Qui  sait  mieux  lui  donner  eette  adroite  tsi 
Qui  rend  le  ridicule  ou  le  vice  indiscret. 
Et  fait,  avec  le  rire,  éclater  leur  secret? 
Quel  naïf,  et  souvent  quel  sublime  bngi^ 
0  Molière!  ô  grand  homme!  6  véritable  sa 
Avec  un  vain  amas  de  sots  admirateurs. 
Je  ne  te  loûrai  pas ,  dans  mes  portraits  fU 
D'avoir  du  cœur  humain  corrigé  le  capric 
Détruit  le  ridicule  et  réformé  le  Tice  : 
Tous  deux  sont  immortels ,  et  ne  font  qu* 
Tu  peux  charmer  le  monde,  et  non  le  cor 
Comme  par  une  vague  une  vagoe  est  pwi 
La  sottise  du  Jour  est  bientôt  remplacée. 
Sans  cesse  variant  nos  volages  humeurs. 
Le  temps  conduit  la  mode,  et  la  mode,  U 
Ainsi  pour  un  travers  il  s'en  reproduit  m 
Mais,  puisqu'il  nous  distrait,  ton  art  non 
Tous  ces  fous,  tous  ces  sots  par  toi  si  hli 
Incommodes  ailleurs,  charment  dans  tes 
Que  dis-je?  chacun  d'eux,  grâce  à  ton  ar 
Chez  toi,  sans  le  savoir ,  vient  rire  de  lai 
Ainsi  l'oiseau  léger,  crédule  et  curieux. 
Vient  se  prendre  au  miroir  qui  le  montre 

DELILLK.   L*lm 


Ch^tntre  immortel  d*Atys  et  de  Renai 
0  toi ,  galant  et  sensible  Quinault, 
L'illusion,  aimable  enchanteresse. 
Mêla  son  philtre  à  tes  vives  couleurs. 
1^  dieu  des  vers ,  le  dieu  de  la  tendresi 
T'ont  couronné  de  lauriers  et  de  fleufs. 
Et  qui  jamais  ouvrit  à  l'harmonie 
Un  champ  plus  vaste,  un  plus  ricbe  iré 
En  créant  l'art,  ton  cœur  fut  toa  géaie 


2  Voyct  If  c  partie. 


ET  PAnAlXÊLEFL 


1RS 


En  Tîitn  ta  gîoîre  en  nahsntil  fnllcnite; 
Ello  ronalt  pïu  a  radieuse  en  cor. 
îkiiiRtea  lableaiix  r|ueî!e  noMe  nia*îîeî 
Dans  tes  lieaux  Tem  quelle  rloiice  tnergicî 
Si  le  franç^-iis,  par  Racine  embelli , 
Lui  doit  la  grùce  unie  ù  la  noWt»«e, 
Il  II* 'ni  tle  toi ,  p:ir  ion  slyle  amolli, 
Vn  lotir  liant  et  nombreuit  tans  faible^fte. 


LA  FOIÎTAIKE. 

Que  la  nature  «  au  génie  indulgente, 

Traiia  bien  mieux  ce  poL'ie  ingénu , 
Ce  là  Foulâine,  à  lui  seul  inconnu, 
Ce  [>einlre-nê  donl  rinsUncl  non»  enchanle! 
Simple  et  profond ,  «lubbirie  «an»  cObrt , 
les  lers  b«^  lire  un ,  le  tour  rapide  et  fort. 
Viennent  cberther  na  pinme  négligente. 
Pour  lui  M  muse^  abeille  diligente. 
Va  reeuetilir  le  tue  brilbntde.«  fteurt. 
Kn  Kc  jouiinl,  ta  main  de  la  nature 
Mrte,  varie,  assortit  ^s  coulenrt  : 
C'est  un  éuiail  wmé  sur  la  verdure, 
T>onl  le  7.t  fihyr  Hut  toute  b  culture , 
Et  que  l'aurore  emMlil  de  sejt  pleurs. 
Maiic,  août  l'appât  d'un  ti  m  pie  hadin:i|;e, 
Quanil  il  instruit,  e'ett  Socrate  on  C^itau  « 
Qui  de  IVufanec  a  pris  Tair  et  le  ton  : 
De  rart  dct  vers  tel  est  le  digne  uxago  ^ 


■Eus  min, 

UliEaglnâiion ,  dtni  cet  auteur  qu^ellc  aime. 
Du  modeste  apologue  a  fait  nu  rrat  poème  : 
Il  a  fton  action ,  ton  Bœud .  ton  dénomment 
Cbez  lui ,  rutillté  t^unil  à  l'agrément; 
Le  vrai  nou«  blesse  nmin s  eu  pasfiot  par  ta  bouche; 
Il  ménage  rorgueîl,  qn*un  reproche  ctFaroucbe; 
Sont  ratlraii  du  plaisir,  il  cacbc  la  leçon  « 
Et ,  par  dlieureuï  détours ,  nous  mène  à  la  raison. 
Il  ignore  son  art,  et  c'est  son  art  suprême; 
II  itHluit  d'autant  plus  qu'il  est  séduit  lui- même* 
Ee  chien ,  le  bœuf,  le  cerf,  sont  rraîment  set  amis; 
A  leur  gmve  conseil  par  lui  je  suis  admis, 
Louis,  qui  n' écoutait,  du  sein  de  ta  victoire, 
Une  des  chants  de  triomphe  et  deii  hymnes  de  gloire. 
Dont,  peui-ètre,  l'orgueil  goAtait  [jeu  la  leçon 
Que  reçoit  dan*  ses  vers  l*orguelt  du  roi  Lion , 
Déflaigna  la  Fontaine,  et  crut  son  art  frivole. 
Chantre  aimnhle!  ta  muse  aisémeckl  t'en  console. 
Louis  ne  te  Gt  point  un  luie  de  sa  ccMir  ; 
Hais  le  sage  t'accueille eo  son  Immble  séjour; 
Mais  it  te  fait  son  maître,  en  tous  Henx ,  à  tout  Jkge,  * 
Son  compagnon  des  champs,  de  ville,  de  fojage; 
Mais  le  cœur  te  choisii  :  mais  tu  reçus  de  nous, 
Au  lieu  du  nom  de  grand,  unnomcentroispiusdoiix; 
El,  qui  voit  ton  portrait,  le  quittant  avec  peine, 
Se  dit  avec  ï>lâi»ir  :  *  C'est  le  bon  la  Kontaioe.  > 
Ct,  dans  sa  bonhomie  et  sa  simpltcilé. 
Que  de  grice!  et  souvent,  combien  de  majesté! 


I  V«f  ei  CmMcténeê  ok  Portraits,  en  fir«M. 

t  orsUoQ  (uttCbrc  de  là  reine  d'Aogic terre,  (tu,  CJ 


S*il  peînllea  .inlmaux ,  leurs  tncpum,  leurrépuMîqne, 
Pline  i-st  moLUi  éloquent ,  Oulfon  moins  magnitlque. 


WtMt  SVJfTT. 

01  en  moins  imitateur  qu*il  n'eM  inîmîtable^ 
!^  Fontaine  créa  lo  style  de  la  faille, 
Et,  de  Molière  émule,  étala  dans  ses  vers 
Une  ample  romédie  h  cent  actes  divers. 

Que  j'aime  à  parcourir  ces  |H)étiqnes  mondes, 
Ces  exemples  vivants  et  leurs  leçons  féconde* , 
Et  ces  avis  couverls  de  voiles  dclicalsî 
A  ce  guide  attrayant  abandonnons  nos  pas  : 
Il  conduit  aux  vertus  par  une  pente  douce; 
La  pointe  du  remords  entre  ses  mains  s'énioussc. 
La  Fontaine  est  pouf  nous  le  véritable  ami. 
L'enfant ,  dnns  la  carrière  encnr  mal  atlbrmi. 
Sur  le  bras  du  b4inliomme  ingénument  s'appuie; 
Le  sage  qui  termine  une  innocente  vie 
HedltcesmotstouchaotJî:  CVjrf  le  soir  d*  un  bmu  jour 
ITenreax  amants,  il  est  votre  maître  en  amour î 
C'est  tui  qui  du  lettré  charme  la  solitude; 
Au  politique  même  II  fournit  une  étude. 
Ahî  puisse  de  ses  vers  l'instructive  douceur 
Des  esprits  i  jamais  bannir  la  sombre  erreur, 
La  folle  ambition ,  la  slnpîde  avarice , 
Et  des  simples  vertus  leur  faire  un  pur  délice! 
0  champs,  ù  doux  loisirs,  ù  médiocrité! 
Plaisir  de  ne  rien  faire,  aimaide  liberté. 
Long  dormir,  vrais  trésor»,  volupté  souveraine. 
Je  YouigoÛte  bien  mieux,  grâce  au  bon  la  Fontaine) 

CDAUSSASD'  Fùiitqut  tccondatfû. 


BOSSITET* 

D«t  bi'rof  dont  ai  toIs  enorf^K^ttlIt  U  ctnûrf. 
Les  miaet  rintméA  te  lèvent  iKiiir  rcntetitlnï. 
ro^TA^viïS. 

Toujours  sublime  et  magitifique. 

Soit  que,  plein  de  nobles  douleurs. 
Il  nous  montre  un  abime  où  fut  un  tnine  antique. 
Et  d'une  grande  reine  étale  le»  malheurs; 

Soit  iorsqu'entr'ouvrant  le  ciel  même , 

11  |)eint  le  monarc^ue suprême 
Courliatit  tous  les  États  sou»  d'immuables  lois; 
El  de  sa  main  terrible  ébranlant  les  couronnes, 

Secouant  el  brisant  les  t  runes , 

BldoofiMil  des  leçons  auiL  rois  *1 

Mats  de  quelle  mélancolie 

Il  frappe  et  saisit  tous  lescceurs, 
Lorsqn'attri«t:int  notre  ame  et  sombre  ct  recueillie. 
Au  cercueil  d'Ilenrielle  il  conv04iue  nos  pleurs* 

Et  comme  il  peint  cette  princesse. 

Riche  de  grâce  et  de  jeunesse. 
Tout  à  coup  arrêtée  an  sc*in  du  plus  beau  sort, 
Lt  dt^  sommets  riants  dune  gloire  croissante , 

Et  «t  une  santé  florissante , 

Tombant  dans  les  bras  de  la  mon  ^'! 


VoyeE,  tt  ce  coup  de  ionnfrre  *, 
Comme  il  méprise  nos  grandeurs! 


s  Ormiien  futiHife  «le  U  duclicf  le 
s  CspreMi4>o  aligne  de  Dotiuet. 
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CAnACTfcRES  OU  POBTRAITS, 


De  ce  qifùn  crut  pATiipein  sur  noire  irîste  lerre 
Comme  il  voîl  en  ijilié  les  Irom pense»  splendeurs t. 

Du  phi  8  h  uni  des  ci  eux  élancée , 

Sa  Vit  «te  el  sublime  [jensée 
E^de^cend  »  el  s'assied  sur  len  bordj*  d^in  cercueil  ; 
Et  iùf  ûunn  la  mtietlë'el  coTomune  pou^ièrci 

D'tinc  voix  redoutable  el  lière^ 

De»  rois  il  lerra&se  rorgueiJ. 

Casiillan!  si  Ûer  de  tes  armes. 
Quoi!  lu  fuie  au\  cliauips  de  Hocroi? 

Ton  înirépidc  coeur,  élranyer  aux  alarmex, 

Vieiit  donc  aussi  d^apprendre  à  connaître  l'effroi  î 
Quel  précoce  amant  de  la  gloire, 
Dans  ses  yeux  portant  la  vkloirc , 

Bomplte»  \ieux  bataillon»  |t*squ'alors  si  vaillanls; 

Et  de  tant  de  soldats,  en  ce  combat  funeste, 
Laisse  h  peine  cclpjjper  nn  reste 
Q\ï'iï  promet  aux  plaines  de  Lena  ^ 

C'est  Condé»  qui  dans  la  carrière 

Entre  pour  la  première  foi»; 
C*eal  \m  dont  BoHi^uet  peint  la  fougue  gneirièfc, 
Gotironnée  à  vingt  arts  piir  les  plu^t  hauts  exploits* 

Oli!  comme  Toraleur  s'enflamme! 

Du  jeune  En^sbicu  ù  !a  grande  inie 
Comme  il  iiuit  tous  les  p:i*  de  carnaf^e  fnmant'^! 
€e  n'eiil  plus  tin  tableau ,  c'est  1»  bataille  môme , 

Oo&suet ,  dont  ton  art  suïiréme 

tleproduit  tot&  les  mouvcmenla. 

Comme  une  aigle  aux  ailes  immenses , 

Agile  babîtaote  des  cîeux, 
Fntncbit,  eo  un  instant,  les  plus  vastes  tiistances. 
Parcourt  tout  île  son  vol  et  voit  lout  tle  ses  yeux; 

Tel ,  à  son  gré  changeant  de  place, 

Bo&suet  à  notre  œil  retrace 
Sparte,  Atbènes,  Memphis  aux  destins  éclatants; 
Tel  il  passe ,  escorté  de  leurs  grandes  images , 

Avec  ta  majesté  des  âges, 

Et  la  rapidité  du  lemps^. 

Duî,  s'il  parut  jamais  sublime , 

C'esl  torsqu'armé  de  mn  flaïubeau , 
Interprète  iiiKpiré  des  stècles  qu'il  ranime^ 
Des  Elats  écroulés  il  sonde  le  tombeau. 

C'est  lor8<|ti'en  sa  douleur  profonde , 

Pour  lermer  le  convoi  dit  monde. 
Il  scelle  le  cercueil  de  l'empire  romain  ■ 
Et  qu'il  élève  alors  ses  accents  propbctiqites 

A  travers  les  débris  antiques 

Et  la  pottitre  du  genre  humain  j 

CHâjNBOGLLi.  Éimttipoéiiquet. 


bSSCAIlTES. 

Vilt  (frans  qui  leniex  Tunlvets  en  enfance, 
Fuyex,  Descartes  naît,  et  le  doute  avec  lui; 
La  méthode  le  suit,  la  vérité  S'avance; 
Sur  une  base  en  lin  j'^a  perçai  s  Tévid  ence> 
Deicartcs  l'y  plaça.  Gieux,  terres,  éléments, 
£t  la  matière  et  Tame,  et  l'espace  et  le  temps  « 


(Oiai»orii  funclnc  ilu  grand  C^uiiû.  \%<E.) 
t  oiicour»  «ur  rriIsloLrcuQivertcUc,  irubi^mc  partie,  talb 
lu>é«  :  1U/  tmptrti* 


Descaries  soumet  tout  1^  son  puissant  génie; 

Tout  s¥pure  au  creusel  de  la  phitosopbie. 

Du  centre  de  la  lerre  k  ta  voûte  de»  cieux 

Dien  ne  peut  arrèler  cet  aigle  audacieux  ; 

Il  franchît  la  nature»  Ainsi  les  dieux  d'Houi^re 

Touebenlen  un  clin  d'ceit  Tun  el  l'autre  bémisplH 

Descaries  s'égara  dans  ce  vaste  contour  : 

On  t'a  dit,  je  le  sais;  mais  dans  son  vol  «ubliuie 

Il  a  mis  un  faual  sur  les  bords  de  l'abîme; 

IL  a  guidé  NevvloD ,  qui  nous  guide  à  son  tour^ 


«EWTOH* 

Loin  d*un  monde  frivole  cl  de  son  vaîn  fra< 
De  tons  les  vils  pensers  qui  rumpeni  ioi-bas. 
Dans  cette  vaste  mer  de  feux  étincelante, 
Devant  qui  noire  esprit  reciUe  d*epouvante, 
Newton  plonge,  il  poursuit,  il  atteint  les  grandi 
Qui,  jusqu'à  lui,  sans  lois,  Kans  règles,  sans  aceoi 
Houlaient  désordonnés  sous  les  voûtes  profondes 
De  ces  brillants  chaos  Newton  a  fait  des  mondes; 
Allas  de  tons  ces  cicnx  qui  reposent  sur  lui , 
Il  les  fait  l'un  de  Tautre  et  ta  règle  el  rappuî 
Il  Ùxe  letirs  grandeun,  leurs  masses,  tears  df 
C'est  en  vain  qu^égarée  en  ces  déserts  immi 
La  comète  espérait  échapper  à  ses  yeux  ; 
Fixes  et  vagabonds,  il  poursuit  tous  ces  feux 
Qui ,  suivant  de  leur  cours  l'incroyable  vU(M»e« 
Sans  ci^me  s'allirant,  se  repotissaul  saos  cesse. 
Et  par  deux  mouvements,  mais  par  la  roéme  loi, 
Roulent  tous  Tun  sur  Tauire,  el  chacun  d^etut  sur 
0  pouvoir  du  génie  et  d'une  ûme  divine  ! 
Ce  que  Dieu  seul  a  fait,  Newton  seul  rimagine; 
Et  chaque  astre  répète ,  en  proclamant  leur  nom  ; 
Gloire  au  Dieu  qui  créa  les  mondes  et  Newton  '  ! 


FONTEKELLE. 


Tes  jours  comblés  d^Lonneurs,  et  lissas  de  ] 

Tes  beaux  jours,  sage  Pontenelle, 
Semés  d'heureux  travaux  el  de  riaols  loisirs. 
Dont  au  gré  de  nos  vtuux  le  fil  se  renouvelto. 
Consacrent  a  jamais  la  raison  éternelle 
Qui  dirigea  tes  pas  et  régla  les  désir». 

On  vil  un  célesie  génie 
T'apporler  tour  à  tour  le  compas  d'Uranief 
La  plume  de  Ctio,  ta  lyre  des  amours. 
La  gloire  répandil  ses  rayons  sur  la  vie; 
Mais  la  seule  raison  en  étendit  le  cour». 
Les  martyrs  de  l'orgueil  prodignenl  sans  rétent 

Leurs  joîirM  pour  saisir  des  monienia; 
La  Gloire,  sur  ses  pas,  fait  périr  ses  amant^ 

Et  la  Sagesse  les  conserve. 
En  s'éclairani  soi-même,  éclairer  l'unîvrr 
Mériter  un  gmnd  nom ,  sentir  qu'il  e*t  !  i 
Enlever  sans  etlwl  ces  lauriers  loiyour»  .... 


3  Voyei  CamHértt  ou  PortratU,  In  ptrtt^. 
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Qu'em|)^rle  loin  de  naits  la  Gloire  qyt  sVnvoîcM 
Désirer  iVi'lre  p^rand  sans  ce**er  d'être  heureirii; 
Enrichir  son  e«|inl  en  prol{>ii(j;c»Q|  sa  vie; 
Mépriser  lu  faveur  et  consoler  renvic  ; 
D<%armer  se»  rivayn  »  réRner  sur  «e«  neveux  ; 
Tel  eil  robjel  du  sage,  et  telle  est  ton  bi»toire  *, 
BiK»i8.  Épttre  d  Fonleneiit, 


De  taWeauï  sérieux  quelquefois  rembriime, 
tUmagioation ,  pour  égayer  na  cour. 
Permet  auit  Ris  légers  de  paraître  à  leur  tour. 
tin  jour  que  de  Feonui  les  Tapeurs  lt:tli:irgiqucs 
S*etbaJaiunl  d'tin  amascrécrits  soporiliques, 
Dlntipides  sonnets,  d'odett  sans  majesté, 
De  poèmes  sans  ari,  de  chnuJtonN  sans  gaHé^ 
IVnr  bannir  le»  latigueurs  de  la  nn'lancolie, 
La  deejwe  appela  le  Goût  et  la  Fol  je. 
Et  leur  (lu  d'enfanter  un  prodif^e  nouveau. 

L'Ariosle*  n;iquit  i  a  y  tour  de  jton  berceau  * 
Tous  ces  légers  esprits,  sujets  brillante  des  fées. 
Sur  un  char  de  saphir,  des  plumer  pour  trophées, 
Leurs  cercles,  leurs  anneaux^,  et  lewr  bagucUe  en  main, 
Ati  non  de  la  guitare  ,  au  bruit  du  tambourin  , 
Accoururent  en  foule,  et,  fêtant  sa  naissance. 
De  combats  de  démons  bercèrent  «on  enfance* 
Un  prisme  pour  hochet,  sous  mille  aspects  divers, 
¥à  sous  mille  couleurs ,  lui  montre  Tuniver», 
liaison,  çalté,  folie»  en  lui  tout  est  eUréme; 
Il  se  rit  de  son  art,  du  lecteur,  de  lui-même; 


•  V^yei,  1'*  pirt]«,  C^Foeiénâ  ou  PoriralU,  (Jf .  rj 
^  UHl«tM3»  ArlMtû,  tuteur  de  Bûiand  furieuM,  ut  en  U75> 
su^HeiittS3.(^.£} 


Tnspii^e  un  sentiment  qu*il  étotifTe  soudain; 
lyun  récit  eommencé  rompt  le  lil  dans  Ma  malrt; 
Le  renoue  aussitèt,  part,  s'ébHe,  K'ahaixse. 
Ainsi,  d^un  vol  agile  essayant  la  souplesse. 
Cent  fois  Toiseau  volage  interrompt  son  essor, 
S'élève,  redescend,  et  se  relève  encor» 
S*abat  sur  une  fleur,  se  pose  sur  un  cht^ne. 
L^heureui  lecteur  se  livre  au  charme  qui  Tentratne; 
Ce  n'est  plus  qu'un  enfant  qui  se  [ilalt  aux  récits 
De  géaniit,  de  comb^its,  de  fanti'ttuest ,  d'esprit»; 
Oui ,  dans  le  mi^ine  instant,  désire,  espère,  tremlilt% 
S'arrête ,  s'adoucit,  pleure  et  rit  tout  ensemble. 

*"  **  DStiLLfe'  L*!magtnaU0rt, 


LE   TASSE, 

Avec  plus  de  grandeur,  avec  non  moins  de cTiarmen, 
L«  Tasse  ^  sur  Taulel  va  consacrer  les  armes 
Qui  du  looïbçau  d'un  Dieu  doivent  venf^er  Taffront, 
Des  palmes  dans  les  mains,  le  eas*]uc  sur  le  front. 
Sous  les  drapeaux  du  ciel,  sous  Twil  sacré  des  an^ex. 
Du  ChrisraUK  tiers  combat»  il  conduit  le»  phalanges; 
Et  la  religion,  et  la  gluire,  et  Tamour, 
De  lauriers  et  de  fleur»  le  parent  tour  i  tour. 
0ne  ses  plnceau^c  sont  vrais î  qull  trace  avec  génie 
Et  la  fière  Clorinde  cl  la  tendre  Herminieî 
Ami  de  la  féerie,  en  ses  vers  séducicurs , 
Lui-même  est  le  premier  de  tous  les  enchanteun; 
Et  noble,  intéressante,  et  brillante  et  rapide. 
Sa  Muse  a ,  pour  charmeri  lu  baguetle  d'Armide. 

tK  Mine.  ibtd. 


»  Torquato  Ta»»o,  auteur  de  la  Jirusftiem  déUvH* ,  né  en 
1^4  à  Sc»rrente  ,  mm\  su  couv^tit  «le  âjlDt-OnofHo  en  l&l^. 


CARACTERES  MORAUX. 


rs  rnivr  ^avamte  it  ui  pnéctcifSE, 

Qui  s'offrira  d*abord?  Ron ,  cVtl  cette  savante 
Qu  estime  Uol>erval ,  et  que  Sauveur  *  fréquente. 
D'où  vient  quVIÏe  a  Toeil  trouble  et  le  teint  si  terni? 
CVil  que  sur  le  cakul ,  dit-on ,  de  Ca»»ini  *, 
Un  astrolabe  eu  main ,  elle  a ,  dans  sa  gouttière, 
A  suivre  Jupiter  passé  la  nuit  entière. 


I  tûèenral  et  Ssureur  *  tsvsnU  mithtfmallcleni.  {N,  i.) 
tcaulol,  cdl^re  attronocnv ,  de  rAci«l6iul«  royale  «tes 
fcleoce*.  (IV- 1> 


Gardons  de  la  Ironbler  :  ta  science,  je  eroî, 
Aura  pour  s''occu(>er,  ce  Jour,  plus  d'un  empIoL 
D'tin  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  preseuce, 
Ta  n  tû  t  c  hei  Da  lancé  '  fai  re  V^\  périe  t»ce  : 
Pu*s,  d'une  femme  morte  avec  son  embryon 
Ij  faut  chez  du  Verney  *  voir  la  dissection  : 
Bien  nV'cliappe  auK  regards  de  notre  curieuse. 
Mais  qui  vient  sur  ses  pasT  Cest  une  précieuse , 


s  Dalsneé  ,  nii  d^un  chirursTen  de  r>ri«,aul  s'était  ruiné  l 
faire  des  e&Krlenc«i  de  {ïb^riia^ie^  iN-  t.) 

I  Du  Vcrnef  t  de  rAcsd^mSe  royale  de*  tclenee»,  ûlâM  un 
«avilit  anitomtile ,  et  médecin  du  roi- 1  ^  K  ) 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS. 


Reste  de  ces  esprits  Jadis  si  renommés , 
Que  d*un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamé»» 
Se  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  secte  façonnière. 
Cest  chez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 
S*en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainte,  et  sa  docte  demeure 
Aux  Perrins,  aui  Goras^  est  ouverte  à  toute  henre  : 
Là,  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux  ;  [veaux. 
lii,  tous  les  vers  sont  beaux,  pourvu  qu'ils  soientnou- 
Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre^ 
Plaint  Pradon  opprimé  des  sifBeU  du  parterre» 
Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin , 
Dans  la  balance  met  Aristote  et  Cotin  '  ; 
Puis,  d*une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile. 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile, 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés , 
Mais  pourtant,  confessant  qu'il  a  quelques  beautés  : 
Ne  trouve  en  Chapelain ,  quoi  qu'ait  dit  la  satire, 
Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  le  saurait  lire; 
Et,  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers. 
Croit  qu'il  faudrait  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

BOILEAU.  SaUr0  X» 


LES  FEMMES  SAVANVeS. 

•  •  .  .  C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur; 
.  Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite, 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite; 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas  ; 
Et,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats. 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile. 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville; 
M'ôter,  pour  faire  bien ,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens , 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  m'importune; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune. 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous , 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous: 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 
Faire  aller  son  ménage ,  avoir  Tœil  sur  ses  gens , 
Et  régler  la  dépense  avec  économie. 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point ,  étaient  gens  bien  sensés. 
Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez, 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chausse. 
Les  leurs  ne  lisaient  point,  mais  elles  vivaient  bien  ; 
Leurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien; 
El  leurs  livres ,  un  dé ,  du  fil  et  des  aiguilles , 
Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs; 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs  : 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde. 
Et  céans,  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde, 
Les  secreu  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir; 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 
Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 
Et,  dans  ce  vain  savoir  qu'on  va  chercher  si  loin. 
On  Dc  sait  comme  va  mou  pot,  dont  j'ai  besoin. 


2  tcfttala  (10  peu  «lo  mérite. 


Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vons  plaire, 
Et  tons  ne  font  rien  moins  qae  ce  qu'ils  ont  à  biie: 
Raisonner  est  l'emploi  de  toute  mt  maison, 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 
L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  Ustoiie, 
L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boée; 
Enfin ,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi , 
Et  j'ai  des  serviteurs  et  ne  suis  point  servi. 
Une  pauvre  servante  au  moins  m'était  restée. 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée  : 
Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  mnd  fracas, 
A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur^  tout  ce  traln>là  me  biew; 
Car  e'est,  comme  j'ai  dit,  à  vont  que  je  m'adieie. 
Je  n^aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin , 
Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin. 
Cest  lui  qui  dans  des  vers  vous  a  tymjianisëes; 
Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  mileveséei  : 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé; 
Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  pea  0é. 
«ouiu.  lesF0MmeêSavtuUÊ90êcLu,9c.nL 


LE  WSAlITaROFE* 

Non ,  je  ne  puis  souffirir  cette  Ilcbe  i 
Qu'affectent  la  plupart  de  nos  gens  à  la  i 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations. 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivolei, 
Ces  obligeants  diseurs  d'Inutiles  paroles, 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat^ 
Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  lefeL 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vooseutWt 
Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendreiie, 
Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant. 
Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  aolMtî 
Non ,  non ,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  Aiér, 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  cbers, 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'oDiicn: 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde; 
Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  moÎMltf. 
Puisque  vous  y  donnez ,  dans  ces  vices  du  taspii 
Morbleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  geù- 
Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  : 
Je  veux  qu'on  me  distingue;  et,  pour  le  trancher  Mti 
L'ami  du  genre  humain  n'est  pas  du  tout  moo  Cml 


Non,  vous  dis-je,  on  devrait  cbâu'er  sans  pilié 
Ce  commerce  honteux  de  semblant  d'amitié. 
Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  noe 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  oomUM^ 
Mes  yeux  sont  trop  blessés;  et  la  cour  et  avilit 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'échauÂr  lalit 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  uncbagriupiaM 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  boauiieseoM»i>^ 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie; 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage,  et  moo  den 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  ïnm^ 

Ma  haine  est  générale,  et  je  hais  tons  les  hooBei: 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  mallaismi; 
Eilesautres,  pour  êtreaux  méchanut  ' 


ET  P.VIi\LLLLES. 


ioa 


Et  rA  dîr  pat  pour  eux  ces  h:iinei  vigourctues 
Que  ciejl  damier  le  vice  aux  âme»  vertu  eûtes. 

Tétetiteu  !  ce  me  mut  tle  titorU*ile«  blessure» 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  de»  mesure»; 
El  parfoi»  il  me  prend  de»  uioyvemetil»  soudains 
Ï^Q  fuir  dams  un  désert  l'approcbc  des  hum^iiu». 

L£   Uèut^   le  MiianHUVp0 1  WU  tM:*,*C    ire. 


LE  Fi]iM?rnmopE;* 

Mon  Dieu?  des  mœursdu  temps  mettons-u on»  mohi» 
El  faisoniiiinptugrâceà  la  nature  tiumaijie;  [ent>eioe» 
N<>  récriminons  puliil  dans  la  grande  rignenr» 
Et  voyonN  »es  défaut»  avec  quelrfue  douceur. 
A  force  de  sagesse  ou  peut  être  hlâiuablc  : 
Il  f*ut  parmi  le  monde  une  venu  irritable. 
t>a  parfailc  raftoD  fuit  toute  exirémtté , 
El  veut  que  Ton  soit  sage  avecsobriélé. 
Cette  grande  roideur  de»  vertu»  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  ot  les  communs  usages; 
Elle  veut  a  UTt  morïels  trop  de  perfection  : 
Il  faut  néctiîr  au  temps  san«  ob»tiuallon« 
Et  cV»t  une  fulie  à  nulle  autre  seconde. 
De  vouloir  se  uieler  de  corriger  le  inonde. 
J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  lcs|oara 
Qui  pourraient  uiieux  aller  prenant  un  autre  cours  ; 
fi:iii,  quoi  qu'à  cbaque  pas  je  pui»«e  voir  paraître. 
En  courroux,  cotnme  vous,  on  ne  me  voit  point  être; 
le  prends  tout  doucement  les  bommes  comme  ils  sont, 
J'iiecoulume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font  ; 
Et  je  croîs  qu*à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville , 
Mon  Oegme  est  pbilosotibe  autant  que  votre  bîle. 

Uui,  je  vois  ces  défauts  dont  votre  àme  murmure  » 

tUïmme  vice»  uni»  k  rhumaine  nature; 

Et  mon  eitprit  en  lin  n'e»l  pas  plu»  olTensé 

tk  v  u  i  r  u  n  bom  m  e  f  o  u  r  be  «  i  nj  u  »  le ,  i  u  leretié , 

Que  de  voir  de»  vautour»  affuméi  de  carnage. 

De»  linges  malXalsaots,  et  de»  loups  plein»  de  rage, 

Ll  Haut.  /Mcf. 


iB  FIIO?(n£l?M. 

tl  ie  CfoJt  ntkessaire  au  tionbeur  de  TÊtat» 
Dit  on ,  ou  bien  plutôt  au  »atut  de  la  France» 
tl  cruit  connaître  tout  :  la  guerre,  la  finance , 
Le  commerce,  le»  art»,  et  la  prose  et  le»  vers; 
ll  ilixide  sur  tout,  et  »o«vent  de  Iraver», 
A  trouver  tout  mauvais  déterminé  d^avance» 
Çc  qu  il  di  i  n'eil  fton  veut  rien  moins  que  ce  quMt  pente. 
JalottK  de  toute  gloire ,  il  blâme  tel  écrit 
Dool  il  voulait  bien  cber  payer  le  aiaiiu»crll, 
hm  grftces»  b  beauté ,  les  Saptiot  de  notre  âge, 
fl^  lool  pas  k  l'abri  de  s^m  humeur  sauvage. 
Laiég>rd.«quon  leur  doit  lui  semblent  inconnus, 
Et,  couimo  Uiomède,  il  eût  blessé  Vénus. 
Au  théâtre  il  refuse,  en  se»  jour»  de  colère^ 
A  Tatma  rcnergie»  à  Mars  le  don  de  plaire  *. 
Ses  burlesf|ues  arrêts  n'eiKcilent  que  le»  ri*; 


t  TaIhm,  le  prcoiler  «cUiir  du   tièclo  datti  1*  IrafMèe; 
mu«  %àrt^  u («ixiinién;  c<m»c«lfcutk€  tiv  iKHrc  ft^c.         (II.  t } 


Mais  dû  douleur  souvent  11  fait  (lousser  il  es  cris* 
Enfonce  avec  fureur  le»  trait»  de  la  satire , 
Et  ne  saurait  parler,  si  ce  n*est  |>our  médire. 
Que  »'il  était  en  place,  ahl  tout  irait  au  mieuil 
Le  masque  du  frondeur  cache  un  ambitieux. 
Suivant  leslieui,  le»  temps,  il  sait  changer  de  stylo^ 
Et  Qàtter  à  la  cour  comme  il  fronde  h  la  ville. 
On  dédaigne  Tencens  qu'il  y  va  prodiguer. 
Et  c'est  toujours  san»  fruil  qu'on  le  voit  inlriguesw 
De  n*ètre  point  aimé  faul-il  donc  qull  s'étonne î 
Personne  ne  liu  ptalt,  U  ne  plaît  ii  personne. 

I0¥0g«  is  Frondétar,  m*  IV. 


tB  ^ssiiitsfm. 

Et  ilioI...t  car  à  mon  tour  il  faut  que]e  répomle^ 
El  que  par  mille  faits,  en  lin,  je  vouh  confonde, 
ie  vous  soutiens,  morbleu!  qu'ici-bas  tout  est  mal, 
Tout,  sanseïcèption,  au  pli}sique,  au  moral, 
Pïûtis  souïfrons  en  naissant,  pendant  la  vie  entière, 
Et  nous  souUrons  surtout  à  noire  heure  dernière. 
Nous  sentons»  tourmeutés  au  dedans,  au  dehors. 
Et  les  chagrins  de  rime,  et  les  douleurs  du  corps* 
Le»  Oéaui  avec  nous  ne  font  ni  paix  ni  trêve; 
Ou  la  terre  s'entr'ouvre»  ou  la  mer  se  soulève. 
Nous-mêmes,  ù  Tenvi,  déchaînés  contre  00111^ 
Comme  si  nous  vouliou»  non»  eilermlner  tous, 
>'ous  avons  inventé  les  combats,  les  supplices. 

Cétait  peu  de  nos  maux,  nous  j  joignons  nos  vice»f 
Aux  riches,  aux  puissants,  l  innocent  est  vendu; 
On  outrage  Thonneur,  on  uéiriL  ta  vertu. 
Tous  nos  plaisirs  sont  faux,  uolro  joie  indécenle  : 
On  est  vieux  tk  vingt  au»,  libertin  k  soixante* 
L'hymen  est  sans  amour,  Tamour  n^est  nulle  ptrt; 
l'our  le  sexe  on  n'a  plus  de  respect  ni  d'égard, 
On  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  payer  ses  dettes, 
El  de  sa  bienfaisance  on  remplit  (es  gazettes. 
On  fait  de  pinte  prose»  et  de  plus  méchants  vers. 
On  raisonne  de  tout,  et  toujours  de  travers; 
El  dans  ce  monde  enlin,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
On  ne  voit  que  noirceur,  et  misère,  et  sottise. 

COLLlff'tl'UAtlLEVILLK.  L'OptimUtt, 

ad.  m,  tcix. 


L*OfrTJ»lSTB* 

Vûll^ee  qui  s'appetle  un  tableau  eonsotnntl 
Vous  ne  le  croyez  pas  vous-même  ressemblant. 
De  cet  excès  d'humeur  je  ne  vois  polut  la  cauge. 
Pourquoi  donc  l'emporter,  m  011  ami  ^  quand  on  canote  T 
XwAt  parles  de  volt:ans,  de  naufrage...  Eh!  mon  cher» 
Densenreteii  Touraine,  et  n'allez  point  sur  mer. 
Sans  éoitle  tmant  que  vons  je  déteste  la  guerre; 
Maison  t^éclatre  cntin,  on  ne  Taura  plus  guère. 
Ulen  ëet  gent^  dites- vous,  doivent  :  sans  contredît, 
tli  ont  tort;  mais  pourquoi  leur  a-l-on  fait  ciéUilY 
L'hymen  est  sans  amour^  Ma  femme  a  la  répfi(|ue* 
L'amour  n*est  nulle  part?  Consuliei  Angélique. 
Le»  femmes  sonl  un  iieu  coquettes?  (^  n'est  rien  : 
(^e  sexe  est  fait  pour  plaire^  il  s'en  acquitte  bien, 
Tou»  nos  plaisirs  sont  faux? Mais  quelquefois^  à  table, 
Je  voua  ai  vu  poûler  un  plaisir  véritable. 
On  fait  de  mecliants  vers?  Eh!  ne  les  lise*  pas  ç 
tl  en  paraît  aussi  dont  je  fais  très-grand  cas. 
On  déraisonne?  £h!  oui,  parfois  un  faux  système 
^ioua  êy ve..«  Entre  uoiiSi  vous  le  prou  vcz  votit  mèiDC. 
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Calmez  donc  votre  bile,  et  croyez  qu'en  un  mot, 
L*bomme  n'est  ni  méchant,  ni  malheureux,  ni  sot. 

Je  ne  suis  point  aveugle  ;  et  je  vois,  j*en  conviens , 
Quelques  maux,  mais  je  vois  encore  plus  de  biens: 
Je  savoure  les  biens  ;  les  maux ,  je  les  supporte. 
Que  gagnez-vous,  de  grâce,  à  gémir  de  la  sorte? 
Vos  plaintes,  après  tout,  ne  sont  qu'un  mal  de  plus. 
Laissez  donc  là,  mon  cher,  les  regreU  superflus  ; 
Reconnaissez  du  ciel  la  sagesse  profonde. 
Et  croyez  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  monde. 

LE  HÂMB.  Ibid. 


LE  JOUEUR. 

Eh  bien,  madame,  soit;  contentez  votre  ardeur, 
J'y  consens.  Acceptez  pour  époux  un  joueur. 
Qui ,  pour  porter  au  jeu  son  tribut  volontaire, 
Vous  laissera  manquer  même  du  nécessaire  : 
Toujours  triste  ou  fougueux,  pestant  contre  le  Jeu, 
Ou  d'avoir  perdu  trop,  ou  bien  gagné  trop  peu. 
Quel  charme  qu'un  époux,  qui,  flattant  sa  manie. 
Fait  vingt  mauvais  marchés  tous  les  jours  de  sa  vie  ; 
Prend  pour  argent  comptant,  d'un  usurier  fripon, 
Des  singes,  des  pavés,  un  chantier,  du  charbon  ; 
Qu'on  voit  à  chaque  instant  prêt  à  faire  querelle 
Aux  bijoux  de  sa  femme,  ou  bien  à  sa  vaisselle; 
Qui  va,  revient,  retourne,  et  l'use  à  voyager 
Chez  l'usurier,  bien  plus  qu'à  donner  à  manger; 
Quand,  après  quelque  temps,  d'intérêts  surchargée, 
H  la  laisse  où  d'abord  elle  fut  engagée. 
Et  prend,  pour  remplacer  ses  meubles  écartés. 
Des  diamants  du  Temple  S  et  des  plats  argentés; 
Tant  que,  dans  sa  fureur  n'ayant  plus  rien  à  vendre. 
Empruntant  tous  les  jours,  et  ne  pouvant  plus  rendre. 
Sa  femme  signe  enfin,  et  voit  en  moins  d'un  an , 
Ses  terres  en  décret,  et  son  lit  à  l'encan  ! 

KKGNAKD.  LeJOUeUT,  act.  IV,  se.  ire. 


l'agioteur. 

Sa  vie  est  un  roman;  il  n'est  point  de  carrière , 
De  spéculation  qui  lui  soit  étrangère  : 
On  l'a  vu  médecin,  comédien,  soldat; 
Dans  les  vivres  ensuite  il  a  volé  TËtat. 
Possesseur  aujourd'hui  d'une  fortune  énorme  , 
Il  s'est ,  à  ce  qu'il  dit,  jeté  dans  la  réforme  ; 
Il  s'est  fait  bienfaisant,  et,  par  humanité. 
Dégage  les  eflets  du  mont-de-piété. 
Du  reste,  il  est  toujours  dans  toutes  les  affaires, 
Il  est  dans  les  emprunts,  dans  les  prêts  usuraires, 
Et  par  mille  moyens  ingénieux ,  nouveaux, 
Fait  produire  vingt  fois  les  mêmes  capitaux. 
Il  s'occupe  de  tout,  de  tout  il  fait  ressource; 
Des  salons  au  comptoir,  du  palais  à  la  bourse. 
Il  porte  son  génie  actif,  intelligent; 
Enfin,  il  est  partout  où  l'on  voit  de  l'argent. 

CASIMIR  BONJOUR.  l'Argent,  act.  1er,  se.  II. 


LE  UbTROUANE. 


Ce  mélange  de  gloire  et  de  gain  m  importune; 
On  doit  tout  à  l'honneur,  et  rien  à  la  fortune. 


I  lieu où^c  r<^iinift8Aiciil â  Paris  tous  les  brocanteurs,  rc- 
vcadcuri»  ,clc.  ^i^.E } 


Le  nourrisson  du  Pinde.  ainsi  que  te  goenier, 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  an  beau  huiler. 
L'avocat  se  peut-il  égaler  an  poète? 
De  ce  dernier  la  gloire  est  durable  et  complèlei 
Il  vit  longtemps  après  que  l'autre  a  disparu  : 
Scarron  même  l'emporte  aujourd'hui  sur  Patra*. 
Vous  parlez  du  barreau  de  la  Grèce  et  de  Rone, 
Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand  hoMK! 
L'encre  de  la  chicane  et  sa  barbare  voix 
N'y  défiguraient  pas  l'éloquence  et  les  lois. 
Que  des  traces  du  monstre  on  purge  la  trilnne, 
J'y  monte  ;  et  mes  talents,  voués  à  la  fortune. 
Jusqu'à  la  prose  encor  voudront  bien  déroger; 
Nais ,  l'abus  ne  pouvant  sitôt  te  corriger, 
Qu'on  me  laisse  à  mon  gré,  n'aspirant  qu'à  la  globe, 
Des  titres  du  Parnasse  ennoblir  ma  mémoire. 
Et  primer  dans  un  art  plus  an-deasos  du  droit, 
Plus  grave,  plus  sensé,  plus  noble  qu'on  ne  croiL 
La  fraude  impunément,  dfans  lesiècleoùnoossoMMiy 
Foule  aux  pieds  l'équité ,  si  précieuse  aux  booMi: 
Est-il ,  pour  un  esprit  solide  et  généreux. 
Une  cause  plus  belle  à  plaider  devant  eux? 
Que  la  fortune  donc  me  soit  mère  ou  marâtre, 
C'en  est  fait,  pour  barreau  je  choisis  le  théâtre, 
Pour  client  la  vertu,  pour  loi  la  vérité. 
Et  pour  juges  mon  siècle  et  la  postérité. 

Infortuné  !  je  touche  à  mon  cinquième  Instn 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  illustre! 
On  m'ignore  ;  et  je  rampe  encore  à  l'âge  beureu 
Où  Corneille  et  Racine  étaient  déjà  ûmeoi! 
Ils  ont  dit,  il  est  vrai,  presque  tout  ce  qu'on  pêne. 
Leurs  écrits  sont  des  vols  qu'ils  nousontmilsd'ifsins 
Nais  le  remède  est  simple  ;  il  faut  faire  comDeau' 
Ils  nous  ont  dérobé,  dérobpns  nos  neveux; 
Et,  tarissant  la  source  où  puise  un  beau  délire, 
A  tous  nos  successeurs  ne  laissons  rien  à  dire. 
Un  démon  triomphant  m'élève  à  cet  emploi  : 
Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  après  moi! 
piKON.  La  Mitromanit,  icL  m,  •&  v^ 


LES  PHILOSOPHES  UE  l'ANTIQUITÂ. 

Que  de  héros  fameux!  quels  graves  penooiafei! 
Que  vois-je?  la  discorde,  au  milieu  de  cessagei! 
Et  de  maîtres,  entre  eux  sans  cesse  divisés. 
Naissent  des  sectateurs  l'un  à  l'autre  opposés! 
Nos  folles  vanités  font  pleurer  Heraclite, 
Ces  mêmes  vanités  font  rire  Démocrite. 
Quel  remède  à  nos  maux  que  des  ris  ou  des  plan' 
Qu'ils  en  cherchent  la  cause,  et  guérissent  dm ccmSi 
Habitant  des  tombeaux,  que  t'apprend  leur  sllence? 
«  Les  atomes  erraient  dans  un  espace  immeme; 
Déclinant  de  leur  route,  ils  se  sont  approchés; 
Durs,  inégaux,  sans  peine  ils  se  sont  accrochéi  : 
Le  hasard  a  rendu  la  nature  parfaite  ; 
L'œil  au-dessous  du  front  se  creusa  sa  retraite; 
Les  bras  au  haut  du  corps  se  trouvèrent  liés; 
La  terre  heureusement  se  durcit  sous  nos  piedi: 
L'univers  fut  le  fruit  de  ce  prompt  assemblage; 
L'être  libre  et  pensant  en  fut  aussi  Touvrage.  > 
Par  honneur,  Hippocrnte,  ou  par  pitié  du  moiHi 
Va  guérir  ce  rêveur  si  digne  de  tes  soins. 

C'est  à  l'eau  dont  tout  sort  queThalèsnousraaèae; 
L'air  seul  a  tout  produit,  nous  dit  Anaximène; 


s  Scarron  ,  i>oeic  liuricsquc.  et  Palm,  célèbre  a^toL 
vivaient  luus  deux  sous  L^)uis  \iv.  (N  s.} 


ET  PARALLÈLES. 
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El  IVrcrncl  pleureur  assure  que  le  Teu 

De  l^uiaiver»  Baissant  mit  tes  ressorts  en  jeu* 

Î*}rrli0[i>  qui  n'a  trouvé  rien  ilc  «ûr  que  son  douie, 

hc  peur  ile  sVgarer,  ne  prend  ancutie  route  : 

Insensible  h  h  vie,  inKensîhIe  h  b  mort, 

Il  ne  Bail  qu:mr1  il  veille,  î)  ne  Haii  qu:ind  il  dort* 

Et  de  son  intlotence ,  au  milieu  d'un  orage, 

Un  ïtupide  aniniLil  ewl  tui  elFcl  rimage.  * 

Orné  de  sa  besace,  et  Ilt^r  de  son  manteau  , 

Cet  or^îneilleux  n^apprend  qu'à  rouler  un  tonneau, 

Oui,  Ka  lanterne  en  uoin,  Diogène  m'irrite  ; 

IktitTclienn  lïomine,  et  lui  n'est  qu'un  fou  que  j'évite. 

Ces!  assez  contempler  ces  a«lres  si  parfaits; 
Anaïa^ore,  en  lin ,  dis- nous  qui  les  a  faits. 
Mai»  quelle  douce  vois  enctianle  mon  oreille? 
Tandis  qu*en  ces  jardins  f'picure  sommeille  » 
Que  de  voluptueui  répètent  «es  leçon», 
Sltdlement  étendus  sur  de  tendres  gnïons  ! 
Mil  I  heureux  1  joui»«ei  prompt  entent  de  la  vîe; 
Haiez-vou8,  le  tempR  fuit,  ti  la  l*arque  ennemie 
D*nn  eoup  de  son  cî*te.*u  va  vou»  rendre  au  néant  : 
l»ar  un  plaisir  en  cor  volez-lui  cet  instant. 
Voire  austère  rival ,  i>âle,  niélancoliqne. 
Fait  de  «es  grands  discours  résotmer  le  Portique, 
Je  Iremhle  en  l'ikoutanl;  sa  vertu  me  fait  peur| 
Je  ne  t>uis,  comme  lui,  rire  de  ma  douleur; 
J'ose  la  croire  un  mal ,  et  le  f  rois  tans  attendre 
Une  la  i;outte  en  fureur  me  contraigne  à  rapprendre. 

L'Académie,  en  lin ,  par  la  voix  de  Platon, 
Va  ditiijiiprr  en  moi  tout  rcïinnj  de  Zenon  : 
liais  de  Platon  lui-même,  et  qu'attendre,  et  que  croire, 
Quand  de  ne  rien  savoir  son  maître  fait  Ka  i^loire? 
Incertain  comme  tut,  n'osant  ri<'n  liasarder, 
El  réfulei  il  propose,  et  laisjje  ii  décider. 
Par  quelques  vérités  à  peine  M  me  console  : 
Il  s'arrête,  il  lié»ik%  il  doute,  et  me  désole. 
î>on  disciple  jalonit  ',  pronq^l  à  rahandonncr^ 
Se  retire  au  Lycée,  et  m'y  veut  entraîner  : 
Mais  à  riiomme  Inquiet  le  maUre  d'Alexandre 
Du  terrible  avenir  ne  daigne  rien  apf^rendre. 
Que  me  fait  sa  morale,  et  tout  son  vain  savoir, 
h'il  me  laisse  mourir  sans  un  rayon  d'espoir? 
I^in  des  longs  raiKonneurs  que  la  Grèce  publie. 
Le  mystique  vieillard  m'appelle  en  Italie  *. 
La  Fuorl,  si  je  l'en  crois,  ne  doit  point  m'affliger; 
<tn  ne  péril  janKits,  on  ne  fait  que  changer; 
Lt  riioinaie,  et  Panimaî,  par  un  accord  étrange, 
Ite  leurs  Ames  entre  eu\  font  un  !>iz3rre  échange. 
1)6  prisons  en  prisons  enfei.'més  tour  h  tour, 
Nous  mouron»  seulement  pour  retourner  au  jour  : 
TiiMe  imntoïtilit*',  frivole  rmniipeuso 
D'une  absllneuco  austère  et  de  tant  do  silence  ! 
iâci»t  le  AU.  1 1  Rttiston,  ub.iii 


LE  VIIAI  miLOSOPllS* 

.     ,     ,    Le  plnlosophe  est  sohrc  en  ses  discours  , 
K I  croi  t  q ue  1  es  me  i  1 1  e  u  rs  so n  t  tou  jo u  rs  le«  p  I  us  cou  i  ts  ; 
Que  de  la  verilé  l'on  atteint  reuellencc 
l*ar  la  rélle^ion  et  le  (irotond  sitence. 
I>c  but  d'un  philoso|ihe  est  de  si  bien  agir. 
Que  de  ses  actions  îl  n'ait  point  à  rougir. 
Il  ne  tend  iprii  pouvoir  se  maîtriser  soi-même  ; 
Cest  1^  qu'il  met  sa  gloire  et  son  boulieur  sutuviuc. 


t  jiiiiioie.  t^  t  j 


San»  von  loir  imposer  par  «es  ofdnions, 
Il  ne  parle  jamiiis  que  \y.\f  sets  actions. 
Loin  qu'en  systèmes  vains  sou  esprit  s'alambique, 
Ltre  vrai ,  juste,  bon,  c'est  son  système  unique. 
Humble  dans  le  bonheur,  grand  dan»  Padversité, 
Dans  la  seule  vertu  trouvant  la  vo1ut»ié. 
Faisant  d'un  doux  loisir  ses  plus  chères  délices, 
Plaignant  les  vicieux,  et  détesiant  les  vices  : 
Voilà  le  pbiIO!iophe;  et,  s'il  n*est  ainsi  f;*it, 
Il  usurpe  un  beau  litre,  el  n'en  a  pas  Peftlet. 

f^S^TODCUBS. 


LE  FArX  PUlLOSOl^ïiE, 

.    .     .    ,     ,     Il  s'en  donne  le  nom , 
Comme  tons  ces  messieurn  qui,  tiers  de  leur  raison. 
Se  croyant  appelés  à  reforuter  la  terre, 
A  tous  le^  préjugés  ont  déclaré  la  guerre. 
Petits  pédants  obscurs,  qui  pensent  à  la  fois 
Kclairer  Punivers  et  régenter  les  rois  : 
Fanatiques  d'orgueil  ,  dont  la  folle  manie 
Kst  de  se  croire  un  droit  exclusif  au  génie: 
Flatteurs,  en  afficbaul  le  mépris  de»  grandeurs  ; 
De  tout  ce  qu'on  révère  audacieux  frondeurs; 
Pleins  de  crédulité  pour  les  faits  ridicules, 
Ex  sur  tout  autre  objet  sottement  incrédulej  ; 
Pensant  que  rien  n'échappe  à  1  eu rsyemt  pénétranli; 
Prêchant  la  tolér:ince,  et  très-intolérantH; 
Qui,  sur  un  tribunal  érigé  i>ar  eux-mêmes, 
Jugent  tous  les  talents  en  arbitres  suprêmes; 
De  quiconque  les  fîalte  orgueilleux  protecteurs, 
De  quiconque  les  brave  anieuts  perstxu leurs; 
l'iUfin  du  monde  entier  s'arrogea  ni  les  bommrges, 
Pour  avoir  usurpé  la  qualité  de  sages. 

ï'ALiîiOT,  Leî  Pmtoi&fthet,  act.i«s«c  u. 


i£S   VéfilTikDLCS   niaOSOPMCS, 

Montrons  le  vrai  tableau  de  la  philosophie  : 
De  la  saine  raison  au  sentiment  unie 
(   Naquirent  les  vertus,  les  arts  et  le  bonheur; 
5   Ihi  seulimenl  naquit  le  véritable  honneur, 
j   De  la  société  trouver  les  lois  premières, 
lies  siècles  diûérent»  rassembler  les  lumières, 
Lelairer  Pindustrie,  animer  les  talents, 
l'rendre  le  bien  publie  pour  l'objet  de  ses  plans, 
lies  dons  du  ciel  apprendre  el  combiner  Pusage, 
Sunsdu  froid  pédantisme  alléclcr  Pélalago; 
Donner  h  la  raison  toute  sa  dignité. 
D'une  vertu  f;irouche  adoucir  Pûpreté, 
Il  an  il  mer  le  llandieau  que  l'erreur  veut  éteindre, 
Kteudre  notre  sphère  au  lieu  de  la  restreindre; 
Diriger  par  le«  mœurs  T  heureux  don  de  sentir, 
Dendre  Hiomme  UK'illeur,  el  non  l'aoéaulir. 
Tel  est  le  noble  emploi  de  la  philosophie  : 
Par  sa  douce  chaleur  tout  germe  et  iruciilie. 
Tout  devient  sentiment;  sans  elle  tout  languiL 
Du  vide  du  cœur  vient  le  vide  de  Pespril. 
Cette  philosophie,  aimable  autant  qu'utile, 
î-Ut  sérieuse  et  gaie,  agissante  et  tranquille, 
l'Jt,  loin  de  cousacror  rinsensihitité, 
Muspiro,  ne  ressent  qu'amour,  qu'humanité. 

Il  rs  VA  ni  s.  l'ilonnfte  ffoi^ime ,  ici-  iir,  iC.  i»«. 


s  fyUnsgjrc.  t^t,  U^ 
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CARACTÈnES  OU  PORTRAITS, 


LES  FAUX  PUILOSOPHES. 


Ces  messieurs  parlent  trop  de  leur  philosophie. 
Et  leur  titre  pompeux  a  perdu  son  crédit  : 
Leur  conduite  dément  tout  ce  qu'ils  en  ont  dit. 
Ils  bannissent  loin  d'eux  les  préjugés  vulgaires  ; 
Mais  à  ces  préjugés,  peut-être  nécessaires, 
Qu*ont-iIs  substitué?  De  funestes  erreurs. 
Discoureurs  insolents,  impérieux  frondeurs. 
Ils  prononcent  des  lois,  ils  dispensent  la  gloire; 
Tyrans  illuminés,  ils  commandent  de  croire. 

L'un,  qui  veut  paro7gneil  confondre  tons  les  rangs, 
Exige  des  petits  ce  qu'il  refuse  aux  grands. 
Et  sans  doute  se  met  par  sa  ruse  profonde 
Seul  au-dessus  des  rangs  qu'il  veut  que  l'on  confonde; 
L'autre  érige  en  courage,  en  force,  en  liberté, 
L'audace,  la  licence,  et  leur  impunité. 
Que  dans  un  même  lieu  le  hasard  let  rassemble, 
A  peine  une  heure  ou  deux  penyent-ils  vivre  ensemble. 
L'envie  est  do  leur  cœur  le  premier  élément; 
Ce  grand  ressort  les  met  sans  cesse  en  mouvement. 
Ils  vantent  leur  amour  pour  la  nature  humaine; 
Mais  chacun  d'eux  pour  l'autre  est  un  objet  do  haine. 
11  vaudrait  mieux  haïr  les  hommes  en  commun. 
Mais  en  particulier  faire  grâce  à  chacun. 
Il  en  est  cependant ,  quoiqu'à  peine  on  les  nomme. 
Chez  qui  l'homme  d'esprit  cstjomt  à  l'honnête  homme: 
Peut-être  je  pourrais  en  trouver  jusqu'à  trois; 
Maison  risque  beaucoup  à  se  charger  du  choix. 


l'inconstant. 

Inconstant!  ob ,  voilà  votre  mot  ordinaire! 
Eh!  c'est  pour  ne  pas  être  inconstant,  au  contraire. 
Qu'on  me  voit  sur  mes  pas  revenir  tout  exprès  : 
J'aime  bien  mieux  changer  auparavant  qu'après. 
C'estqueje  fus  trompé,c'c8tqu'ilfautsou  vent  l'être, 
C'est qu'ilestmaintétatqu'on ne peutbien  connaître, 
A  moins  que  par  soi-même  on  ne  Tait  exercé  : 
Ce  n'est  qu'après  l'essai  qu'on  est  désabusé. 
J'aurais  pu  me  trouver  dans  cette  circonstance, 
Sans  être  pour  cela  coupable  d'inconstance. 
Je  goûte  d'un  état  ;  j'y  suis  mal ,  et  j'en  sors; 
Rien  de  plus  naturel.  Quoi!  faudraii-il  alors 
Végéter  sans  désirs ,  sans  nulle  inquiétude; 
Et,  stupide  jouet  de  la  sotte  habitude. 
Garder  par  indolence  un  état  ennuyeux. 
N'être  heureux  qu'à  demi  quand  on  peut  être  mieux? 
Vous  mettez  à  ceci  beaucoup  trop  d'imporUmce; 
M'allez- vous  quereller  pour  un  peu  d'inconstance? 
A  tout  le  genre  humain  dites-en  donc  autant. 
A  le  bien  prendre,  enflu,  tout  homme  est  inconstant. 
Un  peu  plus,  un  peu  moins,  et  j'en  sais  bien  la  cause  : 
C'est  que  l'esprit  humain  tient  à  si  peu  do  chose. 
Un  rien  le  fait  tourner  d'un  et  d'antre  coté. 
On  veut  fixer  en  vain  cette  mobilité  : 
Vains  efforts!  il  échappe,  il  faut  qu'il  se  promène; 
Ce  défaut  est  celui  de  la  nature  humaine. 
La  constance  n'est  point  la  vertu  d'un  mortel  ; 
Et,  pour  être  constant,  il  faut  être  éternel. 
D'ailleurs,  quand  on  y  songe,  il  serait  bien  étrange 
Qu'il  fût  seul  immobile  :  autour  de  lui  tout  change  ; 
\jx  terre  se  dépouille,  et  bientôt  reverdit , 
1^  lune  tous  les  mois  s'accroît  tt  s'arrondit... 
Qucdis-je?  on  moins  d'un  jour,  tonrù  tour  un  ObSuic 
Et  le  froid  et  le  chaud ,  et  le  vent  et  la  pluie. 


Tout  passe,  tout  unit,  tout  t*elCice;  en  un  moCt 
Toutchange  :  cbangeontdonc,  poisquec'ett  notre  kk 


GOI.LIlf-D*BAKUnnLLB.  £.' 

act.  ii,ae.iz. 


'  L^ftRéSOLU  Sim  LE  CHOIS  D*03l  £tAT. 

An  choix  de  qaelmie  état  êtet-Yons  urèté? 
—Mais...  non  ;  depuis  dix  ans  pourtant  f  ai  né 
Cent  fois  sur  tous;  aucun  n'emporte  la  balance. 
Tour  à  tour  le  barreau ,  les  armes,  la  Qnanoe, 
Se  partagent  mes  goûts,  sans  fixer  mon  destin , 
Et  mon  esprit  toujours  flotte  plos  incertain. 
— Vous  dédaignez  Je  crois,  la  finance  ? — An  oontniNL 
Moi ,  j'irais  dédaigner  tout  ce  que  Ton  révère! 
De  l'argent  je  sais  trop  le  magique  poovoir. 

—  Et  cependant  sur  vous  rien  n*a  pn  prévaloir. 
Vousaimiez  le  commerce?  —  Oni,certe!etqisiiJi 
Qu'il  peutdemonpaysaccroltre  la  puissance,  [pesM 
La  splendeur,  je  me  dis  :  L'homme  dont  les  Irann 
A  nos  prospérités  ouvre  des  champs  noufeanx, 
Est  grand,  il  fait  le  bien;  et  sa  noble  industrie 

Le  rend,  dans  tons  les  temps,  l'homme  de  la  pairie; 
Cet  honorable  état  m'aurait  déjà  fixé. 

—  Mais  qui  donc  vous  retient  encore  embarraaéf 

—  Le  barreau,  m'ayant  pris  un  temps  considénhiSb 
Me  semblerait  d'ailleurs,  peut-être,  préférabte. 
Le  droit,  qui  mène  à  tout,  partout  considéré. 
Aux  postes  éminents  sert  de  premier  degré  : 
Administrer  l'État ,  défendre  l'innocence. 
Eclairer  la  justice  ou  tenir  sa  balance. 

Voilà  les  fonctions,  les  sublimes  emplois  . 
Où  je  puis  m'élever  par  l'étude  des  lois. 
— Vous  penseriez  donc...?— Oui  !  si  le  métierdessma 
Encor  plus  éclatant,  ne  m'offrait  plus  de  channsk 
—Mais  le  danger?— Peut-il  arrêter  nu  grand  oanf 
On  se  bat,  et  qu'importe?  on  est  mortonvainqMir^ 
Déjà  depuis  longtemps  je  ne  sais  quelle  ivresse 
Vient  s'emparer  de  moi  quand  je  songe  à  la  GrèeSi 
Lorsque  je  vois  voler,  vers  ces  bords  mallieucBK, 
Mes  amis,  nos  savants,  nos  soldats  valenreox: 
Quand  je  songe  à  l'effet  de  l'élan  sympathique 
Qui  semble  nous  porter  vers  ce  peuple  hér&iqaei 
Je  ne  me  conçois  plus  :  moi  qui  devais  eowir, 
Qui  depuis  si  longtemps  voulais  le  secourir!... 
— ^Eh  bien  donc!  vousallez...?— Je  vaisenooresttesdrti 
Mais  je  suis  toujours  là!  prêt  à  tout  entreprente 
J'attends,  il  le  faut  bien;  et  si  j'avais  pensé 
Qu'on  s'embarqu&t  sitôt ,  je  me  serais  pressé. 
Rien  n'est  perdu  pourunt  :  une  cause  si  belle! 
L'abandonner!...  toujours  je  fis  des  vœux  poir  dt; 
Si  même  je  pouvais  ensemble  réunir 
El  la  gloire  et  l'amour  dans  un  prompt  avenir! 
J'entrevois  le  l>onheur,  mais  il  m*échappe  encoie; 
Que  sais-je?  il  est  peut-être  un  état  que  jlgaoït^ 
Et  qui  surpasse  tout. 

OuôUmc  LBKOV.  L'trritoim,  icHh 
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LES  CUATEAUX  KN  ESPAG3IE. 

....  Chacun  fait  des  châteaux  en 
On  en  fait  à  la  ville,  ainsi  qu'à  la 
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On  en  fill  en  donnant ,  on  en  fait  éreillë* 

Le  pauvre  paysan ,  sur  »a  ttêche  appuyé» 

Peut  te  croire!  un  moinenl  seigneur  de  ton  village. 

Le  vieillard,  oubliaut  hé  glace»  de  ton  Age* 

Se  ligure  sur  {^enoiix  d'une  jeune  beauté, 

El  sourit...  Son  neveu  «ounl  de  i^oti  e&lé» 

Ku  soD^eaDt  qu*uu  maliu  du  bonhomme  ît  hérite. 

Telle  femme  se  croit  suliane  favorite; 

Vu  commis  est  ministre;  uu  jeune  abbé,  préïal; 

l.e  prélat.*,  H  n*cst  pas  jusqu'au  simple  soldat 

Qui  ne  se  soil  tin  |wircru  maréchal  de  France; 

bit  le  pauvre  lui  même  est  riche  eu  esperaice* 

Ei  chacun  redetieni  Grot-Jfon  comme  dcvanL 
Eb  bien  ,  chacun  du  moins  fut  heureux  en  rêvant! 
C'est  quelque  chose  encor  que  de  faire  un  beau  rêïe; 
A  001  cbagriDi  réels  c'est  une  utile  trêve; 
IfOQieii  iivon^  besoin  ;  nou«  sommet  assiégés 
De  maux  dont  &  la  Un  nous  serions  surchargés^ 
Sans  ce  délire  henrcnx  qui  se  plisse  eu  nos  veines. 
Flatteuse  illusion  !  doux  oubli  tle  no»  peines  î 
Ob!  qui  pourrait  compter  les  heureux  que  tu  fais! 
L*eApolr  et  le  sommeil  sont  de  moindres  bienfaits. 
Ek'licieuse  erreur!  tu  nous  donnes  d^avance 
Le  bonheur  que  promet  seulement  l'espérance; 
Le  doux  sommeil  ne  fait  que  suspendre  nos  laauXi 
ICt  lu  mets  à  la  place  un  plaisir  :  en  deux  mois» 
Quand  |e  songe,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  ; 
J£t,  dès  que  nous  croyons  f  tre  heureux ,  nous  le  som- 

fmei. 
Il  est  fou*..  U..,  songer  qu'on  est  roi  *  seulement! 

Ou  peut  bien  quelquefois  se  Datler  dans  tt  vie  : 
rai,  par  exemple,  hier,  mis  à  la  loterie, 
El  mou  billet  entin  pourrait  bien  être  bon. 
Je  conviens  que  cela  nVst  pa»  certain  :  oh  î  non  ; 
Mais  la  chose  est  pos^^ible,  et  cela  doit  suQjre* 
Puis,  eu  me  te  dcmnaol,  on  s*e»t  mîîi  à  sourire» 
£t  Ton  m'a  dit  :  «  Prenez,  car  c*esi  la  le  meilleuv.  i 
Si  je  gagnais  pourtant  le  gro*  lot,  quel  bonheur! 
rachèterai  d*abord  une  ample  scigneune.*. 
Non,  plutôt  une  bonne  et  grasse  mélairie; 
Uh  î  oui ,  dans  ce  canton  ;  j'aime  ce  pays-ci  ; 
Kt  Justine,  d'ailleurs,  me  plati  beaucoup  aussL 
J'aurai  donc  in  mon  tour  des  gens  4  mon  servicab 
Dans  le  commaudement  je  suis  un  peu  novice; 
Mais  je  ne  serai  point  dur.  insolent ,  ni  lier. 
Kl  me  rappellerai  ce  que  j'étais  hier. 
Ma  foi ,  j^aime  déjà  ma  ferme  à  la  folie. 
Moi  !  gros  fermier!  j'aurai  ma  basse-eour  rempile 
De  potdcst  de  poussins  que  je  verrai  courir  : 
De  vœ»  mains  chaque  jour  je  prétend»  les  nourrir* 
Ces!  un  coup  d'cpil  charmant!  et  puis  cela  rapporte. 
Quel  filaistr  quand,  le  soir,  assis  devant  ma  porte» 
J'entendrai  le  retour  de  mes  moutons  bêlants , 
Que  je  verrai  de  loin  revenir  Jl  pas  lents 
Mes  chevaux  vigoureux  et  mes  t»elles  génisses! 
Ils  sont  nos  senileurs,  elles  sont  nos  nourrices* 
Ht  mon  petit  Victor  sur  son  àne  montt^ , 
Fermant  la  marche  avec  un  air  de  dignité! 
Je  serai  plus  heureux  que  Monsieur  sur  un  triine. 
le  serai  riciie,  riche,  et  je  ferai  Taumône. 
Tout  bas,  sur  mon  passage,  on  se  dira  :  «  Voilà 
Ce  bon  monsieur  Victor!  •  Cela  me  touchera. 
le  puis  bien  nf abuser;  luaîs  ce  n'est  pas  sans  causa 


«  lUpprocticJ  co  itortrali  «le  la  fiJbilc  ta  laiitért  tî  iê  Pût 


Mon  projet  est  ait  moîAs  fondé  sur  quelque  chose; 

{H  cherche^) 
Sur  un  biflel.  Je  veux  revoir  ce  cher...  Eh!  malt . 
Où  donc  est-il?  tantôt  encore  Je  l'avais. 
Depuis  quand  ce  billet  est-il  donc  invisitde? 
Ahl  l*aurais-je  perdu?  Serait-il  bien  possible? 
Mon  malheur  est  certain  :  me  voilà  confondu. 

(Ne  faiir-je  détenir!  Hélasî  J'ai  tout  perdu  •. 

COtL|!f-n'lUSLKVILLK.  /^J  ChâtéÛUX  <1 

EtpaffHêi  act  lu,  te.  vit  et  viii. 


tM  KéaOCfA.tT. 

fiant  place,  dltes-moî ,  vous  ne  pourriez  donc  vivre? 
Mais,  pour  vouloir  ainsi  rester  au  gouvernail , 
Avec  l^Étal,  messieurs,  avez- vous  passé  bail  ? 
Itous  autres commer^^aols,  nous  ne  pouvons  comprendre 
Un  travers,  qui  paniil  de  jour  en  jour  s'é tendre. 
Tout  le  monde  veut  vivre  aux  dépens  de  l'Etat! 
On  veut  être  commis,  oUicier,  magistrat; 
On  veut  des  traitement»  avoir  le  privilège. 
Qu'un  jeune  homme  ail,  ditans,  dans  le  fond  d^un colley 
Mis  du  noir  sur  du  blanc,  il  semble  que  le  roi 
Soit  chargé  de  sou  sort  et  lui  doive  un  emploi. 
Si  le  gouvernement  suivait  cette  tendance, 
l^es  administrateurs  de  notre  pauvre  France  » 
Kn  se  multipliant  tous  les  jours  par  degré*. 
De  V  i  e  n  d  ra  î  e  n  t  p  l  u  s  no  m  l>reu  x . , .  q  ue  I  es  ad  nj  i  n  i  s  trét. 
Je  suis  irèft-juste,  moi ,  pour  les  fonctionnaires; 
Les  gens  qui  dans  l'Etat ,  rouages  nécessaires , 
iiccupent  des  emplois ,  j'en  fais  beaucoup  de  cas.*» 
Mais  j'estime  encor  plus  les  gens  qui  nVn  ont  pas* 
Se  livrer  au  commerce,  enrichir  sa  patrie, 
Exiiiter  par  soi  mcme  et  par  son  industrie , 
C'est  le  sort  le  plus  beau  !...  Dans  l'état  social. 
Le  bien  particnlier  fait  le  bien  général. 
Hieo  n'est  seul ,  tout  se  lient ,  la  richesse  est  féconde; 
Qui  sert  ses  intérêts  sert  ceux  de  tout  le  monde. 
Moi ,  qui  nourris  deux  mille  ouvriers  tous  les  ans. 
Moi ,  dont  la  signature  a  cours  depuis  longtemps 
Kn  Allemagne ,  en  Prusse,  en  Suède,  en  Augleierre, 
Moi,  de  qui  Ifs  produit»  courent  TEurope  entière. 
J'ai  l'orgueil  de  pirnser,  messieurs,  que  je  vaux  bien 
Tel  autre  qui  consomme  et  qui  ne  produit  rien. 

CAtiMim  BOHJOUA.  l«  Profecteuf  tt  f« 
Mûri,  «cL»i<r, «€«  VI. 


Ul  CILàTSUin. 

De  tout  usage  antique  amateur  idolftlre* 
De  toute  nouveauté  frondeur  opiniâtre; 
Homme  é\m  autre  sii>cle,  et  ne  suivant  en  tout, 
IN>or  ton  q  u  *  u  n  v  ic  u  x  h  on  n  e  u  r,  pou  r  I  o  i  que  le  v  i  eu  x  goCitI 
lU^rveau  de*  plus  bonié*  qut,  tenant  ]^our  maxime 
gu  uu  seigneur  de  paroisse  est  un  être  sublime^ 
Vous  entretient  tans  cesse ,  avec  stupidité , 
De  son  banc  »,  de  se*  soins  et  de  sa  dignité. 
Un  n'imagine  pas  combien  il  se  rejïpecte  : 


t  nu  tMnc  tfi^tù  ifirn  uccuiic  a  rc(ii««  «u  iiuaUte  de  tt!* 

;;iteur  4U  itUatfC.  {^,^.1 
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iOCl^is  DE  PARIS. 

Paris!  il  m*ennaie  à  la  mort, 
fais  pas  un  fort  grand  sacrifice 
it  d'un  monde  à  qui  je  rends  justice. 
1  est  forcé  dW  voir  et  d*endurer 
grément  qu'on  y  peut  rencontrer, 
ique  pas  des  gens  insupportables, 
des  valets,  des  plaisants  détestables, 
ns  d'un  ton,  d'une  stupidité!... 
l'un  caprice,  et  d'une  fausseté!... 
B  esprits  souffrir  la  suffisance, 
;alte  de  l'épaisse  opulence  ; 
(  talents  où  je  n'ai  pas  de  foi  ; 
ns  on  ne  sait  pas  pourquoi; 
ri  bas!  des  protecteurs  si  bêtes!... 
vantés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  têtes; 
[>ers  lins  où  Ton  périt  d'ennui  ; 
r  ;  enfin,  se  tuer  pour  autrui  ! 
des  plaisirs,  des  biens  de  cette  sorte 
inand  on  pense,  une  clialne  bien  forte; 
1  parler  vrai,  je  trouve  plus  sensé 
ins  projets,  dans  sa  terre  fixé, 
omplaisant,  ni  valet  de  personne, 
eus  brillants  qu'on  mange,qu'on  friponne 
rre  à  Paris  avec  l'air  d*ètre  heureux, 
ont  pas  moins  ennuyés  qu'ennuyeux. 
LE  MBMl.  Jbid.,  act.  II. 


LA  raOVINCE  ET  P.IRIS. 

le,  en  effet,  un  singulier  séjour; 
.  la  nuit,  on  y  veille  le  jour, 
tt  pas  tout;  on  s'y  fait  un  délice 
romener  *  est  même  un  exercice. 
mon  pays,  respectent  leurs  parents  ; 
t  pas  tout  savoir  à  vingt  ans  : 
ne  point  non  plus  le  nom  d'aimable  ; 
lériter,  il  faut  être  estimable. 
toujours  :  t  Ma  parole  d'honneur!  » 
ans  la  bouche,  et  plus  au  fond  du  cœur, 
me  foi  n'est  point  un  ridicule  ; 
trop  vite  on  se  fait  un  scrupule  ; 
il  suffit  que  Ton  ne  doive  rien  : 
t  rit  coulent,  et  Ton  se  porle  bien. 

on  Paris  que  j'estime,  que  j'aime, 
le  visite,  où  je  me  plais  à  voir 
le  attentif  ât  remplir  son  devoir. 
m  dehors,  même  du  voisinage , 
,  se  plaît  au  sein  de  son  ménage  ; 
lit,  et  ffalroeut,  l'enfant  qu'elle  a  nourri  ; 
Mtorel  d'honorer  son  mari, 
in  de  zèle,  et  s'agite  et  s'exerce  : 
s  ton  état,  son  emploi,  son  commerce, 
mille  et  de  la  soutenir  ! 
récompense  est  de  se  réunir.. 
promenade,  ou  spectacle,  ou  lecture  : 
e  sur  rien ,  c*est  partout  la  nature. 
B  pour  vous  c'est  un  monde  inconnu  : 
I  croyez  pas  ;  mais,  d'honneur,  je  l'ai  vu. 

COLLIK-D'HABLRVILLB.  Let  MœurS 

du  Jour,  acte  11,  »c.  ii. 


:  iêf romener.  ;.l.  £.) 


nais. 

Mais  Paris...  Oh!  Paris  est  bien  cher  k  mon  oœur  ! 
On  ne  trouve  que  là  tout  à  sa  fantaisie  » 
Société  sans  gêne,  amonr  sans  jalousie. 
Galanterie  aimable ,  aisance  du  bon  ton  ; 
Point  d'airs,  point  d'étiquette  et  de  prétention; 
De  l'esprit,  sans  la  morgue  austère  et  magistrale 
De  cet  ennui  qu'ailleurs  on  prend  pour  la  morale  : 
C'est  là  qu'on  sait  danser,  se  promener,  causer. 
L'art  de  vivre  à  Paris  est  l'art  de  s'amuser, 
D'eflleurer ,  d'embellir  chaque  instant  qui  s'envole» 
Et  sous  cet  air  léger,  insouciant,  frivole. 
L'essor  de  la  raison  n'en  est  que  plus  hardi  : 
On  rit  de  tout ,  et  tout  se  trouve  approfondi. 
Là,  du  beau  dans  tout  genre  est  la  rè^le  accomplie  : 
On  peut  trouver  ailleurs  une  femme  jolie  ; 
L'élégance,  à  Paris,  relève  ses  appas  : 
Hors  de  Paris ,  vraiment ,  le  goût  n'existe  pas. 

PSARÇOIS  DR  HECrCHATSAU.  PiLmêM, 

act.  Il,  se.  XII. 


LA  VIE  DE  PROVINCE. 

Des  femmes  aimables, 

Qui ,  brillant  décemment  de  leur  propre  beauté  « 

iNe  font  point  un  devoir  de  la  frivolité; 

Des  cœurs  simples  etf  rancs,  des  hommes  raisonnables. 

En  un  mot,  les  plaisirs  de  la  société; 

Un  jeu  dont  on  s'amuse ,  et  sans  excès  funeste. 

Qui,  sans  aucun  tourment,  délassant  les  joueurs. 

Trop  peu  vif  pour  traîner  après  soi  des  malheurs  « 

Pour  les  intéresser  l'est  sûrement  de  reste  ; 

Des  dîners  qui  toujours  satisfont  l'appétit 

Sans  émousser  le  goût ,  où  la  raison  sourit 

A  tout  innocent  badînage , 

Où  l'àme  parait  sans  nuage. 

Où  des  amis  qu'il  réunit 

Un  plaisir  pur  fait  le  partage. 

DKSMAHis.  Lu  Triomphe  du  Sentiment,  to.  it7« 


LA  VIE  DE  PARIS. 

On  dtne  donc  là-bas!  De  ce  goiMnue  usage 

On  est  revenu  dans  Paris  : 

La  nuit  est  faite  pour  la  table. 

Le  grand  jour  oflTusque  les  ris. 
Le  souper  est  le  nœud  de  ce  qui  vit  d'aimable; 

G'e^t  la  scène  des  agrémenu  : 

Là  le  tableau  du  monde  s'ouvre; 

C'est  dans  ce  tableau  qu'on  découvre 

Les  plus  secreu  événements; 

C'est  là  que  l'aimable  folie 

Prés'.de  aux  plus  légers  propos; 

Libre ,  féconde ,  la  saillie 

Part,  vole,  frappe  et  multiplie 
Ces  feux  vifs,  pétillants,  du  choc  des  ris  éclos. 
Oui,  là  tout  s'embellit,  tout  devient  agréable; 

Des  flambeaux  la  douce  clarté 

Ajoute  encore  à  la  beauté 

Ce  clair-obscur  inimilahle. 

Cet  heureux  adoucissement 
Que  mon  pinceau  ne  peut  rendre  que  faibfemenU 

is  ysiit.  /6icf. 
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LE  PARLEUR 
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CAnACTÈRES  OU  PORTRAITS, 


ITEMTrON. 


Qae  mon  bon  ange  aussi  me  débarrasse 

De  cet  homme  ât  prétention» 

Qui  V  commandant  l'attention  » 
A  ses  moindres  propos  attadie  une  préftice; 

Qui ,  tel  que  l'on  TOit  un  arciier , 
De  son  arc  détendu  »  quand  la  flèche  s'envole  » 
Suivre  de  l'œil  le  trait  qu'il  vient  de  décocher, 

SitAt  qu'il  Iftche  une  parole  » 
Vient  lire  dans  mes  yeux  l'efiet  de  son  discours , 

Ne  permet  pas  qoron  en  trouble  le  cours; 
D'un  regard  exigeant  me  presse,  m'interroge  ; 

Quête  un  souris,  sollicite  un  éloge  ; 
Tremble  qu'une  pensée,  une  maxime,  un  mot. 
N'aille  mourir  dans  l'oreille  d'un  sot. 

Au  milieu  de  sa  période. 
J'échappe,  en  m'esqnivant,  au  parleur  incommode. 
Et  le  laisse  chercher  dans  les  regards  d'autrui 
La  satisfaction  que  lui  seul  a  de  lui. 

BiLtLLB.  Poême  de  ta  Convertation. 


IB  FAT  IGNORANT. 

L'orateur  des  foyers  et  des  mauvais  propos  I 
Quels  titres  sont  les  siens?  L'insolence  et  des  mots 
Les  applaudissements,  le  respect  idolâtre 
D'un  essaim  d'étourdis ,  chenilles  du  théâtre, 
Et  qui,  venant  toujours  grossir  le  tribunal 
Du  bavard  imposant  qui  dit  le  plus  de  mal , 
Vont  semer,  d'après  lui ,  l'ignoble  parodie 
Sur  les  fruits  du  talent  et  les  dons  du  génie. 
Cette  audace  d'ailleurs,  cette  présomption. 
Qui  prétend  tout  ranger  à  sa  décision , 
Est  d'un  fat  ignorant  la  marque  la  plus  sûre; 
L'homme  éclairé  suspend  l'éloge  et  la  censure, 
Il  sait  que  sur  les  aru,  les  espriu  et  les  goûu , 
Le  Jugement  d'un  seul  n'est  point  la  loi  de  tous , 
Qn^allendre  est  pour  juger  la  règle  la  meilleure. 
Et  que  l'arrêt  public  est  le  seul  qui  demeure. 

J'ai  rencontré  souvent  de  ces  gens  à  bons  mots. 
De  ces  hommes  charmants,  qui  n'étaient  que  des  sots. 
Malgré  tous  les  clTorts  de  leur  petite  envie, 
Une  froide  épigramme,  une  bouffonnerie 
A  ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  n*ôtera  jamais  rien  ; 
Et,  malgré  les  pliiianU,  le  bien  est  toujours  bien. 
J'ai  vu  d'autres  oMchanU  d'un  grave  caractère. 
Gens  laconiques,  froids,  à  qui  rien  ne  peut  plaire  ; 
Examinez-les  bien  :  un  ton  sentencieux 


Cache  leur  nullité  sous  un  air  dédaigneux 
Mais  à  l'esprit  méchant  je  ne  vois  point  de 


de  gloire. 


SI  vous  saviez  combien  cet  esprit  est  aisé  ! 
Combien  il  en  faut  |>eu!  comme  il  est  méprisé! 
Le  plus  stupide  obtient  la  même  réussite. 
Eh  !  pourquoi  tant  de  gens  ont-ils  ce  plat  mérite  ? 
Stérilité  de  l'âme ,  et  de  ce  naturel 
Agréable,  amusant,  sans  bassesse  et  sans  fiel. 

On  dit  l'esprit  commun  ;  par  son  succès  bizarre, 
La  méchanceté  prouve  à  quel  point  il  est  rare  : 
Ami  du  bien ,  de  Tordre  et  de  l'humanité. 
Le  véritable  esprit  marche  avec  la  bonté. 
Clcon  n'offre  à  nos  yeux  qu'une  fausse  lumière; 
La  réputation  des  moeurs  est  la  première; 
Sans  elle ,  croyez-moi ,  tout  succès  est  trompeur  ; 
Mott  estime  toujours  commence  par  le  cœur  : 


Sans  lui ,  l'esprit  n*iest  rioi  ;  et,  mal^  fotauh 

Il  produit  seulement  des  erreurt  et  des  criaes*. 

cftBssn.i«i 


UHécHAirr» 

Que  dans  tes  procédés  rhomme  est  focooéini 
On  recherche  un  esprit  dont  oo  hait  le  talent; 
On  applaudit  aux  traits  du  médunt  qu'on  sbhon 
Et,  loin  de  le  proscrire,  on  Fencoonge  encore. 
Mais  convenez  aussi  qu'avec  ce  mauvais  ton 
Tous  ces  gens  dont  II  est  rorade  et  le  booSbo , 
Craignent poureuxresort  des  absents  qull  levUi 
Et  oue  tous  avec  lui  seraient  n^héê  de  vivre  : 
On  le  voit  une  fbis  ,  il  peut  être  applaudi  ; 
Mais  quelqu'un  voudrait-il  en  faif«  ton  aai! 


—On  le  craint,  c'est  beaucoop.  —  Mérite  vitak 
Pour  les  esprits  sensés  est-il  donc  redoutafief 
C'est  ordinairement  à  de  fi^iMes  rivaux 
Qu'il  adresse  les  traite  de  ses  mauvais  propos. 
Quel  honneur  trouvez-vous  à  poursuivre,  âcoiAnÉ 
A  désoler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  lépoilNt 
Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté 
Réunit  la  bassesse  et  l'inhumanité. 
Quand  sur  l'esprit  d'un  autre  on  a  qnd^ 

N'est-il  pas  plus  flatteur  d'en  mériter  l 

De  voiler,  d'enhardir  la  faiblesse  d'aotmi. 
Et  d'en  être  à  la  fois  et  l'amour  et  l'appoif 
Vous  le  croyez  heureux?  Quelle  Ime    ' 
Si  c'est  là  son  bonheur,  c'est  être 
Etranger  au  milieu  de  la  société. 
Et  partout  fugitif,  et  partout  rejeté. 
Vous  connaîtrez  bientôt  par  votre  expérienee 
Que  le  bonheur  du  coeur  est  dans  la 
Un  commerce  de  suite  avec  les  i 

L'union  des  plaisirs,  des  gotkU^ 

Une  société  peu  nombreuse,  et  qui  sVUi 
Où  vous  pensez  tout  haut,  où  vous  êtes 
Sans  lendemain ,  sans  crainte  et  sans  a 
Dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la  sûreté. 
Voilà  le  seul  bonheur  honorable  et  paisifale 
D'un  esprit  raisonnable  et  d'un  coeur  né  sari 
Sans  amis,  sans  repos,  suspect  et  dangenn, 
L'homme  frivole  et  vague  est  déjà  malbewau. 
Mais  juçez  avec  moi  combien  l'est  davaatsfe 
Un  méchant  aiBché,  dont  on  craint  le  piingr: 
Qui ,  traînant  après  lui  les  rapporte,  les  hMisIt 
L'esprit  de  fausseté,  l'art  affreux  des  noirosn. 
Abhorré,  méprisé,  couvert  d'ignominie. 
Chez  les  honnêtes  gens  demeure  sans  patrie  : 
Voilà  le  vrai  proscrit,  et  vous  le  connaisscf. 

,     ••...••• 

S'amuser ,  dites- vous!  Quelle  erreur  est  h  ilMl 
Quoi  !  vendre  tour  à  tour,  immoler  Tune  à  MH 
Chaque  société;  diviser  les  esprite. 
Aigrir  les  gens  brouillés,  ou  brouiller  deiaih 
Calomnier,  flétrir  les  femmes  estimables. 
Faire  do  mal  d'autrui  ses  plaisirs  détestahici: 
Ce  germe  d'infamie  et  de  perversité 
Est -il  dans  la  même  âme  avec  la  probllé? 
Tout  lemondeest  méchant  !  Oui,  ceecœofsk  ' 
Ce  peuple  d'hommes  faux,  de  femmes,  d'il. 
Sans  principes,  sans  mœurs;  esprite  bas  et  JiM 
Qui  se  rendent  justice  en  se  méprisant  ton. 


I  Vuyci,  l«*  partie,  CaracUrcsou  PoHnuU. 


ET  PARALLÈLES, 
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En  vain  ce  pcMpleadVcui,  tan*  frein  elian^scrupulc  » 
De  b  Imtilé  du  cœur  vt ni  faire  un  ridîctilc. 
Ponr  diajtser  ce  Dtiape  cl  voir  av€c  dur  lé 
Que  l'Iiomme  n*cnl  fiflini  fuit  pour  la  lutfcbuncclLS 
Gonsuliez,  écoule?,  pour  juges,  pouroradeitt 
Le«  Itôinnies  ra&seuililé»  ;  voyez,  it  non  »pcclacle«, 
Qnanii  on  p^inl  quelque  irait  de  candeor ,  de  boute  , 
4 h]  lirille  en  loul  sou  juur  la  tendre  humanité  : 
Tout  les  CŒura  soui  reropïis  d'une  \oluplé  pure, 
El  c'est  là  qti'ou  eolend  le  tri  de  la  naiure. 

ti  Himtibi<i-t  tcte  iy«  fc«  tt» 


1!  ^îîaîl  tout  simple  d*oppo8cr  au  ccilc  de  h 
m  éc  ha  née  le  le  langage  du  bon  sens  el  la  morale 
d*iin  bon  cœur  ;  mais  ce  contraste ,  su  péri  eu  rente  ni 
exéculé  dans  k  nMe  d'Arisle ,  distingue  h  comé- 
die du  Méchant.  Ce  rôle  est  !c  mmlèle  de  ceux 
où  il  fant  soutenir  le  ton  séricuit  et  moral ,  qui  e«t 
entre  deux  excès,  la  froideur  et  la  déclamation* 
Ce  si  la  y  d'ordinaire  ,  le  double  inconvénient  *le 
ces  iH^tTwnnages  que ,  dan»  la  comédie ,  on  appelle 
des  Taisonnturs.  Depuis  le  Cléanle  du  Tarhtft, 
qui  a  si  bien  diiïcreneié  la  véritable  et  la  fausse 
dévotion,  rAristc  du  Méchant  est  celui  qui  a  le 
nncux  fait  prier  la  raison*  l>e  st)lc  de  la  pièce 
dans  cette  prtic  nVsl  ni  moins  piquant ,  ni  moins 
parfait  qoe  dans  les  autres,  ci  |)cut-être  élaii 
encore  jilus  difficile;  car,  dans  un  ouvra^^c  où  il 
ne  faut  jamais  picrdre  de  vue  ragrément,  rien  n'est 
%\  voisin  de  Tennui  que  de  prècbcr  la  raison, 
Bfais  Cresset  a  su  tour  a  tour  Tassai  sonner  ou 
ranimer ,  la  rendre  agréable  ou  intéressanio ,  au 
ï>oint  que  rien  ne  contribua  j>lu8  à  son  succès  que 
îc  rôle  d'Arisie ,  surtout  dans  la  grande  scène  du 
quatrième  acte  entre  Valère  et  lui.  L'avantage 
qu'il  a  sur  un  jeune  homme  qni  ne  fait  que  ré|>éler 
les  leçons  de  son  maître  Oéon ,  n'était  pas  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  malaisé  dans  ce  rMe;  mais,  devant 
Cléon  lui-même ,  qui  est  tout  brillant  d'esprit ,  il 
fallait  plus  d  art  [Mmr  maintenir  Ariste  dans  la 
supériorité  qui  convient  à  ta  bonne  cause,  sans 
subordonner  le  personnage  principal.  C'est  une 
loi  bien  remarquable  «bus  le  genre  dramatique , 
que  cette  nécessité  si  essentielle  de  ne  jamais 
abaisser  le  premier  iMîrsonnage ,  celui  sur  qui 
rauteur  appelle  principalement  rattention.  Quoi 
qu'il  puisse  nvoir  de  vicieux ,  il  ne  doit  jamais 
descendre  du  rang  où  Font  placé  les  convenances 
tliéâtralcfl.  Il  peut ,  il  doit  être  confondu  dans  ses 
projets ,  puni  par  ses  propres  fautes  ;  mais,  en 
général,  il  doit  être  tel  qu'il  n'y  ait  en  lui  de 
méprisable  que  le  vice  donl  la  censure  est  Tobjet 
de  la  pièce.  Cette  théorie  est  trés*déliée,  et 
denianilc  quelque  Cïplicaiion,  parce  que,  si  elle 
n'est  pas  bien  entendue ,  clic  semble,  au  prcjuicr 
coup  d'œil ,  contraire  .\  la  moralité ,  reconnue 


pour  une  des  premïèresiols  dramattqncs ,  et  c'est 
la  méprise  où  sont  tombés  le^  déinieleurs  outrés 
du  lhé;\tre.  Pourquoi  ^  ont-ils  dit ,  laire  admirer 
la  présence  d\^Rprit  d'uji  scélérat  comme  Tartufe  ? 
Pourquoi  rendre  la  méchane4*té  de  Cléon  si 
séduisante  à  force  d'esprit?  Pour  mieust  remplir 
Tobjelquc  Part  se  propose.  En  cftel,  il  ne  serait 
pas  bien  merveilleux  que  Ton  détestât  le  crime 
sans  talent,  ou  que  Ton  mépris,U  le  vice  sauji 
esprit.  Mais  donner  à  l'un  cl  h.  l  autre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  capable  d'éblouir ,  el  pourtant  amener 
le  spectateur ,  en  dernier  réiîuUat ,  à  les  con- 
damner et  à  les  flétrir  ,  voilà  ce  qui  est  digne  du 
plus  beau  de  tous  le»  arts*  Si  Tartufe  était  un 
maladroit  sur  la  scène  ,  Phypocrile  du  pr terre 
serait  rassuré,  et  dirait  :  J'en  sais  davantage. 
Maïs  il  ne  commet  ps  une  faute  ;  il  est  le  plus  lin 
et  le  plus  avisé  de  tous  les  bommes,  et  {Heurtant  il 
échoue.  La  conséquence  est  frappante  :  c'est  que 
l'hypocrisie ,  malgré  toutes  ses  mses ,  est  it^t  ou 
tard  confondue.  De  même,  si  l'auteur  du  Méchant 
veut  faire  tomber  ce  faux  air  de  supériorité  que 
donne  si  aisément  la  méchanceté,  et  qui  fait  que 
tant  de  sots  s'efforcent  d'être  méchants ,  y  réus- 
sira-l-il  en  ne  donnant  à  son  personnage  ni  agré~ 
ment  ni  séduction?  Vraiment,  dirait  chacun  à 
part  soi ,  ce  n'est  ps  ainsi  que  la  mécbancclé 
j*eut  réussir  :  un  tel  homme  n'est  qu'odieux  et 
dégoûumt  ;  et  le  dégoût  et  Tindignation  ne  tom- 
beraient que  sur  le  personnage  ,  et  non  pas  sur 
son  vice.  Mais  que  fait  l'artiste  qui  sait  son 
métier ,  cl  qui  a  bien  compris  la  loi  que  j'expli- 
que ?  Il  sépare  habilement  le  vice  et  le  personnage 
vicieux  :  il  donne  à  celui-ci  tous  les  avantages 
naturels  qu'il  put  avoir,  et  qui  lui  laissent  dans 
le  cadre  dramatique  la  place  distinguée  qu'il  doit 
occuper;  et,  comme  tous  ces  avantages  ne  le 
garantissent  p»  de  l'opprobre  qui  Paccablc  ;\  la 
tin  de  la  pièce ,  quand  il  est  reconnu  pour  ce  qu'il 
est,  il  résulte  que  ,  plus  il  a  montré  de  qualités 
estimalïles  et  de  dehors  heureux^ plus  le  vice,  qui 
ternit  tout ,  inspire  de  mépris  et  d'aversion. 


L£  lÉDISAÎfT. 

La  rage  de  médire  est  une  impertinence; 
Dans  notre  vanité  ce  défaut  |>ren(l  Qaisaance* 
Du  bonbenr  du  prochain  le  tableau  voua  aigrit; 
I^  désir  de  briller,  de  montrer  de  Tespril, 
Vous  met  à  la  merei  des  oisifs  d'une  ville, 
Kl  vous  n'êtes  méchant  que  pour  paraître  habile. 
Mai*  que  vous  revient-il  de  ces  ficheux  éclats? 
Un  vous  natte  tout  haut ,  on  vous  blAme  loul  bas; 
Vos  iKjns  molB  quelquetnis  fout  rire  la  sottise , 
Mais  toujours  riionnêie  homme  cnsecret  vousméprîsc; 
Il  vous  fuit  :  il  voui  voit,  à  sa  perle  alLiclié, 
Lancer  souvcut  k  ttîiit  d'un  perllde caché» 
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Insnlter  en  riant  nos  mère»  et  nos  filles , 
Détruire  par  un  mot  le  bonheur  des  familles , 
Et  pour  un  jeu  d'esprit ,  fruit  de  la  Tanité , 
€k>ndamner  Tinnocence ,  et  flétrir  la  beauté. 
Rien  n'est  sacré  pour  vous,  et  la  reconnaissance 
N'a  Jamais  encbalné  l'affreuse  médisance. 
Dès  qu'un  homme  est  atteint  de  ce  fatal  penchant, 
Il  est  tout  glorieux  de  paraître  méchant; 
Nos  chagrins  sont  pour  lui  de  légers  badinages; 
Il  s'amuse  des  pleurs  »  il  sourit  des  outrages  ; 
Pour  un  plaisir  cruel ,  et  qui  dure  un  moment , 
L'honneur  et  l'amitié  lui  parlent  vainement. 
Les  médisants  enfin  sont  une  aflVense  peste , 
Qu'un  homme  de  bon  sens  blâme,  fuit,  et  déteste. 
GOSSE.  Le  Médisant f  act.  1er,  se.  xiy. 


LES  MOEURS  DE  STBARIS. 

Loin  que  le  Sybarite,  en  voltigeant  sans  cesse 
Et  d'objets  en  objets,  et  d'ivresse  en  ivresse, 
Ëpure  eniin  son  âme  au  feu  des  voluptés. 
Las  de  tant  de  plaisirs  rapidement  goûtés , 
Il  ne  s'y  livre  plus  qu'avec  indifférence  ; 
Ils  n'ont  tous  à  ses  yeux  qu'une  môme  nuance  : 
Son  âme  sans  ressort  languit  sans  mouvement, 
Et  ne  peut  distinguer  un  goût  d'un  sentiment. 
Dans  le  rire  affecté  d'une  joie  apparente , 
Il  consume  le  cours  de  sa  vie  indolente  : 
Mais  ce  dehors  trompeur  cache  un  profond  ennui. 
Cet  ennui  le  dévore ,  il  le  traîne  avec  lui , 
Et  c'est  en  vain  qu'il  quitte,  en  croyant  se  distraire. 
Un  plaisir  qui  déplaît  pour  un  qui  va  déplaire. 

De  mes  concitoyens  les  sens  trop  délicats, 
Toujours  près  du  bonheur,  ne  le  possèdent  pas. 
Il  échappe  à  leurs  soins,  à  leurs  recherches  vaines  ; 
Mais,  froids  pour  les  plaisirs,  ils  ressentent  les  peines  : 
Leurs  maux  les  plus  légers  sont  des  tourments  affreux. 
L'un  d'eux  (et  ce  trait  seul  me  fait  rougir  pour  eux  ), 
L'un  d'eux,  sur  le  duvet  où  leur  ennui  repose. 
Sut  trouver  la  douleur  dans  le  pli  d'une  rose. 
•   Automates  flétris ,  fantômes  épuisés , 
Du  poids  de  leur  parure  ils  semblent  écrasés. 
Leur  corps  faible  et  tremblant  s'affaisse  sous  lui-même. 
Tous  ces  voluptueux ,  dans  leur  mollesse  extrême , 
Sont  éblouis  du  jour  dont  ils  sont  éclairés  : 
On  les  voit,  sur  leurs  chars,  pâles,  défigurés. 
S'évanouir  au  bruit  de  leurs  coursiers  rapides. 
Au  milieu  des  festins,  sur  leurs  lèvres  livides. 
Leurs  mains,  en  frémissant,  portent  les  coupes  d'or  : 
Ils  y  burent  l'ennui  qu'ils  vont  y  boire  encor. 
Pour  hâter  le  soleil  et  la  course  des  heures. 
Etendus  sur  des  lits  au  fond  de  leurs  demeures, 
Heureuib  de  s'oublier,  ils  dorment  sous  le  dais. 
Le  silence  et  la  nuit  régnent  dans  leurs  palais. 
Là,  bercés  tristement  des  mains  de  la  Mollesse , 
Leur  propre  oisiveté  les  lasse  et  les  oppresse. 
Brisés  par  le  repos,  tourmentés  sur  des  fleurs, 
Ils  s'agitent  en  vain ,  et  vont  languir  ailleurs. 

Tropfaibles(dieux  puissants,  rendez  vaincetaugure!) 
Trop  faibles  pour  porter  le  fardeau  d'une  armure, 
Épouvantés  chez  eux  de  l'ombre  des  dangers, 
Plus  timides  encore  aux  yeux  des  étrangers. 
Esclaves  destinés  aux  fers  d'un  nouveau  maître. 
Ils  auront  pour  vainqueur  quiconque  voudra  l'être*. 
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l'homme  blasé. 

.....  Aux  eminit  eondumié. 
Accablé  du  fardeau  d*ane  trittetie 
Réduit  au  sort  affireux  d'être  à  charge  à 
J'épargne  aux  yeux  d'autrui  l'objet 
D'homme  ennuyé  partout,  et  partout  enMfeai. 
C'est  un  état  qu'en  vain  voos¥oadrieic(MdMlMiij 
Insensible  aux  plaisirs  û<mi  J'étais  idolltre,       ' 
Je  ne  les  connais  plus,  je  ne  tronve  aq|onrni  r 
Dans  ces  mêmes  plaisirs  que  le  vide  et  reoBu: 
Cette  uniformité  des  scènes  de  la  vie 
Ne  peut  plus  réveiller  mon  âme  appesantie; 
Ce  cercle  d'embarras  »  d'intrigues ,  de  pn^,     ] 
Ne  doit  nous  ramener  que  les  mêmes  <U)icfi; 
Et,  par  l'expérience  instruit  à  les  connaître,       < 
Je  reste  sans  désirs  sur  tout  ce  qui  doit  Kie, 
Dans  le  l)rillant  fracas  où  j'ai  longtemps  vécs. 
J'ai  tout  vu ,  tout  goûté,  tout  revu,  tont  eouDj 
J'ai  rempli  pour  ma  part  ce  théâtre  fnvole: 
Si  chacun  n'y  restait  que  le  temps  de  son  rôle, 
Tout  serait  k  sa  place,  et  l'on  ne  verrait  pu 
Tant  de  gens  étemels  dont  le  public  est  lai. 
Le  monde  usé  pour  moi  n'a  plus  rien  qui  ne 
Et  £'cst  pour  lui  sauver  un  rêveur  si  ùirooche, 
Qu'étranger  désormais  à  la  société. 
Je  viens  de  mes  déserts  chercher  l'obscurité. 

cnEiSET.SMnejr,  acttiffcs 


RÉPONSE  ,  OU  l'emploi  DE  U  TIB. 

Si  vous  avez  goûté  tous  les  biens  des  hoaaitt, 
Si  vous  les  connaissez,  le  choix  est  dans  toi    " 
Bornez-vous  aux  plus  vrais  ;  et  laissez  les  cl 
Dont  le  repentir  suit  les  lueurs  passagères. 
Quel  fut  votre  bonheur  !  A  présent  sans  désin, 
Vous  avez,  dites-vous,  connu  tous  les  nlaisin. 
Eh  quoi!  n'en  est-il  point  au-dessus  de  nTre«e 
Où  le  monde  a  plongé  noire  aveugle  jeunew? 
Ce  tourbillon  brillant  de  folles  passions, 
Cette  scène  d'erreurs ,  d'excès ,  d'illusions,    ^ 
Du  bonheur  des  mortels  bornent-ils  donc  bi(w 
La  raison  à  nos  vœux  ouvre  une  autre  carrière 
Croyez>moi ,  cher  ami ,  nous  n*avons  pas  vécs  : 
Employer  ses  talents ,  son  temps  et  sa  veru, 
Servir  au  bien  public,  illustrer  sa  patrie, 
Penser  enOn ,  c'est  là  que  commence  la  rie. 
Voilà  les  vrais  plaisirs  dignes  de  tous  noi  itm* 
La  volupté  par  qui  l'honnête  homme  est  heum: 
Votre  âme  pour  ces  biens  est  toute  neuTe  cMf» 

LE  «ÂKS.  /M. 


la  jeunesse  dd  jour. 


Moi  !  je  me  garde  bien  de  dire  un  nK>t;raM^ 
Je  sens  que,  pour  s'instruire,  il  n'était  pst  Um'* 
De  tant  se  fatiguer,  de  prendre  tant  de  soit. 
Oh  !  non ,  je  reconnais  que  ces  longues  ëtoéei 
N'étaient  que  sot  ennui ,  que  tristes  habimdft; 
Je  vois  qu'à  moins  de  frais  il  est  de  beaux  eiprio, 
Et  même  des  savants ,  qui ,  n'ayant  rien  apprit. 
N'ignorent  nulle  chose,  et,  des  heures eniièrei* 
Vont  parler ,  discuter  sur  toutes  les  niaiièm* 
Sur  des  points  de  science,  en  affaires  de  goûi. 
Dans  le  monde ,  au  spectacle ,  en  famille  et  ptf*'*« 


£T  PARALLELES. 


479 


S*ërigent  en  censeont ,  en  arbitres  suprêmes , 

Et  toujour8,en  un  mot^sont  très-contents  d'eux-mêmes. 

On  est  tout  confondu  d*un  ton  si  décidé. 
Tu  sais  tout,  à  t'entendre  ;  et  monsieur  de  Naudé 
Me  disait  même  hier  :  Que  de  choses  j'ignore! 
Mon  ami ,  je  vieillis  en  m'instruisant  encore. 

J'admire,  ajoutait-il, 

Et  l'air  de  confiance,  et  l'éternel  babil 
De  ces  messieurs  à  peine  échappés  de  l'enfance; 
Car  ils  ont,  d'un  seul  pas,  franchi  l'adolescence. 
Ils  semblent  tout  savoir,  à  leur  ton ,  leur  maintien  ; 
Mais  ils  ne  savent  rien ,  n'apprendront  jamais  rien  ; 
Parlent  avec  mépris  de  tout  ce  qu'ils  ignorent. 
Et  de  leur  nullité  publiquement  s'honorent. 
Êtres  inconséquents ,  neufs  et  blasés ,  flétris. 
Tels  que  des  fruits  sans  coût ,  avant  le  temps  mûris  : 
A  quinze  ans,  les  voilà  déjà  de  petits  hommes  [mes. 
Plus  forts,  même  plus  vieux  que  tous  tant  que  nous  som- 

coLLiN-D'iuRLKViLLR.  /,0  ViêiUard  et 
Ut  Jeunes  Gens,  acl.  ii,  «c.  iv. 


l'i^udit  s 

Si  Ventretîen  languit,  ne  soyez  point  en  peine; 
De  la  maison  voisine  arrive  un  érudit 


«  Voyei,  Irt  p^Tile ,  Caraciérei  ou  PortraUt. 
t  Espèce  de  crotM  que  portaient  les  prêtre*  de  Rome. 

(W.E.) 
S  Ce  rut  vert  Pan  670  que  le  calife  Omar,-coDimaciant 


Qui,  dans  les  murs  de  Rome  et  de  Sparte  et  d'Athène, 
Sait  tout  ce  qu'on  a  fait,  et  tout  ce  qu'on  a  dit; 

Son  érudition  profonde 
Vous  dit  d'où  sont  partis  tous  les  peuples  du  monde» 
Il  sait  par  cœur  les  noms  des  princes  du  sénat, 
Tous  les  Romains  promus  au  grand  pontificat. 

Au  rang  d'édile,  au  tribunat; 
Qui ,  sur  la  scène ,  a  pris  le  premier  masque; 
Qui,  chez  les  Grecs,  porta  le  premier  casque. 
Du  casque  il  passe  au  bi^ton  augurai , 

Au  lituus  *  pontifical  ; 
Puis  viennent  les  extraits  des  poudreux  antiquaires; 
Les  temples,  les  tombeaux ,  les  urnes  cinéraires; 
Puis  il  vous  mène  au  mont  Capitolin , 

Au  Quirinal,  à  l'Esquilin, 
Au  temple  de  la  Paix ,  au  vaste  Cotisée; 
Compte  les  chapiteaux  de  sa  masse  brisée; 

Vous  dit  par  quels  heureux  hasards 
Il  vient  de  découvrir  un  vieux  camp  des  Césars* 
Las  des  antiquités  et  romaines  et  grecques, 
Des  Latins,  des  Gaulois,  des  Volsques  et  des  Èques, 

J'arrive  enfin ,  quoiqu'un  peu  tard, 
A  nos  aïeux  les  Francs,  h  leurs  premiers  évèques^ 
Menacé  de  subir  les  annales  d'un  czar. 

D'un  Soudan  ou  d'un  hospodar. 

Je  maudis  les  bibliothèques. 
Et  suis  près  d'excuser  l'incendiaire  Omar  '. 

BBLiLLB.  La  conversation. 


dea  ndèlea ,  fit  Incendier  la  bibllolhèqae  d* Alexandrie  ;  \\ 
disait  :  «  Si  cet  llrrea  a*accordent  avec  le  Coran ,  lia  aont  toii- 
tllea;  «MU  ne  t'accordent  paa  arec  noire  loi,  il  faut  letd6- 
trulre.  »  (if .  B.} 


FIN  DE  LA  DEUXIÈME  PiVRTIE. 
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NARliATIONS. 


MÛflT   Dr  MA^mOIStLLI   DS  TÛUHHOl*. 

Le  marquis  lie  Varan  don ,  ileRlîné  h  rÉglÎBC, 
élàit  devenu  amourcui  de  iiiadcnioîfielle  de 
Toiirnon.  I>a  famille  de  M*  do  Viirandon^  eati- 
maiil  Ittt  ctrc  pUm  utile  qu  il  fut  d'Églj*e ,  «'é- 
uit  opposée  i  ce  mariage.  Quelque  temps  aprè», 
M,  de  Varambii,  libre  alors,  et  ayant  du  loul 
quitté  la  robe  longue,  se  rclrouve  à  Namur, 
auprès  de  mademoiselle  de  Tounion ,  qui  en 
reçut  une  certaine  joie,  pensant  bien  que  M.  de 
Varandon  la  demanderait  k  sa  mère.  Mais  il  n'efi 
fut  ps  ainsi  :  à  Namur,  le  Diarquis  de  Varan  don 
ne  tit  pas  seulement  «eciiblant  de  la  recon- 
naître. 

l^  dépit ,  le  regret ,  Tennui  lui  serra  telle- 
ment ie  cœur,  cUe  s'ètant  contrainte  de  faire 
bonne  mine  tant  qu'il  fut  présent,  sans  mon- 
lier  de  «en  soucier,  que  soudain  qu'ils  fureni 
iiors  du  bateau  où  ils  nous  dirent  adieu ,  elle 
«e  trouve  tcUcuient  saisie ,  qu  elle  ne  [leut  plus 
respirer  qu'en  criant ,  et  avec  des  douleurs  mor- 
telles* ^'a)ant  nulle  autre  cause  de  son  mal,  la 
jjimcnic  cambai  huit  ou  dix  jours  la  mort ,  qui , 
amée  de  dépit,  se  rend  enlin  victorieuse  ^,  la 
ravissant  à  sa  mère  et  à  moi  ^  qui  n*en  Ornes 
moins  de  deuil  l'une  que  l'autre  ;  car  sa  mère  , 
bien  qu  elle  fiU  rude ,  raJmait  uniquement.  Ses 
funérailles  étant  commandées,  et  le  funeste 
convoi  étant  au  milieu  de  la  rue  »  qui  allait  k  la 
grande  église»  le  marquis  de  Varandon,  cou* 
fiable  de  ce  triste  accident ,  quelques  jours  après 
mon  partement  de  Namur,  s'éuint  re[ienli  de  sa 
cruaule  ,  et  son  ancienne  ûamme  s'élani  de 
nouveau  rallumée  (ù  élrangc  faitî)  par  Tab- 
sence  ,  qui  par  lu  présence  ne  pou  voit  élrc 
éioue,  se    ri^M^ui  de  b  >enir  demanvlrr  à  sa 

*  «prèi  «pie.  r»r  l«  éemtfTCfftot  4t  noir*  c««tra(e ,  août 
•▼Ml»,  pour  iXml  «Mrc,  »uriî»9Dl«  u 


mère,  prie  doni  Jean  de  lui  donner  ime  com- 
mission ver»  moi  ;  et  venant  en  diligence,  arrive 
justement  sur  te  |>oint  que  le  corps,  aussi  mal- 
beureux  qu'innocent  et  glorieuiî  en  sa  virginité , 
était  au  milieu  de  cette  nie,  1^  presse  de  celte 
pompe  funèbre  Vempécbe  de  passer  ;  il  regarde 
ce  que  c'est.  Il  avise  de  loin ,  au  milieu  d'une 
grande  et  triste  lrou|ie ,  des  ï>cr8onne»  en  deuil , 
et  un  drap  blanc  couvert  de  chapeaux  de  fleurs. 
Il  demande  ce  que  e^est  ;  quelqu'un  de  la  ville 
lui  répond  que  c'est  un  enterrement.  Lui,  trop 
curieux  »  s'avance  ju84|ue8  aux  premiers  du  con- 
voi ,  et  iraporlimémcnt  presse  de  lui  dire  ce  que 
c'est.  0  mortelle  réponse  !  L'amour,  ainsi  ven* 
gcur  de  ringrjte  inconstance ,  veut  faire  éprou- 
ver h  son  àme  ce  que  par  son  dédaignent  oubli 
il  a  fait  soulTrir  au  corps  de  sa  maîtresse ,  les 
traits  de  la  mort.  Cet  i|;norant  qu'il  pressait  lui 
répond  que  c'est  le  corps  de  mademoiselle  de 
Tournon.  A  ce  mot,  il  se  pâme  et  toml>e  de 
cheval.  Il  le  faut  emporter  en  un  logis  comme 
mort,  voulant  plus  jusiemcui,  en  celte  extré- 
mité, lui  rendre  union  en  la  mort  que  trop  tard 
en  la  vie  il  lui  avait  accordée.  Son  ùme  ,  que  je 
trois,  allant  dans  la  tombe  au  requérir  pardon 
à  celle  que  son  dédaigneux  oubli  y  avait  mise  , 
le  laissa  quelque  temps  sans  aucune  apparence 
de  vie  ;  et  »  étant  revenu  ,  l'anime  de  nouveau 
pour  lui  faire  éprouver  la  mort ,  qui  une  seule 
fois  n'eût  asse^  puni  son  ingratitude. 

ii«iicvKftirs  iit  VALOIS,  Mém&trti 

La  l>eaulé  des  senlimeuts  »  la  force ,  la  naï- 
veté et  la  justesse  des  expressions  »  la  gradation 
babile  de  la  joie ,  de  rimptience ,  de  la  sur- 
prise, de  ta  douleur,  le  mouvement  dramatique 

ooucjaiqu'*  cecôurate  ptr  lequel  oou»  i«aibiiotii  M  d«a»er. 
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de  la  narralion  ,  le  mélange  d'image*  rianies  et 
Irisles ,  loul  cela  esl  parfait  :  on  dirait  la  mort 
de  Ttirennc  ou  Je  Henrielte  d'Angleterre.  Dans 
Marguerite  de  Valois  et  dans  madame  de  Sévi- 
gné ,  il  y  a  du  Bossuct,  unt  la  nature  est  prè« 
du  sublime  !  tant  les  inspirations  de  Tâme  sont 
voisines  du  génie,  ou  plutôt  le  gcnie  e^est  Tàme  ! 


eNE  PARTÏE  OE  tBÏCTIlAC, 

J'avais  senii  pétiller  mon  argent  au  moment 
qu*il  avait  lâché  le  mol  de  caries  et  de  dés.  Je  fus 
un  peu  surpris  de  trouver  la  salle  où  Ton  man- 
geait remplie  de  figures  exlraordinaires.  Monliôte, 
après  nVavoir  présenté ,  m^assura  qu'il  n'y  avait 
que  diï-Unii  ou  vingt  de  ces  messieurs  qui  auraient 
riionneur  de  manger  avec  moi.  Je  m'approchai 
d'une  table  où  Ton  jouait ,  et  je  faillis  à  mourir 
de  rire.  Je  m'étais  attendu  h  voir  bonne  compagnie 
et  gros  jeu  ;  et  c'étaient  deux  Allemands  qui 
jouaient  au  Irictrae.  Jamais  chevauK  de  carrosse 
n'ont  joué  comme  ils  faisaient  ;  mais  leur  figure 
surtout  passait  rîmagînafion*  Celui  auprès  de  qui 
fêtais,  était  un  petit  ragot»  grassouillet  et  rond 
comme  une  boule.  H  avait  nue  fraise  avec  un 
chapeau  pointu  »  haut  d'une  aune.  Non  ,  il  n*y  a 
personne  qui ,  d\m  peu  loin  »  ne  Teilt  pris  pour 
le  dôme  de  cpielque  église  avec  un  clocher  dessus. 
Je  demandai  à  TliÔte  ce  que  c'était.  Un  marchand 
de  Bàle,  me  dit*îUqui  vient  vendre  ici  des  che- 
naux :  mais  je  crois  qu'il  n'en  vendra  guère  de  la 
manière  qu'il  s*y  prend  ;  car  il  ne  fait  que  jouer. 
Joue4-il  gros  jeu  ?  lui  dis-je.  Non  pas  à  présent, 
dit-il  ;  ce  n'est  que  pour  leur  écot ,  en  attendant 
le  souper  ;  mais  quand  on  peut  tenir  le  petit  mar- 
chand en  particulier,  il  joue  beau  jeu.  A-t-il  de 
l'argent  ?  lui  dis-je.  Oh  ,  oh  !  dit  le  pertide ,  plût 
h  Dieu  que  vous  lui  eussiez  gagné  mille  pistoles , 
et  en  être  de  moitié ,  nous  ne  serions  pas  long- 
temps à  les  attendre. 

Il  ne  m'en  lallut  pas  davantage  pour  méditer 
la  mine  du  chapeau  pointu.  Je  me  remis  auprès 
de  lui  pour  l'étudier  :  il  jouait  tout  de  travers  ; 
écoles  sur  écoles ,  Dieu  suit  !  Je  commençais  à 
me  sentir  quelques  rcmonls  sur  largcnt  que  je 
devais  gagner  à  une  petite  citrouille  qui  en  savait 
si  peu.  Il  perdit  son  écot;  on  servit  et  je  le  fis 
mettre  auprès  de  moi.  C'était  une  table  de  réfec- 
toire où  nous  étions  pour  le  moins  vingt-K^inq , 
malgré  les  promesses  de  mon  hôte. 

Le  plus  maudit  repas  du  monde  hni ,  toute  cette 
cohue  se  dispersa,  je  ne  sais  comment,  à  la  réserve 
du  petit  Suisse  qui  se  tint  auprès  de  moi ,  et  de 
rhète,  qui  se  vint  mettre  de  Fautrc  côté.  Ils 
fumaient  comme  des  dragons^  et  le  Suisse  me 
disait  de  temps  en  temps  :  Demande  pardon  à 


monsieur  de  la  liberté  grande  ;  cl  la-dessas  i 
voy  u  it  des  bo  u  fTées  de  l^hae  a  m^'é  to  u  fTe  r .  M .  Ceiii^  j 
de  Tautre  cété ,  me  demanda  la  liberté  de 
demander  si  j'avais  jamais  été  dans  son  pays  «  ( 
parut  surpris  de  me  voir  asse^  bon  air  sans  avo 
voyagé  en  Suisse. 

Le  petit  ragot  à  qui  j'avai&  alîâire  était  aQ 
questionneur  que  l'autre.  Il  me  denaandâ  ci  ] 
venais  de  Tarmée  de  Piémont;  et  lui  ayant  dit  <] 
j'y  allais ,  il  me  demanda  si  je  voulais  acUe 
chevaui;  qu'il  eu  .'tvait  bien  deux,  cents, 
me  ferait  bon  marché.  Je  commençais  à  étr 
fumé  comme  un  jambon  \  et  m'eniiuyant  du  I 
et  des  questions,  je  proposai  a  mon  homme  ( 
jouer  une  petite  pislole  au  trictrac  en  ail 
que  nos  gens  eusseul  soupe.  Ce  ne  fat  pas  ; 
beaucoup  de  façons  qu'ily  consenti  t,  en  tne  deam- j 
dant  pardon  de  la  liberté  grande* 

Je  lui  gagnai  partie ,  revanche  et  te  Lotli  t 
un  clin  d'œil. 

Le  jeu  fmi ,  le  petit  Suisse  déboutoona  i 
haut-dc-chausse  pour  tirer  un  beau  qiiadni|dt 
d'un  de  ses  goussets  ;  et ,  me  le  présentant  «  il  m 
demanda  pardon  de  la  liberté  grande  et  voulotK 
retirer.  Ce  n'était  p.is  mon  compte.  Je  lui  dJiqoi 
nous  ne  jouions  que  pour  nous  amuser^  que  je  i 
voulais  point  de  son  argent  ;  et  que  ,  s^il  Toul4ÎI«i 
je  lui  jouerais  ses  quatre  pistoles  dans  un  i 
unique.  Il  eu  fit  quelque  difficulté;  mais  il  i 
rendit  à  la  fin  elles  regagna.  J'en  fus  piqué  ;  j'< 
rejouai  une  autre;  la  cliance  tourna,   le  dé  1 
devint  favorable ,  les  école»  cessèrent  ;  je  pen 
partie ,  revanche  et  le  tout  :  les  moitiés  sutiireit 
le  tout  en  fut.  J'étais  piqué,  loi ,  beau  jouesr, 
il  ne  me  refusa  rien ,  et  me  gagna  tout ,  sans  4M 
j'eusse  pris  six  trous  en  huit  ou  dix  parties. Mi 
lui  demandai  encore  un  tour  iK>ur  cent  pistûlct;| 
mais ,  comme  il  vit  que  je  ne  mettais  pasau  ja 
il  me  dit  qu'il  était  tard  ;  qu'il   fallait  qu'il 
voir  ses  chevaux,  et  se  relira,  me  de 
pardon  de  la  liberié  grande. 

Le  sang-froid  dont  il  me  refusa  ,  et  b  poU 
dont  il  me  fit  la  révérence  ,  me  piquèrent  i 
ment ,  que  je  fus  tenté  de  te  tuer.  Je  fus  si  I 
de  la  rapidité  dont  je  venais  de  perdre  jusqu'à  I 
dernière  pistole  ^  que  je  ne  fis  pas  d'abord  I 
les  réflexions  qu'il  y  a  à  faire  sur  rétat  oè  j*él 
réduit. 

Je  n'osais  remonter  dans  ma  chambre  «  de  | 
de  Brinon  «  mon  gouverneur.  Par  bonheur,  s*4 
ennuyé  de  m'allendre ,  il  s'était  cauché*  Ce  i 
quelque  consolation  ;  mais  elle  ne  dura  ^,  I 
que  je  fus  au  Ut,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  f 
dans  mon  aventure  se  présenta  ù  mon  ïm^ 
tion.  Je  n'eus  garde  de  m'endorniir.  J'en?^ 
loule  riiorreur  de  mon  désastre  sans  y 
de  remède  ;  et  j'eus  beau  tourner  mofi  i 


^ 
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toutes  façont^  il  ne  itic  foumitaiiciiiicxpé^Heiil. 

Je  tie  craipiai»  rien  tant  que  Faube  du  jour  : 
elle  arriva  pourtant,  cl  le  crycl  Brinoii  avec  elfe. 
IL  i'tait  iKillé  jusqu'à  la  cetuture^  et  faiaaut  cla- 
quer un  raandit  fouet  qu*îl  tenait  à  la  main  :  Debout, 
M.  le  clievalicr»8'écria-t-ilcnouïrautmcKridcauï, 
les  c  lie  vaux  sont  à  la  porte  et  vou»  donncï  encore  ! 
nous  devrions  avoir  déjii  fait  dctix  poster.  Çà  ,  de 
Targent  pour  payer  dans  la  inaiKon-  B  ri  non ,  lui 
dis-jc  d'une  voix  hmniliéc ,  fermez  le  ride;iu  ! 
Comment  !  «'écrîa-l-il ,  fermer  le  rideau  !  Vous 
voulez  donc  faire  votre  campa  jçiie  à  Lyon?  Appa- 
remment vou»  y  prenez  goût.  Et  le  gros  iiiarchand, 
TOUS  TaTcz  dévalisé?  P4on  pat?  M.  le  chevalier, 
cet  argent  ne  vou*  profitera  pas.  Ce  malheureux 
a  peut-éirc  une  famille  ;  et  c*est  le  pain  de  ses 
enfants  qu'il  a  joué  »  et  que  vous  avez  gagné. 
Cela  valait-il  b  peine  de  veiller  toute  la  nuit? 
Que  dirait  madame  si  elle  voyait  ce  train  ? 
ftl.  BrinoUf  luîdis-je^  fermez,  s'il  vous  plaît,  le  ri- 
deau. Blaid,  au  lieu  de  m'olKïir,  on  eût  dit  que  te 
diable  lui  fourrait  dan»  resprit  ce  qnll  y  avait 
de  plus  sensible  et  de  pluK  piquant  dans  un  mal- 
heur comme  le  mien.  Et  combien  ?  me  disait-il  ; 
Les  cinq  cents?  Que  fera  ce  jouvre  homme? 
Souvenez* vous  que  je  vous  Ta!  dit ,  M,  le  cheva- 
lier; cet  argent  no  vous  profitera  pas.  Est-ce 
quatre  cents?  trois?  deux? Quoi!  ce  ne  serait  que 
cent  pisloles?  poursuivit-il  ,  voyant  «jue  je  bran- 
lais la  tète  à  cbaquc  somme  qull  avait  nommée. 
Il  n'y  a  pas  grand  mal  h.  cela  ;  cent  piisloles  ne 
le  ruineront  pas ,  pourvu  que  vous  le*  ayez  bien 
gagnées,  Brînon  ,  mon  ami ,  lui  dis-je  avec  un 
grand  soupir^  fermez  le  rideau  ,  je  suis  indigne 
de  voir  le  jour. 

Orinon  tressaillit  à  ceit  tristes  paroles  ;  mais  il 
pensa  s'évanouir  quand  je  lui  contai  mon  aventure. 


lorsque  Alexandre  eut  détruit  Tempire  des 
l*ersans ,  il  voulut  que  Tun  crût  qu'il  éiail  fds 
de  Ju|ûlcr.  Les  Macédoniens  étaient  indigné* 
de  voir  ce  prince  rougir  d'avoir  Philippe  iwur 
père;  leur  mécontentement  sViccnit  lorsquits 
lui  virent  prendre  les  moeurs,  les  babils  et  les 
manières  des  Perses;  et  ils  se  reprtx^haieni  tous 
d'avoir  tant  fait  [wur  un  homme  qui  commeurait 
à  les  mépriser.  Mais  on  murmurait  dans  rarmée , 
et  on  ne  parlait  |Kts. 

Un  pbilosoplie  nommé  Catlistlicne  avait  suivi 
k  roi  dans  son  expédition.  Un  jour  qu'il  le  salua 
il  b  manière  des  lirccs  :  IVoù  vient ,  lui  dîi 
Alexandre»  que  lu  ne  m'adores  pas?  Seigneur, 
lui  dit  Calli^lhène,  vous  éie«  cbcf  de  deux  nations; 
Tune  ,  esclave  avant  que  vouâ  rcussici  soumise  » 


ne  Test  fias  moins  depuis  que  vous  Tavez  vaincue; 
lautrc,  libre  avant  qu'elle  vous  servit  à  rem- 
porter tant  de  victoires ,  Test  encore  depuis  quo 
vous  les  avez  remportées.  Je  suis  Grec,  seigneur; 
et  ce  nom  vous  l'avez  élevé  si  haut  que ,  sans  vous 
faire  tort,  il  ne  nous  est  plus  permis  de  l'avilir. 

Les  vices  d'Alexandre  étaient  extrêmes  commît 
se»  vertus  ;  il  était  terrible  dans  %n  colère  ;  elle 
le  rendait  cruel.  Il  ftl  couper  le  nez  cl  les  oreilles 
ù  Callislbène,  ordonna  qu'on  le  mit  dans  une 
ca^e  de  fer  et  le  Ut  transporier  ainsi  ii  la  suite 
de  Farmée. 

J'aimais  Callistbène,  et  de  tout  temps,  lorsquo 
mes  occufKitions  me  laissaient  quelques  heures  de 
loisir,  je  les  avais  employées  i\  l'écouler  ;  et  si  j'ai 
de  Tamourpour  la  vertu,  je  le  dois  aux  impression» 
que  ses  discours  faisaient  sur  moi.  J'allai  le  voir.  Je 
vous  salue,  lui  dift-je,  illustre  malhcurcoi,  que  je 
vois  dans  une  cage  de  fer  comme  on  enferme  une 
bête  sauvage  pour  avoir  clé  le  seul  homme  do 
l'armée. 

Lysimaque,  me  dît-il,  quand  je  suis  dans  une 
siUL-ïtion  qui  demande  de  la  force  et  du  courage , 
il  me  semble  que  je  me  trouve  presque  k  ma  place. 
En  vérité ,  si  les  dieux  ne  nravaieni  mis  sur  b 
terre  que  pour  y  mener  une  vie  voluptueuse  »  je 
croirais  qu'ils  m'auraient  donné  en  vain  une  âme 
grande  et  immortelle.  Jouir  des  plaisirs  des  sens 
est  une  chose  dont  tous  les  hommes  sont  aisément 
capables,  et  si  les  dieux  ne  nous  ont  faits  que  pour 
cela ,  ils  ont  fait  un  ouvrage  plus  parfait  qu'ils 
n*ont  voulu,  cl  ils  ont  plus  cvéculé  qu'entrepris. 
Ce  n'est  pas,  ajoula-l-il ,  que  je  sots  insensible  ; 
vous  ne  me  faites  que  trop  voir  que  je  ne  le  suis 
pas.  Quand  vous  êtes  venu  k  moi ,  j'ai  irouvé 
d'abord  quelque  plaisir  à  vous  voir  faire  une 
action  de  courage,  mais,  au  nom  de« dieux,  que 
ce  soii  pour  b  dernière  fois.  Laissez-moi  soutenir 
mes  malheurs,  et  n'ayez  pas  b  cruauté  d'y  Joindre 
encore  les  vôtres. 

C'illislhène,  lui  dis-je,  je  vous  verrai  tous  lei 
jour«.  Si  le  roi  vous  voyait  abandonné  des  gens 
vertucuv,  il  n'auraii  plus  de  remords,  il  commen- 
cerait à  croire  que  vous  êtes  coupable, Ah  !  j'espre 
qn*il  ne  jouira  pas  du  plaisir  de  voir  que  seschàti 
ments  me  feront  abandonner  un  amî. 

Un  jour  Callislbène  me  dit  :  Les  dieux  im- 
mortels m'ont  consolé,  et  depuis  ce  temps  je  sent 
en  moi  quelque  chose  de  divin  qui  m'a  ùlé  le  senti- 
ment de  mes  peines.  J'ai  vu  en  songe  le  grand  Jupi- 
ter. Vous  ctiex  auprès  de  lui  ;  vous  aviex  un  scepirc 
à  la  main  cl  un  banilcau  royal  sur  le  front.  Il  vous 
a  nionlré  a  moi  cl  m'a  dît:  H  le  rendra  plus  heu- 
reux. L'émotion  où  j'étais  m'a  réveillé.  Je  me  suis 
Irouvé  le»  mains  élevées  au  ciel  cl  faisant  de* 
oJToris  pour  dit^  :  Grand  Jupiter,  si  Lysimaquc 
doit  régner,  fais  qu'il  règne  avec  Jusuce.  Lysiiua- 
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que»  voua  ix^guerei;  croyez  un  kommcquî  doîtélre 
agréable  aux  dieux  puisqu'il  gouffre  pour  la  vertu. 

Cependaul  Alexandre  ayaut  appris  que  je  res- 
pectai la  misère  de  Câllbihène ,  que  j'allais  le 
voir,  que  j  osais  le  plaindre,  entra  dans  uoe 
nouvelle  fureur  ;  Va ,  dîL-îl  »  combattre  contre 
[e&  lions,  malbeureux  qui  te  plais  tant  à  vivre  avec 
les  bêles  féroces  !  Ou  diOéra  mon  supplice  pour 
le  faire  servir  tic  spectacle  à  plus  de  gens. 

Le  jour  qui  le  précéda,  j'écrivis  ces  molsà  Cal- 
Listliène  :  Je  vais  mourir.  Toutes  le»  idées  que 
vous  m^aviez  données  de  ma  future  grandeur  se 
sont  évanouies  de  mon  esprit.  J  ^aurais  souliailé 
d'adoucir  les  maux  d'un  bomme  tel  que  vous» 

Prexape ,  à  qui  je  m'clais  confié ,  ra^apporti 
celle  répaose  :  Lysimaque,  si  les  dieux  ont  résolu 
que  votis  régniez ,  Alexandre  ne  peut  pas  vous 
ôter  la  vie ,  car  les  hommes  ne  ré^îsteni  pas  à  la 
volonté  des  dieux. 

Celle  letlre  m'encouragea  ;  et  faisaut  réilexion 
que  lesbommes  les  plus  beureux  et  les  plus  mal- 
beureux sont  également  environnée  de  la  main 
divine  ,  je  résolus  de  me  conduire ,  non  pas  par 
mes  espérances ,  mais  par  mon  courage ,  et  ile 
défendre  jusqu'à  la  bn  une  vie  sur  laquelle  il  y 
avait  de  si  grandes  promesses. 

On  me  mena  dans  la  carrière.  Il  y  avait  autour 
de  moi  un  |>euple  immense  qui  venait  être  témoin 
de  mon  courage  ou  de  ma  frayeur.  On  me  làcba 
un  lion*  J'avais  plié  mon  manteau  autour  de  mon 
bras;  je  lui  présentai  ce  bras;  il  voulut  le  dévorer  ; 
je  lui  saisis  la  langue ,  la  lui  arracbai,  et  le  jetai  à 
mes  pieds. 

Alexandre  aimait  naturellement  les  actions 
courageuses  ;  il  admira  ma  résolution ,  et  ce  mo- 
ment i'ul  celui  du  retour  de  sa  grande  âme. 

Il  me  fit  appeler,  et,  me  tendant  la  main  : 
Lysimaque ,  me  dit-ît ,  je  te  rends  mon  amitié , 
rends-moi  la  tienne*  Ma  colère  n'a  servi  qu'à  te  faire 
Caire  une  action  qui  manque  à  la  vie  d'Alexandre. 

Je  reçus  les  grâces  du  roi  ;  j'adorai  les  décrets 
des  dieux,  et  j'attendais  leurs  promesses  sans  les 
rechercher  ni  les  fuir.  Alexandre  mourut,  et  toutes 
lesnations  furent  sans  maître.  Les  ûls  du  roi  étaient 
dans  l'enfance;  son  ûére  Aridée  n'en  était  jamais 
sorti;  Olympias  n'avait  que  la  hardiesse  des 
âmes  faibles,  et  tout  ce  qui  était  cruauté  était  pour 
elle  du  courage  ;  Roxane ,  Eurydice ,  Statyre  , 
étaient  perdues  dans  la  douleur.  Tout  le  monde, 
dans  le  pabîs,  savait  gémir,  et  personne  ne  savait 
régner.  Les  capitaines  d'Alexandre  levaient  donc 
les  y  eu^  sur  son  trône;  mais  Tarn  h  i  lion  de  chacun 
fut  contenue  par  l'ambition  de  tous.  Nous  parta- 
geâmes l'empire ,  et  chacun  de  nous  crut  avoir 
partagé  le  prix  de  ses  fatigues. 

Le  son  me  lit  roi  d'Asie  ;  et  à  présent  que  je 
puis  tout ,  j'ai  plus  besoin  que  jamais  des  leçonit 


de  Calllstbénc.  Sa  joie  m'annonce  que  j*aî  fait 
quelque  bonne  a  cl  ion ,  et  ses  soupirs  me  disenl 
que  fai  quelque  mal  à  réparer.  Je  le  troave  enin 
mon  peuple  et  inoi. 

Je  suis  le  roi  d'un  peuple  qui  m^aime  :  lu 
pères  de  famille  espèrent  la  longueur  de  mi 
vie  comme  celle  de  leurs  enfants  ;  les  enfanii 
craignent  de  me  perdre  comme  ils  craignent  de 
perdre  leur  père. 

Mes  sujets  sont  heureux ,  et  je  le  suis* 

KONT&tOIIIKir. 


Pendant  les  dernières  guerres  de  rAmérîqve, 
une  troupe  de  sauvages  Abenakis  défît  no  delà-, 
cbement  anglais  ;  les  vaincus  ne  purent  cduf»! 
per  à  des  ennemis  plus  légers  qu'eux  à  la  couriez  f 
et  acbarnés  a  les  poursuivre  ;  ils  furent  tnilàl 
avec  une  barbarie  dont  il  y  a  peu  d>seniplei, 
même  dans  ces  cnntrécs. 

Un  jeune  o^icier  anglais ,  pressé  par  deux  «»- 
vages  qui  Vabordaient  la  bacbc  levée  ,  n'espéraa 
plus  se  dérober  h  la  mort.  Il  songeait  seulemestàj 
vendre  chèrenicni  sa  vie.  Dans  le  même  l 
un  vieux  sauvage  armé  d'un  arc  s'appr 
lui ,  et  se  dispose  u  le  percer  d'une  flèche  j 
après  l'avoir  ajusté ,  tout  d'itn  coup  il  abaîa 
arc  et  court  se  jcier  entre  le  jeune  officieri 
deux  barbares  qui  allaient  le  massacrer  ;  ceux^^ 
se  retirèrent  avec  respect. 

Le  vieillard  prit  l'Anglais  par  lamaîn,  lei 
par  ses  caresses  et  le  conduisit  à  sa  caLaûe*  oàl 
le  traita  toujours  avec  une  douceur  qui  ne  se  4 
mentit  jamais;  il  en  fit  moins  son  esclave  que  4 
compagnon  ;  il  lui  apprit  la  langue  des  Ai>cnikitf] 
et  les  arts  grossiers  en  usage  chez  ces  peuplei.  1 
vivaient  fort  contents  l'un  de  l'autre.  Une  i 
chose  donnait  de  l'inquiétude  au  jeune  Angdii,  I 
quelquefois  le  vieillard  fixait  les  yeux  sur  lut ,  et 
après  l'avoir  regardé,  il  laissait  tomber  des  bniiei  [ 

Cependant ,  au  retour  du  printemps ,  les  i 
vage  s  reprirent  les  armes  et  se  mirent  en  campait 

Le  vieillard,  qui  était  encore  assez  robuste  p«vl 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  partit  «i«[ 
eux ,  accompagné  de  son  prisonnier. 

Les  Abenaki s  firent  une  marche  de  pins  de  dm  1 
cents  lieues  à  travers  les  (brêts  ;  entin  îU  êrm- 
rent  h  une  pbiine  où  ils  découvrirent  un  cao^  | 
d'jinglais.  Le  vieux  sauvage  le  fit  voir  aa  jei 
homme  en  observant  sa  contenance. 

Voilà  tes  frères ,  lui  dit-il ,  les  voOà  qui  no 
attendent  pour  nous  combattre.  ÉcoQt«  *  j^  *''*  ' 
sauvé  la  vie  ,  je  t'ai  appris  à  faire  ud  canot ,  n 
arc ,  des  flèches,  à  surprendre  rorîgi   ^ 
fopét ,  à  manier  la  hache  et  à  enlevei 
lure  à  l'ennemi.  Qu'élaîs-tu  lorsque  je 
duit  à  ma  cabane  ?  Tes  mains  étaient  c 
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entaDl ,  elles  ne  lervaicnt  ni  à  le  nourrir,  ni  à  le 
délcndrc  ;  ton  àine  étiti  Jjns  h  nuit ,  tu  ne 
savais  rien  ;  tu  me  i\oh  louL  Serais-iu  assez 
ingrat  pour  le  réunir  à  te»  frère*  »  et  [mur  lever 
la  liaehe  contre  nous  ? 

L'Anglais  protcsLà  qu'il  aimeraît  mieux  perdre 
mille  fuis  la  vie  que  de  verser  le  sang  d*un  Al>e- 
Daki. 

Le  sauvage  mit  les  deu?t  mains  sur  son  visage 
en  baissant  la  tète,  et  après  avoir  été  quelque 
temps  dans  cette  attitude ,  il  regarda  1c  jeune 
Anglais  et  lui  dit  à'nn  ton  mêle  de  tendresse  et 
de  douleur*  As-tu  un  père?  11  vivait  encore,  dit 
le  jeime  homme ,  lorsque  j'ai  quille  ma  patrie, 
Ohî  {|u'il  est  malheurcuiï  s'écria  le  sauvage; 
Cl  après  un  moment  de  silence  ,  il  ajouta  :  Sais- 
tu  que  j*ai  été  père?  Je  ne  le  suis  plus.  J'ai  vu 
monfds  tomber  dans  le  condiat;  il  était  i^  mim 
coté ,  je  l'ai  vu  mourir  en  bomjue  ;  il  élail  cou- 
vert de  blessures ,  mon  fils,  quand  il  est  tombé. 
Mais  je  Tai  vengé.  Oui^  je  lai  vengé..,  H  pro- 
nonça ces  mots  avec  force.  Tout  son  corps  trem- 
blait. Il  était  prem]ue  étouiïé  jKir  des  gémisse- 
ments qu'il  ne  voulait  pas  laisser  édiap[M!r.  Ses 
^eux  étaient  égarés,  ses  larmes  ne  coulaient 
plus.  Il  se  calma  peu  à  t»eu  et  se  tournant 
vert  Torient ,  iiù  le  soleil  allait  se  lever,  il  dit 
»u  jeune  Anglais  :  Vois  tu  ce  beau  ciel  resplen- 
dissant de  lumière?  As-tu  du  plaisir  à  le  regarder? 
Oui ,  dit  r Anglais ,  j'ai  du  plaisir  à  regarder 
ce  beau  eicL  Eti  bien  !  je  n'en  ai  (dus ,  dit  le 
sauvage  en  vei'sant  un  torrent  de  larmes.  Un 
moment  après,  il  montra  au  jeune  homme  un 
manglierqui  était  en  fleurs.  Vois-lu  ce  bel  arbre? 
lui  dit-il ,  as-lu  du  plaisir  ù  le  regarder  ?  Oui , 
j'ai  du  plaisir  à  le  reg:irder.  Je  n'en  ai  plus, 
reprit  le  sauvage  avec  précipitation  ;  et  il  ajouta 
tout  du  suite  :  Pars ,  va  dans  ton  pays ,  afin  que 
ion  père  ail  encore  du  plaisir  à  voir  le  so!cd  qui 
se  lève,  et  les  fleurs  du  printemps. 


LA  OrM-K  DB  TAlftOVIt  CM    né<L 

Li*s  partisans  de  la  Russie ,  impatients  de  com- 
HÉi;ncer  la  diètC ,  après  une  longue  attente  vireut 
enfin  paraître  le  maréchal ,  accompagné  de  Mo- 
KratkOiïski  ;  tous  deu\  respectés  de  leur*  ennemis 
mimie  :  tous  deux  si  considérés  dans  la  république, 
que ,  [tendant  leur  vie  entière ,  quiconque  eut 
tiour  si>i  rund'eut  crut  en  lui  seul  avoir  un  ^rand 
parti  ;  n'ayant  entre  eu% ,  d.ins  la  carrière  des 
vertus,  que  la  différence  de  leurs  âges  ;  l'un  dans 
les  dernières  armées  de  la  vieillesse ,  plus  recuni- 
mnndalile  jar  le  souvenir  de  ics  aieiîons  passées  ; 
lauire  dans  la  plus  grande  force  de  tige ,  éUnt 


p^our  de  longues  années  Fespérance  di'T»  bous 
citoyens.  Le  maréchal  s'avança  au  milieu  de  ras- 
semblée ,  t'y  arrêta  debout ,  et ,  ayant  en  main 
le  bâton  de  sa  dignité,  qu^il  fallait  lever  pour 
ouvrir  la  diète,  il  le  tint  renversé,  Mokranouski, 
arrivé  à  la  place  qu  il  devait  occuper  comme  nonce, 
lui  dit  eo  élevant  la  voix  :  *  La  sage  prévoyance 
«  de  vingt-deux  sénateurs  et  de  qnarante-cinq 
<  nonces  nous  a  appris  que  nous  ne  pouvons 
t  point  délibérer  sur  les  aflaires  publiques.  Voici 
c  leur  m  a  ni  leste ,  dit-il  en  le  déployant  ;  je  vous 
i  prie  donc  de  ne  pas  lever  le  bâton ,  puisque 
t  les  troupes  russes  sont  dans  le  royaume  et  vous 

*  entourent.  J'arrête  racllvité  de  la  diète,  >  A 
ces  mots,  cette  multitude  de  soldats  dispersa 
dans  la  salle  tirent  leurs  sabres  et  se  précipitent 
vers  Mokranouski. 

Chacun,  dans  ce  tumulte,  s'arme  pour  sa 
propre  défense  ;  et  ce  m*>uvement  se  communi- 
quant avec  rapidité  dans  les  vesiibules,  dans  les 
escaliers ,  dans  les  cours ,  dans  les  rues ,  tout  mit 
le  sabre  ou  le  piitolel  à  la  main.  Lu  ville  entière , 
incertaine  de  révénement ,  et  dans  l'attente  d'un 
carnage ,  était  rerapUe  d*épou vante.  Un  bruit 
rapidement  répandu ,  qu'on  égorgeait  Mokra- 
nouski ,  parvint  jusque  dans  le  palais  du  grand* 
général.  Piad£ivil,se  précipitant  sur  ses  armes, 
et  appelant  à  lui  tous  ses  amis ,  volait  pour  le 
secourir  ou  le  venger  ;  mais  la  grande-générale, 
éperdue,  tout  en  pleurs,  se  jette  aux  pieds  de 
Itadïîvil ,  et,  lui  embrassant  les  genoux,  tâche 
de  le  retenir  par  ses  efforts  et  ses  prières.  Tous 
les  plus  sages  citoyens  se  joignent  à  elle  pour 
représenter  au  prince  que  tous  les  passages  sont 
Fermés  ,  tous  les  postes  occu[iés ,  et  que  les  plus 
braves  de  leur  parti  pénront  sans  succès  et  sans 
gloire.  On  se  résolut  donc  à  attendre  l'événe- 
ment. Déjà,  en  effet,  les  nhlans  qui  gardaienl 
les  quatre  portes  de  la  salle  où  se  tenait  la  diète, 
les  avaient  fermées ,  soit  dans  la  crainte  que 
Mokranouski  ne  fûl  secouru ,  soit  de  peur  que 
les  nonces  ne  «e  dispersassent ,  et  que  la  dicte 
ne  fût  rompue.  Tous  les  chefs  de  ce  parti  sVlaicni 
Jetés  au-<levant  de  lui  |x>ur  le  retenir  dans  hi 
diète,  et  pour  faire  autour  de  lui  un  rempart 
contre  celte  soldatesque*  Pendani  quïls  parvien- 
nent avec  peine  à  apaiser  le  tumulte ,  Alokra- 
nouski ,  dont  le  prenner  mouvement  avait  été  de 
tirer  l'épée  pour  8:i  défense,  fut  le  premier  qui 
la  remit  dans  le  fourreau,  et  dans  ce  moment  de 
silence,  apercevant  des  nonces  qui  avaient  de^ 
cocardes,  u  leur  dit  :  i  Quoi!  messieurs,  vous 

*  êtes  députés  de  votre  patrie,  et  vous  arborei 

*  la  lim^e  d'une  fsmille  !  t 

Aussitôt  que  ce  tumulte  fut  apaisé,  le  Ymn 
Malakouski ,  debout  an  tuilieu  de  b  salle»  [u-end 
ta  [Ku-olc  et  dit  :  t  Messieurs ,  puisque  la  liberté 
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t  n*esîsle  plug  parmi  noo» ,  j'emp^irlc  ce  bAlon, 
«  et  je  ne  le  le vcn>i*(|uc  lorsque  la,  ré|nibli que 
«  sera  délivrée  de  ses  raaux*  i  Une  nouvelle 
rumeur  s'éleva.  Cent  voix  lui  erienl  »  avec  fureur» 
de  lever  le  bàlon,  Mokranouskî  »  d'une  voix  plus 
baTilc,  lui  dit  :  <  Vous  ne  pouvez  ouvrir  la  diète 
i  en  préacTice  des  Rii&sea  et  de  tani  de  soldats 
t  qui  remplissent  ici  h  place  de  nos  frères,  i 
A  CCS  mot»,  tous  cessoldais,  le  sabre  nii ,  s'élan- 
cent une  seconde  fois  vers  lui.  Les  uns,  du  haut 
des  iribuncs  ,  parïiissenl  cberclier  à  le  pointer  ; 
d'antre»  lâclient  de  raltcindrc  et  de  le  percer  au 
travers  de  la  foule  qui  renvironne.  Ceux  qui  le 
couvrent  ne  sont  plus  en  état  de  le  défendre  ,  et 
lef!  épccs  passent  entre  eux.  Les  chef»  lui  crient  : 
I  Mokraijouski^  rélractez-vous ,  nous  ne  sommes 
t  plu»  les  maîtres ,  vous  allez  périr»  i  11  croise 
les  bras,  et ,  les  regardant  avec  tranquillité  ,  il 
leur  répond  :  i  Frappez ,  je  mourrai  libre  et  pour 
t  la  liberté,  »  Ces  furieux  ,  étonnés,  restent  le 
bras  suspendu ,  La  nature  en  cet  instant  eut  quelque 
pouvoir  sur  lui  ;  cl ,  saisi  de  Tidée  qu'il  allait  être 
déclïiré  sans  être  lue  sur  la  place ,  il  s*écria  : 
Faites  vile,  a cJirvezt  M^Lin  tandis  que  Ttiorreur 
de  cette  «rtualion  ne  pouvait  rien  tie  plus  sur  son 
ftme  qne  de  lui  faire  désirer  une  mort  prompte , 
les  cbefs  de  ce  parti  tremblèrent  de  rendre  leur 
gouTeniement  à  jamais  odieux ,  en  le  commen- 
çant parle  massacre  d'un  réptdjlicain  si  justement 
considéré ,  el  que  par  cette  mort  leurs  violences 
ne  fussent  prouvées  à  toute  l*Europe.  11g  redou- 
blent d'efforts  ,  et  tous  se  réunissant,  parviennent 
cneorc  h  apaiser  cetumulie.  Aussitôt  on  se  tourne 
du  côté  du  maréchal ,  on  lui  cric  de  rendre  le 
bâton  puisqu'il  ne  le  veut  pas  lever.  Cet  homme 
de  quatre-vingts  ans,  inébranlable  au  milieu  de 
cette  foule,  leur  dit:  t  Vous  me  couperez  le 
t  poing  ou  mVrachorez  la  vie  ;  mais  je  suis  mii- 
I  réchal  élu  par  un  peuple  libre ,  je  ne  puiséïre 
I  destitué  que  par  un  peuple  îlbre.  Je  veux 
t  sortir.  »  On  Tentourc ,  on  s'opi>ose  à  son  [tas- 
sage,  Molîranouski  le  voit  retenu  avec  violenct; , 
d  leur  crie  :  t  Messieurs,  rcspectezcc  v ici î lard, 
*  laissez-le  sortir.  S'il  vous  faut  une  victime,  me 
€  voici  ;  respectez  la  vieillesse  H  la  vertu,  i  El 
poussant  avec  elîort  ecu\  qui  lui-uiêmc  Tenvi- 
roDuent ,  il  se  jeiic  dans  cette  autre  foule ,  la 
force  de  céder ,  eniraîne  avec  lui  ceux  qui  résis- 
lent,  et  conduit  ainsi  le  maréclial  ver»  une  des 
portes.  Le»  soldats  qui  la  tiennent  fermée  en 
refusent  le  passage;  mais  leurs  chefs  leur  font 
signe  de  l'ouvrir,  Mokranouski  s'arrête  sur  le 
seuil ,  cl  se  retourne  vers  rassemblée  en  disant  : 
1  Vos  gens ,  cpii  vont  voir  le  maréclial  emporter 
le  kVlon,  vont  le  mnssaerer,  i  Un  des  chefs 
ne  rcsoîuliï  raccompagner.  Moknnouskiles  suit. 
A  mesure  uulls  avancent  au  milieu  des  troupes 


dont  cette  diète  est  gardée  ^  un  murmure  d*él 
nement  et  de  fureur  sY-lève  auiour  d'eux. 
bruit  de  leur  action  les  devance ,  el  le 
devient  aussi  grand  que  dans  la  diète  même 
un  jeune  homme,  dont  rhîsloire  doit  regretter 
le  nom,  sortant  de  la  foule,  se  met  derrièrt 
Mokranoiiskî ,  et  cherchant  h  tromper  cette  m^V 
tilode ,  il  rappelle  à  diverses  reprises  géoérai 
Gadomski  :  t  Messieurs,  c'est  le  général  Gadomski, 
t  faites-lui  place,  i  El  tous  ces  gens  «  à  qui  le 
visage  des  verlueux  citoyens  était  inconnu,  le 
laissèrent  passer  sous  ce  faux  nom.  Il  iravene 
{ivee  Malakoui^ki  plusieurs  détachements  rtiitti 
pour  se  rendre  au  palais  du  grand-général  ;  d 
toute  la  ville,  en  leur  voyant  emporter  le  \Mûù 
du  maréchal ,  apprend  ainsi  que  la  dièie  eti 
rompue, 

RtTLniâss. 


EXÉCUTION  DE  CHAULES  1^\  not  D^^GLETCmiS. 

Il  était  une  heure  :  ïlacker  frappa  h  h  perte; 
Juxon  et  Herbert  tombèrent  à  genoux  :  t  Kelevi^ 
vouB ,  mon  vieil  ami ,  i  dit  le  roi  à  Tévèquc ,  en 
lui  tendant  la  main.  Hacker  frappa  de  nouveaa  ; 
Charles  lit  ouvrir  ta  porte  :  <  Marchez ,  dit*il  a« 
colonel ,  je  vous  suis.  ■  Il  s'avanra  le  long  de  li 
salle  des  Ixm quels ,  toujours  entre  deux  haies  àt 
troupe»  ;  une  foule  d*hommcs  et  de  femmes  t'y 
étaient  précipités  au  péril  de  leur  vie,  iminolMla 
derrière  la  garde,  et  priant  pour  le  roi  k  mesnn 
qu'il  passait  :  les  soldats,  silencieux  eiix-nièfDCi, 
ne  les  rudoyaient  point,  A  Textrémité  de  bfaUe^ 
une  ouverture  pratiquée  la  veille  dans  le  raor, 
conduisait  de  pbin*pied  à  Vécliafaud  tendu  denoîr; 
deux  hommes  étaient  debout  aupix'S  de  b  hadie, 
tous  tfeux  en  habits  de  matelots  et  masqués,  Lt 
roi  arriva  ,  la  tète  liaute  ^  promenant  de  tous  ç^ 
ses  regards,  el  cherchant  le  peuple  pour  li 
1er  ;  mais  les  troupes  couvraient  seules  la 
nul  ne  pouvait  approcher.  Il  se  tourna  vers . 
et  Tomlinson  :  i  Je  ne  puis  guère  être  eot 
que  de  vous ,  leur  dil-il  ;  ce  sera  donc  4  vousi 
j  VtresseniL  quelques  paroles  ;  •  et  il  leur  adreînl 
en  eiïct  un  petit  dincours  quil  avail  prépâfé« 
calme  et  grave  jusqti  a  la  froideur  y  unîcpiesiiett  1 
ci[>phqué  ù  soutenir  qu'il  avail  eu  raison ,  que  k 
mépris  des  droits  du  souverain  étaii  la  vraie  cjqv 
des  malheurs  du  peuple ,  que  le  peuple  neden* 
avoir  aucimc  part  dans  le  gouvernement,  q»! 
cette  seule  condition,  le  royaume  rctronveraii  b 
paix  et  se»  liherlcs.  Pendant  qu'il  fKirlait  «  qiK^ 
qu'un  loucha  ;\  la  hache;  il  se  retourna  («nbôlf' 
lammcnt ,  disant  ;  «  Ne  gâiez  pas  l,i  iiaei 
me  fcrail  plus  de  mal  ;  >  cl  son  discours  f 
quelqu'un  s'en  approchant  encore  ;  <  rVcn 
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à  fa  hache ,  prenei  garde  h  h  bacUc ,  i  rcpéta-i  il 
à^nn  ion  treffroL  Le  plus  j>r*>rinitl  silence  régnaili 
it  miuur  sa  (£te  un  bônnci  ^e  soie  «  et  s'adressartt 
à  rexécuieur  :  c  Mes  cheveux  vou»  génenuils  ? 
"—  Je  prie  Votre  MajeRié  de  les  ranger  sons  son 
bonnet,  i  répondil  l'homme  en  s'inclinanl.  Le 
roi  le»  rangea  avec  IViJe  de  Tévéque  :  i  J^aiponr 
moi^  lui  dit-il  en  prenant  ce  soin,  une  honne 
cause  et  un  Dieu  clément.  —  Juxùn.  Otii ,  sire  , 
il  n'y  a  plu*  qu'un  pas  h  franchir  ;  il  est  plein  de 
trouble  et  d'angoisse  »  mais  de  i>eu  tic  durée  ;  et 
songez  qu'il  vous  fait  faire  un  grand  trajet ,  il  vous 
transporte  de  la  terre  au  ciel.  — Lerou  Je  passii 
d'une  couronne  corruptible  5  une  couronne  incor- 
ruptible, oïl  je  n'aurai  à  craindre  aucun  trouble, 
aucune  espèce  de  trouble  ;  »  et  se  tournant  vers 
rcxéculeur  :  i  Mes  cheveux  sont-ils  bien?  »  Uôta 
son  manteau  et  son  Saint-(ieorj;c ,  donna  1c  Saint- 
George  à  revenue ,  eu  lui  disant  :  *  Souvenez- 
vous  * ,  »  dta  son  habit ,  remit  son  manteau  ,  et 
regardant  le  billot  :  t  Placez-le  de  nianicre  à  ce 
quMI  soitbien  ferme,  >  dit-iUrcxccuteur.  t  — U 
est  ferme ,  sire*  i  —  Le  roî.  t  Je  ferai  une  courte 
prière  ,  et  quand  j'étendr.ii  les  mains,  alors,..  » 
Il  se  recueillit,  se  dit  à  lui-mt^me  quelques  mots  à 
voix  ba8«c ,  leva  les  yeux  au  ciel ,  s  agenouilla  , 
posa  la  tête  sur  le  billot  :  reïécuteur  toucha  ses 
cheveuï  pour  Ips  ranger  encore  sous  son  bonnet  ; 
le  roi  crut  qu'il  allait  frapper  :  t  Attendez  le 
signe  ,  I  lui  dit-il.  —  €  Je  t'attendrai ,  sire ,  avec 
le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté,  i  Au  bout  d*un 
instant,  le  roi  éiendii  les  mains,  l'exécuteur  frappa: 
la  léte  tomba  au  premier  coup,  i  Voilà  la  lèic 
d*un  Iraitrel  i  dit-il  en  la  montrant  an  peuple. 
Un  long  et  sourd  gémissement  s'éleva  autour  de 
Wbite-tuill  ;  beaucoup  de  gens  se  précipitaient  au 
pied  de  l'échafaud  pour  tremper  leur  mouchoir 
àans  le  sang  du  roi,  [*eu\  cori>Rde  cavalerie,  s'a- 
vançant  dans  deui  directions  diUérentes,  disper- 
sèrent lentement  la  foule.  L'échafaud  demeuré 
solitaire ,  on  enleva  le  corps.  U  éiaii  déjà  enfermé 
dans  le  cercueil  ;  Cromwell  voulut  le  voir,  le  con- 
sidéra attentivement ,  cl  soulevant  de  ses  mains 
la  tèle ,  comme  pour  s'assurer  qu'elle  était  bien 
séparée  du  tronc;  «  Cétaitlà  un  corps  bien 
constitué,  dit-il,  et  qui  promettait  une  longue  vie.  * 
liuizoT.  itittotm  U«  ta  Révottitkm  d^Jn^kiem. 


itcrr  b^cm  votageth  en  calasre. 

îîn  jour  je  voyageais  en  Cil  a  brc,  .C'est  un  pays 
de  méchantes  gens,  qui ,  je  crofs ,  n^aiment  per- 
sonne, et  en  veulent  surtout  aux  Français.  De 
vous  dire  pourquoi ,  cela  serait  long ,  snÛit  qu'ils 

I UD  n't  jtEDili  iu  I  quelle  recomGii4ria«ii«D  *c  rii^poruit 
ec  mot. 


nous  haïssent  h  mort ,  et  qu'on  passe  fort  mal  son 
temps  lorsqu'on  tombe  entre  leurs  mains.  J^avaii 
pour  compagnon  un  jeune  homme  d*unc  figure, 
ma  foi ,  comme  ce  monsieur  que  nous  vimcs  au 
Uincy  ;  vous  en  so  u  venez- vous  ^  et  mieux  encore 
peut-être.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  intéresser, 
mais  parce  que  c*e^l  la  vérité.  Dans  ces  montagnes, 
les  chemins  sont  des  précipices,  nos  chevaux 
marchaient  avec  beaucoup  de  peine;  mon  cama* 
racle  allant  tlevant ,  un  sentier  qui  lui  parut  plus 
pniticiible  et  plus  court  nous  égara.  Ce  fut  ma 
faute ,  devais-je  me  fier  h  une  tète  de  vingt  ans  ? 
Nous  cberchàmes ,  tant  qu'il  lit  jour,  notre  che- 
min à  travers  ces  bois  ;  mais  plus  uous  thercUions^ 
plus  nous  nous  i>erdions ,  et  il  était  nuit  noiro 
rfuand  nous  arriva  mes  près  d'une  maison  fort  noire. 
Nous  y  entrùmes ,  non  sans  soupçon ,  mais  com- 
ment faire?  1^,  nous  trouvons  toute  une  njmillo 
de  charbonniers  à  table  »  où  du  premier  mot  on 
nous  invita.  Mon  jeune  homme  ne  se  lit  pas  prier  ; 
nous  voilà  mangeant  et  buvant,  lui  du  moins  ,  car 
|>our  moi  j'examinais  le  lieu  et  la  mine  de  nos 
botes,  ^os  botes  avaient  bien  mines  de  charbon* 
uîers  ;  mais  la  maison  ,  vous  Teussiez  prise  pour 
un  arsenal.  €o  n'étaient  que  fusils ,  pistolets , 
sabres,  couteaux,  coutelas.  Tout  *rae  déplut,  ei 
je  vis  bien  que  je  déplaisais  aussi.  Mon  camarade, 
au  contraire  :  il  était  de  la  famille,  il  riait,  il 
causait  avec  eux  ;  et  par  une  imprudence  que  j'au- 
rais M  prévoir  (mais  quoil  s'il  était  écrit!)  il 
dit  d'abord  don  nous  sommes  ,  où  nous  allions , 
qui  nous  étions;  Français,  imaginez  un  peu  î  cbei 
nos  plus  mortels  ennemis,  seuls,  égarés,  si  loin 
de  tout  secours  humain  !  et  puis ,  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  pouvait  nous  perdre ,  il  fit  le 
riche,  promit  i  ces  gens  pour  la  dépense»  et  pour 
nos  guider  le  lendemain ,  ce  qu'ils  voulurent. 
Enfin  ,  il  parla  de  sa  valise ,  priant  fort  qu'on  en 
eût  grand  soin ,  qu'on  ta  mit  au  chevet  de  son  Ht  ; 
il  ne  voulait  point ,  disait-il  »  d'autre  traversin. 
Ah  I  jeunesse  i  jeunesse  !  ((ue  votre  Age  est  à  plain- 
dre; cousine,  on  crut  que  nous  portions  les  dia- 
mants de  la  couronne  ;  ce  qu'il  y  avait  qui  lui 
causait  tant  de  souci  dans  cette  valise ,  c'étaient 
les  lettres  de  sa  maîtresse. 

Le  souper  À  ni,  on  nous  laisse  ;  nos  hôtes  cou- 
chaient en  bas ,  nous  dans  la  chambre  haute  où 
nous  avions  mangé  ;  une  souiiente  élevée  de  sept 
à  buii  pied»,  oii  l'on  montait  par  une  échelle, 
c*éiait  lu  le  coucher  qui  nous  al  tend  a  il ,  espèce 
de  nid  ,  dans  lequel  on  s'introduisait  en  rampant 
sous  des  solives  chargées  de  provisions  pour 
toute  l'année.  Mon  camarade  y  grim|ia  seul,  et  «6 
couda  tout  endormi ,  la  tète  sur  la  précieuse 
valise.  Moi ,  déterminé  à  veiller,  je  fis  lion  feu , 
et  m'assis  aupri*s>  La  nuit  s'était  déjà  passée 
presque  entière  assez  inmquilkiucnl ,  et  je  com* 
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mcnrais  à  me  rassurer ,  quand  mt  Vlieure  où  i) 
me  semljïiiil  <iue  le  jour  oe  pouvais  être  loin ,  j'en- 
tcndî»  au-de&SDiis  de  moi  notre  liôte  et  sa  femme 
prier  et  se  députer;  et  prêtant  TorciOe  par  la 
cheminée  qui  commtimqiiaît  avec  celle  d*en  bas , 
je  dislînguai  parfaiiement  ces  propres  mots  du 
mari  :  Eb  bien  î  enfin  voyons,  faut-il  les  tuer  tous 
deux?  A  quoi  la  femme  répondit  :  Oui,  et  je  n^en- 
tendis  plus  rien.  Que  vous  dirai-je?  je  restai  res- 
pirant à  peine  f  tout  mon  corps  froid  comme  un 
marbre  ;  à  nie  voir,  voui  n'eussiez  su  si  j'étais 
mort  ou  vivant.  Dieu  !  quand  j^y  pense  encore  !. . . 
Nous  deux  presque  sans  armes ,  contre  eux  douze 
ou  quinze  qui  en  avaient  tant.  Et  mon  camarade 
mon  de  sommeil  et  de  fatigue!  L'appeler,  faire 
du  bruit,  je  n'osais  ;  m^éehapper  tout  seul,  je  ne 
pouvais  ;  la  fenêtre  n'était  guère  haute ,  mai»  en 
bas  deux  gros  dogues  hurlant  comme  des  loups... 
En  quelle  peine  je  me  trouvais  ,  imagineE-le  ,  si 
vous  pouvez.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  qni  fut 
l'^ïifî  »  j'entends  sur  Tescalier  quelqu'un  ,  et  par 
les  fentes  de  la  porte ,  je  vis  le  père ,  sa  lampe 
dans  une  main ,  dans  l'autre  un  de  ses  grands  cou- 
teaux. Il  montait ,  »a  femme  après  lui  ;  moi  der- 
rière la  porte  :  il  ouvrit  ;  mais  avant  d'entrer,  il 
posa  la  lampe  que  sa  femme  vint  prendre  ;  puis 
il  entre  pieds  nus,  et  elle  de  dehors  lui  disait  à 
voix  liasse ,  masquant  avec  ses  doigts  le  trop  de 
lumière  de  la  lampe  :  Doucement ,  va  doucement. 
Quand  il  fut  à  réehelle ,  il  monter  son  couteau 
dans  le*  dents,  et  venu  ù  la  hauteur  du  lit,  ce 
pauvre  jeune  homme  étendu  oïTrani  sa  gorge  dé- 
couverte, d'une  main  il  prend  son  couteau  ,  et  de 
raufre...  Ah  !  cousine...  il  satmt  un  jambon  qui 
pendait  au  plancher,  en  coupe  une  Iranche ,  et  se 
retire  comme  il  était  venu.  L^  porte  se  referme , 
la  lampe  s'en  va  ,  et  je  resie  seul  à  mes  réllexioiis. 

Dès  que  le  jour  parut ,  toute  la  1  ami  Ile,  à  grand 
bruit ,  viol  nous  éveiller,  conmie  nous  Tavions 
re^comniandé.  On  apporte  à  manj^-er  :  ou  sert  un 
déjeuner  fort  propre ,  fort  bon  ,  je  vous  assure. 
Deux-chapons  en  faisaient  partie ,  dont  il  fallait , 
dit  notre  hôtesse ,  emporter  l'un  et  manger  l'autre. 
En  les  voyant ,  je  conjpris  enfui  le  sens  de  ces 
terribles  mots  :  faut-il  les  tuer  tous  deux  f  Et  je 
vous  crois  ^  cousine  ,  assez  de  [ïénétralion  pour 
deviner  à  présent  ce  que  cela  signifiait. 

Cousine,  obligez-moi  :  ne  contez  point  cette 
histoire.  D'abord ,  comme  vous  voyez,  je  n'y  joue 
pas  un  beau  rôle ,  et  puis  vous  me  la  gâlerez. 
f  enez  ,  je  ne  vous  Halte  point  ;  c'est  votre  figure 
qui  nuirait  à  IVirct  de  ce  récit.  Moi,  sans  me 
vanter,  j'^ai  la  mine  qu'il  faut  |>ûur  les  cofitcs  a 
faire  peur.  Mais  vous,  voulez-vous  conter?  Prenez 
des  «ujets  qui  aillent  à  voire  air,  Psyché,  par 
<*\i^uq>Je, 
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Au  matin  dans  le  camp  normand  ,  Tévèque  < 
Bayeux,  fils  de  la  mère  du  duc  Guillaume  et  d> 
bourgeois  de  Falaise ,  célébra  la  mes»e  el  \ 
les  troupe» ,  armé  d'un  haubert  sous  son  i 
puis  il  monta  un  grand  coursier  blàno ,  prit 
lance  et  fit  ranger  sa  brigade  de  cavalier».  To 
l'armée  se  divisa  en  trois  colonnes  iVattaqne  : 
la  première,  étaient  les  gens  d'armes  venus 
comté  de  Boulogne  el  du  Ponlhieu  ,  avee  b  | 
part  des  hommes  engagés  personncilement  ] 
une  solde  ;  à  la  seconde,  se  trouvaient  les 
lia  ire  s  bretons,  manecaux  et  poitevins;  Guill 
en  personne  coounandaîl  la  troisième,  formée  i 
recrues  de  Normandie.  En  té  le  de  chaque  i 
de  bataille,  marchaient  plusieurs  range  de  !" 
ûm  à  légère  armure ,  vêtus  d'une  casaque  i 
lassée  et   portant  des  arcs  longs    d'un 
d'homme  ou  des  arhalèlcs  d'acier. 

Le  due  montait  un  cheval  espagnol  qu^a] 
riche  IV'ormand  lui  avait  amené  d'un  pèlerîiii|e| 
h  Sainl-Jacques  de  Galice.  H  ten^iît  suspendaçil 
à  son  cou  les  plus  révérées  d'entre  les  reliqoa  | 
sur  lesquelles  llarold  avait  juré  ;  et  réleadirl  j 
béni  par  le  pape  était  porté  à  cùté  dé  lut  pari 
jeuue  homme  appelé  Tousiain  le  Blanc.  Au  iiio>  | 
meut  oit  les  troupes  allaient  se  mettre  en  marde 
le  due ,  élevant  la  voix,  leur  paria  en  ces  teraci: 

i  Pensez  à  bien  comhattre,  et  mettez  loUl] 
f   mort,  car  si  nous  les  vainquons,  naiis 
I   tous  riches. Ce  que  je  gagnerai,  vous  le  gagnetii;] 
A  si  je  conquiers,  vous  conquerrez;  si  je  prends  | 

*  la  terre,  vous  l'aurez .  Sachez  pou  rtant  que  je  i 
«  SUIS  pas  venu  ici  seulement  pour  prendre  oMMi 

*  drt,  mais  pour  venger  notre  nation  eoliefedd 
^  félonies,  des  parjures  et  des  traliisons  de  ctt 
<  Anglais.  Ils  ont  mis  h  mort  les  DanoU,  ltoaiiii«i 
I  et  femmes,  dans  ta  nuit  de  Satnl-EHce.  iUml 
>   décimé  les  co^npagnous  d'Auvré ,  mon  p^renlf 

«  et  Tout  fait  périr  Allons  donc,  avec  Taîdedl] 
«   Dieu ,  les  eh Atier  de  tous  leurs  méfaits,  i 

L'armée  se  trouva  hientoten  vue  du  camps 
au  nord-ouest  de  Hastings.Lesprétrescl  lesmoÎMil 
qui  raccompagnaient  se  détachèrent  et  HMNitèfnll 
8urnne  hauteur  voisine  pour  prier  et  reg;udcrk| 
f.'ombat.  Un  Normand  appelé  Taillefer  pouanm  ] 
cheval  en  avant  du  front  de  bataille  et  ealoni  , 
le  chant  des  exploits,  fameux  dans  toute  UGaoli,  . 
de  Charlemagnc  et  de  Roland.  En  chantant,  il  1 
jiniail  de  son  épée,  la  lançait  en  Tair  avec  force,' 
et  la  recevaildans  sa  main  droite.  Les  Nonaands 
répétaient  ses  relnins,  ou  criaient  :  Dieu  aide î 
Dieu  aide!  A  portée  de  trait,  les  archers  < 
mcncèrcnt  à  lancer  leurs  Hèches,  et  les  a»* 
triers  leurs  carreaux  ;  mais  la  plupart  des 
furent  amortis  par  le  haut  parapet  des  rc 
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«aïonnes.  Les  ranlnssîns  ar  mé«  de  kace»  el  h  ca?a> 

leric  s'avancèrent  jiisqif aux  portes  des  redoutes, 
et  tentèrent  de  le»  forcer.  Les  Angb-Saxong»  tous 
k  pied  autour  de  leur  étendard  planté  en  terre , 
et  formant  derrière  leurs  redoutes  une  masse 
compacte  et  solide,  reçurent  les  assaillants  h 
grands  coups  de  liaclie,  f\m  d*un  revers  bri- 
saient les  lances  et  coupaient  les  armures  de 
mailles.  Les  Normands,  no  pouvant  pénétrer 
dans  les  redoutes  ni  en  arracher  les  palissades  « 
se  a^ptièrent,  fatigués  d'une  aUaque  inutile,  vers 
b  division  que  commandait  Guîllaume.  Le  duc 
alors  lit  avancer  de  nouveau  tous  ses  archers ,  et 
leur  ordonna  de  ne  plus  tirer  droit  devant  eux  , 
mais  de  lancer  leurs  traits  en  haut,  pour  qu^ils 
descendissent  par-dt^sus  le  rempart  du  camp 
eimeniî.  Reauroup  d'Anglais  furent  blessés,  la 
phiprt  au  vidage  ,  par  suite  de  cette  manœuvre* 
llarokl  lui-mt^me  eut  Vœil  crevé  d*une  (lécbe,  et 
il  n'en  continua  pas  moins  de  coumiandcr  et  de 
coml>attre.  Uatiaqiic  des  getis  de  pied  et  de 
cbevttl  recommença  de  prés ,  aux  cris  de  Notre- 
Ibme  !  Dieu  aide  !  Dieu  aide  !  Mais  les  hommes 
furent  repoussés ,  à  Tune  des  portes  du  camp , 
jusqu'à  un  grand  ravin  recouvert  de  broussailles 
n  d  berl>ea  oiï  leurs  chevaux  trébuelièrcnt  el  où 
ils  tombèrent  péle-mêlc  et  périrent  eu  grand 
nombre.  Tl  y  eut  un  moment  de  terreur  panique 
dans  rarmée  d*outre-mer  ;  le  bruit  courut  que  le 
duc  avait  été  tué,  et,  k  cette  nouvelle,  la  fuite 
commença.  Guillaume  se  jeta  lui -même  au- 
devant  des  fuyards  et  leur  barra  le  pa8s;ige ,  les 
menaçant  et  les  frappant  de  sa  lance  ;  puis  »  se 
d^'couvrant  la  tête  :  <  Me  voilà,  leur  cria  l-il ,  rc- 
panlez-moi ,  je  vis  encore  et  je  vaincrai ,  avec 
la  if  le  de  Dieu*  » 

l>es  cavaliers  retournèrent  aux  reiloutes ,  mais 
ils  ne  purent  davantage  en  forcer  les  portes  ni 
l'aire  bréclie.  Alors  le  duc  s'avisa  d'un  stratagème 
pour  faire  quitter  aux  Anglais  leur  position  et 
leurs  rangs  ;  il  donna  l'ordre  k  mille  cavaliers  de 
fe*avanccr  et  de  fuir  aussitôt.  La  vue  de  cette 
tiérou te  simulée  fit  pertlre  aux  Saxons  leur  sang- 
froid;  ils  coururent  fous  à  leur  poursuite^  h 
hache  suspendue  an  cou.  Aune  certaine  distance, 
nu  corps  posté  à  dessein  joignit  les  fuyards  qui 
lourniTcnt  bride;  et  les  Anglais^  surpris  dans  leur 
désordre ,  furent  accueillis  de  tous  côtés  h  coups 
de  lances  cl  d^é^iées  dont  ils  ne  pouvaient  se 
garantir,  ayant  les  deux  mains  occufHl'Csà  manier 
leurs  grandes  haches.  Quand  ils  curent  perdu 
leurs  rangs ,  les  clôtures  des  redoutes  furent 
enfoncées  ;  cavalier*  et  fantassins  y  pénélrèrcnt  ; 
mais  le  combat  fut  encore  vif»  |vélc-méle  et  corps 
à  corps.  Guillaume  eut  son  che^^l  tué  sous  lui ,  le 
roi  liaroUl  et  ses  deux  frères  tombèrent  morts  au 
pted  de  leur  étendard,  qui  fui  arraclié  el  rem- 


placé par  !c  drapeau  envoyé  de  Rome.  Les  débris 
iJc  Farmée  anglaise ,  sans  chef  et  sans  drapeau  , 
prolongèrent  là  lutte  jusqu  a  la  fin  du  jour,  tel- 
tcment  que  les  combattants  des  deux  partis  ne 
sa  reconnaissaient  plus  qu'au  langage. 


Le  jour  s'approchait ,  el  les  préparatifs  te  fai- 
saicnt  avec  la  plus  grande  activité.  La  fête  devait 
avoir  lieu  au  Champ-de-Mars ,  vaste  terrain  qui 
sVtend  entre  TÉcole  militaire  et  le  cours  de  h 
Seine.  On  avait  projeté  de  transporter  la  terre 
du  milieu  sur  les  cotés ,  de  manière  h  former  \m 
amphilbéfiire  suflisant  pour  la  masse  des  specta- 
teurs. Douze  mille  ouvriers  y  travaillaient  sans 
relâche  ;  el  cependant  il  éuiit  à  craindre  que  le» 
travaux  ne  fussent  pas  achevés  le  14;  les  liabî* 
làfiis  veulent  alors  se  joindre  eux-mêmes  aux  tra- 
vailleurs. En  un  instant  toute  la  population  est 
transfornu^e  en  oiivriers.  Des  religieux ,  des  mili- 
taires ,  des  hommes  de  toutes  les  classes  saisis- 
sent la  pelle  et  ta  béehe  ;  des  femmes  élégantes 
elles-mêmes  contribuent  aux  travaux,  bientôt 
1  entraînement  est  général  ;  on  s*y  rend  par  sec- 
tions ,  avec  des  kinnières  de  diverses  couleurs  ^ 
et  au  son  du  tambour.  Arrivés  ,  on  se  mêle ,  et 
on  travaille  en  commun.  La  nuit  venue  et  le  signal 
donné ,  chacun  se  rejoint  aux  siens  el  retourne 
à  se^  foyers.  Celte  douce  union  régna  jusqu'à  la 
fin  des  travaux.  Pendant  ce  temps,  les  fédéré» 
arrivaient  conlinuellcment ,  el  étaient  reçus  avec 
le  plus  grand  empressement  el  la  plus  aimabîc 
hospitalité.  L'effusion  était  générale  el  la  joie  sin- 
cère» malgré  les  alarmes  que  le  très-petit  nombre 
d'homme»  restés  inaccessibles  à  ceséu*olionss*ef- 
forçaienl  de  ré{»andre.  On  disait  que  des  brigands 
f»rofUeraienl  du  moment  où  le  peuple  serait  à  la 
fi 'dération  pour  piller  la  ville.  On  supposait  au 
duc  d'Orléans ,  revenu  *le  I^ondres ,  des  projets 
sinistres  ;  ceiKîndanl  la  gaieté  nationale  fut  inal- 
térable ,  et  on  ne  crut  à  aucune  de  ces  méchantes 
prophéties. 

Le  M  arrive  enfin  :  tous  les  fédérés  des  pro- 
vinces  cl  de  l'armée  ,  rangés  sous  leurs  chefs  et 
leurs  bannières,  parlent  de  la  place  de  b  Bas- 
tille ,  et  »c  rendent  aux  Tuileries.  Les  députi'S 
du  Béarn,  en  passante  la  place  de  la  Ferronnerie 
lit!  avait  été  assassiné  Henri  IV,  lui  rendent  nu 
hommage  qui ,  dans  cet  instant  dVniotion ,  se 
manifeste  (ïar  des  larmes.  Les  fùdérés,  arrivés  au 
jardin  des  Tuileries»  reçoivent  dans  leurs nmg9 
la  nmnicipalité  et  rassenddée.  Uu  bataillon  de 
jeunes  enfants,  armés  cotimic  leurs  pères,  devau 
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çâîenl  rassemblée  ;  un  groupe  de  vveillards  la  sui- 
vaient ,  et  rappelaient  ainsi  les  antiques  souvenirs 
de  Sparte.  Le  cortège  s'avance  au  milieu  des  cris 
et  des  applaudissements  du  peuple.  Les  quais 
étaient  couverts  de  spectateurs ,  les  maisons  en 
étaient  chargées.  Un  pont ,  jeté  en  quelques  jours 
sur  la  Seine ,  conduisait  par  un  chemin  jonché 
de  fleurs  d'une  rive  à  Fautre ,  et  aboutissait  en 
face  du  champ  de  la  Fédération.  Le  cortège  le 
traverse ,  et  chacun  prend  sa  place.  Un  amphi- 
théâtre magnifique ,  disposé  dans  le  fond ,  était 
destiné  aux  autorités  nationales.  Le  roi  et  le  pré- 
sident étaient  assis  à  côté  Tun  de  Tautre  sur  des 
sièges  pareils,  semés  de  fleurs  de  lis  d'or.  Un 
balcon  élevé  derrière  le  roi  portait  la  reine  et  la 
cour.  Les  ministres  étaient  à  quelque  distance  du 
roi ,  et  les  députés  rangés  des  deux  côtés.  Quatre 
cent  mille  spectateurs  chai^eaient  les  amphithéâ- 
tres latéraux  ;  soixante  mille  fédérés  armés  fai- 
saient leurs  évolutions  dans  le  champ  intermé- 
diaire ;  et  au  centre  s'élevait ,  sur  une  base  de 
vingt-€inq  pieds ,  le  magnifique  autel  de  la  patrie. 
Trois  cents  prêtres  revêtus  d'aubes  blanches  et 
d'écharpes  tricolores  en  couvraient  les  marches, 
et  devaient  servir  le  sacrifice. 

L'arrivée  des  fédérés  dura  trois  heures.  Pen- 
dant ce  temps  le  ciel  était  couvert  de  sombres 
nuages ,  et  la  pluie  tombait  par  torrents.  Ce  ciel , 
dont  l'éclat  se  marie  si  bien  à  la  joie  des  hommes, 
leur  refusait  en  ce  moment  la  sérénité  et  la  lu- 
mière. Un  des  bataillons  arrivés  dépose  ses  armes, 
et  a  l'idée  de  former  une  danse  ;  tous  l'imitent 
aussitôt ,  et  en  un  instant  le  champ  intermédiaire 
est  plein  de  soixante  mille  hommes ,  soldats  et 
citoyens ,  qui  opposent  la  gaieté  à  l'orage.  Enfin 
la  cérémonie  commence  ;  le  ciel ,  par  un  hasard 
heureux ,  se  découvre  et  éclaire  de  son  éclat  celte 
scène  solennelle.  L'évêque  d'Autun  commence  la 
messe  ;  les  chœurs  accompagnent  la  voix  du  pon- 
tife ;  le  canon  y  mêle  ses  bruits  solennels.  Le  saint 
sacrifice  achevé,  Lafayctte  descend  de  son  cheval, 
monte  les  marclies  du  trône  et  vient  recevoir  les 
ordres  du  roi,  qui  lui  confie  la  formule  du  ser- 
ment. Lafayette  le  porte  â  l'autel ,  et  dans  ce 
moment  toutes  les  bannières  s'agitent ,  tous  les 
sabres  étincellent.  Le  général ,  l'armée ,  le  prési- 
dent, les  députés,  crient  :  Je  le  jure!  Le  roi, 
debout ,  la  main  étendue  sur  l'autel ,  dit  :  Moi , 
roi  des  Françaif ,  je  jure  cTemployer  le  pouvoir 
que  m'a  délégué  Vacte  constitutionnel  de  VÈtat, 
à  maintenir  la  constitution  décrétée  par  rassem- 
blée nationale  et  acceptée  par  moi.  Dans  ce 
moment  la  reine ,  entraînée  par  le  mouvement 
général,  saisit  dans  ses  bras  l'auguste  enfant, 
héritier  du  trône ,  et  du  haut  du  balcon  où  elle  est 
placée ,  le  montre  à  la  nation  assemblée.  A  ce 
moment,  des  cris  extraordinaires  de  joie,  d'amour. 


d'enthousiasme  se  dirigent  vers  la  mère  et  Fci- 
fant ,  et  tous  les  cœurs  sont  à  elle.  C'est  dans  « 
même  instant  que  ki  France  tout  entière ,  témk 
dans  les  quatre-vingt-trois  chefe-lieux  des  déf»» 
tements ,  faisait  le  même  serment  d'aimer  le  m! 
qui  les  aimerait.  Hélas  !  dans  ces  moments  laUis  : 
même  s'attendrit ,  l'orgueil  cède ,  tous  soath»  1 
reux  du  bonheur  commun ,  et  fiers  de  k  dipÉl . 
de  tous.  Pourquoi  ces  pkiisirs  si  profonds  it  b 
concorde  sont-ils  sitôt  oubliés  ! 

Celte  auguste  cérémonie  achevée ,  le  coil£p 
reprend  sa  marche,  et  le  peuple  se  lifre à  èi  | 
fêles.  Les  réjouissances  durèrent  plusieurs  jovi  - 
Une  revue  générale  des  fédérés  eut  lieu.  Sdaak 
mille  hommes  étaient  sous  les  armes  et  pfés», 
taient  un  magnifique  spectacle,  tout  à  la  maB»  1 
taire  et  national.  Le  soir,  Paris  offrait  une  fl||  j 
charmante.  Le  principal  lieu  de  la  réomoDcOil 
aux  Champs-Elysées  et  à  la  Bastille.  Oli  lisiit  m 
le  terrain  de  cette  ancienne  prison,  changé  et  «i 
place  :  Ici  Von  danse.  Des  feux  brillaiils  nmb 
en  guirlandes  remplaçaient  l'éclat  du  jour.  U  sm 
été  défendu  à  l'opulence  de  troubler  cette  pûlb 
fête  par  le  mouvement  des  voitures.  Tout k  Bodi 
devait  se  faire  peuple  et  se  trouver  bearen  k 
l'être.  Les  Champs-Elysées  présentaient  oneieè» 
touchante.  Chacun  y  circukit  sans  brait,  sm 
tumulte ,  sans  rivalité  ,*  sans  haine.  Toutes  b 
classes  confondues  y  circulaient  an  doux  Ut 
des  lumières  et  se  trouvaient  heureuses  Sèm 
ensemble.  Ainsi ,  même  au  sein  de  k  cifilîstfiii^ 
on  sembkit  avoir  retrouvé  les  temps  de  kfisKh 
nité  primitive. 

Les  fédérés,  après  avoir  assisté  aux  iiiipoailei 
discussions  de  l'assemblée  nationale ,  aux  poafa 
de  kcour,  aux  magnificences  de  Pâns,i|îii 
avoir  été  témoins  de  k  bonté  du  roi,  qalls  lis- 
tèrent tous ,  et  dont  ik  reçurent  de  toodMMei 
expressions  d'amour,  retournèrent  tna^Mtêi 
d'ivresse ,  pleins  de  bons  sentiments  et  d'illiMi* 
Après  tant  de  scènes  déchirantes,  etprâtàa 
raconter  de  plus  terribles  encore,  rhistoriesiV 
rête  avec  plaisir  sur  ces  scènes  si  fugitives  oi  M 
les  cœurs  n'eurent  qu'un  même  sentiment:  VmsÊ 
du  bien  commun. 

La  fête  si  touchante  de  la  fédératîoQ  se  (f 
encore  qu'une  émotion  passagère.  Le  lendeaiii 
les  cœurs  voulaient  encore  ce  qu'ik  avaient  vosh 
k  veille ,  et  la  guerre  était  recommencée. 

nuits. 


PASSAGE  DE  LA  BÉHÉSnCA. 


Tout  alors  se  dirigea  vers  Taatre  poat.  C* 
multitude  de  gros  caissons,  de  loanksisiM'* 
et  de  pièces  d'artilleriey  affluerait  do  tsHeV 
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Bingée*  par  leurs  comliicletirs  et  rapulemeul  ctn* 
portées  8ur  une  |>enlc  roide  et  inégale ,  au  milieu 
(le  cel  amas  d'hommes,  elle»  broyèrent  les  mal- 
ïieureuï  qui  se  irouvèrent  surpris  entre  elles; 
pub  8*enlre-€bnquant ,  la  plupart,  violemment 
renversée»  ,  a&aomiaureni  dans  leur  chute  ceux 
ijtii  le»  entouraient  Alors  des  rang»  entier»  d'hom- 
mes éperdu»  poussés  sur  ce»  obstacle»  s'y  embar- 
rassent »  culbute  ni  et  sont  écrasés  par  des  masses 
d'autres  infortunés  qui  se  succèdent  sans  inter- 
ruption. 

Os  flot»  de  misérables  roulaient  ainsi  les  uns 
sur  les  autre»  ;  on  n'entendait  que  des  cri»  de 
douleur  et  de  rage.  Dans  cette  aflVeusc  mêlée, 
les  boni  mes  foulés  et  étouffés  se  déballaient  sous 
les  pieds  de  leur»  compaj^nons  ,  auxquels  ils  s'iit- 
lachaienl  avec  leurs  onj^les  et  leurs  dents»  Ceux-ci 
les  repoussaient  sans  pitié ,  comme  des  ennemis, 

!*armî  eux  ,  des  femmes ,  des  mères  ,  appelé* 
rent  en  vain  d'une  voix  déchirante  leurs  m:iri» , 
leurs  curants  ,  dont  un  instant  les  avait  sépa- 
rées sans  retour  :  elle»  leur  tendirent  le»  bras , 
elles  supplièrent  qn*nn  s*écartiit  pour  qu'elle»  pus^ 
•ent  s'en  rapprocher  ;  mais  emportées  çii  et  ]^ 
par  la  foule  »  ballues  par  ces  flots  d'hommes ,  elles 
succombèrent  sans  avoir  été  seulement  remar- 
quées. Dans  cet  épouvantable  fracas  d'un  ouraf^an 
furieux ,  de  coups  de  canon ,  du  siJllcmcnl  de  la 
iemi>éte,  de  celui  des  boulet»,  de»  explosions 
des  obus ,  de  vociférations ,  de  géniissemenls^  de 
jurements  elTroyables,  celle  foule  désordonnée 
ifen tendait  pas  les  plaintes  des  victimes  qu\^lle 
engloutissait. 

Les  plus  heureux  gagnèrent  le  pont ,  mai»  en 
gnnnojitanl  des  monceaux  de  blessi'<s ,  île  femmes^ 
dVnfants  renversés,  à  demi  et  ou  lies  ,  et  que  dans 
leurs  elîoris  ils  piétinaient  encore.  Arrivés  enlm 
sur  rétroii  défdé ,  ils  se  crurent  sauvés  ;  mais  à 
chaque  moment,  un  cïieval  abattu,  une  planche 
brisée  ou  déplacée  arrêtait  tout. 

Il  y  avait  aussi ,  à  Tissue  du  pont ,  sur  lautre 
rive ,  un  marais  oii  beaucoup  de  chevaux  et  de 
voitures  s'étaient  enfoncéii ,  ce  qui  embarrassait 
encore  et  retardait  récoulenient.  Alors  dans  cette 


colonne  de  désespéré»  ,  qui  s'entassaient  sur 
celte  unique  planche  de  salul ,  il  s  élevait  une 
lutte  infernale  où  les  plus  faibles  et  les  plus  mal 
placés  furent  précipités  dans  le  lleuve  par  les  plus 
forts.  Ceux-ci  »  sans  détourner  la  tète ,  emportés 
f^ar  rinstinct  delà  conservation,  poussaient  vers 
leur  but  avec  fureur,  indifférents  au  s  imprécations 
de  rage  et  de  désespoir  de  leurs  compagnons  ou 
de  leurs  chefs t  qu'ils  s'étaient  sacrifiés. 

Mais  d'un  autre  côtéi  quedenoblesdévouements! 
et  pourquoi  la  place  et  le  temps  manquent-ils  pour 
les  décrire?  C  est  ta  qu'on  vil  des  soldats,  desoili- 
cier»  même ,  s'atteler  à  des  traîneaux ,  pour  arra- 
cher h  cette  rive  funeste  leurs  compagnons  malade» 
ou  blessés. 

Plus  loin ,  hors  de  la  foule  »  quelques  soldat» 
sont  immobiles ,  ils  veiUeni  sur  les  corps  mourants 
de  leurs  olliciers ,  qui  se  sont  eonOés  à  leurs  soins  « 
ceux-ci  les  conjurent  en  vain  de  ne  plus  songer 
qnÙL  leur  propre  salut  ;  il»  s'y  refusent,  et,  plutôt 
que  d'abandonner  leurs  chefs,  ils  attendent  la  mort 
ou  l'esclavage. 

La  nuit  du  ^8  au  ^0  vint  augmenter  toutes  ces 
ralamiti'îs.  Son  obscurité  ne  déroba  pas  aux  canons 
des  lUisses  leurs  vielimes.  Sur  cette  neige  qui 
couvrait  tout  le  cours  du  fleuve ,  cette  masse  toute 
noire  d'hommes ,  de  chevaux  ,  de  voitures  ,  et  les 
clameurs  qui  en  sortaient ,  servirent  aux  artilleurs 
ennemis  à  diriger  leurs  coups. 

Le  désastre  était  arrivé  i  «on  dernier  terme. 
Une  multitude  de  voitures^  trois  chinons ,  plusieurs 
millier»  dliommes,  des  femmes  ci  quelques  en  fan  i» 
furent  abandonnés  sur  la  rive  ennemie»  On  les  vit 
errer  par  troupes  isolées  sur  les  bords  du  fleuve. 
Les  uns  s'y  jetèrent  à  la  nage ,  d'autre»  se  risquè- 
rent sur  les  pièces  de  glace  qu'il  charriait  ;  il  y 
en  eut  qui  s'élancèrent  tète  baissée  au  milieu  des 
flammes  du  pont  «  qui  croula  sous  eux  ;  brûlés  et 
gelés  tout  à  la  fois ,  ils  périrent  par  deux  supplice» 
contraires.  Bien  têt  on  aperçut  les  corps  des  uns 
et  des  autres  s'amonceler  et  battre  avec  les  gla- 
çon» contre  le»  chevalet»  ;  le  reste  attendit  lei 
I  lusses. 

SSCORt  NajHfiéûn  el  tû  grim<U  armiez 
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Or  était- il  lors  environ  le  commcTicemcnl  du 
pnnlemps ,  que  toutes  fleur»  «ont  en  vigueur, 
celles  des  boi» ,  celles  des  prés ,  et  celles  de^ 
mon  lignes.  Aussi  jà  commença  il  à  s^ouïr  par  les 
champs  bourdonnement  d'abeilles  «  gazouille- 
nienl  d'oiseaux ,  bêlement  d'agneaux  nouveau» 
nés.  Les  troupeaux  bondissaient  sur  les  collines  > 
les  moucbes  à  miel  murmuraient  par  les  prai- 
ries ,  les  oiseaux  faisaienl  résonner  les  buissons 
de  leur  chant.  Toutes  cboses  adonc  faisant  bien 
leur  devoir  de  s'égayer  à  la  saison  nouvelle ,  eux 
aussi  tendres ,  jeunes  d'Age  ,  se  mîreni  i\  imiter 
ce  qu'ils  en  tendaient  el  voyaienL  Car  en  tend  an  i 
cbanter  les  oiseaux,  ils  chantaient  ;  voyant  bondir 
les  agneaux,  ils  saubient  à  Tenvi  ;  et,  comme 
les  abeilles,  allaient  cueillant  des  fleurs,  dont 
ils  jetaient  les  unes  dans  leur  sein,  et  des  autres 
arrangeaient  des  cliapelets  pour  les  nymphes; 
el  toujours  se  tenaient  ensetitlile  ,  toute  l)e80gne 
faisaient  en  commun ,  paissant  leurs  troupeaux 
Tun  près  de  l'autre.  Souventefoîs  Daphnis  allait 
faire  revenir  les  brebis  de  Chloé,  qui  s'étaient 
un  peu  loin  écarlees  du  troupeau  ;  souvent 
Cbloé  retenait  les  chèvres  trop  hardies  voulant 
monter  au  plus  haut  des  rochers  drt*its  ci  coupés; 
quelquefois  Tun  tout  seul  gardait  les  deux  trou- 
peaux ,  pendant  le  temps  que  Taulre  vaquait  à 
quelque  jeu.  Leurs  jeux  étaient  jeux  de  bergers 
cl  d'enfants.  Elis,  s'en  allant  dès  le  matin  cueillir 
quelque  part  du  menu  jonc,  en  faisait  tmecage 
u  cigale ,  et  cependant  ne  se  souciait  aucune- 
ment de  son  troupeau  ;  lui,  d'autre  cûté,  ayant 
coupé  des  roseaux,  en  pcrluisait  les  jointures  , 
puis  les  collait  ensemble  avec  de  la  cire  molle , 
et  s'apprenait  a  en  jouer  bien  souvent  jusque  s  à 
la  nuit.  Quelquefois  il»  partageaient  ensemble 
leur  lait  ou  leur  vin ,  et  de  tous  vivres  qu'ils 
avaient  portos  du  logis  se  lidsaicnt  part  Tun  h 
l'autre.  Bref,  on  eût  plutôt  vu  les  brebis  disper- 
sées paissant  chacune  à  pari ,  que  l'un  de  l'autre 
séparés  Ibphnisel  (îhloé» 
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Peuples  de  rextrémîté  de  rOrienl,  votrel 
est  venue.  Alexandre,  ce  conquérant  rapideqn^ 
Daniel  dépeint  comme  ne  touchant  pas  U  terre  <k 
ses  pieds ,  lui  qui  fut  si  jaloux  de  sabjug^iier  le 
monde  entier ,  s'arrêta  bien  loin  en  dcçii  de  ^ 
mais  la  charité  va  plus  loin  que  l^orgneil.  l'iikii 
sables  brûlants  «  ni  les  déserts ,  ni  le«  mont 
ni  la  distance  des  lieux ,  ni  les  tempêtes;  iitkll 
écueils  de  tant  de  mers  >  ni  rintempérie  de  Tiif ,  | 
ni  le  milieu  falal  de  la  ligne  où  Ton  découvre  sa 
ciel  nouveau  ;  ni  les  flottes  ennemies ,  ni  te<  tù^ 
barbares  ne  peuvent  arrêter  ceux  que  Dieu  4 
Qui  sont  ceux-ci  qui  volent  comme  les  noéeif  ] 
Vents  ,  portczdes  sur  vos  ailes.  Que  le  Midi ,  <[ii  1 
l'Orient ,  que  les  îles  inconnues  les  attendent,!!  j 
les  regardent  en  silence  venir  de  loin.  Qu^iUi 
beaux  les  pieds  de  ces  hommes  qu'on  voit  arri 
du  haut  des  montagnes ,  apporter  la  paix ,  tiu 
cer  les  biens  étemels ,  prêcher  le  salui ,  et  di 
<  0  Sion  l  ton  Dieu  régnera  sur  toi  !  i  Lesfdivl 
cesnouveaux  conquérants  qui  vienneoH 
excepté  la  croix  du  Sauveur.  Ils  vienn 
pour  enlever  les  richesses  et  répandre  ïe  t 
vaincus ,  mais  pour  oflrir  leur  propre  sân^  < 
communiquer  le  trésor  céleste.  Peuples  qoi  I 
viles  venir ,  quelle  fut  d'abord  votre  surprise,  tf] 
qui  peut  la  représenter?  Des  hommes  qui  viciifi«ftl| 
à  vous,  sans  être  attirés  par  aucun  motif,  ûi  é$l 
commerce ,  ni  d'ambition ,  ni  de  ciiriûsité  ;  àa\ 
hommes  qui ,  sans  vous  avoir  jamais  ' 
s^ivoir  même  où  vous  êtes ,  quittent  tout  pMT  1 
vous  ,  et  vous  cherchent  à  travers  totites  leti 
avec  tant  de  fatigues  et  de  périls  ,  pour  vous  Uin  l 
part  de  la  vie  éternelle  qu'ils  oiu  déc4>niief1itf*l 
[Nations  ensevelies  dans  l'ombre  de  la  mort,  qoele  1 
lumière  sur  vos  têtes  l 


VA  HtUT. 

Nous  allâmes  un  soir  aprêf  souper  n 
mener  dans  le  pare.  H  faisait  un  trsim 
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qui  nou»  r^; compensait  d'une  joUftiée  fort  chautlo 
litre  noua  aviotig  essuyce.  La  lune  était  levée  il  y 
avait  peut-fiire  une  heure  ,  et  ses  nyom ,  qui  ne 
venaient  h  nom  qu'entre  les  branches  des  arlireu, 
faisaient  un  agréable  mélange  d*UD  blanc  fort  vif, 
avec  tout  ce  \'crt  qui  paraissait  noir,  U  n'y  avait 
pus  un  nuage  qui  dérobât  ou  qui  obscurcit  la 
moimlre  étoile;  elle*  étaient  touteg  d  un  or  pur 
et  édatant ,  et  qui  était  encore  relevé  par  le  fond 
bleu  0»  elles  sont  attachées.  Ce  spectacle  me  fit 
rêver,  et  peut-être  sans  la  marquise  eussé-je 
rêvé  assez  longtemps  ;  mais  la  présence  d*une  si 
aimable  dame  ne  ma  permit  pas  de  nrabandonner 
h  la  lune  et  aux  étoiles*  —  Ne  trouvez-vous  pas, 
hii  dis- je ,  que  le  jour  même  n  est  pas  si  beau 
qu*unc  bellft  nuit  !  —  Oui ,  me  répondit-elle  »  U 
beauté  du  jour  est  comme  une  beauté  blonde  qui 
a  plus  de  brillant  ;  mais  la  beauté  delà  nuit  est 
ronmie  une  beauté  brune  qui  est  plus  touchante. 
Avouer  que  le  jour  ne  vous  eût  jamais  jeté  dans 
une  rêverie  aussi  douce  que  celle  ou  je  vous  ai  vu 
prés  de  tomber  tout  à  rtieure  ,  à  la  vue  de  cette 
belle  nuit.  D*oii  cela  vieut-il  ?  —  Cest  apparem- 
ment ,  répond is-jc ,  qu1l  nlnspirc  point  je  ne  sais 
quoi  de  triste  et  de  passionné.  Il  semble,  pendant 
la  nuit ,  que  tout  soit  en  repos.  On  s  Imagine  que 
les  étoiles  marchent  avec  plus  de  silence  que  le 
«olcil  ;  les  objets  que  le  crcl  présente  sont  plus 
doux  «  la  vue  s'y  arrête  plus  aisément  ;  enfin  ,  on 
révc  mieux  »  parce  qu'i»n  se  flatte  d'élre  alors 
dans  toute  la  nature  la  seule  personne  occupée  à 
rêver.  Peut-être  aussi  que  le  spectacle  du  jour 
est  trop  uniforme ,  ce  u*e*t  qu'un  soleil  et  une 
voôtG  bleue  ;  mais  il  se  peut  que  la  vue  de  toutes 
ces  étoiles  semées  confusémeut ,  et  dispos4*e«  au 
hasard  en  mille  ligures  diOérentes,  favorise  la 
rêverie ,  et  un  certain  désordre  de  pensées  où 
Ton  ne  toml>c  point  sans  plaisir.  —  J'ai  loujourâ 
senti  ce  que  vous  me  dites,  repHt-elIc ,  jaime 
les  étoiles ,  et  je  me  plaindrais  volontiers  du  soleil 
qui  nous  les  eJTace. 

rOKTIKVLtl. 


LA  VOIT  OU  TA  CREA  tJ. 


¥vm  l|iKlqu'un  qui  entend  un  peu  la  taum> 
machic ,  c*est  un  spcelaclc  inléressani  que  d  ob- 
server les  approches  du  matador  et  du  taureau  , 
qui,  comme  deux  généraux  habile»,  semblent 
deviner  les  intentions  lun  de  Tautre ,  et  varient 
leurs  manœuvres  a  chaque  instant.  Un  mouvement 
de  tête ,  un  regard  de  côté  «  une  oreille  qui  s^a- 
baisse ,  sont  pour  un  matador  exercé  autant  de 
signes  non  équivoques  des  projets  de  son  ennemi. 
Enfin  le  taureau  impatient  s'élance  contre  le  dra- 
peau rouge  dont  le  matador  se  couvre  k  dessein. 


Sa  vigueur  est  telle  qu*il  abattrait  une  muraille 
en  la  choquant  de  ses  cornes  ;  mais  Tbomme  Tes- 
quive  par  un  léger  mouvement  de  corps  ;  il  disparaît 
comme  par  enchantement ,  et  ne  lui  laisse  qu^une 
draperie  légère  qu'il  enlève  au-dessus  de  ses  cor- 
nes en  défiant  sa  fureur.  L^impétuosîté  du  taureau 
lui  fait  dépasser  de  beaucoup  son  adversaire;  il 
s'arrête  alors  brusquement  en  roidissant  ses  jam- 
bes ,  et  ces  réactions  brusques  et  violentes  le  fati- 
guent tellement  que,  «i  ce  manège  était  prolongé, 
k  sulliraît  seul  pour  le  tuer.  Aussi  Romero ,  le 
fameux  professeur,  dil-îl  qu'un  bon  matador  doit 
tuer  huit  taureaux  en  sept  coups  d'épée*  Un  des 
huit  meurt  de  fatigue  et  de  rage. 

Après  plusieurs  passes ,  quand  le  matador  croit 
bien  connaître  son  antagoniste ^  il  se  préprc  à 
lui  donner  le  dernier  coup.  ÂCTcrmi  surscsjambes, 
il  se  place  bien  en  (ace  de  lui ,  et  Tattend ,  immo- 
bile, à  la  diâtance  convenable.  Le  bras  droit» 
armé  de  répcc ,  est  replié  a  la  hauteur  de  la  tête  ; 
le  gauche  ,  étendu  en  avant,  tient  hmuhîa ,  qui, 
louchant  presque  k  terre,  excite  le  taureau  à 
baisser  la  téle«  C'est  dans  ce  moment  qu'il  lui 
porte  le  coup  niortcl ,  de  toute  la  force  de  son 
bras,  augmentée  du  poids  de  son  corps  et  de 
rimpétuosilé  même  du  taureau,  L*éf>ée,  longue 
de  trois  pieds,  entre  souvent  jusqu'à  la  garde  ;  et 
si  le  coup  est  bien  dirigé ,  rhommc  n^a  plus  rien 
à  craindre.  Le  taureau  s'arrête  tout  court  ;  le  sang 
coule  à  peine  ;  il  relève  la  télé  ;  ses  jambes  trem- 
blent ,  et  tout  d'un  coup,  il  tombe  comme  une 
lourde  masse.  Aussitôt  de  tous  les  gradins  partent 
des  vivat  assourdissants  ;  les  mouchoirs  s'agitent; 
les  chapeaux  des  majos  volent  dans  l'arène,  et 
le  héros  vainqueur  envoie  modestement  des  baise- 
mains de  tous  les  cotés. 

Autrefois  ,  dit-on  ,  jamais  il  ne  se  donnait  plus 
d'une  estocade  ;  mais  tout  dégénère ,  et  mainte - 
uiint  il  est  rare  qu'un  taureau  tombe  du  premier 
coup*  Si  ce|>endant  il  parait  mortellement  blessé, 
le  matador  ne  redouble  |>as  ;  aidé  des  chuloi ,  il 
le  lait  tourner  en  cercle  en  rexcitant  avec  les  man- 
teau s  de  manière  k  l'étourdir  en  peu  de  temps. 
Dès  qu'il  tombe ,  un  cbulo  l'achève  d'un  coup  de 
poignard  assené  sur  la  nuque  ;  l'anîmal  expire  k 
l'instant. 

Dernièrement  un  picador,  nommé  Juan  SévîUa, 
fut  renversé  et  son  cheval  éventré  par  un  taurin 
andalûus,  d'une  force  et  d'une  agilité  prodigieuses. 
Ce  taureau ,  au  lieu  de  se  laisser  distraire  pries 
chulos ,  s'acharna  sur  l'homme ,  le  piétina  et  lui 
donna  un  grand  nombre  de  coups  de  cornes  dans 
les  jambes  ;  mais  s'apcrcevant  qu'elles  étaient 
trop  bien  défendues  par  le  pantalon  de  cuir  gartiî 
do  fer,  il  se  retourna  et  baissa  la  tête  pour  lui 
enfoncer  sa  corne  d.ms  la  poitrine.  Alors  Sévilla, 
se  souleva^it  d'un  effort  désespéré ,  saisit  d'une 
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main  h  l^ureau  par  Foreilk;  de  râiitre  il  lui 

enfonça  les  doîgis  dans  les  naaeaux,  pendant  qii*il 
tenait  sa  tête  collée  &o us  celle  de  cette  bête  furicu*e. 
En  vain  le  taureau  le  secoua  ,  le  foula  aui  pieds, 
îe  heurta  contre  terre  ;  jamais  il  ne  put  lui  faire 
lâcher  prise.  Chacun  regardait  avec  un  serrement 
de  cœur  cette  lutte  inégale.  C^était  Tagonie  d'un 
brave  ;  on  regrettait  presque  qu *el le »e  prolongeai; 
on  ne  pouvait  crier»  ni  respirer,  ni  délourner  hé 
yeux  de  celte  scène  horrible  :  elle  dura  près  de 
deux  minutes.  Enfin  te  taureau  vaincu  parrhonime 
dans  ce  combat  corps  à  corps ,  Tabandonna  pour 
poursuivre  des  chulos.  Tout  le  monde  s'attendait 
à  voir  Sévilla  emporté  à  bras  hors  de  renceinle. 
On  le  relève;  à  peine  est- il  sur  ses  pieds,  qu'il 
saisit  une  cape  et  veut  appeler  le  taureau ,  malgré 
ses  grosses  boites  et  son  incommode  armure  de 
jambes.  Il  fallut  lui  arracher  la  cape  ,  autrement 
il  se  faisait  tuer  à  cette  fois.  On  lui  amène  un  che- 
val; il  s  élance  dessus,  bouillant  décolère,  et 
attaque  le  taureau  au  milieu  de  la  place.  Le  clioc 
de  ces  deux  vaillants  adversaires  fut  si  terrible 
que  cheval  et  taureau  tombèrent  sur  les  genoux. 
Oh  !  si  vous  aviei  entendu  les  vivat ,  si  vous  aviez 
vu  la  joie  frénétique ,  Fcspèce  d'enivrement  de  la 
foule ,  en  voyant  tant  de  courage  et  tant  de  bon- 
heur, vous  eussiez  envié,  comme  moi ,  le  sort 
de  Sévilla  !  Cet  homme  est  devenu  immortel  h 
Madrid*.  *« 

r.  MBBiMiE.  conte*. 


LA  BAI^E  DE  BBEST. 

CcLilt  un  spectacle  imposant  que  celui  de  la 
rade  de  Brest ,  pendant  les  premiers  jours  du  mois 
de  janvier  1781  ^  car  on  comptait  au  mouillage 
vingt  vaisseaux  de  ligne ,  neuf  frégates ,  cl  un 
grand  nombre  de  bâtiments  légers. 

Non  î  il  n'y  avait  en  vérité  rien  de  plus  magni* 
fique  que  ces  bâtiments  de  haut  bord ,  que  ces 
lourdes  masses  de  bois  et  d«  fer,  si  pesamment 
assises  sur  leau  avec  leur  épaisse  et  large  poupe, 
leur  mâture  énorme  et  leurs  Crois  rangs  de  grosse 
artillerie* 

Et  le  matin  l  quand  ce»  grands  navires  metlaîent 
leurs  voiles  au  sec ,  il  h\hli  les  voir  dérouler  ma- 
jestueusement ce»  toiles  immenses ,  etlc«  déployer 
comme  un  goéland  qui  étend  ses  ailes  humides  de 
rosée  aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Et  puis,  quel  contraste  entre  ces  vaisseaux 
gigantesques  et  ces  frégates  si  alertes ,  ces  cor- 
vettes si  élancées ,  ces  bricks  si  fuis ,  ces  loïigrcs, 
ces  culiers,  ces  dogres  qui  se  berçaient  doucC' 
ment  a  Tombre  île  ces  citadelles  nattantes ,  ainsi 
que  de  jeunes  alcyons  hc  jouent  autour  du  nid 
paternel. 


Et  puis ,  quelle  innombrable  quantité  d^emhv» 
calions  de  toutes  sortes ,  qui  vout ,  vieniient ,  $'» 
costent  ou  se  croisent... 

Voici  venir  une  yole  mervcilleusemenl 
avec  le  pavillon  royal  à  sa  poupe ,  et  ses 
lapis  brodés  de  fleurs  de  lis,  -^  Elle  vole 
eaux,   conduite   par  douze    rameurs    k 
ceintures  écar laies;   le  patron  est  décoi 
brillante  chaîne  d'argent  :  c'esl   la   yole 
amiral. 

lÂ  s'avance  lentement  une  longue  cluloope 
encombrée  de  fruits  et  de  verdure  qu'oo 
une  de  ces  îles  flottantes  des  rivières  de  f 
ri  que  qui  voguent  couvertes  de  lianes  et  de  i 
—  Cette  chaloupe ,  précieuse  ménagère ,  retam 
à  son  bord ,  avec  les  provisions  du  jour,  elM 
équipage  ru fi mitre  de  maîtres  dliôtel  el  de  eii- 
siniers. 

Tantiït,  c'est  un  bateau  de  Plougastel  I  ^uiA 
voile  carrément  élarquée ,  manœuvrée  par  M 
marins  à  longs  cheveux  ,  dont  le  cosianie  pitl^ 
resquc  rappelle  celui  des  Grecs  de  TArcliipel.— 
Cette  barque  contient  une  vingtaine  de  îemmfÊ 
de  Chateaulin  ou  de  Plouinek  qui  reviennent  à 
la  viUe ,  —  fraîches  el  riantes  iii;urcs ,  eue 
vées  par  un  froiil  piquant ,  qui ,  bien  i 
nées  dans  leurs  mantes  brunes,  échanf 
leur  patois  quelques  mots  joyeux  avec  les  i 
des  vaisseaux  de  guerre  que  leur  baiean 
longe. 

Plus  loin  le  ctîquelis  des  chaînes  «  se  métull 
au  battement  cadencé  des  rames ,  annonce 
chiourmeel  ses  ga  lu  riens  velus  de  rouge;  ils  i 
quent  à  grand' peine  un  navire  sortant  du 
les  uns  chantent  d'ignobles  cïiansons ,  les  i 
blasphèment  ou  se  lordenl  sous  le  bàlon  desi 
sins  ;  à  voir  ces  ligures  infâmes,  hûlées  ,  sordkkt; 
à  entendre  ces  cris  de  rage  ou  de  joie  féroce, < 
frémit ,  comme  à  raRpect  d'une  barque  de  dui 
de  TEnfer  du  Dante... 

Ënfm ,  pour  compléter  ce  spectacle  si  Tuîé,  I  j 
y  a  encore  une  myriade  de  canots  qui  se  < 
eu  tous  sens ,  les  uns  chargés  de  nobles  ofl 
du  roi ,  les  autres  de  femmes  élégamment  par^;| 
il  y  a  encore  le  roulement  des  tambours*  les  édattl 
de  la  fusillade  ,  le  cri  des  silUets  ,  le  griocemeitl 
des  manœuvres ,  rh.trmonie  vibrante  des  fanbral 
de  guerre  ;  il  y  a  lemail  de  ces  raille  pdvilkBfl 
blancs ,  verts ,  jaunes ,  rouges ,  qui  se  dée<NipCil| 
sur  le  bleu  du  ciel ,  comme  a u tan l  de 
aériens. 

H  y  a  enfin  le  murmure  imposant  et  gjrandîossl 
de  la  mer  qui  nutgii  derrière  la  cote ,  el  don!  ' 
reteniissement  sonore  et  prolongé  domiM 
bru.ts  divers  et  les  fond  en  un  seul ,  gruad  €« 
elle,  imposant  comme  elle*.. 
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DÉPAtT  I^IS  CHOISIS  AFRifl  LE  COXCliE 

Dès  fjue  le  prinlciups  parut ,  rien  ne  pwl  con- 
lenir  riaipliencc  dea  croisés  ;  ils  se  mirent  en 
mârehepour  se  rendre  danskslieui  où  ils  devaient 
se  rassembler*  Le  plus  grand  n ambre  albîi  à  pied; 
quelques  cavaliers  paraissaient  au  milieu  de  h 
multitude ,  plusieurs  voyageaient  sur  des  chars 
traînés  par  de*  bœuf*  ferrés  ;  d\iulres  côtoyaient 
la  mer,  descendaient  les  fleuves  dans  des  barques  ; 
its  étaient  vêtus  diversement,  armés  de  lances, 
«répées  ,  de  javelots  »  de  massues  de  fer,  etc.  La 
foule  des  croîi^cs  offrait  un  mélange  bigarre  et 
confus  de  toutes  les  conditions  ei  de  tous  les  rangs  ; 
des  femmes  paraissaient  en  armes  au  milieu  des 
guerriers...  On  voyait  la  vieillesse  à  côté  de  Ten- 
fance ,  Topulence  près  de  b  misère  ;  le  casque 
était  confondu  avec  le  froc  ,  la  mitre  avec  Tépêc, 
le  seigneur  avec  le  serf ,  le  maître  avec  le  servi- 
teur. Près  des  villos ,  prés  des  forteresses ,  dans 
les  plaines ,  sur  les  montagnes ,  s'élevaient  des 
tentes,  des  pavillons  pour  les  cbevaliers,  et  des 
autels  dressés  à  la  bâte  pourTo^ice  divin  ;  partout 
se  déployait  un  appareil  de  guerre  et  de  fétcsolen- 
Délie.  D'un  eu  té ,  un  chef  militaire  exerçait  ses 
soldats  î\  la  discipline  ;  de  Taulre ,  un  prédicateur 
rappelait  h  ses  auditeurs  les  vérités  de  TÉvangile. 
Ici ,  on  entendait  le  bruit  des  clairons  cl  des  irom- 
pelte!^  ;  plus  loin ,  on  clianlait  des  psaumes  et  des 
cantiques.  Depuis  le  Tibre  jusqu  à  TOcéan ,  et 
depuis  le  lUiin  jusque»  au  delà  des  Pyrénées ,  on 
ne  rencontrait  que  des  troupes  dimmmes  revêtus 
de  b  croii ,  jurant  d'exterminer  les  Sarrasins  et 
d'avance  célébrant  leurs  conquêtes;  de  toutes 
parts  retentissait  le  cri  des  croisés  :  Bieuîeveut  t 
Ditu  le  veut  t 

Les  pèrescooduisaient  eux-mémesleurs  enfants, 
et  leur  faisaient  jurer  de  vaincre  ou  de  mourir 
pour  Jésus-Clirist.  Les  guerriers  s'arrachaienl  des 
bras  de  leurs  familles  et  promettaient  de  revenir 
victorieux.  Les  femmes,  les  vieillards,  dont  b 
faiblesse  restait  sans  appui ,  accompagnaient  leurs 
Ûh  ou  leurs  épou3L  dans  la  ville  la  plus  voisine  ; 


et ,  ne  pouvant  se  réparer  des  objets  de  leur  affec- 
tion  ,  prenaient  le  parti  de  les  suivre  jusqu'à  Jéru- 
salem. CeuiL  qui  restaient  en  Europe  enviaient  le 
sort  des  croisés  et  ne  pouvaient  retenir  leurs 
brmes  ;  ceux  qui  allaient  cberclicr  la  mort  en 
Asie  étaient  pleins  d'espérance  et  de  joie* 

Parmi  les  pèlerins  partis  dea  côtes  de  h  mer, 
on  remarquait  une  foule  d'bommes  qui  avaient 
quitté  les  lies  de  TOcéan*  Leurs  vêtements  et  leurs 
armes ,  qu^on  n'avait  jamais  vus ,  excitaient  la 
curiosité  et  la  surprise.  Ils  parlaient  une  langue 
qu'on  n'entendait  point  ;  et  pour  montrer  qu'ils 
étaient  cbrétiens ,  ils  élevaient  deux  doigts  de 
leur  main  l'un  sur  Tautre  en  forme  de  croix. 
Entraînés  par  leur  exemple  et  par  Tespril  d'en- 
thousiasme répandu  partout,  des  familles ,  des 
villages  entiers  partaient  pour  la  Palestine  ;  ils 
étaient  suivis  de  leurs  humbles  pénales  ;  ils  empor- 
taient leurs  provisions ,  leurs  ustensiles ,  leurs 
meubles.  Los  plus  pauvres  marcbaîent  sans  pré- 
voyance ,  et  ne  pouvaient  croire  que  celui  qui 
nourrit  les  petits  des  oiseaux  laiisât  périr  de 
misère  des  pèlerins  revêtus  de  sa  croix.  Leur  igno- 
rance ajoutait  à  leur  illusion ,  et  prélait  h  tout  ce 
qu'ils  voyaient  un  air  d'enchantement  et  de  prodige; 
ils  croyaient  sans  cesse  toucber  au  terme  de  leur 
pèlerinage.  Les  enfants  des  villageois  »  lorsqu'une 
ville  ou  un  château  se  présentait  k  leurs  yeux , 
demandaient  si  cétuit  là  JérmaUm.  Beaucoup  de 
grands  seigneurs  qui  avaient  passé  leur  vie  dan» 
leurs  donjons  rustiques ,  n'en  savaient  guère  plus 
que  leurs  vassaux  ;  ils  conduisaient  avec  eux  leurs 
équipages  de  pêche  et  de  chasse ,  et  marchaient 
précédés  d'une  meute,  [mrtant  leur  faucon  sur  le 
poing.  Ils  espéraient  atteindre  Jérusalem  en  faisant 
bonne  chère  ,  et  montrer  à  l'Asie  le  luxe  grossier 
de  leurs  châteaux. 

Au  milieu  du  délire  universel  personne  ne 
s'étonnait  de  ce  qui  fait  aujourd'hui  noire  surprise. 
Ces  scènes  si  étranges ,  dans  lesquelles  tout  le 
monde  était  acteur,  ne  devaient  être  un  spectaclo 
que  pour  la  postérité. 


DESCRIPTIONS. 


m  TABLEAl  Dl  1L4FI1AÊL. 

liC  feu  prit  liier,  pendant  la  nuit ,  dans  la  place 

de  Saint- Pierre,  à  cùlé  du  Vatican,  Il  prit  5 

rheure  où  le»  vieillard»  et  les  enfant»  dorment 

>  déjà,  mais  où  les  inatlicurcux.  et  les  mère»  veillent 

encore. 

Jamais  incendie  D*a  été  plus  furieux  :  il  a 
menace  de  consumer  Rome,  Irrite  par  un  vent 
impétueuit ,  U  s'en  Ha  m  ma  tout  à  coup,  La  nuit 
la  plus  sombre  semblait  éclairer  de  ses  ténèbres 
cet  incendie. 

Quels  tableaux  ont  brillé  affreusement  à  sa 
clarté  î  Je  vois  tout ,  j'entends  tout,  I/CS  cria  de» 
mères  déchirent  encore  mes  entrailles. 

J'avais  passé  la  soirée  dans  les  environs  du 
Vaiican  :  je  m'en  revenais  chez  moi  h  la  place 
d'Espagne ,  En  entrant  dans  celle  de  Saint-Pierre, 
) 'a perçois  des  flammes  qui ,  s' élançant  des  toits 
du  pauvre,  qu'elles  avaient  déjà  dévorés,  mon- 
taient le  long  de  vingt  colonnes  de  marbre  au 
sommet  du  Vatican. 

J'éLtis  seul  ;  je  Tavoue ,  me  croyant  à  un 
magntlîqne  speclacleH,  je  jouissais.  Mai»  dans  le 
moment  il  pssa  à  vingt  pas  de  moi  un  jeune 
homme  qni  portait  un  vieillard  sur  ses  épaules. 
A  la  manière  dont  ce  jeune  homme  regardait 
autour  de  lut ,  sondait  sous  se»  pas  la  route , 
prenait  garde  de  secouer  en  marchant  le  vieillard^ 
je  vis  bien  qu'il  portait  son  pérc.  Ce  vieillard , 
arraché  inopinément  au  sommeil  et  à  la  Oamme , 
ne  sachant  où  il  est ,  d'où  il  vient ,  où  il  va  »  ce 
qui  se  passe  ,  s'abandonnait  :  cependant  un  jeune 
enfant  les  précède  »  qui ,  tout  troublé  ,  de  temps 
en  temps  les  regarde  ;  une  femme,  vieille»  presque 
nue ,  Pair  indiiïércnt ,  emporLanl  les  vêtements 
du  vieillard ,  marchait  derrière. 

Je  les  suivais  d'un  œil  attendri ,  lorsque  je  vis, 
h  peu  de  disiancc ,  tm  autre  jeune  homme  qui , 
tout  nu  ,  pressé  de  la  flamme  qui  le  suivait  »  les 
mains  al  lâchées  en  dehors  i\une  fenêtre  embrasée, 
et  pendant  de  tout  son  corps  le  long  de  ta  mu- 
raille,  clioisissait  de  l'œil,  sur  le  pavé,  l'endroit 
le  moins  périlleux  pour  y  tomber- 

Le  vrai  jour  pour  voir  tout  le  cœur  d'une  mère, 
c'est  bien  la  clarté  d'un  incendie  !  Comme  du  haut  j 


d'une  terrasse  cette  femme  tendait  À  son  iiiaii,^ 

qui  était  en  bas  ,  le  cher  gage  de  leur  union!  < 
s'avançait ,  elle  se   penchait  encore  :    TenilMll 
tenait  toujours  dans  ses  bras  ,  ou  ^  son  seio,  ( 
à  SCS  lèvres;  mais  enfin,  entre  les  bras  éU 
de  cette  mère  et  les  bras  étendus  de  ce  pèi*,-) 
l'enfan  t  endormi  dans  son  berceau . ,  *  J*ai  àéUmé 
les  yeux,  et  j'ai  fui» 

J'avais  déjà  traversé  la  place,  le  rencontre,!» 
sauvant  d*un  palais  embrasé  ,  toute  parée  encore 
et  en  larmes,  vêtue  d'habits  magnifiques^  eiteont 
par  la  main  devant  elle  deux  enfants  nus,  nm 
femme  grande ,  d'une  beauté  et  d'une  taille  mt- 
jestueuses.  Le  plus  petit  de  ces  enfants  »  en  re^a^ 
dant  crier  et  pleurer  sa  mère ,  criait  et  pJeonil  | 
aussi,  La  sœur,  d'une  figure  charmante,  i 
de  froid  ,  tiichait  de  véiir  et  même  de  voiler  i 
jeune  cl  tendre  corps  de  ses  bras  ei  de  i 
pudiques  Malheureuse  tnèreî  il  lui 
sikement  un  enfant  :  elle  en  tenait  deu£  pr  1 
main  et  elle  pleurait! 

Cependant,  vieillards,  enfants,  Sû1dati«  |vè»l 
très,  riches,  pauvres,  la  foule  incesâunotoiT 
s'amoncelle  ;  elle  roulait  d'un  bout  de  ta  place  i 
l'autre ,  comme  nne  mer  agitée  pur  la  tempèlê. 
On  entre  dans  l'église  de  S:iini-Pjcrre ,  on  en  tort,  1 
on  y  rentre ,  on  se  précipite  ,  on  tombe.  J'ai  t«  ) 
passer  à  ciVlé  de  moi ,  emportée  par  quatre  sol- 
dais, sur  des  sabres  croisés ,  une  jeune  fdle  tn^  i 
nouie.  Elle  était  belle  l  La  clarté  de  Pinceodic 
liottait  sur  son  front  pMe,  elle  bnlbîl  damdfsj 
larmes  échappées  de  sa  paupière  et  arrêtées  l 
SCS  joues. 

Mais  dans  toute  celle  scène  effroyable  ,  €é^ 
me  causait  le  plus  d'horreur,  c'était,  dans  1 
intervalle^;  où  le  vent  se  taisait ,  le  silence. 
il  en  sortait  de  toutes  paris  des  soupirs  éKMiiîl,  1 
des  gémissements  profonds,  le  bruissement  II I 
la  flamme  qui  dévore  ;  le  fracas  des  édiôcei^Bi 
de  moment  en  moment,  croulent;  lescrilAij 
mères. 

Je  sortais  cnlin  de  la  place.  Soudain ,  1 1 
fenêtre  dn  Vaticin  ,  à  côte  même  de  la  flamme  •  ] 
voila  une  croix,  voilà  des  prêtres ,  voilà ,  e 
pontificanx ,  le  souverain  pontife. 
1^  foule  h  Pin^taot  pousse  un  cri,  à 


l 


DESCRIPTIONS. 


49: 


I 


est  h  i^ciMin  ;  à  rinstnnt  le  i>uiiltre  est  ciiviromic 
ihm  Ici  airs  Hc  cent  mille  regards  en  larmes,  ci 
lie  vingt  mille  h  ras  en  prière.  Le  pont  i  te  levé  le» 
yeux  au  ciel ,  cl  il  prie  :  le  peuple  baisse  lc«  yeux 
à  lerrc ,  et  II  prie,.,  Figiircz-vouji,  luiirmurani 
comme  tle  concerl  ibns  ce  prafiiiid  et  religieux 
silence,  rourai^an,  riiifcmlie  ci  b  prière. 

(!*)minont  rc mire  un  lableim  f^ui  s\'8l  oficri  en 
ce  Mjùmeiil  y  mes  regards? 

Sur  une  des  marches  de  régUse ,  seule ,  isolée, 
une  mère  pressait  de  ses  mains  les  petites  iu.^ins 
lie  son  eiif;mi  îi  genoux  à  côté  d'elle,  lesjt^iguiîîï 
avec  couipîaiiiaiicc ,  et  les  menait  en  prière.  Der- 
rière eux ,  uiïe  jeune  fdle  ,  les  cbeveux  èpars , 
épinrce ,  debout^  leîidait  ver«  le  pontife  ,  de  taule 
sa  douleur  (rts^ns  doute  de  tout  son  otnonr),  les 
fuains  les  plus  patbÊtique»  ;  landit*  ftu*aiii  pieds 
tle  cette  jeune  fille ,  an  cor» traire  .  assisi?  le  dos 
tourné  au  Vatican  et  au  pontife,  ne  pleurant 
poiul,  ne  priant  point,  une  lemuie ,  d'un  air 
étonné ,  la  rei^ard:iit.  Son  eu  faut ,  en  effet ,  jouait 
dan!^  son  setn» 

Opend.mt  le  pontife  a  prié;  il  se  lève:  le 
peuple  ,  dan»  une  atteinte  inexprimable ,  le  re- 
garda ÎL 

Alors,  d'une  voix  pleine  d'espérance,  et  le 
front  calme  ,  le  pontife  répand  sur  la  fnule  pro- 
slemèc  Icspurotf»  rcti^teu8cs  qui  la  bénissent. 
Soudain  »  soit  miracle,  soiï  comme  par  miracle  , 
les  derniers  mots  de  la  bénédiction  éraicul  encore 
dans  les  airs,  les  vents n'était'nt  plus  dans  les  airs, 
ta  flamme  retombe  sur  la  Hainme;  la  fiinice  en 
noir*  totirbillons  s'élève ,  enveloppe  riiicendie . 
rétotiffe  ,  et  rend  à  la  nuit  toutes  ses  ténèbres. 

Ah  î  que  ce  tableau  de  Raphaël ,  que  Ton  toit 
au  Valican ,  est  admirable  1 


|!<rCENIlie  Dl  U  SOBAMA  ,  QCARTISm  01^  ftOllE. 

Mais  ttn  soldai  gaulois  qui  a  vu  son  camarade 
renversé  à  c6tédc  lui ,  sous  une  large  dalle  lancée 
du  haut  d'un  toit ,  fait  un  saut  en  arriére ,  et  sai- 
sissant au  coin  d'un  |»a1ais  qtfclques  brins  de  foin 
qui  avaient  servi  de  couche  à  unmalheureui  juif: 
I  S'il» combattent  comme  des  renards,  s'écne- 
t4l,  eufnmous-les  dans  leurs  tanières.  lEt  se  pré- 
cipitant dans  un  vestibule  enfoncé ,  où  brOlait  une 
lampe  en  Thouneur  d'un  dieu  lare ,  il  y  allume  le 
brandon  qu'il  agile ,  le  montre  à  ses  compgnons 
qui  applaudissent ,  et  pénètre  dans  la  maison  qu'il 
livre  de  tous  cotés  à  ta  llamme.  Le  feu  !  le  lèu! 
répètent  ausstt6t  les  prétoriens ,  et ,  se  saisissant 
des  débris  de  meubles  ci  de  lorlures  dont  les  rues 
iont  cnconibrées ,  ils  en  font  des  monceaux  sous 
tes  portiques  des  palais,  et  y  mettent  le  feu  qu'ils 


allisenl ,  en  %*otnissant  d'borribicït  mi-ii-iccscontit 
un  ennemi  qui  les  force  à  ce  genre  de  coajbat. 

Ce  fut  un  spectacle  eïTrayanl ,  sitôt  que  ta  fumée 
iimnta  au  faite  des  maisons,  de  voir  cette  mulii* 
ludc,  qui  s'y  trouvait  amoncelée,  se  regarder  avec 
éionnemcut,  s'interroger,  pâlir  ci  pousser  enliu 
d  affreux  gémissements  à  cliaque  jet  de  flammes 
qui ,  se  Taisant  jour  à  travers  les  ouvertures  quo 
ses  propres  mains  avaient  pratiquées ,  lui  monUaii 
dans  toute  son  horreur  le  dan^^cr  qui  la  présent. 
Où  fuir?  Oii  se  sauver  ?  Dans  les  maisons ,  le  dévo* 
rant  incendie  ;  dans  tes  mes,  les  lances  prétorien- 
nes. On  courait  en  foule  sur  les  toits  des  palais  o£i 
la  flamme  ne  s'était  pas  encore  montrée;  et  les 
flèches  des  soldats  lancées  contre  une  masse  qui 
ne  se  cachait  |dus  à  leurs  coups,  car  elle  avait 
changé  d'ennemi ,  harcelaient  et  décimaient  cette 
foule,  a  laquelle  ne  restait  plus  aucun  refuge. 
P*>ur  comble  de  malheur,  un  vcnl  furieux  qui 
soufllaîl  du  même  colé  que  celui  par  lequel  sV 
vanc aient  les  cohortes ,  vint  s'em  [tarer  tout  4  coup 
dudés:istrc  qu'elles  avaient  commencé;  et,  pous- 
sant rintendie  de  maison  en  maison ,  semblait 
s'acharner,  a  son  tour,  avec  ses  nuages  de  flamme, 
contre  ces  miscrahlesdont  la  luoîlié  était  ensevelio 
sous  les  décombres  embrasés, 

C Vtatt  un  des  plus  beaux  quartiers  de  Rome , 
celui  lie  la  Subana;  c'eût  été  dans  les  provinces 
une  ville  entière,  tant  il  y  avait  de  palais  et  de 
temples,  l^s  temples  surtout  étaient  encombres 
de  peuple;  mais  Tinccndic  ne  reispec  tait  rien  ,  et 
les  malheureux  qu'il  venait  s^iisir  au  pied  des 
autels  .  y  succombaient  avec  b  douleur  de  douter 
de  leurs  dieux.  Aussi ,  dans  lou  le  sa  vaste  enceinte, 
la  grande  Rome  fut  frappée  d'une  soudaine  ter- 
reur, au  bruit  effroyable  qui  partait  de  ce  quartier 
désolé  ;  car  les  lanicnîaiions,  les  cris  de  rage^ 
les  écroulements  des  toitures  ,  les  sitllemenis  de 
la  flamme  Cl  des  vents,  les  vociférations  des  sol- 
dats  tjarhares ,  les  hurlements  des  liéles  du  cirque 
quo  l'ardeur  de  l'embrasement  é|iouvanlait ,  h 
confondaient  en  un  seul  cri ,  comme  celui  d'un 
vokan  qui  éclate  ;  ei  les  vieillards  se  demandaient, 
en  fuyant  à  travers  la  campagne ,  si  Rome  était 
livrée  aux  Scythes  et  aux  Sarmatet,  ou  s'il  y  avait, 
au  baul  <le  quelque  tour,  un  empereur  qui ,  une 
tiar|>e  d'or  à  b  main ,  eiH,  de  nouveau,  besoin 
de  s'inspirer  à  l'horreur  d'un  tel  spectacle. 

ALIX.  GOiiAO»^  Flavten. 


i»£  L*llfFLUENCC  DCS  CLOtlTS. 

Quel  est  celui  de  vous  qui  pense  que  les  lieux» 
b  terre  qu'il  habite ,  t'air  qu'il  respire  ,  les  mon- 
tagnes ou  les  fleuves  qui  t'a  voisinent ,  le  climat , 
le  cbaud  ,  le  froid ,  toutes  les  impressions  qui  en 
résulient ,  en  tin  moi,  que  te  mnode  extérieur  tuî 

as 
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esuntliiïcrcnt  cL  n*cxerce  sur  lui  aucune  i  nducnce  ? 
Ce  serait,  messieurs,  de  voîrc  pan,  i;ii  kléalismc 
'un  pai  extraordinaire,  el  j'imagine  que  vous 
croyez,  avec  tout  le  moïi*le,  que  rame  est  tlis- 
tincle ,  mais  non  pas  absolument  indépendante  du 
corps ,  cl  que  parconséqueril  la  nalure  exlcricure 
a  une  influence  Indirecle ,  mais  îitVréclIc  sur 
Hiomme  ,  ("t  par  conséquent  encore  sur  loul  ce 
qui  est  de  T homme*  Pensez-vous ,  quelqu'un  a4-il 
jamais  pensù  ,  qnc  Thomme  des  mohl^gneii  ait  et 
puisse  avoir  les  mêmes  liabitudes  Je  mem;^  carac- 
tère ,  les  mi}mes  \i]èe^ ,  el  «oit  appelé  à  j^uér 
dans  le  monde  le  nteme  rôle  que  riiomme  de  la 
plaine  I  que  le  riverain ,  que  rinsidaire  ?  Croycx- 
vous  ^  par  exemple ,  que  riiomme  que  consument 
lea  feux  de  la  zone  lorride  soit  appelé  à  la  même 
destinée  que  celui  qui  habite  les  déuerts  glacé* 
de  la  Sibérie'/  Le  croyez-vous?  Eb  bien  î  ce  qui 
est  vrai  des  deux  exlrémilés  tle  la  zone  glacée  el 
de  h  zone  torridc  doit  rèire  également  des  lieux 
ÎDiermédiaircs,  et  de  toutes  les  latitudes. 

Jusquici  la  raison  a  lavant^ge  de  s'accorder 
avec  le  préjugé ,  et  cVsl  beaucoup  pour  eire.  Oui , 
metsieurs ,  donnez-moi  la  car  le  d'un  pays ,  sa  con- 
figuration ,  son  climat,  ses  eau£,  ses  vents,  et 
toute  sa  géogiapbie  physique;  donnez- moi  ses 
productions  naturelles,  sa  llore,  sa  zoologie, etc., 
ei  je  me  cbarge  de  vous  dire  à  priori  quel  sera 
riiomme  de  ce  pays,  el  quel  rôle  ce  pays  jouera 
dans  rbistoire  f  non  pas  accideniellement,  mais 
nécessairement ,  non  pas  à  telle  époque  «  mais  dans 
toutes ,  entin  l'idée  qu  il  est  appelé  à  représenter. 
Un  homme  qu'on  n'accusera  pas  de  s'être  pcrdn 
dans  des  rêveries  métaphysiques ,  mais  qui  joignait 
h  Tes  prit  le  plus  positif  ces  grandes  vues  où  le 
vulgaire  des  penseurs  ne  voit  qu'une  imagination 
ardente,  et  qui  ne  sont  pas  moins  que  le  regard 
rapide  el  perçant  du  génie  \  un  homme  qui  ne 
jouera  pas  un  grand  rolcdans  tes  annales  delà  mé- 
taphysique, le  vainqueur  d'Arcole  et  de  Marengo, 
rendant  com|»te  a  la  postérité  tic  ses  desseins  vrais 
ou  sinndés  sur  cette  Italie  qui  devait  lui  t^lre  chère 
h  plus  d'un  titre,  commence  par  une  description 
du  territoire  italien,  dont  il  tire  ton  le  riiisioire 
passée  de  rilalie  ,  et  le  seul  plan  raisonnable  qui 
ail  jamais  été  tracé  pour  sa  grandeur  et  sa  pros- 
périté Je  sais  peu  de  pages  historiques  plus  belles 
que  cclles-lh.  A  cette  autorité  je  joindrai  celle  de 
Moiiiesquieu,  c'est-à-dire  de  îliomme  de  noire 
pays  qui  a  le  mieux  conqiriB  riiistoire,  et  qui  le 
premier  a  donne  rexemple  de  la  véritable  mètliode 
historique.  L'auteur  de  VE^prii  des  lois,  après 
ûvoir  établi  netlcnicnl  et  profondément  que  tout 
a  sa  nécessité ,  que  tont  a  sa  loi ,  toui  ^  h  eom- 
jnenccr  par  Dieu  même  ,  n'hésite  pas  a  attribuer 
au  climat  une  influence  immense  sur  la  créature 
humaine,  ftbis  Montesquieu  n'était  pas  homme  à 


s'arrêter  à  celte  généralité  ;  il  la  dévelûpi^ 
l'applique  en  délail.  Le  principe  général  adoiit, 
il  le  snil  dans  ses  plus  étroites  conséqu^^nces , 
descendant  des  hauteurs  de  l'idée  générale 
rapplique  à  toutes  les  institutions  humaines, 
tiques,  civiles,  religieuses,  militaires,  aux 
h-^8  plus  petites  comme  aux  plus  grandes»  C'ctt  tj 
le  triomphe  de  l'esprit  piiilosophique  :  en  edel ,  ij 
n'y  a  pas  de  lacunes  dans  les  choses  ;  lotit  se  tieol 
el  se  lie. 

cou  s  m.  Cmtrid'HUtofn  dû  ta  fthO^topMt, 


i 


LE  ClUTEAU  PE  ClUUDOm}. 

A  quatre  lieues  de  Blois ,  à  nnc  lîeue  d«  la 
Loire ,  dans  une  petite  vallée  fort  basse,  entre dei 
marais  Jangcux  elun  bois  de  grands  chênes,  loio 
de  toutes  les  routes ,  on  rcnconlre  toui  à  coupua 
château  royal,  ou  pi utét  magique.  On  dirait qoÊ, 
contraint  par  quelque  lanq)e  merveilleuse,  m 
génie  de  l'Orient  l'a  enlevé  pendant  une  des  milk 
nuits ,  el  Ta  dérobé  aux  pays  du  soleil ,  poor  k 
cacher  dans  ceux  du  brouillard  avec  les  amom 
d'un  beau  prince.  Ce  palais  est  enfoui  cofnine 
trésor  ;  mais  à  ces  dômes  bleus ,  à  ces  élépntsJ 
minarets,  arrondis  sur  de  larges  murs,  ouélancél] 
dans  Tair,  a  tes  longues  ferrasses  qui  doc 
les  bois ,  à  ces  llèches  légères  que  le  vent  balanet^  I 
à  ces  eroÎÈsanls  entrelacés  partout  kur  les  coloa- 
nades ,  on  se  croirait  dans  les  royaumes  de  Bandai] 
ou  de  Cachemire ,  si  les  murs  noircis ,  leur  tapil 
de  mousse  el  de  lierre ,  et  la  couleur  pâle  el  mé* 
tancolique  du  ciel  n'attestaient  un  pays  plovieoi. 
Ce  fut  bien  un  génie  qui  éleva  ces  bùtimeou, 
mais  il  vint  d'Italie,  et  se  nomma  le  Primalkt; 
ce  fui  bien  un  beau  prince  dont  les  amoartlVi 
cacbèrent ,  mais  il   était   roi ,  et  se  xH>iDiDaif 
François  ï*^  Sa  salamandre  y  jetle  «es  flaoïmei 
partout  ;  elle  étincelle  mille  f^is  sur  le»  voûm, 
comme  feraient  les  éloiles  d'un  ciel  ;  elle  souiienl 
les  chapiteaux  avec  sa  couronne  ardente;  dit, 
colore  les  vitraux  de  sêsieux;  elle  serpente âvccfci 
esailîers  secrets ,  et ,  partout ,  semble  dévorer*  [ 
de  ses  regards  Oamboyants,  les  triples  croituli  | 
d'une  Diane  niystérieusc ,  deux  fois  déenetti 
deux  fois  adorée  dans  ces  bois  voluptueux.        ' 
Mais  la  base  de  cet  étrange  monurocot  «i 
comme  lui  pleine  d'élégance  el  de  mystère  :  <*ai 
un  double  escalier  qui  s'élève  en  deux  spinks* 
entrelacées  depuis  les  fondements  les  plus  l» 
tains  de  réditicc ,  jusqu'au-dessus  des  plus  hnSi 
clochers,  et  se  termine  par  une  tanlcrne  ou  aitM 
h  jour,  couronné  d'une  (leur  de  lis  Cû( 
aperçue  de  bien  loin  ;  deux  homoieâ  {leini 
monter  ensemble  sans  se  voir. 
Cet  escalier  lui  seul  semble  un  petit  u 
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isolé;  comme  no»  étçliscs,  il  est  soulemi  et  jiro- 
tégé  par  les  arcades  de  8C$  alléR  minces  »  transpa- 
renies ,  et  pour  ainsi  dire  brodées  à  jour.  On 
troiràil  que  la  pierre  docile  »'csl  ployée  sou»  le 
ioigl  de  rarcUilecte  ;  elle  paraîl ,  si  Ton  peu!  le 
lire ,  pétrie  «c!on  ie»  caprices  de  son  iina^çioalion. 
On  conçoit  à  peine  corn  me  ni  le«  plans  en  furent 
tracé*  ,  et  dans  qncl»  Icrmcs  les  ordres  lurent 
es^pli*inés  aux  ouvriers;  cela  scmlde  une  pensée 
fugitive  »  une  rêverie  Lrillanle  qui  aurait  pris  loul 
à  coup  un  corps  durable  ,  un  songe  réalisé. 
ALFi»  «t  TtQNT.  CiH<f'Mart, 


0£$CltlPîlO!f   M£   LA  VAISON  DC  CLA£s. 

l/esprit  de  la  vieille  Flandre  respirait  donc  tout 
entier  dans  celte  liabilalion ,  qui  offrait  à  un  ama- 
teur d'antiquités  iKïur^eoises  le ijpe de»  modestes 
maisons  que  se  construisit  la  riclic  bourgeoisie  au 
moyen  î^ge. 

Le  principal  ornement  de  la  façade  était  une 
porte  à  ûcux  vantaux  en  chine  garnis  de  clous 
disposés  en  quinconce,  au  centre  desquels  lé^ 
Oâés  avaient  lait  sculpter  par  orgueil  deu\  navet- 
tes en  croix,  La  baie  de  celle  porte ,  étliliée  en 
pierre  tic  grès ,  se  terminait  par  un  cintre  pointu, 
quisnpportait  une  petite  lantemc  sunnoniéed'une 
croix  ,  el  dans  laquelle  se  vmait  une  statue! te  de 
sainte  Ceuevièvc  tiUnt  «a  quenouille.  Quoique  le 
temps  eût  jeté  «a  leinle  sur  les  travaux  délicats  de 
cette  porte  cl  de  sa  lanterne^  le  soin  extrême 
qu'en  prenaient  les  p^ens  du  logis  permettait  au% 
p;jBsanU  d*en  bien  saisir  les  détails  ;  aussi  le  cham- 
branle ,  composé  de  colonneties  assemblées ,  con- 
servait-il une  couleur  gris  foncé  qui  brillait  de 
manière  à  faire  croire  qu'il  était  verii». 

De  chaque  ciHé  de  la  porte  ,  au  rei-de-ehaus- 
sée,  se  trouvaient  deux  croisées  semblables  ii 
toutes  celles  de  la  maison.  Leur  encudremeut  m 
pierre  blanche  finissait  sous  Tappui  par  une  n* 
quille  ridieinent  ornée  ^  et,  en  liant,  par  deux 
arcades  que  séparait  le  montant  de  la  croix  qui 
divisait  le  vitrage  en  quatre  parties  inégale»,  car 
ta  traverse  placée  à  la  hauteur  voulue  pur  figurer 
une  croix  ,  donnait  aux  deux  ctïtés  iuférieurs  de 
h  croisée  une  dimension  presque  double  de  celle 
d  os  1  la  r  l  ie  s  su  pé  r  ie u  res  a  r  r  on  d  ies  pa r  le  u  rs  e i n  t  rc8 
La  double  arcade  avait  pour  enjolivement  trois 
nngèes  de  briques  qui  s^avançaientruue  sur  Tau- 
Ire  ,  et  dont  chaque  brique  était  alternativement 
laillanteou  retirée  d'un  pouce  environ,  de  manière 
àdei^siner  grossièrement  une  grecque.  Les  vitres  , 
petites  et  en  losange ,  étaient  encliiissées  dans  des 
lirancli«*s  en  fer  extrêmement  minces  et  peintes 
en  rouge. 

Ijfê  nmrs  bâtis  en  briques ,  rejointoyéci  avec 


[  un  mc.^tier  blanc  ^  éi aient  soutenus  de  distance  en 
'  distance  et  aux  angles  par  des  chaînes  en  pierre. 
I  Le  premier  étage  était  percé  de  cinq  croisées  ;  le 
second  n*en  avait  plus  que  Irois,  el  le  grenier 
tirait  son  jour  d'une  grande  ouverture  ronde  à 
cinq  compartiments  ,  bordée  en  grés ,  et  placée 
au  milieu  du  fionlon  trinngulaire  que  décrivait  le 
pignon  ^  comme  la  rose  dan»  le  portail  d'une  cathé- 
drale. Au  fiille  s*élevait,  en  guise  de  girouette, 
une  quenouille  chargée  de  lin.  Les  deux  cotés  di 
grand  triangle  que  formait  le  niitr  du  pignoi 
étaient  découpés  carrément  par  des  espèce»  ds 
marcbcs  jusqu'au  couronncmetil  du  premier étage^ 
où  ,  à  droite  el  {i  gauche  de  la  mui^^on  ,  tombaient 
les  eaux  pluviiles  rejetées  |)ar  la  gueule  d'un  an  i- 
mal  fantastique.  Au  bas  de  la  maison  ,  une  assise 
en  grès  y  simulait  ime  marche.  En  lin ,  dernier 
vestige  des  anciennes  coutumes,  de  cïjaque  c4té 
de  h  porte,  entre  les  deux  fenêtres,  se  trouvait 
dans  la  rue  nue  trappe  en  bois  garnie  de  grandes 
bandes  de  fer,  par  ksqitelles  on  pénélmit  dans 
les  cave »• 

Cette  f^içade  était ,  depuis  sa  construction^  soi- 
gnensemeul  nettoyée  deux  fois  par  an  ;  si  quelque 
l>en  de  mortier  manquait  dans  un  joint ,  le  trou  se 
rebouchait  aussitôt;  les  croisées,  les  appuis,  les 
pierres^  tout  en  était  cpousseté  mieux  que  ne 
i«onl  époussetés  k  Paris  les  marbres  les  plus  pré* 
ci  eux  ;  en  sorte  que  ce  devant  de  maison  n'o  (Trait 
aucune  trace  de  dégradation,  el  sauf  les  teintes 
foncées  causées  parla  vétusté  même  de  la  brique, 
il  était  aussi  bien  conservé  que  [Kînvenl  Téire  un 
vieux  tableau ,  un  vieux  livre  ,  chéris  par  un  ama- 
teur, et  qui  seraieutloujours  neufs ,  s'ils  ne  subis- 
naic'ul,  sous  la  eloclkc  de  notre  atmosphère  ,  les 
diiïérentes  luttes  des  gaz  dout  nous  sommes  nous- 
mêmes  h  proie.  Le  ciel  nuageux,  la  température 
humide  de  la  FI  a  m  Ire ,  et  les  ombres  produites 
par  le  peu  de  largeur  de  la  rue ,  étaient  fort  sou* 
vont  a  «  eiieconslrurtion  le  lustre  quelle  emprun- 
lait  a  SI  ivroprelé  recherchée  ,  qui,  d'ailleurs,  la 
rendait  froide  et  triste  à  IViL  Un  [loête  aurait 
aimé  quelques  herbes  dans  les  jours  de  ta  lanterne, 
ou  des  nmussiL'S  sur  les  découpures  du  grés  ;  îl 
aurait  souhaité  que  ces  rangées  de  briques  sa 
fussent  fendilléc4) ,  et  que  sous  les  arcades  de$ 
croisées,  quelque  hiroudelle  eût  maçonné  son 
nid  dans  les  triples  cases  rouges  qui  les  ornaient. 
Aussi  le  fini ,  Tatr  projire  de  cette  façade  à  demi 
râpée  |*arle  lrollenn)nt  lui  donnaient-ils  un  aspct 
sèchement  honnête  et  décemment  estimable,  qui, 
certes ,  aurait  fait  déménager  un  romantique^  s'il 
eût  logé  en  l^ce. 

Quand  m\  visiteur  avait  tiré  le  cordon  en  fer 
tressé  de  la  sonnette  qui  pendait  le  long  du  cliani- 
branle  de  la  porte  ,  et  que  la  servante  venue  de 
rinlcricur  lui  en  avait  ouvert  le  battant  au  milien 
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duquel  était  une  petite  grille ,  il  lui  échappait 
aossitôt  de  la  main ,  emporté  par  un  poids,  et  re- 
tombait en  rendant  sous  les  voûtes  d*une  spacieuse 
galerie  dallée  et  dans  les  profondeurs  de  là  maison, 
un  son  grave  et  lourd  comme  si  la  porte  eût  été 
de  bronze.  Cette  galerie,  peinte  en  marbre,  tou- 
jours fraîche ,  et  semée  d'une  couche  de  sable  fin, 
conduisait  à  une  grande  cour  carrée  intérieure  , 
pavée  en  larges  carreaux  vernissés  et  de  couleur 
verd&tre.  A  gauche ,  se  trouvaient  la  lingerie,  les 


cuisines ,  la  salle  des  gens  ;  à  droite ,  le  bûcher, 
le  magasin  au  charbon  de  terre  et  les  commoiii 
du  logis ,  dont  les  portes ,  les  croisées ,  les  mon 
étaient  ornés  de  dessins  entretenus  dans  une  ex- 
quise propreté.  Le  jour,  tamisé  entre  qoatrt 
murailles  rouges  semées  de  fileu  blanc8,  y  con- 
tractait des  reflets  et  des  teintes  roses  qui  prêtaient 
aux  figures  et  aux  moindres  détails  une  grke 
mystérieuse  et  de  fantastiques  apparences. 


DK  BALSia 


DEFINITIONS. 


Ordmaiffimenl  ce  que  nous  appelons  amis  ei 
<iEitU'« ,  ce  DC  «ont  qu*accuinlancea  cl  i^milb- 
rites  nouées  par  quelque  occasion  ou  commoditc, 
par  le  moyen  de  bquelle  nos  amcs  &'entretien- 
nent*  En  lamiiié  »  de  quoi  je  parle,  clic»  se  mê- 
lent ei  confondent  rune  eu  Tauire  d'on  incbnge 
«î  univerteU  qu*el!c«  effaceni  et  ne  rctrouvetil 
plu»  la  coulure  qui  les  à  jointes.  Si  on  me  prcMe 
de  dire  pourquoi  je  Taimais  '  »  je  sens  que  cela 
nese  peut  exprimer  qu'en  répondant  i  Parce  que 
celait  lui;  parce  que  cétaii  mot*  >  Il  y  a,  au 
delà  de  tûui  mon  discours  et  de  ce  que  j'en  puis 
dire  par liculiérc ment,  je  ne  mm  quelle   force 
tnciplicable  et  fatale,  médiatrice  de  celle  union. 
Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous  êlre 
vus,  eipar  det  rapport»  que  nous  avion»  Tunde 
rautre,  qui  fai«;iieul  en  notre  aïTeclion  plus  d*ef* 
fort  que  ne  porie  ta  raison  de«  rapports  ;  je  croîs 
par  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous  nous  em- 
brassions par  nos  noms  :  cl  à  noire  première 
rencontre,  qui  fut  par  hasard  en  une  grande  fcte 
et  compagnie  de  ville,  nous  nous  irouvilmes  si 
pris,  «i  connus,  si  obligé*  entre  nou»,  que  rien 
dès  lor»  ne  nous  fut  si  proche  que  l'un  à  Tauire*  Il 
écrivit  une  salire  lalinc  eiceîlente ,  qui  est  pu- 
bliée, par  laquelle  il  eicuse  et  explique^  la  préci- 
pitation de  noire  inlelligencc  si  prompleiiient 
parvenue  i  sa  pcrfecliûn.  Ayants»  peu  à  durer, 
ei  ayant  si  lard  commencé,  car  nous  étions  tain 
deui  honnncsfails,  et  lui  plusde  quelques  années, 
elle  n'avait  point  k  perdre  temps ,  elle  n'avait  à 
te  régler  au  patron  de»  aniiliés  molle»  et  régu- 
lières, auiquelle«  il  faut  tant  de  précaution»  de 
longue  et  préalable  convcrsaiion.  Celle-ci  n'a 
point  dVutrc  idée  que  d'elle-même,  et  ne  »e  peut 
rapporter  qu'à  soi;  ce  ne«l  ps  une  spéciale  con- 
sidération, ni  deux,  ni  trois,  ni  quatre,  ni  mille  ; 
cVsl  je  ne  sais  quelle  quinlesscncc  de  toul  ce 
mélange,  qui  «  ayant  saisi  loiite  ma  volonté,  la- 
mena  se  plonger  et  se  perdre  dans  la  eicnne  ; 
qui,  ayant  saisi  toute  ta  volonté,  Tamcna  fc 


«  ce  chipUre  ût  Hantai gii*  t»l  r«<n|»ti  det  «ouv^nln  4« 
râiniilé  ri«4€roctifi  qui  l'unUwtt  A  ii  toeile. 


ploflfçer  cl  se  perdre  en  la  mienne ,  d'une  faim» 
d'une  concurrence  pareille  :  je  dis  perdre ,  a  la  * 
vérité,  ne  nous   réservanl  rien   qui   nous  fût 
propre ,  ni  qui  fût  ou  sien  ou  mien. 

Nos  âmes  ont  charrié  si  uniment  ensemble  ; 
elles  se  sont  considérées  d'une  si  ardente  aflec- 
tion,  et  de  pareille  affection  découvertes  jus- 
qu'au fin  fond  des  en  irai  lies  Tune  de  Tautre , 
que  non-seulement  je  connaissais  la  sienne  comme 
la  mienne,  mais  je  me  fusse  certainement  plus 
volontiers  lié  à  lui  de  moi ,  qu'a  moi. 

L'ancien  Menander  disait  celui-là  heureun,  qui 
avaîl  pu  rencontrer  seulement  l'ombre  d'un  ami  :  il 
avait  certes  raison  de  le  dire,  même  s'il  en  avait 
tité.  Car,  à  la  vérité,  si  je  compare  tout  le  reste 
de  ma  vie,  quoiqu'avee  la  grâce  de  Dieu  je  Taie 
passée  douce,  aisée,  et,  sauf  la  perte  d^in  tel 
ami,  exempte  d^affliction  poisa  nie,  pleine  de  tran- 
quillilé  desprit,  ayant  pris  en  payement  mes 
commodités  naturelles  et  originelte»,  sans  en 
rechercher  d'autres;  si  je  la  compare,  dis-je, 
toute,  aux  quatre  années  qu'il  m'a  été  donné  de 
jouir  de  ta  douce  compagnie  et  sociéié  de  ce  per* 
sonnage,  ce  n'est  que  fumée,  ce  n'est  qu  une 
nuit  obscure  cl  ennuyeuse.  Depuis  le  jour  que  je 
le  perdis,  je  ne  fais  que  traîner  languissant;  et 
les  plaisirs  mêmes  qui  s  olTreot  k  moi ,  au  lieu  de 
me  consoler,  me  redoublent  le  regret  de  sa 
perte  :  nousélionsà  moiiié  de  tout;  il  me  semble 
que  je  lui  dérobe  «a  part  ;  J^étais  déjà  si  fait  cl 
accoutumé  à  être  deuiiéme  partout,  qu'il  roc 
•eniblc  n'élre  plus  qu  a  demi.  Il  n'e»t  action  ou 
imagination  où  je  ne  le  irouve  à  dire  ;  comme 
si  eût-il  bien  fait  à  moi  :  car  de  même  qu'il  me 
surpassait  d'une  dislance  infinie  en  toute  autre 
suflisance  et  vertu ,  aussi  faisait-il  au  devoir  de 
ramitiè. 

HO«r«iatit- 


LA  V1U1K  ET  LA  FAVS&B  CfUNDCC». 

La  fausse  grandeur  est  farouche  et  inac- 
cessible :  comme  cite  sent  son  faible,  clic  se 
caclie,  ou  du  moin»  ne  se  montré  pas  de  front, 
€l  ne  se  fait  voir  qu'autant  qu'il  faut  pour  im- 
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poser  Cl  neparatire  poîiil  ce  qu'elle  eat,  je  veux 
dire  une  vraie  peliteBse.  La  vérilable  grandeur 
est  libre,  douce,  familière,  populaire;  elle  «e 
hme  loucher  et  manier  ;  elle  ne  perd  rien  à  être 
vue  de  près  :  plug  on  la  connaît,  plus  on  Tad- 
mire.  Elle  »e  courbe  par  bon  lé  ver»  se»  infé- 
rieur», et  revient  sans  effort  dans  son  naturcL 
\^lle  «'abandonne  quelquefois^  se  néglige,  se 
relâche  de  ses  avantages ,  louîoiirs  en  pouvoir  de 
fcR  reprendre  et  de  les  faire  valoir;  elle  rît,  joue 
et  badrne,  mais  avec  dignité.  On  rapproche  tout 
ensemble  avec  liberté  et  avec  retenue  :  son  carac- 
tère est  noble  et  facile,  inspire  le  respect  et  la 
confiance,  et  fait  que  les  princes  nous  parais- 
sent grands  et  très-grands,  sans  noua  Taire  sentir 
que  nous  sommes  petits. 

t.*  AaUT£ftlt 
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Grands  du  siècle,  grands  du  siècle,  encore  un 
coup;  et  sous  ce  litre  prenez  garde,  mes  frères, 
que  je  n'entends  pas  seulement  les  grands  du 
monde,  les  rois,  les  princes,  les  souverains, 
mats  un  père  et  une  mère  dans  sa  famille,  un 
magistrat  dans  son  barreau ,  un  j  iige  dans  sa  ville, 
un  seigneur  dans  sa  terre ,  quelque  petite  qu'en 
soîl  l'étendue ,  quelques  personnes  que  ce  soient 
d'un  rang  supérieur  anjt  autres ,  jusque  dans  les 
conditions  les  moins  relevées;  maîtres  du  siècle,  si 
jaloux  de  votre  autorité,  cl  si  ardents  à  la  défen- 
dre ;  SI  sensibles  aux  moiuilres  outrages,  et  si 
durs  au3c  plaintes  qu'on  vous  fait;  si  prompts  à 
la  vengeance ,  et  si  lents  à  pardonner  ;  ce  sont 
vos  propres  sentiments  que  je  consulte ,  c'^est  t\ 
vous-mêmes  que  j'en  appelle  !  A  quoi  vous  porte 
tous  les  jours  dans  le  monde  une  légère  insulte 
reçue,  un  défaut  de  respect,  un  outrage  de  rien? 
De  là  quelles  inimitiés,  quels  emportemenls  » 
quels  éi'bis  de  colère?  On  se  ruine  en  procès, 
on  se  déchire  par  des  calomnies,  l'enfant  lève 
la  main  sur  son  père,  le  mari  abandonne  sa 
femme ,  et  le  frère  même  va  [donner  le  |)oignard 
jusque  dans  le  sein  de  son  frère.  Vous  èles  maî- 
tre ,  dites-vous,  vous  voulez  être  obéi  et  respecté  : 
je  souscris  à  voire  raîscm  ;  mais  au  fond ,  dans  les 
choses  dont  vous  êtes  le  plus  touché ,  dans  ce 
qui  vous  pique  le  plus  vivement,  quel  sujet 
avez-vous  de  vouloir  amsi  vous  venger?  De  quoi 
s'àgil-il?  D'un  droit  souvent  douteux ,  et  pure- 
ment arbitraire,  fondé  tout  au  plus  sur  la  nais- 
ftancc  ou  la  Ibrtuue,  et  ranTucni  sur  le  mèrile  ; 
d'un  frivole  point  d'honneur;  d'une  légère  con- 
testaiion;  entin  quand  on  vient  à  Texaminer,  on 
trouve  qu'il  y  a  peu  de  diiïércnce  entre  Tagres* 
^euretroffcnsé. 

Vers  de  icrre  que  nous  souiuics!  cendre  et 


poussière!  viles  créatures!  îl  nous  sied  bien  d'^ 
si  sensibles  aux  moindres  injures,  et  de  rouk  t 
lever  pour  un  regard,  pour  une  parole  ; 
qu'on  ne  compte  pour  rien  d*insuïter  au  maltit'^ 
souverain  de  Tunivcrs,  qui  a  tout  pouvoir  et 
qui  ne  s'en  venge  pas;  d'attenter  à  «c«  droits  it 
sacrés  etsi  légitimes,  si  justes  et  si  încontestabK 
si  nécessaires  et  si  cssenUel». 
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CE  QUE  c'est  OCE  L'HARlIOXm. 

L'harmonie  ,  en  musique ,  est  le  senttmenl  que 
produit  sur  nous  le  rapport  appréciable  de^soni^ 
Si  les  sons  se  font  entendre  en  même  tempe,  iJi 
font  un  accord  ;  et  ils  font  un  chant  et  une  mélodiet 
s'ils  se  font  entendre  successivement. 

Il  est  évident  que  l'accord  ne  peut  pas  entiff 
dans  ce  qu'on  appelle  harmonie  du  style  ;  il  n'j 
faut  donc  chercher  que  quelque  chose  d*analogoe 
au  chant.  Or  il  y  a  deu3c  choses  dans  le  cJunt! 
mouvement  et  inflexion. 

Nos  mouvements  suivent  natureltemeDl  h  {m- 
mière  i  ni  pression  que  nous  leur  avons  donnée; 
et  il  y  a  toujours  le  même  intervalle  de  Toni 
Tauire.  Quand  nous  marchons  ,  par  exemple ,  wm 
pas  se  succèdent  dans  des  temps  égaux.  Tort 
chant  obéit  également  à  celle  loi  :  les  pas ,  ti  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  se  font  dans  des  întenralkl 
égaux ,  et  ces  intervalles  s'appellent  mesun^. 

Suivant  les  passions  dont  nous  sommes  agitt<, 
nos  mouvements  se  ralentissent  ou  se  précipîtcot, 
et  ils  se  font  dans  des  temps  inégaux.  Voilà  poiv^ 
quoi ,  dans  la  mélodie  «  les  mesures  se  dtsttDgoaal 
par  le  nombre  et  par  la  rapidité  ou  la  teoteor  dei 
temps, 

£n  effet ,  la  nature  et  Thabitude  ont  étibli 
une  si  grande  liaison  entre  les  mouvemenli  da  J 
corps  et  les  sentiments  de  l'àme ,  qu*il  soflît  d'oc^J 
easionner  dans  l'un  certains  mouvements  ponfl 
éveiller  danslautre  certains  sentiments,  CetdMl 
dépend  uniquement  des  mesures  et  des  îGUftl 
auxquels  te  musicien  assujettit  la  mélodie* 

L'organe  de  la  voix  fléchit  comme  lesaotifitl 
s<iU8  Teirort  de»  sentiments  de  Tàmc.  Chaque  \ 
sion  a  un  cri  inarticulé  qui  la  transmet  d^unel 
iï  une  âme;  et  lorsque  la  musique   imite  eetttl 
inflexion  ,  elle  donne  à  la  mélodie  toute  reipr«**J 
sion  possible.  Chaque  mesure,  chaque  tnflêiki| 
a  donc,  en  musique  ,  un  caractère  particulier, ctj 
les  langues  ont  plus  d'harmonie ,  et  une  har 
plus  expressive  ,  à  proportion  quelles  sonU 
blés  de  plus  de  variété  dans  leurs  tnOQveineflti 
dans  leurs  inflexions. 
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n'csl  pa8 ,  pour  tout  ôlre  humain ,  rim- 
de  la  vériié  du  caraclcre  !  L'influence 
[ualité  sur  l'ensemble  de  la  moralité  esl 
!  qu'il  semble  inutile  de  la  signaler, 
lement  du  vice  et  de  la  fausseté  est 
.  On  s'apprend  d'abord  à  dissimuler 
on  a  fait  mal  ;  oh  continue  à  faire  le 
8  qu'on  s'est  appris  à  dissimuler.  Per- 
conteste  ces  observations ,  ce  sont  des 
reconnues  ;  cliacun  sait  que  la  sincérité 
crtu  garante  de  toutes  les  autres;  mais 
ne  sait  i)as  assez  dans  Téducaiion ,  c*esi 
oint  la  possession  de  cette  serin  est 
ït  pressant ,  immédiat ,  personnel  po«r 
lève.  Ou  ne  s'aperçoit  pas  du  rang  q«e 
même  la  plus  frivole  accorde  pr  le  fait 
icitc.  Ceci  demande  quelque  dévelop- 

\\e  et  immatérielle  par  son  essence ,  l'ânie 
nne  à  connaître  an  dehors  que  par  les 
a  le. langage;  il  est  des  actions  mar- 
décisives ,  qui  suflisent  à  manifester  le 
teneur  aux  yeux  de  tous  ;  mais  ceUc»-lâ 
%  dans  la  vie.  La  plupart  des  destinées 
»,  enchaînées  par  la  nécessité,  par  les 
B,  s'écoulent  sans  que  b  nature  intîae 
se  soit  révélée  dans  b  conduite. 
s  est  néanmoins  bien  important  de  mom 
i  les  uns  les  autres.  Les  événemenu  sosi 
ains,  les  relations  sociales  se  comlii- 
!  midliplient  de  Unt  de  manier»,  que 
sut  dire  si  les  plus  faibles  liens  ne  vica- 
s  tout  à  coup  k  se  resserrer,  et  si  id 
n'influera  pas  sur  votre  \îe.  II  y  a  on 
i  moral  à  démêler  chez  les  peuples,  < 
Tnements,  dans  les  familles:  aussi,  i 
>orts  plus  ou  moins  généraux,  celte 
occupe  b  société  entière,  et ,  depuii  le 
ige  le  plus  futile  jusqu'à  b  pulit«|ae  U 
ivée,  donne  de  l'exercice  à  tons  les 

rojets  pour  l'avenir,  bien  que  fondés  sur 
QCtures ,  reposent  néanmoins  sur  quel- 
mées.  Nous  croyons  savoir  quelle  sera . 
le  occasion,  b  conduite  de  telle  per- 
et  cette  connaissance,  plus  ou  moins 
:'est  à  l'étude  de  son  carac:i*rre  que  iv>as 
s.  Si  nne  pareille  étude  était  impr/MiUe, 
irofonde  obscurité  nous  dérobait  c/^m- 
it  b  vue  d'un  être  moral,  dts  Ion  il 
d*exister  pour  nous.  Ne  pouvant  jamais 
tarhii,  nous  le  laisserions  de  côté  mu 
,  €t  nous  irions  chercher  de  b  certitude 
■•   '^-^  1^  ce  qui  boos  arrive  avec  Ia 

'VlCMipé 


.  le  pont  de  communication  entre  leur  âme  et  cdle 

:  des  autres.  Ib  sont  frappés  de  nullité,  quoi  qu'ib 

>  fassent;  s'ib  nous  amusent  ou  nous  insfruisent, 

I  c'est  à  b  manière  des  livres;  s'ils  nous  serfeni. 

î  c'est  à  b  manière  des  instruments.  Mais  eux .  ce 

'  nesontpas  dcspersoanes:  ik n'ont  pAi  pour  »j«s 

'  de  réalité.  En  abolissant  leur  témoî^oa^e,  ïb 

'.  ont  commis  en  quelque  svrte  un  soicWie  Ai»al. 

j  et  leur  existence  reste  inaperçue.  Voyez-les  se 

I  débattre  dans  le  néant,  entasser  te*  gestes ,  ks 

I  expressions  fortes  :  nul  ne  presJ  gtrie  à  ecx, 

j  Toa  sourit  et  l'on  passe. 

1      Les  paioks,  ce  noyea  à^  ^'innsAn  m  thar- 

;  maBt,siiâcile,lespanj<âin''}«t  f«:F«At  pore&e»- 

mêmes  de  valeur  Axe:  eS»»  ea  çjnmMli  Aa 

,  chaque  indîviiia  use  partas^itfe  éwi  4B  cm 

averti  par  des  iBdkic»  LnBi--i>îiii'â'4.  sis»  -ri:  -  -fba» 

leur  ensemUe.  itao^^^  nnouAU  •>*iu!  râttne 

(«ut  être  i^jprt  cte^<^.  T<1  mA.  zmm*'.^.  ^  -^ 

■  homme,  rè^j^i  *hi  *a  oxiiinîie  i  pOLim .  -nt  atic 

est  Imi,  il  saura  IthMUmm.  t^H  «çnii  ^  «fedsie. 

Il  empreât  sa  rnivcikire  ^^nmuiti  •fii  w.raa  *È^ 

son  àme  a^wle  <s  fmbuL  nb»  jounssam*  ^g^ 

f'jade  em  b  prowa^aai.  Ea  r?«anra«».  j»  9n- 

testacioM  le»  pte»  (.rws  *U  yà  mer»  nianK  vt 

eoaf;4ttC  pau  :  eeMot*^  ifir.iifB  hmii^i^ni 

doot  ca  ne  fis^p?!^  pùm  \é  ejuifire. 

En  o&fi^eafU  «in^  Tinre  *nùaL  a  he^  vni. 
vcfli  bi  asMrez  r^tuLcsve  iMirwe .  vj»  3Mi  mk^ 
prjrtaale  à  eou<en*tt'  qfvt  .a  tk  >a'7«APiie- 
qa'oauetrtvT-^^tiM^r^ui  ulkuiL  m  .  « 
et  qâott  est  «1  <irfL:/^r=t  '.lUfS^aBiiK  à 

seeri^.  (niu  isiv^  *ji  a^iotmit  u-  -  -s-i^.  \Jam  Pt 
earacsere:  «a  se  lue  car  ^  uv^ka^M  (k  i  ^xpt 

hMMraUe  de  &»  *i^%±dk^:^.  vu^c^\à\n.  pi'i  idSC 

4<*t  foU^  c  rHt'.firy  «  mrr  >'i4';i'r'*i.«  i  'l'^i  •.!#» 
leur  uu,c,  -çtanif.  «i  *vi :/«•..-•      i  ■  «i  •.  «»^ 

*i«  <trAAi^».tMAt  <|pi.  *  i^r-    '-#1»  >a  JU-l^r*  <•' 


soi 
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siècle?  Soufe  raûcîeo  ordre  «ocial,  robligation 
d'exposer  sa  vie  plu  loi  que  de  laisser  révoquer 
en  daule  sa  bonne  foi,  contenait,  il  egt  vrai,  la 
fausseté  en  dedans  de  certaînefi  bornes.  Mais  si 
Tusagc  barbare  du  duel  rehaussait,  d'une  pari, 
la  valeur  des  paroles,  de  l'autre  il  h  rabaissait, 
en  niellant  le  couraj;e  personnel  au-dessus  de 
loul,  et  en  substituant  la  bravoure  h  la  conscience. 
En  tout  tentps  T  influe  née  principale  est  exercée 
par  le  seutiinenl  moral  et  ixvlii;ieux ;  mais  Ion 
peut  entrevoir  que  le  nouvel  éiat  de  clmses  don- 
nera  un  besoin  pbis  intime  et  plus  continuel  de 
vérité.  De  noble» intérêts,  des  intérêts  universels, 
coniiés  à  l'élite  des  nations,  sonl  un  appel  à  tout 
ce  qui  est  réel  et  sincère;  les  prétextes,  les  sub- 
terruges ,  condamnés  à  la  bonté  d'être  dévoilés , 
n'osenlbicntol  plus  se  reproduire.  Même  dans  une 
«pbcre  moins  élevée ,  Tesprit  d'association ,  celui 
d'entreprise,  en  multipliant  les  transactions,  aug- 
mentent le  désir  de  s'entendre  vite.  Les  gens  Uns 
font  perdre  trop  de  temjts ,  et  quand  on  ne  se  dé- 
fierail  pas  de  leur  probité,  on  éviterait  d'avoir 
affaire  ù  eux,  parce  qu'on  ne  sail  jamais  ce  qu'ils 
veuleni.  De  même,  tians  rédncation,  d'habiles 
instituteurs  ont  trouvé  que  des  rapports  actifs  et 
sérieux ,  entre  des  enfants  chargés  de  fonctions 
importantes,  les  rendaient  difficiles  sur  la  sin- 
cérité ,  et  faisaient  réfçner  parmi  eux  un  souve- 
rain mépris,  je  ne  dis  pas  sculemenl  pour  le 
mensonge,  mais  pour  toute  ombre  de  fausseté. 


LA  r.LOIEï:  ET  LA  néPtSTATION. 

Qu^esi'Ce  que  la  gloire?  Le  jugemenide  Fhu- 
Dianité  sur  nn  de  ses  membres  ;  or  l'humanité  a 
toujours  raison.  On  n'a  de  gloire  qu'à  la  condition 
d'avoir  beaucoup  fait,  d'avoir  laissé  de  grand» 
résultats.  Distinguez  bien  la  gloire  de  la  répnta- 
tion.  Pour  b  réputation  t  fjoi  en  veut  en  a.  Vouleï- 
vous  de  la  réputation,  priez  tel  ou  tel  de  vos 
amis  de  vous  en  faire  ;  associei-vous  à  tel  on  tel 
parti;  donnez-vous  à  une  coterie,  sene^-la;  elle 
vous  louera.  Enhri,  il  y  a  cenl  mille  manières 
d'acquérir  de  la  réputation  :  c'est  une  entreprise 
loul  comme  une  autre;  elle  ne  suppose  pas  même 
une  grande  ambition.  Ce  qui  dislinj^ue  la  répu- 
tation de  la  gloire,  c'est  que  la  réputation  est  le 
jugement  de  quelques-uns,  et  que  la  gloire  est 
le  jngemeul  du  plus  grand  nonïbre ,  de  la  ma- 
iorité  dan»  l'espèce  liumaine.  Or,  pour  plaire  au 
petit  nombre,  il  suffit  de  petites  choses  :  pour 
plaire  aux  masses,  il  en  faut  de  grandei^ 

l*a  gloire  csl  le  cri  de  la  sympathie  et  de  la 

reconnaissance;   c'est   h  dette  de'  riinmanité 

tivcrs  le  génie;  c'csl  le  prix  des  services  qu*cllc 


reconnaît  en  avoir  reçus»  et  qu'elle  lui  paye 
ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  sod  estime.  Il  fii 
donc  aimer  la  gloire ,  parce  que  c'est  aimer 
gnindes  choses,  les  longs  travaux,  let  serrica 
eJïectifs  rendus  il  la  patrie  et  à  rbunianilé  en 
genre,  et  il  faut  dédaigner  la  répuialion,  ki 
succès  d'un  Jour,  et  les  petits  moyens  qui  y  a» 
duisent;  il  faut  songer  à  lab'e,  à  beaucoup  fiiiTt 
à  bien  laire;  à  être,  et  non  k  paraître  :  car, 
régie  infailbble,  tout  ce  qui  est,  parla  vertu 4i 
sa  nature,  parait  lot  ou  tard.  La  gloire  e«t  pres- 
que toujours  contemporaine,  ou  du  moins  il  a'f 
a  jamais  un  grand  intervalle  entre  le 
d'un  grand  homme  et  la  gloire. 

CO  usi  N  '  Coun  d 'MUtoire  dé  la 


D'autres  Tont  déjà  dit ,  ledmme  est  an  uùm 

où  se  réfléchit  la  nature.  Mai»  si  ce  miroir  est  «b 
miroir  ordinaire,  une  surface  plane  et  onie,  il 
ne  renverra  des  objets  qu'une  image  terne  d  mê 
relief;  fidèle,  mais  décolorée  :  on  sait  ceqae  U 
couleur  et  la  lumière  perdent  à  la  réHexioii  fini- 
pie.  Il  faut  donc  que  le  drame  soit  un  miroir  de 
concentration  qui,  loin  de  les  affaiblir,  ramasse  n 
condense  les  rayons  colorants,  qui  fasse  d*a»e 
lueur  une  lumière ,  d'une  lumière  une  flanne. 
Alors  seulemcnl  le  drame  est  avoué  de  Tari, 

Le  ihéâlrc  est  un  |)oint  d'optique.  Tout  ce  qvi 
existe  dans  le  monde,  dans  rbistoîre«  dancb 
vie,  dans  rhomme,  tout  doit  et  peut  s'y  rcflé- 
cliir,  mais  sous  b  baguette  magique  de  Fan. 
l/;!rt  feuiiletlc  les  siècles,  feuillette  la  nature, 
interroge  les  chroniques,  s'étudie  h  reproduiff 
la  réalité  des  faits»  surtout  celle  des  mœurs  et 
eelîe  des  caractères, bien  moins  léguée âo doute 
et  à  Ja  contradiction  que  les  faits ,  restaure  ce  qM 
les  annalistes  ont  ti'onqné ,  banuonise  ce  qu'ils 

nâi  dépareillé,  devine  leurs  omissions,  et  IfS 
repare,  comble  leurs  lacunes  par  des  imagii»- 
tions  qui  aient  b  couleur  du  temps,  groiii)e  ce 
-ju'ils  ont  laissé  épars ,  rétablît  le  jeu  des  lils  dt 
la  Providence  sous  les  marionnclies  bumainei, 
rcvél  le  tout  d'une  forme  poétique  et  naturelle  i 
b  fois,  et  lui  donne  cctlc  vie  de  vérité  et  de 
saillie  qui  enbntc  Tillusion ,  ce  prestige  de  réK 
h  lé  qui  passionne  le  spectateur,  et  te  |K>ète  le 
ftreniier,  c:ir  le  poète  est  de  bonne  foi.  Aînii 
le  hui  de  Tari  est  presque  divin  :  rosstiicucft 
s'il  fait  de  riiistoire;  créer,  s'il  latl  de 
poésie. 

^  C'est  une  grande  et  belle  chose  que  «le  iit^ 
se  dé|>loycr  avec  cette  laigeur  un  drame  où  Vêtî 
développe  putssamnieut  hi  nature;  un  drame  im 
raction  marche  :î  la  conclusion  d'une  allarei 
ferme  et  bctlc.  sans  diffusion  et  sans  étrangle 
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1  drame  enfin  ob  le  poète  remplisse 
Dt  le  bat  multiple  de  Tart,  qui  est 
u  spectateur  un  double  horizon,  d'illuv 
la  fois  rbtérieur  et  Textérieur  des 
rextérieur  par  leurs  discours  et  leurs 
rîntérieur  par  les  à  parte  ef  des  mono- 
le  croiser  en  un  mot,  dans  le  même 
le  drame  de  la  vie  et  le  drame  de  la 
e... 

(t  point  à  la  surface  du  drame  que  doit 
ouleur  locale,  mais  au  fond,  dans  le 
ne  de  Tœuvre,  d'où  elle  se  répand  au 
"elle-même,  naturellement,  également, 
isi  parler,  dans  tous  les  coins  du  drame, 


comme  la  sére,  qui  monte  delà  racine  à  la  der- 
nière feuille  de  Tarbre.  Le  drame  doit  être  radi- 
calement impr^é  de  cette  couleur  des  temps; 
elle  doit,  en  quelque  façon,  y  être  dans  Tair,  de 
façon  qu'on  ne  s'aperçoive,  qu'en  y  entrant  et 
qu'en  en  sortant,  qu'on  a  changé  de  siècle  et 
d'atmosphère.  Il  faut  quelque  étude,  quelque 
labeur  pour  en  venir  là;  tant  mieux,  il  est  bon 
que  les  avenues  de  l'art  soient  obstruées  de  ces 
ronces  devant  lesquelles  tout  recule,  excepté  les 
volontés  fortes.  C'est  d'ailleurs  cette  étude  sou- 
tenue d'une  ardente  inspiration ,  qui  garantira  le 
drame  d'un  vice  qui  le  tue,  le  commun. 

V.  auGO-  IntrodueUan  au  drame  de  CrommtlU 


ALLÉGORIE  HISTOBIQUE. 


LE  RÈGNE  DE  LA  TEMEtJR  E«  FRANCE  d' APRÈS  TACITE. 

A  cette  époque,  le»  propos  devîfircut  des 
crimes  d'Étal  :  de  là  il  n'y  eul  qu'un  pns  pour 
changer  en  crimes  les  simple»  regards,  la  iris- 
lesse,  la  compassion  ,  le»  soupirs,  le  silence 
mépe.  Bienloi  ce  fut  un  crime  de  ïese-majesté 
ou  de  contre-révolution  à  Crémulius  Cordus  , 
d'avoir  appelé  Brulus  et  Cnssius  les  derniei^  des 
Romains;  crime  de  contre-révolution  à  un  des- 
ccndanl  de  Cassius  »  d'avoir  chez  lui  un  portrait 
de  «on  bisaïeul;  crime  de  contre-révolution  à 
RIamercus  Scaurus ,  d'avoir  fait  une  tragédie  où 
il  y  avait  des  vers  à  qui  l'on  pouvait  donner  deux 
«eus;  crime  de  conlre-révolution  à  Torqualus 
Silamis,  de  faire  de  la  dépende  ;  crime  de  contre- 
révolution  à  Pomptmius,  parce  (|u'un  ami  de 
Séjan  était  venu  clierclier  un  asile  dans  une  de 
se»  maisons  de  campagne;  crime  de  en u Ire- 
révolu  lion  de  «e  plaindre  des  mallieurs  du  temps, 
car  c*était  faire  le  procès  au  gouvernement  ; 
crime  de  conlre-révolution  à  la  mère  du  consul 
Fusius  Géminus ,  d*avoir  pleuré  la  mort  funeste 
de  son  Ûh. 

Il  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mon  de  son 
ami ,  de  son  parenl,  si  Ton  ne  voulait  s'exposer 
à  périr  soi-même.  Sous  Néron  ,  plusieurs  dont 
on  avait  fait  mourir  les  proches,  alhnent  en 
rendre  grâces  au\  dieux.  Du  moin»  il  lallait  avoir 
un  air  de  con  lentement  :  on  a  va  il  peur  que  la 
peur  même  ne  rend  II  coupable.  Tout  donnait  de 
îoiubrage  au  tyran.  Un  citoyen  avait-il  de  la 
popularité?  C'était  un  rival  du  prince  qui  pou- 
vait susciter  une  guerre  civile.  SuspccL  — 
Fuyait-on  au  contraire  la  popularité  et  se  lenait-on 
an  coin  de  son  feu  !  Cette  vie  retirée  vous  avait 
fait  remarquer.  Suspecl*  — Étiez-vous  riche?  Il 
y  avait  un  péril  imniineni  que  le  peuple  ne  fût 
eorronïpn  par  vos  largesse».  Suspect  —  Élici- 


vous  pauvre?  Il  f;dlail  vous  »iir\'eîîlcr  de  plm 
fu'és  ;  il  n'y  a  personne  d'entreprenant  comm 
celui  qui  n'a  rien.  Suspect.  —  É liez- vous  «1*0» 
caractère  sonïbre ,  mélancolique  et  d'an  CilcriçtifJ 
négligé?  Ce  qui  vous  aflligeait,  c'cM  qac  )f|| 
affaires  publiques  allaient  bien.  Suspect.  — 
citoyen  se  donnait-il  du  bon  temps  et  d«  iikdi-l 
gestions?  CV»t  parce  que  le  prinî^e  allait  mal. 
Suspect.  —  Étail-il  verlueux ,  anslére  dani  m 
mœui^?  H  faisait  la  censure  de  la  cour.  Sttipîct 
—  Était-ce  un  philosophe  ,  un  orateur,  impûêk? 
Il  lui  eonvenaii  bien  d'avoir  plus  de  renomiine 
que  ceux  qui  gouveniaient.  Suspccu  —  Enfin 
s  elait-on  acquis  de  la  réputation  à  ta  gucrrttOi 
n'en  étail  que  plus  dangereux  par  son  talaiU 
fallait  se  défaire  du  général  ou  rèloigner  prou 
tement  de  l'armée.  Suspect, 

La  morl  naturelle  d'un  homme  célèbre  m 
senlemeut  en  place  était  si  rare  que  les  UiMo- 
rien»  la  transmettaient  comme  un  événement  à 
la  mémoire  des  siècles.  La  morl  de  tant  dt 
citoyens  innocents  el  rccommandahle*  semhUil 
une  moindre  calamité  que  Fin  sol  en  ce  et  II  f<ir» 
lune  scandaleuse  de  leurn  meurtrier»  et  de  \evsi 
dénonciateurs .  Chaque  jour  le  délateur  MrTé  et 
inviolable  faisait  son  entrée  triomphale  tlin»  k 
palais  des  mort« ,  el  recueillait  quelque  rir.h<!i«^l 
cession.  Tous  ces  dénonciateurs  se  paraii 
plus  beaux  noms ,  se  faisaient  appeler  Co^ 
pion,  Régulu»,  Sx^vius,  Sévérus,  Pour  se 
par  un  début  illustre ,  le  marquis  Séréniis  ifti 
ime  accusation  de  contre-révolu  lion  con  lit 
vieux  père  déjà  exilé ,  après  quoi  il  se 
appeler  fiérenieut  Brutus.  Tels  accusateurs,  ttfc 
juges:  les  tribunaux»  protectetirs  de  h^t^ 
des  propriétés  ,  étaient  devenus  dos  |i 
ofj  ce  qui  portail  le  nom  de  supplice  « 
cation  n'éiait  que  vol  cl  assassinat. 

ittCKET,  Nistafre  ite  ta  rêw>tution  t. 


MORALE  RELIGIEUSE,  OU  PHILOSOPHIE  PRATIQUE. 


OTIUTé  DES  DOTtSea  OEUVRES. 

De  no*  prière»  et  de  no*  aumônes  »  la  mcil- 
lenre  pari  ne  ^'arrête  fminl  ici-bas;  elle  monte 
devant  Dîeu.  Le  monde  est  une  figure  qui  passe 
ûèjh ,  et  les  cier%  doivent  un  jour  disparalli  e  avec 
un  tiriiit  de  tempett^  ;  niaia  les  oeuvres  de  la  elia- 
rite  nous  suivent  après  la  mort,  et  elles  doivent 
nousacconvpa^irrjysrp'au  irùnc  de  Dieu,  après 
1^  dejt  truc  lion  des  Indues  de  h  terre»  Faire  du 
bien  nVst  donc  pas  seulement  la  vie  de«  belles 
âmes  ;  c'est  encore  le  moyen  de  perpétuer  une 
belle  vie  ;  c'est  moissonner  dans  le  temps  pour 
l'étcniité;  c'est  jeter  sur  h  terre  une  semence 
qui,  germant  au  delù  du  tombeau,  n^uis  produit 
dans  te  ciel  une  moisson  de  gbiire  et  de  t»on- 
beur;  c'est  une  divine  manière  de  se  perpétuer, 
un  moyen  de  triompher  de  la  mort,  un  art  de 
ne  mourir  jamais. 

ABBADIE. 


DE  u  mxGKmctxcx  DE  lV^tters. 

Vous  avez  compris,  Arislc,  et  peut-être  même 

oulilié,  que  rftlre  inliniment  parlait,   quoique 

(  «uffisant  ik  lui-même ,  a  pu  prendre  le  densein  de 

former  cet  univers  :  qu'il  Ta  créé  i>our  lui,  pour 

8a  propre  g;loire  :  qu'il  a  mis  Jésus- Christ  à  la 

lete  de  son  ouvrage,  à  l'entrée  de  se^  desseins  ou 

de  ses  voies,  afin  que  tout  fût  divin  :   qu'il  n'a 

pas  dû  entreprendre  l'ouvrage  le  pins  parlait  qui 

.  fùl  possible,  mais  seulement  le  plus  parlait  qui 

pùi  être  prmiuit  par  les  voies  les  plus  sa^^es  ou 

tes  plus  divines;  de  sorte  que  tout  autre  ouvrage 

produit  par  toute  autre  voie,  ne  puisse  exprimer 

plus  fxacieuK^nt  le»  perfocUtMiH  que  Dieu  pos- 

%ci\c^  et  cpfil  se  gloritie  de  posséder.  Voilù  dune , 

|M»ur  anîsi  dire  ,  le  Créateur  prêt  à  sortir  hors  de 

^  tiit-méme,  bor»  de  son  sanctunire  éternel;  prêt 

à   se  mettre  en  marebe  par  la  production  des 

,  créatures.    Voyons  quelque  chose  de  sa  uja^ni- 

l  Gcence  ilans  son  ouvrage  :  mais  suivons-le  de 

I  pK'ftdans  les  démarclics  majestueuses  de  sacon* 

duite  ordinaire. 

Pour  sa  magnificence  dan»  son  ouvrage,  ellcj 


éclate  de  loo tes  parts.  De  quelque  côté  qu'on  jette 
les  ycuï  dans  Tunivcrs,  on  y  voit  une  profusion 
de  prodiges.  Et  si  nous  cessons  de  les  admirer, 
c'est  assurément  que  nous  cessons  de  les  consî* 
dérer  avec  l'attention  qu'ils  méritent*  Car  les 
astronomes  qui  mesurent  la  grandeur  des  astre», 
et  qui  voudraient  bien  savoir  lo  nombre  de^ 
étoiles ,  sont  d'autant  plus  surpris  d'admiration , 
qu'ils  deviennent  plus  savants.  Autre  tais  le  so- 
leil leur  paraissait  grand  comme  le  Péloponèse  : 
mais  aujourd'hui  \m  plus  habiles  le  trouvent  un 
million  de  fois  plus  grand  que  la  terre.  Les  an- 
ciens ne  comptaient  que  mille  vingl-dcux  étoiles  : 
mais  personne  aujourd'hui  n^ose  les  compter. 
Dieu  même  nous  avait  ditautrelois  que  nid  bomme 
if^n  saurait  jamais  le  nombre:  mais  rinvention 
ic^cs  îcbîscop»  nous  force  bien  maintenant  à  re- 
c«jnn:iUre  que  tes  cataloguer  que  nous  en  avons 
sont  fort  imparfaits,  tls  ne  contiennent  que  celles 
qu*ôn  découvre  sans  lunettes  ;  et  c'est  assurément 
le  plus  |>etii  nombre.  Je  croîs  même  qu'il  y  en  a 
beaucoup  plus  qu'on  ne  découvrira  jamais ,  qu'il 
n'y  en  a  de  visibles  par  les  meilleurs  télescopes  : 
et  ce|iènttant  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'une 
fort  grande  partie  de  ces  étoiles  ne  le  cède  |Miint  » 
î«i  en  grandeur,  ni  en  majesté,  k  ce  vaste  cor|>» 
r[ui  nous  paraît  ici-bas  le  plus  lumineux  et  le 
plus  beau.  Que  Dieu  est  donc  gr^md  dans  \e» 
cieuxl  qu'il  est  élevé  dans  leur  profondeur!  qu'il 
est  maguiltque  dans  leur  éclat!  qu'd  est  sage, 
qu'il  est  puissant  dans  leurs  mouvements  réglés! 

Mais,  Artste,  quittons  le  grand.  Notre  imagi- 
nation  t^c  perd  dans  ces  espaces  immenses,  que 
nous  n'oHérions  limiter,  et  que  nous  craignons  de 
laisser  sans  bornes.  Combien  d'ouvrages  admi- 
rables sur  la  terre  que  nous  habitons,  sur  ce 
lK»int  im|>erceptible  à  ceux  qui  ne  mesurent  que 
les  corps  célestes  !  Mais  cette  terre ,  ipie  mes- 
sieurs les  astronomes  comptent  pour  rien,  est 
encore  trop  vaste  pour  moi  :  je  me  renferme 
dans  votre  parc.  Que  d'animaux,  que  d'oiseaux, 
que  d'insectes,  que  de  plantes,  que  de  fleurs  cl 
que  de  fruits  î 

L'autre  jour  que  j'étais  couclié  à  Tonibre,  j# 
m'avisai  de  remarquer  la  varié! é  des  herbes  cl 
des  petits  animaui  que  je  trouvai  sous  mes  yeux. 
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Je  comptai,  lanB  cliangcr  de  place,  phs  de  vingt 
gorle»  d'inseclc»  dans  un  fort  petit  eiipaee,  et 
pour  le  moin»  autant  de  diverses  plantes.  Je  pris 
un  de  tes  insecteft,  dont  je  ne  «aïs  point  le  nom , 
et  peiit^tre  n'en  a-t41  point  :  Câr  les  hommea , 
qui  donnent  divers  noms^  et  «auvent  de  trop 
magnifiques t  à  tout  ce  qui  sort  de  leurs  mains, 
ne  croient  pas  seulement  devoir  nommer  les 
ouvrage»  du  Créateur  qu'ils  ne  savent  point  admi- 
rer.  Je  le  considérai  allentivemcnt;  et  je  ne 
crains  point  de  vous  dire  de  lui  ce  que  Jésus- 
Cbrist assure  de»  Us  champêtres^  que  Salomoni» 
dan*  toute  sa  gloire,  n'avait  point  de  si  magni- 
fiques ornemenlfl.  Aprè«  que  j'eus  admiré  quelque 
temps  celte  petite  créature  si  injustement  mé- 
prisée, elmtoe  si  indignement  et  si  cruellement 
traitée  par  les  autres  animaux ,  à  qui  apparem- 
ment elle  sert  de  paiure,  je  me  mis  à  lire  un 
livre  que  J'avais  sur  moi^  et  j'y  trouvai  une  chose 
7ort  étonnante  :  c'est  quil  y  a  dans  le  monde  un 
nombre  infini  d'infectes  pour  le  moins  un  mil- 
lion de  fois  plus  petits  que  celui  que  je  venais  de 
considérer ,  cinquante  mille  fois  plus  petits  qu'un 
grain  de  sable. 


iii«mT* 


L'horloge  du  clocher  de  Saint-Philippe  sonna 
lentement  minuit;  je  comptai  l'un  après  l'autre 
chaque  tintement  de  la  cloche,  et  le  dernier 
nrarrachà  un  soupir,  i  Voilà  donc  ,  me  dis-je , 
un  jour  qui  vient  de  se  détacher  de  ma  vie,  et 
quoique  les  vibrations  décroissanies  du  «on  de 
Tairain  frémissent  encore**  mon  oreille,  b  partie 
de  mon  voyage  qiii  a  précédé  minuit  est  déjà  touc 
aus-si  loin  de  moi  que  le  voyage  d'Ulysse  ou  celui 
de  Jason  ;  dans  cet  abîme  du  passé,  les  instants 
et  les  siècles  ont  la  même  Inn^ueur  ;  et  l'avenir 
a-t-il  plus  de  réalité  1  Ce  sont  deux  néants  entre 
lesquels  je  me  trouve  en  éf|ui libre  comme  sur  le 
(rancliani  d'une  lame.  En  vérité,  le  temps  me 
paraît  quelque  chose  de  si  incancevablc  que  je 
serais  tenté  de  croire  qu'ail  n'existe  réellcmenl 
pas ,  et  que  ce  qi^an  nomme  ainsi  n^cst  autre 
chose  qu'une  punition  de  la  pensée. 

Je  me  réjouissais  d'avoir  trouvé  cette  définition 
<lu  temps,  aussi  ténébrctisc  que  le  temps  lui- 
même  ,  lorsqu'une  autre  harlo|;e  sonna  minuit  ; 
ce  qui  me  donna  un  sentiment  désagréable*  11  me 
reste  toujours  un  fond  dliumcur  lorsque  je  me 
suis  occupé  d'un  problème  insoluble ,  cl  je  trouvai 
fort  déplacé  ce  second  avertissement  de  la  cloche 
4  un  philosophe  comme  moi  ;  mais  j'éprouvai 
décidément  un  vériiable  dépit  quelques  secondes 
après ,  lorsque  j^entendi»  de  loin  une  troisième 


cloche,  telle  du  couvent  des  Capucins,  tiiué  i 
l'autre  rive  du  Pà ,  sonner  encore  minuit  cog 
par  malice. 

Lorsque  ma  tante  appelait  une  ancieiuie  fenune 
de  chambre  un  peu  revéche  qu'elle  aflectîoniuii 
cependant  beaucoup ,  elle  ne  se  contentait  pai 
dans  s<)n  impatience  de  sonner  une  fois ,  mais  die 
tirait  sans  relâche  le  cordon  de  la  sonnette  joi- 
qu'à  ce  que  la  servante  parût,    t  Arrivez  doDC, 
madempîsclle  Brauchet!  i  eicelloci,  i^cheedi 
se  voir  presser  ainsi,  venait  tout  doucemeiit, €1 
répondait  avec  beaucoup  d'aigreur  avant  d^enira  J 
au  salon  :  <  On  y  va ,  madame ,  an  y  va.  i  Ml 
fut  aussi  le  sentiment  d'humeur  que  j*éproon{| 
lorsque  jVntendis  la  clochû  indiscrète  des  Cipt-  ^ 
tins  sonner  minuit  pour  la  troisième  fois,  f  k 
le  saisi  m*ccriaî-je  en  étendant  les  mains  dacÔté 
de  Hiorloge  ;  oui ,  je  le  sais ,  je  sais  qu'O  m 
minuit,  je  ne  le  sais  que  trop,  i 

C'est,  il  n*en  faut  pas  douter,  par  un  cooid 
tnsidieui  de  Tesprit  malin  que  les  hommci  oot 
chargé  cette  heure  de  diviser  leurs  jours  ;  wa- 
fermés  dans  leurs  habitations ,  ils  dorment  ûi 
s'amusent ,  tandis  qu'elle  coupe  un  des  ùà  de 
leur  existence  ;  le  lendemain  ils  se  lèvent  J 
ment,  sans  se  douter  le  moins  du  monde  f 
ont  un  jour  de  plus.  En  vain  la  voix  prop 
de  Tairain  leur  annonce  l'approche  de  VèU 
en  vain  elle  leur  répète  tristement  chaque  I 
qui  vient  de  s'écouler  ;  iU  n'entendent  rien ,  ( 
s'ils  entendent ,  ils  ne  comprennent  pas*  0  w*l 
nuit!...    heure    terrible!,..    Je    ne  sois  m 
Ëuperstîtieiix ,  mais  cette  heure  m'inspira  toa*| 
jours  une  espèce  de  crainte ,  et  j'ai  le  prettenii*! 
ment  que  si  jamais  je  venais  à  mourir,  cti 
à  minuit.  Je  mourrai  donc  un  jour  !  Commat^j 
Je  mourrai  ?  Iloi  qui  parle ,  moi  qui  me  seni  dl 
qui  me  touche ,  je  pourrais  mourir  ?  J'ai  qo  ' 
peine  à  le  croire  ;  car  enJîn,  que  les  autres  mca 
rien  n'est  plus  naturel ,  on  voit  cela  tous  les  joilit,^ 
on  les  voit  passer,  on  s'y  habitue,  mais  i 
soi-même  !  mourir  en  personne  !  c'est  un  peu  fort.1 
Et  vous ,  messieurs ,  qui  prenez  ces  réfleiia 
pour  du  galimatias,   apprenez  que  telle  «tl 
manière  de  penser  de  tout  le  monde,  el  b  vAwJ 
ù  vous-mêmes.  Personne  ne  songe  qa*il  dotti 
rir  ;  s'il  existait  une  race  d'hommes  tmis<»ftitit| 
l'idée  de  la  mort  les  effrayerait!* plus  que  i 

X.  tft  IttlSTM 


L'nOMME  AU   mULV  oc  LA   CS£iT]0!l. 

Lorsque  Dîeu  plaça  sur  la  terre  11 
et  désarmé,  ce  fds  de  la  création ,  qui 
être  le  roi ,  ne  se  distinguait  du  restf  ' 
mants  par  aucun  indice  de  sa  futore 
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l-éire  même  :tvaii-tl  ]tlus  de  fâibte^sc  ei  de 

Ne  pouvant  ni  se  ncrdre  au  fond  dea 

t,  ni  iravcrscr  rnpkkiïïcnt  les  airs,  îl  ne  pou- 

[pai  davaniagû  échapper,  comme  le  ciron  « 

I  |>elilctôe^  aux  allaqucë  de  ta  bêle  fauve; 

tiflc  proie  comme  ]g  renard;  combattre 

le  lion;  fuir  comme  Ja  gaicllc;  frandnr 

récages,  les  ravin»  escarpés  ,  en  courant, 

récurcud  ,  de  l^runclie  en  brandit ,  de 

t>rèl ,  d'un  bout  des  continents  à  l'uuite. 

èn$€  contre  les  feux  du  ^iidi  et  contre 

it  du  ^ord ,  en  butte  à  tous  les  pcnls  ^  à 

lies  Koulïrunce^»  la  race  humaine  ne  «em- 

l  Jcièe  sur  la  Icire  ,  par  un  caprire  ciuel  du 

L  que  \HHiT  disparaître  aussitôt ,  dévorée  par 

èaiix  dont  elle  se  voyait  assaillie.  Si  les  autres 

^  de  h  création  avaient  eu  un  langage ,  ils 

(dit: 

Bel  est  cet  dire  chétif»  dont  la  peau  sans 
fct  sera  brûlée  par  les  premiers  rayons  du 
i  trempée  par  la  première  rosée  des  nuits, 
par  leê  moindres  frimas?  Sa  bouche 
onne  tout  au  plus  qu  a  lacérer  les  mem- 
_  renncmis  déjà  terrassé».   Sa  main  n'a 
ni  d'armes  pour  les  saij^ir  vivants  et  les 
éf*  Son  pied,  nu  comme  tout  le  reste, 
f  propre,  ni  a  le  dclendrc,  ni  prcRque  à 
titthir  :  im  caillou,  une  ronce  sutlin^nt 
bur  1  iiier.  Son  oeil  éclaire  peul-élre 

rsi-^- .  „  ,...;il:iins,  mais  ne  saurait  que  par 
eflbrt  suivre  le  sol  i]ui  futi  sous  ses  pas;  ce 
^'alUeur«  qu'un  Ibmbeau  incomplet  qui 
llumc  qu'au  feu  <lu  soleil,  et  s  éteint  avec 
perd  toutes  ses  lumières  quand  ciles 
Ht  les  plus  utiles»  dans  lobscurité.  Sa  longue 
relore  n'est  point  un  vêlement  ni  une  de- 
cet  oriiement  funeste  scmble-t-il  autre 
i  qu'un  embarras,  qu'un  piège  qu'il  porte 
sjui,  dans  lequel  il  se  prendra  sans  cesse, 
"^  »je  de  fuir  sous  l'abri  des  forêts? 

suivi  par  la  faim,  par  la  pluie,  par  l'un 
nous,  quelle  sera  sa  nourriture?  Ou  rher- 
-l-il  un  refuge?  Il  tentera  de  eueulir  un 
Lit,  de  trouTcr  un  asile  sur  les  branches  d'un 
i  protecteur.  Mais  comment  ses  membres 
'  poilrront'ils  embrasser  r;*kpre  et  vaste 
F  Son  corps  s'épuisera  de  sueur  et  de  sang 
\  ce  tràfaiH  pour  nous  si  facile.  Ses  pieds 
t'attacheront  pas,  dans  le  sommeil,  comme 
ut  de  Toiseau,  au  rameau  battu  parla  tem« 
e,  11  n'osera  se  livrer  au  rejMjs;  et  J'aigle, 
Jf  dccoQvrira  dans  le  feuillage,  ira  le 
~  rdc  M  serre  impitoyable;  l'ours  mon- 
E]o'à  la  cime ,  pour  le  saisir  et  le  dévorer; 
phant  l'atteindra  de  la  trompe  dans  sa 
aile  impuissautc  ;  te  serpent  dont  il  aura 
"blé  le  nid  l'enUcera  de  ses  nœuds  »  et  le 
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*  brisera,  avec  sa  compagne,  contrôle  tronc 
(  hospitalier.  Voudrait-il  fuir  sous  les  eaux?  Il 
t  ne  peut  y  vivre;  les  traverser  pour  chercher 
(  asile  sur  d'autres  bords?  L'hirondelle  franchit 
t  rOcéan,  l'alcyon  habite  un  pli  de  la  vague, 
I  mille  insectes  courent  au  travers  des  Ilots; 
«  mais  lui,  il  périrait  à  quelques  brasses  du 

*  rivage,  si  mémo  les  monstres  des  mers  le  lais- 

*  saienl  envahir leurdomaine*  L'empire  des  eaux 

<  et  celui  des  airs  sont  également  inaccessibles 
«  pour  lui  ;  et  sur  ta  face  de  la  terre,  impuissant 
i  ù  la  défense  comme  à  l'attaque,  inliabile  à  se 
i  nourrir  comme  à  se  venger,  faible  jouet  du 

<  plus  faible  d'entre  nous,  il  n'aura  vu  la  lumièro 
«  que  pour  souffrir,  trembler  et  mourir!  > 

Mais  Dieu  avait  dit  à  rhôointe,  en  le  créant  A 
sa  reiisemblance  et  en  le  bénissant  :  •  Crois  et 

<  m uhî[ilic  î  remplis  la  terre,  subjugue-la  I  Itègno 
(  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du 

*  ciel,  sur  tous  les  êtres  vivants  qui  se  meti- 
«  vent  sur  la  terre  !  i 

Dieu  avait  dit.  Peu  de  temps  s'écoula,  et  les 
créatures  robustes,  armées,  terribles,  fuyaient 
de  toutes  paru.  La  créature  déhilc  cl  nue  avait 
su  poursuivre,  atteindre,  dompter  les  monslres 
de  l'air  et  ceux  de  rOeéan.  L^oiseau  abattu,  le 
poisson  dévoré,  lui  fournissaient  la  )ilume  eï  l'arélc 
qui  mettaient  h  la  portée  de  son  bras  les  botes 
le^  plus  rapides  des  forêts.  Âmi  dévoué ,  senti- 
nelle obéissante,  le  chien  faisait  la  garde  h  se« 
côtés,  et  donnait  la  vie  pour  sa  vie.  Le  tigre  lu 
vétis«ait  de  sa  peau.  La  cavale  le  nourrissait  de 
son  lait  et  de  sa  chair.  Le  taureau,  ràne,  l'été* 
pbant,  le  dromadaire,  domptés,  formaient  autour 
de  lui  en  quelque  sorte  une  famille  d'esclaves, 
qui  employaient  a  l'envi  leur  force  patiente  ^  le 
servir.  Toute  la  nature  vivante  semblait,  comme 
autant  d'ariisan»  docib-s,  n'avoir  d'autre  t;iChe 
que  d  aplanir  devant  lui  1cj(  obstacles,  de  rap- 
procher les  distance*,  de  lui  chercher,  sur  la 
surface  de  la  terre  et  dans  son  sein ,  des  richesses 
et  des  jouissance!  toujours  nouvelles.  Le  clia- 
racau ,  le  renne,  le  cheval ,  celte  noble  conquête, 
transportaient  au  gré  de  8e«  vœux  les  plus  lourds 
fardeaux,  les  matériaux  les  plus  utiles,  et  aa 
besoin,  lui-même,  d'une  extrémité  des  conti- 
nents ù  l'autre.  Déjà  te  caillou  lui  avait  donné 
l'étincelle,  qui  triomphait  des  hivers,  éclairait 
l'obscurité  des  Quil«,  mettait  des  plaines  féconde* 
\ï  la  place  de^  forêts  immenses  des  premier*»  temps, 
assouplissait  le  fer  et  l'or,  changeait  les  métaux, 
arrachés  par  lui  du  sein  de  ïa  terre  bruis  et  inu- 
tiles, en  haches,  en  glaives,  en  charrues,  plus 
lard  en  monnaiei  pr£cîeiiscf.  Le  pin,  descendu 
à  sa  voix  du  baut  des  montagnes  dans  le  sein  des 
mers ,  prenait,  sous  se4  auspices,  possession  de 
l'Océan  p  et ,  formant  sur  la  face  det  flots  comme 
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des  pont»  mobiles,  tomme  des comploirs  alliés, 
rapprochait  tmil  ce  que  Dieu  «emblail  .ivoir 
eéparé,  les  terre»,  le»  raccfi,  lea  plantes,  Im 
trésors  divers.  Une  rame  el  un  goiivornMïl  lui  siif- 
fircnlpourniellre  en  commun  loule«les  nioissoni, 
toutes  les  richesse* ,  toutes  les  conlrées  de  Tu- 
ni  vers* 

Il  fallut  muins  de  trente  sièrles,  suivant  toute 
apparence ,  pour  accom]ïUr  ces  cliangements  ma- 
gnifiques. Au  bout  de  ce  temps,  des  nations 
s"'élaienl  formées.  L'Europe,  TAsie,  rAinfiue 
comptaient  sur  leurs  communes  fronïiére»  de 
vastes  el  florissants  empires*  La  race  humaine, 
autrefois  errante  et  grossière,  élevait  maintenant 
les  pyramides  pour  lo^er  sa  dépouille,  enfantait 
riliade  et  croyait  en  Dieu. 


L'UNION   E!«JTRE   LES   lIOUaiES. 

Lorsqu'un  arbre  est  seul ,  il  est  battu  ûm  veois 
€t  dépouillé  de  ses  feuillet;  el  ses  branches,  au 
Heu  de  s'élever,  s'abaissent  comme  si  elles  cher- 
chaient la  terre. 

Lorsqu'une  plante  est  seule,  ne  trouvant  point 
d'abri  contre  Tardeur  du  sfdcil ,  elle  languit  el 
se  desséclic ,  et  meurL 

Lorsque  riiomnie  est  seul,  le  venl  de  la  puis- 
sance ïe  courbe  vers  la  terre ,  et  Tardeur  de  la 
convoitise  des  farauds  de  ce  monde  absorbe  la 
sève  qui  le  nourrit. 

Ne  80}'e2  donc  point  comme  la  plante  et 
comme  Tarbrc  qui  sont  seuls  :  mais  unissez- 
vous  les  uns  aux  autres,  et  appuyez-vous,  et  abri- 
tez-vous   mutuellement. 

Tandis  que  vous  serez  désunis,  elque  chacun 
ne  songera  qu'à  soi ,  von  s  n'avez  rien  k  espérer 
que  Boullrance,  et  malheur,  el  oppression. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  fîiible  que  le  pnssereau,  el 
de  plus  désarmé  que  riiirondclle?  Cepebdaul, 
quand  paraît  Toiseau  de  proie,  les  hirondelles 
el  les  passereaux  parviennent  à  le  chasser,  en  se 
rassemblant  aulour  de  lui,  et  le  pon!^uivant 
tous  ensendile. 

rrenez  exemple  sur  le  passereau  et  sur  Thi- 
rondelle. 

Celui  qui  se  sépare  de  ses  frères,  la  crainte  le 
suit  quand  il  marche,  s'assied  prés  de  lui  quand 
il  repose,  ci  ne  le  {pu lie  pas  même  durant  son 
sommeil. 

Donc ,  si  Ton  vous  demande  :  Combien  étes- 
votis?  Répondez  :  Nous  sommes  un ,  car  nos 
frères  c'est  nous,  et  nous  c'est  nos  frères. 

Dieu  n'a  r;iit  ni  pelils  nigauds,  ni  loaîlresni 
esclaves,  ni  rois  ui  sujets  :  il  a  fait  tous  les  j 
hommes  égaux.  I 


Mais,  entre  les  hommes ,  qn^Tque^-uns  ont 
plus  de  force  ou  de  corps  ou  d'esprit ,  ou  de 
volonté,  et  ce  sont  ceux-li  qui  cherchent  a  s'ss- 
sujettir  les  autres ,  lorsque  l'orgueil  oti  b  coo- 
voitisc  ctouiïe  en  eux  ramour  de  leurs  frères. 

Et  Dieu  savait  f|uil  eu  serait  ainsi,  etc.'«t 
pourquoi  il  a  commandé  aux  hommes  de  t'a*- 
mer,  afin  qu'ils  fussent  unis,  et  que  tes  faîhk* 
ne  tombassent  point  sous  Toppression  de«  foriL 

Car  celui  qui  est  plus  fart  qu'un  seul  len 
moins  fort  que  deux ,  et  celui  qui  est  pins  fort 
que  deux  sera  moins  fort  que  quatre;  ei  auosiln 
faibles  ne  craindront  rien,  lorsque,  s^atmaiit  ié 
uns  les  autres,  ils  seront  unis  vérilahlêiae&U 

Un  homme  voyageait  dans  la  monUgne,  €i  il 
arriva  en  un  lieu  où  un  gros  rocher,  ayant  mole 
sur  le  chemin,  le  remplissait  tout  entier,  et  ban 
du  chemin  il  ny  avait  point  d'autre  UsuetBià 
gauclie  ni  à  droite. 

Or ,  cet  homme  voyant  qu^il  ne  pouvait  tùth* 
nuerson  voyage  à  cause  du  rocher,  essaya  ik  le 
mouvoir  pour  se  faire  un  |»assage,  il  se  fsti^ 
beaucoup  à  ce  travail,  el  tous  »es  efforts fiofat 
vains. 

Ce  que  voyant ,  il  s'assît  plein  de  tri»lMK  fà 
dit  ;  Que  sera-ce  de  moi  lorsque  la  nuit  viendn 
el  me  surprendra  d^ins  celte  solitude,  san 
riture,  sans  abri,  sans  aucune  défense, à  rheuresèl 
les  bétcs  féroces  sortent  pour  chercher  leur  proîel  1 

Et,  comme  il  était  absorbé  dans  cette  pcMéftil 
un  auirc  voyai^eur  survint,  et  cclui<â,  ayant | 
r;tit  ce  qu'avait  lait  le  premier  et  s'étant  tiwil 
•dumi  impuissant  à  remuer  le  rocher,  t*a«ittt| 
silence  el  baissa  la  tète. 

El  après  celui-ci,  il  en  vint  plusieum  anlm,] 
el  aucun  ne  put   mouvoir   le  rocber,  et 
crainte  à  tuus  était  grande* 

Enlin ,  l'un  d'eux  dit  aux  autres  :  Met  Uit%  \ 
prions  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux;  ff«^ 
être  qu'il  aura  pitié  de  nous  dans  cette  détifUbj 

Et  rette  parole  fut  écoutée,  et  ilâpnèfefllil| 
cceur  le  Père  qui  est  dans  les  cieux* 

Et,  quand  ils  eurent  prié,  celui  qui  ivaitèi:! 
Prions,  dit  encore  :  Mes  frères,  ce  qii*ioeii  Al 
nous  n'a  pu  faire  seul,  qui  sait  si  nooi  itil 
ferons  pas  tous  ensemble? 

Et  ils  se  levèrent ,  et  totjs  ensemble  ib  | 
sèrcnt  le  rocher,  et  le  rocher  céda,  et  îli  | 
suivirent  leur  route  en  paix. 

Le voyai^eur  ccst  l'homme,  le  voyage c*tflli| 
vie,  le  rocher  ce  sont  les  misères  quHlrei 
à  chaque  pas  sur  sa  roule. 

Aucun  homme   ne  saurait  soulever  idl  tt| 
rocher;  mais  Dieu  en  a  niesur<^  le  poids ^l 
nièrc  qu'il  n'arrête  jamais  ceux  qitî  ^ 
ensemble. 


ou  nur^osoPHiE  ï>nATiQïiE. 
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U  TOUaAKCB^ 


Onavude«  ieiijp«  ou  riionimc,  cii  égorj^cant 
riioni  me  don  lies  croyances  ilîfTeraienldefi  siennes» 
se  persuadait  ofirir  un  Racriticc  agréable  à  Dieu. 

Ayei  en  ahoniiiiaiion  ces  meurlre«  exécra- 
•jle»; 

Comraeni  le  ineurlre  ûe  riiommè  pourrait-il 
plaire  à  Dieu ,  qui  a  dil  à  rbomiiià  :  Tu  ne  tue- 
ra»  poinl? 

Lorsfîue  le  sang  de  riiomme  coule  sur  la  terre 
comme  une  offrande  à  Dieu ,  le»  démons  accou- 
rent pour  le  iMjire,  et  euirenl  dans  celui  qui  la 
versé. 

Oii  ne  commence  à  persécuter  que  quand  on 
désespère  de  convaincre;  et  qui  dé«c»pcre  de 
convaincre,  ou  blasphème  en  hii-ménvc  la  puis- 
sance de  la  vérité  «  ou  manque  de  confiance  dans 
la  vérité  des  doctrines  qu'il  annonce. 

Quoi  de  plus  insensé  que  de  dire  aux  hommes  : 
Cruyci  ou  mourez  ! 

La  foi  est  liU<*  du  Verbe  :  elle  pénètre  dans 
lei  cœurs  avec  la  proie ,  et  non  avec  le  pi- 
IjnanL 

Jésus  passa  en  faisant  le  bien ,  attirant  -à  lui 
par  la  bonté,  et  touchant  par  sa  douceur  les 
âmes  les  plus  dures. 

Ses  lèvres  divines  bénissaient  et  ne  maudis- 
saient point,  si  ce  ne&l  les  Ii>pocrile8.  H  ne 
choisit  pas  des  bourreaux  pour  ap<>lrcs. 

11  disait  aux  siens  :  Laissez  croître  ensemble, 
jusqu'à  la  moisson ,  le  bon  et  le  mauvais  grain; 
le  père  de  famille  en  fera  la  «éparaiion  sur  Taire. 

El  à  ceux  qui  le  pressaient  de  faire  descendre 
le  feu  du  ciel  sur  une  ville  incrédule  :  Vous  ne 
tarez  pas  de  quel  esprit  vous  éles» 

L'esjjrit  de  Jésus  est  un  esprit  de  paix,  de  mî- 
séricordeet  d'amour. 

Ceux  qui  persécutent  en  son  nom,  qui  scru- 
tent les  consciences  avec  Tépée,  qui  torturent  le 
corps  pour  convertir  Tàme,  qui  font  couler  les 
pleurs  au  lieu  de  les  essuyer;  ceux-là  n'ont  pas 
l'esprit  de  Jésus. 

Mallieur  à  qui  profane  FÉvangile,  en  le  ren- 
dant pour  les  hommes  un  objet  de  terreur  î  bai- 
lleur à  qui  écrit  la  bonne  nouvelle  sur  une  feuille 
sanglante! 

HessotiTenex-vous  des  catacombes. 

En  ce  temf)S*là,  on  vous  trahi  ait  à  réchafaud, 
on  vous  liiTàit  aux  bétes  féroces  dans  Famphi- 
lliéâtre  pour  amuser  la  popubce,  on  vous  jetait 
i  mîtliers  ati  fond  deit  mines  et  dans  les  prisons, 
on  confisqua  il  vos  biens,  on  vous  foulait  aux 
pieds  comme  la  boue  des  places  pubhques;  vous 
n^avie2,  pour  célébrer  vos  mystères  proscrits, 
[  d*âutre  asile  que  les  entrailles  de  la  terrrc. 
I         Qne  disaient  vos  persécuteur»?  Ils  disaient 


que  vous  propagiez  des  doctrines  dangereuses; 
que  voire  sccle,  ainsi  qu'ils  rappelaient,  trou- 
blait Tordre  et  la  paix  publique;  que,  violatcui^ 
des  lois  et  ennemis  du  genre  humain,  vous 
ébranliez,  rempirc  en  ébranlant  la  religion  de 
l'empire. 

Et ,  dans  celle  détresse,  sous  cette  oppression, 
que  demandiez- vous?  La  liberté.  Vous  réchuniez 
te  droit  de  n'obéir  qu'à  Dieu ,  de  le  servir  et  de 
Fàdorer  selon  votre  conficienee. 

Lorsque,  même  en  se  trompant  dans  leur  foi , 
d  autres  réclameront  de  vous  ce  droit  sacré,  res- 
pectez-le en  eux ,  comme  vous  demandiez  que 
les  païens  le  resjMïctassent  en  vous. 

ïîcspeciez-le  pour  ne  pas  lléirir  la  mémoire 
de  vos  confesseurs  et  ne  pas  souiller  les  cendres 
lie  vos  martyrs, 

La  persécution  a  deux  tranchants  ;  elle  blesse 
adroite  cl  à  gauche. 

Si  vous  ne  vous  souvenez  plus  des  enseigne- 
ments du  Christ,  ressouvenez-vous  des  cata- 
combes. 

LA  VtMNAtS 


rCNSéCS  DE  DIVCBS  AUTEUmS. 

L'homme  n'est  qn*un  roseau ,  le  plus  faible  de 
la  nature  ;  mais  c\'sl  un  roseau  pensant*  11  ne 
faut  pas  que  l'univers  entier  s^arme  pour  Técra* 
ser.  Une  vapeur  »  une  goutte  d'eau  suilit  pour  le 
tuer.  Mais  quand  runiversrécraserait,  lliommc 
serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  letue»  parce 
qu'il  sait  qu'il  meurt;  et  lavantage  que  l'univers 
a  sur  lui,  lunivcrs  n'en  sait  rien.  Ainsi  toute  notre 
dignité  consiste  dans  la  pensée.  C'esi  de  là  qu'il 
faut  nous  relever,  non  de  l'espace  et  de  la  durée* 
Travaillons  donc  à  bien  penser  :  voilà  le  principe 
de  la  morale. 

Diseur  de  bons  mots ,  mauvais  caractère. 

Peu  de  chose  nous  console  »  parce  que  peu  de 
chm^  ntuis^tlllige. 

On  uc  montre  pas  sa  grandeur  pour  être  en  wnc 
extrémité ,  mais  bien  en  touchant  les  deux  à  la 
fois ,  cl  remplissant  tout  l'en  Ire-deux. 

L'homme  qui  n'aime  que  soi  ne  haït  rien  tant 
que  d'être  seul  avec  soir 

On  se  persuade  mieux  ^  pour  rordinaire,  par 
les  raisons  qu'on  a  trouvées  sot-méme,  que  par 
celles  qui  sont  venues  dans  l'esprit  des  autres. 

Ceux  qui  font  des  antithèses  en  forçant  les 
mots  sont  comme  ceux  qui  font  de  fausses  fenêtres 
pour  la  symétrie. 

La  vraie  éloquence  se  moque  de  l'éloquence. 

U  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  de 
Torage,  lorsqu'on  est  assuré  qu'il  ne  périra  point. 
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Lefi  persccutiont  qui  iravaillciit  TË^llse  sont  de 
celle  11.1  turc. 

La  propre  volonié  ne  fic  «aiigrcraii  jamaiii 
qUiiml  elle  aurait  ioiil  ce  qu'elle  «ouliaile;  mais 
on  esi  satisfail  defiriiïslant  qu'on  y  renotir**. 

La  piété  cbrélienne  anôoiît  le  moi  humain, 
cl  la  civiliiô  humaine  le  caclie  et  le  supprime. 

t>ASt4L. 

L*amotJir  de  Dieu  ci&i  le  bon  sens  de  Tainour 
de  soi. 

Il  est  plus  honteux  de  se  défier  de  ses  umh 

que  d*cn  t- ire.  trompé. 

Le  vr.'ii  moyen  dëtre  trompe,  c'est  de  nous 
croire  plus  fms  que  les  autres. 

I^e  vrai  honoéte  homme  est  celui  qui  ne  se 
pique  de  rien. 

L'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice  rend 
à  la  vertu. 

Le  trop  j^rand  empressement  qu*on  a  de  s'ac- 
quitter d'une  obligation  est  une  espèce  d'ingra- 
titude. 

Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  d'obliger  des 
ingrats  ;  mais  c'en  est  im  insupportable  d'cire 
obligé  à  un  malhonnête  homme. 

Louer  les  princes  de^i  ver  lus  qu'ils  n'ont  pas, 
c'est  leur  dire  impunément  des  injures. 

Le  soleil  ni  la  mort  ne  se  peuvent  regarder 
fixement. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  pénétration  n'est 
pas  de  n'aller  point  jusqu'au  but,  cW  de  le 
passer* 

Nos  actions  sont  comme  les  bouts  rimes,  que 
chacun  fait  rapporter  à  ce  qui  lui  plaît. 

L'e8[vrit  nous  sert  quelquefois  à  faire  hardi- 
ment âe&  sottises. 

Rien  n*empéche  tant  d'être  naturel  que  l'envie 
de  le  paraître. 

Nous  gagnerions  plus  de  nous  laisser  voir  tels 
que  nous  sommes  que  d'essayer  de  paraître  ce 
que  [lous  ne  sommes  ;vas, 

ti  locBirocrcitrLD. 

C'est  une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas 
ttcsz  d'esprit  puur  bien  parler,  ni  assez  de  ju- 
gement pour  se  taire. 

liicn  n*€8l  moins  selon  Dieu  et  *!e!on  le  monde 
que  d'appuyer  tout  ce  que  Vtm  dît  dans  la  con- 
versaiion ,  jusqu'aux  choses  les  plus  iiidilTérentcs, 
par  de  longs  et  de  fastidieuïsertnents.  Un  honnête 
homme  qui  dit  oui  et  non  mérite  d'être  crti  : 
«on  caractère  jure  |>our  lui ,  donne  créance  à  ses 
paroles,  et  attire  toute  sorte  de  confiance. 

Quelque  désintéressement  qu'on  ait  à  l'égard 
de  ceujt  qu'on  aime,  il  faut  quelquefois  se  con- 


lesgni-, 

mttUitfl 
ne  Jttâ^ 


traindre  pour  eux,  cl  avoir  là  gênértMciié  dt 
recevoir. 

Cclui-li*  peut  prendre,  qui  poilteun  plai&îr  aitai 
délicat  à  recevoir  que  sonami  ensentà  lui  donuft, 

H  y  a  du  pla!.sir  5  rencontrer  les  yeux  de  cdii 
à  qui  on  vient  de  donner. 

11  vaut  mieux  s'exposer  a  ringraiiiude  qn» 
manquer  aux  misérables. 

Il  faut  Irriguer  la  faveur  de  ceux  h  qui  H 
veut  du  bien,  plutôt  que  de  ceux  de  qui  H 
e8|fccrc  du  bien. 

La  moquerie  est  souvent  indigence  d'c^t 

Si  vous  ohservex  avec  soin  qui  sont  les  gm 
qui  ne  peuvent  louer,  quiblAment  toujotii* 
ne  sont  contenis  de  ï»cr8onne,  vousrecom 
que  ee  sont  ceux  mêmes  dont  personne 
content. 

M  n'y  a  pour  Thomme  que  trois  évéoeuQffiU 
naître,  vivre  et  mourir  ;  il  ne  se  sent  pu  n^ln\ 
il  souiïre  à  mourir,  et  il  oublie  de  vi^^e. 

Deux  choses  toutes  contraires  nous  prém< 
nent  également,  Thahitude  et  la  nouveauté. 

Quand  une  lecture  vous  élève  re«prii,  elqti't 
vous  inspire  des  sentiments  noble^s  et  eotin{^( 
ne  cherchez  pas  une  autre  règle  pour  jng»  dl 
l'ouvrage  :  il  est  bon  »  et  hk  de  mat  a  d'ouvrir. 

Daiiii  un  méihant  homme,  il  n*y  a  pasdeqni 
faire  un  grand  homme. 

Les  grandes  pensées  tiennent  du  cœur. 

La  servitude  abaisse  les  bommci  ja«qii*i  i*a 
faire  aimer. 

On  tie  peut  être  juste  si  rof>  n'esthumaifl. 

Il  est  faux  qu'on  ait  fait  fortune  lorsqu'oo  le 
sait  pas  en  jouir. 

C'est  être  médiocrement  habile  que  de  lé 
des  dupes. 

Nous  querellons  les  malheureux  potimooi^ 
penser  de  tes  plaindre. 

La  clarté  orne  les  pensées  profondes. 

Ceux  qui  se  moquent  des  penchants 
aiment  sérieusement  les  bagatelles. 

Les  sots  admirent  qu'un  homme  k  talent  i 
soit  pas  une  bête  pour  ses  intérêts. 

La  nécessité  de  mourir  est  la  plus  anière  i 
nos  a  mictions. 

Newton,  Tascal,  Oossuet,  Racine,  FéDdon» 
c'est-à-dire  les  hommes   de  la  terre  les  pttfl 
éclairés,  dans  le  plus  philosophique  de  toosl 
siècles,  et  dans  la  force  de  leur  esprit  et  de  I 
ftge,  ont  cru  en  Jésus-Christ;  et  le  grand  ' 
en  mourant ,  répétait  ces  nobles  parolêi  :  OéA 
nous  verrons  Dieu  comme  il  est,  ncuii  cif,  fêdÊ. 
ad  faciem. 

La  sohtude  est  à  l'esprit  ce  que  b  diéie  cit  i 
corps. 


ou  PîirLOSOHÎlE  TOATÏQITE, 
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Le  hon  sent  ^è\  une  qualité  du  caractère  plus 

encore  que  do  IVuprÎL 

Apprenons  à  suborttonncr  leit  pctîu  blêrêl» 
aiu  grumls,  même  éloignée ,  cl  fuiBong  génércu* 
flemcnl  et  «ans  compter  tout  Iiï  titon  qui  lente 
nm  C4Furs  :  on  ne  peul  ^tre  dupe  d'aucune 
vertu. 

VADVKWAiGVII, 

Vivre  ilam  IVmharra»,  c\ini  vivre  à  Li  hAle  : 
h?  repci»  id  longe  la  vie.  Le  monde  nou*  dérobe  à 
tious-même»,  et  la  solitude  non»  y  rend.  Le  monde 
n  est  qu'une  troupe  de  fugitif»  dVu%-nièmet. 

Mm*  DR  l,4MeRiT« 

ITne  des  premii^re»  verln»  »ocii\le«  o«l  de  lolérer 
ihtnat  leH  autre»  ce  (|u  ou  doit  s'interdire  à  soi- 
même. 

Les  grands  qui  écartent  les  hommes  à  forée 
de  p>lite4^e  sans  honte  ,  nf^  sont  iKinfi  qu'à  être 
ér4*rlè»  euï^njumes  à  force  de  respect  sans  atta- 
rhement* 

Les  à  met  senjïibles  ont  plus  d'existence  que 
les  autres. 

L'orgudl  hh  faire  autant  de  bassesses  qtip 
rintértn. 

Le  peuple  doîl  être  le  Tavori  d*un  roù 

Qnand  on  court  après  Tesprit,  on  attrape  h 
ftotlitte. 

Tne  belle  action  est  celle  qui  a  de  h  bonté , 
et  qtii  déniîinde  de  lii  forée  pour  la  fairi*. 

La  raillt^de  est  un  discours  en  faveur  de  son 
esprti  contre  son  bon  naïuicL 

MOfrriS4)iriio. 

Le  pins  grand  seerel  (jour  le  bonheur,  c*e«t 
d'être  bien  avec  soi.  Naturellement  tous  les 
accidents  fùrtieui  qui  viennent  du  dehors  noug 
rejettent  ver»  nous-mêmes  ;  ei  il  est  bon  iVy 
avoir  unerc traite agréidile  ;  mai» elle  ne  jieut  Tétre 
si  elle  u')  a  été  préparée  par  les  mains  de  la  vertu .  ^ 


11  est  plus  aisé  de  s  abstenir  que  de  «e  con- 
tenir. 

L'amour- propre  est  flatté  des  hommages , 
Torgueil  s'en  passe,  la  vanité  les  publie. 

La  juKliee  épargne  bien  de  la  peine  à  Tes  prit, 

MSILBAlf. 

On  fausse  «on  esprit,  sa  conscience,  ta  raison» 
comme  on  gâte  son  estomac. 

L'ambition  prend  aux  petites  âmes  plus  facile- 
ment qu'aux  grandes ,  cotume  le  feu  prend  plu» 
aisément  aux  chaumières     qu\iux  palais. 

Dans  les  grandes  choses,  les  hommes  sg 
montrent  comme  il  leur  convieni  de  se  montrer  ; 
dans  les  |jelites,  ils  se  montrent  comme  ils  sont, 

La  générosité  n'est  {yan  h  pitié  des  Ames 
niables. 

CMAItffOST. 

L'énergie  de  Tàmc  s'endort  dans  Ie«  vagues 

rêveries  de  respérance  ;  le  travail  actuel  pèse  k 
celui  qui  croit  iMjuvoir  se  reposer  sur  Tavenir  ; 
mais  que  tout  à  coup  la  pers^iective  du  botdieur 
»e  ferme  devant  lui ,  il  recueille  toutes  ses  forces 
dans  le  monte  ni  présent ,  et ,  appuyé  sur  son 
malheur,  sVlance  k  de  nrmvelles  destinées. 

La  nature  tiumaine  est  si  faible  que  les  hommes 
honnêtes  qui  n'ont  pas  de  religion  ïue  font  frémir 
avec  leur  périlleuse  vertu  ,  comme  les  danseurs 
de  eorde  avec  leurs  dangereux  équilibres. 

Un  cceur  parfaitemenl  droit  n'admet  pas  plus 
d'accommodement  en  morale  qu'une  oreille  juste 
n'en  ailniet  en  musique. 

H.  ra  Lms. 

l/homme  ne  s'aime  jamais  tant  que  lorsqu*il 

s  oublie. 

lias  COMTi  moLi* 


yi% 


LETTRE. 


A  lA  FEMME  DE  L^AMIBAL  BROETS. 

AU  Caire,  le  2  frac  t.  an  Yi  (19  août  1708). 

*  Votre  mari  a  été  tué  d'un  coup  de  canon  en 
combattant  à  son  bord.  Il  est  mort  sans  souffirir, 
et  de  la  mort  la  plus  douce ,  la  plus  enviée  des 
braves. 

Je  sens  vivement  votre  douleur.  Le  moment 
qui  nous  sépare  de  Fobjet  que  nous  aimons  est 
terrible  ;  il  nous  isole  de  la  terre  ;  il  fait  éprou- 
ver au  corps  les  convulsions  de  Tagonie.  Les 
facultés  de  Tâme  sont  anéanties  ;  elle  ne  conserve 
de  relations  avec  Tunivers  qu'au  travers  d^un 
cauchemar  qui  altère  tout.  Les  hommes  paraissent 
plus  froids,  plus  égoïstes  qu'ils  ne  le  sont  réel- 
lement. L'on  sent,  dans  cette  situation ,  que  si 
rien  ne  nous  obligeait  à  la  vie,  il  vaudrait  beau- 


coup mieux  mourir;  mais,  lortqa^après  eem 
première  pensée ,  on  presse  ses  enfants  sir  « 
cœur,  d^  larmes ,  des  sentiments  tenues  nî- 
ment  la  nature ,  et  l'on  vit  pour  ses  enfiutfs.  On, 
madame,  voyez-les  dès  ce  preouer  boboS, 
qu'ils  ouvrent  votre  cœur  k  la  méLneslie  :fMi 
pleurerez  avec  eux ,  vous  élèveres  leur  cifiiei^ 
cultiverez  leur  jeunesse  ;  vous  leor  parimià 
leur  père ,  de  votre  donlenr,  de  k  perte  fite 
et  la  république  ont  faite.  Après  siw  iMmU 
votre  âme  au  monde  par  l'amour  filial  et  fHMV 
maternel,  appréciez  pour  qnelqne  chossMiii 
et  le  vif  intérêt  que  je  prendrai  toqonrsà  h 
femme  de  mon  ami.  Persoaden-^ons  fiH  al 
des  hommes,  en  petit  nombre,  qtà  màiaâ 
d'être  l'espoir  de  la  douleur ,  paoroe  qnlli  mÊtâ 
avec  chaleur  les  peines  de  l'àme. 

SOMàPAm. 


DISCOURS  ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 


nnoKTATioN  pouii  les  enfants  trouvés. 

t>r  sits^  mcsdamps,  h  coiD|ka9sion  et  la  cha- 
filé  ¥00*  cml  fait  adopter  ce«  petitea  créatures 
p0iir  vi*»  enfanls.  Vous  avez  été  leurs  mères  selon 
bgr&ce,  depuis  que  leuns  mères  selon  (a  nature 
Èm  ont  Abandonnés.  Voyez  maintenant  si  vous 
foalei  les  abandonner  pour  toujours.  Cessez  à 
Il  d'être  leurs  mères,  pour  devenir  leur* 
\  ;  kur  vie  et  leur  mon  sont  entre  vos  mains. 
le  m'en  vais  donc,  sans  délibérer ♦  prendre  leg 
et  les  suffrages.  U  est  temps  de  prononcer 
arrêt,  ai  de  décider  irrévocablement  si  vous 
voulez  pas  avoir  pour  eui  des  entrailles  de 
icorde»  Les  voilà  devant  vousl  ils  vivront, 
I  continuez  d'en  prendre  un  soin  cbart- 
le;  et,  je  vous  te  déclare  devant  Dieu,  ils 
it  tous  morts  demain ,  si  vous  les  délaissez. 

VIXCCMT  OS  WAVVti. 


UL  «jUtQtICPtirTÇ. 

Aq  mîlieti  de  tant  de  déltats  inmultueui,  ne 
arrai-je  donc  pas  vous  ramener  ii  la  delibé- 
on  du  jour  ftar  uti  petit  nombre  de  questions 
npics?  Daignez,  messieurs,  me  répondre, 
iire  des  finances  ne  vous  a-i-il  paa  offert 
AU  ie  plus  eflrayant  de  notre  situation 
Ne  vous  a-t-il  pas  dit  que  tout  debi 
avait  le  péril;  qti'un  jour,  une  beure,  un 
m  pouvait  le  rendre  inoriel  ?  Avomi-nous  un 
k  substituer  ih  celui  qu'il  propose?  (Out , 
quelqu'un.)  Je  conjure  celui  qui  répond 
>  de  considérer  que  s<>n  plai»  nVst  pas  connu  ; 
Til  faut  du  temps  jjonr  le  développer»  Tcxa- 
r,  ledéouHitrer;  que,  fat-il  immédlatenkeiii 
WNtiniià  notre  délibération  ,  son  auteur  peut  le 
que,  rtU-it  exempt  de  toute  erreur, 
croire  qu'il  ne  Test  pas;  que  quand  tout 
1  ion ,  tout  le  monde  a  raison  ;  qu'il 
M|ionmit  donc  que  Tauteur  de  cet  autre  projet, 
Vtaaâyaot  raison ,  eût  tort  contre  tout  le  nionde^ 

EBqiie,sans  rassentiinent  de  roptniun  publique, 
plus  grand  talent  ne  saiimit  trionifiher  des 
constances*  £t  moi  aussi ,  je  ne  crois  ^$  les 


moyens  de  M.  Wecker  les  meilleurs  possibles;  mat 
le  ciel  me  préserve,  dans  une  situai  ion  Irès^^ri  • 
tique,  d'opposer  les  miens  aux  siens!  vainement  J 
je  les  tiendrais  pour  prélérables.  On  ne  rivalise  * 
point  en  un  instant  avec  une  popularité  prodi* 
gieuse,  conquise  jiar  dc«  services  éclatants,  une 
longue   expérience,  la  réputation   du   premier 
talent  de  financier  connu  ;  et,  sil  faut  tout  dire, 
une  destinée  telle  qu'elle  n'échut  en  portage  4 
aucun  mortel.  Il  faut  donc  en  revenir  au  plan  de 
M.  Necker.  Mais  avons-nous  le  temps  de  Texa* 
miner,  de  sonder  ses  bases,  de  vérifier  ses  cal- 
culs? Non,  non,  mille  fois  non.  D'insignifiantes 
questions,  des  conjectures  hasardées,  des  tâton* 
nements  infidèles  :  voilà  tout  ce  qui ,  dans  ce 
moment,  est  en  notre  pouvoir.  Qu'ai  tons- no  us  ^ 
donc  faire  par  le  renvoi  de  la  délibération?  filais  t 
quer  le  moment  décisif,  acliarner  notre  amour* 
propre  a  changer  quelque  chose  à  un  plan  que  nous 
n'avons  pas  même  conçu  ;  et  diminuer,  par  notre 
intervei^tion  indiscrète,  Tinlluetice  d'un  ministre 
dont  le  croilit  financier  est  et  doit  être  plus  grand 
que  le  nôtre.  Messieurs,  il  n'y  a  la  ni  sagesse,  ni 
priWoyance;  maisdu  moinsy  a-t-il  de  la  bonne  foi? 
Oh!  si  lesdéclarations  les  plus  solennelles  ne  garan- 
tissaient ps  notre  resfject  pour  la  foi  publique, 
notre  horreur  pour  Tinfàme  mot  de  banii%terout€ , 
j'oserais  scnjter  les  motifs  secrets,  et  peut-être, 
hélas!  ignorés  de  nons-méraes,  qui  nous  font  ai 
imprudemment  rci-uler  au  moment  de  proclamer 
Pacte  du  plus  grand  dévouement,  certainement 
inellicace  s'il  n'e*t  pas  rapide  et  vraiment  aban- 
donné! Je  dirais  à  ceux  qui  se  familiarisent  peut^ 
être  avec  Tidée  de  manquer  aux  engage  m  en  U 
publics,  par  la  crainte  de  Teicés  des  sacrilices, 
par  la  terreur  de  TimpÔl  ;  je  htir  dirais  :  «  Qu'est- 
ce  donc  que  la  banqueroute,  si  ce  n'est  le  plus 
cruel,  te  plus  inique,  te   plus  inégal,  le  plus 
désistreux  des  impôts?,.,  i  Mes  amis,  écoutez 
un  mot,  un  seul  mol  ;  deux  siècles  de  dépréda- 
tions et  de  brigandages  ont  creusé  le  gouflre  o(i 


le  royaume  e«! 

combler,  ce  g« 

la  liste  des  pt 

pamit  les  plus 

cttoyeits;  mais  clioistise/ 


^*^  ii'engloutir  :  il  hnt  le 


yabic.  Eh   bien!  voici 


de 
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DISCOURS 


qu'un  petit  nombre  périsse  pour  sauver  la  masse 
du  peuple?  Allons ,  ces  deux  mille  notables  pos- 
sèdent de  quoi  combler  le  déficit  :  ramenez  Tordre 
dans  vos  finances,  la  paix  et  la  prospérité  dans 
le  royaume;  frappez,  immolez  sans  pitié  ces 
tristes  victimes;  précipitez-les  dans  Tablme,  il 
va  se  refermer...  Vous  reculez  d'horreur... 
Hommes  inconséquents!  hommes  pusillanimes! 
eh  !  ne  voyez- vous  donc  pas  qu'en  décrétant  la 
banqueroute,  ou,  ce  qui  est  plus  odieux  encore, 
en  la  rendant  inévitable  sans  la  décréter,  vous 
vous  souillez  d'un  acte  mille  fois  plus  criminel, 
et,  chose  inconcevable,  gratuitement  criminel? 
Car  enfin,  cet  horrible  sacrifice  ferait  disparaître 
le  déficit.  Mais  croyez-vous,  parce  que  vous 
n'aurez  pas  payé,  que  vous  ne  devrez  plus 
rien?  Croyez-vous  que  les  milliers,  les  millions 
d'hommes  qui  perdront  en  un  instant,^  par  l'ex- 
plosion terrible  ou  par  ses  contre-coups,  tout  ce 
qui  faisait  la  consolation  de  leur  vie,  et  peut-être 
l'unique  moyen  de  la  sustenter,  vous  laisseront 
paisiblement  jouir  de  votre  crime?  Contempla- 
teurs stolques  des  maux  incalculables  que  cette 
catastrophe  vomira  sur  la  France,  impassibles 
égoïstes,  qui  pensez  que  ces  convulsions  du  déses- 
poir passeront  comme  tant  d'autres,  et  d'autant 
plus  rapidement  qu'elles  seront  plus  violentes, 
étes-vous  bien  sûrs  que  tant  d'hommes  sans  pain 
vous  laisseront  tranquillement  savourer  ces  mets 
dont  vous  n'aurez  voulu  diminuer  ni  le  nombre 
ni  la  délicatesse  ?  Non  ;  vous  périrez  :  et  dans  la 
conflagration  universelle  que  vous  ne  frémirez 
pas  d'allumer,  la  perte  de  votre  honneur  ne  sau- 
vera pas  une  seule  de  vos  détestables  jouissances. 
Voilà  où  nous  marchons...  J'entends  parler  de 
patriotisme,  d'invocation  du  patriotisme,  d'ébns 
du  patriotisme':  ah,  ne  prostituez  pas  ces  mots 
de  pairie  et  de  palriolisme.  Il  est  donc  bien 
magnanime,  l'effort  de  donner  une  portion  de 
son  revenu  pour  sauver  tout  ce  qu'on  possède  ! 
Eh  !  messieurs,  ce  n'est  là  que  de  la  simple  arith- 
métique ;  et  celui  qui  hésitera  ne  peut  désarmer 
l'indignation  que  par  le  mépris  qu'inspirera  sa 
stupidité.  Oui ,  messieurs ,  c'est  la  prudence  la 
plus  ordinaire,  la  sagesse  la  plus  triviale,  c'est 
l'intérêt  le  plus  grossier  que  j'invoque.  Je  ne 
vous  dis  plus  comme  autrefois  :  Donnerez-vous 
les  premiers  aux  nations  le  spectacle  d'un  peuple 
assemblé  pour  manquer  à  la  foi  publique?  Je  ne 
vous  dis  plus  :  Eh!  quels  titres  avez-vous  à  la 
liberté ,  quels  moyens  vous  resteront  pour  la 
maintenir,  si,  des  votre  premier  pas,  vous  sur- 
passez les  turpiludes  des  gouvernements  les  plus 
corrompus;  si  le  besoin  de  votre  concours  et  de 
votre  surveillance  n'est  pas  le  garant  de  votre  con- 
stitution? Je  vous  dis  :  Vous  serez  tous  entraînés 
dans  la  mine  universelle;  et  les  premiers  inté- 


ressés au  sacrifice  que  le  gonvéniement  toqi 
demande,  c'est  vous-mêmes.  Votez  donc  eesib- 
side  extraordinaire;  et  puisse-trti  être  talfo»t! 
Votez-le ,  parce  que  si  vous  avex  des  doutes  w 
les  moyens,  doutes  vagues  et  non  éclaircîs,vo« 
n'en  avez  pas  sur  sa  nécessité  et  sur  notre  inpw» 
sance  à  le  remplacer;  votez-le,  parce  que  la 
circonstances  publiques  ne  souffrent  aucun  re- 
tard ,  et  que  vous  seriez  comptables  de  tout  déliL 
Gardez-vous  de  demander  du  temps  :  le  nuAev 
n'en  accorde  pas.  Eli  !  messieurs ,  à  propos  dW 
ridicule  motion  du  Palais-Royal,  d^one  rinble 
insurrection  qui  n*eut  jamais  d'imporlance  qse 
dans  les  imaginations  faibles,  on  dans  les  do- 
seins  pervers  de  quelques  hommes  de  maaraiie 
foi ,  vous  avez  entendu  naguère  ces  mois  for- 
cenés :  CalUina  eêt  aux  parles^  «I  Vtmdâ^èn! 
et  certainement  il  n'y  avait  autour  de  do»  li 
Catilina,  ni  périls,  ni  factions,  ni  Rome:  wii 
aujourd'hui  la  banqueroute,  la  hideuse  bsnqoe- 
route  est  là;  elle  menace  de  consuma  tout,  vos 
propriétés  •(  votre  honneur,  et  vous  dâibtfci! 


RÉFLIQIIE  DE  VfelIGIfUlID,  HEMIRB  DB  Vi 

COIfSTITOAMTE  AD  GIROSDUI  BSISSOT. 

Brissot  oublie,  dit  Vergniaud,  que  la  chiEtt- 
tion  de  l'Amérique  est  n&  de  la  nôtre,  el  um 
péniblement,  ce  me  semble,  pour  que  Um  b 
siècles  s'en  souviennent;  elle  a  peut-être  coûté  b 
vie  à  sa  mère.  Les  diverses  nations  oot  dîvcnei 
mœurs,  les  temps  ont  des  besoins  temporeb,  kt 
législations  reposent  sur  des  règles  antéoédcrto 
(passez-moi  cette  mauvaise  expressù»),  etioit 
cela  existe  parce  que  tout  cela  est  nécemire. 
Brissot,  qu'une  instruction  si  variée  a  initié  sn 
Recreu  les  plus  réservés  de  la  politique,  n'a  oené 
de  nous  présenter  pour  exemple  c^^tle  légiibM 
ultra-atlantique ,  bonne  aux  peuples  qui  se  la  iHt 
faite,  mais  qui  n'est  pas  plus  applioible  k  aoiR 
monde  us^  que  les  cultures  de  l'Amérique  à  m 
froides  campagnes.  Nousdonneres-voQS  m  jiir, 
mon  cher  Brissot,  les  végéUux  des  tro|NqHi, 
avec  les  ravissantes  harmonies  de  leur  terre  h* 
taie,  la  chaleur  vivifiante  de  leur  ciel  de  fcSitf 
l'énergie  de  leurs  parfums?  Qu'esi-ce,  d^aOkâit 
qu'un  peuple  colon?  Une  famille  adulte,  ■( 
société  de  jumeaux  en  robe  virile,  qui  oainçi 
d'une  éducation  uniforme  des  facullés  fHÊf^ 
toutes  preilles  entre  elles;  un  èlal  poliliqHà 
convention,  qui  n'a  de  but  que  aa  dnte«  à 
gloire  que  son  indépendance.  JelésuuiilMélîal 
dans  un  monde  d'exil,  ce  peuple  y  arrivecuiqp^ 
geur,  et  s'y  impose  facileneni  uo  cmMUM 
n'est  que  l'expression  de  aei  ùUéflliJ 


ET  MORCEAUX  ORATOlUEb. 


mi 


la^lêrioU,  <[UQ  la  couiIilioD  île  telle  exisiemi^ 

m  dont  le  iy\m  neil  gravé  nulle  pari  danB 

•tinatton  de  rhomme;  pacte  viager  qui  lif* 

Fpainc  «juelques  gcniTulions,  qui  nVinjtnmtc 

'en  au  |jas*é,  qui  ne  doit  rien  à  Ta  venir,  parte 

tt'il  n*y  a  ni  passé  ni  avenir  pour  tine^nali^m  d'un 

i>ur,  4  laquelle  le  présent  lui-même  n^apparlienl 

lue  par  liaji^trd,  car  c'est  au  liasard  qu'elle  doit 

iu*à  Tair  qu'elle  respire  et  justju'au  jour  qui 

faire.  Il  n'y  a  point  de  IoIk  fonilaïuentale»,  il 

fy  a  |H>int  d«*  relij^ion  politique  pour  mm  civiti- 

Itifui  eipairièc,  car  il  u*y  en  a  point  sans  patrie. 

'  n'y  a  [H>tnt  de  patrie  daus  le  lieu  où  nus  mères 

k\»ni  pas  nHé  le  berceau  de  no»  enfnnis^  tiQ  nos 

^tikfki»  ne  peuvent  pas  senier  des  Heurs  sur  te 

iU  d'un  aïeul.  !^  Scythe  qui  répondit  à 

angér  :  •  Dirai-je  aux  os  de  nos  piTe«  de  se 

er  et  de  marcher  avec  noust  i  detiuit  admira- 

iéoieat  la  patrie.  La  pairie  de  riimunie  naturel 

reftt  pas  si  large  qu'on  se  ri  marine.  S'il  a  l  race  un 

Hou,  s'il  a  bâti  une  étalde,  planté  un  arbre, 

t  logé  une  femme  ;  s'il  a  udurri  un  enfant  entre 

chaumière  où  it  a  été  allaité,  et  le  cinielièrc 

il  a  suivi  sou  f>érc,  voilà  la  ftalrie,  —  La  cou- 

lîlution  passagère  d'une  caravane  organisée  en 

eijple  est  on  beao  modèle  ù  présenter  aux  Arabes 

DOiades  et  aui  aventuriers  bohémiens,  It  laul 

Tau  1res  bases  aux  lé^iëla leurs  du  vieu\  monde. 

tiami  la  statue  de  (Si' mal  ion  tut  animée  d'un 

le  de  Vénus,  les  honnnes  tonihérent  à  ses 

et  reconiiureut  quVUe  était  belle;  mais 

eau  lui-iuéme  ne  lui  a  prêté  que  Teiprcs- 

OQ  confuse  d'une  personnalité  stérile.  Aucun 

ï'fvaii  porlée,  aucun  regard  ami  n'avait 

1  de  ses  premiers  pas;  aucune  oreille 

'  ic  réjouie  de  ses bé;^ayeinenis  enfantins; 

aais  ses  doigts  n'avaient  joué  dans  des  cheveux 

I  ;  jamais  son  coiMir  in([uiet  et  curieux  n'avait 

^turuncanir  :  capri**.'  ingénieux  de  l'art, 

ut  vivifiée  par  le  feu  dt?  la  nature ,  mais 

Rie  par  ignorance  et  non  par  |)udeur,  dé- 

ffourvue  de  rinRhnel  de  l'amour  par  leqmd  on 

Mil  aimée,  incapable  de  ctmnaitre  le  bloc  inénie 

"Itml  elle  est  s<iriie,  loutt^  vivante  die  loudie  de 

[>Qles  partK  au  néant,  et  la  mytliolo^îi^  Ta  si  bien 

Mili,  qu'elle  n'a  pan  ilaif^né  la  rendre  mère.  Vos 

K* publiques  siiuéricaines  resst^'iublent   iHMUCOUp 

Wett4*sLiiue...  Quand  Moïse  conduisit  son  i^ûn- 

^ïa  h  h  terre  de  Chanaan,  il  ne  se  contenta  pas 

lui  dirtî  :  le  vous  mène  dans  uni'  ré^Mon  ou 

^luleni  dest  ruisseaux  de  lait  et  de  initd;  il  lui 

dit  :  le  vous  pronids  une  lerre  (pii  a  été  promise 

h  vos  ancélnns,  cl  que  b*  Srii'neiir  a  «tarquée  pour 

le  patrimoine  des  enfanlN  disraél.  Jo  compren- 

tîr.iiji  qu'on  ri'Hl  un  '  -   * 

irhdpHî  avec  les  so- 

"r^nilira  poînl  sur  les  wiéc*  imrcmoia  luof.i 


Telb:  est  la  destinée  de  rhomme.  La  divinité  qui 
préside  aux  créations  sociales»  ce  n'esl  ni  la  doc- 
irine  du  philosophe,  ni  rcxpérience  du  légiste. 
C'est  la  nymphe  du  poète»  ou  la  Téc  du  romancier. 
La  sagesse  do  Nu  ma  n'a  u  rail  pu  «c  passer  d'È^é^ 
n\\  Nous  qui  sommes  vcnusa  In  lîn  d'une  sociélé, 
nous  nous  sommes  é[u*is  de  nus  œuvres»  envoyant 
derrière  nous  dfs  ruines,  mais  nous  n'avons  rien 
bâti.  Les  amants  de  Pénélope  n*ont  pas  été  trom- 
pés plus  amèrement  que  ceux  de  la  liberté.  L'in- 
lelli'^ence  humaine  a  des  nuitit  prufondrs  (fui 
détruisent  l'ouvrage  de  ses  jours.  Tant  qu'un 
siècle  léguera  au  siècle  qui  le  suit  une  pagtî  du 
rinsloîre,  rtne  tradition  ,  un  monument^  und 
pierre,  il  ne  sera  pas  permis  de  rien  édifier,  Pour 
les  sociétés  humaines  comme  pour  T homme  qui 
a  vu  beaucoup  d'années,  il  n'y  a  de  nouveau  que 
la  mort,  I^s  Féliades.  qui  égorgèrent  leur  vieux 
père  pour  le  rajeunir,  étaient  rlliabiles  républi- 
caines* Elles  savaient  le  secret  des  révolutions, 
A  la  naissance  d'un  peuple  le  sacrifice  d'un 
homme  peut  quelque  cliose;  mars  quand  co 
jieuple  a  vieilli,  le  gouffre  de  Curlius  ne  se  re- 
ferme que  sur  le  peuple  loul  entier. 

ClJ4iLSS?fODlSS, 


rnACHEXT   Ci'U^   orSCÛtTRS  SOS  LA  toi   DP   SAClUt^ 

piiofH>s£jE  e»  rtUTicc  e^f  iSi5. 

La  question  qui  s'élève,  puij&qu'on  veut  que 
co  Soit  encore  une  question,  laisse  bien  loin 
derrière  elle  la  liberté  des  cultes.  Lioù  un  seul 
ctdte  est  extérieurement  autorisé,  et  la  ou  plu- 
sieurs le  sont  également,  elle  est  la  même.  Il 
s'agit  de  savoir  si  «  en  matière  de  religion ,  les 
intelligences  et  les  consciences  relèvent  de  Dieu 
ou  des  hommes;  en  d'autres  termes,  si  la  loi 
divine  fait  partie  de  la  loi  humaine.  Il  ne  tien- 
drait «pi  a  moi  de  dire  aussi  que  c'est  la  une 
question  athée,  et  cependant  c'est  b  vraie  ques- 
tion. 

Messieurs,  les  sociétés  humaines  naissent» 
vivent  et  meurent  sur  la  terre  :  la  s'accomplis- 
sent leurs  destinées^  la  se  termine  leur  justice 
imparfaite  et  fautive,  qui  n'est  foudéc  que  sur  lô 
ht'soin  et  le  droit  qu'elles  ont  de  se  conserv<T- 
Mais  elles  ne  contiennent  |>as  rhomme  tout  entier 
Après  qu'il  s^est  engagé  h  la  société ,  il  lui  rente 
la  pins  noble  partie  de  lui-même,  ces  hauie» 
facultés  par  lesquelles  il  s'élève  à  Dieu,  à  une  vie 
future,  à  ties  biens  inconnus  dans  un  mond« 
invisible.  Ce  sont  1rs  croyanc»**  religieuses,  gran- 
deur de  rh(unine,  tharui*^  d*^  la  faiblcsst^  et  du 
î  inviolable  cmilre  lifs  tyrannî^^s 

,ri\  a  jamais  aux  choses  dt^  la 
^    humaine  n^  parlict|»e  [mini  aux 
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croyances  religieuses  :  dans  sa  capacité  tempo- 
relle, elle  ne  les  connaît  ni  ne  les  comprend;  au 
delà  des  intérêts  de  cette  vie,  elle  est  frappée 
d'ignorance  et  d'impuissance.  Comme  la  religion 
n'est  pas  de  ce  monde,  la  loi  humaine  n'est  pas 
du  monde  invisible;  ces  deux  mondes  qui  se 
touchent  ne  sauraient  jamais  se  confondit  :  le 
tombeau  est  leur  limite. 

La  croyance  du  chrétien  est  pour  lui  la  vérité, 
la  vérité  qui  vient  de  Dieu,  que  Jésus-Christ  a 
enseignée  aux  hommes,  et  dont  il  a  confié  la 
prédication  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Les  gou- 
vernements sont-ils  les  successeurs  des  apétres, 
et  peuvent-ils  dire  comme  eux  :  //  a  semblé  ban 
au  Saint-Esprit  et  à  nous!  S'ils  ne  l'osent, 
et  sans  doute  ils  ne  l'oseraient,  ils  ne  sont  pas 
les  dépositaires  de  la  foi,  et  ils  n'ont  pas  reçu 
d'en  haut  la  mission  do  déclarer  ce  qui  est  vrai 
en  matière  de  religion ,  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Dira-t-on  que  ce  n'est  pas  là  ce  que  fait  le  projet 
de  loi?  Je  réponds  que  c'est  là  précisément  ce 
qu'il  fait,  puisque  la  vérité  du  dogme,  de  la  pré- 
sence réelle  est  le  titre  du  sacrilège,  et  que  le 
sacrilège  est  le  titre  du  supplice.  Dira-t-on  que 
ce  n'est  pas  de  son  autorité,  de  sa  propre  inspi- 
ration et  par  sa  propre  énergie ,  que  la  loi  dé- 
clare le  sacrilège ,  mais  qu'elle  l'a  reçu  de  l'Église 
catholique ,  et  que  loin  de  commander  en  cette 
occasion ,  elle  obéit  ?  On  ne  fait  que  déplacer 
l'usurpation ,  et  la  confusion  des  deux  puissances 
subsiste.  Si  ce  n'est  plus  la  puissance  civile  qui 
dicte  la  loi  religieuse ,  c'est  la  puissance  reli- 
gieuse qui  dicte  la  loi  civile  :  contre  la  parole  du 
divin  Maître ,  elle  est  de  ce  monde. 

J'attaque  la  confusion ,  non  l'alliance.  Je  sais 
bien  que  les  gouvernements  ont  un  grand  intérêt 
à  s'allier  à  la  religion,  parce  que,  rendant  les 
hommes  meilleurs,  elle  concourt  puissamment 
à  l'ordre,  à  la  paix,  et  au  bonheur  des  sociétés. 
Mais  cette  alliance  ne  saurait  comprendre  de  la 
religion  que  ce  qu'elle  a  d'extérieur  et  de  visible, 
son  culte,  la  condition  de  ses  ministres  dans 
l'État.  La  vérité  n'y  entre  pas;  elle  ne  tombe  ni 
au  pouvoir  ni  sous  la  protection  des  hommes. 
De  quelque  manière  donc  que  l'alliance  soit 
conçue,  elle  est  temporelle,  rien  de  plus;  et 
c'est  pourquoi  elle  varie  à  l'infini ,  réglée  par  la 
prudence  selon  les  temps  et  les  lieux ,  ici  très- 
étroite,  là  très-relàchèe.  11  y  a  des  religions 
d'État,  des  religions  dominantes,  des  religions 
exclusives;  tout  cela  est  du  langage  grossier  de 
la  politique  humaine.  Est-ce  qu'on  croit  par  ha- 
sard que  les  Étals  ont  une  religion  comme  les 
personnes,  qu'ils  ont  une  àme  et  une  autre  vie 
où  ils  seront  jugés  selon  leur  foi  et  leurs  œuvres? 
(.e  sorait  une  ahsiinlilé;  toute  l'immortalité  de 


Rome  et  d'Athènes  est  dans  rhistoire.  Em^ 
qu'on  oserait  prétendre  que  les  Ëuts  ont  k 
droit,  entre  les  diverses  relions  qui  se  pnlb- 
sent  sur  la  terre ,  de  décider  laquelle  est  la  vnie! 
Ce  serait  un  blasphème.  Il  ne  t*agit  àaot^  ém 
les  religions  d'État,  ou  dominaDtes»  on  excb- 
sives,  que  des  cultes  plus  ou  moins  lutoriiêi, 
plus  ou  moins  privilégiés ,  et  de  Té 
plus  ou  moins  politique  de  leurs  ] 
de  la  vérité,  qui  s'échappe  toujours  de  i 
tions.  Nous  savons  que  J^mi-Christ  B*a  n 
changé  à  Tordre  public  des  sociétés,  qoH  n^aria 
retiré  aux  gouvernements  de  la  terre  el  ae  Inr 
a  rien  attribué;  nous  lisons  dans  l^Tangile  qil 
les  a  laissés  et  respectés  tels  qu^îls  étaient  étw, 
parce  que  son  royaume  n*était  pas  de  œ  mmiu 
Ce  qu'ils  sont,  ils  l'ont  toujours  été;  ce  <p% 
n'étaient  pas  avant  Jésus-Christ,  ib  nelesdal 
pas  devenus.  Si  donc  aujourd'hui  les  rd^poM 
d'État  sont  nécessairement  la  vérité,  il  en  a  tsa- 
jours  été  ainsi,  et  Claude  mis  au  rang  dès  dieu 
par  le  sénat  romain  a  été  vraiment  dû».  Eain 
Dioclétien  et  les  chrétiens,  nul  doute  que  Fer 
reur  était  du  côté  de  ceux-ci,  la  vérité  do  eâlé 
de  Dioclétien.  Et  sans  sortir  de  la  loi  qat  wm 
discutons,  depuis  trois  siècles  que  la  r^gpM 
chrétienne  est  malheureusement  déchirée  es  ca- 
tholique et  protestante,  le  dogme  de  la  préseMe 
réelle  n'est  vrai  qu'en  deçà  du  détroit,  3  ert 
faux  et  idolâtre  au  delà.  La  vérité  est  bor- 
née par  les  mers,  les  fleuves  et  les  montapei; 
un  méridien,  comme  Ta  dit  Pascal,  eau  dédde. 
Il  y  a  autant  de  vérités  que  de  religions  d'Eu!; 
bien  plus,  si,  dans  chaoue  État,  et  sois  lé 
même  méridien,  la  loi  politique  change,  la  vé- 
rité, compagne  docile,  change  avec  cJk.  El 
toutes  ces  vérités  contradictoires  entre  dki 
sont  la  vérité  au  même  titre,  la  vérité inonuiUe 
et  absolue,  à  laquelle,  selon  votre  loi,  3  doi 
être  satisfait  par  des  supplices,  qui,  toujoand 
partout,  seront  également  justes.  On  nesaaaii 
pousser  plus  loin  le  mépris  de  Dieu  et  des  te- 
mes,  et  cependant  telles  sont  les  conséqveMei 
naturelles  et  nécessaires  du  système  de  la  vérité 
légale  ;  il  est  impossible  de  s'en  relever,  dèsqs^os 
admet  le  principe. 

R0YBa-C0I.L4a» 


PROCLAMATIONS  DU  GÉNtSAL  BONArARTE  A  SES  SALilTS. 

Soldats, 

Vous  avez ,  en  quinze  jours ,  remporté  six  *»> 
toires.  pris  vingt  dra|>caux,  cinquante  pièces  de 
canon,  plusieurs  places  fortes ,  conquis  la  itariie 
la  plus  ri(*he  du  Piémont  ;  vous  avez  fait  quioxe 
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mille  prisonniers ,  lue  ou  blûssé  pks  de  dix  mille 
homme». 

Vou»  Yorn  étiez  juBqti'icî  ballim  |>our  des 
rochers  stérile» ,  illuKlré*  par  voire  courage ,  mai» 
inutile»  à  h  pairie  ;  vou»  é^ahi  aujourd'hui  par 
vo»  service»  Tarmée  conquéranlc  de  Hollande  el 
du  Rhin  ;  dénué»  de  loui ,  vous  avez  suppléé  à 
tout  ;  vûu»  avez  gagné  des  batailles  sans  canous , 
pagsé  de»  rivière»  «an»  ponts  ,  fait  des  m  a  relies 
(brcées  sans  Rouliert ,  bivaijué  sans  eau-dc-vie 
et  «luelquefoi»  sans  paîo»  Les  phalanges  républi- 
caines «  les  soldais  de  la  liberté  étaienl  seuls 
capable»  de  souiïrir  ce  que  vous  avci  soufTerl. 
Grâce»  vous  en  soient  rendues ,  soldats  l  la  patrie 
reconnaissante  vous  devra  sa  pro8[>érité  ;  el  si , 
vainqueurs  de  Toulon ,  vous  présageâtes  Timmor- 
telle  campagne  de  Tau  m ,  vos  victoires  àcluelles 
en  présagent  une  plus  belle  encore. 

Les  deux  armées  qui  naguère  vous  attaqua icnt 
avec  audace  »  fuient  épouvantées  devant  vous. 
Le»  liouimes  pervers  qui  riaient  des  privation» 
luiquelles  vous  étiez  condamnés ,  et  se  réjouis- 
saieul  »  dans  leur  pensée  ^  du  triomphe  de  vos 
ennemis,  sont  confondus  el  Ircmhbni». 

Mais  ^  soldats ,  il  ne  faut  pa»  le  dissimuler, 
Tou»  n'avez  rien  fait,  pnisqu^d  vou»  reste  encore 
A  faire  :  ni  Turin  ni  Milan  ne  »ont  h  von»  ;  les 
cendres  des  vainqueurs  des  Tarquîn»  sont  encore 
foulée»  par  vos  ennemis. 

V*>u»  étiez  dénués  de  tout  au  commencement 
de  la  campagne  :  vous  êtes  aujourdliuî  abon- 
damment pourvu»  ;  le»  magasins  pris  h  nos  enne- 
mi» »onl  nombreux  ;  rarlilleric  est  arrivée  ;  la 
pairie  a  droit  d'attendre  de  vous  de  p'andt^ 
choses  :  juslifierei-vou»  sou  attente?  Le»  plus 
grands  obstacles  sont  É rant  bis ,  san»  doute  ;  mai» 
vous  avez  encore  des  combat»  à  livrer  »  des  villes 
à  prendre,  des  rivières  à  passer-  En  est-il  d'entre 
vou»  <lonl  le  courage  s'amollisse?  en  est-il  qui 
préféreraient  de  retourner  sur  les  sommets  de 
TApennin  et  des  Alpet,  essuyer  patiemment  le» 
injures  d'une  soldalesejne  esclave?  Non ,  il  n'en 
est  point  parmi  le»  vainqueurs  de  MontcnoUe ,  de 
Millesimo,  de  Dego  et  de  Mondovit 


Tous  brûlent  de  porter  au  loin  la  gloire  du 
peuple  français ,  tous  veulent  humilier  ces  rois 
orgueillcui  qui  osaient  méditer  de  nous  donner 
de»  fers ,  tous  veulent  dicter  une  paix  glorieuse  , 
qui  indemnise  la  patrie  de»  sacritices  immenses 
qu'elle  a  fait«  ;  tous  veulent ,  en  rentrant  dan» 
leurs  villages ,  pouvoir  dire  avec  fierté  :  féiniit 
de  l'urmé€  conquérante  de  t* Italie  î 


I>GIUf]Èll£  ALM>Ct?TlON  DE  KAPOLÉON  J^  SiL  G4UDi* 
rnUIoebleiu  f  7\  ivrll  1S14. 

Généraux»  ofKcrcrs»  Bous-olTiders  et  soldats 
de  ma  vieille  garde,  je  vou»  fai»  mes  adieux  : 
depuis  vingt  an»  je  suis  content  de  vous;  je 
vou»  ai  toujours  trouvés  sur  le  cbemin  de  la 
gloire. 

Le»  puissances  alliées  ont  armé  toute  l'Europe 
contre  moi;».,  la  France  a  voulu  d'autre»  des- 
tinée». 

Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont  resté» 
fidèles,  j'aurais  pu  eulreteuir  la  guerre  civile 
pendant  trois  ans;  mats  la  France  eût  été  mal- 
heurcuBc*  ce  qui  était  contraire  au  but  que  je  me 
suis  proposé. 

Sovcï  tidèles  au  nouveau  roi  que  la  France 
s'est  choisi  ;  n'abandonnez  pas  noire  chère  patrie» 
trop  longtemps  malbeureoseî  Aimez-la  toujours, 
aimez-la  bien,  cette  chère  patrie! 

Ne  plaignez  pas  mon  «ort  ;  je  serai  toujours 
heureux  lorsque  je  saurai  que  vous  l'êtes. 

J'aurais  pu  mourir,  rien  ne  m'eût  été  plus  fa- 
cile; mai»  je  suivrai  sans  cesse  le  cbemin  de 
Thonncur.  rai  encorÉ  à  écrire  ce  que  nou»  avons 
fait. 

Je  ne  puis  vous  embrasser  tous,  mai»  j'em- 
brasserai votre  général,».  Venez,  généraL.»  (il 
serre  le  général  \^H\i  dans  se»  bras.)  Qu'on 
m'apporte  l'aigle...  (d  la  baise)  chère  aigle!  que 
ce»  baiser»  retentissent  dans  le  cœur  de  tou» 
le»  braves!...  Adieu»  mes  enfants!.,*  mesvceux 
vou»  accompagneront  toujours  ;  conservez  mon 
souvenir... 


PÉRORAISONS.' 


FRAGMENT  DO  DISCOURS  D'OUVEIITUHB  DE    l'ONIVERSITÉ 
t.lB1tB  DE  BRUXELLES. 

II  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  à  ce  sujet; 
mais  le  temps  nous  presse;  et  ces  mots  que  je 
viens  de  prononcer,  ces  mots  presque  sacramen* 
tels,  et  que  Ton  ne  saurait  répéter  sans  une 
profonde  émotion ,  le  bien^tre  et  l'amélioration 
de  la  patrie  et  de  Thumanité,  c'est  encore  tout 
un  monde  de  pensées  qui  surgit  devant  nous. 

En  effet,  messieurs,  rendre  nos  concitoyens 
et ,  s'il  se  pouvait,  tous  les  bommes ,  plus  beu- 
reux  et  mâlleurs,  ce  doit  être  là,  aujourd'bui, 
Tobjet  non-seulement  de  notre  nouvelle  faculté, 
mais  de  tout  notre  enseignement;  ce  doit  être  là 
le  lien  véritable  de  nos  doctrines.  Tunique  fin  de 
nos  travaux.  L'humai)itél  saine  ou  souffrante, 
innocente  ou  dépravée,  gouvernée  ou  gouver- 
nante, riche  ou  pauvre,  mais  toujours  l'huma- 
nité, voilà,  dans  toutes  les  voies  intellectuelles 
et  morales,  l'étoile  où  doivent  se  diriger  sans 
cesse  les  regards,  le  but  où  doivent  tendre  sans 
cesse  les  efforts.  Car  l'avenir  est  là  tout  entier. 
Les  rêves  de  rcligiosisme,  que  vingt  sectes  di- 
verses veulent  remettre  à  la  mode,  s'évanoui- 
ront; les  luttes  mesquines  de  l'égoïsme  politique 
'se  tairont;  les  doctrines  nobiliaires,  que  quelques 
habiles  chez  nos  voisins  prétendent  recrépir  à 
grand  renfort  de  sophismcs,  tomberont;  et  sur 
toutes  ces  ruines  s'élèvera  toujours  plus  grande 
et  plus  triomphante  la  maxime  éternelle,  la 
maxime  qui  résumait  le  christianisme  au  ber- 
ceau :  Tous  les  hommes  sont  frères,  aimez- vous 
donc  les  uns  les  autres. 

Je  serais  infini,  messieurs,  si  je  cherchais  à 
suivre^  cette  divine  moralité  dans  ses  applications 
à  toutes  les  branches  de  notre  enseignement; 
mais,  pour  me  borner  aux  études  qui  me  sont 
plus  familières  et  à  la  mission  spéciale  que  vous 
m'avez  confiée,  elle  sera,  croyez-le  bien,  la  muse 
inspiratrice  du  vrai  littérateur,  du  vrai  poël«  de 
l'avenir.  Sans  doute  il  s'approchera  encore  des 
anciens  flambeaux  de  la  poésie;  il  invoquera 
encore  le  soleil  aux  flots  de  pourpre,  et  d'or,  et 
les  mille  diamants  de  la  nuit,  et  toute  cette  belle 
nature  qui  révèle  Dieu  ;  il  invocjucra  les  grandes 


images  des  siècles  passés ,  et  les  iroix  mystéMMi 
de  la  solitude,  et  les  intimes  délices  de  VuÊm 
pur  et  des  arts.  Mais  ne  vous  semble-l-îl  pssqii 
si  quelque  chose  peut  allumer  en  luilefeo  dhii, 
ce  sera  surtout  la  révélation  de  rivenir  A  pk 
et  de  perfectionnement  promis  à  l'hamaBiié;  ce 
sera  le  spectacle  de  tous  les  peuplci  réaiîipiv 
opérer  par  le  bonheur  de  tous  le  bonhev  éi 
chacun;  et  réalisant  cette  provideiitièUe  allégorie 
de  l'antiquité,  ce  Mercure  trois  fois  gnad,  fâ, 
les  ailes  aux  pieds,  les  ailes  au  cerrean,  ahi 
ailes  encore  au  caducée  commercial  qv'iélèie 
sur  sa  tète,  comme  le  signal  du  bien-être  hm- 
nitaire,  s'élance  d'un  vol  sublime  et  le  r^pida 
ciel  dans  les  régions  du  progrès  infini? 

Et  ne  croyez  pas,  messiears,  qae  j'aboseaih 
même  du  privilège  de  la  poésie  poor  Ivî  piéifire 
des  destinées  qui  ne  seront  pas  les  sieues.  P^ 
combien  d'éclairs  jetés  -  dans  leurs  diantt,  •» 
représentants  les  plus  nobles,  ces  homiBCsduséi 
de  la  seconde  vue ,  ne  nous  ont-îls  pas  dqi 
donné  l'intelligence  et  Favant-goûl  de  son  ave- 
nir !  Choisissezles  peuples  qui,  depuis  longtenpi, 
dominent  l'Europe  par  le  génie  des  artt,  pv  le 
génie  de  la  pensée,  par  le  génie  de  rindusthe, 
par  le  génie  de  l'action.  Demandez-leur  qadi 
sont,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  cen 
qu'ils  ont  reconnus  comme  les  plus  profondi  iiK 
terprètesde  la  pensée  sociale,  comme  leonpi»- 
phètes,  leurs  prêtres  :  car  les  vrais  poètes  ntt 
tout  cela.  Us  jetteront  quatre  billets  dansPifie. 
et  quatre  noms,  quatre  grands  noms  en sortinMt 
tout  rayonnants  :  Manzoni,  Schiller,  Byroa  « 
Béranger. 

Eh  bien  !  si  dans  les  rêves  de  la  médilalioa. 
vous  évoquez  ces  hommes  d'élite  ;  vous  les  ea- 
tendrez,  si  divers  de  croyance,  de  langaije,  4e 
position,  de  caractère,  redire,  d'une  voixkv» 
monieusemcnt  unanime,  la  maxime  de  rétendle 
paix,  de  l'éternelle  fraternité.  C'est  Maiani 
frappant  du  front  les  dalles  des  églises  cati»- 
liques  ;  c'est  Schiller,  assis,  la  coupe  en  nuis, 
la  joie  sur  les  lèvres,  aux  banquets  des  banal 
et  (les  chevaliers  féodaux  ;  c'est  B\Ton,  aristocnie 
radical ,  amoureux,  de  l'égalitc  et  la  dcroandHit 
à  la  solitude,  car  Oh  tel  génie  ne  pouvait  la  ims- 
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■aûlleun;  c^est  BéraDger,  le  peuple  fait  poêle; 
m  partoQt  c'est  la  même  pensée,  le  même 
igige.  Oh  !  quil  me  soit  permis  de  redire  leurs 
ipres  expressions  ;  si  cette  enceinte  renferme 
I  enfants  de  ces  nations  modèles,  que  chacun 
nx  entende  répéter  dans  sa  langue  maternelle, 
Rvec  les  paroles  mêmes  des  hommes  qu'ils  doi- 
lit  révérer  le  plus ,  notre  symbole  sacré. 

Italiens ,  écoutez  Manzoni  : 

Siacn  rratelli,  slam  slroltl  ad  un  paUo  ; 
■aladelto  colui  cbe  rinfningc. 
Cbe  s*  Inalza  tul  flacco  clie  piange, 
CheoooirisU  uno  tpirto  Immorlal! 

iattonmes  trèr^ê.  noua  tommes  liés  par  un  pacte  Invlu- 
10.  BaBdlt  qui  le  bri$e  ;  maudit  qui  s'élève  sur  le  faible  qui 
■e:  maudit  qui  conteste  une  intelligence  immortelle! 

àDemands,  respect  à  Schiller  : 

Seyd  umschinnsen,  mlllionen  ! 
Meten  Knss  d«r  ganien  Weli  I 
AUe  Heuscbea  werdcn  BrilJer. 

rtaié  Je  presier  dans  mes  bras  des  milliers  de  mortels  !  un 
■r  â  tout  Puni  vert!  tous  les  hommes  sout  frères. 

anglais ,  c'est  Byron  qui  parle  : 

Tbe  timc  Is  p»st  wben  sword  sul>duCi1  ; 

•ut  the  beart,  and  tbe  niind, 

And  tbe  Toice  of  roankiud 

ShaU  arise  In  communion, 

kmà  wbo  sball  resl»i  that  proud  union? 

e  lempê  de  Temptre  du  glaive  est  passé  :  mais  le  cœur, 


mais  Inintelligence  «  mais  la  voix  de  iniumanllé  entière  s'élè- 
vera d'un  seul  et  commun  élan,  et  qui  résistera  i  celle 
sublime  union? 

Et  TOUS,  Français,  et  vous,  Belges,  qui  parlez 
la  même  langue  et  vivez  de  la  même  vie  sociale, 
voici  notre  Déranger  : 

rai  vu  la  Faix  descendre  sur  la  terre, 
Semant  de  l'or,  des  fleurs  et  des  «pis  ; 
L^alr  était  calme,  et  du  dieu  de  la  guerre 
Elle  étouffait  les  foudres  assoupis. 
«  Ab,  disait-elle,  égaux  par  la  vaillance, 
Prauçals,  Anglais,  Celge,  Russe  ou  Germain, 
Peuples,  formel  une  sainte  alliance. 
Et  donnez-vous  la  main  !  » 

A  nous  maintenant,  messieurs ,  avançons-nous 
à  notre  tour  sur  les  traces  de  lumière  qu'ont 
laissées  derrière  eux  ces  nobles  guides  du  genre 
humain  ;  nous  avons  aussi  un  serment  à  prêter, 
non  entre  les  mains  ou  aux  genoux  d'un  homme» 
mais  debout,  devant  nos  concitoyens,  dans  l'un 
des  vieux  temples  des  libertés  flamandes,  les 
premières  libertés  de  l'Europe.  Nous  jurons 
d'inspirer  à  nos  élèves ,  quel  que  soit  d'ailleurs 
l'objet  de  notre  enseignement,  l'amour  pratique 
des  hommes  qui  sont  frères ,  sans  distinction  de 
caste ,  d'opinion ,  de  nation  ;  nous  jurons  de  leur 
apprendre  à  consacrer  leurs  pensées ,  leurs  talents 
au  bonheur  et  à  l'amélioration  de  leurs  concî* 
toyens  et  de  l'humaniié.  Voilà  notre  serment,  et 
Dieu  nous  soit  en  aide  ! 

A.  BABOIf. 
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l'avare  *. 

Lasî  mon  Dieu,  qu'il  me  tardaft  que  je  fusse 
4espesché  de  cestuy-  cy ,  afin  de  reprendre  ma 
Bourse  !  J'ai  faim ,  mais  je  veux  épargner  ce 
norceau  de  pain  que  j'avais  apporté,  il  me  ser- 
vira bien  pour  mon  souper;  ou  pour  demain  mon 
diner,  avec  un  ou  deux  navets  cuits  entre  le& 
cendres.  Mais  à  quoi  despends-je  le  temps,  que 
je  ne  prends  ma  bourse,  puisque' je  ne  vois  per- 
sonne qui  me  regarde?  0  mon  amour!  t*es-tu  bien 
portée?...  Jésus,  qu'elle  est  légère!  Viei^e 
Marie,  qu'est  ceci  qu'on  a  mis  dedans?  Hélas!  je 
suis  détruit,  je  suis  perdu,  je  suis  ruiné!  Âa 
xoleur,  au  larron,  au  larron!  prenez-le,  arrêtez 
tous  ceux  qui  passent,  fermez  les  portes,  les 
buis,  les  fenêtres.  Misérable  que  je  suis,  où 
cours-je?  A  qui  le  dis-je?  Je  ne  sais. où  je  suis^ 
que  je  fais,  ni  où  je  vas!  Hélas!  mes  amis,  je  me 
recommande  à  vous  tous;  secourez-moi,  je  vous 
prie,  je  suis  mort,  je  suis  perdu!  Enseignez-moi 
qui  m'a  dérobé  mon  âme,  ma  vie ,  mon  cœur  et 
toute  mon  espérance.  Que  n'ai-je  un  licol  pour 
me  pendre!  car  j'aime  mieux  mourir  que  vivre 
ainsi  :  hélas!  elle  est  toute  vuide.  Vrai  Dieu! 
qui  est  ce  cruel  qui  tout  à  coup  m'a  ravi  mes 
biens,  mon  honneur  et  ma  vie?  Ah!  chétif  que 
je  suis,  que  ce  jour  m'a  été  malencontreux?  A 
quoi  veux-je  plus  vivre,  puisque  j'ai  perdu  mes 
cens  que  j'avais  si  soigneusement  amassés,  et 
que  j'aiipais  et  tenais  plus  chers  que  mes  propres 
yeux?  mes  écus  que  j'avais  épargnés ,  retirant  le 
pain  de  ma  bouche,  n'osant  manger  mon  soûl? 
et  qu'un  autre  jouit  maintenant  de  mon  mal  et  de 
mon  dommage? 

FBORTIII. 

Quelles  lamentations  entcnds-je  1^^ 


Que  ne  buis-je  auprès  de  la  rivière ,  afin  de 
nie  noyer! 

<  Celte  «cène  est  empruntée  ft  la  comôdle  det  Etpriis. 
Scvcrfn  arrive  de»  champs  avec  »a  bourfto  sous  «on  manteau, 
et  ne  pouvant  la  déposera  la  maison,  A  cau«odc«  diables, 
pronic,  pour  la  cacher,  d'un  moment  où  «on  valet  FronUn 
est  éloigné.  Désiré  la  lui  vole;  et  lorsque  le  vieillard  revient 


FlOITIV^ 

Je  me  doute  que  c'est. 

8BTBAI». 

Si  j'avais  un  couteau,  je  me  le  planten 
l'estomac . 

VRORTIV. 

Je  veux  voir  slldit  à  bon  esdeot.  Qoe  vo 
vous  faired'im  couteau,  seigneur  Seveim?  T( 
en  voilà  un. 

fBVE&m. 

Qui  es-tu? 

VAOBTIll. 

Je  suis  Frontin,  ne  voyez-vous  pas? 

SETBBIll. 

Tu  m'as  dérobé  mes  écus,  larron  que  ti 
çà  rends-les-moi,  rends-les-moi,,  ou  je  t'é 
glerai. 

FBOBTIIf. 

Je  ne  sais  que  vous  voulez  dire. 

8BTEB1B. 

Tu  ne  les  as  pas  donc  ? 

FBOXTIll. 

Je  vous  dis  que  je  ne  sais  que  c*esL 

SETEBIR. 

Je  sais  bien  qu'on  me  les  a  dérobés* 

VBOBTm, 

Et  qui  les  a  pris? 

lIVBBm.  • 

Si  je  ne  les  trouve,  je  délibère  me  toeri 
même. 

FBOIITIH. 

Eh  !  seigneur  Severin ,  ne  soyez  pas  si  coK 

SBVCBIR. 

Comment!  colère,  j'ai  perdu  deux  milieu 

FBOBTIB. 

Peut-être  que  les  retrouverez;  mais  iMi 

pour  surveiller  «on  trésor,  ses  Inqulétiuiet  po«r  ncN 
déjà  dérobée  fournissent  des  effets  acéiilqoes  fiiri  f^ 
que  Plante,  auquel  l'idée  principale  appartleal,  a^  I 
connus,  et  dont  Molière  s'est  privé,  ea  conCMidaaâ  HM 
du  vol  et  riottaot  de  la  découf  ertc,  dan»  Vdmn% 
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mîet  toujours  que  n'aviez  pas  uu  liard ,  tnaînle- 

taon  Tiff. 

natil  vt>u»  diles  que  avez  perdu  deux  mille  ècus. 

Si  ne  Voulez  faire  autre  chose ,  nous  seron» 

aCTËllIN. 

ici  jusqu'à  demain. 

Tu  le  gabbeê  encore  de  moi,  mécbiuii  que 

tCTERt». 

tues! 

Franlin  ,  aitle-moi,  je  n'en  puis  plu»;  6  ma 

rnoitTi». 

bourse,  ma  bourse,  bébs!  ma  pauvre  bourse l 

Pardon  nez-rooi. 

ptiftniDR  Listrfir. 

Pourquoi  ne  pleure«-iu? 

cmiE  scàxs  DU  caomuëdr. 

riwwTiît, 

Pour  ce  que  j>«|>ère  que  lea  retrouverez. 

SI.  GRICHARD,  m/<fmn;LOLlVE,  *on  mîei  - 

srvEiiii. 

ARÏSTE ,  $ùn  frère. 

Dieu  le  veuille  f  y  b  charge  de  te  donner  cinq 

OfllCnARO, 

lK)n«  golft. 

Dourreau  !  me  feras-tu  toujours  frapper  deux 

rno^Ti^. 

heures  à  la  porte? 

Venez  dîner  :  dimanche  vous  les  ferez  publier 

LOLIVB. 

* 

au  prtVne;  qiieh|u'un  vous  les  rap[KJrlera. 

Monsieur,  je  travaillais  au  jardin  :  au  premier 

SETERIJI. 

coup  de  marteau ,  j  ai  couru  si  vile  que  je  suis 

Je  ne  veux    plus  Iwire  ne  manger;  je  veux 

tombé  en  chemin  * 

Biourir  ou  le»  trouver. 

CBlClâRD. 

FHùVTIH. 

Je  voudrais  que  tu  le  fusses  rompu  le  cou. 

Allons,  vous  ne  les  trouvez  pas  pourtant,  et  si 

double  cbien  !  que  ne  laisses- tu  la  porte  ouverte! 

ne  dinet  pas. 

LOLIVR. 

5KreniK. 

Eh  !  monsieur,  vous  me  grondi^tes  hier  à  cause 

Ou  veax-lu  que  j'aille?  au  lieuLciiaiil  cri- 
minel? 

quVlle  Tel  ait.  Quand  elle  est  ouverte,  vous  vous 
fàchei  ;  quand  ello  est  fermée ,  vous  vous  fiiebe» 

aussi.  Je  ne  sais  plus  comment  faire. 

VllO;iTJ9. 

Bon. 

Comment  faire? 

srvtiiw* 

âStSTE, 

Afin  d'avoir  coinmiîwiïoii  de  faire  einprisonaer 

Mon  frère,  voulei-vousbien.,,? 

t<HA  le  inonde  1 

«SiaiARD. 

fAOIITl>Y. 

Oh  !  donnez-vous  patience..*  (A  LoUve.)  Coid- 

EncoiT  meilleur  ;  vous  les  retrou verci,  allons  : 

ment  faure?  coquin! 

AAISTE, 

aussi  bien  ne  faisoits-uous  rien  ici. 

BLVCllIfr. 

Eh!  mon  frère,  laissez-là  ce  valet,  et  souffre* 

lï  est  vrai;  car,  encore  quelqu'un  de  ceux-là 

que  je  vous  parle  de... 

^monlrant  les  ipectaieurs}  les  eût»  il  ne  les  ren- 

GNicièSD,  en  t'interrompatiL 

«Irait  jamais.  Jésus,  qu'il  3^  a  de  larrons  en  l^arisî 

Monsieur  mon  frère ,  quand  vous  grondez  vos 

paO!ITlR. 

valets,  on  vous  les  laisse  gronder  en  repos. 

N*ayer  peur  de  ceux  qui  sont  ici,  j'en  rc|K)nd*  ^ 

AiLisTS,  àp<trL 

je  les  connais  tous. 

Il  faut  lui  laisser  passer  sa  fougue. 

*- 

»tiriiijt. 

cRicfliiiiD  à  Loiive, 

Hélas  !  je  ne  puis  mettre  un  pied  devant  Tautre. 

Comment  faire?  inHime  ! 

0  ma  t»ourse  ! 

LOtlVi. 

rionTii. 

Ohî  çà,  monsieur,  quand  vous  serez  sorti» 

Oh!  oh!  vous  l'avez;  je  vois  bien  que  vous 

voulez-vous  que  je  h\^$e  la  porte  ouverte? 

vous  ino<|uezde  rnoi. 

fiSlCBAAfi. 

tlftSl». 

Non. 

le  lai  vraiment  ;  mais,  hélas!  elle  est  vuîde. 

li»UV%. 

rt  elle  était  pleine. 

• 

Voulez* vous  qm*  je  la  liniue  fermée' 

K2J 
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Non. 

LOLITB. 

Si  faut-il,  monsieur... 

6RICBA1ID,  l'interrompant. 
Encore!  tu  raisonneras,  ivrogne! 

ABI8TB. 

Il  me  semble,  après  tout,  mon  frère,  qu'il  ne 
raisonne  pas  mal;  et  Ton  doiv  être  bien  aise 
d'avoir  un  valet  raisonnable. 

GBICBABD. 

lime  semble  k  moi,  monsieur  mon  frère,  que 
vous  raisonnez  fort  mal.  Oui,  Ton  doit  être  bien 
aise  d'avoir  un  valet  raisonnable,  mais  non  pas 
un  valet  raisonneur. 

LOLiVBfâpar/. 

Morbleu  !  j'enrage  d'avoir  raison* 

CBICBABO. 

Te  tairas-tu? 

LOLIVB. 

Monsieur,  je  me  ferais  bacber  :  il  feut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée  :  cboisissez;  com- 
ment la  voulez-vous? 

6BICBABD. 

Je  te  l'ai  dit  mille  fois,  coquin!  le  la  veui... 
je  la...  Mais  voyez  ce  maraud-là!  Est-ce  à  un 
valet  k  me  venir  faire  des  questions?  Si  je  te 
prends,  traître!  je  te  montrerai  bien  comment 
je  la  veux...  (A  Ariste.)  Vous  riez,  je  pense, 
monsieur  le  jurisconsulte? 

ABISTE. 

Moi!  point.  Je  sais  que  les  valets  ne  font 
jamais  les  choses  comme  on  leur  dit. 
cRiCBABD,  montrant  Lolive. 
Vous  m'avez  pourtant  donné  ce  coquin-là. 

4BISTB. 

Je  croyais  bien  faire. 

CBICBARD. 

Oh!  je  croyais...  Sachez,  monsieur  le  rieur, 
que  je  croyais  n'est  pas  le  langage  d'un  bonmie 
bien  sensé. 

ABI8TB. 

Ëh  !  laissons  cela ,  mon  frère ,  et  permettez  que 
je  vous  parle  d'une  affaire  plus  importante,  dont 
je  serai  bien  aise... 

«BiGHABD,  l'interrompant. 

Non;  je  veux  auparavant  vous  faire  voir  à 
vous-même  comment  je  suis  servi  par  ce  pen- 
dard-la,  afin  que  vous  ne  veniez  pas  après  me 
dire  que  je  me  fâche  sans  sujet.  Vous  allez  voir, 
vous  ni  le/,  voir...  (A  Lolive.)  As- (u  balaye  Tesca- 
lior? 


LOLIVB. 

Oui,  monsieur,  depuis  le  haut  jui 

aaicBAKo. 
Et  la  cour? 

LOLITB. 

Si  VOUS  y  trouvez  une  ordure  cod 
veux  perdre  mes  gages! 

6BICBAB». 

Tu  n'as  pas  fait  boire  la  mule? 

LOLIVB. 

Ah!  monsieur,  demande^le  aux 
m'ont  vu  passer. 

CBICHABII. 

Lui  as-tu  donné  Tavoine? 

LOLIVB. 

Oui,  monsieur,  Guillaume  y  était 

GBICBABD. 

Mais  tu  n'as  point  porté  ces  bouteil 
quina  où  je  t'ai  dit? 

LOLITB. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  et  j'ai 
vides. 


Et  mes  lettres,  les  as-tu  portées 
Hein?... 

LOLIVB 

Peste,  monsieur,  je  n*at  eo  gard 
quer! 

SBICBAMO. 

Je  t'ai  défendu  cent  fob  de  rackr 
violon  ;  cependant  j'ai  entendu  ce  b 
LOLITB ,  l'interrompatU. 

Ce  matin  !  Ne  vous  souvîentril  pas  ( 
le  mites  hier  en  pièces? 

CBICBAM». 

Je  gagerais  que  ces  deux  voies  d 
encore... 

LOLIVB,  l'interrompanL 
Elles  sont  logées,  monsieur.  Vnûi 
cela  j'ai  aidé  à  Guillaume  à  mettre  im 
une  charretée  de  foin,  j'ai  arrosé Im 
du  jardin,  j'ai  nettoyé  les  allées,  f m 
planches ,  et  j'achevais  l'autre  qmd 
frappé. 

GBICBABD,  à  part. 
Oh  !  il  faut  que  je  chasse  ce  coqnsl 
valet  ne  m'a  fait  enrager  comme  eek 
ferait  mourir  de  chagrin...  (A  Lotive.] 
LOLIVB,  à  Jristê, 
Que  diable  a-i-il  mangé? 

ARiSTs,  avec  douceur. 
Relire-loi. 
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LE  CAIkDt3tAL  TIF.  ntCHeUKD. 

jfui  ûn  Ktilielieu  âvâii de  la  iiai)>snncc  : 

le  jftla  des  étincelle»  de  mn  mérite;  il 

lia  en  SurlK>nnc.  On  rt^marfpia  de  fort 

qu*il  avait  di^  la  force  et  de  la  viva- 

leAprît ;  il  preiiail  d'ordinaire irès-bii'n 

il  ^Mnit  homme  de  |urolc  où  un  grand 

c  «t  pas  au  contraire;  cl,  en  ce 

^  «i-n  pouf  sauver  le«  apparences 

ine  loi.  n  n'était  pas  libéral  ;   mais  il 

lus  qu'il  ne  promenait ,  et  as«aiiîonnail 

imenl  Jie*  bienfaits .  ï!  aimait  la  gloire 

\  pluu  que  rcTcacte  morale  ne  le  permet; 

li  avouer  qu'il  n*3bu»aii  qu'a  pr*j>porlion 

Érite  do  la  dispense  qu'il  avait  prise  «ur 

i  ton  ambition.  H  n'avait  ni  TcAprit,  ni 

IQ-dctSttS  des  périls;  il  n'avait  ni  rim 

aiMletsons;  et  Ton  peut  dire  qn'it  en 

avantage  par  sa  capacité,  qu'il  nVn 

I  par  sa  fermeté*  Il  était  bon  ami,  il  ciU 

kiiatté  être  aimé  du  peuple  ;  mai»  quoi  • 

ne  la  civilité  à  Texlérieur,  et  beaucoup 

[iar(ic»  propres  à  cet  elîet  »  il  n'en  eut 

je  ne  sais  quoi,  qui  est  cneorc  plus  né 

m  cette* matière  qu'en  toute  autre.  Il 

lit,  par  Sf>n  pouvoir  cl  son  faste  royaï, 

é  personnelle  du  roi;  mais  il  remplissait 

de  dignité  les  fonctions  de  la  royauté, 

lit  n'être  pas  du  vulgaire  pour  ne  pas 

B  le  bi<*n  et  le  mat  en  ce  fait.  Kl  distin- 

is  jodicieiisement  qu'homme  du  momie 

«lie  pis,  entre  le  bien  et  le  mieux  ;  ce 

ndc  qualité  pour   un  minisire.  Il 

ildit  trop  jarilement  dans   les   petites 

li  étaient  préalabb's  de  t^andes;  mais  ce 

i  vient  delà  sublimité;  de  l'esprit,  est 

ni  ià  des  lumières  qui  le  sujqdéent. 

de  religion   pcuir   le  monde  :  il 

DO  par  inclination  ou  par  bon  sens, 

fois  que  son  intérêt  ne  le  portait  piiiut 

;U*Ji  connaissait  parfiiilement  quand  il  le 

ne  considérait  l  t'jat  que  pour  sa  %ie; 

liais  ministre  n*a  eu  phi  s  d'application  a 

iirtf^qu*ilen  ména;;eail  l'avenir.  Knfin,  il 

ir  que  tous  ses  vices  ont  été  de  ceux 


que  la  grande  fortune  rend  aisément  illustras, 
parce  qu'ils  ont  été  de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir 
pour  instrument  que  de  grandes  vertus.  Voua 
jugerez  facilement  qti'un  homme  qui  a  eu  d'aussi 
grandes  qualités ,  et  autant  d'apparences  de  celles 
mêmes  quil  n'avait  pas,  se  conserve  aisémeni 
dans  le  monde  cette  sorte  de  respect  qui  démêle 
le  mépris  de  la  haine,  et  qui,  dans  un  État  où  il 
n\v  a  plus  de  lois,  snpplée,  au  moins  pour 
quelque  temps,  à  leurdétaut. 

t^  cAiPinit  DS  SUT. 


Lh  Dtjcuiissc  De  Dounftociis. 

Jamais  princesse  arrivée  si  jeune  ne  vint  si 
bien  instruite,  et  ne  sut  raietix  profiler  des 
inslrucitons  qu'elle  avait  reçues*  Son  habile  père, 
qui  connaissait  ù  fond  notre  cour,  ta  lui  avait 
peinte,  et  lui  avait  appris  la  manière  unique  de 
s'y  rendre  heureuse.  Beaucoup  d'esprit  naturel 
et  facile  l'y  seconda,  elbeaueoupde  qualités  aima- 
bles lui  attachèrent  Icjî  cœurs,  ( an disqtie  sa  situa- 
tion peisoniit^Ilc  avec  son  époux ,  avec  le  roi ,  avec 
iiiuilaniede  Maintenon ,  lui  attirâtes  hommages 
de  Tambilion-  Elle  avait  su  travailler  îi  s'y  mettre 
ilès  les  premiers  moments  de  son  arrivée;  elle 
ne  cessa,  tant  qu'elle  vécut,  de  continuer  un  ira 
vail  si  utile,  et  dont  elle  recueillitsans  cesse  tous 
les  fruits.  Douce,  timide,  mais  adroite,  bonne 
jusqu'à  craindre  de  faire  la  moindre  peine  à  per- 
sonne, et,  toute  légère  et  vive  qu'elle  était, 
très-capable  de  vues  et  de  suites  delà  plus  longue 
haleine;  la  eonirainlê  jusqu'il  la  gène,  dont  ell© 
sen|;iit  tout  Icpoiiig,  semblait  ne  lui  riencortler, 
La  complaisance  lui  était  naturelle,  C(»ulaît  do 
stmrce  ;  elle  en  avait  jusque  pour  sa  cour* 

llégulîèrement  laide,  les  joues  pendantes,  le 
front  tnq>  avancé,  un  nez  qui  ne  disait  rien,  de 
grosse*  lèvres  mordantes,  des  cheveux  et  des 
sourcils  châtains  bruns  fort  bien  filaiilés,  des 
yeu\  les  plus  priants  et  tes  plus  Iteaui  du  monde, 
le  ptus  beau  teint  et  la  plus  belle  peau,  le  cou 
long  avec  un  soupçon  de  goitre  qui  ne  lui  seyait 
point  mat,  un  port  de  tète  galant,  gracieiin, 
majestueux,  cl  le  reganl  de  même,  l«*  sourire  le 
pins  expressif,  nne  taille  longue,  ron4h%  menue» 
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^îsée,  parltittement  coupée,  nne  marche  de 
■déesse  sur  les  naes;  elle  plaisait  an  dernier  point. 
Les  gr&ces  naissaient  d*elles-mêmes  sur  tous  ses 
pas,  de  toutes  ses  manières,  et  de  ses  discours 
les  plus  communs.  Un  air  simple  et  naturel  tou- 
jours, naif  assez  souvent,  mais  assaisonné  d^es- 
prit,  charmait,  avec  cette  aisance  qui  était  en 
elle,  jusqu'à  la  communiquer  à  tout  ce  qui  l'ap- 
prochait. 

Elle  voulut  plaire  même  aux  personnes  les 
plus  utiles  et  les  plus  médiocres,  sans  qu'elle 
parût  le  rechercher.  On  était  tenté  de  la  croire 
toute  et  uniquement  k  celles  avec  qui  elle  se 
trouvait.  Sa  gaieté  jeune,  vive,  active,  animait 
tout ,  et  sa  légèreté  de  nymphe  la  portait  partout 
comme  un  tourbillon  qui  remplit  plusieurs  lieux 
k  la  fois,  et  qui  y  d(mne  le  mouvement  et  la  vie. 
Elle  ornait  tous  les  spectacles,  était  Tâme  des 
fêtes ,  des  plaisirs ,  des  bals,  y  ravissait  par  les 
gr&ces ,  la  justesse  et  la  perfection  de  «a  danse. 
Elle  aimait  le  jeu,  s'amusait  au  petit  jeu,  car 
tout  l'amusa^  ;  elle  préférait  le  gros ,  y  était  nette, 
exacte,  la  plus  bellejoueuse  du  monde,  et  en  un 
instant  faisait  le  jeu  de  chacun  ;  également^gaie 
et  amusée  à  faire  les  après-dinées  des  lectures 
sérieuses,  à  converser  dessus,  et  à  travailler 
avec  ses  dames  sérieuses  ;  on  appelait  ainsi  ses 
dames  du  palais  les  plus  âgées.  Elle  n'épargna 
rien  jusqu'à  sa  santé,  elle  n'oublia  pas  jusqu'aux 
plus  petites  choses ,  et  sans  cesse ,  pour  gagner 
madame  de  Maintenon,  et  le  rot  par  êUe.  Sa 
souplesse,  à  leur  égard,  était  sans  pareille  et  ne 
se  démentit  jamais  d'un  moment.  Elle  l'accom- 
pagnait de  toute  la  discrétion  que  lui  donnait  la 
connaissance  d'eux,  que  l'étude  et  l'expérience 
lui  avaient  acquise,  pour  les  degrés  d'enjouement 
ou  de  mesure  qui  étaient  à  propos.  Son  plaisir, 
ses  agréments ,  je  le  répète ,  sa  santé  même ,  tout 
leur  fut  immolé.  Par  cette  voie,  elle  s'acquit  une 
familiarité  avec  eux ,  dont  aucun  des  enfants  du 
roi  n'avait  pu  approcher. 

En  public,  sérieuse,  mesurée,  respectueuse 
avec  le  roi ,  et  en  timide  bienséance  avec  ma- 
dame de  Maintenon ,  qu'elle  n'appelait  jamais 
que  ma  tante^  pour  confondre  joliment  le  rang  et 
l'amitié.- En  particulier,  causante,  sautante,  vol- 
tigeante autour  d'eux,  tantôt  perchéesurlebrasdu 
fauteuil  de  l'un  ou  de  l'autre,  tantôtse  jouant  sur 
leurs  genoux ,  elle  leur  sautait  au  cou ,  les  embra»- 
sait,  les  baisait,  les  caressait,  les  chiffonnait, 
leur  tiraille  dessous  du  menton ,  les  tourmentait , 
fouillait  leurs  tables,  leurs  papiers, leurs  lettres, 
les  décachetait,  les  lisait  quelquefois  malgré  eux, 
selon  qu'elle  les  voyait  en  humeur  d'en  rire ,  et 
parlant  quelquefois  dessus.  Admise  à  tout,  à  la 
réception  des  courriers  qui  apportaiem  les  nou- 
velles les  plus  importantes ,  entrant  chez  le  roi  à 
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toute  heure,  même  des  momeiAspeiid 
seil ,  utile  et  fatale  aux  ministres  mè 
toujours  portée  à  obliger,  àservir,à  < 
bi^  faire,  à  moias  qu'elle  ne  Ait  ti 
poussée  contre  quelqu'un.  Si  libre ,  qv 
un  soir  le  roi  et  madame  de  Ifaiota 
avec  affection  de  la  cour  d'Anglelen 
commencements  qu'on  espéra  la  paii  ( 
Anne  :  c  Ma  tante,  se  mil-dle  à  dv 
convenir  qu'en  Angleterre  les  reines  g 
mieux  que  les  rois,  et  saves-vons  bien 
ma  tante?  i  et  toujours  courant  el  p 
c  c'est  que  sous  les  rois  ce  sont  les  ( 
gouvernent,  et  ce  sont  les  hommes  u 
nés.  1  L'admirable  est  qu'ils  en  rirent 
et  qu'ils  trouvèrent  qu'elle  avait  niio 
...  Jamais  femme  ne  parut  sesoaeie 
sa  figure,  ni  y  prendre  moins  de  préa 
soin  ;  sa  toilette  était  faite  en  un  moDM 
même  qu'elle  durait  n'était  que  pourk 
ne  se  souciait  de  parure  que  pour 
fêtes,  et  ce  qu'elle  en  prenait  en 
temps,  et  le  moins  encore  qu'il  lui  éta 
n'était  que  par  complaisance  pour  1< 
elle  s'éclipsèrent  joie,  plaisirs,  a 
même ,  et  toutes  e4)èces  de  grâces;  h 
couvrirent  toute  la  surface  de  la  cour 
mait  tout  entière ,  elle  en  rempliisa 
lieux  à  la  fois ,  elle  y  occupait  tout,  e 
trait  tout  l'intérieur.  Si  la  cour  sol 
elle,  ce  ne  fut  plus  que  pour  lang) 
princesse  ne  fut  si  regrettée,  jamaisil 
si  digne  de  l'être  :  aussi  les  regrets  i 
pu  passer,  et  l'amertume  involontain 
en  est  constamment  demeurée,  aT< 
affreui^  qui  n'a  pu  être  diminué. 


OPIIflOIf  SUR  COLBCRT. 

Le  jeune  Louis  était  tout  à  fait  prc 
un  rôle  magnifique.  Sa  froide  et  solen 
plana  cinquante  ans  sur  la  France  avi 
majesté.  Dans  les  trente  premières  an 
geait  huit  heures  par  jour  aux  conseils 
les  affaires  avec  les  plaisirs,  écouunt. 
mais  jugeant  lui-même.  Ses  minû 
geaient ,  mouraient  ;  lui ,  toujours  1 
accoAiplissait  les  devoirs,  les  cérén 
fêtes  de  la  royauté,  avec  la  régularii 
qu'il  avait  choisi  pour  emblème. 

L'une  des  gloires  de  I^uis  XIV,  c 
gardé  vingt-deux  ans  pour  minisu 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  pour  la 
France  ;  je  parie  de  Colbert.  C'éuit 
d'un  marchand  de  laines  de  Reims,  i 
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I  ;  un  esprit  qaelqae  peu  pesant  et 
ide,  aetif,  invincible  au  travail.  Il 
attributions  de  Tintérieur,  du  com- 
Inanccs,  celles  même  de  la  marine 
itre  les  mains  de  son  fils  ;  il  ne  lui 
e  les  ministères  de  la  guerre  et  de 
ur  être  roi  de  France.  La  guerre 
[depuis  1666)  par  Louvois,  exact , 
che  administrateur,  dont  Tinfluence 
I  de  Colbert.  Louis  XIY  semblait 
eux  y  comme  entre  son  bon  et  son 
r,  et  toutefois  Tunet  Tautre  étaient 
I  eux  deux,  ils  formèrent  Téquilibre 
ne. 

•rti  d'un  comptoir,  avait  le  sentiment 
iur  de  la  France.  Il  oubliait  sou 
ir  toutes  les  dépenses  glorieuses. 
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c  II  faut,  écrivait-il  à  Louis  XIV,  épargner  cinq 
sols  aux  choses  non  nécessaires ,  et  jeter  les 
millions  quand  il  est  question  de  votre  gloire» 
Un  repas  inutile  de  5,000  livres  me  fait  une  peine 
incroyable ,  et  lorsqu'il  est  question  de  millions 
d'or  pour  la  Pologne,  je  vendrais  tout  mon  bien, 
j'engagerais  ma  femme  et  mes  enfants,  et  j'irais 
à  pied  toute  ma  vie  pour  y  fournir,  i  Les  prin< 
cipaux  monuments  de  Louis  XIV,  ses  plus  beaux 
établissements,  observatoire,  bibliothèque,  aca- 
démies, tout  cela  revient  à  Colbert.  Il  fit  donner 
des  pensions  aux  gens  de  lettres ,  aux  artistes  de 
France  et  même  des  pays  étrangers,  c  II  n'y  avait 
point  de  savant  distingué ,  dit  un  contemporain, 
quelque  éloigné  qu'il  fût  de  la  France,  que  1rs 
gratifications  n'allassent  trouver  chez  lui.  i 

MicaBLtT.  Précis  de  l'kittoirê  d9  Fmf^. 
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[)éM0STHÈ7«ES. 

Mai  8  h  peine  a-t-on  parlé  de  Démos  ih6n es  ^  ïi 
peine  a-uon  prononcé  ce  nixii  <1an*  It^quel  se 
résume  toulc  l'éloquence  pditiriue  de  la  Grèce, 
que  ceux  qui  l'ont  [Hécédé s'éclipsent  à  no»  yeuï, 
et  t\nA\  reste  lu  seulj  avec  s<i  nia*i;ie»  et  ne  per- 
met plus  il  notre  pensée  de  s'arrêter  ailleurs. 
Démos ibè nés  est  riioinnie  le  plus  éloqnenl  peut- 
être  qui  ait  existé*  On  a  épuisé  sur  lui  toute*  les 
formuIcK  adnûralives;  et  en  effet,  tout  ce  que 
le  talent  le  plus  histinctïf  et  le  plus  «ponlané , 
soutenu  du  travail  le  plus  opinîf^treet  eritlammé 
par  le  plus  ardent  patriotisme,  peut  produire  do 
noble,  d*énergique,  de  sublime,  se  trouve  dans 
le»  discours  de  cet  liomme  eilraordiuaire.  Et 
cependant  il  est  difficile  de  faire  sentir  tout  «nn 
mérite,  parce  qu'il  est  presque  impossible  d^* 
détacher  de  ses  discours  quelqu'un  de  ces  mor- 
ceaux saillants  qui  suffisent  pour  apprécier  un 
homme.  Assurément  toute»  le»  idées  mère»  dcK 
discours  de  tiossuel  sont  bien  étroitement  liées 
entre  elles;  il  n'y  a  point  cbeïluideces  épisodcH 
et  de  ces  bors-d'oeuvre  qu'on  puisse  découdre  en 
quelque  sorte  du  re»tede  l'étofle  et  qui  forment 
un  tout  à  eux  rcuIs  :  eli  bienî  le  discours  de 
Démosibène  est  encore  plus  un ,  plus  homogène 
que  celui  de  Bossue  t.  La  passion  de  la  patrie  est, 
dans  son  Ame,  comme  une  fournaise  où  bouillon- 
nent le»  idées  qu'il  jet  le  ensuite  toutes  ardentes 
dans  le  moule  de  son  discours,  et  dont  elle»  sor- 
tent hienlét  apriîs,  ainni  que  la  «la lue  de  bronze, 
ne  formant  plus  qu'un  bloc  ,  et  si  bien  niélées  rt 
fondues  ensemlde  qu>lleg  deviennent  insépara- 
bles autant  qu'indcKiruclibles.  CVst  là  le  grand, 
l'inappréciable  niérile  de  Démoslhénes;  il  n'y  a 
jajuai»  la  moindre  apparence  d'art  et  de  travail, 
pas  la  moindre  recherche  dans  la  |»ensée  ou  dans 
l'expression  ;  il  est  impossible  de  concevoir  qu*on 
puisse  dire  ni  phis  ni  moins,  ni  nkîeuï  ni  même 
aui rement  dans  la  cireonslance  doiniée*  Le  dis- 
cours est-il  |»réparé,  est-il  improvisé?  Vous  ne 


«auriez  le  deviner.  Est-ce  ta  pensée  qui  < 
plait  ou  rexpregeion,  le  comtnenceineiil  «  teai»^ 
lieu,  ou  la  lin?  Von»  êtes  embairaiséâ  le  dire; 
ce  n'est  rien  de  tout  cela ,  c'est  retiscmble»  res- 
semble depuis  le  premier  mot  jusqu'au  dcniiéf 
Vous  ne  vous  arrétei  pas ,  car  où  est  le  repoi? 
Oii  est  le  morceau  à  relire  avant  de  poumûm! 
Vous  n'y  avez  pas  même  pensé ,  vous  étei  ci- 
Irainé,  convaincu,  subjugué;  vous  voilà  4U  defri 
niére  page,  sans  savoir  comment  vous  y  èmi 
parvenu,  et  st^ntant  néanmoins  qu'il  i 
plus  rien  h  ajouter,  t^mt  la  composition  est  i 
et  pleine,  rapide  et  vivante.  Cesi  la  pcrfei 
deréïoquenee. 

A .  »i  ton .  Rtuuê  ênfyctcfêitqmk 


£HÀKSfEA!tF« 

On  a  fait  des  recueils  des  pensées  de  i 
speare  ;  on  l'a  cilé  à  tout  propos  et  sous  l 
les  formes;  et  un  liomme  qui  a  le  sentinieolil 
letlre»  ne  peut  l'ouvrir  sans  y  reirouT«f  i 
choses  qui  ne  s'oublient  pas.  Du  milieu  dd  { 
excès  de  force,  de  celle  expression  déuiç 
qu'il  donne  souvent  aux  caractères,  sortent^ 
traits  de  nature  qui  font  oublier  toutes  sis  ( 
Ne  nous  étonnons  donc  p;isque,  chez  nue  v 
pensante  et  spirituelle,  s(^  ouvrages  soient tcumai 
le  fono  et  la  souclie  de  la  littérature*  Sliii*| 
«peare  est  l'Homère  des  Anglais  ;  il  ;i  tout  ( 
menée  chez  eux*  Sa  diction  mâle  et  pittor 
son  langage  enhardi  de  richesses  cl  d'i 
élaient  le  trésor  où  puis;nenl  les  élépnts  < 
vains  du  siècle  de  la  reine  Anne,  Se»  peioii 
fortes  et  familières,  son  énergie  souvent  tnvialtJ 
son  imagination  excessive  et  s:ins  frein, 
restées  le  caractère  et  Tairthilion  de  la  liuéralflfi 
anglaise.  Malgré  les  vues  nouvelles  et  ti  ^ 
Sophie,  le  changement  des  mœurs  et  le  m 
des  lumières ,  Sbaksjiearc  sithRinic  m  miV 
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ta  littérature  de  son  pays;  il  ranime  et  la  «outient 
comme,  dan»  celte  môme  Angleterre,  les  vieille» 
loi»,  le«  vieille»  forme»  aiilique»,  soutiennent  cl  ' 
Tivilient  la  société  moderne.  Quand  l'origiiialilé  ; 
a  diminué ,  on  ne  s't'St  reporté  qu'avec  plu»  iVsnï-  \ 
miraiion  ver»  ce  vieux  modèle  si  fécond  el  si 
bardi.  L'empreinledesesexemplcs,  ou  une  ana- 
ioi^ie  naiurcile  avec  quelqu'un  de»  trait»  de  «on 
génie,  e»t  vbible  dans  les  écrivains  les  plus  celé- 
lire»  de  rAngleierrc  ;  et  celui  d'entre  eui  qui  a 
le  privilège  d'amuser  loulo  TEuroiie,  Walter 
Scolt ,  bien  qu'il  oh^cnT,  avec  une  tidélilé  d  an- 
liquaire,  ces  diflërenres  de  mœur»  et  de  costumes 
que  Shakspeare  confondait  «ouveut»  doit  être 
rangé  dans  »on  école  ;  il  esl  nourri  dan»  son  génie  ; 
il  a  par  emprunt  et  par  nature  qu^'lque  eliosc  de 
sa  plaisanterie  ;  il  égal**  quelquefois  son  dialogue  ; 
en  lin ,  cl  cVst  là  te  pluti  beau  point  de  ressem- 
blance, il  a  plus  d'un  i^pporl  avec  Sbakspeare 
daus  ce  grand  art  de  créer  des  personnages,  de 
les  rendre  vivant»  et  reconnaissables  par  les 
moindre»  détail»,  et  de  mettre,  pour  ain^i  dire, 
des  étrc8  de  plus  dans  le  monde,  avec  un  sigoa- 
lement  qui  ne  »' efface  pa»,  et  que  leur  nom  seul 
rappelle  à  la  mémoire. 

C'est  aux  Anglais  qu^apparlicnt  Sbakspeare 
et  qu'il  doit  rester.  Cette  iioésie  n'est  pas  desti- 
née» comme  celle  de»  Grimes,  à  présenitr  en 
modèle  aui  autre»  peuples  les  plus  belles  formes 
de  Timaginalion;  elle  n'oflrc  pas  cette  beauté 
idéale  que  le*  Grecs  avaient  portée  dans  le» 
œuvres  de  la  pensée,  comme  dans  les  arts  du 
iltHsin.  Sbak»peare  semblait  donc  fait  pour  jouir 
d'une  renommée  moins  universelle  ;  mais  la  for- 
lune  et  le  génie  de  ses  compatriotes  ont  étendu 
la  splière  de  son  immortalité.  La  langue  anglaise 
se  parle  dans  la  presqu^'lle  de  Un  de,  et  dans  toute 
la  moitié  du  nouveau  monde  qui  doit  hériter  de 
rEnrope,  Les  peuples  nombreux  des  États-Unis 
n  ont  guère  d'autre  littérature  que  les  livres  de  la 
vieille  Angleterre,  et  pas  d'autre  ibéiitre  nation;d 
que  les  pièces  de  Sbakspeare.  On  fait  venir  à 
grands  frais  d'au  delà  des  mers  quelque  célèbre 
ûcteur  anglais  pour  représenter  aui  habitants  de 
Wev^-York^  res  drames  du  vieuï  poclc  anglais 
^ui  doivent  être  si  puissants  sur  un  peuple  libre; 
ils  y  exciient  encore  plus  de  frémissements  ci 
d'ivresse  que  dans  les  iliéiiiresde  Londres.  ï^  bon 
tens  démocratique  de  ces  hommes  si  industrieux 
cl  si  occHiïés  saisit  avec  ardeur  les  pensées  fortes, 
les  profondes  sentences  dont  Shakspeare  est 
rempli-  ses  gigantesques  images  plaisent  ù  des 
Ctprils  accoutumés  aui  plus  magnitiques  sjr'c- 
tacles  de  la  nature  et  à  Fimmensité  des  forets 
el  lies  fleuves  du  nouveau  monde.  Sa  rudesse  iné- 
gale, ses  grossièretés  bizarres,  ne  choquent  pas 
vdc  société  qui  se  forme  de  tant  d'éléments 
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divers,  qui  ne  connaît  ni  Tari stocra tic ,  ni  L'S 
cours,  et  qui  a  plutôt  les  calcul»  et  les  armes  de 
la  civilisation,  qu'elle  n'en  a  la  petitesse  et  Télii- 
gance. 

*  Là,  comme  sur  la  terre  natale,  Shakspeare 
est  le  plus  populaire  de  tous  les  écrivains;  il  est 
le  seul  |>oéte  peut-ctre  dont  quelques  vers  se 
mêlent  parfois  dans  la  simple  éloquence  et  les 
graves  discours  du  sénat  d'Aoïérique.  Cest  sur- 
tout par  lui  que  eo  peuple,  si  habile  dans  les 
jouissances  matériel  les  delà  société ,  semble  com* 
muniquer  avec  cette  noble  jouissance  de»  lettres 
qu'il  néglige ,  et  qu*il  connaît  peu  ;  et  lorsque  le 
génie  des  arts  s'éveillera  dans  ces  contrée»  d'un 
aspect  si  poétique,  mais  où  la  liberté  semble 
n'avoir  encore  inspiré  que  te  commerce,  Tindus- 
trie  et  les  sciences  pratiques  de  la  vie ,  on  peut 
croire  que  l'autorité  de  Shakspeare  el  l'en t ho u- 
aia.ime  de  ses  exemples  régnera  sur  cette  litté- 
rafure  nouvelle.  Ainsi,  ce  comédien  du  siècle 
d'Elisabeth,  cet  auteur  réputé  si  inculte,  qui 
n'avait  pas  lui-même  recueilli  se»  ouvrages,  rapi- 
dement composés  pour  d'obBCurs  cl  grossiers 
ihefilres,  sera  le  chef  et  le  modèle  d'une  école 
poétique  qui  parlera  la  langue  répandue  dans  la 
plus  livrissante  moitié  d'un  nouvel  univers. 

VitiiLM4i!(.  Euat  Uttêrair*  tur  Shakr^ar^, 


BkKHkVt  ET  StnADCAU. 

Ces  deux  hommes,  Darnave  el  Mirabeau,  pré- 
sentaient dadleurs  un  conlniKle  partait.  Dan» 
rassemblée,  quand  Tun  ou  rauire  se  levait , 
BarnavG  était  toujours  accueilli  par  un  sourire, 
et  Mirabeau  par  une  tempête.  Barnave  avait  en 
propre  l'ovation  du  moment,  le  triomphe  du 
qiart  d'heure,  la  gloire  dans  la  gazelle,  Tapplau- 
dissement  de  tous,  même  du  cété droit.  Mirabeau 
avait  la  lutte  et  Torage.  Barnave  était  un  ânes 
beau  jeune  homme,  el  un  très-beau  parleur. 
3lirabi^au ,  comme  disait  spiriiucllement  HifaruI, 
était  un  monâîrueuj;  bavard.  Barnave  était  un  do 
ces  hommes  qui  prenneni  chaque  malin  la  mfr 
sure  de  leur  auditoire  ;  qui  talent  le  poids  de 
leur  puldic  ;  qui  ne  se  hasardent  jamais  hors  de 
la  possibilité  d'être  applaudis  ;  qui  baisent  tou* 
jours  très -humble  m  eut  le  talon  du  succès  ;  qui 
arrivent  ^  la  tribune,  quelquefois  avec  Tidée  de 
Jour,  le  plus  souvent  avec  Tidée  de  k  veille , 
jinnais  avec  l'idée  du  lendemain .  de  peur  d'à  ven- 
in re;  qui  ont  une  faconde  nivelée,  bien  planû 
cl  bien  roulante  ,  sur  laquelle  cheminent  et  cir- 
culent à  ()elil  bruit  avec  leurs  divers  bagage 
toutes  les  idées  communes  de  leur  temps;  qui,  de 
crainted'avoîr  des  pensées  trop  peu  imprégnées  de 
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l'atmosphère  de  toat  le  monde,  mettent  sans  cesse 
leur  jugement  dans  la  rue,  comme  un  thermo- 
mètre à  leur  fenêtre.  Mirabeau,  au  contraire,  était 
rhomme  de  Tidée  neuve,  de  l'illumination  sou- 
daine, de  la  proposition  risquée;  fougueux, 
échevelé,  imprudent,  toujoursinattendu partout, 
choquant,  blessant ,  renversant ,  n'obéissant  qu'à 
lui-même  ;  cherchant  le  succès,  sans  doute,  mais 
après  beaucoup  d'autres  choses ,  et  aimant  mieux 
encore  être  applaudi  par  ses  passions  dans  son 


cœur,  que  par  le  peuple  dans  les  tnbimes; 
bruyant,  trouble,  rapide,  profond,  rarement 
transparent ,  jamais  gnéable ,  et  roulant  pêle- 
mêle  dans  son  écume  toutes  les  idées  de  sod 
époque  souvent  fort  rudoyées  dans  leur  rencontrs 
avec  les  siennes.  L'éloquence  de  Bâmave  à  côté 
de  celle  de  Mirabeau,  c'était  on  grand  chemia 
côtoyé  par  un  torrent. 

viCTOiBUca  LtUêratwr$9tplUlaêopkit 
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C*estbien  le  meilleur  des  hommes  que  Physcon  ; 
il  D^a  rien  h  lui,  pas  mtlme  sa  conscience  :  tout 
est  à  ses  amis ,  et  il  a  constamment  eu  le  bonheur 
de  compter  parmi  eux  tous  les  $;ens  en  pouvoir. 
On  le  trouve  dans  leur  cabinet,  à  leur  table, 
d*où  il  sort  le  dernier,  plein  d'admiration  pour 
ee  qu'ils  ont  dit  et  pour  ce  qu'ils  diront.  Ce  n'est 
pat  qu^il  soit  flatteur.  Dieu  l'en  garde  !  il  hasar- 
dera même  quelquefois  de  montrer  une  opinion, 
ne  fût-ce  que  pour  l'abandonner  ensuite  à  propos. 
Un  Je  me  trompais  a  souvent  tant  de  grâce ,  et 
peut  conduire  un  homme  si  loin  !  Ne  croyez  pas 
cependant  que  Physcon  désire  les  emplois  ;  seu- 
lement il  les  accepte ,  car  enfin  l'on  doit  se  rendre 
utile.  Qui  en  est  plus  persuadé  que  lui ,  et  qui 
le  dissimule  moins?  Membre  d'un  corps  de  l'État, 
i!  y  parle  peu,  mais  il  vote;  et  avec  quelle  dé- 
fiance de  son  esprit  !  Il  sait  que  les  apparences 
trompent ,  qu'il  n'est  rien  de  stable  sous  le  soleil  ; 
an  lieu  donc  de  s'aventurer  à  penser  encore  ce 
qnll  avait  toujours  pensé  jusque-là,  ce  qui  était 
certain  pour  lui  conyne  pour  tout  le  monde ,  il 
s*approclie  modestement  du  régulateur  de  sa 
raison  législative,  se  penche  à  son  oreille,  puis 
dresse  les  siennes  pour  recueillir,  sans  en  rien 
perdre ,  la  réponse  à  cette  question  profonde  et 
délicate  :  Monseigneur^  qu  est-ce  qui  est  vrai  au- 
jaurdhui?  Monseigneur  le  lui  dit,  le  voilà  tran- 
quille. Qu'on  parle  maintenant,  qu'on  discute, 
sa  conviction  est  formée,  on  ne  l'ébranlera  pas  : 
•*il  en  change  jamais,  ce  ne  sera  du  moins  qu'a- 
près que  certain  hôtel  aura  changé  de  maître  ; 
alors  il  écoutera ,  il  verra.  11  est  bon  d'être  ferme , 
il  le  sait;  mais  il  sait  aussi  qu'on  ne  doit  pas  être 
sottement  opiniâtre  :  tout  en  ce  monde  a  sa  me- 
sure, ses  bornes  ;  et  encore  faut-il  dîner. 

M  LAMEZIIIAIS. 


llAZOïf. 

Nazon  a  peu  d'esprit ,  mais  il  use  toujours  de 


•  n  y  a  ea  an  roi  4* 
•a  le  rtnt^.  \\  eit 
vouin  tracer  le  porlralL 


de  ce  nom  ,  Plolémée  Physcon 
»1e  que  ce  n*e«t  pu  de  lui  qu'on  a 


tout  Tesprit  qu'il  a.  Il  est  incapable  d'une  haute 
pensée;  mais  il  a  une  pensée  constante,  qui  est 
lui-même  :  laissez-le  faire  ;  il  a  résolu  d'arriver, 
il  arrivera.  Il  est  propre  aux  petites  choses,  c'est 
déjà  beaucoup  ;  il  n'est  pas  propre  aux  grandes, 
c'est  encore  plus.  Qui  oserait  lui  contester  d'être 
supérieur  à  ce  qui  n'est  rien?  Ne  sait-il  pas  lire, 
calculer,  parler,  et  surtout  se  taire?  Entre  le 
oui  et  le  non ,  le  vrai  et  le  faux ,  il  y  a  toujours 
pour  lui  un  milieu  sûr  :  le  silence.  11  a  trouve 
un  autre  milieu  entre  le  bien  et  le  mal ,  entre  les 
intérêts  de  la  société  et  l'intérêt  de  ceux  qui  l'at- 
taquent; et  ce  milieu,  c'est  sa  conscience  :  sa 
conscience  est  donc  également  utile  à  la  société 
et  aux  ennemis  de  la  société  ;  sa  conscience  par- 
viendra donc.  D'ailleurs,  comment  douter  qu'il 
soit  nécessaire  aij  salut  de  l'État,  lorsqu'il  l'a  dit 
et  redit  tant  de  fois,  et  qu'il  le  croit  peut-être? 
Ses  talents,  qui  les  ignore?  Ne  s'est-il  pas  fait 
applaudir  alternativement  par  tous  les  partis? 
N'a-t-il  pas  plus  d'une  fois  négocié  avec  avantage 
l'honneur  et  le  bon  sens  du  sien?  Qui  sait  mieux 
que  lui  s*alléger  d'une  promesse  gênante,  et 
glisser  entre  deux  engagements?  S'il  était  lié, 
comment  pourrait-il  excuser  tout  et  concilier 
tout?  Sa  bienveillance  est  universelle  :  il  a  des 
paroles  douces  pour  les  royalistes,  il  en  a  de  con- 
solantes pour  la  révolution ,  qu'on  a  vue  s'atten- 
drir en  les  écoutant  :  aussi  l'aidera-t-il  au  besoin. 
Ce  n'est  pas  pour  cela  qu'il  abandonne  la  royauté 
ni  la  religion  ;  le  ciel  l'en  préserve  !  il  fera  même 
quelque  chose  pour  Dieu,  s'il  y  pense,  et  s'il  en 
a  le  temps.  C'est  un  homme  étonnant  que  Na- 
zon,  en  fait  de  reconnaissance.'  11  sait  tout  ce 
qu'il  lui  en  a  coûté  pour  devenir  ce  qu'il  est, 
tout  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même;  soyez  tran- 
quille, il  ne  négligera  rien  pour  s'acquitter. 

On  ne  lui  connaît  que  deux  ennemis  :  le  passé 
et  le  présent.  Il  assure  être  bien  avec  l'avenir  ;  • 
il  se  réfugie  dans  son  sein  :  c  C'est  là,  dit-il, 
€  qu'il  faut  le  contempler;  car  les  hommes 
€  comme  les  choses  ont  leur  point  de  vue.  »  Les 
royalistes  cherchent  celui  de  Nazon  ;  les  révolu- 
tionnaires l'ont  déjà  trouvé  :  ils  le  regardent  du 
haut  des  Pyrénées.  Écoutez  ses  admirateurs, 
car  il  en  a  :  et  ils  ont  la  plupart  de  fort  bonnes 
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raisons  ^nr  Tétre  :  iU  vous  diront  qal^layérilc 
ils  ne  savent  trop  que  dire  ;  qu!on  est  aassi  bien 
pressé  ;  qu'on  fasse  comme  lui ,  qu'on  attende  ; 
qu'il  y  a  dans  Nazon  un  génie  caché  qui  sur- 
prendra tout  le  monde  en  se  découvrant.  Et 
comment  Tont-ils  aperçu,  ce  génie?  Nazon  s'est 
tu  devant  eux;  ou  bien  il  a  parlé,  et  ils  ne  l'ont 
pas  compris.  Or  cela  donne  à  penser;  il  est  clair 

3u'il  y  a  quelque  chose  là-dessous.  Au  reste,  les 
étracteurs  mêmes  de  Nazon,  s'il  en  a,  ne  sau- 


raient s'empêcher  de  reconnaître  au  moioi  a 
lui  une  qualité  éminente,  et  c'est  la  foret  4i 
caractère.  En  aucune  circonstance  s^est-iljamiii 
rebuté?  Quand  a-t-il  perdu  le  désir  d'arriver  ei 
désespéré  de  lui-même?  Quelle  est  la  porte  quH 
n'ait  pas  fléchie  par  sa  persévérance?  Il  voohic 
entrer,  elles  se  sont  ouvertes  ;  espérons  qu'eDa 
ne  seront  pas  plus  inflexibles  si  quelque  jour  i 
souhaite  sortir 


i 


*S  LAHKMAIfc 


f 


POÉSIE. 


NARRATIONS. 


COirjUlUTlOTI  DE  MANLID)* 

....  Avec  nous  tout  semble  conspirer; 
A  reflet  de  nos  Toeyi  il  n'est  plut  de  remUe, 
Kjj  arrivarit  cliei  moi ,  quetle  heureuse  surprise? 
J*îii  irotivé  ceux  du  peufile  à  qui  de  nof  projeta 
Je  puis  en  sûreté  confier  les  secreis  : 
IIuK-roêtnes  ÎU  venaient,  au  bruit  du  sacrifice, 
iravertir  qu'il  Tallait  saisir  ce  temps  firopice. 

Tout  transporté  de  joie ,  à  voir  qu'eu  ces  beMoiu» 
Leur  lèle  impatietit  eût  prévenu  met  soins  : 
•Oui  îcbersanïi»  Jeu  rdis-je,  oui,  troupe  magnanipae. 
Le  destin  va  remplir  Tespoir  qui  vous  anime  : 
Tout  est  pr{'t  pour  demain  :  et,  selon  nos  soubaitt» 
Demain  Je  consulat  est  éteint  pour  jamais. 
Dé  nos  prédécesseurs  quelle  fut  l'imprudence, 
Qui,  détruisant  d'un  roi  la  suprême  puissance, 
Sous  un  nom  moins  pompetiK  se  sont  faildeu^  tyrans 
Qui ,  pour  nous  accabler ,  sont  cbaii^tiN  tous  les  ans , 
£tqui  tous,  Vxin  de  Tautre  héritant  de  leurs  haines , 
8'appUquent  tourâ  tour  à  retierrer  nos  chaînes!  • 

Tels  etd'tutres  discours  redoublant  leur  fureur, 
Je  croit  devoir  iilor*  leur  oiivrir  toiit  mon  cœur  ; 
Leur  marquer  nos  îipprèlt,  ooi  divers  itratagemes , 
Appuyés  im  secret  par  des  ftënateuri Rièmes  ; 
Ce  que  devaient ,  dans  Rome»  eiétuter  leurs  bras* 
Tandis  qu'au  Capitoleaf^inîent  vos  soldats; 
Les  postes  â  surprendre,  et  d'autres  qu'on  nous  livre; 
Le»  ror«*es  qu'on  anra ,  les  chefs  qu'il  faudra  suivre  ; 
Ku  quels  endroit»  se  joindre,  en  quels  se  séparer» 
Tous  ceuv  dont  par  le  fer  on  doit  se  délivrer; 
Les  maisons  des  proscrits  que,  sur  notre  passage, 
Nous  livri-roiiAd  alK>ril  à  IftOamme,  au  pillage. 

Qu'une  pitié  surtout  »  indigne  d«  leur  cœur, 
A  nos  tyran*  détruite  ne  laisse  aucun  vengeur  : 
femmes,  ]»cret,  enfants,  tous  ont  part  à  leurs  crimes, 
Tous  sont  de  nos  fureurs  les  objets  légitimes. 
]L  faut  quVn  ce  repos  où  s'endort  leur  orgueil 
Li  foudre  les  réveille  au  bord  de  leur  cercueil. 
Et,  lorsqu'^  nos  regards  Ict  feui  et  le  carnage 
De  nos  fureurs  partout  étaleront  Tou  vra^^e , 
Du  fruit  de  nos  travaux  tous  ces  palais  toriiiét^ 
t>ir  les  feu n  di'\onints  pour  jamais  consuméi; 
Cex  fauiL'Ui  tribunaux  ciii  rt^^^naii  rinxolence, 
Et  tmi^^nés  tant  de  tt^ij^j^^  pleurs  de  Tinnocence,  * 
Abattus  et  bri&és«  «Duf  la  poussière  épars; 
t^  terreur  et  la  mort  errant  de  toutes  parfs; 
L^cs  cris,  les  pleurR ,  eutlu  toute  la  violence. 


Ofk  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence; 
Souvenons -nous,  amis,  dans  ces  momenls  cruels, 
Qu'on  ne  voit  nen  de  pur  chei  les  faibles  mortels  ; 
Que  leurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  di verset» 
Et  que  l'on  ne  peut  plus,  après  tant  de  traverses, 
Kendre ,  par  d'autre  voie,  à  TÉtat  agité 
Llnnocence,  la  pan,  eoûn  U  liberté. 

LârossE.  ManttuMf  «ct«  tu ,  lo,  T. 


LS  TRÉSOR  ET  tES  TROIS  IIOUlES. 

iKtTi  »*d:ii  rASLl  OKiSPTAi*ti  b'ârsis  lliiiOV. 

Trots  hommes  (c'est  bien  peu  pour  en  trouver  un  boQ> 

D'un  trésor  en  commun  firent  la  découverte* 

En  proiitêreut-iU?  L'histoire  dit  que  non; 

Ils  ne  sont  pat  les  seuls  dont  Tor  dtt  fait  la  perte* 

A  quoi  sert  un  trésor  tans  Baccbus  et  Gérés  ? 
Ces  hommes  eurent  faim;  à  la  ville  procluine 
L'un  des  trois  du  repas  va  chercher  les  apprêts* 
Pour  ces  «ens-ci ,  dit- il ,  la  mort  serait  certaine. 
Si  je  voulais.  Alors  les  dieux  savent  combien 
De  Tun  et  l'autre  lot  j'augmenterais  le  mien! 
Et  je  laisse  échapper  nue  pareille  aubaine! 
On  peut  juger  qu'il  n'en  Ut  rien. 

Quiconque  pense  au  crime  est  près  de  s*y  résoudre; 

Sur  un  plat  du  festin  il  mit  certaine  poudre 

Qui  devait  envoyer  nos  trouveurs  de  t résort 

Finir  leur  banquet  chez  Les  morts. 

Pendant  quVn  son  esprit  It  supputait  la  somme, 
Le  couple  de  là-bas  lui  brassait  même  tour , 
Et  le  même  désir n  Tattendatt  au  retour* 

Il  vient,  on  l'embratise,  on  Fassomme; 
L'endroit  qui  cachait  Tor  tient  le  forfait  caché* 

En  place  oo  enterre  notre  homme; 
On  divisa  sa  ptrt  avant  d'avoir  touché 

Aux  mets  apporté»  par  ie  traitre  : 
Hais  reifet  du  poison  ne  tarda  pat  l>eaucanp; 
Lu  mort  lit  celte  fois  trois  conquêtes  d'un  coup^ 

El  le  trésor  retta  tant  malire. 

CH.  KOurcA. 
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faime  le  son  da  cor,  le  soir,  aa  fond  des  bois^ 
Soit  quMl  chante  les  pleurs  de  la  biche  aux  abois, 
Ou  Tadieu  du  chasseur  que  l'écho  faible  accueille, 
Et  que  le  vent  du  nord  porte  de  feuille  eu  feuille. 

Que  de  fois,  seul  dans  l'ombre  à  minuit  demeuré. 
J'ai  souri  de  l'entendre  et  plus  souvent  pleuré  ! 
Car  je  croyais  ouïr  de  ces  bruits  prophétiques 
Qui  précédaient  la  mort  des  paladins  antiques. 

0  montagnes  d'azur!  ô  pays  adoré! 
Rocs  de  la  Frazona,  cirque  du  Marboré, 
Cascades  qui  tombez  des  neiges  entraînées. 
Sources,  gaves ,  ruisseaux ,  torrents  des  Pyrénées  ; 

Monts  gelés  et  fleuris,  trône  des  deux  saisons, 
IXont  le  front  est  de  glace  et  les  pieds  de  gazons  ; 
C'est  là  qu'il  faut  s'asseoir,  c'est  là  qu'il  faut  entendre 
Les  airs  lointains  d'un  cor  mélancolique  et  tendre. 

Souvent  un  voyageur,  lorsque  Tair  est  sans  bruit, 
De  cette  voix  d'airain  fait  retentir  la  nuit; 
A  ses  chants  cadencés  autour  de  lui  se  mêle 
L'harmonieux  grelot  du  jeune  agneau  qui  bêle. 

Une  biche  attentive,  au  lieu  de  se  cacher. 
Se  suspend  immobile  au  sommet  du  rocher. 
Et  la  cascade  unit,  dans  une  chute  immense. 
Son  éternelle  plainte  au  chant  de  la  romance. 

Ame  des  chevaliers,  revenez-vous  encor? 
Est-ce  vous  qui  parlez  avec  la  voix  du  cor? 
Roncevauxf  Roncevaux  !  dans  ta  sombre  vallée 
L'ombre  du  grand  Roland  n'est  donc  pas  consolée! 

II 

Tous  les  prenx  étaient  morts,  mais  aucun  n'avait  fui. 
Il  reste  seul  debout,  Olivier  près  de  lui; 
L'Afrique  sur  les  monts  l'entoure,  et  tremble  encore. 
^Roland,  tu  vas  mourir,  rends-toi,  criait  le  More; 

Tous  tes  pairs  sont  couchés  dans  les  eaux  des  torrents. 

—  Il  rugit  comme  un  tigre,  et  dit: — Si  je  merends. 
Africain ,  ce  sera  lorsque  les  Pyrénées 

Sur  l'onde  avec  leurs  corps  rouleront  entraînées. 

—  Rends-toi  donc,  répond-il,  ou  meurs,  car  les  voilà; 
— Et  du  plus  haut  des  monts  un  grand  rocher  roula. 
11  bondit,  il  roula  jusqu'au  fond  de  l'abîme, 

Et  de  ses  pins,  dans  l'onde,  il  vint  briser  la  cime. 

^  Merci  !  cria  Roland ,  tu  m'as  fait  un  chemin. 

—  Et  jusqu'au  pied  des  monts  le  roulant  d'une  main , 
Sur  le  roc  affermi  comme  un  géant  s'élance , 

Et  prête  à  fuir,  l'armée  à  ce  seul  pas  balance. 

III 

Tranquilles,  cependant,  Charlemagno  et  ses  preux 
Descendaient  la  montagne  et  se  parlaient  entre  eux. 
A  l'horizon  déjà ,  par  leurs  eaux  signalées , 
De  Luz  et  d'Argelès  se  montraient  les  vallées. 

L'armée  applaudissait.  Le  luth  du  troubadour 
S'accordait  pour  chanter  les  saules  de  TAdour; 
Le  vin  français  coulait  dans  la  coupe  étrangère; 
Le  soldat,  en  riant,  parlait  à  la  bergère. 


Roland  gardait  les  monts  ;  tout  passaient  sans  efli 
A'ssis  nonchalamment  sur  un  noir  palefroi , 
Qui  marchait  revêtu  de  housses  viol^les, 
Turpin  disait,  tenant  les  saintes  amolettes: 

•—  Sire ,  on  voit  dans  le  ciel  des  nuages  de  feu  : 
Suspendez  votre  marche  :  il  ne  faut  tenter  Dieo. 
Par  monsieur  saint  Denis,  certes,  ce  sont  des  imei 
Qui  passent  dans  les  airs  sur  ces  vapeors  de  flamme 

Deux  éclairs  ont  relui ,  puis  deux  autres  oieor. 
— Ici  l'on  entendit  le  son  lointain  du  cor.— 
L'empereur  étonné,  se  jetant  en  arrière. 
Suspend  du  destrier  la  marche  aventurière. 

—Entendez-vous?  dit-il.— Oui ,  ce  sont  des  psitei 
Rappelant  les  troupeaux  épars  sur  les  haatears, 
Repondit  rarchevê(|ue ,  ou  la  voix  étouffée 
Du  nain  verlObéron  qui  parle  avec  sa  fée. 

—Et  l'empereur  poursuit  ;  mais  son  front  sosciei 
Est  plus  sombre  et  plus  noir  que  j'orage  des  ciea 
Il  craint  la  trahison  ;  et,  tandis  qu'il  y  songe, 
Le  cor  éclate  et  meurt,  renaît  et  se  prolonge. 

—  Malheur  !  c'est  mon  neveu  !  malheur!  car  si  Bol: 
Appelle  à  son  secours ,  ce  doit  être  en  mooranL 
Arrière!  Chevaliers,  repassons  la  montagne! 
Tremble  encor  sous  nos  pieds,  sol  trompeur  de  f 

im 

IV 

Sur  le  plus  haut  des  monts  s*arrêtent  les  chenu 
L'écume  les  blanchit;  sous  leurs  pieds,  Ronceni 
Des  feux  mourants  du  jour  à  peine  se  colore. 
A  l'horizon  lointain  fuit  l'étendard  du  More. 

—  Turpin ,  n'as-tu  rien  vu  dans  le  fond  du  torresl 
—J'y  vois  deux  chevaliers;  l'un  mort,  Tautreexpin 
Tous  deux  sont  écrasés  sous  une  roche  noire; 

Le  plus  fort ,  dans  sa  main ,  élève  un  cor  d'iroire. 
Son  àme  en  s'exhalant  nous  appela  deux  fois. 

Dieu  !  que  le  son  du  cor  est  triste  an  fond  des  hoiil 

A.  DE  ncxT. 


LES  SOUVENIRS  nV  PEI7PLB. 

On  parlera  de  sa  gloire 
Sous  le  chaume  bien  longtemps  ; 
L'humble  toit,  dans  cinquante  ans. 
Ne  connaîtra  plus  d'autre  histoire. 
Là  viendront  les  villageois 
Dire  alors  à  quelque  vieille  : 
Par  des  récits  d'autrefois. 
Mère,  abrégez-nous  la  veille. 
Bien ,  dit-on ,  qu'il  nous  ait  nui , 
Le  peuple  encor  le  révère , 

Oui ,  le  révère. 
Parlez-nous  de  lui ,  grand'mèrc , 
Parlez-nous  de  lui. 

Mes  enfants,  dans  ce  village, 
Suivi  de  rois  il  passa. 
Voilà  bien  longtempade  ça  : 
Je  venais  d'entrer  en  mosife. 
A  pied  grimpant  le  coteau 
Où  pour  voir  je  m'éult  mise, 
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11  avait  petit  chapeau 
A?ec  redingote  grise. 
Près  de  lai  je  me  troublai , 
Il  me  dit  :  Bonjour,  ma  chère  » 
Bonjour,  ma  chère. 

—  Il  TOUS  a  parlé,  crand'mère* 

Il  VOUS  a  parlé! 

L'an  d'après ,  moi ,  pauvre  femme , 
A  Paris  étant  un  jour. 
Je  le  vis  avec  sa  cour  : 
Il  se  rendait  à  Notre-Dame. 
Tous  les  cœurs  étaient  contents  ; 
On  admirait  son  cortège. 
Chacun  disait  :  Quel  beau  temps! 
Le  ciel  toujours  le  protège. 
Son  sourire  était  bien  doux  : 
D'un  fils  Dieu  le  rendait  père, 
Le  rendait  père. 

—  Quel  beau  joar  pour  vous,  grand'mère! 

Quel  beau  jour  pour  vous  ! 

Hais  quand  la  pauvre  Champagne 
Fut  en  proie  aux  étrangers , 
Lui ,  bravant  tous  les  dangers. 
Semblait  seul  tenir  la  campagne  : 
Un  soir,  tout  comme  aujourd'hui , 
J*entends  frapper  à  la  porte  ; 
rouvre  :  bon  Dieu  !  c'était  lui , 
Suivi  d'une  faible  escorte. 
Il  s'assied  où  me  voilà , 
S'écriant  :  Oh  !  quelle  guerre  ! 
Oh!  quelle  guerre! 

—  Il  s'est  assis  là,  grand'mère! 

Il  s'est  assis  là! 

rai  faim,  dit-il;  et  bien  vite 
Je  sers  piquette  et  pain  bis. 
Puis  il  sèche  ses  habits  ; 
Même  à  dormir  le  feu  Tinvite. 
Au  réveil ,  voyant  mes  pleurs, 
Il  me  dit  :  Bonne  espérance  ! 
Je  cours  de  tous  ses  malheurs 
Sous  Paris  venger  la  France. 
Il  part;  et  comme  un  trésor 
J'ai  depuis  gardé  son  verre. 
Gardé  son  verre. 

—  Vous  l'avez  encor,  grand'môro  ! 

Vous  l'avez  encor! 

Le  voici.  Mais  à  sa  perte 
Le  héros  fut  entraîné. 
Lui,  qu'un  pape  a  couronné. 
Est  mort  dans  une  lie  déserte; 
Longtemps  aucun  ne  l'a  cru  ; 
On  disait  :  Il  va  paraître. 
Par  mer  il  est  accouru; 
L'étranger  va  voir  son  maître. 
Quand  d'erreur  on  nous  tira , 
Ma  douleur  fut  bien  amère. 
Fut  bien  amère. 

—  Dieu  vous  bénira,  grand'mère, 

Dieu  vous  bénira. 


MORT  DE  PSICBARPAX. 

Un  jeune  aventurier  de  la  race  des  rats. 

Il  jour  trompant  les  yeux  et  l'adresse  doi^^ats* 


Vient  pour  calmer  sa  soif  an  bord  d'un  marécage, 
c  Qui  va  là?  que  fais-tu,  mortel,  sur  ce  rivage? 
Lui  crie  un  habitant  du  limoneux  séjour; 
Où  vas -tu?  D'où  viens-tu?  Qui  t'a  donné  le  jour? 
Sots  sincère:  à  ce  prix  ma  maison  t'est  ouverte. 
Accepte ,  digne  ami ,  la  foi  qui  t'est  offerte. 
De  l'hospitalité  je  sais  quels  sont  les  droits , 
Je  suis  Bouffard  :  ces  bords  sont  soumis  à  mes  lois, 
L'Êridan  m'a  vu  naître  et  régner  sur  sa  rive. 
J'eus  pour  père  Fosxard  ;  ma  mère  est  Aquavive. 
Mais  toi,  quel  est  ton  nom ,  ta  naissance,  ton  rang? 
Parle  :  déjà  ton  front  de  ton  cœur  m'est  garant; 
Ce  port  majestueux,  cet  auguste  visage. 
N'ont  rien  qui  d'un  héros  ne  me  trace  l'image. 
— Mon  nom,ce  nom  fameux,  des  dieux  mêmes  connu, 
N'est  donc  point,  dit  le  rat,  jusqu'à  toi  parvenu? 
Je  suis  ce  Psicharpax ,  qui ,  né  dans  l'opulence. 
De  figues  et  de  noix  vit  nourrir  son  enfance. 
Mon  père,  roi  des  rats,  est  le  grand  Rodilard  : 
J'ai  pour  mère  Trottine  et  pour  aïeul  Pansard. 
Tu  parles  d'amitié;  mais,  d'humeur  si  diverse. 
Pourrions-nous  être  unis  par  cet  étroit  commerce? 
Vous  vivez  sous  les  eaux,  dans  un  séjour  fangeux; 
Je  vis  chez  les  humains,  je  converse  avec  eux. 
Jamais  enfant  des  rais,  d'une  adresse  pareille. 
Ne  trouva  le  biscuit  dans  la  ronde  corbeille  « 
Ni  le  friand  gâteau  dont  les  divers  replis 
Sont  d'un  jus  succulent  enivrés  et  remplis; 
Ni  du  jambon  salé  la  délicate  tranche; 
Ni  du  foie  en  ragoût  la  robe  molle  et  blanche; 
Ni  ce  pain  que  l'on  fait  d'un  miel  délicieux. 
Ce  pain  tendre  et  sucré,  chéri  même  des  dieux; 
Ni  le  fromage  mou ,  dont  la  douceur  extrême 
Rassemble  les  douceurs  du  lait  et  de  la  crème. 
Tout  ce  qu'en  cent  façons ,  par  un  art  enchanteur. 
Chaque  jour  à  grands  frais  assaisonne  un  traiteur. 
Sans  cesse  offre  à  mon  goût  de  nouvelles  délices  : 
J'en  exige  des  droits ,  j'en  goûte  les  prémices. 
Pour  brave,  je  le  suis  :  dans  les  travaux  de  Mars,' 
On  m'a  vu  mille  fois  affronter  les  hasards. 
Percer  des  murs  épais,  et  forçant  vingt  barrières. 
De  l'empire  des  rats  étendre  les  frontières. 
L'homme  est  grand,tou  t  le  craintîseul  je  ne  le  crains  pat. 
Souvent  jusqu'à  son  lit  j'ose  porter  mes  pas; 
Souvent  lorsqu'en  repos  sur  la  plume  il  sommeille. 
J'ose  insulter  son  front,  sa  joue  ou  son  oreille. 
Je  l'avoue  entre  nous ,  deux  objets  me  font  peur  : 
L'impétueux  vautour  et  le  piège  trompeur. 
Mais  plus  que  le  vautour,  plus  même  que  le  piège, 
Je  crains  le  chat,  le  chat  qui  sans  cesse  m'assiège; 
Qui  jusque  dans  nos  murs  me  cherche,  me  poursuit, 
El  d'un  œil  vigilant  m'observe  jour  et  nuit. 
Je  hais  Fodenr  du  chou ,  je  laisse  à  la  grenouille 
Ktle  persil  amer,  et  la  l^de  citrouille, 
Ces  mets... — Vous  vantez  trop  les  douceurs  du  manger 
Seigneur,  répond  Bouffard  an  superbe  étranger; 
Sur  de  soHdes  biens  le  vrai  bonheur  se  fonde. 
Notre  empire  s'étend  sur  la  terre  et  sur  l'onde; 
L'un  et  l'autre  élément  nous  offre  un  libre  accès; 
Nous  marchons ,  nous  nageons  avec  pareil  succès. 
Je  veux  vous  le  prouver  par  une  illustre  marque  : 
Passons  ce  lac  ;  mon  dos  vous  servira  de  barque. 
Bientôt  avec  plaisir  vous  verrez  mon  palais. 
Mais  de  peur  de  tomber  dans  le  sein  du  marais. 
Prince,  tenez-vous  bien.  »  Cela  dit,  il  s'avance* 
Psicharpax  sur  son  dos  légèrement  s'élance, 
L'accole,  et  de  ses  bras  le  serre  étroitement. 

D'abord,  le  cœur  charmé  d'un  doux  ravissement, 
Il  voguait  près  des  l>ords  sans  crainte  de  naufrage: 
Mais  quand  loin  de  ses  yeux  il  vit  fuir  le  rivage. 
Quand  les  flots  en  fureur  coururent  sor  son  dos , 
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Plus  troublé  que  Ja  vagne,  tl  n*eiit  plas  de  repos. 
Oh  !  qu*uD  prompt  repentir  lui  fit  yerser  de  larmes! 
Qu'il  trembla,  qu'il  gémit,  eu  proie  à  ses  alarmes! 
Que  d'inutiles  vœux  vers  le  ciel  adressés! 
Que  de  soupirs  ardents  vers  la  terre  poussés! 
Dans  les  flots  cependant  de  plus  en  plus  il  entre; 
Ses  pieds  froids  et  tremblants  se  cachent  sons  son 
Sa  queue  en  ce  péril  ose  encore  ramer,       [  ventre  ; 
Et  caressant  les  flots,  tâche  de  les  calmer. 
Il  ouvre  enfin  la  bouche,  et  d'une  voix  plaintive  : 
•  Quand  prétends-tu,  dit-il,  surgir  à  l'autre  rive, 
P&le  habitant  des  eaux ,  dont  le  corps  jaunissant 
Fend  des  flots  écumeux  le  cristal  blanchissant? 
Telle  Europe  autrefois,  mais  avec  moins  de  peine, 
De  la  mer  de  Sidon  courut  l'humide  plaine , 
Et  tel,  mais  plus  paisible,  un  amoureux  taureau, 
Sut  porter  jusqu'en  Crète  un  si  charmant  fardeau.  > 
A  ces  roots  un  serpent,  monstre  énorme,  terrible. 
S'éveille,  et  sur  les  eaux  dresse  son  col  horrible. 
BouiTard,  tremblant  et  pftle  à  l'aspect  du  danger. 
S'échappe,  se  dérobe  au  timide  étranger; 
La  rive  oflre  à  sa  fuite  une  grotte  profonde. 
Psicharpax ,  resté  seul ,  tombe  étendu  sur  l'onde. 
L'infortuné  s'épuise  en  eflbrts  superflus  : 
Il  se  perd ,  il  revient,  on  ne  l'aperçoit  plus. 
Il  reparaît  encore ,  il  n'est  rien  qu'il  ne  tente. 
Il  gémit ,  il  murmure ,  il  crie ,  il  se  tourmente. 
En  vain!  d'un  prompt  trépas  rien  ne  le  garantit  : 
Sous  son  poil  inondé  son  corps  s'appesantit; 
Sa  force  l'abandonne,  il  expire,  il  enfonce... 
Mais  quel  e8t  le  discours  qu'en  mourant  il  prononce? 
t  N'espère  pas,  dit-il ,  cacher  ton  crime  aux  dieux! 
Cruel ,  un  œil  vengeur  voit  tout  du  haut  des  cieux. 
Vivant  écueil ,  tu  ris  de  mon  triste  naufrage  : 
Sur  terre  tu  craignais  d'éprouver  mon  courage  : 
Mieux  que  toi  j'aurais  su  lutter,  sauter,  courir  : 
Ma  valeur  sur  les  eaux  ne  peut  me  secourir  : 
Mais  je  serai  vengé;  les  rats  sauront  ton  crime. 
Et  toi  -même ,  dans  peu  ,  tu  seras  ma  victime.  » 
Ici ,  fermant  sa  boucne  en  tranchant  ses  discours  » 
Un  flot  injurieux  termine  ses  beaux  jours. 

BOiviN.  Trad.  de  la  Batrachomjromaehiê  d'Homêrû, 


LE  LION  DE  FLORENCE. 

Près  des  murs  de  Florence  une  coutume  antique 
Consacrait  tous  les  ans  une  fête  rustique. 
Le  peuple  des  hameaux,  dans  les  champs  d'alentour, 
Vient,  en  chœur,  du  printemps  saluer  le  retour. 
Mille  groupes  joyeux  précipitent  leur  danse. 
Fidèles  au  plaisir  plutôt  qu'à  la  cadence  : 
Quand  tout  à  coup  un  cri  terrible  et  menaçant 
Efl'raye  au  loin  l'écho  du  bois  retentissant. 
Un  lion,  l'œil  en  feu,  se  présente  à  sa  vue. 
Tout  fuit  :  dans  le  désordre,  une  mère  éperdue 


Emporte  son  enflint  Dîeo  !  ce  fardeau  chéri , 
De  ses  bras  échappé,  tombe,  elle  jette  an  cri, 
S'arrête.  II  est  déjà  sons  la  dent  dévorante; 
Elle  le  voit,  frémit,  reste  pâle,  mourante. 
Immobile,  les  yeux  fixes,  les  bras  tendus. 
Elle  reprend  ses  sens  un  moment  suspendus; 
La  frayeur  l'accablait,  la  frayeur  la  ranime. 
0  prestige  d'amour!  6  délire  sublime! 
Elle  tombe  à  genoux.  iRends-moi,rends-moi  moolUi 
Ce  lion  si  farouche  est  ému  par  ses  cris, 
La  regarde,  s'arrête,  et  la  regarde  encore. 
Il  semble  deviner  qu'une  mère  l'implore  ; 
H  attache  sur  elle  un  œil  tranquille  et  doux. 
Lui  rend  ce  bien  si  cher,  le  pote  à  set  genoux. 
Contemple  de  l'enfant  le  paisible  touire  « 
Et  dans  le  fond  des  bois  lentement  te  retire. 

MiLLiTOTt.  La  VBmammwÊÊtmm 


L40COON. 


Laocoon  (le  sort  Tappebit  à  Tutel) 
Immolait  à  Neptune  un  taureau  toleuiel  ; 
Tout  à  coup,  ô  terreur!  voilà  que  deux  récital 
Partis  de  Ténédos  sur  les  ondes  maquilles. 
S'allongent  déroulés  en  immenses  anneaux. 
Et  d'un  élan  pareil  gagnent  le  bord  des  eaux; 
Leur  crête  ensanglantée  et  leur  hante  poitrine 
Dépassent  le  niveau  de  la  plaine  marine; 
Le  reste  de  leur  corps  se  recourbe  etk  sageaM, 
Et  trace  dans  les  flots  un  long  sillon  d*trfm. 
Ils  atteignent  la  rive  en  tonlevant  récsae; 
Leurs  yeux  gonflés  de  sang,  que  la  colère  ata 
Font  jaillir  contre  nous  un  flamboyant  regard. 
Et  leur  gueule  sifflante  agite  un  triple  dard. 
Nous  fuyons  pleins  d'horreur  ;  eux,  sur  la  nièa~ 
Droit  vers  Laocoon  que  leur  rage  désigne. 
S'avancent,  et  d'abord,  collés  à  tet  enftnis. 
Les  enlacent  tous  deux  de  leurs  nœodt  étouinHf 
Et  plongent  dans  leur  chair  des  gœalet  aABéo; 
Le  père,  à  cette  vue,  accourt  let  maint  araées; 
Mais  déjà  les  serpents  sur  lui  se  sont  étreiats; 
Deux  fois  autour  du  cou ,  deux  fois  aulour  desrclM» 
L'un  et  l'autre  ont  serré  leurs  croupes  arroadiei, 
Et  lèvent  sur  son  front  leurs  deux  tètes  roidies. 
Lui,  les  bandeaux  souillés  de  sang  et  de  poisoi» 
Ëcarte  avec  ses  mains  sa  vivante  prison. 
Et  se  tord  de  douleur  dans  ces  longues  spiratoi. 
En  poussant  vers  les  cieux  des  clameurs  gatUffala 
Tel  mugit  un  taureau  dont  la  hache ,  en  gUssiHt 
Sans  abattre  son  front,  a  fait  couler  le  sang. 
Enfin,  les  deux  dragons,  d'une  fuite  rapide 
Remontent  vers  le  temple  où  Minerve  préside. 
S'enfoncent  vers  l'autel  et  vont  se  replier 
Aux  pieds  de  la  déesse  et  sous  son  bouclier. 

tAlTBSLBMY. 
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te  VAisscAO  LE  rcHcect. 

Sa  mère  lui  portait  sa  ûoncc  Bonirltiire , 

Mes  veut  se  sont  mouillés  de  pleurs! 

Tf^hï  par  te  sort  in  Adèle , 

Comme  un  tion  pressé  de  iioiutir^iiK  léopards. 

Oh!  pourquoi  n'ai-je  pas  de  mère? 

Seul  au  milieu  ûe  loit»^  «a  fureur  elincçlle; 

Pourquoi  ne  suis-je  pas  semblable  au  Jeune  oUeai) 

Il  les  combat  de  loules  parts. 

Dont  le  nid  se  balance  aux  branches  de  Tormcaut 

Rien  ne  m'appartient  sur  la  terre; 

L^iîrain  Jui  déclarcî  la  i^ierre  ; 

Je  n'ai  pas  même  ûe  berceau  ; 

Le  fer«  l'onde,  la  flamme  entourent  i^t  héros. 

Et  je  suis  un  enfant  trouvé  sur  une  pierre 

Sam  doute  ils  triomphaîenl;mais  leii  r  dcro  jer  tonnerre 

Devant  l'église  du  hameau. 

Vient  de  s'éteitidre  dans  les  flots. 

Loin  de  mes  parents  eiilée , 

CapUr»,  It  vie  est  ait  outrti^  r 

De  leurs  embrassemenls  j'ignore  la  douceur 

îh  préfèrent  te  gouffre  à  ce  lilentaît  honteux. 

El  les  enfants  de  la  vallée 

L*Anglais,  en  frémissant,  admire  leur  courage; 

Ne  m^ap  pelle  ni  jamais  leur  sœur  ! 

Albion  pâlit  devant, eux. 

Je  ne  partage  point  les  je  ut  de  h  veillée. 

Plus  fient  d'une  mort  infaillible, 

Jamais  sous  un  toit  év  feuilléc 

Sani  peur,  lans  diïjwspoif ,  cal  mes  dans  leurs  combats, 

Le  joyeux  laboureur  ne  min  vite  à  m 'asseoir. 

0e  ces  républicains  l'âme  nVst  plus  sensible 

Et  de  loin  je  vois  sa  famille  , 

Qu'à  rivrosse  d'un  iKeau  trépas,    * 

Autour  du  sarment  qui  pétille  , 
Chercher  sur  ses  genoux  les  caresses  do  tof  f* 

Près  de  se  voir  réduits  en  poudre. 

Vers  la  chapelle  hospitalière 

Ils  défendent  leurs  bordx  eunamméA  et  sanglaott. 

En  pleurant  j'adresse  mes  pas  : 

Voyez- les  défier  et  ta  vague  et  ia  foudre. 

La  seule  demeure  ici  -bas 

Sous  des  mikts  rompus  et  brûlants. 

Où  je  ne  sois  point  étrangère , 

La  seule  devant  moi  qui  ne  se  ferme  pas  t 

VoycE  ce  drapeau  tricolore. 

0 n'élève  en  |>éris«anl  leur  courage  indompté  ; 

Souvent  je  contemple  la  pierre 

Sous  le  floi  t|ui  les  eouvre,  enlendei-vous  encore 

Où  commencèrent  mes  douleurs; 

Ce  cri  :  \iveb  liberté! 

J'y  cherche  la  trace  des  pleurs 

Qu'en  m'y  laissanl  peut-être  y  répandit  ma  mère  î 

Ce  en...  c  est  en  vain  qu  il  expire. 

ËtoulTé  par  la  mort  et  par  les  flots  jalou^t  ; 

Souvent  aussi  mes  pas  errants 

SiBi  cesse  il  revivra  répété  par  ma  tjre; 

Parcoureul  des  lomlie,ius  Ta  si  le  solitaire; 

Siècle*,  il  planera  sur  vousî 

Mais  pour  mut  te^  tombeaux  sont  tous  indiflereots; 

La  pauvre  lille  est  sans  parenis 

Et  vous,  héros  de  Sahmine, 

Au  milieu  de»  cercueils  ainsi  que  sur  la  terre. 

Dont  Théiis  '  vante  encor  les  etploit»  plodeu\ , 

J'ai  pleuré  quatorze  prinîetnps 

Non,  vous  n*egalex  point  cette  auguste  ruine. 

Loin  des  br:i8  qui  m'ont  repoussée; 

Ce  naufnïge  victorleut. 

Reviens,  ma  mère  :  |e  t'attends 

ft^  •'  Lt  Utilt. 

Sur  la  pierre  oit  tu  m'as  laissée. 

1 

ALIX.  SOUMIT 

1                                            LA   PAUVRE   FILLE. 

LA  flCNniAIITC. 

l'ai  fui  ce  pénible  sommeil 

Qti'aticun  songe  Keurcux  n'arcompacrne  ; 
1              J*al  devanié  sur  la  moota{*nc 
i             Les  premiers  rayons  du  »oleiL 

Le  jour  fwitja  uitit  tombe,  et  ses  ombres  g]acéef 
Ajoutent  leur  tristesse  à  mes  Iri&tes  pensées  ! 
Pour  mot  loul  est  besoin,  souffrance,  isoteraent; 
Won  feu  s'éleini,  mon  corps  languit  sans  aliment; 
J*ai  froid,  rai  faim,  Potirtaut  du  fond  de  mon  asile 

1             SVveillant  avec  la  nature. 

'      Le  jeune  oiseau  chantait  sur  ranbepint  en  Oeuri; 

J'entends  le  bruit  joyeux  des  fêles  de  la  ville. 
Dans  ces  jours  de  folie  et  de  brillants  loisirs, 
Qui  pourrait  reftL^r  à  m«*s  hutubics  désirs 

i  TkHii  c*l  une  rif mpli«  de  rOce«ii.  «fwtiM  «Je  féUt  et 

Le  pain  qui  soutiendrait  ma  débile  existence? 

mèft  rAcUiUe.  U  dttiit  de  11  mer  se  nooime  7W*/f. 

• 

Sortons,  et  des  passants  réclamons  rassislance  : 

538 


TABLEAUX. 


Que  da  iqoins  leur  secours  m*emp3c1ie  d*expirer« 
Si  je  puis  me  résoudre,  hélas,  à  Timplorer!... 

Mon  cœur  bat,  mes  genoux  fléchissent,  et  ma  bouche 
Craint  de  ne  pas  trouver  un  accent  qui  les  touche!... 
Madame!...  Ils  passent  tous...  Monsieur!...  Sur  leur 

[chemin , 
Vainement  le  malheur  tend  sa  tremblante  main  : 
A  la  pitié  leur  âme  est  à  jamais  fermée , 
Ou  ma  voix  à  prier  est  mal  accoutumée; 
Hélas!... 

Quels  doux  concerts!  quels  sons  pleins  de  gaieté! 
Dans  ces  salons  où  brille  une  vive  clarté. 
Retentissent  ces  airs,  doux  signal  de  la  danse; 
J'écoute  en  soupirant  leur  rapide  cadence. 
Charmes  de  la  jeunesse,  accords  jadis  connus. 
Beaux  jours  de  mes  beaux  ans,  qu'ètes-vous  devenus? 
Loin  d'un  monde  orgueilleux ,  les  fêtes  du  village, 
Un  rustique  instrument  et  le  bal  sous  Tombrage , 
Me  donnaient  des  plaisirs  qui  valaient  tous  les  siens  : 
A  ses  loisirs  pompeux  je  préférais  les  miens. 
0  moments  fugitifs  de  mon  adolescence , 
Qu'embellissaient  la  paix,  l'espoir  et  l'innocence, 
J'en  atteste  aujourd'hui  votre  doux  souvenir, 
Je  ne  demandais  rien  au  douteux  avenir, 
îlien,  que  de  me  laisser  sans  regrets ,  sans  envie, 
Suivre  le  cours  obscur  d'une  paisible  vie. 
Eh  bien!  fortune,  amis,  espoir,  j'ai  tout  perdu. 
Quand  je  réclame  eu  vain  le  bonheur  qui  m'est  dû , 
Vous,  favoris  du  sort,  bercés  par  la  mollesse, 
Vous  osez  m'étaler  cet  éclat  qui  me  blesse  ! 
Je  vis  dans  la  douleur,  vous  vivez  dans  les  jeux; 
Pourquoi  vous  plus  que  moi?  Pourquoi  vous  seuls 

[heureux? 
Tandis  qu'autour  de  vous  tout  respire  la  joie , 
Que  vos  ombres ,  glissant  sur  ces  rideaux  de  soie , 
Décèlent  vos  plaisirs,  moi,  je  souffre  et  je  meurs. 
Ah!  du  moins,  que  mes  cris,  mes  sinistres  clameurs, 
S'élèvent  jusqu'à  vous  et  troublent  votre  ivresse. 
Frémissez  à  l'accent  d'une  voix  vengeresse  !  [ments 
Puissent  ces  gais  concerts ,  ce  doux  bruit  d'instru- 
Se  transformer  pour  vous  en  sourds  gémissements  ! 
Qu'au  fond  de  ces  miroirs,  brillants  de  vos  images, 
La  Misère  et  la  Faim  de  leurs  pâles  visages 
Sur  vos  fronts  consternés  épouvantent  les  ris! 
Puissent  sur  vous  enfin  peser  de  tout  leur  prix 
Ces  colliers,  ces  bandeaux,  ces  coûteuses  parures , 
Dont  le  luxe  odieux  insulte  à  mes  tortures... 
Allez,  soyez  maudits!...  Je  m'égare...  grand  Dieu! 
Qu'ai -je  fait?  qu'ai-je  dit,  hélas!  et  dans  quel  lieu? 
Cet  amer  désespoir,  ces  criminelles  plaintes. 
D'un  temple  révéré  souillaient  les  marches  saintes  !... 
J'essaye  à  me  soumettre  et  je  l'essaye  en  vain; 
En  vain  un  froid  mortel  se  glisse  dans  mon  sein  ; 
Cette  félicité,  qui  se  cache  à  ma  vue. 
Je  ne  veux  point  mourir  sans  l'avoir  entrevue  ! 
pardonnez-moi ,  Seigneur  !  je  suis  faible  ;  ma  voix 
S'élève  cncor  vers  vous  une  dernière  fois; 
Parlez,  Dieu  tout- puissant!  de  ces  biens  de  la  vie 
Me  rendrez-vous  ailleurs  la  part  qui  m'est  ravie?... 
Ce  bonheur  fugitif  que  j'espérai  /Angtemps , 
Je  ne  l'ai  point  goûté ,  Seigneur,  Cw  je  l'attends  ! 

Mm*  AMADLB  TASTD. 


LE  MIRAGE. 


Soudain  des  cris  de  joie,  éclatant  dans  la  nue, 
Haniment  dans  les  cœurs  l'espérance  perdue  : 


Voilà  que  le  désert,  ani  Toyagenrs  turpris. 
Déroule  à  l'orient  de  fortunés  abris; 
Une  immense  oasis ,  d^ns  des  vapeurs  lointiiiei, 
Avec  ses  frais  vallons,  ses  humides  fontainei, 
Son  lac  étincelant,  ses  berceanx  de  Jasmin, 
Surgit  à  l'horizon  du  sablonneux  chemin. 
Salut!  belle  oasis,  lie  de  fleurs  semée. 
Vase  toujours  charmé  des  parfums  dldamée! 
Cette  nuit,  Bonaparte  et  ses  soldats  errants. 
Fouleront  les  sentiers  de  tes  bois  odorants; 
Et  sur  les  bords  fleuris  de  tes  fraîches  cascades, 
Sous  la  nef  des  palmiers  aux  mouvantes  arcades, 
Dans  le  joyeux  bivac  qui  doit  les  réunir, 
Des  tourments  du  désert  perdront  le  souvenir* 
Doux  rêves  de  bonheur!  l'oasis  diaphane. 
Fantôme  aérien ,  trompe  la  caravane  ; 
Les  crédules  soldats,  qu'un  prestige  séduit. 
Vers  le  but  qui  s'éloigne  errent  jusqu'à  la  ntdL 
Alors ,  comme  un  jardin  qu'une  fée  incomme 
De  sa  baguette  d'or  dissipe  dans  la  nue, 
L'Ile  miraculeuse  aux  ombrages  trompeurs 
Se  détache  du  sol  en  subtiles  vapeurs. 
Disperse  en  variant  leurs  formes  fantastiques. 
Ses  contours  onduleux,  ses  verdoyants  portiqnes, 
Et  des  yeux  fascina  trompant  le  fol  espoir, 
Mêle  ses  vains  débris  aux  nuages  du  soir. 
Ils  sont  tous  retombés  sur  leur  lit  d'agonie. 

BAiTBiuuretniiT. 


LE  TTHOL. 

Aimer,  boire  et  chanter,  voilà  la  vie  fanimiBe 
Chez  les  ûls  du  Tyrol,  peuple  héroïque  et  fier! 
Montagnard  comme  l'aigle ,  et  libre  comme  Pair! 
Beau  ciel ,  où  le  soleil  a  dédaigné  la  plaine. 
Ce  paisible  oc^n  dont  les  monts  sont  les  flots, 
Beau  ciel  tout  sympathique,  et  tout  peuplé  ^téau 
Là  sifQe  autour  des  puits  l'écumeur  des  mootapa 
Qui  jette  au  vent  son  cœur,  sa  flèche  et  sa  chuxau 
Venise  vient  au  loin  dorer  son  horizon. 
La  robuste  Helvétie  abrite  ses  campagnes. 
Ainsi  les  vents  du  sud  t'apportent  la  beauté. 
Mon  Tyrol ,  et  les  vents  du  nord  la  liberté. 

Salut,  terre  de  glace,  amante  des  nuages. 
Terre  d'hommes  errants  et  de  daims  en  fopge, 
Terre  sans  oliviers ,  sans  vigne  et  sans  moissons. 
Ils  sucent  un  sein  dur,  mère,  tes  nourrissons; 
Mais  ils  t'aiment  ainsi ,  sous  la  neige  bleuâtre 
De  leurs  lacs  vaporeux ,  sous  ce  pâle  soleil 
Qui  respecte  les  bras  de  leurs  femmes  d'albâtre. 
Et  la  ronce  des  champs  qui  mord  leur  pied  ?enaeiL 

Noble  fille,  salut  !  Terre  simple  et  naïve. 
Tu  n'aimes  pas  les  arts ,  toi  qui  n'es  pas  oisife. 
D'efléminés  rêveurs  tu  n'es  pas  le  séjour, 
On  ne  fait  sous  ton  ciel  que  la  guerre  et  raaoïr. 
On  ne  se  vieillit  pas  dans  tes  longues  veillées. 
Si  parfois  tes  enfants  dans  l'écho  des  vallées 
Mêlent  un  doux  refrain  aux  soupirs  des  roseaiii 
C'est  qu'ils  sont  néschanteurs,  comme  de  gaisoisenSi 

Tu  n'as  rien  toi ,  Tyrol ,  ni  temples  ni  riche«e 
Ni  poètes  ni  dieux ,  tu  n'as  rien ,  chasseresse! 
Mais  l'amour  de  ton  cœur  s'appelle  d'un  beau  n»' 
La  liberté  !  Qu'importe  au  fils  de  la  montagne 
Pour  quel  despote  obscur  envoyé  d'Allemagne 
L'homme  de  la  prairie  écorche  le  sillon? 
Ce  n'est  pas  son  métier  de  traîner  la  charrue; 
Il  couche  sur  la  neige,  il  soupe  quand  il  tue; 
11  vit  dans  Pair  du  ciel  qui  n'appartient  qu'àfliei 
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r  du  ciel!  Tair  de  tons!  vierge  comme  le  fea  ! 
la  ljl)erté  menit  sur  le  famier  des  villes, 
rous  qai  la  plantez  sur  vos  guerres  civiles  » 
la  semez  en  vain ,  même  sur  vos  tombeaux  : 
;roU  pas  si  bas ,  cet  arbre  aux  verts  rameaux, 
irtdans  Tair  humain,  plein  de  râles  immondes; 
>ire  celui  que  respirent  les  mondes. 
z,  voilà  récbelle,  et  Dieu  qui  tend  les  bras, 
z  à  lui,  rêveurs,  il  ne  descendra  pas. 
E-moi  la  sandale  et  la  pique  ferrée  : 
it  là  sur  les  monts,  la  liberté  sacrée, 
à  qu*à  chaque  pas  Tbomme  la  voit  venir, 
i  Ta  dans  le  cœur,  quMl  Ty  sent  tressaillir. 
ALTtz»  M  MUSStT.  Un  tpectocle  dam  un  fauteuil. 


10IK8  DU  CIEL. 

'avais  que  du  ciel  de  Tun  à  Tautre  bout, 
pucbe,  à  ma  droite,  autour  de  moi,  partout; 
I ,  toujours  du  ciel  pour  contour  et  pour  cime , 
1  pour  horizon  et  du  ciel  pour  abîme; 
1  que  sur  la  roche  où  j'étais  transporté , 
rait  dit,  à  voir  Tespril  à  mon  côte, 
enfants  égarés  des  phalanges  divines, 
e  soir,  oublieux  de  leurs  saintes  collines , 
n  vallon  du  ciel  égarant  leurs  ébats, 
ent  tranquillement  des  choses  d'ici-bas. 


Or,  l'esprit  incliné  sur  mon  pftie  visage 
Me  peignait  de  TËden  le  riant  paysage. 
Quel  bonheur,  disait-il ,  d*ètre  un  beau  séraphin, 
D'avoir  la  face  blanche  et  six  ailes  d'or  fin! 
Quel  bonheur  d'être  un  ange,  et,  comme  l'hirondellet 
De  se  rouler  par  l'air  au  caprice  de  l'aile , 
De  monter,  de  descendre,  et  de  voiler  son  front. 
Quand  parfois ,  au  détour  d'un  nuage  profond , 
Comme  un  maître  le  soir  qui  parcourt  son  domaine. 
On  voit  le  pied  de  Dieu  qui  traverse  la  plaine! 

Quel  bonheur  ineffable  et  quelle  volupté 
D'être  un  rayon  vivant'de  la  Divinité  ; 
De  voir  du  haut  du  ciel  et  de  ses  voûtes  rondes 
Reluire  sous  ses  pieds  la  poussière  des  mondes. 
D'entendre  à  chaque  instant  de  leurs  brillanu  réveils 
Chanter  comme  un  oiseau  des  milliers  de  soIeiU! 
Oh  !  quel  bonheur  de  vivre  avec  de  belles  choses  ! 
Qu'il  e9X  doux  d'être  heureux  sans  remonter  aux  causes! 
Qu'il  est  doux  d'être  bien  sans  désirer  le  mieux. 
Et  de  n'avoir  jamais  à  se  lasser  des  cieux  ! 

Puis  il  me  prononçait  le  beau  nom  de  Marie, 
Nom  que  j'aime  d'enfance  avec  idolâtrie. 
Le  plus  doux  qui ,  tomb^  des  montagnes  du  ciel« 
Sur  une  lèvre  humaine  ait  répandu  son  miel; 
Nom  céleste,  créé  du  sourire  des  anges. 
Pour  en  parer  un  jour  la  fleur  de  leurs  phalanges. 
Marie,  ô  nom  divin!  étoile  du  pêcheur. 
Rose  de  paradis,  baume  plein  de  fraîcheur. 
Qui  parfume  le  monde  et  qui  révèle  aux  âmes 
La  femme  la  plus  t>elle  entre  toutes  les  femmes*. 


DESCRIPTIONS. 


LES  LABOUREUBS. 

Quelquefois  dès  l'anrore,  après  le  sacrifice» 
Ma  Bible  sous  mon  bras,  quand  le  ciel  est  propice» 
Je  quitte  mon  église  et  mes  murs  jusqu'au  soir. 
Et  je  vais  par  les  champs  m*égarer  ou  m'asseoir. 
Sans  guide,  sans  chemin,  marchant  à  Tavcnture» 
Comme  un  livre  au  hasard  feuilletant  la  nature  ; 
Mais  partout  recueilli  ;  car  j'y  trouve  en  tout  lieu 
Quelque  fragment  écrit  du  vaste  nom  de  Dieu. 
Oh!  qui  peut  lire  ainsi  les  pages  du  grand  livre 
Ne  doit  ni  se  lasser  ni  se  plaindre  de  vivre! 

La  tiède  attraction  des  rayons  d'un  ciel  chaud 
Sur  les  monts  ce  matin  m'avait  mené  plus  haut. 
J'atteignis  le  sommet  d'une  rude  colline 
Qu'un  lac  baigne  ^  sa  base  et  qu'un  glacier  dominé» 
Et  dont  les  flancs  boisés  aux  penchants  adoucis 
Sont  tachés  de  sapins  par  des  prés  éclaircis. 
Tout  en  haut,  seulement,  des  bouquets  circulaires 
De  ch&taigniers  croulants,  de  chênes  séculaires, 
Découpant  sur  le  ciel  leurs  dômes  dentelés , 
Imitent  les  vieux  murs  de^  donjons  crénelés. 
Rendent  le  ciel  plus  bleu  par  leur  contraste  sombre  » 
Et  couvrent  à  leurs  pieds  quelques  champs  de  leur  om  - 
On  voit  en  se  penchant  luire  entre  leurs  rameaux  [bre. 
Le  lac  dont  les  rayons  font  scintiller  les  eaux , 
Et  glisser  sous  le  vent  la  barque  à  Taile  blanche,    [che. 
Comme  une  aile  d'oiseau  passant  débranche  en  bran* 
Mais  plus  près  leurs  longs  bras  sur  Tablme  penchés» 
Et  de  rhumide  nuit  goutte  in  goutte  étanchés. 
Laissaient  pendre  leur  feuille  et  pleuvoir  leur  rosée 
Sur  une  étroite  enceinte  au  levant  exposée , 
Et  que  d'autres  troncs  noirs  enTermaient  dans  leur  sein 
Comme  un  lac  de  culture  en  son  étroit  bassin  ; 
J'y  pouvais  adosser  le  coude  à  leurs  racines. 
Tout  voir,  sans  être  vu,  jusqu'au  fond  des  ravines. 

Dcj'^  tout  près  de  moi  j'entendais  par  moments 
Monter  des  pas,  des  voix  et  des  mugissements  : 
C'était  le  paysan  de  la  haute  chaumine , 
Qui  venait  labourer  son  morceau  de  colline 
Avec  son  soc  plaintif  traîné  par  ses  bœufs  blancs , 
Et  son  mulet  portant  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
Et  je  pus,  en  lisant  ma  Bible  ou  la  nature, 
Voir  tout  le  jour  la  scène  et  l'écrire  à  mesure; 
Sous  mon  crayon  distrait  le  feuillet  devint  noir. 
Oh!  nature,  on  t'adore  encor  dans  ton  miroir. 
Laissant  souffler  ses  bœufs  le  jeune  homme  s'appuie 
Debout,  au  tronc  d'un  chêne,  et  de  sa  main  essuie 
La  sueur  du  sentier  sur  son  front  mâle  et  doux , 
La  femme  et  les  enfants  tout  petits,  à  genoux 
Devant  les  bœufs  privés  baissant  leur  corne  à  terre. 
Leur  cassent  des  rejets  de  frêne  et  de  fougère, 
El  jettent  devant  eux  en  verdoyants  monceaux 
Les  feuilles  que  leurs  mains  émondent  des  rameaux  ; 


Ils  ruminent  en  paix»  pendant  qae  reabre étant 
Sous  le  soleil  montant,  te  replie  à  meiove, 
Et  laissant  de  la  glèbe  attiédir  la  froideur» 
Vient  mourir  et  border  les  pieds  du  labowev. 
Il  rattache  le  joug,  sous  la  forte  courroie» 
Aux  cornes  qu'en  pesant  sa  main  robuste  pWe, 
Les  enfants  vont  cueillir  des  rameau  déoôipés. 
Des  gouttes  de  rosée  encore  tout  trempéa» 
Au  joug  avec  la  feuille  en  verts  festons  Ict  liai. 
Que  sur  leiurs fronts  voilés  les  fiers  taoreaaii  seessoi^ 
Pour  que  leur  flanc  qui  bat  et  leur  poitrail  pondras, 
Portent  sous  le  soleil  un  peu  d'ombre  a?eccn; 
Au  joug  do  bois  poli  le  timon  s'équilibre» 
Sous  l'essieu  gémissant  le  soc  se  dresse  etvikc. 
L'homme  saisit  le  manche,  et  soua  leooia  tnacM 
Pour  ouvrir  le  sillon  le  guide  au  beat  da  c 


La  terre ,  qui  se  fend  sous  le  soc  qu'elle  aigaise, 


En  tronçons  palpitants  s'amoncelle  et  set 
Et  tout  en  s'entrouvrant  fume  comme  une  cÛr 
Qui  se  fend  et  palpite  et  fume  sons  le  fer. 
En  deux  monceaux  poudreux  les  ailes  lai 
Ses  racines  ii  nu  ,  ses  herbes  se  dispersent; 
Ses  reptiles,  ses  vers,  par  le  soc  det^rés. 
Se  tordent  sur  son  sein  en  tronçons  torturés. 
L'homme  les  foule  aux  pieds  en  secouant  le  m 
Enfonce  plus  avant  le  glaive  qui  lés  trandie; 
Le  timon  plonge  et  tremble  et  déchire  ses  doigH; 
La  femme  parle  aux  bœufs  du  geste  et  de  la  t«x» 
Les  animaux  courbés  sous  leur  jarret  qui  plie. 
Pèsent  de  tout  leur  front  enr  le  joug  qui  les  lie. 
Comme  un  cœur  généreux  leurs  flancabatlcntdMM 
Ils  font  bondir  le  sol  jusqu'en  sa  profondeur. 
L'homme  presse  ses  pas,  la  femme  suiti  peise. 
Tous  au  bout  du  sillon  arrivent  hors  d'halciie. 
Ils  s'arrêtent;  le  bœuf  rumine ,  et  les  enfanU 
Chassent  avec  la  main  les  mouches  de  lenfs  f 


Un  moment  suspendu,  les  voilà  qui  reprenneM 
Un  sillon  parallèle,  et  sans  Gn  vont  et  \ieoMil 
D'un  bout  du  champ  à  l'autre,  ainsi  qu'un  tiaenaii 
Dont  la  main  tout  le  jour  sur  son  métier  coiiiiti 
Jette  et  retire  à  soi  le  lin  qui  se  dévide , 
Et  joint  le  fil  au  fil  sur  sa  trame  rapide; 
La  sonore  vallée  est  pleine  de  leurs  voix  ; 
Le  merle  bleu  s'enfuit  en  sifflant  dans  les  bois. 
Et  du  chêne  à  ce  bruit  les  feuilles  ébranlées 
Laissent  tomber  sur  eux  les  gouttes  distillées. 
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PROVERAnE. 

S'il  m'srrive  un  matin  et  par  un  beau  soldl 
De  me  sentir  léger  et  dispos  au  réveil  « 


I^ESCIIIPTIONS. 


fSr  EDleoi  Jouir  Ûq^  cbamps  el  de  moi-même, 

»  heure  je  aors  par  le  «entier  rftie  j'aime, 

}  peiii  mur  jusqu'au  coin  basardeuK , 

Uû  fftcheux  m'ait  dil  :  Mou  cber,  allons  tous 

lûus  la  colliDe»  au  creux  de  la  prairie,   [  deus, 

irer  cntiD ,  tout  à  ma  rêverie  » 

oin  de»  freJonîs  une  abeille  à  son  miel, 

t  sais  bien  seul  en  face  d'un  hcau  ciel; 

)lij  ce  n'est  pas  une  scène  sublime; 

B  résonnant f  de»  Cort't»  dont  la  cime 

inme  une  mer,  ni  le  front  sourcilleux 

i  monts  tout  voûtés  se  mirant  auK  lacit  bleus. 

Chateaubriand,  loin  des  trace»  profaneu, 

IM  t*elancer  en  d'immenses  savanes , 

>  ï>  ">:i{n,  et  ne  rien  demander 

j  foudre  en  longs  ëclat*  gronder, 
(  dans  le»  fôrei»  ëupcrbe*, 
ir  le  «erpent  au  fond  des  hautes  herbes , 
kl^  «e  concUant  sur  un  lit  de  roseaui, 
Dfiér  t^ensif  au  cours  des  grandes  eaux* 
I  LaïQiartîné,  à  Nodier»  nobles  frères, 
I  |»jt*n_..;..„,    (jjQi  Je  scènes  coniraires 
loi'  et  des  blés  bondissanls, 

iniM     .        %  et  des  boeufs  mugissaDt» , 
mjf  puiuu  noirs  dans  tes  verts  pâturages, 
^K,  et  plus  prés  du  séjour  des  orages 
^Ra|(és  en  bois  sombre  et  profond  ^ 
^P^deftstu  et  les  Alpes  au  fond. 
^fclor  Hnj:;o,  sous  un  donjon  4}ui  croule, 
n  à  se»  pitnh,  interroge  et  déroule 
^nim  des  iieui;  quelle  puissante  main 
Mir  dirrée  au  plein  cintre  romain , 
lolgt  amincit  ces  longs  fuseaux  de  pierre, 
riscttu  de  lin  b  fihndîère  ; 
i  passe  il  écoule  les  voix  , 

^laùj  weillard  lui  parle  d'autrefois! 
>Qt  raîgle  aux  moots,  legéaDt  à  rabtme, 
Hé  spectacle ,  iin  spectateur  sublime, 
ne  à  cheminer  et  je  reste  plus  bas. 
i  rocs ,  des  foréu ,  des  (leuves  ?  Oh  !  non  pas, 
I  mojDs;  mai»  un  champ,  un  peu  d'eau  qui 
rais  agitant  une  grêle  ramure  ;    [murmure, 
mis  la  bruyère  avec  le  jonc  qui  dort; 
er  en  un  pré  la  rivière  à  plein  bord  ; 
jeune  arbre  au  loin,  dans  un  air  immobile 
1  sur  Taxur  son  feuillage  débile  ; 
répatftseur  d'une  berbt;  qui  reluit, 
lentlcr  poudreux  qui  rampe  el  qui  s*enfuîl  ; 
nul  les  ycui.  J'ai  cru  voir  disparallre 
r  d*uiie  haie  un  pied  blanc  qui  fiit  naître 
oonpeo  monôme  un  long  roman  d'amour.. 
I  de  bonheur,  c'est  assert  pour  un  jour. 
nt  alors ,  comme  entouré  d  un  charme, 
ibli ,  lentement ,  et  dans  t'œil  une  larme , 

loi ,  mou  Dieu ,  loi  que  j*o»ais  nier  l 
au  de  raveugte  apportant  mon  denier, 
d'un  lendemain  qu'à  mon  gré  je  décore, 
;]e  me  dis  que  je  suis  jeune  encore, 

Cïu  tendre  et  bien  prompt  a  guérir, 
;  virre  el  pour  vouloir  mourir. 
»âiJrrK-»rffVB, 
1 


te  rusiTiUc. 


de,  enclose  d*une  haie 
i  serrure  une  porte  de  claie; 
i,  des  piseoni ,  deux  chèvres  et  mon  chien 
un  senif  ouvert  el  (|iti  n*y  garde  rien, 


Qui  jamais  ne  repousse  et  qui  jamais  n'aboie , 
Mais  qui  Haire  le  pauvre  et  raccueitleavec  ju^c; 
Des  passereaux  montant  et  descendant  du  toit, 
L*hirondene  rasant  Vnu^vi  où  le  cypicl^oit, 
Tous  ces  b*'"léi<,  nmh  du  seuil  qui  les  rassemble. 
Famine  iJr   '  y  «ont  en  paix  ensiemble; 

Les  uns  <■<  ^mhre  en  un  coin  du  gazon. 

D'autres  >>i,^^  , ..uni  contre  un  mur  au  rayon , 

Ceux-ci  k'cUanl  le  »el  le  long  de  la  muraille, 
El  ceux-là  beequet;»nt  ailleurs  rberbe  ou  la  paille; 
Trois  ruches  au  midi  sous  leur»  tuiles,  et  puis 
Dans  Tangle  sou»  un  arbre,  au  nord,  un  large  puiti 
Dont  lachulne  rouîllêea  poli  la  margelle, 
El  qu'une  vigne  elreint  de  sa  verte  dentelle; 
Voila  tout  le  tableau ,  se  pi  marcbes  dVscalier 
Sonore,  chancelant,  conduisent  au  palier 
Qu'un  avanutoit  défend  du  vent  et  de  la  neige, 
El  que  de  ses  réseaux  un  vieux  lierre  protège; 
Là ,  sîispendus  le  jour  au  clou  de  mon  fojer, 
Mesoineaux  familient  chantent  pour  m* égayer, 
•Jusqu'ici ,  (:n'ûce  aux  lieux,  au  càct,  h  la  nature. 
Ton  doux  regard  de  sœur  sourit  à  ma  peinture; 
Ta  tendre  îHusion  dure  encor,  maix  hélas  ! 
Si  tu  veux  la  garder,  6  ma  sœur,  n'entre  pas! 
Mais  non,pour  vos  deux  cœurs  je  n'ai  point  de  mystère, 
Pourrais-je  devant  vous  rougir  de  ma  misèreT 
Entrcx,  ne  plaignez pa«  ma  riche  pauvreté. 

Ces  murs  t-"  ^^-"«^'M  pas  leur  froide  nudité! 
Des  iravaii  tu  voila  d'abord  l'aile, 

0*1  le  feu  I]  jllume,  où  Marthe  file; 

Mïirlhe,  metti^ie  vivant  de  la  sainte  maison , 
Qui  suivit  dans  le  temps  son  vieux  maître  ett  prison, 
Pauvre  fllle,iicesmuf»,  trente  ans  enracinée. 
Partageant  leur  prospère  ou  triste  destinée. 
Me  sentant  sans  salaire  et  pour  Thonneur  de  Dieu , 
Surveillant  à  ta  fois  la  cure  et  le  saint  lieu , 
Et  qui  voyant  votre  ombre, Ô  mon  Dieu  idans  son  maître 
Croit  s'approcher  du  ciel  en  vivant  près  do  prêtre  : 
Quelques  vases  de  terre,  ou  de  bols ,  ou  d'élaln , 
Où  de  Marthe  attentive  on  voit  briller  la  main , 
Sur  ta  table  un  pain  noir  sous  une  nappe  blanche. 
Dont  chaque  mendiant  vient  dîner  une  tranche; 
Des  grappes  de  raisin  que  Marthe  fjit  sécher 
De  leur  pampre  encor  vert  décorent  le  plancher, 
La  sève  en  hiver  même  y  jaunit  leur»  grains  d'ambre. 
De  ce  salon  rustique  on  passe  dans  ma  chambre; 
C'est  elle  dont  le  mur  s'éclaire  du  coucha  ni  : 
Tu  sais  que  pour  le  soir  j'eus  toujours  du  penchant. 
Que  mon  lime  un  (leu  iriMe  a  besoin  de  lumière , 
Que  le  jour  dans  mon  cœur  entre  par  ma  paupière» 
Et  que  i'aîmais  toot  jeune  a  boire  avec  les  yeux 
Ce»  dernières  lueurs  qui  s'éteignent  aux  cieux. 
1^  chaise  où  je  m'assieds ,  la  natte  où  je  me  couche, 
La  table  où  je  t'écris,  Titre  où  fume  une  souche. 
Mon  bréviaire  vêtu  de  sa  robe  de  peau, 
Mes  gros  souliers  ferrés,  mon  bilon  ,  mon  chapeau , 
Mes  livres  pêle-mêle  entassés  sur  leur  planche, 
El  les  fleuri  dont  l'autel  se  parc  le  dimanche, 
0e  cet  espace  étroit  sont  tout  l'ameublement, 

.  '  abî  j*o«blials  son  d*  nt 

I  itie  tout  seul  mon  hin  née, 

♦  .r  1  m  i-j  Jci>  brasouvcït*  ^■*  '    '  ■■•€, 

«j^Hii  iuK>^*.'  dr  bois  du  m  I 
Ct'k'ile  ami  qui  ^fid  ««n'  f     ,  ^*t 

Qui ,  lorsque  m  le  visite  à  toule  heure , 

Me  dit  ce  quej  ^^  cette  iprc demeure, 

Et,  recev;inl  sou\t:iji  't  sur  ses  pieds. 

Fait  resplendir  sa  pui  yeux  essuyés; 

Ce  Chrift  i  tu  le  connue   \^  v^i  celui  que  ma  mère 
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Colla  dans  l'agonie  aux  lèvres  de  mon  père, 
C'est  celui  que  plus  tard  moi-même  en  un  grand  jour 
Au  pur  sang  d'un  martyr  je  teignis  à  mon  tour; 
D'autres  lèvres  encore  il  conserve  la  trace. 
Et  Dieu  sait  de  combien  de  pitié  je  l'embrasse  ! 


M  LAMAATINB. 


LE  LÉPREUX. 

Jeune  femme ,  écontez  :  au  fond  de  cet  asile, 
Un  autre  infortuné,  qu'un  mal  hideux  exile. 
Souffre,  s'enferme  et  meurt.  Hier,  demain,  toujours. 
L'affreux  dégoût  de  vivre  empoisonne  ses  jours. 
On  n'accorde  à  sa  soif  que  l'étang  solitaire , 
Ou  le  ruisseau  qui  roule  inconnu  dans  les  bols  ; 
Autour  de  ce  vivant  on  isole  la  terre. 
Et  l'on  conjure  l'air  infecté  de  sa  voix.  ' 
Sa  voix  sourde  et  brisée  est  une  plainte  aride; 
Son  regard  fait  frémir  qui  l'ose  rencontrer; 
Mais  la  pitié,  ma  (iile,  est  un  ange  intrépide; 
Au  malheur  qui  se  cache  elle  court  se  montrer. 
Sous  des  lambeaux  sanglants ,  il  voile  la  colère 
Du  fléau  destructeur  qui  ravage  son  front; 
Allez-y  contempler  le  châtiment  sévère. 
Dont  l'homme  en  son  orgueil  subit  le  long  affront. 
A  son  livide  aspect,  la  morne  inquiétude 


Dans  la  foule  poor  lui  creuse  la  soUtade; 
Courbé  sous  l'anathème,  il  erre  en  soupiram: 
Le  plus  beau  jour  s'éteint  sur  son  oeil  expirant, 
Quelquefois  il  rugit,  il  blasphème,  il  s'abhom; 
Il  cherche  sur  le  sable  un  rare  et  vain  sommai, 
son  sommeil  est  l'enfer,  l'enfer  est  son  révdl; 
Son  nom  est  le  Lépreux...  c'est  notre  frère  eocme: 
Je  l'ai  nommé  mon  frère ,  et  j'ai  touché  sa  mais; 
J'ai  promis  ^  sa  honte  une  céleste  gloire  ; 
L'infortune  a  besoin  d'écouter  et  de  croire! 
Il  croit,  il  se  prosterne,  il  poursuit  son  eheniu 
Chez  l'homme  qu'il  effraye  il  n'a  plus  de  pairie; 
Il  en  pressent  une  antre,  il  s'y  piîépare,  il  prie: 
Dans  son  jardin  désert,  il  cultive  des  fleui  : 
Elles  daignent,  dit*il,  éclore  sout^tes  pleut. 
Son  souifle  ne  ternit  leurs  parfams  ni  ' 
Pour  ces  frêles  trésors  portez-loi  qa 
Allez  !  une  voix  triste  est  dière  aux  mal] 
Elle  est  de  leur  tristesse  un  écho  doalomu. 
La  pieuse  corbeille  à  tm  mains  est  iifiefle; 
Elle  brille  à  sa  porte.  11  la  laisse  entr'oaTentt 
Dans  l'ardente  espérance,  il  me  l'a  dit  wi  jotr. 
Que  Quelque  enfant  naïf,  au  sevU  de  son  9%m 
Attire  par  l'éclat  de  ces  fleurs  solitaires. 
Croyant  lui  dérober  ses  présents  TolontaiieSy 
Du  silence  étemel  qui  réfme  aatonr  de  lit 
Par  quelques  sons  fnrtifs  rompra  l'affirehÂ  cMri! 


DEFINITIONS. 


LA  CALOXmE. 

m»-  noQS  remonter  le  long  fleave  de8  âges? 
ot  U  Calomnie  a,  de  traits  imposteurs, 
;nre  humain  trompé  noirci  les  bienfaiteurs. 
e  leur  souvenir  elle  ose  armer  l'histoire  : 
la  nait,  sur  le  seuil  du  temple  de  mémoire  » 
«lie,  et  combat  l'auguste  Vérité, 
avance  à  pas  lents  vers  la  postérité. 
Qtrigues  de  cour  c'est  elle  qui  préside  : 
nat  elle  embrasa  de  sa  flamme  homicide 
ibonal  auguste  où  dut  siéger  Thémis. 
es  des  Calas,  vous  lui  fûtes  soumis  ! 
lameurs  poursuivaient  Âbeilard«ous  la  haire, 
pliai  an  conseil ,  Fénélon  dans  la  chaire, 
me  et  Luxembourg  sous  les  tentes  de  Mars; 
n  même  la  vit  sur  les  pas  de  Villars; 
tinat,  couvert  des  lauriers  de  Marsailles» 
rer  de  Louis  la  trouva  dans  Versailles, 
évennes  longtemps  ont  redouté  sa  voix  : 
uidait  Bàville;  elle  inspirait  Louvois. 
ce  pas  elle  encor  qui ,  dans  Athène  ingrate, 
t  Aristide,  empoisonnait  Socrate ? 
ans  Rome  opprimée  égorgeait  Cicéron , 
it  les  flancs  glacés  du  maître  de  Néron? 
spéra  flétrir  de  son  poison  livide 
Ime  de  Virgile  et  le  myrte  d'Ovide. 
Tét  d'un  tyran  fait  massacrer  Lucain , 
un  peuple  asservi  chantre  républicain  ; 
Igaire  envieux  si  la  haine  frivole 
mère  toscan  ferme  le  Capitole  ; 
rois  du  théâtre  et  l'amour  et  Torgueil , 
« ,  admis  à  peine  aux  honneurs  du  cercueil , 
.  vivant  proscrit,  mourant  sans  renommée, 
nuse  du  Tage  à  Lisbonne  opprimée , 
jus  contraint  d'abjurer  ses  écrits; 
idare  français ,  loin  des  murs  de  Paris 
t  avec  la  gloire ,  et  cherchant  un  asile; 
tés  se  fermant  devant  l'auteur  d'Emile  : 
Hemel  fléau  de  leurs  jours  malheureux, 
TOge  en  pleurant  ces  mortels  généreux  : 
mânes  irrités  nomment  la  Calomnie. 

MS.  cumsA. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

ngne  des  Français!  est-il  vrai  que  ton  sort 
ramper  toujours ,  et  que  toi  seule  as  tort?f 
d'nn  faible  esprit  l'indolente  paresse 
ejeter  sur  toi  sa  honte  et  sa  faiblesse? 
t  sot  traducteur,  de  sa  richesse  enflé, 
tenr  d'un  poème,  ou  d'un  discours  sifflé, 
m  recueil  ambré  de  chansons  â  la  glace, 
!  vons  avertisse ,  en  sa  Gère  préface 
son  style  épais  vous  fatigue  d'abord , 
)rose  vous  pèse  et  bientôt  vous  endort, 
vers  est  gêné,  sans  feu ,  sans  harmonie, 
I  est  point  coupable  :  il  n'est  pas  sans  génie, 
us  les  talents  (|ui  font  les  grands  succès  : 
nfin ,  malgré  lui ,  ce  langage  français» 


Si  faible  en  ses  couleurs,  si  froid  et  si  timide , 
L'a  contraint  d'être  lourd,  gauche,  plat,  insipide. 
Mais  serait-ce  Lebrun ,  Racine,  Despréaux, 
Qui  l'accusent  ainsi  d'abuser  leurs  travaux? 
Est-ce  à  Rousseau,  Buflbn,  qu'il  résiste  infldèle? 
Est-ce  pour  Montesquieu ,  qu'impuissant  et  rebelle 
Il  fuit?  Ne  sait-il  pas,  se  reposant  sur  eux. 
Doux,  rapide,  abondant,  magnifique,  nerveux. 
Creusant  dans  les  détours  de  ces  âmes  profondes, 
S*y  teindre ,  s'y  tremper  de  leurs  couleurs  fécondes? 
Un  rimeur  voit  partout  un  nuage,  et  jamais 
D'un  coup  d'œil  ferme  et  grand  n'a  saisi  les  objets  ; 
La  langue  se  refuse  à  ses  demi-pensées 
De  sang-froid ,  pas  à  pas ,  avec  peine  amassées  : 
Il  se  dépite  alors ,  et  restant  en  chemin , 
Il  se  plaint  qu'elle  échappe  et  glisse  de  sa  main. 
Celui  qu'un  vrai  démon  presse,  enflamme,  domine, 
Ignore  un  tel  supplice  :  il  pense,  il  imagine. 
Un  langage  imprévu,  dans  son  âme  produit. 
Naît  avec  sa  pensée,  et  l'embrasse  et  la  suit; 
Les  images,  les  mots  que  le  génie  inspire. 
Où  l'univers  entier  vit,  se  meut  et  respire. 
Source  vaste  et  sublime  et  qu'on  ne  peut  tarir. 
En  foule  en  son  cerveau  se  hâtent  de  courir. 
D'eux-même  ils  vont  chercher  un  nœud  qui  les  rassemble; 
Tout  s'allie  et  se  forme,  et  tout  va  naître  ensemble. 
ANOftt  coinixa. 


LE  PARU. 

Il  est  sur  ce  rivage  une  race  flétrie. 
Une  race  étrangère  an  sein  de  sa  patrie  ; 
Sans  abri  protecteur,  sans  temple  hospitalier. 
Abominable,  impie,  horrible  au  monde  entier. 
Les  parias  ;  le  jour  à  regret  les  éclaire, 
La  terre  sur  son  sein  les  porte  avec  colère. 
Et  Dieu  les  retrancha  du  nombre  des  humains 
Quand  l'univers  créé  s'échappa  de  ses  mains. 
L'Indien,  sous  les  fleurs  d'un  soleil  sans  nuage. 
Fuit  la  source  limpide  où  se  peint  leur  image. 
Les  doux  fruits  que  leur  main  de  l'arbre  a  détachés, 
Ou  que  d'un  souffle  impur  leur  haleine  a  touchés. 
D'un  seul  de  leurs  regards  a-t-il  reçu  l'atteinte. 
Il  se  plonge  neuf  fois  uans  les  flots  d*une  eau  sainte  : 
Il  dispose  à  son  gré  de  leur  sang  odieux  ; 
Trop  au-dessous  des  lois,  leurs  jours  sont  à  ses  yeux 
Comme  ceux  du  reptile ,  ou  des  monstres  immondes 
Que  le  limon  du  Gange  enfante  sous  ses  ondes. 
Profanant  la  beauté,  si  jamais  leur  amour 
Arrache  â  sa  faiblesse  un  coupable  retour, 
Anathème  sur  elle^  infamie,  et  misère! 
Morte  pour  sa  tribu ,  maudite  par  son  père. 
Promise  après  la  vie  au  céleste  courroux. 
Un  éternel  exil  la  livre  à  son  époux. 
Eh  bien  !  mais  je  frémis  !  tu  vas  me  fuir  peut-être; 
Ami  d'un  malheureux,  tu  vas  cesser  de  l'être; 
Je  foule  un  sol  natal  à  mes  pas  interdit; 
Je  suis  un  fugitif,  un  profane,  un  maudit; 
Je  suis  un  paria... 

CASmiiK  »«LAVifiNi.  Le  Pafia,»ci9 1,  icène  t. 


FABLES.    ^ 


LES  ANIlfACX  MALADES  DE  LA  PESTE. 

Un  mal  qui  répand  la  terreur , 

Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre , 
La  peste  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom), 
Capable  d^enricbir  en  un  jour  l'Achéron  , 

Faisait  aux  animaux  la  guerre.     ' 
lis  ne  mouraient  pas  tous ,  mais  tous  étaient  frappés  ; 

On  n'en  voyait  point  d'occupés 
A  chercher  le  soutien  d'une  mourante  vie  ; 

Nul  mets  n'excitait  leur  envie. 

Ni  loups,  ni  renards  n'épiaient 

La  douce  et  l'innocente  proie; 

Les  tourterelles  se  fuyaient  ; 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 
Le  lion  tint  conseil ,  et  dit  :  Mes  chers  amis, 

Je  crois  que  le  ciel  a  permis 

Pour  nos  péchés  cette  infortune  : 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  sacrifie  aux  traits  du  céleste  courroux  : 
Peut-être  il  obtiendra  la  guérison  commune. 
L'histoire  nous  apprend  qu'en  de  tels  accidents 

On  fait  de  pareils  dévouements. 
Ne  nous  Dations  donc  point;  voyons  sans  indulgence 

L'état  de  notre  conscience. 
Ponr  moi ,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons, 

J'ai  dévoré  force  moutons. 

Que  m'avaient-ils  fait?  Nulle  offense:^ 
Même  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  manger 

Le  berger. 
Je  me  dévoûrai  donc ,  s'il  le  faut  :  mais  je  pense 
Qu'il  est  bon  que  chacun  s'accuse  ainsi  que  moi; 
Car  on  doit  souhaiter,  selon  toute  justice, 

Que  le  plus  coupable  périsse. 
Sire ,  dit  le  renard ,  vous  êtes  trop  bon  roi  ; 
Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 
Kh  bien!  manger  moutons,  canaille,  sotte  espèce, 
Est-ce  un  péché  ?  Non ,  non  :  vous  leur  fîtes ,  seigneur , 

En  les  croquaiit,  beaucoup  d'honneur. 

Et ,  quant  au  berger ,  l'on  peut  dire 

Qu'il  était  digne  de  tous  maus , 
Étant  de  ces  gens-là  qui  sur  les  animaux 

Se  font  un  chimérique  empire. 
Ainsi  dit  le  renard,  et  flatteurs  d'applaudir. 

On  n'osa  trop  approfondir 
On  tigre,  ni  de  l'ours ,  ni  des  autres  puissances 

Les  moins  pardonnables  offenses. 
Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mfttins. 
Au  dire  de  chacun ,  étaient  de  petits  saiuts. 
L'âne  vint  à  son  tour,  et  dit  :  J'ai  souvenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  passant, 
La  faim ,  l'occasion ,  l'herbe  tendre,  et,  je  pense. 

Quelque  diable  aussi  me  poussant. 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 
Je  n'en  avais  nul  droit,  puisqu'il  faut  parler  net 
A  ces  mots ,  on  cria  haro  sur  le  baudet. 
Un  lou  p ,  quelque  peu  clerc ,  prouva  par  sa  harangue , 
Qu'il  fullait  dévouer  ce  maudit  animal, 
<Ie  pelé,  ce  galeux,  d'où  venait  tout  le  mal. 
Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 


Manger  Pherbe  d^autrni  !  quel  crime  i 

Rien  que  la  mort  n'était  capai>le 
D'expier  son  forfait.  On  le  lui  fil  bien  voir. 
Selon  que  vous  serez  paissant  on  misérable. 
Les  jugemenu  de  cour  vons  rendront  blane  mué 


L'aïCE  CONSTrrOTIORIIIL*. 

Qui  le  croirait?  plongé  dans  l'idéoiegie. 

L'âne  mâchait  de  la  philotopUe. 

Gftté  par  des  livres  nouveaox. 

Et  peut-être  par  des  journaux 
Libéraux, 
Dans  les  vallons,  sur  lea  ooleanx. 

Il  promenait  sa  liberté  soperiie. 

Bien  convaincu  que  tous  les  animaax 
Ont  sur  les  chardons  et  sur  ilierlie 
Des  droits  égaux, 
c  C'en  est  fait,  disait-il,  un  nouveau  Jov  < 

Et  nos  étables  et  nos  bois; 
Les  baudets  affrauchis  ont  recouvré  leurs  i 
Et  si  je  veux  ici  faire  entendre  ma  voU 

Nul  ne  peut  m'empécher  de  Inraire. 
Quel  siècle  !  et  que  je  plains  les  ânes  d'aulrcMi! 
Tandis  qu'il  pérorait,  de  la  forêt  voisine 
Sort  soudain  un  vieux  loup  qui  n'avait  Rtsdto^ 

Et  qui  lestement  s'achemine 

Vers  le  publiciste  étonné. 

c  Despote. altier  et  sanguinaire. 
Lui  cria  le  grison ,  que  viens-tu  faire  id  f 

Nous  ne  craignons  plus  Parbitralre, 
Et  le  règne  des  loups  est  passé.  Dieu  merci! 

En  vain  ton  regard  me  dévore , 
Tout  âne  est  désormais  protégé  par  la  toi; 

Si  parfois  l'on  nous  mange  encore. 

Il  faut  qu'on  nous  dise  pourquoi.  » 
<  Ce  discours,  dit  le  loup,  est  fort  juste  en  laktm 

Mais  d'un  pareil  raisonnement 

Il  ne  faut  pas  presser  la  cooséqneuoe. 

Pour  me  réduire  à  Pabstinence  ' 
Les  temps  ne  sont  pas  mûrs,  ils  viendront  i 

El  je  te  croque  uniquement 

Par  mesure  de  circonstance.  » 


LES  DEUX  HGEOXS. 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  teMire: 
L'un  d'eux,  s'ennuyant  au  logis. 
Fut  assez  fou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  lointain  pays. 
L'autre  lui  dit  :  Qn'allez-vous  foire? 
Voulez- vous  quitter  votre  frère? 
L'absence  est  le  plus  grand  des  nsax: 
Non  pas  pour  vous,  cruel  !  Au  moins,  que  les  trtmn 

I  Cette  fable,  une  dc«  plu*  profondes  et  des  plai  jiii>»' 
fond  comme  de  forme,  qui  ait  été  ceiapoeée  dspakUM 
talno,aété  attribuée  par  plutleurt  â  H.  Ptucaert,par'ii<>' 
S  un  payun  des  Ardcnnet.  Quoi  qull  «i  toit, H  cilcau 
qu^elle  est  rœuvrc  d*un  Bel60. 


FABLES. 


un 


angers ,  les  soins  da  voyage , 
gent  un  peu  votre  courage  : 
la  saison  «'avançait  davantage  ! 
les  zéphyrs  :  qui  vous  presse?  un  corbeau 
eure  annonçait  malheur  à  quelque  oiseau, 
serai  plus  que  rencontre  funeste, 
os,  que  réseaux.  Hélas  !  dirai-je,  il  pleut  : 
frère  a-wil  tout  ce  qu'il  veut, 
K)uper,  bon  gîte,  et  le  reste? 
«cours  ébranla  le  cœur 
)tre  imprudent  voyageur  : 
^sir  de  voir  et  l'humeur  inquiète 
îrent  enfin.  Il  dit  :  Ne  pleurez  point  : 
«  au  plus  rendront  mon  âme  satisfaite  : 
irai  dan»  peu  conter  de  point  en  point 
iventures  à  mon  frère  ;  ^ 

nnulrai.  Quiconque  ne  voit  guère 
à  dire  auxsi.  Mon  voyage  dépeint 
sera  d'un  plaisir  extrême. 
J'étais  14;  telle  chose  m'avint  : 
y  croirez  être  vous-même, 
s,  en  pleurant,  ils  se  dirent  adieu. 
!ur  s'éloigne  :  et  voilà  qu'un  nuaoe 
le  chercher  retraite  en  quelque  lieu, 
rbre  s'offrit,  tel  cncor  que  l'orage 
le  pigeon  en  dépit  du  feuillage, 
nu  serein ,  il  part  tout  morfondu , 
mieux  qu'il  peut  son  corps  chargé  de  pluie, 
hamp  4  l'écart  voit  du  blé  répandu , 
igeon  auprès:  cela  lui  donne  envie; 
il  est  pris  :  ce  blé  couvrait  d'un  lacs 
lenteurs  et  traîtres  appâts, 
ait  usé  :  si  bien  que  de  son  aile , 
ds ,  de  son  bec ,  l'oiseau  le  rompt  enfin  : 
>lume  y  périt;  et  le  pis  du  destin    * 
certain  vautour  à  la  serre  cruelle 
malheureux,  qui,  traînant  la  ficelle 
*ceaux  du  lacs  oui  l'avait  attrapé, 
»Iait  un  forçat  échappé, 
r  s'en  allait  le  lier,  quand  des  nues 
n  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues, 
profita  du  conflit  des  voleurs, 
s'abattit  au  pied  d'une  masure, 
pour  le  coup  que  ses  malheurs 
aient  par  cette  aventure  : 
ipon  d'enfant  (cet  âge  est  sans  pitié) 
»nde,  et  du  coup  tua  plus  d*à  moitié 
»lalile  malheureuse, 
ludissant  sa  curiosité , 
ant  l'aile ,  et  tirant  le  pied , 
-morte,  demi-boilcuse, 
au  logis  s'en  retourna  : 
iien ,  que  mal ,  elle  arriva 
autre  aventure  fâcheuse, 
gens  rejoints  :  et  Je  laisse  à  juger 
m  de  plaisirs  ils  payèrent  leurs  peines. 

LA  rONTAINK. 


LA  FEUILLE. 

De  U  tige  détachée, 
Pauvre  feuille  desséchée , 
Où  vas-tu?  —  Je  n'en  sais  rien. 
L'orage  a  brisé  le  chêne 
Qui  seul  éUit  mon  soutien. 
De  son  inconstante  haleine 
Le  zéphyr  ou  Taquilon 
Depuis  ce  jour  me  promène 
De  la  forêt  à  la  plaine. 
De  la  monugne  aa  vallon. 


Je  vais  où  le  vent  me  mène , 
Sans  me  plaindre  ou  m'efirayer; 
Je  vais  où  va  toute  chose, 
Où  va  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier. 


AIRAOLT. 


LES  TROIS  ZONES. 

Toi  qui  vis  vraiment  comme  un  sage. 

Sans  te  montrer,  sans  te  cacher. 

Sans  fuir  les  grands,  sans  les  chercher. 

Exemple  assez  rare  en  notre  âge. 

Pardonne-moi,  cher  Andrieux, 

Dans  ces  vers  qu'aux  vents  je  confie. 

De  dévoiler  à  tous  les  yeux 

Ta  secrète  philosophie. 

Certain  Laôon  des  plus  trapus , 

CerUin  Carre  des  plus  camus , 
Equipaient,  comme  on  dit,  de  la  bonne  manière 
Un  homme  qui,  fermant  l'oreille  à  leurs  raisons, 
-Vantait  l'astre^ éclatant  qui  préside  aux  saisons. 
Enfante  la  chaleur  et  produit  la  lumière. 

f  Peut-il  ériger,  s'il  n'est  fou , 

En  bienfaiteur  de  la  nature , 
Un  astre  qui  six  mois  me  cache  sa  figure , 

Et  va  briller  je  ne  sais  où , 

Tandis  que  je  gèle  en  mon  trou , 

Malgré  ma  femme  et  ma  fourrnre?  t 
On  conçoit  que  celui  qui  s'exprimait  ainsi 
N'était  pas  l'habitant  de  la  zone  torride. 
t  Pour  moi ,  disait  cet  autre,  en  mon  climat  aride. 

Je  ne  gèle  pas ,  Dieu  merci , 

Mais  je  r6tis  en  récompense, 
Et  sans  avoir  l'honneur  d'être  Lapon ,  je  pense 

Qu'un  fou  lui  seul  a  pu  vanter 

La  douce  et  bénigne  influence 
Du  soleil  qui  ne  luit  que  pour  me  tourmenter. 

Qui  d^un  bout  de  la  terre  à  l'autre. 

Embrase  la  terre,  les  airs. 
Et  porte  en  mon  pays ,  jusques  au  fond  des  mers, 

La  chaleur  qu'il  refuse  au  v6tre.  « 
Le  fou  qui  cependant  célébrait  les  bienfsiiu 

Du  roi  de  la  plaine  éthérée. 

Fils  de  la  zone  tempérée , 
N'était  rien  moins  que  fou,  quoiqu'il  fût  né  Français. 
Sans  se  formaliser  des  vaines  apostrophes 

Du  nègre  et  du  nain  philosophes  : 
t  Seigneur  Lapon ,  dit-il ,  votre  raisonnement 

Est  sans  réplique  en  Sibérie  ; 

Comme  le  vôtre  en  Cafrerie, 

Monsieur  le  noir  ;  mais,  franchement. 

Autre  part  c'est  tout  autrement. 
En  France ,  par  exemple ,  on  ne  vous  croirait  gaère  : 

L'astre  â  qui  vous  faites  la  guerre. 

Là ,  par  ses  rayons  bienfaisants , 

De  fleurs  et  de  fruiu ,  tous  les  ans , 

Couvre  mes  champs  et  mon  parterre. 

S'éloignant  sans  trop  me  geler, 

S'approchant  sans  trop  me  brûler. 

De  mon  climat,  qu'il  favorise, 
A  la  faucille,  au  soc,  il  livre  tour  à  tour 

Mes  campagnes,  qn'il  fertilise 

Par  son  départ  et  son  retour,  t 
Voos  qui  craignez  le  feu ,  vous  qui  craignez  la  glace, 
Venez  donc  à  Paris  :  gens  d'excellent  conseil 

Disent  qu'un  sage  ne  se  place 

Trop  près  ni  trop  loin  du  soleil. 

ta  MKMI. 


MOEALE  RELIGIEUSE. 


DIEU  ET  SA  PUISSANCE. 

C'est  Dîeu  qui  da  néant  a  tiré  l'univers; 
C'est  lui  qui  sur  la  terre  a  répandu  les  mers; 
Qui  de  l'air  étendit  les  humides  contrées  ; 
Qui  sema  de  brillants  les  voûtes  azurées  ; 
Qui  Ot  naître  la  guerre  entre  les  éléments , 
Et  qui  régla  des  cieux  les  divers  mouvements. 
La  terre  à  son  pouvoir  rend  un  muet  hommage  ; 
Les  rois  sont  ses  sujets ,  le  monde  est  son  partage , 
Si  Tonde  est  agitée,  il  la  peut  affermir; 
S'il  querelle  les  vents ,  ils  n'osent  plus  frémir  ; 
S'il  commande  au  soleil ,  il  arrête  sa  course  ; 
Il  est  maître  de  tout,  comme  il  en  est  la  source. 
Tout  subsiste  par  lui ,  sans  lui  rien  n'eût  été, 
Et  lui  seul  des  mortels  est  la  félicité. 

apTftou. 


LA  PRIÈRE  POUR  TOUS. 

Orapronoblti 

9fa  61Ie,  ya  prier  !  -r- Vois ,  la  nuit  est  venue. 
Une  planète  d'or  là-bas  perce  la  nue; 
La  brume  des  coteaux  fait  trembler  le  contour; 
A  peine  un  char  lointain  glissedans  l'ombre. ..  Ëcoute  ! 
Tout  rentre  et  se  repose  :  et  l'arbre  de  la  route 
Secoue  au  vent  du  soir  la  poussière  du  jour! 

Le  crépuscule,  ouvrant  la  nuit  qui  les  recèle. 
Fait  jaillir  chaque  étoile  en  ardente  étincelle; 
L'occident  amincit  sa  frange  de  carmin  ; 
La  nuit  de  l'eau  dans  l'ombre  argenté  la  surface  : 
Sillons,  sentiers ,  buissons ,  tout  se  mêle  et  s'efface  ; 
Le  passant  inquiet  doute  de  son  chemin. 

Le  jour  est  pour  le  mal ,  la  fatigue  et  la  haine. 
Prions  :  voici  la  nuit!  la  nuit  grave  et  sereine! 
Le  vieux  pâtre,  le  vent  aux  brèches  de  la  tour. 
Les  étanç^,  les  troupeaux ,  avec  leur  voix  cassée , 
Tout  souffre  et  tout  se  plaint.  La  nature  lassée 
A  besoin  de  sommeil ,  de  prière  et  d'amour! 

C'est  l'heure  où  les  enfants  parlent  avec  les  anges. 
Tandis  que  nous  courons  à  nos  plaisirs  étranges , 
Tous  les  petits  enfants,  les  yeux  levés  au  ciel , 
Mains  jointes  et  pieds  nus,  à  genoux  sur  la  pierre, 
Disant  à  la  même  heure  une  même  prière , 
Demandent  pour  nous  grâce  au  père  universel  ! 

Et  puis  ils  dormiront.  —  Alors,  épars  dans  l'ombre , 
Les  rêves  d'or,  essaim  tumultueux,  sans  nombre, 
Qui  naît  aux  derniers  bruits  du  jour  à  son  déclin, 
Voyant  de  loin  leursouflleet  leurs  bouches  vermeilles, 
Comme  volent  aux  fleurs  de  joyeuses  abeilles. 
Viendront  s'abattre  en  foule  à  leurs  rideaux  de  lin  ! 


0  sommeil  du  berceau!  prière  de  l'enfiuiee! 
Voix  qui  toujours  caresse  et  qui  jamais  o'ofèDK! 
D0uce  religion  (fui  s'égaye  et  qui  rit  ! 
Prélude  du  concert  de  la  nuit  solennelle! 
Ainsi  que  l'oiseau  met  sa  tète  sous  son  aile. 
L'enfant  dans  la  prière  endort  son  jeune  esprit! 

Ma  61Ie,  va  prier  !  —  D'abord ,  surtout,  poir (el'e 
Qui  berça  tant  de  nuits  ta  couche  qui  cbtDcelle, 
Pour  celle  qui  te  prit  jeune  âme  dans  le  cid. 
Et  qui  te  mit  au  monde,  et  depuis,  tendre aèrf. 
Faisant  pour  toi  deur  parts  dans  cette  vie  asière, 
Toujours  a  bu  l'absinthe  et  t'a  laissé  le  miel! 

Puis  ensuite  pour  moi  !  j'en  ai  plus  besom  (pi'dle! 
Elle  est ,  ainsi  que  toi ,  bonne ,  simple  et  fidèle! 
Elle  a  le  cœur  limpide  et  le  front  satisfait. 
Beaucoup  ont  sa  pitié  ;  nul  ne  lui  fait  envie; 
Sage  et  douce,  elle  prend  patiemment  la  vie; 
Elle  souffre  le  mal  sans  savoir  qui  le  ùiL 

Tout  en  cueillant  des  fleurs ,  Jamais  ta  maîanmce 
N'a  touché  seulement  à  l'écorce  du  vice; 
Nul  piège  ne  l'attire  à  son  riant  tableau; 
Elle  est  pleine  d'oubli  pour  les  choses  passées; 
Elle  ne  connaît  pas  les  mauvaises  pensées 
Qui  passent  dans  l'esprit  comme  une  ombre sv  reao 

Elle  ignore  —  à  Jamais  ignore-les  comme  die— 
Ces  misères  du  monde  où  notre  Ame  se  m^e, 
Faux  plaisirs,  vanités,  remords,  soucis roegein, 
Passions  sur  le  cœur  flottant  comme  une  ëcaaie, 
Intimes  souvenirs  de  honte  et  d^amertume 
Qui  font  monter  au  front  de  subites  rougeurl! 

Moi  je  sais  mieux  la  vie ,  et  je  pourrai  te  dire. 
Quand  lu  seras  plus  grande  et  qu'il  faudra  tlostraire 
Que  poursuivre  l'empire,  et  la  fortune  et  Part, 
C'est  folie  et  néant;  que  l'urne  aléatoire 
Nous  jette  bien  souvent  la  honte  pour  la  gloire, 
Et  que  Ton  perd  son  âme  à  ce  jeu  de  hasard! 

L'âme  en  vivant  s'altère;  et  <)uoiqu'en  toute âM 
La  fln  soit  transparente  et  laisse  voir  la  caBie, 
On  vieillit  sous  le  vice  et  l'erreur  abattu  ; 
A  force  de  marcher,  l'homme  erre ,  l'esprit  doilft 
Tous  laissent  quelque  chose  aux  buissons  de  la  roue 
Les  troupeaux  leur  toison ,  et  Thomme  sa  verti! 

Va  donc  prier  pour  moi  !  —  Dis  pour  toute  prière: 
—Seigneur,  Seigneur  mon  Dieu,  vous  êtes  notre  pérr, 
Grâce,  vous  êtes  bon!  grâce,  vous  êtes  grand! 
Laisse  aller  ta  parole  où  ton  âme  l'envoie; 
Ne  t'inquiète  pas,  toute  chose  a  sa  voie» 
Ne  t'inquiète  pas  du  chemin  qu'elle  prend! 

H  n'est  rien  ici-bas  qui  ne  trouve  sa  pente. 
Le  fleuve  jusqu'aux  mers  dans  les  plaines  serpeiie: 


\ 
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u'abeille  taîi  la  fleur  qui  recèle  le  mîcK 
Toute  ai  Je  vers  Bttn  but  ineeRKauimenl  retombe  : 
L'aigle  vole  au  soleil  «  le  vautour  à  la  loinbe. 
L'hirondelle  au  priiitemp»  cl  la  pritTe  au  ciel  î 

I.orsquc  pour  moi  ver»  Dieu  li  toîi  »*est  envolée , 
Je  «ujji  €omme  Teielave,  atitii  dans  h  villee* 
Qui  dépose  ta  charge  aux  borneif  du  chemin  ; 
le  me  teni  plut  léger  ;  car  ce  Tard  eau  ifc  peine , 
De  fautes  et  d'erreurs  qu'eu  gi^mii&anC  je  traîne. 
Ta  prière  eu  ebaotaut  remporte  dani  la  main  ! 

Va  prier  pour  ton  père!  -^  Afin  que  Je  sols  digue 
De  voir  passer  en  rêve  un  ange  au  ¥ol  de  cygne , 
Pour  que  mou  Anac  brûle  avec  les  encensoirs! 
ElFace  mes  pt^cbés  sous  ton  soulUe  candiile , 
A  (in  que  mon  cœur  soit  innocent  et  splendide 
Comme  un  pavé  d'autel  qu'on  lave  tous  les  soirs! 

Prie  encor  pour  tous  ceux  (^ui  passent 
Sur  celte  terre  de  vivants! 
Pour  ceux  dont  les  sentiers  s'eGTaccnt 
A  tous  les  flots,  à  Ions  les  vents! 
Pour  Finseusé  qui  met  sa  joie 
Dans  réclal  d'un  manteau  de  sûie^ 

Dans  la  vitesse  d'un  cbeval  ! 

Pour  quiconque  soutire  et  travaille,        ^ 

Qu'il  s'en  revienne  ou  qu'il  N*eu  aille, 

Qu'il  fasse  le  bien  ou  le  mal  ! 

Pour  celui  que  le  plaisir  souille 

D'embrassemeots  jusqu'au  matin , 

Qui  prend  l'heure  où  Pou  s*apçcuouiUe 
Pour  sa  danse  et  pour  son  fetUn  , 
Qui  fjit  liurler  Torgie  infâme 
Au  mt^me  instant  du  soir  où  Pâme 
Repu  te  ma  hymne  assidu  , 
Et  quand  ta  prière  est  éteinte. 

Poursuit ,  comme  s'il  avait  crainte 
Que  Dieu  ne  l'ait  pas  entendu  ! 
Prie  aussi  pour  ceux  que  recouvre 
La  pierre  du  tombeau  donnant, 
Noir  précipice  qui  s'entr'onvre 
Sous  notre  foule,  à  tout  momeutl 

Toutes  ces  Ames  en  disgrâce 
.Ont  besoin  qu'on  les  débarrasse 
De  la  vieille  rouille  du  corps. 
SonOrent-elles  moins  pour  se  taire? 
Enfant  !  regardons  sous  la  terre  l 
Il  faut  avoir  pitié  des  morts! 

A  genoux ,  à  genoux ,  à  genoui  sur  la  terre 
OU  ton  père  a  son  père  «  où  ta  mère  a  sa  mère, 
Od  tout  ce  qui  vécut  dort  d'un  sommeil  profond! 
Abîme  ok  la  potiastèrt*  est  mMée  aux  poussières, 
Où  sous  son  père  encore  on  retrouve  des  pères , 
Comme  Ponde  sous  Ponde  en  une  mer  sans  fond  ! 
viCToa  I10«O'  Feutitê*  d'automne. 


CtmmomkUTt  m  l'ami. 

Alors  qu'à  des  brigands  d'implanbll»  Û&ÊïiùÈ 
Semblaient  abandonner  la  France  iofortattée. 
Des  antres  de  la  nuit  par  le  crime  appelée  , 
Poussant  jusque!  aux  cieux  ses  cris  blavpbémaleurf, 
t'imjtiété  yarut  :  dos  cruels  opnrcsseurs 


Sous  ses  drapeauic  rau(î(^ft,mareht''renlplnBterrîblei: 

Le  néant,  le  hasard  turent  leurs  dieux  horribles. 

De  riiomme  infortuné  doublement  assaHstinn, 

Dan  si  es  tombeaux  qu'ouvra  ient  leurs  hom  îcides  mains 

ils  pensiiient  renfermer  son  ûnitî  iuipèrîsisable. 

l/espérance»  au  malheur  dans  l'ombre  secourable  * 

Fuyait  de  ce»  pervers  Paspeci  contagieux  ; 

JL,*exilant  de  ta  terre  ils  lui  fermaient  tes  eieux. 

Hifi  quoiflecrime  heureux  fou  le  aux  pieds  Pinnocenct 

Pour  lui  sont  les  plaisir*,  les  honncurii,  la  puissance 

Pour  la  vertu  l'exil ,  les  fers,  la  pauvreté; 

Et  vous  ravissez  Phomme  à  l'immortalité  ! 

Aux  souffrances  du  juste  il  n\^î>t  point  de  salaireV 

Nul  supplice  n'attend  les  tyrans  de  la  terre! 

Tous  ces  grands  criminels,  si  souvent  imptinî». 

Dans  la  paî\  des  lotubeaux  au«  justes  réunis, 

Egaux  par  le  néant,  ofl'riraieutù  la  terro 

Le  crime  et  la  vertu  dans  la  mt^me  poussière l 

De  ce  triste  néant  par  le  hasard  tlvvs. 

Dans  son  gouiTrc  elli ayant  presque  aussitôt  rentrés, 

Ce  n'eit  donc  rien  pour  nous,  malheureux  que  nous  sommes, 

D'avoir  été  Pamour  ou  le  11  eau  des  Immmes! 

Non,  PAme  ne  meurt  point  :  ahî  Pfctre  tout-puissant. 

Qui  grave  dans  nos  eœurs  cette  horreur  du  néant, 

l*ourrait-il  sans  pitié  nous  y  plonger  lui-même? 

Le  penser  est  un  crime,  et  le  dire  un  Idasphéme. 

Il  existe,  ce  Dieu;  vous  ti'osex  en  douter. 

Méchants,  ignorez-vous  qu'il  ne  peut  exister 

Si  sur  nous  sa  bonté  n  é^ale  sa  puissance? 

0  de  r éternité  noble  et  douce  espérance  ! 

Je  me  jelte^n  Ion  sein  :  6  vous  »  iiiforlimés , 

Aux  pénibles  travaux,  aux  mépris  condamnés, 

Qui  ne  vous  nourrissez ,  dans  vos  longues  alarmes  « 

Que  d'un  pain  de  douleur  arrosé  de  vos  larmes , 

Fils  de  la  patience  et  de  la  pauvreté, 

Ô)nsotez^vous ,  pensez  5  Pimmorialité! 

Et  vous  qui,  dansPîvresse  où  voire  ftme  se  noie. 

De  leurs  gémissements  composez  votre  joie  » 

De  ce»  faibles  troupeaux  pasteurs  faux  ci  cruels, 

Trembloitt  tyrans  i  trembtex,  vous  êtes  immortels t 

SàlItT-VICtOl. 


LE  l^iSESPOIft. 

Lonqtie  du  Créateur  la  parole  féconde 
En  une  heure  fatale  eut  enfanté  le  monde 

Des  germes  du  chaos , 
De  son  œuvre  imparfaite  il  détourna  la  face. 
Et,  d'un  nied  dédaigneux  le  lançant  dans  l'espace, 

Rentra  dans  son  repos. 

t  Va ,  dSl-il ,  je  te  livre  à  ta  propre  misère , 
Trop  indigne  il  mes  yeux  d'amour  ou  de  colère, 

Tu  n'es  rien  devant  moi  : 
Roule  au  gré  du  hasard  dans  les  déserts  du  vide, 
Qu'à  jamaU  loin  de  moi  le  dcAtin  soit  ton  guide 

El  le  malheur  ton  roi,  * 

Il  diL  Comme  un  vautour  qui  plonge  sur  si  proie. 
Le  Malheur,  à  ces  mots,  pousse,  en  signe  de  joie, 

tJn  long  gémissement; 
Et  pretiant  l'univers  dans  sa  serre  cruelle, 
Ëowraase  pour  jamais  de  sa  rage  éternel  te 

L'éternel  alimenL 

Le  mal  dès  lors  régna  dans  son  immense  empire; 
Uêa  lors  tout  ce  qui  voit  et  tout  ce  qui  respire 

Commença  de  sonDTrir; 
Et  li  terre  ^t  H  <^i^^  »  ^^  ^'^^^  ^^  ^^  matière , 
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Tout  gémii  :  et  la  voix  de  la  nature  entière 
Ne  fut  qu'un  loQg  soupir. 

Levez  donc  vos  regards  vers  les  célestes  plaines  « 
Cherchez  Dieu  dans  son  œuvre,  invoquezdans  vos  peines 

Ce  grand  consolateur  : 
Malheureux  !  sa  bonté  de  son  œuvre  est  absente  : 
Vous  cherchez  votre  appui  ;  Tunivers  vous  présente  . 

Votre  persécuteur. 

De  quel  nom  te  nommer,  à  fatale  puissance? 
Qu'on  t'appelle  destin ,  nature ,  providence , 

Inconcevable  loi  ; 
Qu'on  tremble  sous  ta  main,  ou  bien  qu'on  la  blasphème; 
Soumis  ou  révolté,  qu'on  te  craigne  ou  qu'on  t'aime; 

Toujours,  c'est  toujours  toi. 

Hélas!  ainsi  que  vous  j'invoquai  l'Espérance; 
Mon  esprit  abusé  but  avec  complaisance 

Son  philtre  empoisonneur  : 
C'est  elle  qui ,  poussant  nos  pas  dans  les  abîmes , 
De  festons  et  de  fleurs  couronne  les  victimes 

Qu'elle  livre  au  malheur. 

Si  du  moins  au  hasard  il  décimait  les  hommes. 
Ou  si  sa  main  tombait  sur  tous  tant  que  nous  sommes 

Avec  d'égales  lois  ! 
Mais  les  siècles  ont  vu  les  âmes  magnanimes , 
La  beauté,  le  génie ,  ou  les  vertus  sublimes 

Victimes  de  son  choix. 

Tel  quand  des  dieux  de  sang  voulaient  en  sacrifice 
Des  troupeaux  innocents  les  sanglâmes  prémices 

Dans  leurs  temples  cruels  , 
De  cent  taureaux  choisis  on  formait  Tliécatombe, 
Et  l'agneau  sans  souillure ,  et  la  blanche  colomt)o 

Engraissait  leurs  autels. 

Créateur  tout-puissant,  principe  de  tout  être! 
Toi  pour  qui  le  possible  existe  avant  de  naître  ! 

Roi  de  l'immensité! 
Tu  pouvais  cependani,  au  gré  de  ton  envie. 
Puiser  pour  tes  enfants  le  bonheur  et  la  vie 

Dans  ton  éternité  ! 

Sans  t'épuiser  jamais  sur  toute  la  nature 

Tu  pouvais  à  longs  flots  répandre  sans  mesure 

Un  bonheur  absolu  : 
L'espace ,  le  pouvoir,  le  temps ,  rien  ne  te  coûte. 
Ah  !  ma  raison  frémit;  tu  le  pouvais  sans  doute  : 

Tu  ne  l'as  pas  voulu  ! 

Quel  crime  avons-nous  fait  pour  mériter  de  naître? 
L'insensible  néant  t'a-t-il  demandé  l'être, 

Ou  l'a-t-il  accepté? 
Sommes-nous,  ô  hasard!  l'œuvre  de  tes  caprices? 
Ou  plutôt ,  Dieu  cruel ,  fallait-il  nos  supplices 

Pour  ta  félicité? 

Montez  donc  vers  le  ciel ,  montez ,  encens  qu'il  aime. 
Soupirs,  gémissements,  larmes,  sanglots,  blasphème, 

Plaisirs,  concerts  divins; 
ôris  du  sang,  voix  desmorU,  plaintes  inextinguibles, 
Montez ,  allez  frapper  les  voûtes  insensibles 

Du  palais  des  Destins! 

Terre,  élève  ta  voix;  cieux,  répondez;  abîmes, 
Noirs  séjours,  où  la  mort  entasse  ses  victimes 

Ne  formez  qu'un  soupir!  ' 

Qu'une  plainte  éternelle  accuse  la  nature , 
Et  que  la  douleur  donne  à  toute  créature 

Une  voix  pour  gémir! 


Du  jour  où  la  natore,  an  néant  arrachée. 
S'échappa  de  tes  mains  comme  une  œuvre  ébaoebéi 

Qu'as-ttt  vu  cependant? 
Au  désordre  du  mal  la  matière  aasenrie , 
Toute  chair  gémissant,  hélas!  et  toute  vie 

Jalouse  du  néant! 

Des  éléments  rivaux  les  luttes  intestines. 
Le  temps  qui  flétrit  tout,  assis  sur  les  raines 

Qu'entassèrent  ses  mains. 
Attendant  sur  le  seuil  tes  <Bavres  éphémères, 
Et  la  mort  étouffant  dès  le  sein  de  leurs  mèrei 

Les  germes  des  humains! 

La  vertu  succombant  sous  Taudace  imptiie, 
L'imposture  en  honneur,  la  vérité  baimie; 

L'errante  liberté 
Aux  dieux  vivants  du  monde  offerte  en  sacrifce; 
Et  la  force,  partout,  fondant  de  Tiiyustke 

Le  règne  illimité! 

La  valenr  sans  les  dieux  décidant  des  batailles! 
Un  Caton ,  libre  encor,  déchirant  ses  entraiUa, 

Sur  la  foi  de  Platon  ! 
Un  Brutus  qui ,  mourant  pour  la  vertu  qa*!!  siae, 
Doute  au  dernier  moment  de  cette  vertu  mène 

Et  dit  :  c  Tu  n'es  qu'un  nom!...  • 

La  fortune  toujours  du  parti  des  grands  crines! 
Les  forfaits  couronnés,  devenus  Intimes! 

La  gloire  au  prix  du  sang! 
Les  enfants  héritant  l'iniquité  des  pères! 
Et  le  siècle  qui  meurt  racontant  ses  misères 

Au  siècle  renaissant  ! 

Eh  quoi  !  tant  de  tourments,  de  forfaits,  derappDcs, 
N'ont-ils  pas  fait  fumer  d'assez  de  sacrifices 

Tes  lugubres  autels? 
Ce  soleil ,  vieux  témoin  des  malheurs  de  la  tenf , 
Ne  fera-t-il  pas  naître  un  seul  jour  qui  n'écbire 

L'angoisse  des  mortels? 

Héritiers  des  douleurs,  victimes  de  la  vie, 
Non ,  non ,  n'espérez  pas  que  sa  rage  assouvie 

Endorme  le  Malheur. 
Jusqu'à  ce  que  la  Mort ,  ouvrant  son  aile 
Engloutisse  à  jamais  dans  l'éternel  silence 

L'éternelle  douleur  ! 

LâMAATlSE. 


t-A  MORT  DE  l'EXFANT, 


A   HA   FILLE. 


Ëconte ,  lorsqu'on  est  bien  sage ,  mon  enfuit, 
Lorsque  l'on  n'a  rien  fait  de  ce  que  Dieu  défesd* 
Si  l'on  vient  à  mourir,  le  bon  Dieu  qui  noosaia^ 
Nous  prend  auprès  de  lui,  nous  donne  des  j<hjni- 
Dit  aux  anges  du  ciel  déjouer  avec  nous; 
Et  l'on  devient  alors  un  bel  ange  soi-même. 

Ta  mère,  que  sitôt,  chère  enfant,  tu  perdb! 
Le  bon  Dieu  l'appela  dans  son  beau  paradis  : 
Car  elle  éuit  si  sage,  et  si  belle  et  si  bonne 
Qu'un  jour  il  envoya  ses  anges  la  chercher... 
Us  sont  venus,  malgré  nos  pleurs,  uous  l'arracher 
Pour  lui  donner  là-haut  une  blanche  courowe** 
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Toat  ce  que  Ton  désire  au  ciel  on  peut  ravoir  : 
Ta  mère  regretta  bientôt  de  ne  plus  ? oir. 
De  ne  plus  embrasser  ses  deux  petites  filles. 
Le  bon  Dieu ,  le  sachant,  dit  aax  anges  :  c  Voyez, 
Sur  la  terre,  là -bas,  bien  loin ,  dessous  vos  pieds, 
Ces  enfants  toutes  deux  si  sages,  si  gentilles. 

Deux  pour  un  seul  c'est  trop  :  il  faut  les  partager. 
Allez ,  et  par  vos  jeux  essayez  d'engager 
La  plus  jeune  à  venir  rejoindre  ici  sa  mère. 
Que  Tautre  reste;  elle  a  sou  père  à  consoler!  • 
Kt  les  anges  joyeux  se  mirent  à  voler. 
Pour  venir  enlever  la  plus  jeune  à  la  terre. 

Ils  arrivent  :  alors  elle  dormait,  ta  sœur. 
Ils  trouvent  sur  ses  traits  une  telle  douceur 
Qu'ils  s'arrêtent,  autour  du  Ht,  pleins  de  surprise. 
Klle  était  belle  ainsi  qu'une  fleur  au  matin. 
Sa  peau  souple  eflaçait  l'éclat  du  blanc  satin. 
Ses  lèvres ,  on  eût  dit  une  fraîche  cerise.     [  blaient. 
Sur  son  cou  ses  cheveux  en  blonds  anneaux  trem 
liapprocbés  de  son  cœur,  ses  petits  bras  semblaient 
Surpris  par  le  sommeil  croisés  pour  la  prière. 
De  sa  robe  sortaient  deux  pieds  blancs  et  rosés; 
lU  étaient  si  mignons!.,  je  les  aurais  baisés. 
Les  pieds  de  mon  enfant,  une  journée  entière! 

Les  anges  se  disaient  entre  eux:< Oh!  quel  plaisir 
Sa  mère  aura  de  voir  exaucer  son  désir! 
De  presser  dans  ses  bras  cette  enfant  si  jolie! 


Mais  à  son  tour  combien  le  père  va  pieurer 
Ne  trouvant  plus,  hélas!  qu'une  fille  à  serrer 
Sur  son  cœur  d'où  déjà  leur  mère  fut  ravie  !  > 

Et,  pour  ne  pas  hâter  le  moment  du  réveil , 
Ils  parlaient  à  ta  sœur  durant  son  doux  sommeil. 
Elle,  tout  en  dormant  souriait  aux  beaux  anges, 
'rappelait  en  disant  :  c  Ma  sœur,  oh!  viens  donc  voir; 
Viens,  cesenfants  m'ont  dit  que  maman  veutm'avoir!.. 
Mais  tu  n'entendais  rien  à  tous  ces  mots  étranges. 

t  Viens,  répétaient  toujours  les  messagers  deDieu, 
Nous  allons,  en  volant,  t'emporter  dans  un  lieu 
Où  tu  retrouveras  ta  mère  qui  t'appelle. 
Là  nous  folâtrerons  sur  des  gazons  fleuris; 
Et  les  riches  joujoux  qui  sont  en  paradis. 
Ils  seront  tous  pour  toi ,  douce  enfant,  et  pour  elle.i 

Leurs  jeux  plaisaient  si  fort  à  ta  petite  sœur, 
Ils  y  mêlaient  des  mots  si  remplis  de  douceur 
Que  d'amitié  pour  eux  elle  s'était  éprise  ; 
Car  leur  robe  brillait  comme  un  ciel  étoile , 
Et  l'on  était  ému  quand  ils  avaient  parlé. 
Comme  lorsqu'on  entend  l'orgue  saint  à  l'église. 

Alors,  sans  l'éveiller,  la  tenant  par  la  main, 
Et  sur  leurs  ailes  d'or  franchissant  le  chemin , 
Ils  allèrent  au  ciel  la  porter  à  ta  mère. 
Et  quand  je  vins  pour  voir  mon  trésor  adoré , 
Je  ne  retrouvai  plus  ta  sœur...  et  je  pleuraL.. 
—  Seule  tu  me  restais  p  mon  enfant,  sur  la  terre* 
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lUDAHE  DESROCLlIJlES  A  SES  ENFANTS  '. 

Dnns  ces  prës  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine 
Cherche»  qui  vous  mène, 
Mes  chère»  brebU 
l'ai  fait,  pour  voiis  rendre 
Le  destin  plus  doux. 
Ce  qu'on  i>èut  attendre 
D'une  anplië  tendre; 
Mais  son  torïg  courroux 
Détruit,  erapoisonzie 
Toui}  mes  soiuR  pour  Toas» 
El  vous  abandonne 
Aux  fureurs  de»  loupi, 
Seric3E-vouA  leur  proie, 
Ainuible  irotipeaii  ! 
Vous,  de  ce  hameau 
Llionneur  et  la  joie, 
You  %mû    grcuH  et  beiï  u , 
Me  4otiniei^  lu^ns  cesse 
8ur  rherbetie  épaisse 
Un  plaisir  nouveau 
Que  je  vous  regrette! 
Mais  il  faut  céder; 
Sans  chien ,  sans  houlette , 
Ï*uis-Je  voua  garder? 
L'injuKié  fortune 
Hc  tes  a  ravis. 
En  vain  *im|)orLutie 
Le  et  et  par  mes  crîs; 
Il  rit  de  mes  craintes, 
Et   sotird  h  mes  plaintes. 
Houlette ,  ni  chien , 
Il  ne  me  rend  rien. 
V  iiiiiôî  L-iî-  ^  oiiii    1  Mil  lonios, 
Et  Ka»s  mon  secours, 
Passer  d'heureux  jours , 
Brebis  innocentes. 
Brebis  mes  amours  ! 
'  Que  Pân  ^  vous  défende, 

Jféiagt  il  le  sait; 
eneluidf^mande 
Que  ce  seu  bienfait. 
Oui    brebis  chéries 
Qu'avec  tant  de  soin 
J'ai  loujours  nourries, 
le  prends  h  témoin 
Ces  bois ,  ces  prairies , 
Que  si  les  faveurs 
Bq  dieu  des  pasteurs 
Vous  |î;inléiii  dViu i rages ^ 
Et  vous  font  avoir 
Du  matin  au  soir 
De  gras  pâturages  ; 

«EUc  était  veuve 


J'en  consenreral 
TanLtjueJe  vivrai 
La  douce  mémoire. 
Et  que  mes  çhansotii 
En  mtiie  taçons 
Porteront  sa  gloire 
r>u  rivagti  lieu re us 
Où,  vif  ei  pomi>e«x, 
L*aslre  qui  mesure 
Les  nuils  et  les  jours, 
Commençâutson  couis^ 
Bend  à  la  nature 
Toute  sa  parure. 
Jusqu'en  ces  climats 
Où,  sans  doute,  las 
D'éclairer  le  monde. 
Il  va  chez  Thétis 
Rallumer  dans  Tondd 
Ses  feux  amortis. 


LE  MONTAGNARD  ÉHIGR£. 

Combien  j'ai  douce  souvenance 

Du  joli  liçu  de  ma  naisjsance! 

Ma  sœur,  quMls  étaient  beaux  ces  Jours 

De  France 
0  mon  pays ,  sois  mes  amours 

Toujours. 

Te  souvient-il  que  notre  mère 
Au  foyer  de  noire  chaumière 
Nous  pressait  nur  son  sein  oyeux? 

Ma  chi-re 
Et  nous  baissions  ses  blonds  cheveux 

Tous  deux. 

Ma  si&ur,  te  souvient-il  encore 
Du  château  que  baif^nai  la  Dore , 
Et  de  celte  liint  vieille  lotir 

Du  More, 
Où  l'airain  sonnait  le  retour 

Du  jour? 

Te  souvient-il  uu  lac  tranquille 
Qu'eflfleurait  l'hirondelle  agile. 
Du  vent  qui  courbait  le  roseau 

Mobile, 
Et  du  soleil  couchant  sur  l'eau 

Si  beau? 

Te  souvient-il  de  cette  amie. 
Douce  compagne  de  ma  vie? 

s  Le  roi  Louis  xiv. 
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Uans  Te«  boiij ,  en  ctietltant  la  fleur 

Jolie, 
Hélène  appuyait  sur  mon  cœur 

Son  coïur. 

OU  !  qui  me  rendra  ni  on  lléîènc , 
iil  in:i  mon  la  1^0  e  cl  U'  gratiil  chêne? 
Leur  souvenir  fiiil  tous  les  jours 

Ma  peine  : 
Hoo  pays  sera  mes  amours 

Toujours  î 

CflATSADltUn». 


CaOeUK  I»D  PAItM. 
LA  FREmhlE  PRÊTRESSE^ 

IfBftts  :iérîens  de  la  terre  et  des  eaux , 
0ont  les  ftnupirM  f^arrumenl  ces  berceaux  , 
Qtiî  murmurez  dans  le  crenx  des  ruisseaux  » 

El  que  le  vent  il  u  soir  apporte  mt  ses  ailes  î 

LA   SCCONDC. 

Denii-tlieitx ,  dont  les  mains  fîdèles 
AUnnienl  «te  la  nuil  les  lnnoml>rahli's  feux  , 
épanchent  la  rosée ,  ouvrent  les  fleuri  nouvelles, 

Et  des  insecies  amoureux 
Suspendent  aux  gazons  les  vives  éUncellei! 
cnoren. 

Deftcendeï  du  haut  des  air»; 
Quittez  le  crisini  humide 
he  \on  rnig&eau\  toujours  clairs; 
A  des  snins  qui  vous  sont  clrers 
Que  voire  fiiveur  présid**; 
Èescendez  d'un  vol  rapide. 
Légers  habitants  des  uirs. 

UNE  PRÊTRtSSE. 

Venex,  la  njmphe  invisible 
Qui,  dans  sa  pri&on  flexitile , 
lleçoit  vos  enihra8sement.*(, 
Sous  réeorce  qui  la  presse 
Répond  a  voire  tendresse 
Par  de  douï  frémissements. 

CKR  AUTIIS* 

Venez  râfralcbir  les  roset 
Qui,  sous  votre  haleine  ëctOBCS» 
Couronnent  nos  Ijords  henreui; 
Que  le  parfum  qui  s'e\hale 
Do  ces  trésors  du  Bengale 
Vers  vous  monte  avec  nos  vœm, 

CnOEUR. 

Qnitlei  le  cristal  bumide 
Se  vos  ruisMRiix  loujoui  s  clairs , 
Qu*en  cet  lieux  Tamour  vous  guide; 
A  des  soins  qui  voun  sont  cbers 
Qne  voire  faveur  préside  ; 
Descenclei  d*un  vol  rapide  p 
Légers  bibiiants  des  airs. 

QUI  PRÉTRCSUU 

Onel  noir  penser  voua  Inquièl^t 
Ma  sûiur  t  ce  vase  échappe  à  vos  bras  languissant^*** 

CÏIK   AtTÎRE. 

An  Imiii  de  nos  eonceris  voire  bouche  muelle 
S'cllorce ,  ttiait  en  vain  i  de  mcler  ses  accenls. 


mt  auîhé. 

Je  songe  h  Nëala ,  d'une  pUië  nouvelle 
Son  souvenir  vient  altrîster  mes  sens. 
Quel  trouble  sVst  emparé  d'elle? 

CUOClIft. 

Confiante  amitié,  qne  ton  charme  vainqueur 
Prête  une  voix  à  «es  peines  secrètes. 
Et  que  la  paix  qui  règne  en  ces  retraites , 

Conllante  amilié ,  rentre  enfin  dans  son  cœur. 

c?rE  pnÉTr%£S5E. 

Quand  un  lis  virginal  penehe  el  se  décolore» 

Par  un  ciel  brûlant  desséché  » 
Sont  l'urne  qui  Ta r rose  il  peut  renaître  encore* 
Hais  quand  un  %'er  rongeur  dans  son  sein  est  cacbé 
Quel  remède  essayer  contre  un  mal  qu'on  ignore  ï 

CHOEDA. 

Confiante  amitié  «  que  ton  charme  vainqueur 
Prèle  une  voix  à  ses  peines  secrètes» 
El  que  la  paix  qui  rèpe  en  ces  retraites, 

ConOante  amitié,  rentre  enûn  dans  son  cœur* 

mZ  rbÉTHESSE* 

Hais  que  voi$-]e!  Hiraa ,  par  sa  tendre  éloquence , 

Zaîde,  par  ses  soins  touchants. 
Sans  doute,  ont  de  ses  maux  calmé  la  violence. 

Chères  soeurs ,  suspendons  nos  chants  : 
Respectons  ses  chagrins;  elle  approche,  silence! 

CUO(EUII. 

Cil  ères  scBurs,  suspendons  nos  chants  : 
Respectons  ses  chagrins  ;  elle  approche,  silence! 

CASIMIR  SKLAVlfiAI. 


rANTOHES, 


I 


Hélas!  que J*en  ai  vu  mourir  déjeunes  fliles! 
C^esl  le  destin*  Il  faut  une  proie  au  trépas. 
Il  faut  que  Therbe  tombe  au  tranchant  des  raucillos; 
Il  faut  que  dans  le  bal  les  folâtres  quadrilles 
Foulent  des  roses  sous  leurs  pas* 

Il  faut  que  Tean  s'épuîse  &  courir  les  vallées  : 
H  faut  que  féclair  brille,  et  brille  peu  d Instants; 
Il  faut  qu'avril  jaloux  brûle  de  ses  gelées 
Le  beau  pommier,  trop  Oer  de  ses  Oenrs  étoilées  » 
Neige  odorante  du  printemps* 

Oui ,  c'est  la  vie.  Après  le  jour ,  la  nuit  livide. 
Après  tout,  le  réveil,  infernal  on  divin* 
Autour  du  prand  banquet  siépe  une  foule  avide; 
Mais  bien  des  conviés  lai,t«enl  leur  place  vide, 
Et  se  lèvent  avant  la  fin, 

II 

Qne  f  en  ai  vu  mourir  !  — -  Tune  était  rose  et  blanche  ; 
L'autre  semblait  ouïr  de  célestes  accords;  |che. 
L'autre,  faible,  a ppu) ait  d'un  bras  son  front  (ful  pen> 
Et,  comme  en  sVnvoinnt  roisean  courbe  la  branche. 
Son  Jtnio  avait  hrîi^é  son  curps. 

Pne,  piile,  égarée,  en  proie  au  noir  délire, 
iHsait  tout  bas  un  nom  dont  nul  ne  se  souvient; 
Une  s'évanouit,  comme  un  chant  sur  la  lyre; 
Une  autre  en  empirant  avait  le  doux  sourire 
D'un  jeune  auge  qui  s^cn  revienl. 


I 
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TouU»  fragiles  Oears,  sitôt  mortes  que  nées! 
Alcyons  engloutis  avec  leurs  nids  flottants  ! 
Colombes,  que  le  ciel  au  monde  avait  donnéeitt 
Qui,  de  grâce  et  d^enfance  et  d'amour  couronnées, 
Comptaient  leurs  ans  par  les  printemps! 

Quoi,  mortes!  quoi,  déjà  sous  la  pierre  couchées! 
Quoi  !  tant  d'êtres  charmants  sans  regard  et  sans  voix  ! 
Tant  de  flambeaux  éteints!  tantde  fleurs  arrachées!... 
Ah!  laissez  moi  fouler  les  feuilles  desséchées. 
Et  m'égarer  au  fond  des  bois! 

Doux  fantômes!  c'est  là,  quand  je  rêve  dans  l'ombre. 
Qu'ils  viennent  tour  à  tour  m'entendre  et  me  parler. 
L'n  jour  douteux  me  montre  et  me  cache  leur  nombre; 
A  travers  les  rameaux  et  le  feuillage  sombre 
Je  vois  leurs  yeux  étinceler. 

Mon  àme  est  une  sœur  pour  ces  ombres  si  belles. 
La  vie  et  le  tombeau  pour  nous  n'ont  plus  de  loi. 
Tantôt  j'aide  leurs  pas ,  tantôt  je  prends  leurs  ailes. 
Vision  inefliibie  où  je  suis  mort  comme  elles. 
Elles,  vivantes  comme  moi! 

Elles  prêtent  leur  forme  à  toutes  mes  pensées. 
Je  les  vois  !  Je  les  vois!  Elles  me  disent  :  Viens! 
l'uis  autour  d'un  tombeau  dansent  entrelacées  ; 
Vuis  s'en  vont  lentement,  par  degrés  éclipsées; 
Alors  je  songe  et  me  souviens...  . 

m 

Une  surtout  :  —  un  ange ,  une  jeune  Espagnole!  -^ 

Un  œil  noir ,  où  luisaient  des  regards  de  créole, 
Et  ce  charme  inconnu ,  cette  fraîche  auréole. 
Qui  couronne  un  front  de  quinze  ans! 


Elle  aimait  trop  le  bal ,  c'est  ce  qui  l'a  tuée. 
Le  bal  éblouissant  !  le  bal  délicieux  ! 
Sa  cendre  encor  frémit,  doucement  remuée. 
Quand ,  dans  la  nuit  sereine,  une  blanche  nuée 
Danse  autour  du  croissant  des  deux. 

Elle  aimait  trop  le  bal.  — Quand  venait  une  fête. 
Elle  y  pensait  trois  jours,  trois  nuits  elle  en  rêvait; 
Et  femmes,  musiciens,  danseurs  que  rien  n'arrête. 
Venaient,  dans  son  sommeil,  troublant  sa  jeune  tête, 
Rire  et  bruire  à  son  chevet. 

Puis  c'étaient  des  bijoux,  des  colliers,  des  merveilles  ! 
Des  ceintures  de  moire  aux  ondoyants  reflets  ; 
Des  tissus  plus  légers  que  des  ailes  d'abeilles; 
Des  festons;  des  rubans,  à  remplir  des  corbeilles; 
Des  fleurs,  à  payer  un  palais! 

La  fête  commencée ,  avec  ses  sœurs  rieuses 
Elle  accourait ,  froissant  l'éventail  sous  ses  doigts  ; 
Puis  s'asseyait  parmi  les  écharpes  soyeuses , 
fit  son  cœur  éclatait  en  fanfares  joyeuses , 
Avec  l'orchestre  aux  mille  voix. 

C'était  plaisir  de  voir  danser  la  jeune  fille  ! 
Sa  basquine  agitait  ses  paillettes  d'azur  ;        [  tille  ; 
Ses  grands  yeux  noirs  brillaient  sous  la  noire  man- 
Telle  une  double  étoile  au  front  des  nuits  scintille 
Sous  les  plis  d'un  nuage  obscur. 

Tout  en  elle  était  danse ,  et  rire,  et  folle  joie. 
Enfant  !  —  Nous  l'admirions  dans  nos  tristes  loisirs; 
Car  ce  n^es*.  point  au  bal  que  le  cœur  se  déploie  ; 


La  cendre  y  vole  autour  des  Utniquet  de  sole, 
L'ennui  sombre  autour  des  plaisirs. 

Mais  elle ,  par  la  valse  on  la  ronde  emportée 
Volait ,  et  revenait,  et  ne  respirait  pas. 
Et  s'enivrait  des  sons  de  la  flftte  vautée , 
Des  fleurs ,  des  lustres  d'or,  de  la  fête  euchaDtée 
Du  bruit  des  voix ,  du  bruit  des  pas. 

Quel  bonheur  de  bondir ,  éperdue,  eu  te  (bole, 
De  sentir  par  le  bal  ses  sens  multipliés. 
Et  de  ne  pas  savoir  si  dans  la  nue  ou  roule , 
Si  l'on  chasse  en  fuyant  la  terre ,  ou  si  l'oe  foalc 
Un  flot  tournoyant  sous  ses  pieds! 

Mais,  hélas!  il  fallait ,  quand  l'aube  était  venue, 
Partir ,  attendre  au  seuil  le  manteau  de  satin. 
C'est  alors  que  souvent  la  danseuse  ingéoue 
Sentit  en  frissonnant  sur  son  épaule  nue 
Glisser  le  souflle  du  matin. 

Quels  tristes  lendemains  laisse  le  bal  folâtre! 
Adieu,  parure,  et  danse,  et  rires  eufantius! 
Aux  chansons  succédait  la  toux  opini&tre. 
Au  plaisir  rose  et  frais  la  fièvre  au  teint bleniuc 
Aux  yeux  brillants  les  yeux  éteints. 

IV 

[adoi 
Elle  est  morte.  —  A  quinze  ans ,  belle ,  henrei 
Morte  au  sortir  d'un  bal  qui  nous  mit  tous  en  de 
Morte ,  hélas  !  et  des  bras  d'une  mère  égarée 
La  mort  aux  froides  mains  la  prit  toute  parée 
Pour  l'endormir  dans  le  cercueil. 

Pour  danser  d'autres  bals  elle  était  encor  prêle, 
Tant  la  mort  fut  pressée  à  prendre  un  corps  si  bc 
Et  ces  roses  d'un  Jour  qui  couronnaient  sa  tète. 
Qui  s'épanouissaient  la  veille  en  une  fête. 
Se  fanèrent  dans  un  tombeau. 


Vous  toutes  qu'à  ses  jeux  le  bal  riant  convie, 
Pensez  à  l'Espagnole  éteinte  sans  retour. 
Jeunes  filles!  Joyeuse  et  d'une  main  ravie. 
Elle  allait  moissonnant  les  roses  de  la  vie. 
Beauté,  plaisir ,  jeunesse ,  amour! 

La  pauvre  enfant,  de  fête  en  fête  promenée. 
De  ce  banquet  charmant  arrangeait  les  couleurs 
Mais  qu'elle  a  passé  vite,  hélas!  l'infortunée! 
Ainsi  qu'Ophélia  par  le  fleuve  entraînée. 
Elle  est  morte  en  cueillant  des  fleurs! 

ViCTOt  BUGO.  OrUnUUêM.  zixi 


LA  SAINTE  ALLIANCE  DES  PEUPLES. 

J'ai  vu  la  Paix  descendre  sur  la  terre. 
Semant  de  l'or ,  des  fleurs  et  des  épis. 
L'air  était  calme,  et  du  dieu  de  la  guerre 
Elle  étouflait  les  foudres  assoupis, 
c  Ah!  disait-elle,  égaux  par  la  vaillance, 

<  Français,  Anglais,  Belge,  Russe  ou  Germaii 

<  Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

«  Et  donnez-vous  ta  main. 

*  Pauvres  mortels,  tant  de  haine  vous  lasse; 
t  Vous  ne  goûtez  qu'un  pénible  $ommeil, 
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B^uti  glol>6  étroit  divisez  mieux  l'espace; 
Chacun  de  vous  aura  |)Lace  ay  s^oIeiL 
Tous  allclès  3u  ch'àT  de  b  i^ujinsance , 
Du  vrai  bonbeur  vous  quittei:  le  chemin. 
Peuples,  formez  une  «a  in  le  alliance, 
t  Et  donnei-voui  Ji  main. 

Cbcï  vo»  voiKios  vous  nortcz  rinceudic; 
L'aquilon  souille ,  et  vos  loits  sont  brûlés  ; 
Et  tpiamt  la  terre  est  enlin  refroidie  « 
1^  soc  iangïiit  soufl  des  bras  mutités. 
Près  de  tîi  borne  où  chaque  Ëint  commence, 
Aucun  épi  n'est  pur  de  sang  btimain, 
reuf*le«,  formez  une  sainle  alliance, 
•  Et  donnez-vous  la  main. 

Dt'S  potentats,  dans  vos  cites  en  flammes, 
OKetil  du  boni  de  leur  sceptre  insolent 
Marquer,  compter  et  recompter  le»  âmes 
ijue  leur  adjuge  un  liiomptie  sangbni. 
Faibles  troupeaux  ,  vous  pa^tse/.  sims  dëfenic 
D'un  joug  pesflntsous  un  joug  inhumain* 
Peuï^es,  formez  une  sainte  alliance, 
I  Et  donnez- vous  la  main. 

Que  Mars  en  ¥aln  u^arréle  point  sa  courte; 

Fondez  des  lois  dans  vos  pays  soulfrants , 
l)e  votre  sang  ne  livrez  plus  la  source 
Aux  rois  ingrats  »  aux  vastes  conquérants. 
Des  a  J4( re  s  t^i  1 1  \  con  j  u  rez  i  '  i  n  fî  u  en  ce  ; 
Elfmi  d'un  jour,  ils  pitliront  demain* 
{^''uples  formez  une  itainte  alliance, 
t  Et  donnez-vous  la  main. 

Oui,  libre  enfin,  que  le  monde  respire; 
Sur  le  passé  jeu^z  un  voile  épais. 
Semez  vos  champs  aux  accords  de  la  lyre  ; 
L*encenB  de»  arts  doit  brûîer  pour  la  paix. 
L'espoir  hani,  au  jiein  de  Tabondance, 
Accudllera  les  doux  fruits  de  rhvmen. 
Peuples  »  formez  une  sainte  alliance  i 
I  Et  donneE-voni  la  main.  • 

Ainsi  parlait  cette  vierge  adorée , 
Et  plus  d'un  roi  répétait  «es  discoure. 
Comme  au  printemps  la  terre  était  parée  ; 
l/automue  en  fleurs  rappelait  les  amours. 
Pour  retranger ,  coulez,  bons  vins  de  France; 
Do  $a  fk^tJère  il  reprend  le  cbemîn. 
Peuples,  formons  une  sainte  alliance}, 
Et  donnons -nous  ta  main. 


t«TALLOM. 

Mon  cœur,  liMé  de  tout ,  mt^me  de  l^cspé.  ance , 
N'ira  plus  de  ses  va^tix  importuner  le  sort; 
Prètez-moi  seulement,  vallon  de  mon  enfance. 
Un  asile  d'un  jour  pour  attendre  la  morL 

Voici  Pétroit  sentier  de  J'obseure  vallée  : 
Du  flanc  de  ses  coteaux  pendent  des  lioîs  épais 
Qui ,  courbant  sur  mon  Iront  leur  ombre  entremêlée, 
Mû  couvrent  tout  entier  de  silence  et  de  paix. 

Là  éi^m  ruisteaun  cactiéi  sous  des  p^nla  de  verdure 
1  raceui  en  scrpeatant  les  contours  du  vallOD  ; 


fis  mêlent  tin  moment  leur  onde  et  leur  mnrmare, 
Et  non  loin  de  leur  source  ils  se  perdent  sans  nom. 

La  source  de  mes  jours  comme  eux  s>sl  écoulée; 
Elle  a  passé  sans  bruit,  sans  nom ,  et  sans  retour! 
Mais  leur  onde  est  limpide,  et  mon  Ame  trout>tée 
N*atira  pas  réfléchi  les  clartés  d'un  beau  Jour. 

La  fralcbeur  de  leurs  tlts^  Pombrequi  les  couronne, 
Il*encha1ne  tous  les  joutj  sur  les  bords  des  rul&iîeaux  ; 
tlomme  un  enfant  bercé  par  un  vent  monotone, 
Mon  âme  t'assoupit  au  murmure  deseaui. 

Ahî  c'est  là  qu'entouré  d'un  rempart  de  verdure  » 
tVun  boriïon  borné  qui  suffit  à  mes  jeux , 
J'aime  à  Ûxer  mes  pas ,  et,  seul  dans  la  nature  t 
A  n'entendre  que  Ponde,  à  ne  voir  que  les  cieux. 

J'ai  trop  vu ,  trop  senti ,  trop  aimé  dans  ma  vie; 
Je  viens  chercher  vivant  le  calme  du  Léthé: 
Beaux  l le  U3C,  jFoyez  pour  mol  ces  bords  où  Foo  oublie! 
L'oubli  seul  désormais  est  ma  félicité* 

Mon  cirur  estt  en  repos ,  mon  âme  est  en  silence. 
Le  bruii  lointain  du  monde  expire  en  arrivant, 
Comme  un  son  éloigné  qu'aHaiblit  la  distance , 
A  l'oreille  incertaine  apporté  par  le  vcnl. 

D'ici  je  vois  la  vie,  à  travers  on  nuage, 
S^évanouir  pour  moi  dans  Pombre  du  passé; 
L'amour  seul  e«t  re»lé ,  comme  une  grande  image 
Survit  acul  au  réveil  dans  un  songe  oQacé. 

Repose- loi,  mon  ftme,  en  ce  dernier  asile. 
Ainsi qu^un  voyageur  qui,  le  cœur  plein d'espoîr. 
S'assied  avant  d'entrer  aux  portes  de  ta  ville. 
Et  respire  un  moment  Pair  embaumé  du  soir. 

f^omme  lui,  de  nos  pieds  secouons  la  poussière  ; 
L'homme  parce  chemin  ne  repasse  jamais; 
Comme  lui ,  respirons  au  bout  de  la  carrière 
Ce  caliUL*  avant-coureur  de  Péternelle  paix» 

Tes  jours,  sombreselcourts  commedes  jou  rs  d'automns 
Déclinent  comme  Pombre  au  penctiant  des  coteaux  : 
L'amitié  le  trahit,  la  pitié  t'abandonne , 
Ktt  seule ,  lu  descends  k  sentier  des  tombeaux. 

Mais  la  nature  est  là  qui  Ptnvite  et  qui  t'aime  : 
Plonge- toi  d:ins  son  sein,  qu'elle  l'ouvre  toujours  : 
Ouand  tout  change  pour  toi,  h  nature  est  la  mèmet 
Et  te  même  soleil  se  lève  sur  tes  jours. 

De  lumière  et  d'ombrage  elle  t'enlourc  encore 
Détaclie  ton  amour  des  fau\  biens  que  tu  pords* 
Adore  ici  Prcho  qu'adorait  Pvihagore, 
Prèle  avec  lui  l'oreille  aux  célestes  concerU. 

Suis  le  jour  dans  le  ciel ,  suîi  Pombre  sur  h  terre» 
tians  les  plaines  de  Pair  vole  avec  Paquilon; 
Avec  les  doux  rayons  de  Pastre  du  mjFtt^re 
tilisse  à  travers  lesboii  dans  Pombre  du  vallon. 

Ûieu,  pour  k  concevoir,  a  fait  Pinlellîgence; 
Sous  la  nature  enfin  découvre  son  auteur. 
Une  VOIX  ^  Pespril  parle  dans  son  silence  ; 
Qui  n'a  pas  enlendu  cette  voix  dans  sou  cœur! 

ftl  LàUâtTKHS 
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ÉPITRE  AU  ROI ,  POUR  AVOIR  lit  DÉROBA. 

On  dit  bien  vrai,  la  mauvaise  fortune 
Ne  vient  jamais  qu'elle  n'en  apporte  une 
Ou  deux ,  OU  trois  avecques  elle ,  sire  ; 
Votre  cœur  noble  en  saurait  bien  quedirCr 
Et  moi  chétif ,  qui  ne  suis  roi ,  ni  rien , 
L'ai  éprouvé.  Et  vous  conterai  bien , 
Si  vous  voulez,  comme  vint  la  besogne. 

J'avais  un  jour  un  valet  de  Gascogne, 
Gourmand ,  ivrogne,  et  assuré  menteur, 
Pipeur,  larron ,  jureur ,  blasphémateur. 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde. 
Au  demeurant ,  le  meilleur  fils  du  monde. 

Ce  vénérable  billot  fut  averti 
De  quelque  argent,  que  m'aviez  départi  ,^ 
Et  que  ma  bourse  avait  grosse  apostume  : 
Si  se  leva  plus  tôt  que  de  coutume, 
Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle  : 
Puis  la  vous  mil  très -bien  sous  son  aisselle , 
Argent  et  tout  (  cela  se  doit  entendre). 
Et  ne  crois  point  que  ce  fut  pour  la  rendre, 
Car  oncques  puis  n'en  ai  ouï  parler. 

Bref,  le  vilain  ne  s'en  voulut  aller 
Pour  si  petit;  mais  encor  il  me  happe 
Saye,  et  bonnet,  chausse,  pourpoint,  et  cappc  : 
De  mes  habits,  en  effet,  il  pilla 
Tous  les  plus  beaux  :  et  ptiis  s'en  babilla 
Si  justement  qu'à  le  voir  ainsi  être 
Vous  l'eussiez  pris,  en  plein  jour,  pour  son  maître. 

Finablement  de  ma  chambre  il  s'en  va 
Droit  à  retable,  où  deux  chevaux  trouva  : 
Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte, 
Pique ,  et  s'en  va.  Pour  abréger  le  conte , 
Soyez  certain ,  qu'au  sortir  du  dit  lieu, 
N'oublia  rien  fors  qu'à  me  dire  adieu. 

Ainsi  s'en  va  chatouilleux  de  la  gorge 
I^  dit  valet ,  monté  comme  un  Saint-George  : 
Kt  vous  laissa  monsieur  dormir  son  saoul , 
Qui  au  réveil  n'eut  su  finer  d'un  soûl. 
Ce  monsieur  là,  sire,  c'était  moi-même  : 
Qui  sans  mentir  fus  au  matin  bien  blême, 
Quand  je  me  vis  sans  honnête  veslure , 
El  fort  fâché  de  perdre  ma  monture  : 
Mais  de  l'argent  que  vous  m'aviez  donné. 
Je  ne  fus  point  de  le  perdre  étonné  : 
Car  votre  argent,  très-débonnaire  prince. 
Sans  point  de  ^ute  est  sujet  à  la  pince. 

Ce  néanmoins  ce  que  je  vous  en  mande 
N'est  pour  vous  faire  ou  requête  ou  demande  : 
Je  ne  veux  point  tant  de  gens  ressembler. 
Qui  n'ont  soucis  autre  que  d'assembler; 


Tant  qnlls  vivront ,  ils  demanderont,  ens. 
Mais  je  commence  à  devenir  honteux , 
Et  ne  veux  plus  à  vos  dont  m'arréter. 
Je  ne  dis  pas,  si  voulez  rien  prêter. 
Que  ne  le  prenne.  Il  n'est  point  de  prêteur, 
S'il  veut  prêter ,  qui  ne  fasse  un  detteur. 
Et  savez- vous ,  sire ,  comment  je  paye  ? 
Nul  ne  le  sait,  si  premier  ne  l'essaye. 
Vous  me  devrez,  si  je  puis ,  de  retour. 
Et  vous  ferai  encores  un  bon  tour  : 
A  celle  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle. 
Je  vous  ferai  une  belle  cédule , 
A  vous  payer  (sans  usure ,  il  s'entend) 
Quand  on  verra  tout  le  monde  content: 
Ou,  si  voulez,  à  payer  cetera 
Quand  votre  los  et  renom  cessera. 
Et  si  sentez  que  sois  faible  de  reins 
Pour  vous  payer ,  les  deux  princes  Lomiiit 
Me  pleigeront.  Je  les  pense  si  fermes 
Qu'ils  ne  faudront  pour  moi  à  l'on  des  tenK 
Je  sais  assez  que  vous  n'avez  pas  peur 
Que  je  m'enfuie,  ou  que  je  sois  trompeur: 
Mais  il  fait  bon  assurer  ce  qu'on  prête. 
Bref,  votre  paye ,  ainsi  que  je  l'arrête. 
Est  aussi  sûre,  advenant  mon  trépas. 
Comme  advenant  que  je  ne  meure  pas. 

Avisez  donc,  si  vous  avez' désir 
De  rien  prêter ,  vous  me  ferez  plaisir. 
Car  puis  un  peu ,  j'ai  bâti  à  Clément , 
Là  où  j*ai  fait  un  grand  déboursement  : 
Et  à  Murot,  qui  est  un  peu  plus  loin  : 
Tout  tombera  qui  n'en  aura  le  soin. 
Voilà  le  point  principal  de  ma  lettre. 
Vous  savez  tout,  il  n'y  faut  plus  rien  mettre 
Rien  mettre,  las!  Certes  et  si  ferai. 
Et  ce  faisant ,  mon  style  j'enflerai , 
Disant  :  0  roi  amoureux  des  neuf  Mates, 
Roi  en  qui  sont  leurs  sciences  infuses. 
Roi  plus  que  Mars  d'honneur  environné. 
Roi  le  plus  roi  qui  fut  onc  couronné. 
Dieu  tout-puissant  te  doint,  pourfetrenner, 
Les  quatre  coins  du  monde  gouverner. 
Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine. 
Que  pour  autant  que  sur  tous  en  es  digne. 

CLÉMKSrr  MAtOT.  Efitrt 


ARMIDE  NE  PEUT  SE  RÉSOCDRE  A  TCC&  RE.1iCD 

Enfin  il  est  en  ma  puissance. 
Ce  fatal  ennemi ,  ce  superbe  vainqueur! 
Le  charme  du  sommeil  le  li\Te  à  ma  vengeanc 

Je  vais  percer  son  invincible  cœur! 
Par  lui  tous  mes  captifs  sont  sortis  d'ctdavtfi 

Qu'il  éprouve  tonte  ma  ragel 
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Qoel  trouble  me  saitil?  quî  me  fait  luîjiier? 
Qu*eiit-e6  qu'en  sa  faveur  ta  piiid  me  veut  dire t 

Frappona!»..  Cielî  qui  peut  nî^arrèlerf 
AchevoD»,..  Je  rremi»  !  Vengeons-nom,..  Je  toiipîre! 
Est-ce  ainsi  que  je  (ieîs  me  venger  au|orird*liiiir 
Ma  colère  s'éieint  quand  j'approche  de  tui  ; 

Plus  je  le  vois»  plu»  ma  fureur  est  vaine; 

Mon  bras  tremblant  se  refuse  à  ma  haine. 
Ahî  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jûiirî 
A  ce  jenne  hvnn  tout  ci-de  sur  la  lerre  : 
Qui  croirait  <pill  fût  né  seulement  pour  la  ^erre? 

11  semlïle  ôtre  fait  pour  Tiimour. 
Ne  puiS'je  me  venger  à  moins  qu'il  ne  pérî«»e? 
Eb  f  ne  miIDI-îI  pat  que  Ta  mou  r  ie  punisse? 
Puisqu'il  n'a  pu  trouver  me»  yeux  a&seï  cUarmant», 
Qu'il  m'aime  au  moins  par  mes  eDchautêmenls; 

Que,  s'il  se  peut*  je  le  haïsse î 

QUiNACLT.  Jrmide,  acte  ii ,  ce.  v. 


STtLA  ABDIQUE  IK  DICTATURE. 

Citoyens, clievaïier»,  pontifes,  sénateurs. 
Fa  vous,  de  la  patrie  illustres  défeu^eurSt 
Ecoutez  :  je  vous  dois,  je  me  dois  à  moi-même , 
De  rendre  compte  ici  de  mou  pouvoir  suprême. 
Et  d*e\po>ii-r  ciillu  h  vo»  regard  h  surpris 
Les  immouites  travauit  par  um  ueut  entrepris. 
J'ai  sutij ligué  le  Pont ,  le  Eo»pbore«  TEpire; 
Les  eaux  {lu  Pbalaris  traversent  voire  empire; 
La  Grèce  tmtt  eutière  est  lonmise  k  TOt  lois, 
£t  des  bords  liiiyens  j^ai  chassé  toui  iesroJs. 
La  chute  de  Car th âge  avait  ébranlé  Rome  : 
J'ai  reparé  les  maui  qu'avait  faits  un  grand  homme. 
Jugtirtha  fut  vaincu ,  Mîthridale  est  soumis, 
Bla  fortune  a  plus  fait  qu'elle  n'avait  promis. 
CVtaittrop  peu  pour  moi  des  laurier»  de  la  guerre, 
Je  voulais  une  gloire  et  plus  rare  et  plusebère; 
Eome  en  proie  aux  fureurs  des  prtrîis  triomphants. 
Et  mourant  ioux  les  coups  de  ses  propres  enfants. 
Invoquait  à  ta  fois  mon  bras  et  mon  i^euie; 
Je  me  Os  dictateur  ;  je  sauvai  la  patrie. 
A  Tantique  sénat  je  rendis  le  pouvoir; 
1,e  peuple  mutine  rentra  âsm  le  devoir; 
Janiidsou  ne  me  vit,  esclave  du  vulgaire. 
Rechercher  et  trahir  cet  amour  populaire 
Où  Mari  us  voyait  le  but  de  ses  travaux. 
rai  peu  flatté  ce  peuple^  et  j'ai  guéri  ses  maux; 
Je  m'armai  contre  lui  de  rigueurs  légitimes  : 
Au  Mjiut  de  l'Etat  j'immolai  dei  victîmet. 
Qu'on  nomme  violence  et  m^me  cruauté 
Ce  que  j'ai  fait  pour  lUime  et  imur  la  liberté, 
^n  reproche  pardi  ue  saurait  me  confondre  : 
0u  sang  que  j'ai  versé  je  suis  pnH  à  répondre  : 
^ul,  de  l'humanité  si  j'étouffai  ta  voi%. 
Ce  fut  pour  vous  contraindre  k  Ûéchir  soui  lc$  lois, 


J'ignore  quel  gnrnora  l'histoire  me  destine  : 
L'avenir  jugera  ce  que  Rome  examine. 
Du  poids  de  ma  grandeur  plus  accable  que  tous, 
Je  viens  briser  le  joug  qui  nous  fatiguait  tous. 
J*ai  vaincu,  j'ai  répTië  :  maintenant  je  veux  vivre! 
Je  rejette  ta  coupe  où  îe  pouvoir  s'enivre. 
J'ai  gouverné  le  monde  à  mes  ordres  soumis, 
Et  j'impose  silence  à  tous  mes  ennemis; 
Leur  haine  ne  saurait  alteinilre  ma  mémoire; 
J'ai  mis  entre  eux  et  moi  l'ablnie  de  ma  gtoire. 
Le  dictateur  n'est  plus  :  je  remets  au  sénat, 
Avec  l'autorité,  les  rênes  de  l'Etat. 
Ecoutei!...  que  ma  voix  retnpïisse  celle  enceinte: 
J'ai  gouverné  sans  peur,  et  j'aMique  sans  crainte. 

tt  JOVT. 


CNÉltJS  A   PISON* 

Ah!  parmi  ces  flatteurs,  émules  dinfamie, 
(Jne  t<He  innocente  est  bien  lût  ennemie. 
Quand  sous  le  crime  heureux  tout  languit  abattu. 
Malheur  aux  citoyens  coupables  de  vertu , 
Et  dont  la  gloire  oflenset  à  Home  ou  dans  l'armée» 
Tibère  impatient  de  toute  renommée. 
Le*  délateurs,  vendant  leur  voix  et  leurs  écrits. 
Viennent  dans  son  palais  marchander  les  proscrit»; 
Lui  seul  des  tribunaux  fait  pencher  la  balance  ; 
Le  sénat  le  contemple,  et  décrète  en  silence; 
i^n  regards  sont  muets,  les  lois  n'os^enl  parler  ; 
Tibère  à  ses  genoux  voit  l'univers  trendiler; 
Et  subissant  lui-mi^me  un  tyrannique  empire. 
Eprouve,  en  Tordonnant,  la  frayeur  qu'il  inspire» 
En  ses  yeux,  qui  toujours  commandent  Il*s  forfaiUt 
San  ministre  devine  et  i^révient  les  arrêts; 
Et  le  ciel  à  la  fois  fait  naître,  en  sa  colère, 
Tibère  pour  Séjan  ,  el  St^an  pour  Tibère, 
S'ils  n'eussent  divisé  Germanicus  et  vous, 
Peul-fire  un  jour  plus  pur  luirait  encor  sur  nous. 
Le  peuple  est  fatigué  du  pouvoir  despotique  : 
Naguère,  il  m'en  souvient,  le  nom  de  république 
A ,  junque  dans  ta  cour,  effrayé  Topprcsseur, 
Qu:ind ,  des  derniers  Romains  et  ta  veuve  et  la  sœur, 
La  nièce  de  Caton,  celle  illustre  Juniç, 
A  leurs  mûnes  sanglants  fut  enfin  réunie. 
Devant  Purne  funèbre  on  portait  «es  aïeux  : 
Entre  tous  les  héros  qui ,  présents  h  nos  yeux. 
Provoquaient  la  douleur  el  la  reconnaissance, 
Rrutus  et  C;issiu6  brillaient  par  leur  alixencc. 
Que  dis-je?  le  tyran  ne  peut  dormir  en  p.iix. 
Quand  b  nuit  sur  nos  murs  étend  son  voite  épais, 
Dcf  regrets  importuns  f;ili puent  son  fjrejlle, 
t)es  ItouMiins  opprimés  ta  doult'ur  «e  réveille; 
Et  leurs  cri*  mt.'naçanls,  par  Tilwre  entendus, 
Voul  lui  porter  ces  mots  :1lends-nou»  Gcrmanicus. 
citii.'iifi.  Tibère,  «ci,  Jtr^«c,  trr 


DLaOGUES. 


■OMTAtCH   FAIT    LE   RJÊCIT  DE   LA   MORT   CROËLLE 


Eâ-lu  mon  Ûhl 

Seigneur...  vous  me hiies  trembler, 

MU^TJklGtr. 

Prévois-iu  quels  secrets  je  vais  le  révéler? 
Que  ditet-vous? 

KÛ1«TATC0, 

Écoute  »  et  rassembla  ni  tr^vanee 
Ce  que  rhoinnie  tMil  jama)<î  de  force  et  ile  constance. 
Que  ton  à  me  à  ma  voix  se  prépare  à  rréiiiir. 

P;iHez... 


Sois  immohîle,  et  songe  h  l'afiTermir. 
Tantôt,  sans  so«tM;onfier  ces  terrible»  mystères, 
Tu  voulais  être  ioitruit  du  de^Un  de  tes  frères; 
Eli  ne  soni  plus. 

0  ciel  ! 

XDifTAlGU. 

Loin  de  ces  murs  aQïettx , 
Je  crus  chez  les  Pisaus  devoir  fuir  avec  eui. 
Itélas,  disais  je  ,  enOn  voici  donc  un  asile, 
iNi  u  r  m  01 ,  |iou  r  mes  en  la  it  Is ,  re  m  p  a  r  t  »û  r  et  l  ra  nquil  le , 
D*où  n'approcheronl  plus  les  pièges  du  trépas  ; 
La  vengeance  allenlive  y  marcha  sur  mes  pas; 
i'n  monstre  ingénieux»  un  li^re  impitoyable, 
U'un  complot  supposé  me  fil  juger  cou [jable; 
El  sans  que  du  torîail  on  daignât  mlnformer» 
L>aii8  une  tour  fatale  ou  me  vint  enfermer. 


Avec  vos  enfanl»  '^ 


Oui.  Prêle  l'oreille  au  reste. 

Béjk  depuis  troii  jours  dans  mon  cachot  funeste , 
Je  sentais  dans  mou  seiu  s'amasser  la  terreur , 
Quand  d'un  songe  elTtayant  la  prophétique  erreur 
Offrît  à  mes  esprits  la  plu«  fatale  image. 
Je  nf éveillai  treniblaiili  pieîa  d'uo  affreux  présage. 
Je  i'herchais  dans  moi-mùme,  immuliile  el  glace, 
Quel  eiait  ce  mallieur  par  mon  songe  annonee. 
Meii  filsdormaient  :  j  y  cours;  leurs  geslés^  teurs  visages 
Sur  mon  fort  tout  ù  coup  éclaitâDl  me»  présages, 


De  la  faim  sur  feur  lit  exprimaient  les  douleun; 
Ils  s'écriaient  ;  tHon  père!»  etrépandaienldesplevn. 
Nous  nous  levons,  on  vient;  nous  attendions  d*iiia^ 
L'aliment  qu^on  accorde  à  la  simple  exîileiioe.         i 
Chacun  se  lati;  j*êcoute;  et  f  entends  de  la  logr 
La  porte  en  mur  épaii  se  changer  sans  reloar. 
Je  fixai  mes  enfants  sans  parole  et  suns  lanoei, 
J'étais  mort...  Os  pleuraient...  Je  cachai  mesalamies; 
Mais  lorsqu'enOn  (soleil,  devais-tu  te  montrera | 
Dans  eux  tous  à  la  fois  je  me  vis  expirer. 
Je  dévorai  ces  mains,  Benaud  médit  :  tMon  père, 
•  Vis ,  tu  nous  vengeras.  »  Raymond,  Dolcé,  Sevéi 
n'offrirent  à  genoux  leur  sang  pour  me  nouirir, 
Et  chacun  d'eux  ensuite  acheva  de  mourir. 

nosÉo, 
Qu'aî-je  entendu  !  grand  Dieuî 

MOflTAlfil], 

Puisqu'il  me  faut  poursuivi 
Je  restai  seul  vivant,  mais  indigné  de  vitre; 
Ma  vue  en  s'égarant  s'éteignit  à  la  fin , 
Et,  ne  pouvant  mourir  de  douleur  ni  de  faim, 
Je  cherchai  mes  entants  avec  de«  cris  funèbres* 
Pleurant,  rampant,  hurlant,  embrassant  les  lé 
Et  les  retrouvant  tous  dans  ce  cercueil  affreuii 
Immobile  el  muet  je  m'étendis  sur  eiu. 
Mon  cachot  lut  ouvert;  mes  amis  en  fttrte. 
Venant  pour  me  sauver... 

Ah  !  de  sa  harbtrie 
Vous  dûtes  bien  »  je  crois,  punir  un  inimoiaft* 

ftO!IT4lC0. 

Il  n'avait  point  d'enfants, 

»DC14.  itaméottJ] 


LE  DUC  ET  DÂNTILIXp 

Di^viLie,  eourani  ouvrir  ie  eahlnct. 

Sortez  t  c'est  trop  longtemps  éviter  ma  préietrt» 
Venez, 

LE   DUC. 

Que  voulcz-TOUs? 

lU^TILtB 

Punir  voire 

LB    0lï<!. 


Qui,  vous? 


\hH 


Maîs>  monsieur..* 

^IIA:1V1tLC. 
Quand?  dans  quel  1  Jeu?  comment? 
LE  ote. 
Que  TOtre  sang  plus  froid  te  calme  un  seul  mometiL 

0A71VILLË. 

Ah  !  ce  peu  que  j'en  ai ,  ilt  eal  glacé  par  TAge, 
Bouillonne  el  rajeuni!  auutilât  qu^on  l'oulrage. 
Vous  m'aviez  coufoudu  parmi  ces  vils  époux 
Qui  »  de  tous  më prisés  el  fiien  reçus  de  tous , 
]>iflam(>s  par  l'affronl  moins  cjue  par  ie  salaire, 
Vivent  du  déi^bouueur  qu'ils  soutfVenl  fans  colère, 

LE   DUC. 

Pourquoi  le  supposer,  cl  qui  vous  le  prouvait? 

l»A!tVlLLE, 

Avant  de  le  nier,  reprenet  ce  brevet. 

Teucx,  prenez-le done ,  leneit,  je  le  déchire. 

Je  ne  vous  dois  plus  rien,  et  je  puis  tout  vous  dire. 

i,e  Dtrc. 
Du  moins  si  mon  amour,  follement  déclaré, 
OiTense  un  litre  en  vous  qui  dOt  m'étre  saeré. 
Votre  épouse  innocente... 

OOVtLLB. 

I  A  quoi  bon  cette  rtise? 

IR   DUC. 

Ma  voix  doit  la  défendre. 

.  |H!IVH.LE. 

Ë  t  voire  aspec  i  Vacc  use. 

It    Dde. 

Quand  c^est  moi  qui  Talleste,  osez-voui  en  douter? 

DJI7IV1LI.E. 

Qumd  c'est  une  imposture,  oses  vous  l'altetter? 

LS  DUC. 

Cette  lutte  entre  nous  ne  saurait  être  égtte. 

Entre  nous  votre  injure  a  comblé  Tînlervalle  : 

L'aiîresseiir,  quel  t|u1l  soit ,  à  combattre  forcé, 
tlcdcHCend  par  roOense  au  rang  de  roffensé. 

LE  DUC. 

0e  quel  rang  parlez-vous?  si  mon  liouneur  tialance , 
C'est  pour  \m  càeveui  blancs  qu'il  se  fait  violence. 

D4ÏITILLE. 

Vous  auriex  df^  les  voir  avant  de  m*ûutrager. 
Votis  ne  le  pouvez  plus  quand  je  veux  les  veoger. 

Li  DOC. 

le  serais  ridicule  et  vous  serief  \iclime, 

miivitLi. 
l^e  ridicule  cesse  où  commence  le  crime, 
El  vous  le  commetirei;  c'esl  votre  châtiment. 
Ah  !  vous  croyex,  messieurs,  qu'on  peut  tmpunémenî , 
Masquant  Ke«  vils  desseins  d*un  air  de  badinage, 
Attenter  à  la  pai^  «  au  bonheur  d'un  ménage. 
On  te  croyait  léger,  on  devient  criminel  : 
La  mort  d'un  honnête  Immme  est  un  poids  éternel. 
Ou  vainqueur  ou  vaincu ,  moi ,  ce  combat  m'honore; 
Il  vous  lîetril  vaincu,  mais  vainqueur  plus  encore  : 
Vuire  honneur  j  mourra.  Je  sais  trop  c|u'à  I*àris 
Le  monde  est  ^m  pitié  pour  k  ion  des  marti; 


DIALOGUES. 


SS7 


Mais  dès  que  leur  sang  coule,  on  ne  rii  plus,  on  biamc. 
Vous  ridicule  î  non ,  non  :  vous  serez  infâme  î 

Lt  PCC. 

C'en  est  trop,  à  la  fin,  et  j'ai  fait  mon  devoir; 
Ma  crainte  fui  pour  vous,  j'ai  pu  la  laisser  voir; 
Mais,  contraint  de  céder,  je  vais  vous  satisfaire- 
Vous  êtes,  je  l'avoue ,  un  bien  digne  adversaire* 
Ah!  pourquoi  votre  bras  est  il  donc  aujourd'hui 
D'un  aussi  noble  cœur  un  aussi  faible  appui  ! 

oàeiviLLe. 
Ma  vengeance  par  lui  ne  sera  pat  trompée, 

LE  noc. 
Votre  heure? 

OiTT  TILLE. 

Au  point  du  jour. 
i>E  nue. 


Et  votre  arme? 


OàUVrLLB. 


LVpéé, 


Lt  DUC. 

Le  lieu? 

niSTILtB. 

J'irai  vous  prendre, 

LE  DUC* 

Adieu ,  je  fotis  attends. 

Dl^VilLC. 

Yons  n'aurez  pas  l'ennui  de  m'atiendre  longteropji, 
CASiMiK  iSL4VtG?f a.  Êc&iê  dêi  vétUionÈt,  «et   4,  se^  4^ 


IULXVILLE  rr  ooNNAao* 


Tu  saurîvs,  mon  ami ,  que  ton  lw>nbeur  m'enchante  1 
Je  m'en  fais  une  image  agréable  et  louchante  ; 
D'un  désir  tout  nouveau  je  me  sens  embraxé, 
J*eo  rêve...  Je  l'ai  dit  qu'on  m'avait  proposé 
Une  Jeune  personne  aimable  et  fort  jolie..  > 

DinVILLE. 

Et  de  te  marier  lu  ferais  la  folie? 

Du  Ion  que  tu  prends  1^  je  suis  émerveillé! 
N'est-ce  pas  toi ,  mon  cher,  qui  me  l'as  conseille? 

OAilTILLK. 

Te  marier,  Bonnard! 

aO!IH.iRD. 

Vois  dans  un  min i«  1ère! 
Supprime <f-on  quelqu'un,  c'est  un  célibataire. 
Les  pt^rrsde  famille  ont  un  litre  éloquent, 
Qui  plaide  en  leur  faveur  dès  qu'un  poste  eJt  vacant, 
Cet  di'fend  en  leur  place;  eh  bien,  je  me  marie 
Pour  me  trouver  enHn  dans  leur  catégorie. 

DASVtLtE. 

A  ton  âge* 

■oa!T4aa. 
De  grAce,  es-tu  moins  vieux  que  mol? 

DA^VtLtE. 

Ohî  moî,c*esl  antre  chose,  entendS'tu  bien  ;  tuais 
Je  tt;  voir  çt)  vicliuic  aller  au  sacrifice: 
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Tu  coars ,  tête  baissée,  au  fond  du  précipice. 
Quand  tu  vas  t*y  jeter,  je  dois  te  retenir. 
Eh!  sais- tu,  malheureux,  sais-tu  quel  avenir 
Te  punirait  un  jour  d'une  telle  incartade? 
€ette  idée,  à  ton  âge,  est  d'un  cerveau  malade. 
Mon  Dieulqu'un  vieux  garçon  connaît  mal  son  bonheur! 
Fuis  d'un  nœud  inégal  le  charme  suborneur. 
C'est  unir  par  contrat  la  raison  au  délire, 
Et  Vamour  qu'on  éprouve  au  dégoût  qu'on  inspire. 
Prendre  une  jeune  femme  à  soixante  ans  passes. 
Pour  mourir  de  chagrin ,  vois-tu ,  c'en  est  assez. 
Il  faut  rester  garçon,  il  faut  que  tu  me  croies , 
Ou  i'ablme  t'attend ,  tu  te  perds ,  tu  te  noies, 
Tu  n'en  reviendras  pas. 

BORNABO. 

Ton  efilroi  me  confond  : 
Et  que  fais-]e,  après  tout?  Ce  que  bien  d*autres  font, 
Ce  que  tu  fis  toi-même. 

DAIf  VILLE. 

Oh  !  moi ,  c'est  autre  chose  ; 
Mais  toi,  songe  à  quel  sort  un  fol  hymen  t'expose! 
Va ,  le  grand  mot  lâché ,  ton  bonheur  t'aura  fui , 
Tes  rêves  orgueilleux  s'en  iront  avec  lui. 
Que  devient  de  tes  goûts  le  flegme  sédentaire , 
Si  ta  femme,  à  vingt  ans ,  n'a  pas  ton  caractère? 
Elle  ne  l'aura  pas.  Tu  seras  tourmenté. 
Tu  seras  le  jouet  de  sa  frivolité. 
Tu  chéris  au  Marais  ton  pacifique  asile. 
Et  tu  suivras  ta  femme  au  centre  de  la  ville; 
Un  vieil  ami  te  reste,  et  ta  femme  en  rira; 
Tu  veux  dormir,  ta  femme  au  bal  te  conduira; 
Ta  femme  a  ton  argent,  et  sa  dépense  est  folle; 
Ta  femme  a  ton  secret,  et  ton  secret  s'envole. 
Alors  l'humeur,  les  cris,  les  pleurs  à  tout  propos. 


Et  les  nuits  sans  sommeil ,  et  les  jours  sans  rep 
Voilà  y  voilà  ta  femme  ! 


BOXHARD. 


Ah  çà,  mais  c'est  étrang< 
Pourquoi  voudrais-tu  donc,  quand  la  tienne  est  ui 
Que  la  mienne,  mon  cher,  fût  un  démon? Poorq 


Oh!  moi ,  c'est  autre  chose,  encore  un  coup;  mais  t< 
Heureux  si  la  traîtresse,  à  ton  amour  ravie» 
D'un  chagrin  plus  amer  n'empoisonne  ta  vie! 
Tu  verras  malgré  toi ,  du  jour  au  lendemain , 
Ce  volage  trésor  s'échapper  de  ta  main. 
Tu  deviendras  jaloux ,  lk)nnard  ;  et  quel  supplie 
Si  tu  surprends  chez  elle  un  amant,  uncomplio 
Enflammé  d'un  beau  feu  pour  l'honneur  de  too  d 
Tu  te  battras... 

BOBRARD. 

Du  tout. 

OABVILLE. 

Tu  te  battras. 

BORBABO. 

Ehnoa! 
Tu  peux  pour  ton  honneur  prendre  ainsi  fait  et  a 
Mais  je  dis,  à  mon  tour,  que  moi  c'est  autre  di 
Je  ne  me  battrai  pas.  M'exposer  !  un  momentl 
Un  duel  pour  cela  ne  m'irait  nullement. 
Tu  me  parles  d'un  ton  qui  faitqneje  balance; 
Mais  ailleurs  notre  afiaire  exige  ma  présence. 
Je  me  rends  sans  tarder  chez  notre  protecteur. 
J'y  cours.  Peste!  un  duel  !  je  suis  ton  serviteur. 
LB  uImb  ,  i^id,,  art  5,  ac  4- 


PORTRAITS. 


CARACTÈRES  LITTÉRAIRES. 


HOMERE. 

Conquérant  enchanteur,  tu  t^emparas,  Homère, 
Du  Tartare  et  du  ciel ,  de  Tonde  et  de  la  terre. 
L'univers  t'appartient  De  tant  dVtres  divers 
Chacun  vient,  se  dessine  et  se  peint  dans  tes  vers. 
Là  s'offre  une  fourmi  sur  son  herbe  inconnue  : 
Là  ce  chêne  aux  cent  bras  qui  se  perd  dan^  la  nue. 
Jamais  hors  de  sa  route  il  ne  cherche  des  fleurs  ; 
Son  sujet  sur  ses  pas  fait  naître  leurs  couleurs. 
11  court  toujours  au  but.  Intéresser  et  plaire, 
Voilà  tout  son  secret,  sa  magie  ordinaire. 
Nulle  trace  en  ses  vers  de  travail  et  d'efiort , 
Par  sa  force  il  vous  charme,  avec  grâce  il  s*endort. 
La  nature ,  aux  rayons  de  son  Taste  génie , 
S'étonna  tout  à  coup  de  se  voir  agrandie. 
1a>s  trois  Grâces  en  chœur,  de  lis  le  front  orné. 
Se  disaient  en  dansant  :  i  Chantons,  Homère  est  né.  t 


Dante,  vieux  gibelin  !  ouand  je  vois  en  passant 
Le  plâtre  blanc  et  mat  de  ce  masque  puissant , 


Que  Tart  nous  a  laissé  de  ta  divine  tète. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  frémir ,  6  poète  ! 

Tant  la  main  du  génie  et  celle  du  malheur 

Ont  imprimé  sur  toi  le  sceau  de  la  douleur  ! 

Sous  rélroit  chaperon  qui  presse  tes  oreilles. 

Est-ce  le  pli  des  ans  ou  le  sillon  des  veilles 

Qui  traverse  ton  front  laborieusement? 

Kst-ce  au  champ  de  Texil,  dans  Tavilissement, 

Que  ta  bouche  s'est  close  à  force  de  maudire? 

Ta  dernière  pensée  est-elle  en  ce  sourire 

Que  la  mort  sur  ta  lèvre  a  cloué  de  ses  mains? 

K»t-ce  un  ris  de  pitié  sur  les  pauvres  humains? 

Oh  !  le  mépris  va  bien  sur  la  bouche  du  Dante  « 

Car  il  reçut  le  jour  dans  une  ville  ardente , 

Et  le  pavé  natal  fut  un  champ  de  graviers 

Qui  déchira  longtemps  la  plante  de  tes  pieds. 

Dante  vit  comme  nous  les  factions  humaines 

Rouler  autour  de  lui  leurs  fortunes  soudaines  ; 

Il  vit  les  citoyens  s'égorger  en  plein  jour. 

Les  partis  écrasés  renaître  tour  à  tour  ; 

Il  vit  sur  les  bûchers  s'allumer  les  victimes, 

ÎS  vit  pendant  trente  ans  passer  des  flots  de  crimes. 

Et  le  mot  de  patrie  à  tous  les  vents  jeté, 

Sans  profit  pour  le  peuple  et  pour  la  liberté  ! 

0  Dante  Alighieri  !  poêle  de  Florence , 

Je  comprends  aujourd'hui  ta  mortelle  souffrance. 

lUa.  BAKIIRR.- 


CARACTERES  MORAUX. 


LE  MAUVAIS  PLAISANT. 

La  Fontaine  a  dit  vrai  ;  le  ciel  fit  pour  les  sots 
Tous  les  méchants  diseurs  d'insipides  bons  mots. 
0  le  f&cheux  plaisant ,  qui ,  dans  son  froid  délire , 
L'ennui  peint  sur  le  front,  prend  le  masque  du  rire, 
Et,  pesamment  folâtre  en  sa  légèreté, 
Tourmente  son  prochain  de  sa  triste  galté  ! 
Quelle  gloire,  en  effet,  pour  tout  être  qui  pense , 
De  vieillir  dans  ces  jeux  d'enfantine  démence , . 
D*avilirson  esprit,  noble  présent  des  cieux. 
Au  rôle  indigne  et  plat  d'un  farceur  ennuyeux , 
Qui,  payant  son  écot  en  équivoques  fades, 
Envie  à  Taconnet  Thonneur  de  ses  parades  ; 
Et  même  en  cheveux  gris  parasite  bouffon , 
Transporte  ses  tréteaux  chez  les  gens  du  bon  ton  ! 

Non  que  je  veuille  ici ,  censeur  atrabilaire. 
Effaroucher  les  ris  et  bannir  l'art  de  plaire. 


Ou  bien ,  de  Tamitié  vantant  les  senls  attraits, 
Du  carquois  de  Momus  émousser  tous  les  traits  : 
Je  connais  tout  le  prix  d'un  riant  badinage; 
Hais  je  hais  d'un  farceur  l'absurde  personnage; 
Ses  grossiers  calembours,  ses  burlesques  acceot»: 
Un  bouffon  sait  tout  feindre,  excepté  le  bon  sens. 
D'un  baron  d'Onderwal,  l'un  peint  l'air  hypocondre; 
Exprès  pour  m'ennnyer  l'autre  arrive  de  Loodre  : 
Mais,  quelque  nom  qu'il  prenne,  ou  baron,  ou  milonl, 
Un  sot  est  toujours  sot,  et,  l'on  reconnaît  Gord. 

Je  plains  le  malheureux  qui  s'est  mis  dans  la  irte 
De  plaire  aux  gens  d'esprit  à  force  d'être  bèie. 
Qu'un  monsieur  Turcaret  savoure,  en  se  pâmaAt, 
De  ses  mots  à  gros  sel  le  stupide  enjoâment  : 
Ce  jargon  sert  toujours  de  voile  à  la  sottise; 
Le  véritable  esprit  n'a  rien  qui  le  déguise  : 
Pareil  à  la  beauté ,  la  nature  est  ton  art  : 
Les  Grâces  et  d'Eginond  n'ont  pas  besoin  de  fud. 


FIN  DE  L'AVPENDIGE. 
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DE  un.  noEL  et  de  la  place. 
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théologien  proteaUnt,  né  en  Béara 
IG54,  mort  en  17S7.  —  Traité  de  la  vérité  de  la 
~  ion  chréiienne;  l'Art  de  te  connaître  soi-même» 
tCAtr  (t»^) ,  cbancelier  de  France^  né  le  7  no- 
1668»  à  Limogea,  mort  le  9  février  17^1.  — 
ÛEaYrt^i  de  d'Agne«i*eau  rormonl  Î3  voL  in-i*, 
oo  16  in-H**  Zl\t*i  renferment  le  diicount  «ur  b  vie 
ei  b  mort,  lerafîtclère  et  le«  moeun»  de  M.  d'Agnet- 
~  %  ;  tes  iDSlnictiont  à  son  Ûts ,  les 

j^rs,  Requètet,  Mëmoirei,  Mé- 
UI.IUUU9»  et  sa  correspondance  olOcielle, 
ié-Maatin,  auleur  contemporain.  —Lettre»  à 
lie  fur  la  pliyaiqiie,  h  cliimte  et  riihtoire  na- 
tofellc;  l^lrenueitù  Ki  jeune«»e  ;  Raymond.  Il  a  donné 
une  édition  des  OËuvres  de  Bernsirdin  de  Snint- 
iNcrre,  et  de  pluKteurit  autres  auteurs  rlatHiquef 
^oçaii,  avec  notices  et  remarques.^ — Re  rËducalion 
femmes  et  de  leur  influence  iur  le  genre  humain, 
iLtuurat  (Jcan-Lerond  o'),  secrétaire  porp*^tuci 
"•Académie  française,  né  le  iû  novembre  1717,  à 
mort  le  ÎO  octobre  1785.  —  Ses  ouvrages  de 
émaUques  sont  :  Traité  de  dynamique;  Traité 
fluides;  Rechercher  sur  diOérents  points  impor- 
dti  système  dn  monde,  3  voL  :  Opuscules  matbé- 
iques  en  B  vol.;  ti  y  '  isiiiihématique  de 
TEitcjrcto^tédie.  Ses  oum  i  lires  loni  :  Dis- 

eour»  préliminaire  de  IL..  ,  ^Jie;  Essai  sur  les 
fcnt  de  lettres  ;  Hélangps  de  Imerature  et  de  philo - 
•opbie;  Mémoires  sur  la  destruction  des  jésuites; 
ElOfics  lus  dans  les  séance»  de  TAcadémie française, 
(I  voL  Les  ccnvrcs  complètea  de  d'Alembert  ont  été 
poliliéfa  à  l*arfs  en  l»U8«i8  vol.  tn-d*. 

Aumr  (leafk-Loufs)  «  médecin  encore  vivant,  — 
Oogee  blstorH^uet;  des  Maladies  de  la  peau  ;  Diiier- 
[tations  »ur  les  lièvres  pernicieuses  et  ataxiqueiinler* 
ittentet;  la  Dispute  dei  fleur»;  TEmulation;  Tby- 
gie  des  passions ,  etc. 

vi3f ,  auteur  vivant ,  né  en  Relgiqae*  — Sardana- 
y  tragédie;  les  eaux  4  "aUine;  Esamens 

•alons  de  peinture  ;  critique  sur  les 

ti  b  littérature;  poc4.^.-  ...»'..*e«. 


AvYOT  (Jacques) »  évèqne d'Auxerre,  aumOnler de 
France,  né  à  Melun  en  1313,  mort  en  1593.  —  Tra- 
duclion  des  œuvres  de  Plularque»  18^3, 25  v,  in-S'; 
traduction  des  romans  grecs  de  Longus  et  d'Hélio* 
dore. 

A.^ccLOT,  né  en  1703,  au  Havre,  auteur  vivant.^ 
Louis  IX,  tragédie;  tlhroin,  tragédie;  Flesque,  tra< 
gédic;  Marie  de  Brabanl^  poème;  Emprunts  aux  sa- 
lons de  Paris ,  Comédies ,  Vaudevilles ,  etc. 

AxniUEUi  (François),  professeur  au  collège  de 
France,  né  en  1735,  à  Metun,  mort  il  y  a  quelques 
années. — Comédies;  Anaiimandre,  tes  Ëtourdis, 
TEufance  de  J.-L  Rousseau,  les  deui  Sentinelles, 
Helvélius  ou  la  Vengeance  d'un  sage,  le  Trésor t  le 
Souper  d*Auleiri]  ;  Cours  de  grammaire  et  debelles- 
letlreK  ;  Contes  et  épUres  en  vers,  etc.;  OEuvres  com-* 
plète»,  4  vol.  10-8%  Pari»,  ISi7. 

An^iJitjD  (Tabbé),  né  en  i7if ,  près  de  Carpenlras, 
mort  en  1781,  à  Paria. ^ — Mémoires  sur  les  ecrivainN 
et  artistes  grecs  :  sur  Julea- César.  Bourdon  a  recueilli 
te*  ouvrages,  1808|  3 vol.  în-8*. 

Artiauit,  de  TAcadémie  française,  né  le  33 Jan- 
vier 170d  à  ParÎK,  mort  en  1834.  ~  Tragédies: 
Marins  ù  Mtnturntfit,  Quintius  Cineinnatus,  Oscar, 
les  Veniiitîn»,  Lucrèce»  Don  Pédre  ou  le  Roi  elle 
Lahouri'ur;  comédie  :  la  Hunvou  de  Duguesclin; 
Fabicx;  Discours  »ur  l'état  deii  tciences,  des  lumières 
et  d<*s  arts  en  France  ;  divers  morceaux  de  critique 
littéraire,  etc.  OEuvres  comp.Bv.  in-8*.Paris,  1827. 

AsFKLp  (Tabbé  n*),  frère  du  maréchal  d^Vsfeld, 
mort  en  1743.  —  Il  composa  quelques  écrits  qui 
n'ont  t>as  survécu  ûn\  circonstances  qui  les  ont  fait 
naître;  et  il  eut  part  à  reiplicaiion  des  Saintes 
Ecritures  pat  n..^Mi--t 

Auutitt  (i  'U  173J  h  Paris,  mort  en  1814. 

—  Il  a  pubi  i.resen  1774,  i  vol.  in'8%  qui 

»e  composent  cle  F^ibleii ,  et  autre»  poésie»* 

AvK»«:?(Y|VK  né  en  1760,  à  la  llartijik{ue ,  mort 
(1  '   Uïeau  II t»toriq«e  de»  commencements 

t .  ;  la  puissance  britannique  dani  les 

Uk  ^ .  '.) .. ..;  .,LE»,  ta  Navigation  mo^l^rne,  ou  lu  dé 
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part  de  Lapeyrouse,  pocme;  Prière  de  Patrocle  à 
Achille;  Poésies,  etc.  ;  Jeanne  d'Arc,  tragédie. 

BAtLLY  ( Jean-Syivain  ) ,  membre  des  trois  acadé  • 
mies,  premier  maire  de  Paris,  premier  président  de 
l'assemblée  nationale,  né  le  45  septembre  17;VG,  à 
Paris;  guillotiné  le  21  novembre  1795,  an  Champ- 
de-Mars.  —  Ouvrages  sur  Faslronomie  :  Histoire  de 
l'astronomie  moderne,  3  vol.  in-4"  ;  Histoire  de  Tas  • 
ironomie  indienne  et  orientale;  Histoire  de  Tastro- 
nomie  ancienne  ;  Essai  sur  la  théorie  des  satellites 
de  Jupiter  ;  Lellrcs  sur  Forigine  des  sciences  et  sur 
VAtlantide  de  Platon ,  etc.  ;  Discours  et  éloges  pro- 
noncés à  TAcadémle  française  ;  Mémoires  d'un  témoin 
de  la  Révolution ,  etc. ,  3  vol. 

Dallancre,  né  en  i77G,  à  Lyon,  encore  vivant.  — 
Du  Sentiment  considéré  dans  ses  rapports  avec  la 
littérature  et  les  arts,  1802,  in*8«;  Antigène,  poème 
en  prose,  1815,  in -8»  ;  Travaux  philosophiques;  arti- 
cles dans  diverses  Revues. 

Balzac  (Jean- Louis),  né  en  ISO-l,  à  Angoulème, 
mort  le  18  février  1655.  —  Dissertations  littéraires; 
plusieurs  Odes  latines  ;  différents  Traités;  Aristippe  ; 
le  Prince;  le  Socrate  chrétien  ;  le  Barbon.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  :  Lettres  sur  divers  sujets.  Œuvres 
complètes,  Paris,  1005, 2  vol.  in-f*. 

Balzac  (de),  auteur  vivant.  —  A  écrit  un  grand 
nombre  de  romans,  contes,  ouvrages  philosopniques; 
les  Chouans;  Physiologie  du  mariage;  Peau  de 
chagrin;  Scènes  de  la  vie  privée,  parisienne,  de 
province;  le  père  Goriot;  le  Médecin  de  campagne; 
les  Aventures  de  Birotteau;  le  Lys  dans  la  vallée; 
Histoire  des  Treize,  etc.,  etc.  ;  OEuvres  complètes, 
55  vol.  in-18 ,  Hauman  et  C«. 

Baour-Lormia!! ,  de  l'Académie  française,  né 
on  1772,  à  Toulouse,  mort  depuis  peu. — Jérusalem 
délivrée,  en  vers  français  ;  Ossian ,  poésies  galliques 
CQ  vers  français;  le  Rétablissement  du  culte,  poème; 
Fêtes  de  l'Hymen;  Omasis  ou  Joseph  en  Egypte,  etc. 

Barbier  (Auguste),  poète  vivant.  —  Les  ïambes; 
Il  Pianlo;  Poèmes  et  Satires  nouvelles.  4  vol.  in-18; 
Hauman  et  C*. 

Barthélémy  (l'abbé),  né  le  20  janvier  1710,  à 
Cassis  près  Aubagne,  mort  le  30  avril  1705.  — 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  1788,  A  vol. 
in-4«,  avec  atlas;  Voyage  en  Italie;  un  grand  nombre 
de  Traités  sur  les  Antiquités,  sur  les  Médailles,  la 
Musique ,  la  Peinture  «  etc.  OEuvres  complètes,  Paris, 
Delin,  1821. 

>  Barthélémy,  poète  vivant.  —  A  écrit,  en  société 
»vec  Méry,  poèmes  divers  sur  les  ministres  Villèle, 
Corbière  et  Peyronnet  ;  Napoléon  en  Egypte;  le  Fils 
de  l'homme;  Poésies  politiques  et  Satires;  seul  :  la 
Némésis;  les  12  Journées;  le  5"*  Anniversaire;  ma 
Justification  ;  traduction  de  l'Enéide.  OEuvres  com- 
plètes, Bruxelles,  Laurent,  6  voL  Jn-32. 

Bausset  (de),  cardinal  et  pair  de  France,  né  le 
14  décembre  1748,  à  Pondichéri,  mort  en  1824.  — 
Notice  historique  sur  le  cardinal  de  Boisgelin  ;  His- 
toire de  Fénélon;  Histoire  de  Bossuet,  etc. 

Beaome  (de  la),  néen  1750,  à  Moulins,  morten  1805. 
—  Les  i^panchements  de  l'Amitié  et  de  l'Imagina- 
tion, traduiu  de  l'anglais  de  Langhome;  Ëvelina, 
traduit  de  miss  Burney;  Sermons  choisis,  traduiu 
de  Sterne;  Histoire  des  Suisses,  traduite  de  l'allé- 
niand  de  J.  Muller;  Recherches  asiatiques,  etc., 
traduites  de  l'anglais. 

Déranger  (Pierre-Jean  de),  né  à  Paris  le  iO  août 
1780,  encore  vivant. -— Composa  d'abord  quelques 
fragments  de  poème.  Ses  premières  chansons  paru- 
rent en  1815.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  de 
VcrroUn.  Paris,  1834, 5  vol.  in-8*. 


Bercbocx,  né  en  1705  k  Saint-Symphorien-de-Lqr, 
mort  en  1838.  —  La  Gastronomie,  poème;  les  Dieiii 
de  l'Opéra,  poème;  Voltaire,  ou  le  Triomphe  de  la 
philosophie  moderne,  poème  en  huit  chaats;  le 
Philosophe  de  Charenton,  etc. 

Berçasse  (Nicolas),  avocat,  né  à  Lyon  en  1730, 
mort  en  1820.  —  Il  a  composé  des  Lettres,  desINi- 
cours,  des  Mémoires;  FragoienU  tur  rinfloCMede 
la  volonté  sur  l'intelligence;  Théorie  du  monde d 
des  êtres  animés,  suivant  les  principes  de  Meawr, 
un  grand  nombre  de  pamphlets  politiqnes,  etc. 

Berxis  (le  cardinal  de),  né  le  32 mai  1715,  àSaiM- 
Marcel-de-Lardéchi ,  mort  le  2  novembre  1794,1 
Rome.  —  Ses  Œuvres  complètes  contienaeit  :  h 
Religion  vengée;  la  Correspondance;  des  Miici 
diverses,  etc.  i  vol.  In -8*,  Paris,  1823. 

Bert  ,  auteur  contemporain.  —  L'Esprit  de  pnti, 
comédie,  faite  en  société  avec  Onésime  Lenj,  11 1 
donné  des  Commentaires  sur  Molière. 

Bertin  (Antoine),  né  le  10  aaftt  1752,  dini  FUe 
de  Bourbon,  mort  à  la  fln  de  juin  1790,  à  SéaX- 
Domingue.  —  Poésies  erotiques;  4  liv.  d'Ëlégia, 
intitulés  les  Amours;  un  Voyage  de  Bonigogie,CB 
prose  et  en  vers,  etc.  1  vol.  in-18. 

BiGNAN,  auteur  contemporain.  —  Disconncnvcn 
sur  rimprimerie.  Il  a  traduit  une  partie  de  lUiaik 
d'Homère  en  vers  français. 

Cjjl*(chet  (François),  né  le  20  janvier  1707, i 
Augerville,  mort  le  29  juin  1784.  ^  Variétés  no- 
raies  et  amusantes,  1784,  2  vol.  in-12;  Apotogis 
et  Contes  orientaux,  1785;  Vues  sur  rédBcatioo 
d'un  prince,  1784. 

BoiLEAU  (Nicolas  Despréaux),  né  le  l*'  mvcb- 
bre  1036,  à  Crôme  près  de  Paris,  mort  le  15 
mars  1711.  —  L'art  Poétique,  poème  en  4  diaatt; 
le  Lutrin ,  poème  en  6  chants;  un  Discours  ta  xtn 
au  roi;  douze  Satires;  douze  Ëpltres;  Poésies  di- 
verses ;  Odes ,  Sonnets ,  Êpigrammes ,  Inscris 
tiens ,  etc.  ;  Traduction  du  Traité  du  SnbUBe,ane 
douze  réflexionscritiquessur  LoBgin  ;  neuf  Oposciln 
en  prose  ;  la  Correspondance  avec  Racine  et  Bnh 
sette,etc.  Ëd.variorwn  .Paris,  Desoer,l824,l  t.  ia^. 

BoiSARD,auteur  contemporain. — ^A  pubUéuBveesdl 
de  fables  en  1817  et  1821.  Un  autre  recueil  de labiei, 
dont  la  dernière  édition  est  de  1803,  t  para  soas  le 
nom  d'un  Boisard  de  Caen. 

BoisjouN,  né  en  1761 ,  à  Alençon.  —  La  Forêt  df 
Windsor,  traduit  de  Pope  ;  Hymne  à  la  Sooveraiaelf 
du  Peuple;  l'Amitié  et  l'Amour  ermites,  conédle; 
l'Affranchissement  de  la  4"*  dynastie  par  lasù- 
sance  du  Roi  de  Rome ,  etc. 

Boismont  (l'abbé  Nicolas  ni),  né  en  1715,  pcèid^ 
Rouen ,  mort  le  20  décembre  1786,  à  Paris.  —  Pis 
sieurs  Discours;  Sermons;  Oraisons  funèbres,  flic 
i  vol.  in-8«.  Paris,  1805. 

Boispréaox.  écrivain  du  xni*  siècle,  a  ooapoar 
une  Histoire  de  Rienzi. 

Boiviif  (Jean  ),  membre  de  rAcadémie  fiancaiiect 
des  inscriptions,  né  en  i6d3,  mon  en  172d.-A 
publié  plusieurs  traductions  de  poèmes  mes,  etfre 
autres  celle  de  la  Batrachomyomachie  cTHoaèK. 

BoNALD  (de),  pairdeFrMce,a^teurcoDlel■ps^ii' 
— '  Théorie  du  pouvoir  poRtiqae  et  relî^euidaisli 
société  civile^  démontrée  par  le  raisoBnemcat  etjir 
l'histoire;  Reflexions  sur  Pinlérèt  généfaldelv- 
rope;  la  Législation  primitive,  etc. 

bo.'fjoua  (Casimir),  né  à  Clermont,  en  1794,  astfff 
vivacL—  Comédies  :  la  Mère  Rivale,  rEdacHi» 
ou  les  Deux  Cousines,  le  Mari  à  bonnes  fortuci,  ^ 
Prolecteur  et  le  Mari. 

BoRT  DE  Saiht-Vixceïit,  colonel  d*ariilleriei  «^ 


SUR  LES  AUTEl  nS. 


m^^ 


11^    ^  Apren,  anlcur  tirant  ^~  E«ai  sur  les  lie* 

l'antique  Athmliile,  ou  Vréch  de  i*bï*- 

i<^  et  parliculit're  de  rardiipel  des  Canrt- 

Vo.yage  dan»  lea  quatre  prînci pales  lies  des 

it'AfriqfM^.   Plusieurs  ouvrages  d'hi3toire  na- 

'  raphie. 

1  u^s-Bénijçne),  ëvt^que  de  Meanx, 

k--  .,,..,;.,;.,:  1627,  ïi  Dijon»  mort  le  IBavril  1701» 

rlf*  —  Le»  OKuvreadeBoftAuet,  Pari»,  1743*1755, 

vol.  in-i',  conlienncnt  :  le«  Oraison»  funèbre»; 

oar»  sur  riiisloire  universelle  ;  tliuloîre  deArana- 

9  de;»  F^glisej  prolestanics;  Défende  de  la  célèbre 

iaralion  du  clergé  sur  la  puissance  ecclésiastique 

lalin);  un  irès-gcand  nombre  de  Mémoires, 

\\Uhy  Opuscules,  etc.,  en  français  et  en  latin  « 

la  religion,  les  livres  saints,  etc.,  en  tout, 

oarragcs ,   formant  43  vol.  în-S*.  £dit*  Lebel , 

les,  1S13, 

LCRs  (le  marquis  de),  de  l'Académie  fhin- 

né  en  1737,  a  Lunévilte,  mort  le  18  jan- 

1815.  —  Panégyrique»  ;    Poésies    erotique»  : 

les  léftèresî  Aline;  Pièces  fagilive»;4voL  in -8% 

Î8,  18Ï7. 

uiuïALOfiE  (Louis),  jésuite,  né  le  ÎO  août  163d,  à 

rges,  mort  le  13  mai  1704.  —  A  composé  16  vol, 

de  sermons,  publiés  à  Vcrsaitles,  Lcbel,  181  â, 

1  la  disti'ibulion  :  1"  Deui  Avents,  prêches 

[le  roi;  i*  Carême;  3*  Mystères;  4'  Fêtes  des 

v^lurcs,   professions,  oraisons  funèbres; 

liiiicales;    6*   Exhortations  et  InstrucUons 

es;  7"  Retraite  spirituelle;  8*  Pensées. 

[VETS  (Da%id- Auguste  de),  né  à  Aix,  en  1610, 

i  en  1723,  minisîre  protestant,  ensuite  catho-^ 

e,--r-ompOî*a  en  société  avec  l^laprattlc  Gron- 

r,  le  Muet,  rim|>ortant  de  cour,  comédies;  seul  : 

ivocat  Patelin  ,  rOpinifttre,  le  Quiproquo  ,  corné- 

d^autres  pièces  tragiques  ei  coiniqucs,  et  un 

id  nombre  d*ouvrage»  de  polémique  religieuse. 

œuvres,  publiées  par  Auger,   Paris,  iSli, 

t.  în-18. 

vïtkE.  (Jean  de  li),  de  T Académie  française, 
en  1644,  en  Normandie,  mort  te  18  mai  1396 ,  k 
illes.  —  Le*  Caractères  de  Théophraste,  Ira- 
'M  du  grec,  avtîc  les  caractères  ou  le*  mceurs  de 
siècle;  Dialogue»  posthumes  de  La  Bruyère  sur 
uiétisme.  L'édition  de  Bclin,  Paris,  1820,  1  voL 
,  rst  t ré» -complète. 

1  '  comte  Ceor;îe  Louis  Lerlerc  w:) ,  né 
rc  1707,  il  Montbar  en  Bourg,  mort  le 
%  I »..„:.    _.  Le  ^^,^^\  ouvr^^i^e  de  Bulfon 
II  eut  pour  rulldioratcurs  : 
Monlbelliard  Ll  B«.non  ;  pour 
coniirmatijuni  cl  éditeur»  ;  Lacépède,  Cuvier,  Du- 
Péril,  Lalrcille,  Sonnini,  Alhmïind,  Ca^ttM»  I  rimr»rk, 
l»cl,  etc.,  etc,  <i  ri 

f  ér^^ptiou  è  TAr  js 

est  celle  de  i  (unMjiumi.'  i'.n.Mt:,  •  *  ».'-*  ihH^ 

.  ijiis  fl£lienne -]lul)ert) ,    archevêque  de 

totien,  né  le  fl  st-ptembre  1756,  h  Montpellier, 
mort  en  1^18.  —  On  a  de  lui  :  des  Scrmoni;  des 

K^i  %  «*lc,          r 

<  né  en  1771,  mort  depuis  peu.  — ÊpUrc 

air  h  M'jiimtt  de»  champ»,  poè^me;  Ttut^nt 

pi  de  G  f  e  nob le  à  C  h  ambery ,  c n  prose 

Ct<  ....    LU. 

Castcl  (Henc-fllchard),  professeur  au  Jardin  des 
Plantes,  né  en  1738, à  Vire,  —  Un  poème  de»  Plan- 
te»; ta  Foret  de  Poniainebleati  ,  (loéme;  l'Histoire 
naturelle  de  BufTonp  clawée  d'aprcs  le  i)Slème  de 
"Mnétt  tic. 


1) 


Oastcllaît,  né  en  1772,  à  Paris, — On  a  de  lui  des 
lettres  sur  la  Morée,  la  GrtV^e,  rUellespont,  etc*  • 
Moeurs,  usages  ei  coutumes  des  Ottomans  ,  etc. 

CnAiuN©N  ,  né  en  1750, à  Hic  Saint-Domingue, 
mort  le  10  juillet  179-.  —  Plusieurs  pièces  de 
théâtre  :  Lponine ,  Eudoxie ,  Virginie ,  tragédies  ; 
riispril  de  parti,  le  Faui  Noble,  comédies;  la 
Toison  d'or,  opéra;  È pitres ,  Poésies  diverses,  etc. : 
Traductions  de  quelques  auteurs  grecs;  Observa- 
tions sur  la  musique,  etc.  Sou  tbe&tre  imprimé  k 
Paris,  1788,  in-Uv 

CuAjiPFonT,  né  en  174! ,  près  de  Clermont,  mort 
le  13  avril  1704.  -—Une  tragédie  :  Mustapha  et 
Zéangir;  comédies  :  la  Jeune  fniJieune,  la  Mar- 
chande de  Smyrue;  Maiimes  et  Pensées;  Caraclc'îres 
et  Anecdotes;  fCloge  de  La  Fontaine,  etc.  OEuvre^ 
complètt»,  Paris,  1824»  4  voL  Ju-S** 

CHATFJitjBRuso  (Franç.-Auguste  ne), pair  de  France, 
ne  en  1760,  ii  Combourg,  auteur  vivant.  —  K^hliî 
historique,  politique  et  moral  sur  les  révolution* 
«iiiciennos  et  modernes;  Ceoié  du  ChrisLianîsuie ; 
Itinéraire  de  Paru  k  JéruwJem;  de  Bonaparte  et  des 
Bourbons;  ftéfle^ions  politiques  sur  quelques  bro- 
chures du  jour;  les  Martyrs;  Atala  et  René;  de  la 
Monarchie  selon  ta  Charte;  les  Natdiez;  Moîse,  tra- 
gédie, etc.  OKuv.  corap.,  Brux.,  Demal,  31  v.  in-8*. 

CMAVut;u  ( rabl>é  Guillaume  de),  né  en  163^,  à 
Fonienai,  mort  le  i7  juin  17iO,  —  Des  poésie» 
légères  :  Odes,  Stances,  Chansons,  etc.  1  vol.  in-»*, 
Paris,  1774. 

Cmacssard,  né  le  9  janvier  17Ô<i,  à  Paris,  mort 
en  18^ ,  k  Paris.  —  Ses  principauit  ouvrages  sont  : 
Ode  envoyée  à  l'Académie  française  sur  le  dévoue- 
ment du  duc  de  Brunswick  ;  P  Es  prit  de  Mirabeau  : 
Théorie  des  lois  criminelles;  Essai  philosophique 
sur  la  dignité  des  ans  ;  Poétioue  secondaire  ;  Fêtes 
et  courtisanes  de  la  Grèce;  Héliogabale;  du  Culte 
de  Vénus,  etc. 

CnÊHiiDOLi^  (Charles  dc),  né  vers  1770,  à  Vire, 
mort  depuis  quelques  années. — LeGéniedet'Ilommc, 
poème;  une  Ode  sur  Michel-Ange;  Tlnvention,  ode 
à  Kioitstock.  Il  est  éditeur,  avec  Fayotle,  desteuvres 

'  ' '-  '  "  'fe  Hivarol ,  5  vol.  in-«*, 

Marie- Joseph),  membre  de  la  Convention, 
Il  it  1764,  ^CousLautinople,  mort  le  10  jan- 

vier iHIl.  —  Tragédies  :  Charité  IX,  Henri  Viil, 
Jean  Calas ,  Caîus  Gracchus ,  Fénelon ,  etc.;  des  Sa  - 
tires,  dei  Êpltrcs,  des  Odes,  des  Hymnes  imitt^en 
d*Os«ian ,  des  Elégies.  Ses  œuvres  avec  celles  de  son 
frète.  Paris,  18i4,  0  vol.  in-8*- 

Cnt;«eitii  (André) ,  frère  du  précédent ,  né  en  1762, 
guillotiné  en  1794.^1ilé^ies;  poésie*  diverses,  etc. 

CuoiSEUL-GouFFiER  (te  comle  de),  né  en  17ji,  mort 
en  1817,  2k  Ai  s- la-Chapelle.  ^  Plusieurs  Mémoires  ; 
Becberches  sur  Porigine  du  Bosphore  de  Thracc; 
une  Dissertation  sur  Homère;  Voyage  en  Grèce,  etc. 

CuiiDE  (Jean),  pasteur  protestant,  né  en  1619  à  la 
Sauvetas.  mort  te  13 janvier  1687,  —  Divers  Traltéft, 
Rapports,  RéfK>nses,  Sermoos  sur  la  religion. 

Cot.Aiu>eAU  (C  ht  ri  es- Pi  erre),  né  le  lî  ocL  175f ,  ii 
Janville,  mort  le  17  avril  1776*  —  Astarbé  et  Ca^- 
liitte,  tragédie;  les  Perlidies  ii  la  m"  *i\e; 

Héloïse  h  Aheilard ,  Armide  k  Renaud  1» 

lîpUrf  "  '  •  Traduction  en  vers  de»  .lun^  u  iuuq;^ 
cl  du  Gnidc  dcMoutestîUÎcu.Se»  OEuvre* 

compi s  1779,  2  vol,  in- 8», 

CoNuiLiAC  (  £tlenne  BonnolDc),  abbé  de  Mur 
ça  ut ,  ft*'  en  171?^,  à  Grenoble,  mort  en  17Hi),  pfe* 
1  Mjr  Torigit»'  nce* 

I  î  systèmes  .  usa 

tivii»^  \^uui6  j  VLU'JT?,  Logique;  L^ji^-ii-:  at's  cjiwuU 
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En  lout  10  voL  in-8«,  Paris,  Lecointe  et  Durey,  1822. 

Corneille  (Pierre),  né  le  6  juin  1606,  à  Rouen, 
mort  le  i*'  octobre  1G84>.  —  Un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre:  iragédics  :  Le  Cid,  les  Horaces, 
Pompée,  Ginna,  Polyeucte,  Héraclius,  Serlorius, 
OEdipe,  Rodogune,  Médée,  etc.;  comédies:  le  Men- 
teur, Melite,  Tlllusion  comique,  la  suite  du  Menteur; 
Don  Sancbc  d'Aragon,  tragi-comédie  ;  opéras:  TA- 
mour  et  Psyché,  la  Toison  d*or  ;  etc. ,  et  beaucoup 
d'autres  pièces;  des  Ëpltres;  Poésies  diverses  ;  Tlmi- 
tation  de  J.  C,  etc.  L'une  des  meilleures  éditions 
est  celle  de  Lefèvre,  Paris,  i8i4,  ii  vol.  in-8«. 

Courier  (  Paul-Louis  ) ,  officier  d'artillerie  «  né  à 
Paris  en  1773 ,  mort  assassiné  le  iO  avril  1825.  — 
Traductions  d'Hérodote ,  de  Xénophon  ,  dlsocrate; 
des  Romanciers  grecs  ;  Opuscules  littéraires  ;  Pam- 
phlets poliliqucs  ;  Correspondance.  OEuvres  com- 
plètes, édition  d'A.  Carrel ,  Paris,  1834,  4  vol.  in-8*. 

Cousin  (Victor) ,  pair  de  France  et  ministre,  né  à 
Paris,  en  1791 ,  encore  vivant.  —  A  donné  une  tra- 
duction complète  de  Platon ,  une  édition  de  Des- 
cartes, Mélanges  philosophiques,  3  vol.  in-8*>;  plu- 
sieurs brochures  et  articles  philosophiques  et  poli- 
tiques. 

Cousin-Despréaox  ,  auteur  contemporain.  —  His- 
toire de  la  Grèce,  16  voL  in-lâ;  les  Leçons  de  la 
Nature. 

Grébillon  (Prosper  Jolyot  de),  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  le  15  fév.  1674,  à  Dijon,  mort  le  17  juin  1762. 
—  Idoménée,  Atrée  et  Thicsle ,  Electre ,  Rhadamiste 
etZénobie,  Pyrrhus,  Catilina,  etc.,  tragédies. 2  v. 
in-8«.  Paris,  Lefèvre,  1824. 

CuviER  (George),  ministre  d'État,  né  en  1769,  à 
Monlbelliard,  mort  en  1832,  à  Paris.  —  Ménagerie 
du  Muséum  d'histoire  natinrellc;  du  Règne  animal, 
4  vol.  in-8*>;  Mémoires  pour  l'histoire  de  l'anatomie 
desi  mollusques;  Histoire  naturelle  des  poissons; 
Leçons  d'anatomie  comparée;  Recherches  sur  les 
ossements  fossiles,  etc.,  5  vol.  grand  in-8*.  Édition 
Hauman. 

David  (Emmeric),  sculpteur  encore  vivanL  — 
A  écrit:  Recherches  sur  l'art  statuaire,  ouvrage 
couronné  par  l'Institut  en  1822.  Dans  ses  autres 
ouvrages  H  no  s'est  occupé  que  de  dessins  et  de 
gravures. 

Dblarue  (Charles),  jésuite,  né  à  Paris  en  1643, 
mort  en  1725.  —  Poésies  latines  et  éditions  d'auteurs 
latins  ;  Sermons,  Panégyriques  et  Oraisons  funèbres , 
8  vol.  in-8«. 

Deca VIGNE  (Casimir),  de  l'Académie  française,  né 
en  1794,  au  Havre,  encore  vivant.  —  Messéniennes ; 
les  Vêpres  Siciliennes,  le  Paria,  Louis  XI,  Marino 
Faliéro,  les  Enfants  d'Edouard,  la  fille  du  Cid ,  tragé- 
dies ;  les  Comédiens ,  Aurélie ,  l'Ëcole  des  Vieillards, 
la  Popularité, D.  Juan  d'Autriche,  comédies;  Poésies 
diverses,  etc. 

Delille  (Jacques),  né  le  22  juin  1738,  à  Clerroont, 
mort  le  1*'  mai  1813.  —  A  traduit  en  vers  :  les  Géor- 
giques  et  l'Enéide  de  Virgile  ;  le  Paradis  perdu  de 
Milton  ;  différents  poèmes  :  les  Jardins ,  les  Géorgi- 
ques  françaises,  l'Homme  des  Champs,  la  Pitié, 
l'Imagination,  les  Trois  Règnes  de  la  Nature,  la 
Conversation  ;  Dithyrambe  sur  l'immortalité  de  l'ûme; 
le  Passage  du  Saint-Golhard;  Poésies  fugitives,  etc. 
La  meilleure  édition  est  celle  d'Amar,  Paris,  Michaud 
1824,  16  vol.  in-8«. 

Depping  (J.-B.),  né  en  1784,  à  Munster,  auteur 
vivant. — Les  Soirées  d'hiver;  Histoire  générale  d'Es- 
pagne ;  Histoire  des  Normands;  Merveilles  et  Beautés 
<lc  la  nature  en  France.  Éditeur,  avec  Malte-Brun  et 
Auguis,  de  l'Histoire  de  Russie,  etc. 


Desborde.s-Valmore  (M*«) ,  actrice  encore  vlvuiie. 
—  Les  Veillées  des  Antilles,  l'Atelier  d*an  peintrf; 
Idylles,  Élégies,  Poésies  diverses,  RomaDcet, lei 
Pleurs,  etc.  Edition  des  poésies,  Bruxelles,  LauroL 
voL  in-32. 

Deshoulières  (M"*  Antoinette  de  la  Garde), ift 
à  Paris  en  1633,  morte  en  1G94.  —  Sonnets,  Boa- 
deaux ,  Ballades ,  Idylles ,  Paraphrases  des  psaowt; 
2  vol.  in-8%  Paris,  Crapelet,  1799. 

Desmahis  (Joseph-François),  né  en  1722,  à  Sil(j- 
sur- Loire,  mort  en  1761 ,  à  Paris.  —  L'Impertioeit, 
comédie  :  un  grand  nombre  de  pièces  fugitives.  Sa 
œuvres  ont  été  recueillies ,  Paris ,  1778, 2  vol.  ii-ll 

Destoccues  (Philippe-Néricault) ,  de  rAcadnne 
française ,  né  en  1680,  à  Tours,  mon  le  4  juillet  1754, 
à  Paris.  —  L'Irrésolu,  le  Médisant,  le  Pfailoiophe 
marié,  le  Glorieux,  le  Dissipateur,  la  Fausse Ag^ 
le  Tambour  nocturne,  etc.,  comédies. '6  vol.  in-^. 
Paris,  Crapelet,  1822. 

Dorât  (Claude-Joseph),  né  le  31  décembre  1731, 
à  Paris ,  mort  le  29  avril  1780 ,  à  Paris.  —  Tragédie* 
et  comédies  diverses;  des  Romans,  des  Hérâdei, 
des  Poèmes,  entre  autres  la  Déclamation,  etc.;  do 
Ëpttres,  des  Fables,  des  Poésies  fugitives, etc. OEi- 
vres  complètes,  20  vol.  in-8*,  Paris,  1786. 

DoRioif ,  auteur  vivant.— Deux  poèmes,  la  Bataille 
d'Hastings  on  l'Angleterre  conquise,  en  10  chants,  et 
Palmyre  conquise,  en  12  chants;  quelques  Poêsiei, 
Odes ,  etc. 

DuRELLOT ,  né  le  17  novembre  1727 ,  à  Saint-Flov 
en  Auvergne ,  mort  le  5  mars  1 77S. — îltos ,  Zelmire, 
le  Siège  de  Calais,  Gaston  et  Bayard,  GabrieUe  de 
Vergy ,  Pierre  le  Cruel ,  tragédies. 

DoROSC  (Pierre),  né  en  1623,  à  Booen,  mort  en 
1692,  à  Rotterdam.  —  Il  a  composé  des  Sermouet 
des  Lettres,  5  vol.  ln-8*. 

Docis  (Jean-François),  de  l'Académie  française ,  lé 
en  1733 ,  à  Versailles,  mort  en  1817.— Des  tragédiei, 
dont  les  principales  sont  :  Hamlet,  Roméo  ei  Ji- 
liette ,  Macbeth,  le  Roi  Lear,  Othello,  Ababr,  OGifipe 
chez  Admète,  Jean-sans-Terre;  des  Poésies  fogitiics. 
OEuvres  complètes,  Paris,  1819, 3  vol.  in- 8*. 

DucLOs  (Charles;,  de  l'Académie  française,  nées 
1704,  à  Dinant  en  Bretagne,  mort  le 26  mai  1771,  ï 
Paris.  —  Histoire  de  Louis  XI  ;  Considérations  sur  ks 
mœurs  ;  Mémoires  pour  servir  à  rbistoireda  xvnr  ûè- 
cle,iroman;  Mémoires  secrets  des  remues  de  Louis  XH' 
et  Louis  XV;  Considérations  sur  ntalie;  plosietn 
Mémoires  pour  l'Académie  des  Inscriptions;  Ao^ioD 
et  Zirphile,  et  autres  romans,  fiditioe  complde. 
Paris,  Auger,  1806, 10  vol.  in-8*. 

DuGUET  (Jacques-Joseph),  né  le  9  décembre  1649. 
Ik  Monlbrison,  mort  en  1733. —  Un  grand  nombre  de 
Traités,  Pensées,  Dissertations,  Explications,  Cos* 
férences ,  etc. ,  sur  les  Écritures  et  sur  la  ReÛgioa: 
institution  d'un  prince,  1739,  ln*4*. 

DuPATT  (Charles-Marguerite),  né  à  la  RocfceOr 
en  1744,  président  au  parlement  de  Bordeaai,w«i 
en  1788.  —  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  MêSMirr 
pour  trois  hommes  condamnés  à  la  roue  ;  RèAexiosi 
historiques  sur  les  lois  criminelles;  Discoors  acadé- 
miques; Lettres  sur  l'Italie^  Paris,  1789. 

DussAULT  (Jean-Joseph),  né  en  1769,  à  Paris,  affi 
en  1824,  ù  Paris.  —  Annales  littéraires,  5  vol.  ia-t'; 
Fragment  pour  servir  à  Thlsloire  de  la  Conveilidi 
nationale  ;  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Angi^K 
Barruel;  Discours  sur  l'oraison  ftiDebre;  NotiA 
biographiques  et  littéraires 

EsMÉNARD  (Joseph) ,  né  en  1770 ,  mort  à  Palliflaa 
en  Provence,  le  25  juin  1811  .—La Navigation ,  psëae 
en  huit  cbanU;  Trajan,  Fcrnand Cortex,  en i 
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»Tee  Ion;,  opt^ra^  ;  Hecaeit  de  poéiilcs  tiaduitCB  de 
l^ngluÎR;  Couronne  p&étiqwe  de  NiiJ't^iéon. 

FiNi&LON  (h>aiii,'oîit  de  SaJignac  de  la  hotte),  %f^ 
chcvéquo  de  Cambrai ,  ne  en  1651,  dans  Ui  Përi^ordf 
m orl  en  17)  5^  ^i  Cu m J> i*»  i .  —  To i té  d e  l' éû ti ca  L îoo  des 
littes;  Traité  du  uiinittlère  deit  paitteur»,  etc.;  tes 
Aveiiiure*  de  Télemat|iîc;  le«  Aveni tires  d^Arïnlonoiis; 
lliùloî^ne»  <ies  ÎUorts  el autres;  Sermon»,  Lettres  «ur 
l:i  religion  ;  UEuvret  npirîluelles.  Kn  tout,  55  ouvr. 
OEuvrcft  eomplèle»,  l^arw,  iSil ,  22  voL  m-H\ 

Ki^vÉE  (Jo»<'ph),  tiê  vers  1770,  à  Pans,  mortes 
f8âl>,  ^  Ilisfolre  de  la  session  de  1815;  Corregpcm- 
flance  potttique  et  adminbtralîve;  les  ftigueuris  dti 
Cloître,  comédie;  romans  :  La  Dot  de  Suzeile,  Fré- 
déric ,  Siï  Nouvelles;  d<*s  Opinions  et  de«  iuleréu 
l»endaiit  la  ré  vol  ri  lion»  etc. 

KtÉcjïtKR  (Esprit),  évùciiie  deNlme»,  né  le  ÏO  juin 
ii\T>i^  à  Perne»,  mort  le  iO  février  1710,  à  Mont|>el- 
lier*  —  llîsloîredu  cardinal  Coramandon»  de  Thc^- 
doge  le  Umnd.du  carttinjl  Xioieiiéa;  Oraison»  înm- 
breu;  PainT)ritlu<*s  de»  Saînls^  Sermon*  de  morale 
prtVhi'8  de  va  ni  le  roi,  clc,  OEuvres  posthume», 
eonleii;mt   set  harangues,  complimentai,   discours, 

Itoésies  laiinettpoéâte»  Trançaiscs,  etc., en  tout  10  v* 
n-8%  Nimes,  1782. 

Florian  (iean  Pierre  de),  ne  le  G  mars  1755,  dans 
kit  bax«e«  Ct^vennei,  znorl  le  13  septembre  1701,  h 
Sceatii,  ^-  Galalée  el  Estelle,  pastoralei:  Numa 
I^ompiliu»,  Gonxalvc  de  Contoue,  Guillaunie  Tell, 
romani  ;  des  Nouvelles ,  de»  ConteR  c»n  prcwe  et  en 
vers;  *le  pelîtCK  pièces  de  théâtre;  Eliéier  et  ^>ph  - 
tali ,  llnth.  Voltaire  et  le  Serf  du  mont  Jura,  etc,  pe- 
tits poèmes;  Don  Quictiotle,  imité  de  rr'spagnol;de» 
Fable»,  La  meilleure  éd., Paris,  Brian,  1823, 15  v.in-8'. 

Fo>îT4îiES  (Louis  tiE\  (^and  maître  de  l'université 
de  France,  né  en  1 702,  ii  Niort,  mort  en  IHil  ;i  Pari». 
^»  Nouvelle  traduction  de  TE^vai  sur  rilomme,  de 
Pope;  poème*  :  le  Verger,  b  Journée  de»  Morts; 
fi abîment  historique  de  la  Vie  de  Loui»  XI,  etc.; 
Poème  sur  la  délivrance  <fe  la  Grèce;  Ode  tur  la 
\iolalion  des  lombeaui  de  Satnl-Deni». 

Fo?<TKNELix  (Iternard),  né  le  11  léTrier  1687,  il 
Rouen,  mort  le  9  janvier  I7S7,  à  Paris.  —  Plusieur» 
pir'ces  de  théâtre  :  Aspar,  Idalte,  tragédies;  la  Co- 
mète, etc.,  comédie  ;  Thelis  et  Pélee,  Endymion, 
opérai  ;  des  l*a  si  orale»  en  ver»;  Tapoioguede  l'Amour 
et  de  l'Honneur,  le  sonnet  de  Daphné,  le  portrait  de 
Clarisse,  etc*,  petites  pièce»  de  vers;  Dialof^ue»  ries 
Mort*;  Eulreliens  sur  la  pluralité  de»  mondes;  flis- 
loire  de»  Oracles;  F'Ioge»  académiques.  OEuvrc» 
compléle»,  Parb,  lirlin,  1H2I,3toL  in-^'. 

C.iHLA«D  (Gahnel),  né  le  20  n»ant  1726,  l  Oslel, 
mort  en  1800.  —  La  Rbi-torique  française ,  à  Pusape 
des  rlemniselles;  Mebngrs  titiéraires;  Histoire  de 
Bfarie  de  ilonri^o^ne,  de  Franrois  ï*',  de  Chnriema- 
j;ne;  Considérai  ions  sur  b  f '•  et  la  2*  race;  Il  i  s  loi  n* 
de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  de 
b  France  et  de  rK?<pagnc;  Dictionnaire  hîëlorique 
dîins  rEncyclopédie  méthodique;  de»  Discour», 
ÎJf  moires ,  Eloge» ,  elc. 

G*RAT  (Dominiquè-Joiepb), sénateur, né Ten  !700, 
%  Cstartl£,  mort  en  1825,  à  Pari»,  —  Le»  éloget  de 
Fonteuelle.de  il  on  ta  usicr,  et  c,;Con»i  dération»  sur  la 
?  évolution  française  el  sur  la  conjuration  de»  puîs- 
>:incc»  de  PEurope;  de  Moreau;  Mémoire  sur  la 
Hollande;  Disserialions  et  Traile»  de  mélaphvjîique. 

Gaumier  (Jean- Jacques),  né  le  18  mars  1720,  ii 
**oron  dans  le  îbine ,  mort  le  21  révrier  1808.  — 
i/Homme  de  leiire»;  Traité  de  rEducation  civile; 
tingine  du  gonvernemeul  tninçais.  Il  continua  Tilts- 
-oifo  de  France,  commencée  par  t*abbé  Velly  et  par 


Villarel;  Éclaircissements  sur  le  collège  de  France; 
le  Commerce  remis  ti  sa  place,  etc.;  un  grand 
nombre  de  Mémoires  pour  FAcadémio  de»  luscrip- 
il  ou», 

GéiiANi>o  (de),  né  en  1748,  h  Rennes, mort  te  10  no- 
vembre 1810,  à  Pari».  —  De»  Signe»  el  de  T Art  do 
penser€ou»idérésdans  leurs  rapports  mutuel»;  Ëloge 
de  Uumarsais;  Vie  du  général  Cafarelli;  Dufalga  ; 
ConKÏderylîiHïS  8 tir  diverses  méthodes  à  suivre  dans 
Tobservation  des  peuple»  sauvaîçes  ;  de  la  Génération 
des  connaissances  humaines  ;  Histoire  comparée  des 
systèmes  de  philosoptiîe,  rcLstivemenl  au  principe 
des  connaissances  humaines. 

GtLBCHT  (.Vicolas- Joseph- Laurent),  né  en  1751,  à 
Fonlenoi-le-ChÛleau ,  mort  le  12  novembre  1780,  1 
Paris»  — •  Son  début  poétique  fut  la  traduction  d'un 
ehant  d*Abel ,  etc.  H  publia  ensuite  le  xvni*  Siècle, 
Mon  Apologie,  satires;  Eloge  de  Léopold,  duc  de 
Lori-aine;  le  Génie  au3t  prises  avec  la  Fortune.  Paris, 
Dalibon,  1852,  1  vol.  mB\ 

G»?(cuEî«É,  né  en  Î748,  Di  Renne»,  mort  le  10  no 
vembre  1810 ,  à  Paris.  — On  a  de  lui  des  Fahles  ;  la 
ConféJïsion  de  Zuimé;  lîisloire  littéraire  d'Italie; 
Lettre  sur  les  confession»  de  J,-J.  Rousseau  ;  de  P Au- 
torité de  Rabelais  dans  la  situation  présente:  do 
M.  Necker. 

GtRonKT-TaiosoN ,  peintre  ^  né  en  1767,  ik  Montât- 
gis,  mort  en  1824.  —  Anacréon  ,  recueil  de  compo- 
sitions dessinée»  par  Girodetet  i;r:ivées  parChalillon, 
son  élève ,  avec  la  traduction  en  prose  des  odes  du 
poète ,  par  GirodeL  Ses  oeuvre»  littéraire»  ont  été 
réunie»  en  3  votumes. 

Gosst  (Etienne),  écrivain  dramatique,  né  à  Bor- 
deauï  en  1773,  mort  il  ya  peu  d'années,— L'Épreuve 
pa  r  Ressem  b  I  a  n  ce ,  le»  Fem  m  es  pol  i  t  i  q  u  es ,  1  e  Mé- 
disant ,  corawlies  ;  les  Amants  vendéens,  roman,  etc. 

GftEssf.T  (  Jean -Ha ptiste- Louis  )  ,  né  à  Amiens 
en  1700,  mort  dans  b  même  ville  le  18  juin  1777. — 
Vert -Vert;  le  Carême  impromptu  ;  le  Lutrin  vivant; 
b  Chartreuse;  le» Ombres;  Epltres  au  père  Bugeant, 
>  sa  Muse,  k  sa  Soeur, d^un  Chartreux;  Adieux  an\ 
Jésuites, iel*arrain  magnilique, poème»; Edouard III, 
Sidney,  tragédies;  le  Méchant  h»  PEiprit  il  b  mode,  k 
Monde  tel  qu'il  est,  cometlie*.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  Fayolle,  1803,  3  vol.  in  8». 

GcoARD  (le  père),  je&uiie,  né  en  17Î9,  I  Damblîn- 
en  Lorraine,  mort  en  IHOO,  près  de  NancL  —  Dis- 
coui'sstir  l'esprit  philosophique,  et  autre». 

GtiÉî<AUT  ufr>  MoNinELLUHD  (  l**iiiibert),  né  en  1720, 
h  Sémur  en  Au^ois,  mort  le  2B  novembre  1783.^ — 
Collaborateur  de  Pllistoire  nalurelte  de  DufFon  ;  au^ 
leur  de  b  partie  intitulée  InHeclologiede  PEftcyclo* 
pèdîe  meibo4Éique,  cl  de  Particte  Étendue  dft  la 
grande  Encyclopédie, 

GumAio  (Alexandre),  né  îi  Limoot  en  178t,  en- 
core viv:int,  —  Fia  vieil,  roman  historique  ;  Elégie»; 
Chants  hellènes;  le  comte  Jttlien,  les  Uackabée», 
Virginie ,  trage<lies  ;  Pharamood ,  opéra  ;  le  PrMre , 
poème. 

GmzoT  (François),  ministre  et  ambassadeur,  né 
h  ^Imes  en  1787,  encore  vivant.  —  Dicttonu^iire  des 
synonymes;  de  PÉiat  des  beaux  arts  en  France; 
Annales  de  Téducaiion;  flisloire  de  b  civilisation 
moderne;  Vie  des  poêles  français;  iiivraisons;  Tra- 
ducliou  de  Gildjon,  13  vol,  iu^'*;  Traduction  de 
Sbakspeare,  13  vol,  in -8*;  Collection  de  mémoires 
sur  Phisloire  de  France,  30  vol.  in-S' ;  sur  b  rcvo- 
lultou  d'Angleterre,  27  voL  in- 8";  un  tjrand  nombre 
de  brochures  et  pamphlets. 

Hamilto!*  (Antoine  ) ,  né  en  Irlande  en  I01(î ,  mort 
à  Satol-Gcrmain  en  1720.— Le  Relier,  Fleur  dVpine, 


5G6 


NOTICE 


\cê  quatre  Facardins,  Zénéïde,  conles;  Mémoires 
«le  Grammont.  La  meilleure  édition  est  celle  d^Auger» 
Paris,  1813,  5  vol.  in-8*. 

Haaleville  (Jean -François  CoUin  n'),  né  le  30  mai 
1733,  à  Mcroisin  près  de  Chartres,  mort  le  24  fé- 
vrier iSOG,  k  Paris.  —  L'Inconstant ,  l'Optimiste,  les 
Cb&teaux  en  Espagne,  le  Vieux  Célibataire,  les  Ar- 
listes,  les  Mœurs  du  Jour,  le  Vieillard  et  les  Jeunes 
Cens,  comédies;  Melpomène  et  Tfaalie,  noéme  en 
deux  chants.  Édition  complète,  Paris,  ISzl  »  A  vol. 
in-8». 

11É.NAUT  (Charles-Jean-François) ,  président ,  né  le 
0  février  1G83,  à  Paris,  mort  le  2i  novembre  1770, 
à  Paris.  —  Abrégé  chronologique  de  THisloire  de 
France;  Histoire  de  l'établissement  des  Français  dans 
les  Gaules;  Lettres  et  Mémoires  sur  les. abrégés 
chronologiques;  beaucoup  d'Opuscules  et  de  Disser- 
tations en  prose  ;  Pièces  de  théâtre  en  prose  et  en 
vers;  Cornélie  vestale,  François  II,  le  Réveil  d'Ëpi- 
inénide,  le  Temple  des  Chimères,  etc.;  Marins, 
tragédie. 

Hugo  (Victor),  né  en  i80â,  encore  vivant.  —  Bug- 
Jargal,  Han-d'IsIande ,  Noire-Dame  de  Paris,  ro- 
mans; le  dernier  Jour  d'un  Condamné  ;  Cromwell , 
Marion  Delorme ,  Hernani ,  Mario  Tudor,  le  Roi 
s'amuse,  Angelo, Lucrèce  Borgia,  Ruy-Blas, drames; 
Odes  et  Ballades,  Feuilles  d'Automne,  Orientales, 
Chants  du  Crépuscule,  Rayons  et  Ombres,  etc.  Œu- 
vres complètes ,  Hauman  et  compagnie.  28  v.  in-18. 

JouY  (Victor  Etienne  be),  de  l'Académie  française, 
encore  vivant.— La  Vestale,  tes  Bayadères,  Fernand 
Corlcz,  opéras;  Bélisaire,  Tippoo-Saëb,  Sylla,  tra- 
liédies;  l'Hermitede  la  Chaussée  d'Antin,  en  province, 
de  la  Guyane,  à  Londres,  etc.;  un  grand  nombre  de 
comédies,  vaudevilles,  chansons,  etc. 

Kératrt,  membre  de  la  chambre  des  députés,  né 
vers  1763,  à  Rennes ,  encore  vivant.  —  Contes  cl 
Idylles;  Voyage  de  24  heures;  Lusus  et  Cidyppe, 
poème  traduit  du  grec;  Ruth  et  Noémi;  de  l'Exis- 
tence de  Dieu  et  de  l'Immortalité  de  l'âme;  Induc- 
tions morales  et  physiologiques;  mon  Habit  mor- 
doré ,  Saphira,  etc. 

Labeausielle  (Laurent),  né  le  28  Janvier  1727,  à 
Villerange,  mort  le  17  novembre  1775.  —  Défense 
(le  Tesprit  des  lois  ;  mes  Pensées;  Mémoires  de  M"*  de 
Maintenon,  6  vol.;  Lettres,  9  vol.;  la  Spectatrice 
danoise;  l'Esprit;  Notes  sur  le  siècle  de  Louis  XIV; 
Commentaires  sur  la  Henriade. 

Lacépède,  sénateur,  né  le  26  décembre  1736,  U 
Agen,  mort  le  19  septembre  1823.  —  Essai  sur  l'é- 
lectricité naturelle  et  artiûcielle;  Physique  générale 
et  particulière;  la  Poétique  de  la  musique;  Histoire 
naturelle  des  quadrupèdes,  ovipares  et  serpents; 
Histoire  des  poissons ,  des  cétacés  ;  Ëlo^e  historique 
de  Daubenton;  Histoire  générale  de  l'Europe. 

Lachaussée  (Pierre-Claude),  né  en  1692,  à  Paris, 
mort  le  14  mai  1731.  —  Ëpltre  à  Clio  ;  des  Contes  en 
vers;  Maximien,  tragédie;  la  Fausse  Antipathie,  le 
Préjugé  à  la  mode,  l'Ecole  des  Amis,  Mélanide, 
l'Ecole  des  Mères,  la  Gouvernante,  Amour  pour 
Amour,  etc.,  drames.  OEuvrcs  complètes,  Paris,  1760, 
5  vol.'iu-l2. 

Lacretelle  (Pierre-Louis),  né  en  1731,  à  Metz, 
mort  le  3  septembre  1824.  —  Essai  sur  l'éloquence 
du  Barreau  ;  Mélanges  philosophiques  ;  Eloge  de 
Montausier;  sur  le  Préjugé  des  peines  infamantes; 
du  Système  du  gouvernement  |>cndant  la  session  ac- 
tuelle ;  sur  le  18  Brumaire,  ù  Sieyes  et  à  Bonaparte; 
Idée  sommaire  d'un  grand  travail  sur  la  nécessité, 
roi)jet  et  les  avantages  de  Tinstruction  ;  Fragments 
l>oliliques  et  littéraires,  c^tc. 


Lacretelue  (Charlet),  le  Jeune,  prolMitf . 
d'histoire,  frère  du  précédent.  —  HUtein  4c 
'France  pendant  le  xvui*  siècle;  Précis  bistori^ 
de  la  Révolution  fhmçaise  ;  Assemblée  léghiaUic; 
Convention  nationale;  Directoire  exécntîf;  âi|i 
do  Florlan;  Histoire  de  France  pendint  les  giam 
de  religion;  Histoire  de  France  sous  la  restun- 
tion,  etc. 

Lafitau  (Pierre-François),  né  à  Bordeaos  en  105, 
mourut  le  3  avril  1764,  au  chAleao  de  Lors.  H  idte 
en  3  vol.  in-8*  l'ouvrage  intitalë  :  Aneodules  m 
Mémoires  secrets  sur  lacoosUtution  anigéiiitBi;h 
•Vie  de  Clément  XI;  des  Sermons;  Retraite  de  qid- 
qnes  Jours;  Lettres  spirituelles;  la  Vie  et  lesMyilè- 
res  de  la  très-sainte  Vierge. 

La  Fontaine  (Jean  de),  né  le  8  juillet  1631 ,  à  Ckft- 
teau-Thierry,  mort  le  13  avril  1695.  —  Les  FiUa: 
les  Contes;  quelques  pièces  de  théâtre,  le  Floreslia, 
etc.  ;  les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupidoo  ;  Adosit; 
le  Quinquina ,  etc.,  poèmes  ;  des  Odes ,  des  Eléfiies, 
des  Ballades,  des  Épltres,  des  Madrigaux,  etc.  Ls 
meilleure  édition  est  celle  de  Walkenaer,  Paris,  IttB, 
6  vol.  in-8*. 

La  Fosse  (Antoine),  né  en  1655«  à  Paris,  mort  le 
2  novembre  1708.  —  Potyxène  «  Manlius  CapitoUasi, 
Thésée,  Coresus  et  Callirhoë«  tragédies;  ane  tra- 
duction en  vers  des  odes  d'Anacréon;  2  vol.  io-i2, 
Paris,  1747. 

La  Habpe  (Jean-François),  de  l'Académie  frao^aiif, 
ué  le  20  novembre  1739,  à  Paris,  mort  le  11  fé^-rier 
1803.— Montézuma  à  Certes,  Elisabeth  à  don  Carlos, 
héroTdes;  Warwick;  Timoléon,  PbaramoDd,  Goitivr, 
les  Brames,  Menzikoff,  les  Barmécides,  Jeaoae  de 
Naples,  Coriolan,  Viroinie,  tragédies;  MéUaie, 
Bameveld ,  drames;  les  Muses  rivales  oa  rapothèoie 
de  Voltaire,  Molière  à  la  nouTelle  salle,  ou  les  ai- 
diences  de  Thalie,  comédies;  Philodète,  tragédie 
traduite  de  Sophocle;  traduction  de  la  Pharsalede 
Lucain ,  de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  de  la  Fie 
des  douze  Césars  de  Suétone ,  du  Psautier ,  de  la 
Lusiade  de  Camoëns;  Cours  de  littérature  aDcicnai 
et  moderne  ;  Abrégé  de  l'histoire  générale  des  ven- 
ges de  l'abbé  Prévost;  Eloges  de  Fénélon,  de  Char- 
les V,  de  Henri  IV,  etc.  Tangu  et  Féline,  poème  es 
4  chants,  imité  de  Tarabe;  dithyrambe  auxDistfs 
de  Voluire;  Ode  sur  la  navigation;  le  Triompliede 
la  religion,  ou  le  Roi  martyr,  poème  en  A  chanti: 
Conseils  k  un  jeune  poète;  Éplire au  Tasse;  VQnhrt 
de  Duclos;  beaucoup  de  poésies  fugitives;  Discoan 
sur  les  Grecs  anciens  et  modernes ,  etc.  Les  UCuvrei 
publiées  par  M.  Surin,  Paris,  1821,  Ittvul.  ia^. 
Cours  de  littérature.  Paris,  1821, 16  vol.  Ib-6*.  Hr>- 
loire  des  voyages,  24  vol.  in-8*.  Paris,  1820. 

Lahartme  (de),  de  l'Académie  française,  aafcnr 
vivant  —  Médiutions  poétiques  ;  Harmonies  porti- 
ques; la  Mort  de  Socrate  ;  le  dernier  Chant  de  ChïMe 
Harold;  le  Sacre;  RéOexions  politiques;  \opffi  n 
Orient;  Jocelin;  la  Chute  d'un  ange,  etc.  Otana 
complètes,  Hauman  et  compagnie,  1  vol.  in-8*. 

Lauen XAis  (de),  né  en  Bretagne,  auteur  vivant  — 
Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion  ;  Dé- 
fense de  l'essai  ;  de  l'InstitutioD  des  évéques  ;  de  li 
Religion  dans  ses  rapports  avec  Tordre  Mlitiqae  «t 
civil  ;  RéOexions  sur  l'état  de  l'Ëglise  en  France;  dci 
Progrès  de  la  révolution;  Lettres  à  l'archevèqae de 
IHiris;  l'Avenir,  journal  ;  Paroles  d'un  croyaut;  k 
Livre  du  peuple;  Mélanges  religieux  ei  phil0M>pbi- 
ques  ,  etc.  Œuvres  complètes,  Hauman  et  C, 
Bruxelles,  2  vol.  gr.  in-8*. 

Lahettric  (de),  né  en  1709,  à  Saint-Malo,  morirs 
1751,  à  l^ris.— La  Poliiique  du  médecin  deX^fechia* 


SUR  LES  AUTLUnS, 
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j  m  le  chemin  de  la  fortone  oa?crt  aax  médecin»; 
[Ch»  H  a  tans  démasqués»  on  PI  aï  on  vengeur  de  la 
''Hé  de  médecine,  comédie  satirique;  Œuvres 
>fophiqué8;RéOexion8^urrorif,nnedc8anîinaiii; 
il  iur  rorr'""  ^'"  '*^ine  liumnine, 
LMOTTE-I!  îoîne),  né  le  i 7  janvier  I67Î, 

ri*,  mon  I  iiibre  IT3L  —  L'lCuit>pegtk- 

*,  Itié,  Amadis.  dé  Gaule,  Jk^rlliésie,  te  Triom|ihe 
[Arts,  C;inaiiie,  Omphale,  Alcîone,  Séméle,  Searn 
ïrg,  clc,  opéras;  ïe;* Trois  G;i«con»,  lu  Maironc 
thèse,  leTalii^mnn,  Ruhaid  Minnlalo,  le(I:ilcn- 
'     V     -ilîqtie,  rAmnutdinicîl*', 
iiuUiSt  Ot^dipe,  Int'»  dr 
^  x.  I  en  lera  de?  rïliade,  eu 

fîchanU;  Ht-lle^ioun  sur  hi  crilique;  Diacour»  sur 
Iode,  çur  h  liMs:f>dic,  sur  Téptogue,  Bur  la  fahle; 
des  Fables,  des  fiï*logue«,  deî<  Odes  a uacréon tiques. 
I>e«  opuvre»  complètes,  Paris,  1731,   IQ  volumes 

LAftivET  (Pîerre  de),  poêle  draraatiqfïe,  né  à  Troyes 

ter»  lé  milieu  du  %\t*  siècle  »  mort  vers  IGI5. — 

Le  Laquai»,  la  Veuve,  les  Esprits,  le  Blorfondu»  le 

Jrtïoux,  le^  Fooîten*,  la  Constance,  le»  Tromperies , 

MH;Troje«,  t6H,  2voL  in-tâ. 

i-rofesseur  de  philosophie,  né  en 

—  Leçons  de  philosophie,  ou 

iiré*  de  TAmc;  éléments dti meta ^ 

,    .      ^      .!  -'S  de  Ltmditîac,  etc, 

Latokliic  (LIaudc),  né  le  17  octobre  1753,  5  ChA- 
touroiiT,  mf>rt  le  ii  février  1760,  —  Iphi^iénie  en 
les  Soupirs  du  CloUrc  ;  EpUrcs  eu 

-inui»),  de  rAr.idcoiîe  frnni^  '        r-    ■; 
mort  en  1853.  —  Le  Drin 

lfl*i  l'Ami  des  loiK,Culi.        :, 

lé*.  îl  composa  avec  Legouvé  un  livre  intitulé  : 

de  detii  Amfit  :  VolHîr»»  aux  Franvais,  sur  leur 

(titution  ;    h    ^  Mon    ÛL't   comédies    en 

ice;  les  demi  is  de  la  présidente  de 

cl;  Essai  sur  li  î.niLr ,  Kuaébe,  hcroîde,  clc. 

flAiLLY,  né  le  4  avril  1758,  ik  Caen,  mort  en  1H52. 

ablci  nouvelles  ,  suivies  de  poésies  fugitives; 

ihe  de   Ix'franc  dt*  ï^ompijînan;  le  Gouvernemenl 

Oet  animaux,  ou  VOun  reformateur,  et  plusienrà 

'  places  de  the5rre,  entre  antres  :  Corisandre  on  lea 

J-'on»  par  cnchaurcmcnt;  OKnonc;  Diane  et  Endj- 

laÉpn,  etc. 

^^^f^  BuTtux  (Charles),  né  le  7  mai  1715,  îk  Allen- 
■Htiî  pr.'x  ,\i'  Itriinx,  n\f*ri  le  11  juillet  1780,— 
|ln  tes  tU'ùux-Aris  réduits  îk  un 

lion  de  la  belle  nature),  et 
^  iUi  Ï4  Coiihiruclion  oratoire;  Iradurliou  des 
d'Horace  eu  fmnrais;  la  Morale  dlîpictire, 
te  ses  propres  écrit»;  les  quatre  PoHiquew, 
avec  les  traductions  cl  les  remarques;  iradncttous 


lJ*Oi'i'llilK  lltTriniiK  ^   t\i'  Tu 

Ir 
di- 

lie  Icirilc  {iMlil'tin' , 
d*éloquendC  nrK'liqtH- 
tla  Lutrin;   S' 
mœuth  de*  < 
LrttR^^'v  (  r 
l*aris,  mort  i 
d'OtlcJi:  qnni 
ntcnU  lî 
tiire;  q 

4  \oL  in  8*, 


flr>    Il 


rt   .ir> 


J'1 


4^*  vul,  iu-t'i;  Lhcû  Juiurc 

;  Pnraiféhî  de  la  Hcnriadc  rt 

!       '  Irc,   les  urts,  le» 


né  en  t7S9,  V 

—  Six  livres 
!  idfre»;  fïag' 
inrr  tU'  lu  na- 

lî^re*  d'épi - 
odaiicc 


LEimc!f  (Pierre),  de  rAetdémîc  françnîse,  auteur 
contemporain.  —  Le  €id  d'Audatousie,  Marie  StU4in, 
tragédies;  Voya^^e  en  Grèce,  po«.*me, 

Leframc  de  Poiimc?<â7<  (Jean- Joseph),  né  le  17 aoftt 
1T"*V  '  ^^^ntaul>an,  mort  le  1  "  novembre  178^1 ,  h 
!  ,  — Didon,  tragédie;  lés  Adieux  de  Mai**, 

<  naduction  de»  Géorgtques  cl  du  sixième 

livre  de  rEnéide;  Voyage  do  Languedoc  et  de  Pro- 
vence ,  et  dissertation  sirr  le  necuir  el  Tambrotsie, 
en  prose  el  en  vers;  Poésies  sacrées  el  philosonhl* 
*|ues,  tirées  des  livres  saints;  les  tragédies  d'Esçhylc 
traduites  en  français;  Zor"'"  <- "•''-:  lléro  et 
t.éandro,  Promélhëe,  etc.*  -s  rit»  tra- 

ductions de  différents  oovri.  ,  itatiens 

et  anglais;  des  Odes,  des  Epitre»,  des  Hymnes,  defj 
poésies  familières,  etc.,  clc*  Le  lout  recueilli  tn 
1784,  tJvol.  ln-8-. 

LEConvK  Kiabriel),  de  Vlhstilul  de  France,  né  le 
25  juin  176i,  à  Paris,  mort  cti  1813.  —  f-tprcharis  et 
Néron,  Q,  Fabius,  Laorence,  Eléocle,  la  Mort  de 
ïlcnri  ÏV,  tragc^ies;  la  Morld'Ahel,  drame;  Essai 
de  deux  Amis,  par  Legouvé  el  Laya;  lu  Sépultuns, 
le*  Souvenirs,  la  Mélancoîle,  le  Mérite  des  Femme», 
poèmes;  plusieurs  pi^  - ^s  dans  les  Veillées 

des  Muses  el  le  Merci  uce.  Ses  œuvres  ont 

été  publiées  :i  Pari»,  lo_i-  io_,s,  3  vol.  in  S*. 

Lt:îlEiiciEn,  Tïévers  !770,  h  Paris.  —  Pièce»  de 
théâtre  î  l-ovelace,  le  Tartufe  révolutionnaire,  la 
t>rude,Pinio  ou  la  Journée  d*un  Conspirateur,  Jusulc 
(  cl  Ovarése,  Charles  VI,  Brunehaut,  Charlemognc, 
Clirisioiïhe  Colomb;  poèmes  ;  Homère  el  Alexandre, 
lei*  A^e»  français  ;  traduction  des  vers  dorés  de  V\- 
■'  -  re,  et  de  deux  Idylles  de  Thcocrite;la  Pan- 
risiade;  Djurs  analytique  de  lillénititregénc- 
.,-'..  ,  iL'l  qu'il  3  été  profcsKi»  a  rathénéc,  i-tc. 

Lhifininc  (Antoine),  né  en  1735  h  Paris,  mort  la 
i  juillet  1795,  à  Saint-Gcrmain>c«-Laye.  —  Hy- 
permnestre,  Térce,  tdoméné**,  ArlaxcTce,  Guillaume 
TVIÎ,  la  Vc?u\^  dit  Malabar,  IJanievelt,  tragédies-  les 
I     '  \  chants;  la  Peinture,  les  Jar- 

tiicrcc,  l'Empire  de  la  mode, 

L.  ^     .    ...    ,  etc.,  poèmes. 

Lemoixc  (le  percj,  jésuite,  né  en  16î6,  mort  cq 
167i.  —  Auteur  de  la  Dévotion  aisée,  et  de  Saint 
Louis  ou  la  Sainte  Couronne  reconquise  sur  les  inli^ 
dcles,  poème  héroïque  en  la  livres.  Paris,  1671, 
1  vol.  in-f% 

Le  ROT  (Onésîme),  auteur  vivant. —  L*  Irrésolu, 

l'Esprit  de  parti,  f;dl  en  société  avec  Deri;  Tra^-auv 

critiques  sur  Duels  el  nutrcs  poêles  dramatiques, 

I      L£VAVASs».ttn,  né  eu  IGOÎJ,  à  Pjmy  danii  le  Cliaro- 

!  lais.  —  Ses  |io<*»ies  ont  été  pubîifc»  par  le  P,  Lucas, 

!  Paris,  l(i83,  in-H".  Ses  (euvren  ont  éle  rerucillies  en 

1  vol.  in-IoL,  Amsterdam,  tTU'J;  ou  y  dislingue  la 

ir^Juclion  du  livre  de  Job. 

LiLVIS   (le  duc   nr),  mUi    ir  rnulrnimiriln     — ^eyn- 

veulrn  cl  Porlralls;  «  r  les 

linanies,  et  Maxinit'^  ,  su- 

jets; Voyage  de  Kan^^hi ,  ou  liouvtU*;»  l^lUc*  clil- 
noises;  r.Viiglelerre  au  commencement  du  xix*  »i^ 
clc,  etc. 

LicHi:  (CharlcvJoseiih  |>rince  nr),  né  en  !7îî5!i 

fîrïiv.ihM.    UMM[  |(v  i,>  décembre  IM14,  —  OEiivre* 

î,  in-12;(il':uvrcï  po*ib«mr«,  U  vol 

i  le  C^up  rOEIl  sur  Ut4-UK':!  rt  *Tîr 

une  pr;iUiJc  pjitn^  des  [aidins  de  TEurope  ;  ! 

«b-s  Morts,  LftircA  k  Kiiînli*^;  mes  Fcari* 

r  V     '    Aire;  Préju  ^n- 

(ir  le  rouit  \al, 

,,  ,,1  _,,  . ,  i  ;  , V   :,  1.1  Harpe,  >.    ..  ,-.apa- 

^ncs  du  prince  liOUia  de  tlade,  ttir  Ict;  campagnct  dit 
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NOTICE 


#omte  Bussi'Rabutin ,  sur  la  guerre  des  Turcs;  sur 
les  deux  maréchaux  de  Lussy,  sur  Frédéric  II ,  sur 
la  guerre  de  7  ans,  sur  celle  de  30  ans,  sur  la  cam- 
pagne de  1788;  OEuTres  mêlées,  en  prose  et  en  vers; 
Vie  du  prince  Eugène  de  Savoie,  par  lui-même. 

Lombard  (le  père),  jésuite  languedocien,  mort  pos- 
térieurement à  1761.  —  Auteur  de  diverses  pièces 
de  poésie  couronnées  par  Tacadémie  des  Jeux  Flo- 
raux, de  1 738  à  1 740.  Il  a  écrit  la  Vie  du  père  Vanière. 

LoifGEPiERRE  (Hilaire),  né  en  1659,  à  Dijon,  mort 
te  31  mars  1721,  à  Paris.— Traductions  d'Anacréon, 
de  Sapho,  de  Théocrite,  de  Bion  et  de  Moschus; 
Discours  sur  les  Anciens  ;  Recueil  d'idylles;  Médée, 
Sésostris,  Electre,  tragédies. 

LucE  BE  Lancival  (J.-Charles-Julien),  né  en  1766,  à 
Saint-€k)bin ,  mort  le  17  aoQt  1810.  —  Un  poème 
latin  sur  la  Mort  de  Marie-Thérèse,  et  un  autre  sur 
la  Paix  de  1783;  un  poème  sur  le  Globe;  Épltre  à 
Clara ,  sur  les  dangers  de  la  coquetterie  ;  Ëpltre  à 
l'Ombre  de  Caroline;  Folliculus,  poème  en  4  chants, 
satire  contre  Geoffroy;  Achille  à  Scyros,  poème  imité 
de  Stace;  Mucius  Scévola,  Hormisdas,  Archibald , 
Femandy,  Périandre,  Hector,  tragédies;  le  Lord 
impromptu,  comédie.  Discours,  Ëloge  de  M.  Noé. 
Ses  ouvrages  forment  2  vol.  in-8«,  Paris,  18i6. 

Mablt  (Gabriel  de),  abbé,  né  le  14  mars  1709,  à 
Grenoble,  mort  le  12  avril  1785.  —  Parallèle  des 
Romains  et  des  Français;  Droit  public  de  TEurope, 
fondé  sur  les  traités  ;  Observations  sur  les  Grecs  et 
sur  THistoire  de  la  Grèce  ;  Principe  des  Négociations  ; 
Principes  de  Morale;  les  Entretiens  de  Phocion  sur 
les  rapports  de  la  Morale  avec  la  Politique  ;  Obser- 
vations sur  l'histoire  de  France;  du  Gouvernem*»nt 
et  des  Lois  de  la  Pologne  ;  de  la  Législation  ou  prin- 
cipe des  lois  ;  Ëtude  de  l'histoire  ;  Manière  d'écrire 
l'histoire.  Parallèle  des  Romains  et  des  Français,  seul 
ouvrage  manquant  à  la  collection  de  ses  œuvres  pu- 
bliées  à  Paris,  1794, 15  vol.  in'8». 

Maboul,  né  vers  1650,  à  Paris,  mort  en  1723,  à 
Alet,  Languedoc.  —  Recueil  des  Oraisons  funèbres 
prononcées  par  Maboul,  ancien  évêqued'Alet.  Paris, 
1748,  in-12. 

Maistre  (  le  comte  de)  ,  né  en  1753,  à  Chambéri , 
mort  en  1821.  —  Considérations  sur  la  France  ;  les 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  ou  entretiens,  etc.; 
Lettres  à  un  gentilhomme  russe  sur  Tlnquisition 
espagnole,  du  Pape ,  de  TËgiise  gallicane,  etc. 

Maistre  (Xavier  de)  frère  du  précédent,  auteur 
contemporain.  —  Voyage  autour  de  ma  chambre;  le 
Lépreux  de  la  Cité  d'Aost;  la  Sibérienne;  Voyage 
nocturne,  etc.;  publié  à  Bruxelles,  1839,  1  vol. 
gr.  in-8». 

Malebranche  (  Nicolas),  né  à  Paris  en  1638,  mort 
en  1715.  —  Recherches  de  la  Vérité*  1712,  4  vol. 
in-12;  Conversations  chrétiennes ,  Méuitations  chré- 
tiennes et  métaphysiques;  Traité  de  morale;  Entre- 
tiens sur  la  métaphysique  et  la  religion  ;  Traité  de 
l'amour  de  Dieu ,  etc. 

Malfilatre  (Jacques),  né  le  8  octobre  1733,  mort 
le  6  mars  1767. — Narcisse  dans  l'Ile  de  Vénus,  poëmc 
en  4  chants  ;  traduction  en  vers  d'une  partie  des  Églo- 
gués  et  des  Géorgiques  de  Virgile;  différentes  pièces 
de  poésies;  le  Soleil  fixe  au  milieu  des  planètes;  le 
prophète  Ëlie  enlevé  aux  cieux;  la  Prise  du  fort 
Saint-Philippe;  Louis  le  Bien-Aimé,  sauvé  de  la 
mort;  Imitation  du  psaume  Super  Flumina,  etc. 
Œuvres  complètes,  Paris,  1823, 1  vol.  in-8«. 

Malherbe  (François  de),  né  vers  Tan  1555,  ù  Caen  ; 
mort  en  1628,  à  Paris.  —  U  composa  des  odes,  des 
paraphrases,  des  psaumes,  des  stances,  des  cpi- 
grammes,  des  chansons ,  etc.  ;  traductions  de  quel- 


^ues  traités  de  Sénèque  et  du  33"*  livre  de  Hih 
ive  ;  Correspondance  avec  Peiresc,  iiiédite.OEifm 
complètes.  Ed.  Chevreau,  1723,  3  vol.  in-li;  Piri^ 
1825,  Lefèvre,  1  vol.  in-8*. 

Mallet  du  Pan,  né  en  1749,  à  Genève,  Bflitfli 
1800,  à  RichemonU  —  Discours  de  rinfloeBoe  èi 
lettres  sur  la  philosophie  ;  Discours  sor  réloqiOK 
et  les  ratèmes  politiques;  Considérations  sv  h 
nature  de  la  dernière  révolution  de  France;  G«- 
respondance  politique;  Principe  des  fMtloni  ei 
général,  etc. 

Marchaxgt  (de)  ,  procureur  génénK  ne  à  SéM- 
Saulge,  mort  en  1826,  à  Paris.  —  vnjfoèmtét 
Bonheur;  Tristan  le  Voyageur,  oa  la  FraneeM 
XV*  siècle;  la  Gaule  poétique,  on  raistoire  et 
France  considérée  dans  ses  rapports  aTee  la  poérie, 
l'éloquence  et  les  beaux-arts;  PlaMoyert,  etc. 

Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  fOedi 
Henri  H  et  femme  de  Henri  IV,  née  en  iSSS,  nmie 
à  Paris,  en  1615.  —  Poésies;  Mémoires  pabliésà 
Paris,  1661,in-13,  et  à  Liège,  Godefroi,  1713,  fl  v«L 
in-8*. 

Marmomtel,  de  l'Académie  française,  né  le  11  jail- 
let  1723,  à  Bort,  mort  le  51  décembre  1799.  — Daqs 
le  Tyran,  Aristomène.  Gléopâtre,  les  HéracUdei, 
Didon,  Pénélope,  tragédies;  les  Contes  moraux;  Bê- 
lisaire;  les  Incas;  la  traduction  de  la  Pfaarsale;  Ki- 
cours  et  Éloges;  les  Éléments  de  la  littérature; h 
Poétique  française;  Opuscules  en  prose  et  en  ven; 
le  Huron,  Zémire  et  Azor,  etc.,  opéras;  Régence  ds 
duc  d'Oriéans;  Leçons  d'un  père,  elc  QËavres  con- 
plètes,  Paris  1819, 18  vol.  in-8*. 

Marot  (Clément),  né  à  Cahors  en  1495,  mort  I 
Turin  en  1544.— Rondeaux,  Ballades,  ËpigranuMi, 
Ëpltres,  etc.  Traduction  des  psaumes.  Œuvres  om- 
plètes,  Paris,  1824,  3  ▼.  in-8*. 

Mascaron  (Jules) ,  évèque  de  Tulle,  né  en  1634, 1 
Marseille,  mort  le  16  novembre  1709.  —  Plosiesn 
sermouK  et  oraisons  funèbres,  entre  autres  celle  de 
Turenne,  publiés  en  1704. 

Massillon  (Jean-Baptiste),  évèque  de  ClennoM, 
né  le  24  juin  1663,  à  Hières,  mort  le  18  septembre 
1742.  —  Sermons  :  l'Avent,  le  Carême,  le  Petit  Ca- 
rême ;  Mystères,  Panégyriques  et  Oraisons  fuDèbm; 
Conférences  ecclésiastiques  ;  Mandements  et  Discoon 
synodaux  ;  Sentiments  d'une  &meretc.;  Pensées  mt 
la  morale  et  la  piété.  Œuvres  complètes,  Pans, 
Renouard,  1810, 13  vol.  in-8«. 

Maurt  ( Jean-Siffrein  ) ,  cardinal ,  archevêque  àt 
Paris,  né  le  26  juin  1746,  à  Vaurias,  mort  le  lOnu 
1817.  —  Ëloge  funèbre  du  Dauphin  ;  Ëloge  de  Sta- 
nislas,, de  Charles  V,  etc.;  Discours  choisis  ur  b 
religion  et  la  littérature;  Essai  sur  l'éloquence  de  la 
chaire;  un  grand  nombre  de  discours  brososcès i 
la  tribune.  Œuvres  choisies,  Paris,  1827,  5  v.  ii-^. 

Meilhan  (Senac  de),  intendant  de  la  guerre,  néei 
1 736,  mort  en  1 803.— Mémoires  d'Anne  de  GoinagBe; 
Considérations  sur  l'esprit  et  les  mœurs ,  Londres, 
1787in-8*';  comparaison  de  Saint  Pierre  avec  Cstk- 
rine  11,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages  philosophiqio 
et  historiques. 

Mérimée  (Prosper),  auteur  vivant. — Chronique  di 
^temps  de  Charles  IX,  la  double  Méprise,  roauss; 
Contes  et  Nouvelles,  publiées  dans  des  Revues.  Le 
tout  publié  chez  HAiiHA.f  et  C*.  Bruxelles,  3v.  ia-S*. 

Mért,  auteur  contemporain ,  encore  vivant,  a  fait 
plusieurs  poèmes  en  société  avec  Barthélémy  («cfvti 
ce  nom).  Seul  :  poème  sur  le  jeu  de  trictrac^  et  au- 
tres; l'Assassinat,  Scènes  de  la  vie  italienne,  etdiTcn 
autres  Romans. 

Mézeray  (François  de),  historiographe  de  Francf. 


sua  LES  AUTEURS. 


S 1 0,  près  d' Argen  teà  u ,  ni  on  le  1 0  j  u  i  1 1  et  1 683, 

Hialoire  île  France;  Abrt*gé  cbrooologique  de 

lUtoire  de  Frunce;  Traité  de  rorigiiie  des  Fran- 

une  iriductluû  de  niislûtre  des  lemp»  de  Cli;il- 

lidyte;  tradueijon  d^un  Truite  de  Salisbury,  de  la 

nité  de  la  cour  ;  Traili*  de  l;i  Vérité  de  la  religion 

retienne,  traduit  de  Groliu»;  Iliiïtoire  de  la  Bdère 

ïûa  Fits,  c'e»t-à-dire,  de  Marie  de  Médicis  et  de 

lii  xia. 

AOD,  de  PAcadémie  (Vanv2ilse,inori  en  Italie. 
^\oyage  littéraire  au  Mont-Blanc  et  datia  quelques 
IX  p)Uore«qacs  de  la  Siivoie  ;  Uécbralion  des 
oits  de  rilomme,  poème;  petite  Dispute  entre  deuv 
inds  hommes f  satire;  le  Prîntemp»  d'un  Proscrit, 
ème;  Hiîiioire  des  Croisades,  il  est  auteur  d'un 
iDd  nombre  d'articles  de  la  Dîo{,'raphie  universelle 
^de  la  correspondance  d'Oncut  avec  Foujoulat. 
'ftC0£L£T  (Jules),  de  rinstilul»  mi  vers  1800,  en- 
vivant.  —  Principes  de  la  philosophie  de  Pliis- 
de  Vico  ;  Introduction  ù  Fliistoire  universelle; 
is  de  riiistoire  moderne;  flîstoire  de  Franca; 
ffstoire  romutne  ;  Vie  de  Luther,  0£uvres  complètes, 
Bruxelles,  llauman  et  C".  21  voL  in-18. 

MicsET  (François-Auguste),  conseiller  d'État,  né  à 
Aix,  le  8  mai  1796,  encore  vivant,  —  Histoire  de  la 
nhrolution  française,  de  la  Féodatilé  et  des  institu- 
tions de  St.  Louis^ 

MtLi.cvoTi:  (Charles),  ne  le  2i  décembre  1782,  k 
Ah»--'"-  "  -      -  ^ 
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H  août  18t6,  à  Paria.  —  Poésies 
irs  du  poêle,  l'Amour  raaterueU 
I  rbotnme  de  lettres,  BeUunce  ou 
de  Mdriieille,  ctc« ,  po(^«ics  fugitives;  quel- 
Mlfiofîon*!  de  riliadc,  de  Tliéocrite,  de  Vir- 
•      II*  et  Kij(inhard,  fabliau;  Char- 
11/ ;  3  livraisons  d'EU-gies;  la 
''  '  ' -^  ■  ^  ,  etc.  ;  beau- 
roi  d'Angle- 
I  '  -  'iiyrs, poèmes. 

I    Uè'Urrcft  compieles,  Pari6,  Furue,  lBi7,  4  v.  in-S". 
I        IfjiiAiiEAti  (fionoré-Gubriel  Iltquetli,  comte  oe),  né 
jur*  d<?  Ncmour*,  le  9  mars  1740,  mort  le  "^  avril  1701. 
—  Lrltrct  a  Sophie;  la  Monarchie  prussienne,  1788, 
I    8  V.  in-8";  une  foule  dVcriu  et  d-  ■     -  -  >  >  --  "itj- 
Uqiiei,d*arliclcidana  le  Jot^rnal  i'  t 

^m^éûnM\eCourrierdei^rovaicr;  >  \n- 

^Epblée  nationaJi^  et  aui  états  de  Provence.  Seâ 
^Bsirrei  ont  été  réuntes  par  M.  Mérllhou ,  Paris,  Bris- 
fJOt-Tbivam,  1«i5,  Û  vol,  in-ë-. 

MoLÉ  (le  comte  Louis-Matthieu),  ministre  tous 
I    Tempire,  sous  la  restauration  et  sous  Louis- Phi- 
lippe, né  en  1780,  encore  vivant.— Etsais  de  morale 

«l  de  politique,  P^ân»,  180*1. 

>l      Mf    J     II  ttapiisie-Poquelîn),  né  le  i^jan- 

\j,  r  1    '  '     I  I'  ;  -.,  mort  le  17  février  1071,  à  Paris. 
L^  :'<pit  amoureux,  1  ii*es  ri» 

piic  U'«  clc,  etc.,  '  maris, 

r  ««  É-JMii  ii\,  I  ij  uie  des  femmes,  Aii»i'««'"  v>*»  Pour- 

««augnac.  Tartufe,   le  Minnuthrupe ,    TA v are,    le 

llabili*  iiii-ijiij  iir*^,  comédie»;  une   Iruduction    de 
I    Li.  irs  petitex  pièces  perdues.  Une  de» 

H  h  M  >  c*t  ccl  le  de  Lefe  vre ,  Pari  s,  1 8i3 , 

Hiui.  lu  8'. 
MuLLtiVAeLT,  né  en  1777,  h  Nancy,  auteur  vivant, 

.—  î        *  "**  *    '^  •  mdrc,   Kléglçs  de 

[    Ti'  *  traduit  en  vers  ; 

»!  ::,...,  ,._ eu  vers,  Cl  autre» 

•  MIS. 

%\ù%iL  (Michel  Di;),  né  en  I555t  en  Pérlgord  « 
™-- i'-^K  —  Les  Eisâis;  Voyag©  en  Italie.  Une 

Cs  édi lions  est  celle  de  V*  Leclercp  PanSp 


MûNTLSûUïcu  (Chari^^W^ôndai),  pp 
parlement  de  Bordeaux,  né  le  18  janvier  Ï689,*au 
château  de  la  Brède  près  de  Bordeaux,  mort  le  10  fé- 
vrier 1753. —  Lettres  Persanes;  le  Temple  de  Guide; 
Ku^i  sur  le  goût;  Considérations  sur  les  causea  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Komains;  de 
rEj*prit  des  loi»;  Dialo^Mies  de  Sylla  et  d'Eucrale; 
\  ysimaque,  etc.  La  meilleure  édition  est  celle  do 
Lefùvre,  Pans,  182C,  8  vol.  in-8'. 

Mcssrr  (Alfred  ni:),  auteur  vivant. —  Contes  d'Espa- 
gne et  dltalie  ;  un  spectacle  dans  un  fauteuil  ;  Poésies 
diverses  ;  drames  en  prose  et  articles  publiés  dani 
les  Revues.  Bruxelles,  Uauman  et  C''.  1  vol.  in- 18. 

N  A  ro  LÉON  Box  A  PARTE,  empereur  des  Français,  né 
le  15  août  1709  ù  Ajaccio,  mort  le  5  mai  I8âl  à  Fila 
Sainte- Hélène.— La  correspondance inédite,oflBci elle  ' 
et  confidentielle,  P.iris,Panltoucke, 7  v.  in-8%  181»; 
OEuvresdc  Napoléon,  Pankoucke,  18il,  5  v. in-8*; 
Mémoires  pour  servir  a  TUtatoire  de  France,  sur  les 
iDanuscriU  de  Napoléon,  Paris,  1822-182:;,  8  v.in  8\ 

Naoi>£T  (Joseph),  professeur  au  collé^çe  de  France, 
né  le  18  décembre  1780,  à  Paris,  auteur  vivant.  — 
Histoire  de  la  guerre  des  esclaves  en  Sicile,  sous  les 
Romains,  traduite  du  Sicilien  Serosani;  Histoire  de 
réublissemenl,  des  progrès  et  de  la  d!^:adence  de  ta 
monarchie  des  Golhs,  en  Italie;  Esâai  de  rhétorique  ; 
Conjuration  d'Etienne  Marcel ,  contre  Faulorité 
royale  ;  de*  Changements  opérés  dans  toutes  les  par- 
ties de  radministration  de  Pempire  romain,  sout 
Ita  régnes  de  Biocleiien  et  de  ses  successeurs ,  jus- 
qu'à Julien. 

NtCKLR  (Jacques),  ministre  sous  Louis  XVI,  né  le 
30  septembre  173i,  a  Genève,  mort  le  9  avril  1804, 
k  Genève.  —  lie  FAdminiiitration  de  M,  Necker,  par 
lui-même;  Pouvoir  exécutif  dans  les  grands  Etats; 

RéÛeiions  offerles  à  la  talion  fr i    -    plaidoyer 

pour  Louis  XVI);  de  la  Révolui  i^e;  Cours 

de  morale  reli trieuse ,  extrait  rj>  le  sainte; 

Dernières  vues  de  Politique  et  de  Finances. 

Nf.cKER  (M**  de  Sausî>ure),  auteur conlemporam,  a 
écrit  plusieurs  livres  de  morale  et  dVducation,  entre 
autres  :  de  l'Education  progre^ive.  Bruxelles, 
Uauman,  t  vol.  in -18, 

N£:iiFCHATi>Ai3  (Fryiivoisnc),  président  du  sénat,  né 
le  17  avril  IT.iO,  en  Lorraine,  mort  le  8  janvier  I8i8, 
à  Paris,  —  Paraéla ,  drame  ;  les  trois  Nuits  d'un 
iioutteu\;  de  Tlnstitution  des  enfants;  divers  mor- 
ceaui  de  critique  littéraire;  remarques  sur  PAgri- 
culture;  le»Tio|)e»,  poème,  etc. 

NtcoLK  (Pierre),  do  Por'  »>.... t  né  en  lOîtî,  ù 
Chartres,  mort  en  109^.  —  natum  delectus 

e%  omnibus  pœiis,  cum  <t.  e;  deux  traites 

sur  la  Foi  de  TEglise  calliolique,  touchant  FEuiba* 
ristie;  Lettres  sur  rHere*ic  imaginaire;  de  FUnité 
•  i  ;  Essai  de  morale  et  Instructions  théolo- 

vol.  in-li. 

...u.. ..  {..harles),  ne  h  Besan«:<^"  '-  ^*^  '^vril  1783, 
encore  vivant.  —  U*s TriAtcs,  h*  -,  le  Pro- 

scrit, le  Peinlpc  de  SaUbouri^,  h  .    i  ,  Thérèse 

Auber,  Adèle,  Smarra,  Trilby,  l«  Fre  mtx  miellés. 
Je  ro»  do  Itolième,  M"'  de  Marsan,  romans;  le  der- 
I  ^  tfcl  dçj»  (Girondins;  Hèveries;  Mélanges; 
fe  Jennetse;  Noîîons  de  lînfîiustîque:  plu- 
MrurHMirii    -  .'8  l>io«rafd»iques  el  late- 

raire»,  un  i  article»  <lans  les  Keiurs  i»t 

journ:iiii  '  !*....,..,....<*  »7v.rn-18. 

N<^"  ,aucha- 

l«*a«  ileL»  Ro- 

chetic,  mon  «u  lbU2,  ik  Troye».  ^  hes  cruvres, 
contrnant  ses  Discoun,  Traduciiont,  elc«»  ont  éii 
publié»  pir  M.  Auguis,  1  val.  in^8*. 
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Orléans  (Pierre- Joseph  d*),  ne  en  i64i,  à  Bour- 
ges, mort  en  iG98. — Hisloire  des  révolutions  d'Angle- 
terre ;  Histoire  des  révolutions  d'Espagne;  Histoire 
de  M.  Constance ,  premier  ministre  du  roi  de  Siam , 
et  de  la  dernière  révolution  de  cet  État;  Histoire  des 
deux  conquérants  tartares  Chnncbi  et  Camhif'qui 
ont  subjugué  la  Chine;  Vies  du  P.  Charles  Spinola, 
du  P.  Cotton,  du  P.  Ricci,  de  Marie  de  Savoie  et  de 
l'Infante  Isabelle  sa  ûlle,  de  saint  Stanislas  Kotska , 
et  de  L.  de  Gonzague  ;  Sermons  et  Instructions  chré- 
tiennes sur  diverses  matières. 

Palissot  DE  MoNTENOY  (Charles),  né  leSJanvierl  730, 
&  Nanci,  mort  le  15  juin  1814.  —  Petites  Lettres 
contre  de  grands  philosophes;  la  Dunciade,  poème; 
les  Philosophes,  le  Cercle,  les  Nouveaux  Nénechmes, 
le  Satirique  ou  l'Homme  dangereux ,  les  Courtisa- 
nes, comédies;  Mémoires  sur  la  littérature;  le 
Génie  de  Voltaire.  OEuvres  complètes,  G  vol.  in-8«, 
Paris,  1809. 

Parny  (le  chevalier  Ëvariste-Désiré  de),  né  en  1753, 
h  l'Ile  Bourbon,  mort  le  5  décembre  1814.  —  Des 
Ëlégies;ÉpUre  aux  insurgents  de  Boston  ;  la  Guerre 
des  Dieux;  les  Déguisements  de  Vénus  ;  le  Paradis 
Perdu  ;  les  Rose-Croix  ;  Isnel  et  Asléga  ;  la  Journée 
champêtre ,  pbéme ,  etc. 

Pascal  (Biaise),  né  le  19  juin  1633,  en  Auvergne, 
mort  le  19  août  1603.  —  Hisloire  de  la  Roulette; 
Traité  de  l'équilibre  des  liqueurs;  Traité  de  la  pe- 
santeur de  la  masse  de  l'air  ;  Lettres  à  un  Provin- 
cial; les  Pensées;  plusieurs  Opuscules  mathémati- 
ques. Édition  complète ,  Paris,  Bossut,  5  v.  in-B". 

PéRON  (François),  né  le  3â  août  1775,  à  Cirilly, 
mort  le  14  décembre  1810.  —  Observations  sur  l'An- 
thropologie; Voyage  de  découvertes  aux  terres  au- 
strales, pendant  les  années  1800-1804;  plusieurs 
Mémoires  sur  l'histoire  naturelle  ;  Notice  sur  l'ha- 
bitation des  animaux  marins;  Mémoires  sur  le 
nouveau  genre  pyrorosme;  Précis  d'un  mémoire  sur 
la  température  de  la  mer  à  différentes  profondeurs; 
Histoire  générale  et  particulière  des  Méduses. 

PiCHAT,  auteur  vivante  —  A  fait  la  tragédie  de 
Léonidas. 

PiRON  (Alexis),  né  le  9  juillet  1689,  à  Dijon ,  mort 
le  21  janvier  1773.  —  Un  grand  nombre  de  pièces 
pour  le  théâtre  de  la  Foire;  Callisthène,  GusUve 
Wasa,  Fernand  Cortez,  tragédies;  la  Métromanie  ; 
poésies  diverses  :  Odes,  Contes,  Épigrammes;  1  vol. 
de  bons  mots.  OEuvres  complètes,  Paris,  1776,  7  vol. 
in-8». 

PoucQUEviLLE ,  autcur  vivant.  —  Voyage  en  Grèce; 
Histoire  de  la  réj^énération  de  la  Grèce. 

PouGENs ,  auteur  contemporain.  — Contes  en  vers  ; 
Les  Quatre  Saisons;  les  Quatre  Ages,  etc.,  etc. 

PouLLE  (rabbé  Louis),  né  en  1702,  à  Avignon, 
mort  le  2  novembre  1781.  —  Panégyrique  de  saint 
Louis:  plusieurs  Discours  et  Sermons,  réunis  en 
2  vol.,  Lyon,  1818. 

QuiNAULT  (Philippe),  né  le  3  juin  1635,  à  Paris, 
mort  le  28  novembre  1688,  à  Paris.  —  Les  Rivales, 
la  Mère  coquette,  l'Astrate,  comédies;  l'Amour  sans 
faiblesse,  nouvelle;  la  Description  de  Sceaux, 
poëme;  les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus,  Alceste, 
Théide,  le  Carnaval,  Alys,  Isis,  Proserpine,  le 
Triomphe  de  l'Amour,  Persée,  Phaéton ,  Amadis  de 
Gaule,  Roland,  le  Triomphe  de  la  Paix,  Armide,  la 
Grotte  ou  l'Églogue  de  Versailles,  Méduse,  opéras. 
OEuvres  complètes,  Paris,  1778,  5  vol.  in-12. 

Racan  (Honorât  de  Beuil,  marquis  de),  né  en  1589, 
i  la  Roche-Racan,  mort  en  février  1670.  —  Les  Ber- 
geries; Lettres  diverses;  les  7  Psaumes  de  la  péni- 
tence; Poésies  diverses  :  Odes  sacrées;  Mémoires 


pour  la  vie  de  Malherbe;  dernières  OCmeifli 
Poésies  chrétiennes.  L'édition  la  pint  romnlèie ot 
celle  de  Coustellier,  Paris,  1724,9  vol.  tn-ll 

Racine  (Jean),  né  le  21  décembre  1630,  à  LtFotè- 
Milon ,  mort  le  22  avril  1699.  —  U  Thébalde  §■  la 
Frères  ennemis,  Alexandre,  Andromaque,  Bnùai- 
cus,  Bérénice,  Bajazet,  Mithrîdale,  Iphigéide,  Phèdre, 
Esther,  Atbalic,  tragédies;  Plan  du  !«'  acte  d'Iphi- 
génie  en  Tauride  ;  les  Plaideurs,  comédie;  U  Nmhi 
de  la  Seine,  la  Renommée  aux  Moses,  Odes,  kjrUes 
sur  la  Paix,  Ëpigramroes;  Hymnes,  tradailesëi 
Bréviaire  romain;  Cantiques  spirituels;  LeUreià 
l'auteur  des  Hérésies  imaginaires;  Lettres  à  M- 
leau,  etc.;  Discours  pour  la  réception  de  MM.  FaM» 
Colbert,  ComeiUe,  Bergeret,  etc.  ;  extrait  da  Tkâié 
de  Lucien  de  l'Histoire;  Fragments  histori^Ms; 
Réflexions  pieuses  snr  rËcriture  sainte;  onorafs 
allribués  à  Racine  :  Discours  prononcé  par  M.  Tûài 
Colbert;  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  an  ^é§tét 
Namur;  la  traduction  (du  moins  pour  un  iknjék 
Banquet  de  Platon  ;  Abrégé  de  rHistoire  de  Hk%- 
Royal.Unedes  meilleures  éditions  estcellede  Ldènv, 
Paris,  1825,  7  voLin-8*. 

Racire  (Louis),  né  le  6  novembre  1092,  àPirii, 
mort  le  29  Janvier  1763.  —  La  Grâce,  la  Rei^psa, 
poèmes;  des  Odes  tirées  des  livres  saints;  des ^• 
très,  sur  l'homme,  sur  l'&me  des  bètes,  elc;  Foéwi 
diverses,  entre  antres  l'Ode  snr  rharmoaie;  Mi- 
flexions  sur  la  poésie  ;  Mémoires  sur  la  vie  de  1^ 
cine;  Remarques  sur  les  tragédies  de  Racine,  avec 
un  Traité  de  la  poésie  dramatique ,  le  Paradis  perds 
de  Milton,  traduit  avec  les  remarques  d'Addiam 
OEuvres  complètes ,  Paris,  Lenormand,  1898, 6  voL 
in-8% 

Rahond,  né  en  1755,  à  Strasbourg,  mort  en  Ittl. 
—  Observations  faites  dans  les  Pyrénées  pour  servir 
de  suite  à  des  Observations  faites  dans  les  Al^; 
Voyage  au  Mont  Perdu;  Lettres  de  Willian  Csiei 
William  Melmoth  ,  sur  Tétat  politique ,  dvit  et  i>- 
turel  de  la  Suisse,  traduites  de  l'anglais;  OpîniM 
sur  les  lois  constitutionnelles,  leurs  caractères Âi- 
tinctifs ,  etc. 

Raynal  (Guillaume -Théodore-François),  abbé,  wk 
le  11  mars  1711,  à  Saint-Genex,  mort  le  6  mars  I7N, 
à  Chaillot.  —  Histoire  du  Stathoudérat;  HisUàredi 
parlement  d'Angleterre:  le  Mémorial  de  Paris  (TAi- 
lonini  ;  Anecdotes  littéraires  ;  Anecdotes  hisUwiqtn, 
militaires  et  politiques  de  l'Europe;  Mémoires  poli- 
tiques de  l'Europe  ;  l'Ëcole  Militaire;  Histoife  (ii 
divorce  de  Henri  YIIl  ;  Histoire  philosophique  et  po- 
litique des  établissements  des  Européens  daa*  kt 
deux  Indes;  plusieurs  Opuscules,  Lettres,  Trai- 
tés, etc. 

Raynouabd,  de  l'Académie  françaiae,  né  le  18  «r 
tembre  1761,  mort  il  y  a  quelques  années.— Tr^êèr: 
Ics  Templiers;  Recherches  sur  rancienneté  de  h 
langue  romane  :  Grammaire  romane  ;  poèmes  :  li- 
chabées,  Socrate  dans  le  temple  d*Aglauie;  Csm 
d'Utique,  tragédie  en  3  actes  et  en  vers;  ckoiidei 
Poésies  originales  des  troubadours,  6  vol.  io-8*. 

Regnard  (  Jean- François) ,  né  le  8  février  î&k  ï 
Paris,  mort  en  septembre  1709.  —  Pour  lelbriw 
Italien,  la  Descente  de  Mezzetin  aux  enfers,  IlioBaf 
à  bonnes  fortunes,  etc.,  comédies;  une  parsAe 
d'Arinet,  Galatée,  Lucrèce,  tragédie  bnriesqae,  h 
Foire  Saint-Germain ,  la  Suite  de  la  Foire  Sùsh 
Germain,  etc.,  comédies  ;  le  Joueur,  le  Distrait,  D^ 
mocrite  amoureux,  le  Retour  imprévu ,  les  folief 
amoureuses,  les  Ménechmes,  le  Légataire  oni1C^ 
sel,  etc.,  comédies;  quelques  poésies,  Ëpllrps, Si- 
lires;  la  Provençale,  roman;  Voyage  en Flaûlrei 
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AllemngTic;  Voyii((!e  I  Chaummil,  Voyage  ^ii  Nor- 
tnanillc,  on  prokc  et  en  \cn.  OÊuvrei  complètes, 
Vzrh,  Cropelel,  I8îâ,  6  vol.  m-%*, 

Htxt  (Piiul  de  Gondi ,  cardinal  dk),  ni!  en  Brie  en 
i\5H,  mon  le  54  août  1079.  —  c:oiijnrali0n  cîe 
Fie8(|neî  Mémoires,  imprimé*  poyp  ïa  premitfre  foi» 
en  1717,  avec  les  mémoirei  de  Jolj  cl  de  la  du€hes«e 
de  Nemours,  6  vol,  în-12. 

HrcuER  (Henri),  né  en  JGSÏS^  k  Longaell ,  tnorl  (e 
1t  mars  l7iS,  h  Paris.  —  Lu  traduction  en  vert  de« 
Kglo^ues  de  Vtrgile  ;  ûen  Eglo^^ues  ;  des  Clantalei  ; 
les  buil  fïremières  béroïdes  d'Ovide ,  en  vers  Tran- 
C«i«  ;  des  Poésies  diverses  ;  des  Fables  en  vers  ;  Sa  - 
l>inuset  ï^ponine,  Coriolan,  tragédies;  la  Vie  do 
&Jécène, 

La  Hochefûccaclt  (François  duc  be)^  né  en  161  S*» 
mort  le  17  mars  KIHO.  —  Il  nous  reste  de  lui  les 
Âlaximes  el  des  Mémoires  stir  la  régence  d^Anne 
d'Aylricbc.OKuvresfcmiplèies,  Paris,  iSiTi,  1  v.in-8», 
RoLUN  ,  recleiir  de  runivcriité,  né  en  Itidl  »  h 
Parts,  mort  eti  17IL  ^ —  Traité  des  Étudeit;  Ilisloire 
;incienne;  Histoire  romaine;  IHicoars  et  Opuscuieti 
iiivers.  La  meiUenre  édilion  est  celle  de  LeTronne, 
Zê  vol.  in-8*. 

RossRT  (Pierre-Fulcran),  conseiller  h  la  eotir  dt!« 
:iideK  de  Montpellier,  mort  en  I78S,  à  Paris.  L*Agri- 
uiilUire  ou  les  GiM>rgiqyes  fr^mçatses,  poème. 

HoTROU  (Jean  de)  ,  né  en  lOOd,  à  Dreux  ^  mort  le 
S7  juillet  1650.  —  Plus  de  40  pièces  de  Ifaéàtre,  dont 
5^  imprimées  ;  en  ire  antres.  St.  Cenesl,  t:osroés  et 
Vencesla.*,  iragéilies.  Ln  seule  édition  complète  est 
celle  de  Paris,  IftiO,  ri  vol.  in-8'. 

RotxuER  (Jean- Antoine),  né  en  1743,  h  Monlpet- 
lier,  mon  en  1794* — Les  Mois,  poème  ;  des  Poésies 
Insérées  dans  les  journauï  et  les  almanacbs;  de  la 
Ricbesse  des  nationn  ,  traduit  tPAdam  Sniilh  ;  quel* 
ijues  Lettres  sur  les  injSrcriptions  latîneiel  françaises. 
H  fut  un  des  éditeurs  de  la  collection  de  Ménioiret 
relatifs  à  Thistoire  de  France;  lia  laissé  plusietiri 
ouvrages  inedltu. 

tlouss^Au  (  Jean-DaptisLe) ,  né  le  6  aiTÎl  1670,  4 
P;iri»,  mort  le  17  mars  1741 ,  à  Bruxelles.  —  Jason 
iiti  la  Toison  dW,  Vénus  et  Adoni»,  opéras;  le  Flat- 
teur, le  tapricieux ,  comédies;  des  Ikles,  des  Clan- 
tile»,  de*  Epllres,  des  Aiiégorîc» ,  la  l^orrespon- 
ilance.  OKuvres  complètes,  l*aris,  Lefèvrc,  18it>, 
It  voL  in-S", 

Hoc&SEAU  (  Jean-Jacqnes) ,  né  le  iê  Juin  1713 ^  h 
tieiiéve,  mort  le  5  juillet  1778,  îi  Ermenonville.  — 
Les  («onfessions  ;  Dtscours;  Politique;  la  Nouvelle 
Uéloise;  En» île  ;  lettres  de  la  Moulai; ne  ;  Lettres  à 
irAlemberl;  Théâtre;  Mébnge»;  Ecrits  sur  lu  Slusi- 
4)fie;  Dîclïonnaire  de  Bluf^iitue;  Ecrits  sur  lu  bota- 
nique; iMalognes;  la  Correspondance,  etc.,  etc. 
Parmi  les  nombreuses  eiïilionson  distingue  celle  de 
balibon,  Pîiris  iWi^,  i7  vol.  in-8-. 

Uocx  DE  lj*s«nu: ,  né  en  1769,  k  Albert,  encore 
vivant*  —  Elof^e  du  cîirdinal  d*Ëlstonvllle  ;  Mémoires 
lur  divers  sujets. 

ltoYot;,9uteiirronlemportiin. — Fables,  etc.;  Précis 
de  l'histoire  ancienne,  180^,  4  voL  in*8*;  Histoire 
du  Bftft-Einptre,  tSÛ^,  4  vol.  in -S*. 

RoTn-CoLURO  (Picrre-Panl)^  membre  de  la 
chambre  de»  députés,  né  en  1770,  ik  Vilry,  encore 
vivant. -^Plusieurs  discours  aux  diverses  a»semblces 
Irgislativef* 

IteLMitRE  (Claude  or),  né  en  1735,  ii  Bond ,  mort 
le  ."KJ  juin  1791. — Discours  en  vers  sur  les  Disputes; 
un  poème  des  Jeux  de  Mains  ;  seize  Epiires  m  vers; 
sept  Lettres  en  \xn  cl  pr^tf  ;  dii-liuit  Croules; 


trente  el  nne  Épigràmmes;  Poésies  diverses;  Anecdotes 
t^ur  Hicbelieu;  de  PAction  de  Topinion  sur  les  gou- 
vernements; le  Comte  dû  Ver^ennes;  Eclaircisse- 
ments historiques  sur  la  révocation  de  TEdit  de 
.\antes;  HiKtoire  ou  anecdotes  sur  la  révolution  da 
Itussie  î  Histoire  de  Fanarcbie  de  Pologne. 

Saj!^te-Belivc  ,  né  en  1796,  encore  vivant  — 
Josepb  Delorrae  ,  les  Consolations ,  poèmes  ;  His- 
toire de  la  poésie  française  au  xïi*  siècle,  Paris, 
I8i8,  a  voL  in-8';  Caractères  et  Portraits  littérai- 
res. 6  vol.  in -18,  llauman  et  C',  10  voL,  nn  grand 
nombre  d'articles  dans  les  Revues  et  journaux. 

SAiNTK-t^.Rou  (GiiillaumeEmmanuel  baron  de),  né 
le  5 janvier  174tî,  a  Mormoiron,mortle  1 1  mar8l8CI9. 

—  Examen  critique  des  historiens  d*Alexandre; 
TEzour  Vedam  ou  ancien  commentaire  du  Vedam, 
nvec  notes,  éclaiFcîssement^  ;  de  TEtat  et  du  Sort 
des  colonie»  des  ancien»  peuples;  Observations  sur 
le  traité  de  paix  entre  la  France,  l'Espace  el  TAn- 
gle terre;  Histoire  des  progrès  de  la  puissance  n a* 
vate  d'Angleterre  ;  Rcclierches  historiques  sur  Ici 
mystères  diL  Paganinmc;  des  anciens Gouvernemenl» 
tedéralifs  et  de  la  Crète  ;  plusieurs  Mémoires  sur 
l'bisloire  et  la  géographie  anciennes, 

Saint-Lambfut  (Charles-François,  marquis  ne),  né 
en  1717,  à  Vérélize,  mort  II*  9  février  1863.  —  Le» 
Saisons,  poème;  de»  Fables  on  en  la  les;  de^  Poésie» 
fugitives;  rAbenaki;  Sara  Th....  Ziraéo;  les  deuit 
Amis,  etc.,  contes  ;  le  Soir,  le  Matin  ,  les  Consola- 
tions de  la  Vieillesse ,  poèmes;  Principes  des  roceur» 
(hei  toutes  les  nations ,  ou  Catéchisme  universel; 
pluMieurs  aiticles  de  rLucvelopédie;  Essai  sur  ta 
vie  et  les  ombrages  d'Helvelius;  Eéfleiions  sur  le 
véritable  objet  de»  éloges  proposé»  par  PAeadé- 
mie,  etc. 

S-viNT-PtEsnc  (Jacqnes-llenri  Dernardin  de),  né  To 
19  janvier  1757,  au  Ùavre,  mort  le  îl  janvier  1814* 

—  Voyage  à  IMle-de-France;  l*aul  el  Virginie;  PAr- 
cadie;  Eludes  de  la  nature:  Veeux  d^tn  solitaire; 
la  Chaumière  indienne;  les  Harmonie»  delà  nalnre; 
la  Mort  de  Soc  r  a  le  ;  dix  Mémoires  sur  les  instilu- 
lions  de  morale  ;  Correspondance.  L'édition  la  plu» 
complète  est  celle  d'Aimé-Alartin  ,  Paris,  1818,  13  v. 
in -8*. 

SAisT-RéAi.  (César-Richard,  abbé  nt),  né  en  1639, 
à  Chambery,  mort  en  septembre  1092*  —  Mémoire» 
de  la  duchesse  de  Maz.arîn;  de  TUsage  de  rbistoire; 
la  CiOnjuralion  des  Espagnols  contre  Venise;  le» 
4^.onju rations  des  Gracques;  Discours  sur  la  Valeur; 
Vie  de  Jésus-Christ;  Eclaircissements  sur  le  dis- 
cours de  Zacliée  k  Jesus-Cbrist;  Césarion  ;  En- 
tretiens iUT  rhistoire  romaine  ;  Opuscules  sur 
^lariui,  Sylla  ,  Lucullus,  César  ,  Marc-Antoine,  Lê- 
pide  ;  de  la  Critique;  lettres  de  Cicéron  à  Attica», 
traduites  en  français;  Relation  de  PApostasie  de  Ge- 
nève. OEuvres  complètes,  édition  Peran,  Paris,  1757, 
8  voL  in-t3. 

Saint-Siio!<(  (Louis  de  Bon vroy,  d  uc  ok),  néen  1 673, 

mort  il  Paris  en  I7ik>. —  Mémoires,  dontrédition  la 

plus  complète  est  celle  de  Paris,  18â9,  SI  vol.  in-8*, 

!       SAnr-VjcTon,  né  vers  1775,  k  >'antei.  —  L'Espé- 

I  raoce,  poenio  ;  le  Voyage  du  poète  ;  Udcs  d^Anacréon  » 

I   iraduiles  en  ver»;  Tableau  historique  et  pittoresque 

I  de  Paris,   depuis   les  Gaulois  jusqu'à  nos   jours, 

i}ût  sur  la  révolution  françaîse;  Udesur  la  V*  el  la 

i*  restauration. 

$Ai*VAKOT  ,  né  en  1704,  depttlé  et  mi  ni  sire  de  Tin- 

struction  publique,   encore  vivant.  —  Alon70   ou 

TEspagne  contemporaine,  4  vol.  in-8*;  la  préface 

du  roman  de  Nathalie;  un  grand  nombre  de  l*ain- 

.  gjilct»,  d'ftkriis  el  Obtervations  Politiques. 
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Sarrazin  (Jean-François),  né  vers  1603,  à  Her- 
monville,  morten  1654,  à  Pézénas.— Histoire  du  siège 
de  Dunlcerque;  la  Conspiration  deWalstein,  non 
achevée  ;  la  Vie  d'Âtticus,  traduite  de  Nepos  ;  S'il 
faut  qu'un  jeune  homme  soit  amoureux,  dialogue  ; 
Opinions  sur  l'origine  du  nom  et  du  Jeu  des  échecs; 
la  Pompe  funèbre  de  Voiture;  deux  Satires,  l'une 
en  vers  latins,  l'autre  en  vers  français,  contre  Mont- 
maur.  Œuvres  complètes,  Paris,  1694, 1  vol.  in-13. 

Saurin  (Jacques),  pasteur  protestant,  né  en  1677, 
h  Nîmes ,  mort  en  1730. — Collection  des  Sermons  ; 
La  Haye,  1749,  12  vol.  in -8*.  Discours  historiques, 
tbéoiogiques  et  moraux,  1620,  2  vol.  in-f*. 

Ségur  (de),  lieutenant  général,  né  en  1780,  à 
Paris ,  encore  vivant.  —  Histoire  de  la  campagne  de 
Russie;  Continuation  de  l'histoire  de  France  com- 
mencée par  son  oncle. 

ScRVAN,  avocat  général ,  né  en  1737,  à  Romans, 
mort  en  1807,  à  Paris.  -^  OEuvres  choisies  de  Ser- 
van  ;  Dictionnaire  des  Anonymes. 

SéviGNÉ  (Marie  de  Rabutin-Chantal,  marquise  be), 
née  le  16  février  16i7,  en  Bourgogne,  morte  le 
18  avril  1696.  — -  Les  Lettres  à  sa  fille  et  à  différents 
personnages.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  de 
Monmerqué,  Paris,  Biaise,  1818,  11  vol.  in-8«. 

SiMOifDE  DE  SisMONDi ,,  né  le  9  mai  1773,  à  Genève, 
auteur  vivant.  ^  Tableau  de  l'Agriculture  toscane; 
Histoire  des  Italiens  du  moyen  âge;  du  Papier-mon- 
naie dans  les  Ëtals  autrichiens  ;  Examen  de  la  con- 
stitution française  :  Histoire  des  Français  ;  Histoire 
des  littératures  du  Midi  ;  De  la  Décadence  de  l'Empire. 
OEuvres  complètes,  Bruxelles,  Dumont,  29  v.  in-8». 

Soumet  (Alexandre),  auteur  contemporain.  — 
Cly temnestre ,  tragédie;  Poésies  diverses. 

Stael-Holstein  (Anue-Louise-Germaine  Necker, 
baronne  de),  née  le  !iâ  avril  1766,  morte  le  14  juil- 
let 1817.  —  De  rinfluence  des  passions;  de  la  Lit- 
térature ;  dix  Années  d'exil  ;  Delphine  ;  Corinne  ;  de 
l'Allemagne;  de  la  Révolution  française;  Essais 
dramatiques;  Mélanges  et  Ecrits  divers.  OEuvres 
complètes,  Paris ,  1821 ,  17  vol.  in-8*. 

Stassart  (baron  de),  président  du  sénat  belge,  né 
le  2  septembre  1780,  à  Malines,  auteur  vivant. — 
Bagatelles  sentimentales;  Dieu  eut  l'amour  le  plus 
pur,  traduit  de  l'allemand:  Régulus  aux  Romains; 
Fables,  EpUres,  Chansons,  Ëpigrammes;  Pensées 
de  Circé,  chienne  célèbre. 

Suard  (Jean-Baptiste- Antoine) ,  né  le  13  janvier 
1734,  à  Besançon ,  mort  le  20  juillet  1817.  —  Lettre 
écrite  de  l'autre  monde  à  M.  Fréron,  parDesfon- 
laines;  traduction  des  deux  premiers  Voyages  de 
Cook;  Variétés  littéraires;  Histoire  du  règne  de 
Cliarles-Quint;  Vie  de  David  Hume,  par  lui-même; 
Histoire  de  l'Amérique,  par  Robertson,  traduction; 
Mélanges  de  liilérature.  Collaborateur  de  la  Biogra- 
phic  et  éditeur  de  plusieurs  ouvrages. 

SucHET ,  maréchal  de  France,  né  en  1772,  à  Lyon, 
mon  le  7  janvier  1826,  à  Marseille.  —  Mémoires. 

Sue  (Eugène),  auteur  vivant.  —  Plik  et  Plok, 
Atar  Gull,  la  Salamandre,  la  Mouche  causeuse, 
ia  Coucaratcha,  la  Vigie  de  Koat-Vcn,  romans. 
Diverses  nouvelles  et  contes.  Bruxelles,  Hauman 
et  C\  13  vol.  in-18. 

Tastu  (madame  Amable),  poêle  vivant.  — Chro- 
niques de  France,  Odes  et  Poésies  diverses.  Bruxelles, 
Laurent,  un  vol.  in-32. 

Terrassox  (Pabbé  Jean),  né  en  1670,  à  Lyon,  mort 
te  15  septembre  1750,  à  Paris.  —  Dtsserlniion  criti- 
que sur  riliade  d'Homère;  Addition  ù  la  Dissertation 
critique;  trois  lettres  sur  le  nouveau  système  des 
Gnanccs  ;  Mémoires  pour  jusliGcr  la  compagnie  des 


Indes;  Séthos,  histoire  de  rancieime  Ëg3rple ;  Bb- 
toire  de  Diodore  de  Sicile ,  tndactlon;  U  Wàm- 
phie  applicable  à  tous  les  objets  de  l'esprit  et  Ai  b 
raison. 

Thierry  (Augustin),  né  en  1795,  encore #«iL 
—Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Icslfar- 
mands  ;  Lettres  sur  l'histoire  de  France  ;  ■ORvdki 
Lettres  sur  l'histoire  de  France.  OKavres  cosqtièlei, 
Bruxelles,  Hauman,  un  vol.  grand  in-8*. 

Thiers,  président  du  conseil  des  ministres,  CMore 
vivant.  —  Histoire  de  la  rérolution  française;  is 
grand  nombre  de  discours  aux  chambres. 

Tboias  (Antoine-Léonard),  né  le  10  octobre  IIS, 
à  Clermont  Ferrant,  morten  1783,  à  Oallins,pfcs 
de  Lvon.  —  Réflexions  philosophiques  et  litléniRi 
sur  le  poème  de  la  Religion  natnrelle;  Ode  i 
M.  Moreau  de  Séchelles;  Mémoires  sar  les  cm» 
des  tremblements  de  terre;  JumonTille,  poôse 
en  4  chants;  Amphion  ,  opéra;  le  Czar  Pierre I*. 
poème;  Essai  sur  les  Éloges;  éloges  de  Mawioe  ée 
Saxe,  du  chancelier  d'Aguesseau,  de  Oagnsj-Trasb, 
de  Sully,  de  Descartes,  de  Louis  le  Danphis,  de 
Marc-Aurèle  ;  Ëpttre  au  peuple;  Odes  sur  lesdeioin 
de  la  société,  et  quelques  antres  pièces  de  vers; 
Essai  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  respritdes 
femmes;  Traité  de  la  langue  poétique;  unetrsdse- 
tion  en  vers  de  la  satire  X  de  Juvénal.  OEuvres  cob- 
plètes,  Paris,  Verdière,  182S«  6  vol.  in-a*. 

Treneuil  f Joseph),  né  le  27  juin  1765,  à  Cabon, 
mort  le  7  mars  1808.  —  L'Esclavage  des  Nègres,  la 
Tombeaux  de  Saint-Denis,  poèmes;  rOrpbeliadd 
Temple;  le  Martyre  de  Louis  XVI;  la  Captivité  de 
Pie  VII:  Ëpltresur  la  Mode,  le  Chant  funèbre mf h 
mort  de  Josias  ;  la  Fête  nuptiale  (pour  le  muû^ 
de  l'empereur)  ;  Ode  sur  la  naissance  do  roi  de 
Rome.  Il  fut  un  des  collaborateurs  de  la  Biognpbif. 

Vauvenargues  (Luc  de  Clapier  de),  né  le  6  ao4t 
1715,  à  Aix ,  mort  en  1746.  — Introduction  à  li  con- 
naissance de  l'esprit  humain  ;  Réflexions  sur  diîen 
auteurs;  des  Caractères  et  des  Maximes:  deslHtU- 
gues,  des  Pensés  diverses,  des  Paradoxes,  et u 
Eloge  de  Louis  XV;  une  Méditation  sur  U  Ibi ,  etc. 
Édition  de  Belin,  Paris,  1820, 1  v.  in-8*. 

Vertot  (Pabbé  René  Aubert),  ué  le  25  nofenbre 
1655,  au  château  de  Benetot,  mort  le  15iuio  1735. 
— Histoire  des  révolutions  de  la  république  romiiiPt 
de  Suède,  de  Portugal;  Histoire  de  TOrdre  descbf- 
valiers  de  Malte  ;  Traité  de  la  mouvance  de  Bret^^ae: 
des  Discours  académiques.  OEuvres  choisies,  FtfiSf 
1821,12v.  in-8». 

ViGNT  (le  comte  Alfred  de),  auteur  vivant.— Ciiq- 
Mars,  Stello,  Servitude  et  Grandeurs  militaires: 
Poèmes  divers;  le  More  de  Venise,  la  mareduie 
d'Ancre,  Chatterton,  drames.  OEuvres  coaipléKii 
Bruxelles,  Hauman,  3  vol.  in-18. 

ViLLEHAiN  (Abel),  pair  de  France,  micistKde 
l'instruction  publique,  né  le  9  juin  1711,  «oter 
vivant.  ^Ëloges  académiques;  Histoire  deCnn- 
Y>e\\  ;  Mélanges  de  littérature  ;  Laacaris.  Court  de 
littérature.  OEuvres  complètes,  Bruxelles,  liauui 
etC*.  13  vol.  in-18. 

ViLLERs  (  Charles- François  de  ),  né  le  4  novembre 
1767,  à  Bolchenen  Lorraine,  mort  le  26  février  I8i& 
—  Le  Magnétiseur  amoureux,  roman;  les  DépiiA 
aux  état»  généraux ,  satire;  Examen  do  sersKSt 
civique;  Regrets  d'un  aristocrate  sur  la  destractia 
des  moines;  de  la  Liberté;  Coup  d*œil  sur  les  sii- 
versités  de  l'Allemagne;  Coup  d'œîl  sur  Têtat  actsr! 
de  la  littérature  en  Allemagne,  1809;  traductiesdi 
Commerce  de  Reimarus;  Constitutions  des  liU^ 
anséatiqucs;  Essai  sur  l'esprit  et  riuOueace  de  l* 
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fefCNniiatioii  de  Lalber  ;  Lettre  sur  l'abus  des  gram- 
niâires;  Relation  abrégée  du  Voyage  de  la  Pérouse; 
Lettres  westpbaliennes;  Lettre  à  M.  Cuvier;  Heereu, 
tor  rinflueuce  des  Croisades,  traduit  en  français. 

Vihceut  db  paule  (saint),  né  en  1576  dans  les 
Landes,  mort  le  27  septembre  i660.  —  A  laissé 
quelques  écrits  dont  plusieurs  sermons. 

Voiture  (Vincent),  né  en  1506,  à  Amiens,  mort 
en  1648.  —  Des  Lettres  et  des  Poésies;  Histoire 
«TAlcidalis  et  de  Zélide,  roman  non  achevé  ;  quelques 
Poésies  latines,  espagnoles,  italiennes.  Œuvres 
complètes,  Paris,  i729,  2  v.  in-13. 

VoLiiET  rCk)nstant-François),  sénateur,  né  le  3  fé- 
Trier  i757,  ^  Craon  ,  mort  le  25  avril  1820.  —  Ta- 
]»leau  du  climat  et  du  sol  des  Ëtats-Unis  d'Amérique; 
Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie;  Considérations  sur  la 
guerre  des  Turcs;  Ruines,  ou  Méditations  sur  les 
révolutions  des  empires;  la  Loi  naturelle,  ou  Caté- 
chisme du  citoyen  français  ;  Simpliûcalion  des  lan- 
«les orientales  (rarabe,  le  persan,  le  turc,  Thébreu); 
Yaes  nouvelles  sur  renseignement  des  langues 
orientales  ;  Vocabulaire  de  la  langue  des  Miamis,etc.; 
Histoire  de  Samuel,  inventeur  du  sacre  des  rois; 
Eut  de  la  Corse.  Œuvres  complètes,  Paris,  1821, 
8  vol.  in-8*. 

Voltaire  (François-Marie  Arouet  de),  né  le  26  fé- 
vrier 1694,  k  Chatenay,  mort  le  30  mai  1778.— 
lliéàtre  :  OEkiipe ,  Marianne,  Brutus,  la  Mort  de 
César,  Zaïre,  Alzire,  Mérope,  le  Fanatisme,  Sémira- 


mis,  Oreste,  Catilina,  Adélaïde  du  Gnesclln,  le  Duc 
de  Foix,  rOrpbelin  de  la  Cbine,  Tancrède,  Zulime, 
Olympie,  le  Triumvirat,  les  Scytbes,  tragédies,  et  un 
grand  nombre  d'autres  pièces;  l'Indiscret,  TEnfant 
prodigue,Nanine,  la  Prude,  rËc(Msaise,etc.,comédiesf 
la  Princesse  de  Navarre,  ballet;  le  Temple  de  la 
Gloire,  opéra;  la  Denriade,  poème  épique:  la  Pu- 
celle  ;  le  poème  de  Fontenoy,  le  Temple  du  Goût;  les 
discours  sur  THomme  ;  le  poème  sur  la  Loi  natu- 
relle; le  poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne,  et 
autres  petits  poèmes;  un  grand  nombre  de  Contes, 
de  Satires,  d'ËpUres  et  de  Poésies  diverses;  Romans; 
Commentaires  sur  Corneille;  beaucoup  d'Opuscules 
en  prose  ;  Histoire  de  Charles  XII  ;  Histoire  de  l'em- 
pire de  Russie  sous  Pierre  le  Grand;  Histoire  du 
parlement  de  Paris;  le  Siècle  de  Louis  XIV; 
Précis  de  celui  de  Louis  XV;  Annales  de  l'Empire; 
Abrégé  d'histoire  universelle;  Essai  sur  les  mœurs 
et  l'esprit  des  nations  ;  Lettres  philosophiques  (ou 
Lettres  anglaises);  les  Éléments  de  la  philosophie 
de  Newton  ;  la  Philosophie  de  l'histoire  ;  Histoire  de 
l'établissement  du  christianisme  ;  l'Examen  impor- 
tant de  milord  Bolingbrolte;  Dictionnaire  philoso- 
phique; Questions  sur  l'Encyclopédie; Mélanges  phi- 
losophiques ,  littéraires  et  historiques;  Fragments 
historiques,  etc.,  etc.;  une  Correspondance  immense. 
Parmi  les  nombreuses  éditions,  on  distingue  celle 
de  Dalibon,  Paris,  1828,  05  v.  in-8%  et  celle  de 
Beuchot,  Paris,  1828,  70  v.  in-8». 
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